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AVERTISSEMENT. 


N  avançant  dans  une  longue  carrière ,  un  Ecrivain, 
qui  n’a  pu  donner  d’autre  garant  que  fa  bonne  foi , 
ioit  fe  croire  obligé  de  faire  quelquefois  remarquer 
à  fes  Leéteurs  qu’il  ne  les  fait  pas  marcher  au  hafard  , 
5c  qu’ils  peuvent  également  compter  fur  fa  diligence 
8c  fa  fidélité  jufqu’au  terme. 

On  ne  parle  point  de  cette  fidélité  qui  confifle  à  publier 
chaque  Volume  dans  le  tems  qu’on  fe  le  propofe ,  c’efl-à-dire  , 
auffi-tôt  qu’on  le  defire,  5c  que  dans  l’ardeur  déplaire  au  Public 
on  fe  hafarde  quelquefois  à  le  promettre.  Il  efl  certain  qu’une 
promefle  de  cette  nature  ne  doit  paffer  que  pour  un  engagement 
condition  cl.  Ce  qui  dépend  d’un  grand  nombre  de  fecours  , 
qu’il  n’efl  pas  aifé  de  raffembler  [a) ,  ne  peut  être  affujetti  à  des 
réglés  fixes ,  ni  pour  la  durée  du  travail ,  ni  pour  le  tems  de  la 
publication.  Nos  Bibliothèques,  fans  excepter  celle  du  Roi,  ne 
contiennent  point  tous  les  Voyageurs,  On  a  recours  à  celles  des 
Etrangers.  Comment  répondre  du  zélé  des  correfpondans  ,  5c 
de  la  diligence  des  voitures  ?  D’ailleurs  les  Figures  5c  les  Cartes 
caufent  toujours  quelque  retardement ,  qui  vient  de  la  lenteur 
des  Artiftes.  Ainfi ,  promettre  qu’un  Volume  fortira  de  la  prefïe 
dans  un  tems  qu’on  croit  pouvoir  nommer ,  c’efl  s’obliger  Am¬ 
plement  d’y  apporter  tous  fes  foins;  5c  jufqu’à  préfent  on  n’a  pas  eu 
plus  de  négligence  à  fe  reprocher  ,  qu’on  ne  veut  en  avoir  juf¬ 
qu’à  la  conclufion  de  l’Ouvrage. 

Mais  pour  la  confiance  effentielle ,  qui  regarde  le  fond  de 
l’engagement  5c  la  totalité  de  l’exécution  ,  on  ne  balance  point 
à  raRurer  les  Soufcripteurs  ,  qu’un  délai  de  quelques  mois  paroît 
avoir  allarmés.  L’Auteur,  répondant  tout  à  la  fois  de  fes  propres 
intentions  5c  de  celles  du  Libraire ,  déclare  que  fa  mort  efl  le 
feul  obflacle  qui  puiffe  interrompre  fon  travail.  Dans  cette  fup- 
pofition  même ,  la  France  efl  affez  riche  en  Ecrivains  pour  lui 
donner  des  Succeffeurs  :  ôc  fa  philofophie  lui  faifant  envifager 
affez  tranquillement  ce  qui  doit  arriver  après  lui ,  il  veut  tracer 

(a)  Il  y  aurait  de  l’injuftice  à  ne  pas  faire  d’après  les  Anglois ,  &  qu’à  prélent  il  ne  doit 
attention  que  l’Auteur  travailloit  autrefois  rien  qu’à  lui-même. 

a  iij 


AVERTISSEMENT. 

d’avance  le  chemin  qui  refteroit  à  fuivre  ,  fi  la  mort ,  plus  prompte 
en  effet  qu’il  ne  doit  le  craindre  de  fon  âge  6c  de  fa  fanté  ^  ne 
lui  permettoit  pas  de  l’achever. 

Aux  neuf  Volumes  qu’il  a  déjà  publiés  (b) ,  la  mefure  de  fon 
fujet ,  prife  avec  plus  de  foin  depuis  qu’il  n’a  plus  les  Anglois 
pour  guides,  l’oblige  nécefïairement  d’en  ajouter  trois  : 

Le  premier  ,  c’eft-à-dire  ,  le  dixiéme  dans  l’ordre  de  l’Edition 
contiendra  ce  qui  appartient  encore  aux  Indes  Orientales  ,  fur- 
tout  les  Voyages  par  le  Sud  -  Oueft  ,  ce  qui  regarde  les  Terres 
auftrales  ,  les  Voyages  qu’on  nomme  errans  3  parce  qu’ils  n’ont 
pas  d’objet  fixe ,  6c  les  Voyages  autour  du  monde. 

Les  deux  autres  Tomes  font  réfervés  prefqu’entiérement  pour 
l’Amérique ,  fuivant  le  nouveau  plan  que  l’Auteur  a  déjà  pris  foin 
d’annoncer ,  6c  dont  il  ne  veut  pas  différer  plus  long-tems  à  donner 
une  legere  idée.  Ce  plan ,  auffi  fimple  qu’agréable,  confîfte  à  réduire 
toutes  les  Relations  en  un  feul  corps ,  qui  formera  une  Hiftoire 
fuivie  ;  en  rejettant  dans  les  Notes  ce  qui  eft  perfonnel  aux  Voya¬ 
geurs  ,  6c  tout  ce  qui  paroîtra  digne  d’être  confervé ,  fans  méri¬ 
ter  d’être  admis  dans  une  narration  noble  6c  foutenue.  Après 
beaucoup  de  réflexions ,  il  lui  femble  que  c’eft  l’unique  moyen 
d’éviter ,  dans  le  texte  ,  les  petits  détails  6c  les  répétitions  en- 
nuieufes ,  dont  on  a  fait  un  jufte  reproche  aux  Anglois. 

Les  Voyages  au  Nord  ,  qui  font  en  petit  nombre,  6c  la  plu¬ 
part  très-courts ,  trouveront  place  à  la  fin  du  dernier  Tome. 

* 

On  n’entre  dans  aucune  explication  fur  le  Volume  qu’on 
donne  aujourd’hui  ,  parce  que  chaque  article  porte  fon  éclair- 
ciffement  dans  une  courte  Introduêlion.  En  général ,  on  fe  flatte 
qu’il  ne  paroîtra  pas  le  moins  infbruétif  6c  le  moins  agréable. 
Mais,  jufqu’à  l’ouverture  du  nouveau  plan  ,  l’ambition  de  l’Au¬ 
teur  fe  borne ,  en  continuant  de  fuivre  celui  des  Anglois ,  à  ne 
pas  donner  fujet  de  regretter  fes  anciens  guides. 


[h)  Trente-lk  de  l’Edition  in-u'. 
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On  trouvera  le  Privilège  au  premier  Volume. 


approbation ; 

T’Ai  lû,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier ,  le  Neuvième  Tome  de 
V Hifioire  des  Voyages  ,  8c  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puilTe  en  empecher  1  im-> 
preflion.  Fait  à  Paris  ce  7  Septembre  17  5 1  •  G  El  N  O  Z. 
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Depuis  le  commencement  du  xve  Siècle. 
SECONDE  PARTIE. 
LIVRE  SECOND. 

VOYAGES 
DE  CARRÉ  et  DE  L’ESTRA 
aux  Indes  Orientales. 

introduction. 

EUX  qui  s’attachant  à  Teiprit  d’un  Ouvrage  ,  consultent 
les  Préfaces,pour  s’inftruire  des  vues  del’Auteur,&  pour  Se  met¬ 
tre  en  état  de  juger  s’il  eft  fidèle  à  les  Suivre  dans  le  cours 
de  Son  travail ,  reconnoîtront  ici  l’exécution  de  mes  nouvelles 
promefies  |(i).  Ils  ne  peuvent  avoir  dû  les  dernieres  Relations 
£  jj  a  T°me  précédent ,  Sans  être  fort  Satisfaits  de  retrouver  ici  le 

on  des  memes  Sujets  &  la  Suite  des  mêmes  événemens.  C’eft  ce  Soin  de  rap- 
(j)  Voyez  l'Avertiflemsnt  du  Tome  VIII. 

Tome  IX.  A 


H  I  S  T  O  I  R  E  G  E  N  E  R  A  L  E 
«rocher  les  Voyages  contemporains,  fur-tout  ceux  qui  #  regardent  les  mêmes 
Lux  que  les  Anglois  ont  négligé  ,  &  qui  paroit  neanmoins  abfolument 
nécellàire  pour  donner  à  ce  Recueil  un  air  hiftorique  -,  ceft-a-dire  ,  pour  le 
rendre  digne  de  fon  Titre.  La  multitude  de  Relations  anciennes  &  moder¬ 
nes  ,  quils  ont  biffées  par  derrière  ,  &  que  je  ferai  oblige  de  rappeller  fur  la 
fcene  pour  achever  l’article  de  l’ A  fie ,  ne  me  permettra  pas  toujours  d  obferver  la 
même  récrie.  Auffi  n’ai-je  promis  abfolument  ce  nouvel  ordre  que  dans  un  plan  qui 
me  fera  propre  (z) ,  &  qui  ne  peut  commencer  qu’avec  les  Voyages  en  Amérique. 
Mais  jusqu’alors  ,  en  continuant  malgré  moi  de  fuivre  le  plan  des  Anglois ,  je 
m’efforcerai  du  moins  de  fuppléer  à  fes  defauts  par  des  liaifons  auffi  naturel 
les  que  les  rapports  du  tems  &  des  lieux  pourront  les  fourmi.  _ 

Ici  j’ai  l’avantage  de  trouver  les  deux  Relations  qui  vont  faire  1  ouverture 
de  ce  Volume  ,  liées  comme  d’elles-mêmes  avec  celles  qui  les  precedent  (il* 


§  L 


VOYAGE 

DE  CARRE  (4)* 

— — ~ — —T*  W  TN  refte  de  François  s’obftinoit  encore ,  avec  moins  de  prudence  que  de. 
o  E  *  Y)  courage  ,  à  combattre  les  obftacles  qui  s’oppofoient  à  leur  etabliffement 
de  Madagafcar ,  lorfque  le  grand  Colbert  ,  dont  les  vues  s  etendoient  beaucoup 
Motif  du  voyage.  ,  ^  cette  Ifle ,  mais  qui  ne  vouloit  pas  y  laiüer  périr  abfolument  les 

m.  Caton  eft  efpérances  du  Commette  ,  jetta  les  yeux  fur  M.  Caron  ,  Hollandois  fort  ver- 
chargé  de  la  di-  férdans  les  affaires  de  l’ O  rient ,  où  il  avoit  ete  long-tems  a  la  tete  de  la  JNa- 
^STtion.  Quelques  fujets  de  mécontement  l’ayant  fait  retourner  en  Hollande 
fon  chagrin  &  fon  inclination  l’avoient  fait  paffer  au  fervice  de  la  France.  11 
fut  nommé  Directeur  général  de  la  Compagnie  des  Indes  ;  &  dans  cette  qua- 


(z)  Ibidem. 

(3  ;  Voyez  l’Introdiiftion  aux  voyages  de 
Rennefort ,  Tome  VIII ,  p-  S  J 1  St  (vivantes  3 
Sc  la  Relation  de  la  Haie  ,  ibid.  p.  6  %  8. 

(4)  Ce  Voyageur  ne  fe  fait  connoîue  que 
par  la  protection  particulière  dont  M.  Col¬ 
bert  l’honoroit ,  &  par  la  eommilïion  qu’il 
avoir  eue  ,  avant  fon  Voyage  aux  Indes  f  pu¬ 
blié  à  Paris  en  1 699,  chez  Claude  Barbin  , 
in-  ii ,  1  volumes ,  8c  dédié  à  Madame  la  Du- 
chefle  de  Montfort  )  de  vifïter  les  Etats  de 
»  Barbarie  ,  les  Ifle's  de  la  Méditerranée  ,  8c 
m  quelques  Ports  de  l’Océan  ,  dont  il  avoir 
33  rendu  compte  à  ce  Miniftre.  Sa  Relation 
n’eft  pas  mal  écrite.  cc  Elle  a  quelque  cliofe 
de  prévenant  dans  l’exorde.  33  Je  n  écrirai 
=3  rien,  dit  l’Auteur,  qui  ne  puifle  fervir  a 
»  l’inftruétion  des  hommes  ,  ou  leur  plaire 
au  moins  par  le  charme  de  la  nouveauté. 


33  Ce  que  je  dirai  de  moi  ne  fera  qu  en  paf- 
33  faut  ,  8c  par  la  néceffité  abfolue  d’en  par- 
33  1er.  Le  monde  n’a  que  faire  du  détail  ae 
33  mes  Avantures.  il  ajoute,  qu  il  fuppiimera 
33  les  bagatelles  ,  &  qu’avec  cette  double  pr-c- 
33  caution  ,  il  évitera  les  deux  écueils  01* 
33. échouent  prefque  tous  les  faifeurs  de  Rela- 
33  rions.  Cependant  il  pavoit  avoir  oublie  cette 
promeffe  dans  le  récit  de  plufieurs  Avantures 
valantes  ,  auxquelles  il  s’arrête  volontiers.  Ses 
remarques  font  d’ailleurs  judicieufes.  Apres 
fon  Voyage  de  Surate,  qui  ne  compofe  qu  en¬ 
viron  le  quart  de  fon  Ouvrage  ,  il  prie  bon? 
chemin  par  la  Perfe  ,  d’où  il  fe  rendit  en  di¬ 
vers  endroits  de  la  Turquie  ,  8c  revint  en* 
France  à  la  fin  de  1671.  H  fit  en  fuite  un  au¬ 
tre  voyage  aux  Indes  ,  dont  les  principales 
circonftances  font  le  fujet  de  fon  fécond 
Tome* 
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Iitc  ,  il  reçut  ordre  de  partir  pour  Madagafcar ,  ou  la  lituation  de  la  Colonie  Carre’. 
Francoife  demandoit  un  prompt  fecours.  1 66S. 

Carré  fut  chargé  de  le  fuivre  ,  fans  autre  commiffion  que  d’obferver  tout  ce  ^ 
qu’il  verroit  de  remarquable  dans  fon  Voyage  ,  5c  d’en  dreffer  des  mémoires. 

Us  arrivèrent  heureufement  au  Fort  Dauphin.  Mais  ayant  bien -tôt  reconnu 
»  que  c’eût  été  ruiner  les  affaires  de  la  Compagnie  que  de  s’arrêter  à  faire  la 
»  guerre  aux  Habitans  de  Tille  ,  Peuple  farouche  ,  qui  leur  auroit  donné  beau- 
»  coup  d’exercice  ,  &  dont  la  défaite  entière  leur  auroit  apporté  peu  de  profit  ;  Raifons  qui 
ils  prirent  le  parti  de  faire  voile  vers  Surate ,  ville  fameufe  par  le  Gommer- 
ce  de  toutes  les  Nations,  5c  déjà  connue  des  Marchands  François  par  quel¬ 
ques  Voyages  particuliers  (5).  La  Compagnie  ,  remarque  1  Auteur,  »  ne  pou- 
»  voit  pas  choifir ,  dans  le  monde  entier  ,  un  lieu  plus  propre  à  fes  delfems  , 

1»  ni  lui ,  faire  un  Voyage  plus  agréable. 

Avant  que  de  prendre  cette  route  ,  ils  vifiterent  Tille  de  Bourbon  ,  où  les  ^  ïm  dM'ifle 
François  avoient  déjà  jetté  des  fondemens  fi  folides ,  que  leur  colonie  croif- 
foit  de  jour  en  jour.  La  Defcnption  qu’il  fait  de  lllle  n  ajouterait  rien  a  cel¬ 
le  qu’on  a  lue  dans  la  Relation  de  Montdevergue  •,  mais  il  y  vit  un  oifeau  , 
qu’il  n’avoit  vu  ,  dit-il ,  dans  aucun  autre  lieu.  Les  Habitans  le  nomment  le  Bel  oifeau nom- 
Solitaire  ,  parce  qu’aimant  en  effet  la  folitude  il  ne  fe  plaît  que  dans  les  Can-  mé  Ie  Solitait® 
tons  les  plus  écartés.  Il  eft  toujours  feul ,  5c  jamais  on  n  en  trouve  deux  ^  ni 
pîufieurs  enfemble.  On  le  comparerait  au  Coq-d’mde  ,  s  il  n  avoit  les  jambes 
plus  hautes.  La  beauté  de  fon  plumage  eft  admirable.  C  eft  une  couleur  chan¬ 
geante  ,  qui  tire  fur  le  jaune.  Sa  chair  eft  exquife.  Caron  voulut  garder  deux 
de  ces  oifeaux ,  pour  les  envoyer  en  France  &  les  faire  prefenter  au  Roi  : 
mais  ils  moururent  de  mélancolie,  dans  le  Vaiftèau  ,  fans  avoir  voulu  boire 
ni  manger  (6).  _  . 

La  Navigation  fut  heureufe  jufqu  a  Surate.  L’Auteur  faifant  profeifion  de  Sufa®"é  arnvc  à 
paflêr  fur  les  événemens  communs ,  ne  s’arrête  pas  même  à  Tétablifïèment  du 
Comptoir  François  dans  cette  ville ,  &c  fe  borne  à  le  repréfenter  floriftant  fous 
la  conduite  de  M.  Caron  ,  qui  confervoit ,  dit-il ,  à  l’âge  de  foixante-dix  ans , 
autant  de  courage  èc  de  réfolution  que  de  prudence. 

Thevenot  remarque,  dans  la  troifiéme  partie  de  fes  voyages  (7),  qu’a  fon  Etat  de  la  Com. 
arrivée  aux  Indes  en  1 666 ,  le  Gouverneur  de  Surate  faifoit  de  grandes  in- 
formations  fur  la  Compagnie  Francoife.  Il  avoit  reçu  deux  Envoyés  de  Fran¬ 
ce  ,  la  Boulait  &c  B  cher  (8) ,  qui  étoient  venus  folliciter  la  liberté  du  Com¬ 
merce,  &  qui  dévoient  fe  rendre  à  la  Cour  d’Agra  dans  la  meme  vue.  Com¬ 
me  tous  les  autres  Européens  qui  étoient  établis  à  Surate  ,  fe  croyoient  inte- 

reffés  à  faire  exclure  les  François ,  ils  employoient  toutes  fortes  d’artifices  pour 

infpirer  aux  Indiens  une  mauvaife  idée  de  ces  dangereux  Rivaux.  Le  Gou¬ 
verneur  étoit  déjà  difpofé  à  leur  rendre  de  mauvais  offices  à  la  Cour  ,  lorf-  ^  0!;tam  r 

qu’un  Capucin  ,  nommé  le  Pere  Ambroife  ,  Supérieur  de  la  Million  de  fon  vic^u'un^'cai* 

ordre ,  entreprit  de  le  défabufer.  Ce  Miffionnaire  serait  fait  refpeéter  par  fa  r^cin  rend  à  la 
r  Compagnie. 

(s)  Voyage  de  Rennefort ,  Tome  VIH  >  climat  &  de  fes  productions. 
p_  ^ 61.  (7)  Voyages  de  Thevenot  ,  III.  Partie, 

(6)  L’Auteur  compare  cette  Ifle  au  Paradis  pages  s 9  &  fuivantes. 
serreftre,  &  fait  un  éloge  admirable  de  fon  (S)  Ibid.  p.  6 1. 
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~r— - probité.  Il  fut  reçu  favorablement  à  l’Audience  ,  &  les  premières  explications 

E'  Irü  firent  concevoir  quel  étoit  le  plus  grand  obftacle  qu’il  eût  à  vaincre.  On 
avoit  perfuadé  au  Gouverneur ,  que  les  François  qui  dévoient  venir  étoient 
des  Corfaires. 

Cette  calomnie  avoit  eu  d’autant  plus  de  facilité  à  fe  répandre  ,  que  deux 
ans  auparavant ,  un  Corfaire  Hollandois  ,  nommé  Lambert  Hugo  ,  étant  entré 
dans  la  Mer  rouge  avec  commiilion  de  M.  de  Vendôme  ,  Amiral  de  France  , 
&  dueIclues  François  fur  fon  bord  ,  avoit  enlevé  quelques  Vaiffeaux.  Mais  ce 
dois ,  qui  avoir  qui  cauîbit  le  plus  d’allarme  aux  Indiens ,  c’étoit  l’hiffoire  d’un  Navire  qui 
Früan^e.ffi0n  de  Portoit  ^  bagage  de  la  Reine  de  Vifapour ,  &  qui  avoir  échoué  vers  l’Ifle  de 
Socotra.  Cette  Reine ,  qui  alloit  en  pèlerinage  à  la  Mecque ,  s’étoit  trouvée 
hors  des  atteintes  du  Corfaire  en  paffant  heureufement  dans  un  Vaiffeau  An- 
glois  :  mais  s’étant  contentée  ,  pour  fon  bagage ,  d’un  Navire  qui  lui  apparte- 
noit ,  Hugo  le  rencontra  &  ne  ceffa  point  de  le  pouffer  avçc  tant  de  vigueur , 
que  le  Capitaine  fut  contraint  de  fe  faire,  échouer.  Quoique  le  Corfaire  ne 
pût  s’avancer  tout  d’un  coup  vers  fa  proye ,  il  ne  perdit  pas  courage.  Après 
avoir  attendu  avec  patience  quelles  feraient  les  fuites  du  défefpoir  des  In¬ 
diens  ,  il  remarqua  facilement  que  l’eau  leur  manquoit ,  &  qu’ils  ne  pou- 
voient  réfifter  long-tems  à  ce  befoin.  En  effet,  ils  eurent  tant  à  fouffrir  , 
qu’ils  prirent  le  parti  de  cacher  dans  la  mer  ce  qu’ils  portoient  d’or ,  d’argent 
&  de  pierreries  ,  &c  d’avoir  recours  au  Corfaire  même  ,  pour  fauver  leur  vie  j 
dans  l’efpérance  qu’il  fe  contenterait  de  ce  qui  reftoit  fur  leur  Vaiffeau. 
Hugo  ,  étant  arrivé  près  d’eux  ,  apprit  de  quelque  perfide  de  leur  propre  trou¬ 
pe  ,  qu’ils  avoient  fait  defeendre  dans  la  mer  quantité  d’argent  ,  de  joyaux  &C 
d’étoffes  précieufes  ,  que  la  Reine  apportoit  pour  faire  fes  préfens  au  Prophè¬ 
te  &  à  fes  Miniftres.  Il  lui  fut  ailé  d’arracher  plus  de  lumières  à  ceux  qui 
avoient  été  chargés  de  l’exécution.  Thevenot  rapporte  que  le  Capitaine  &  le 
Charpentier  furent  long-tems  tourmentés ,  &  qu’on  menaça  d’égorger  le  fils 
du  Charpentier  aux  yeux  de  fon  Pere  (p).  Enfin  Hugo  fit  retirer  toutes  les  ri- 
cheffes  qui  avoient  été  confiées  à  la  mer,  &  s’en  faifit  comme  du  refte  delà 
charge. 

Elle  retul  les  Cette  aéfcio-n  avoit  fait  tant  de  bruit ,  dans  les  Indes ,  que  le  nom  du  Cor- 

François  odieux  r  t  1  ^ 

dans,  les  Indes,  ia ire  3  qu  on  y  prenoit  pour  un  François  3  etoit  en  abomination.  Le  Gouver- 
neur  de  Surate  en  parla  vivement  au  Pere  Ambroife  ,  qui  eut  beaucoup  de 
peine  à  lui  perfuader  que  Hugo  n ’étoit  pas  François ,  quoiqu’il  eût  paru  avec 
-  e"  ° n  Am  h  ro  i  fe  e  Pav^-on  France  ,  &  qu’il  eût  quelques  François  fur  fon  bord.  Il  n’excu- 

ks  remet  en  ef-  f°it  pas  du  moins  les  foldats  ou  les  matelots  de  cette  Nation  ,  d’avoir  aidé  à. 

Hnie-  fes  brigandages  ;  &  revenant  toujours  aux  préventions  qu’on  lui  avoit  infpi- 

rées  ,  il  foutenoit  qu’il  n’y  avoit  que  le  deffein  de  voler  qui  pût  les  avoir  ame¬ 
nés  aux  Indes.  Le  Millionnaire  avoit  en  réferve  une.  autre  réponfe.  Il  alfura 
le  Gouverneur  qu’ils  n’étoient  venus  que  pour  vanger  l’outrage  qu’on  avoit 
fait  à  quelques  gens  de  leur  pays  ,  dans  Aden  ,  ville  de  l’Arabie  heureufe. 
Il  lui  raconta  ce  qui  serait  paffé  depuis  quelques  années  dans  ce  Port.  Une 
Patache  de  M.  le  Maréchal  de  la  Meilleraie  ayant  été  féparée  de  fon  Vaif¬ 
feau  par  la  tempête ,  &  forcée  de  fe  retirer  dans  le  Port  d’Aden ,  les  Sunnis 


(9)  Yoyage  de  Carré ,  Tome  L  p.  lu 
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après  l’avoir  bien  reçue ,  après  avoir  promis  aux  gens  de  l’Equipage  de  les  traiter  — — — - — 

en  amis ,  avoient-  fait  circoncire  ,  malgré  leur  réliftance ,  tous  ceux  qui  étoient  C  AJ\  E  ' 
defcendus  au  rivage.  Cette  barbare  violence  ,  ajoûta  le  Pere  Ambroife  ,  n’a-  1 
voit  pas  empêché  que  le  Roi  de  France  n’eut  défaprouvé  Paétion  du  Corfaire  , 
parce  qu’ayant  quelques  François  fur  fon  bord ,  il  avoit  fait  une  mauvaife 
renommée  au  relie  de  la  Nation.  Mais  c’étoit  pour  détruire  cet  injufte  préju¬ 
gé  ,  que  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  avoit  établi  une  Compagnie  de  Commer¬ 
ce  ,  qui  devoit  apporter  aux  Indiens  plus  davantage  que  la  France  n’en  pou¬ 
voir  jamais  tirer  des  Indes,  avec  ordre  exprès  de  n’y  exercer  aucun  ad  e 
d’hoftilité. 

Cette  apologie  ferme  &  fincere  produifit  un  changement  merveilleux  dans  Effet  de  fos 
l’efprit  du  Gouverneur.  Il  pria  le  Pere  Ambroife  de  l’écrire  en  langue  Per-  dlfcours* 
Tienne.  Il  fe  hâta  de  l’envoyer  à  la  Cour.  Le  grand  Mogol,  fe  l’étant  lait  lire  , 
n’en  fut  pas  moins  fatisfait.  On  ne  fit  plus  que  des  carelfes  aux  deux  Envoyés 
de  la  Compagnie.  Les  Anglois  mêmes ,  dont  le  Préfident  étoit  ancien  ami  du 
Pere  Ambroife,  leur  rendirent  toutes  fortes  d’honneurs  (10).  Telle  étoit  la  dif- 
pofition  des  efprits  ,  à  l’arrivée  de  Caron  ;  &  fa  prudence  ayant  achevé  de  fur- 
monter  les  obftacles  ,  on  vit  bien-tôt  naître ,  fous  les  plus  heureux  aufpices , 
un  Comptoir  du  nom  François. 

La  commiffion  particulière  de  Carré  lui  fit  chercher  à  fe  faire  des  liaifons  Wdequ’îidons- 
utiles  ,  dans  la  vûe  de  s’inftruire  à  fond  de  tout  ce  qui  regarde  la  ville  de  Su-  ne  de  cme  Vli;®' 
rate  (11).  »  Elle  n’a  pas  toujours  été  ni  fi  grande,  ni  fi  peuplée  qu’aujour- 
«  d’hui.  Elle  doit  à  fes  malheurs  une  partie  de  fon  éclat.  Les  Portugais  l’ayanc 
»»  rafée  en  1520,  fous  la  conduite  d’ Antoine  Sylveira ,  les  habitans  ne  fu- 
•*  rent  pas  plutôt  délivrés  de  ces  dangereux  Ennemis ,  qu’ils  entreprirent  de 
»  la  relever  de  fes  ruines-,  &  comme  ils  fe  promettoient  de  réparer  toutes 
»  leurs  pertes  par  le  Commerce  ,  ils  lui  donnèrent  une  forme  marchande  ,  la 
>■>  plus  commode  &  la  plus  fuperbe  qu’ils  purent  imaginer  (12). 

Surate  eft  fituée  (13)  fur  la  Côte  de  Malabar  ,  à  l’extrémité  de  la  Mer  In¬ 
dienne  ,  au  vingt-uniéme  dégré  &  demi  de  latitude  Septentrionale.  Elle  eft 
arrofée  par  le  Taphy ,  belle  &  grande  riviere  ,  qui  forme  un  Port  ,  où  les 
plus  gros  bâtimens  de  l’Europe  peuvent  entrer  facilement.  Le  climat  eft  fort 
chaud  ;  mais  fon  ardeur  excelîive  eft  tempérée  par  des  pluies  douces  ,  qui 
tombent  dans  la  faifon  où  le  foleil  a  le  plus  de  force ,  &  par  des  vents  qui 
foufflent  régulièrement  dans  certains  mois.  Ce  mélange  d’humidité  &  de 
chaleur  fait  le  plus  fertile  &  le  plus  beau  pays  du  monde  ,  d’un  terrain  qui 
feroit  naturellement  fec.  &  inhabitable.  Le  riz  &  le  bled  nécellàires  pour  la 
nourriture  d’une  fi  grande  ville y  croiftent  en  abondance ,  avec  tout  ce  qui 
peut  fervir  à  la  bonne  chere.  »  Les  Européens ,  ajoute  l’Auteur ,  y  favent 
3»  trouver  jufqn’aux  délices  du  goût  Sc  de  la  volupté  ;  plus  habiles  fur  ce 
»  point ,  mais  plus  malheureux  que  les  Indiens  (14). 

La  grande  Place  de  Surate  eft  environnée  de  belles  Maifons.  Le  Château* 
qui  la  termine  n’eft  pas  un  des  moindres  ornemens  de  la  ville.  Il  a  ,  pour 


(10)  Ibidem,  pages  6]  &  lui  vantes. 

(11)  Ibid.  p.  14. 

p.  16, 


(15)  Voyez  ci-deffous  le  voyage  d’QV 
vington. 

(14)  Ibid.  p.  lÿ, 
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fofTé  ,  la  Riviere  meme  ,  qui  vient  laver  le  pied  de  fes  Bâfrions,  &  qui  en  rend 
l’approche  très-difficile. 

Les  Habitans  n’épargnent  rien  pour  embellir  leurs  Maifons.  On  eft  fur- 
pris  de  voir  les  dehors  auffi  ornés  d’ouvrages  de  menuiferie  ,  que  les  appar¬ 
tenons  les  plus  propres  (15).  L’intérieur  eft  d’une  magnificence  achevée.  On 
y  marche  fur  la  porcelaine  ,  5c  de  toutes  parts  les  murs  brillent  de  cette  pré- 
cieufe  matière  -,  outre  une  quantité  infinie  de  vafes  ,  qui  donnent  aux  cham¬ 
bres  un  air  incomparable  de  fraîcheur  8c  de  propreté;.  Les  fenêtres  ne  reçoi¬ 
vent  pas  le  jour  ,  comme  en  Europe  ,  par  des  carreaux  de  verre  ,  mais  par 
des  écailles  de  Crocodile  ou  de  Tortue,  ou  par  des  nacres  de  perles,  dont 
les  différentes  couleurs  adouciflent  l’éclat  du  foleil ,  8c  rendent  la  lumière 
plus  agréable  fans  la  rendre  plus  obfcure.  Les  toîts  font  en  plateformes ,  8c 
fervent  le  foir  à  la  promenade  :  fouvent  même  on  y  fait  tendre  des  lits  , 
pour  y  paffer  la  nuit  plus  fraîchement.  G’eft  prefque  le  feul  moyen  d  éviter 
les  grandes  chaleurs ,  qui  fe  font  fentir  la  nuit  dans  l’intérieur  des  Maifons , 
tandis  que  l’air  eft  frais  au  dehors.  _  _ 

Outre  les  Maifons  publiques ,  qui  font  l’ouvrage  des  Magiftrats ,  Carre  van¬ 
te  celles  que  d’autres  Nations  avoient  fait  bâtir  comme  à  l’envie  ,  &:  qui  oc¬ 
cupent  de  grands  quartiers  de  la  ville.  On  diftinguoit,  par  dirtérens  éten¬ 
dards,  les  Comptoirs  des  François ,  des  Anglois  8c  des  Hollandois,  Ces  trois 
grands  édifices  joignoient  à  leur  beauté ,  l’avantage  d’être  fi  bien  fortifies  , 
qu’ils  étoient  à  couvert  de  toutes  fortes  dmfultes.  s 

Les  François  netoient  établis  que  depuis  un  an  dans  Surate ,  lorfqu’une 
dano-ereufe  expérience  leur  fit  fentir  ce  qu’ils  dévoient  à  la  prudence  de  leur 
Direéteur  ,  pour  avoir  tourné  fes  premiers  foins  à  la  fureté  du  Comptoir.  Un 
célébré  Avanturier ,  nommé  Sevagy  (1 6),  qui  après  avoir  fait  la  terreur  de 
l’Afie  par  fes  armes ,  étoit  parvenu  à  fe  former  un  Royaume  aux  dépens  du 
Moeol  &  des  Rois  de  Vifapour  8c  du  Decan  ,  entreprit  de  réparer  1 ’épuifement 
de  les  trefors ,  qu’il  avoir  employés  dans  différentes  guerres  ,  par  le  pillage  de 
Surate.  C’étoit  la  fécondé  fois  qu’il  avoir  recours  à  cet  expédient  -,  mais  quoi¬ 
qu’il  eût  réurti  dans  une  autre  occafion  par  la  furprife  ,  il  employa  dans  celle- 
ci  des  voyes  fort  oppofées.  Le  feul  ufage  qu’il  fit  de  la  rufe  fut  pour  gagner 
le  Gouverneur  :  &  lorfqu’il  fe  crut  fur  de  l’avoir  fait  entrer  dans  fes  interets 
par  l’efpérance  du  partage  ,  il  envoya  demander  hautement  â  la  ville  une 
fomme  de  dix  millions  ,  avec  menace  d’aller  la  piller  lui-même,  fi  fa  deman¬ 
de  étoit  rejettée.  Carré  parle  de  cette  intelligence,  fur  la  foi  d’un  officier  du 
Gouverneur  (17) ,  qui  n’avoit  pas  ignoré  la  trahifon  de  fon  Maître,  mais  qui 
avoir  manqué  de  courage  ou  d’honneur  pour  la  découvrir  aux  Habitans. 

Ha'dieïïe  de  Sevagy  douta  fi  peu  du  fuccès ,  qu’après  le  refus  auquel  il  s’attendoit ,  il  ht 
ce  Conquérant.  avertir  la  ville  du  jour  8c  de  l’heure  qu’il  choifiroit  pour  y  entrer  (i8);  Mais 
avant  que  de  s’approcher  des  murs ,  il  envoya  un  officier  de  fon  Armee  aux 


Comptoirs  des 
Nations  Etran¬ 
gères. 


Surate  eft  pi'- 
\éc  par  Sevagy. 


(iy)  Ibid.  p.  H.  On  s’arrête  ici  à  cette 
Idée  générale  de  Surate  ,  parce  que  les  dé¬ 
tails  font  plus  exatfts  dans  la  Relation  d'O- 
vington. 

(ïé>)  Voyez  fon.  Hiftoire  dans  la  Relation 


de  Vanden  Broeck,Tome  VIH*  de  ee  Re¬ 
cueil  dans  Thevenot. 

(17)  Carré,  p. 

(18)  Ibidm° 
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Comptoirs  des  trois  Nations  de  l’Europe  qu’il  redoutoit  le  plus  ,  les  François  ,  “cTTrTT 
les  Anglois  8c  les  Hollandois  ,  pour  leur  recommander  de  faire  paroître  leurs  166$. 
Etendarts  fur  leurs  terralfes ,  8c  leur  promettre  que  ce  figne  les  mettroit  à 
couvert  de  la  fureur  du  foldat.  M.  Carron  le  fit  remercier  ,  dans  les  termes  les  Comment  les 
plus  obligeans.  Cependant  il  mena  l’officier  dans  le  lieu  où  les  Marchands  de  François  ^fun* 
France  s’alfembloient  ;  8c  lui  ayant  fait  remarquer  quantité  d’artillerie,  prête 
à  jouer  ,  il  lui  déclara  nettement  que  le  quartier  des  François  fe  croyoit  à 
couvert,  fur  d’autres  fondemens  que  la  bonté  de  Sevagy. 

Cet  heureux  brigand  ,  qui  n ’étoit  pas  éloigné  de  la  ville  ,  fe  préfenta  bien¬ 
tôt  aux  Portes.  Le  Gouverneur  étoit  monté  au  Château ,  pour  y  donner  des 
confeils  dignes  d’un  traître  ,  8c  capables  de  favorifer  la  trahifon.  Sous  prétex¬ 
te  de  foudroyer  Sevagy  de  la  Fortereffe ,  il  fit  abbatre  un  mur  qui  couvrait 
fa  marche ,  8c  qui  lui  avoir  déjà  donné  la  facilité  de  faire  filer  fes  troupes» 

C’étoit  lui  ouvrir  la  ville  ,  8c  l’ affiner  du  fuccès  de  l’intelligence.  Les  Habi- 
tans  voulurent  s’avancer  5  mais  il  étoit  trop  tard  ,  8c  l’Ennemi  fe  répandoit  déjà 
dans  la  ville.  Carré  regarde  comme  une  chofe  étonnante ,  que  Sevagy  n’ayant 
que  douze  mille  hommes ,  une  Ville  alfez  bien  fortifiée  ,  8c  remplie  de  plus  de 
quatre  cens  mille  Habitans  ,  ne  fit  pas  la  moindre  réfiftance  (19)  -,  foit  que  la 
terreur  eut  abbatu  les  efprits  ,  ou  que  tant  d’hommes ,  différens  de  Nation  8c 
d’intérêts ,  peu  verfés  d’ailleurs  au  métier  des  armes ,  fuffent  plus  propres  à 
s’embarraffer  mutuellement  qu’à  s’entreprêter  du  fecours.  La  violence  fut  ex-  Defbianon 
trême,  &  la  vie  même  des  Habitans  ne  rut  point  épargnée.  Les  François  mon-  Habiuus' 
trerent  une  contenance  fi  ferme,  que  non  -  feulement  ils  préferverent  leur 
Comptoir  du  pillage ,  mais  qu’ils  chaffé^fent  même  de  quelques  Maifons  voi- 
fines  quantité  de  fbldats  que  la  fureur  8c  l’avarice  y  avoient  amenés.  M.  Ca¬ 
ron  ,  avec  le  fang-froid  de  fa  Patrie  ,  fit  éclater  toute  la  bravoure  d’un  Fran- 
cois  (20). 

Carré  ajoute  que  la  trahifon  du  Gouverneur  de  Surate  n’ayant  pu  demeu-  te  Goa ver- 
rer  long-tems  fecrette ,  le  grand  Mogol  s’en  défit  par  le  poifon  :  »  Vangean-  neur  eftpuni  pasr 

•  n , .  ,  ,  «  .  .0  .  .  i  .  r  r  />  ■  ion  Souverain.- 

»  ce  indigne  dun  Monarque  ,  qui  jouit  dun  pouvoir  ablolue  iur  les  lujets  , 

»  mais  fort  ufitée  dans  cette  Région  ,  8c  pour  laquelle  on  employé  une  forte 
»  de  Moines  ,  nommés  Faquirs ,  qui  ont  l’art  de  compofer  des  poifons  fort 
»  fubtils.  Le  Gouverneur  fut  empoifonné  par  une  lettre  qu’il  reçut  du  Mo- 
»  gol ,  8c  qui  le  fit  tomber  fans  vie ,  en  la  baifant ,  fuivant  l'ufage  des  orien- 
«  taux.  Les  Chirurgiens  François  ,  qui  lui  ouvrirent  la  tête ,  remarquèrent 
3>  fans  peine  la  trace  du  poifon  :  fur  quoi  l’Auteur  obferve  judicieufement , 

»  qu’une  punition  de  cette  nature  ne  regardant  que  la  perfonne  du  coupa-  Remarque  Sur 
»  ble  ,  &  laiifant  des  doutes  fur  la  conduite  du  Prince  ,  perd  les  deux  grands  «uepumao... 

»  effets  du  châtiment ,  qui  font  l’exemple,  8c  la  précaution  pour  l’avenir  (21). 

Avant  la  fin  des  troubles  de  Surate  ,  M.  Caron,  fit  partir  Carre  pour  la  carré  eft  c«v 
Perfe ,  avec  des  ordres  particuliers  qui  regardoient  les  affaires  de  la  Compa-  v0Vé  en  * 
gnie.  L’objet  de  cette  commiffion  n’eft  pas  mieux  expliqué  •,  mais  1  Auteur 
fait  gloire  d’avoir  toujours  réfervé  une  partie  de  fon  attention  (22)  pour  ob- 
ferver  les  talens  8c  les  ufages  des  hommes  ,  8c  pour  fe  procurer  des  connoiffan- 


(19)  Carré  ,  ibid.  p.  jj  &;  fuivaiîtes, 
C2.0)  Ibid.  p.  97. 


(2.1)  Page  99. 

(ii)  Ibid.  p.  102. 
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"  C  a  R  r  e'.~  ces  ’  qui  fervent ,  dit-il ,  plus  que  l’or  &  l’argent  au  vrai  bonheur  de  la  vie^ 
16(39.  Cependant,  pour  ne  pas  répéter  ce  qui  fe  trouve  dans  un  grand  nombre  de 
ne<deceUpad0&  ^vi:es  ’  ^  r(^uit  à  cette  obfervation  fur  la  Perfe  ;  »  qu’il  n’y  a  peut-être 
.lie  fes^H.'iiIiuns  ”  Pomt  4e  Pays  au  monde  où  les  anciennes  coutumes  fe  foient  fi  bien  con- 
niodernes,  »  fervées.  On  eft  furpris  d’y  retrouver  les  loix  8c  les  ufages  du  tems  de  Da- 
»*  rius  8c  de  Xerxes  ,  &  les  Perfans  d’aujourd’hui  prelque  femblables  aux 
»  Perfes  d’Herodote  &  de  Xenophon  :  preuve  certaine  de  l’excellence  de 
»»  leurs  loix  &  de  la  fagelfe  du  Gouvernement ,  qui  a  cette  reffemblance  avec 
»  celui  de  l’ancienne  Egypte ,  où  pendant  plufieurs  milliers  d’années  il  n’é- 
»  toit  arrivé ,  fuivant  le  témoignage  de  Platon  ,  nul  changement  confidéra- 
»  ble  dans  les  loix  fondamentales  &  dans  les  ufages  (23). 

Baffor^  ”  Ban^  f>our  f°rt:*r  de  Perfe  ,  Carré  s’embarqua  au  Port  de  Bander- Abafïy  ,  le  meil- 
der-AbaSy.  1-ur  &  le  plus  commode  de  cette  Région.  Il  remonta  l’Euphrate  jufqua  Baf- 
fora ,  ville  célébré  d’Arabie ,  où  il  fut  témoin  d’une  partie  de  la  révolution 
qui  rendit  les  Turcs  maîtres  de  cette  Place.  Elle  avoit  été  de  tout  tems  fous 
la  puiffance  des  Arabes  ,  quoique  le  Sophi  de  Perfe  8c  le  Grand-Seigneur  euf- 
fent  cherché  comme  à  l’envie  l’occafon  de  s’y  établir.  Sa  fituation  fur  l’Eu¬ 
phrate  ,  qui  la  rend  importante  pour  le  Commerce  des  marchandifes  de  l’O- 
Révoiution  de  rient ,  promettoit  beaucoup  d’avantages  au  premier  de  ces  deux  Monarques 
dHémoin°.nt  ’*  Tal  l’emporteroit  par  la  force  ou  l’adreffe.  Ce  fuccès  étoit  réfervé  aux  Turcs. 

Après  avoir  chalfe  par  leurs  intrigues Huffein ,  Prince  Arabe ,  qu’ils  obli¬ 
gèrent  de  chercher  une  retraite  à  la  Cour  du  Mogol ,  ils  n’employerent  pas 
moins  heureufement  les  armes  contre  un  autre  Prince  de  la  même  nation , 
qui  avoit  fuccédé  à  Huffein ,  &  qui  fe  vit  dans  la  néceffité  d’allçr  mendier 
un  afile  auprès  du  même  Seva^y  dont  on  a  raconté  l’Hiftoire  (24). 

Pendant  cette  guerre  ,  Carre  fe  trouvoit  dans  Bailora,  ou  fur  fon  Vaifieau. 
Il  fervit  à  fauver  tous  les  Chrétiens  de  la  ville  (25 )  -,  8c  fes  fervices  s’étendi¬ 
rent  jufqu’aux  Marchands  Indiens,  qui  tranfporterent ,  pendant  la  nuit,  fur 
fon  Bâtiment  ,  ce  qu’ils  avoient  de  plus  précieux.  Mais  l’armée  Ottomane  s’é¬ 
tant  avancée ,  8c  le  tumulte  croiffant  dans  la  ville ,  qui  n’étoit  pas  ravagée 
avec  moins  de  fureur  par  les  foldats  Arabes ,  qu’elle  ne  s’attendoit  à  l’être 
bien-tôt  par  les  Turcs-,  l’Auteur,  pour  s’épargner  la  vûe  de  tant  de  malheurs , 
auxquels  il  ne  pouvoit  apporter  qu’un  faible  foulagement ,  leva  l’ancre  &  fit 
voile  vers  1’Ifie  de  Garack. 

traor°\nalre  d’un  H  ajoute  que  les  Arabes  ayant  mafTacré  tous  les  Turcs  qui  fe  trouvèrent 
générai  Turc,  dans  Baffora ,  &  les  ayant  même  fait  périr  au  milieu  des  tourmens  (26)  ,  on 
ne  pouvoit  attendre  de  la  rage  du  Vainqueur  qu’une  défolation  entière  pour 
cetce  malheureufe  Place.  Cependant  le  Bacha  de  Babylone ,  qui  commandoit 
l’Armée  Ottomane  ,  facrifia  fa  vangeance  à  l’intérêt.  Il  fut  averti  que  le  tems 
du  négoce  approchait  pour  cette  année  ,  &  que  les  Marchands  étrangers  s’é¬ 
talent  arrêtés  dans  les  Mes  voifines  ,  pour  attendre  quel  feroit  le  fort  de  la 
Place.  Une  fage  politique  lui  fit  concevoir  qu’il  ne  falloir  pas  les  effrayer.  IJ. 
feignit  d’ignorer  tout  ce  qui  devoit  exciter  fa  colere  y  8c  contre  l’ufage  de§ 

f 2 3 )  Pages  103  &  fuiv.  (iî)lbid.  p.  Iz£. 

(14)  Le  récit  de  cet  événement  eft  exaét  (2.6)  Page  117, 
dans  la  Relation  de  Carré» 
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Turcs  ,  il  n’employa  fes  forces  qu’à  rétablir  la  paix.  Il  fit  porteries  Enfeignes 
blanches  dans  Baflora.  Des  Herauts-d’armes  publièrent  en  fon  nom ,  dans  les 
Places  de  la  ville  &  dans  les  villages  voifins  ,  que  loin  de  nuire  aux  Habi- 
tans ,  il  venoit  les  délivrer  de  la  tirannie  de  leurs  anciens  Maîtres  Se  relever 
leurs  privilèges  fous  la  proteétion  du  Grand-Seigneur.  Il  dépêcha  des  Couriers  itétabiifleroent 
dans  tous  les  lieux  où  les  Marchands  s’étoient  retirés ,  pour  les  inviter  au  °^nmetce  à 
Commerce  Se  leur  promettre  toutes  fortes  de  faveurs  &  de  libertés.  Cette  con-  u 
duite,  qui  mérite  d’être  obfervée  dans  un  Général  Turc,  eut  le  fuccès  qu’il 
s’en  étoit  promis  (27)  -,  Se  Baflora  ne  trouva  que  de  Davantage  dans  la  révolu¬ 
tion  de  fon  Gouvernement. 

Carré  fut  informé  de  l'heureufe  fin  du  Siégé ,  dans  l’Ifle  de  Garack ,  où  les  qwoi.il- 
ordres  du  Bacha  furent  portés  aufii ,  Sc  l’engagerent  ,  comme  divers  autres  ^tourner.'  *  1 
Marchands ,  à  retourner  à  Baflora  ,  dans  la  crainte  de  choquer  les  Turcs  ,  dont 
la  protedion  étoit  fouvent  néceflaire  à  la  Compagnie.  Mais  .pendant  le  féjour 
qu’il  avoit  fait  dans  l’ifle  de  Garack  ,  il  s’étoit  procuré  des  lumières  intéref- 
fantes ,  Se  fur  l’intérieur  de  l’ifle  ,  Se  fur  la  fameufe  pêche  des  Perles. 

L’ifle  de  Garack ,  une  des  plus  confidérables  du  Golfe  Perfique  4  efl:  égale- 
ment  éloignée  des  Côtes  de  Perfe  Se  d’Arabie.  Sa  fituation  eft  dix  lieues  au-  &  de  'a  rêche 
delfus  de  l’embouchure  de  l’Euphrate.  Elle  regarde  au  Nord  ,  la  ville  de  Ber-  l'eUes. 
derrick  ;  & ,  vers  le  midi ,  l’ifle  de  Baharem ,  où  fe  pêchent  les  plus  belles  Per¬ 
les  de  l’orient.  Le  Golfe  Perfique  étant  autrefois  partagé  entre  plusieurs  pe¬ 
tits  Souverains ,  l’ifle  de  Garack  appartenoit  alors  aux  Juifs.  On  voit  encore 
les  ruines  de  leur  ville  ,  qui  devoit  être  grande  Sc  belle ,  à  juger  par  quel¬ 
ques  monumens  que  le  tems  Sc  la  guerre  ont  épargnés. 

La  Synagogue  ,  bâtie  en  forme  de  Pyramide  ,  fert  aujourd’hui  de  Mof- 
quée  aux  Mahométans.  Mais  les  bords  Sc  les  Ifles  du  Golfe  ont  fouflêrt  de 
grandes  révolutions.  Les  Portugais,  pendant  qu’ils  étoient  Maîtres  d’Ormuz  , 
avoient  réduit  tous  ces  petits  Etats  fous  leur  puiflànce  :  le  Roi  de  Perfe  , 

Chaclc  Abbas  ,  les  en  chafla  par  la  force  des  armes.  Cette  révolution  fut  la 
derniere.  Les  Ifles  ,  habitées  aujourd’hui  par  des  Arabes  ,  n’oflrent  plus  que  les 
cadavres  de  leurs  villes,  Sc  quelques  veftiges  de  leur  ancienne  grandeur  (28). 

Au  lieu  d’une  ville  fuperbe  ,  on  ne  voit  plus ,  dans  l’Ifle  de  Garack ,  qu’une  nourçarfc  dç 
bourgade  compofée  de  fes  ruines.  Elle  efl;  fituée  fur  un  coteau  ,  d’où  la  vue  ^ar3l-Jk  \  sj"  ^ 
feroit  fort  agréable ,  fi  le  terrain  de  l’Ifle  n’étoit  pas  fec  ,  pierreux  Sc  brûlé  demie  ville, 
par  les  ardeurs  du  foleil.  Quelques  troncs  d’énorme  grofleur,  Sc  quantité  de 
racines  que  la  force  des  hommes  ne  peut  arracher  ,  rendent  témoignage  qu’il  y 
avoit  anciennement  des  bois  -,  mais  il  n’y  refte  que  du  côté  de  l’orient  quel¬ 
ques  bocages  afièz  frais ,  Sc  quelques  palmiers ,  plus  propres ,  fuivant  les  ter¬ 
mes  de  l’Auteur  ,  à  fervir  de  modèle  pour  représenter  un  lieu  mêlé  d’horreur 
Sc  d’agrément ,  qu  a  fervir  à  la  commodité  des  Infulaires.  Carré  prit  piaifir  à 
remarquer  les  traces  de  l’ancienne  ville  ,  Sc  un  bel  Aqueduc  de  pierre  de  tail¬ 
le  qui  la  traverfoit  témoignage  fenfible  de  la  puiflànce  de  fes  anciens  Rois. 

Cette  Ifle  feroit  peu  importante  au  Commerce  ,  s’il  ne  fe  trouvoit  des  Per- 
les  fur  fes  Côtes.  Elle  en  fournit  à  toutes  les  parties  de  l’Afie  ,  elle  en  fait  tfe  GaratK. 
paflèr  en  Europe  ;  Sc  les  connoifleurs  conviennent  qu’il  y  en  a  peu  d’aufli 
pelles. 

(17)  Ibidem. 
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La  pèche  des  Perles ,  dans  Vide  de  Garack ,  commence  au  mois  d’ Avril ,  ô C 

dure  fix  mois  entiers.  .  .  â  .  ,  ,  _ 

Aufli-tôt  que  la  faifon  eft  arrivée ,  les  principaux  Arabes  achètent  des  Gou¬ 
verneurs  ,  pour  une  fournie  d’argent ,  la  permiflion  de  pecher.  Il  fe  trouve  des 
Marchands,  qui  employé nt  jufqu a  vingt  &c  trente  Barques.  Carre  fe  procura 
plufieurs  fois  le  fpedacle  de  leur  induftrie  &c  de  leur  travail.  Ces  Barques  lont 
fort  petites.  Elles  n’ont  que  trois  hommes  *,  deux  pour  les  conduire.  Le  troi- 
fiéme  eft  le  Plongeur  ,  qui  courant  tout  lerifque  a  la  plus  grande  part  au  pro¬ 
fit.  Lorfqu’ils  font  arrivés  fur  un  fond  de  dix  à  douze  brailès,  ils  jettent  leur., 
ancres.  Le  Plongeur  fe  pend  au  cou  un  petit  panier  ,  qui  lui  fert  a  mettre  les 
nacres.  On  lui  pâlie  fous  les  bras  &  on  lui  attache  au  milieu  du  corps  une 
corde  de  longueur  égale  à  la  profondeur  de  leau.  Il  saiïied  fur  une  pierre» 
qui  pefe  environ  cinquante  livres ,  attachée  à  une  autre  corde  de  meme  Jeû¬ 
neur  ,  qu’il  ferre  avec  les  deux  mains  ,  pour  fe  foutenir  &  ne  la  pas  quitter 
lorfqu’elle  tombe  avec  toute  la  violence  que  lui  donne  fon  poids.  Il  prend 
foin  d’arrêter  le  cours  de  fa  refpiration  par  le  nez  ,  avec  une  forte  de 
lunette  qui  le  lui  ferre.  Dans  cet  état ,  les  deux  autres  hommes  le  laiflent  tom¬ 
ber  dans  la  mer  ,  avec  la  pierre  fur  laquelle  il  eft  affis  ,  &  qui  le  porte  rapide¬ 
ment  au  fond.  Ils  retirent  aufli-tôrla  pierre  -,  &  le  Plongeur  demeure  au  tond 
de  l’eau  ,  pour  y  ramafîer  toutes  les  nacres  qui  fe  trouvent  fous  fa  main.  11  les 
met  dans  le  panier,  à  mefure  quelles  fe  préfentent  -,  fans  avoir  Je  tems  de 
faire  un  grand  choix  ,  qui  feroit  d’ailleurs  allez  difficile  ,  parce  quelles  nont 
aucune  marque  à  laquelle  on  puilîe  diftinguer  celles  qui  contiennent  des  1  el¬ 
les.  La  refpiration  lui  manque  bientôt  :  il  tire  une  corde  ,  qui  fert  de  ligna 
à  fes  compagnons  ;  &  revenant  en  haut  dans  l’état  qu  on  peut  s  imaginer ,  1 
y  refpire  quelques  momens.  On  lui  fait  recommencer  le  meme  exerci¬ 
ce  -,  &  toute  la  journée  fe  paffe  à  monter  &  à  defcendre.  Cette  fatigue  epuife 
tôt  ou  tard  les  Plongeurs  les  plus  robuftes..  Il  s’en  trouve  neanmoins  qui  rela¬ 
tent  long-tems  ;  mais  le  nombre  en  eft  petit  :au  lieu  qu’il  eft  fort  ordinaire  de 
les  voir  périr  dès  les  premières  épreuves. 

C’eft  le  hafard  qui  fait  trouver  des  perles  dans  les  nacres.  Cependant  on  e 
toujours  fur  de  tirer  pour  fruit  du  travail,  une  huitre  d  excellent  gour  , 
quantité  de  beaux  coquillages ,  qui  feraient  l’ornement  de  nos  plus  riches 
cabinets 

Après  le  retour  de  Carré  à  Surate,  M.  Caron,  qui  vouloir  envoyer  en 
France  des  nouvelles  de  la  Compagnie  ,  pour  ne  rien  faire  fans  1  agrément  du 
Miniftre  &  fans  la  participation  des  Diredeurs ,  lui  propofa  de  remontei  en 
mer  pour  cette  courfe.  il  n’avoit  perfonne  auprès  de  lui ,  qui  eut  plus  de  pan  a 
fa  confiance  ,  &  qui  connût  mieux  les  affaires  (19).  D’ailleurs  il  s  imagina  que- 
M.  Colbert  ayant  lui-même  envoyé  l’auteur  en  Orient ,  le  reverrait  plus  vo¬ 
lontiers  que  tout  autre  :  &  peut-être  auffi  qu’ayant  des  vues  particulières  d  in¬ 
térêt  ,  qui  avoient  déjà  fait  naître  quelques  foupçons  ,  il  etoit  bien  aile  d  eran 
oner  un  François  intelligent  &  fidele.  Si  ce  dernier  motif  entra  ans  a  re  o  u 
tion  ,  Carré  n’en  eut  pas  d’autre  auffi  pour  entreprendre  le  voyage.  vou 
loit  découvrir ,  dit-il ,  le  caradere  de  ce  Hollandois  »  a  ceux  qui  le  connoi— 


(i?)  Ibidem,  p.  140, 
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»  Tant  mal ,  pouvoient  s’y  être  trompés  ,  comme  il  déclare  qu’il  s’y  étoit  trom- 
».  pé  lui-même  ;  &  s’il  ne  pouvoir  faire  palfer  en  d’autres  mains  un  emploi 
»»  qu’il  lui  voyoit  mal  exercer ,  il  fe  propofoit  du  moins  de  donner  fur  fa 
»  conduite  des  avis  qu’il  croyoit  nécefiaires  à  l’utilité  du  Commerce  ôc  de 
»  la  Compagnie  (30). 

Il  partit  de  Surate  le  zi  de  Février  1671,  fur  un  vaifleau  Anglois  qui 
faifoit  voile  à  Bander- Ab ajjÿ  (31)5  d’où  il  prit  fon  chemin  par  terre  jufqu’au 
bord  de  la  Méditerranée.  Ses  obfervations  en  Perfe  ,  en  Arabie  ,  en  Syrie  , 

&  dans  d’autres  lieux  qu’il  eut  à  traverfer  ,  n’ont  rien  dallez  remarquable  pour 
mériter  d ’êtrè  recueillies  entre  les  Relations  mêmes  qui  regardent  ces  Ré¬ 
gions  ,  &  qui  appartiennent  aux  Voyages  par  terre.  A  plus  forte  raifon  ne  doi¬ 
vent-elles  rien  changer  ici  à  l’ordre  qu’on  s’eft  propofé.  Leur  plus  heureux  fort 
fera  de  reparaître  à  la  fuite  ,  dans  quelqu’une  de  nos  defcriptions.  Mais ,  en 
faveur  de  la  fingularité ,  je  m’arrête  un  moment  à  la  rencontre  que  Carré  » 
voyageant  à  cheval ,  fit  dans  un  défert  d’Arabie. 

Il  serait  pourvu ,  en  Perfe ,  d’un  guide  Arabe  ,  nommé  Agi-HaJJem  ,  dont  Avanture  e* 
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on  lui  avoit  garanti  le  courage  Sc  la  fidélité.  Un  jour  ,  que  la  difette  d’eau  , 
ou  plutôt  l’infeélion  que  les  Sauterelles  avoient  répandue  dans  tous  les  puits 
qui  fe  trouvent  fur  la  route ,  les  avoient  réduits  pour  unique  reflburce  à  une 
petite  provifion  d’eau  fraîche  qu’ils  portoient  dans  des  outres  ,  ils  appercurent  » 
a  quatre  cens  pas  d’une  colline  ,  un  Cavalier  bien  monté  qui  venoit  vers  eux  à. 
toute  bride.  Ils  s’arrêtèrent  avec  quelque  défiance ,  dans  un  lieu  rempli  de 
brigands.  Ils  le  couchèrent  en  joue  3  Carré  armé  de  fon  fufil ,  &  l’Arabe  de 
fon  arc.  Le  Cavalier  retint  fon  cheval ,  &  leur  cria,  en  langue  Turque  ,  qu’il 
ne  penfoit  point  à  les  infulter.  En  leur  tenant  ce  difcours  ,  il  reculoit  fur  fes 
traces  ,  pour  fe  mettre  hors  de  la  portée  du  fufil ,  qui  lui  étoit  fufpeét.  Lors¬ 
qu'il  fe  crut  en  fureté  ,  il  fit  un  ligne  de  la  main  -,  &c  baillant  la  pointe  de  la 
lance  ,  il  fit  entendre  aux  deux  Etrangers  qu’il  délirait  de  leur  parler. 

Agi-Hafièm  ne  balança  point  à  s’approcher  de  lui.  Carré  les  laifla  un  mo¬ 
ment  enfemble.  Après  quelques  mots  d’explication  ,  le  Cavalier  s’étant  allure 
qu’il  n’avoit  rien  à  craindre  ,  defcendit  de  cheval ,  &  la  converfation  devint 
commune  -,  mais  les  complimens  ne  furent  pas  longs.  Il  étoit  fi  plein  de  fon 
malheur ,  qu’il  ne  pouvoit  parler  d’autre  chofe.  J’ai ,  leur  dir-il ,  derrière  cette 
colline  ,  une  grolTè  compagnie  de  gens  que  j’amene  cl’Alep.  Avancez  5  vous 
allez  être  témoins  de  notre  funelle  fituation  ,  &  peut-être  aiderez-vous  à 
notre  falut. 

Carré  &  fon  guide  montèrent  la  colline.  Il  découvrirent  bien-tôt  la  cara¬ 
vane  ,  compofée  d’une  vingtaine  de  valets  ,  &  d’environ  cent  chameaux  ,  qui 
fervoient  à  porter  deux  cens  filles  ,  âgées  de  douze  à  quinze  ans.  Elles  étoient 
dans  un  état ,  dont  la  feule  vue  infpiroit  la  pitié  3  couchées  par  terre ,  la  plu¬ 
part  fort  belles  ,  mais  les  yeux  baignés  de  larmes  &c  le  defefpoir  peint  fur  leurs 
vifages.  Les  unes  jettoient  des  cris  pitoyables  ,  d’autres  s’arrachoient  les 
cheveux. 

«  Jamais  de  ma  vie  ,  dit  l’Auteur  ,  je  ne  ferai  aufli  touché  que  je  le  fus  de 
w  ce  fpedacle  3  &  quoique  Jentrevifle  une  partie  de  la  vérité,  je  demandai 


crêmement  fin* 


(30)  Page  141.  Yoy.  la  Relation  de  la  Haie ,  au  Tom,  YIII» 


(ji)  Page  143. 
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‘  »  au  Cavalier  Turc  qui  étoient  ces  miférables  filles,  &  d’où  venoient  leurs 
u  lamentations  ?  Il  me  répondit ,  en  Italien  ,  que  je  voyois  fa  ruine  entière  j 
»  qu’il  étoit  un  homme  perdu ,  &c  plus  defefpere  cent  fois  que  toutes  ces  ni- 
„  les  enfemble.  Il  y  a  dix  ans ,  ajouta-t-il ,  que  je  les  éleve  dans  Alep  ,  avec  des 
„  foins  &c  des  peines  infinies ,  après  les  avoir  achetées  bien  cher.  C  eft  ce 
»  que.  j’ai  pu  raflembler  de  plus  beau  en  Grece ,  en  Géorgie  ,  en  Arménie  ; ,  8c 
»>  dans  le  tems  que  je  les  conduis  pour  les  vendre  ,  a  Bagdad  ,  ou  ia  Perfe , 

«  l’Arabie  &  le  Pays  du  Mogol  s’en  fourniffent ,  j  ai  le  malheur  de  les^voir 
»  périr  faute  d’eau  -,  pour  avoir  pris  le  chemin  du  defert ,  comme  le  plus  fur. 

»  Ce  récit  m’infpira  une  égale  horreur  pour  fa  perfonne  &c  pour  fa  profef- 
»  fion.  Cependant  je  feignis  d’autres  fentimens  ,  pour  1  engager  a  nous  appren- 
„  dre  le  refte  de  fon  avanture.  Il  continua  librement  ■,  &  nous  montrant  des 
»  folles ,  qui  venoient  d’ètre  comblées  j  j  ai  déjà  fait  enterrer  ,  nous  dit-il , 

»  plus  de  vingt  de  ces  filles ,  &  dix  Eunuques ,  qui  font  morts  pour  avoir  bu 
„  de  l’eau  des  puits.  C’eft  un  poifon  mortel  pour  les  hommes  &  les  betes.  À 
w  peine  meme  y  trouve-t-on  de- l’eau  •,  ce  ne  font  que  des  Sauterelles  mortes  , 

»  dont  l’odeur  feule  eft  capable  de  tout  infeéter.  Nous  fommes  réduits  à  vi- 
„  vre  du  lait  des  chameaux  femelles  •,  &  fi  l’eau  continue  de  nous  manquer  , 
»  il  faut  m’attendre  à  laifter  dans  ce  defert  la  moitié  de  mes  efperances. 

,,  Pendant  que  je  déteftois  au  fond  du  cœur  la  barbarie  de  cet  infâme  Mar- 
*  »  chand ,  la  compaffion  dont  j ’étois  rempli  pour  tant  de  malheureufes  filles 
»  me  tiroit  les  larmes  des  yeux.  Mais  je  me  crus  prêt  a  mourir  de  familement 
«  &c  de  douleur,  lorfque  j’en  vis  neuf  ou  dix  qui  touchoient  a  leur  fin,  & 
,,  que  j’apperçus  fur  les  plus  beaux  vifages  du  monde  les  dernieres  grimaces 

»  de  la  mort.  .  . 

»  Je  m’approchai  d’une  d’entr’elles ,  qui  alloit  expirer  ;  &  coupant  la  corde 
„  qui  attachoit  nos  outres  ,  je  me  hâtois  de  lui  offrir  à  boire.  Mon  guide 
»  Arabe  devint  furieux.  Je  compris,  par  l’excès  auquel  il  s  emporta,  com- 
»  bien  ces  Peuples  ont  de  férocité  dans  les  mœurs.  Il  prit  fon  arc  ,  &  d  un 
*>  coup  de  flèche  il  tua  la  jeune  fille  que  je  voulois  fecourir.  Enfuite  n  jura 
»>  qu’il  traiteroit  de  même  toutes  les  autres  ,  fi  je  continuois  de  leur  donner 
»  de  l’eau.  Ne  vois-tu  pas  ,  me  dit-il ,  d’un  ton  brutal,  que  fi  tu^ prodigues 
«  le  peu  d’eau  qui  nous  refte  ,  nous  ferons  bien-tôt  réduits  à  la  meme  extre- 
»>  mité  ?  Sçais-tu  que  d’ici  à  vingt  lieues  il  n’y  en  a  pas  une  goutte  qui  ne  foit 
»  empoifonnée  par  les  Sauterelles  pourries  ?  En  me  tenant  ce  difcours  ,  il  fer- 
>>  moit  les  outres  &  les  attachoit  au  cheval ,  avec  une  action  fi  violente  & 
,>  tant  de  fureur  dans  les  yeux ,  que  1^  moindre  refiftance  1  eut  rendu  capa- 
»»  ble  de  m’attaquer  moi-même. 

«  Cependant  il  confeilla  ,  au  Marchand  Turc,  d  envoyer  quelques-uns 
»  de  fes  gens  ,  avec  des  chameaux  ,  dans  les  marais  de  Taiba  ,  qui  ne  dévoient 
#»  pas  être  fort  éloignés  ,  &  dans  lefquels  il  fe  trouve  des  eaux  vives  qui 
»  pouvoient  avoir  été  garanties  de  la  corruption.  Mais  la  crainte  que  les 
»  Arabes  de  cette  ville  ne  vinffent  enlever  ce  qui  lui  jofioit  fa  rnarchan- 
»  dife  l’empêchoit  de  prendre  ce  parti ,  &  nous  le  laiffames  dans  une  îrre- 
m  folution  dont  nous  ne  vimes  pas  la  fin. 

«  Je  ne  dirai  rien  des  cris  que  j’entendis  jetter  a  tant  de  yiéhmes  mno- 
,j  centes ,  lorfque  nous  voyant  partir  s  elles  perdirent  1  efperance  qu  elles 
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w  avoient  eue ,  pendant  quelques  inftans ,  de  trouver  du  foulagement  à  la 
»  foifquiles  confumoit.  Ce  fouvenir  m’afflige  encore.  Agi-Haifem  en  prit 
»  une ,  qu’il  mit  en  croupe  derrière  lui  ;  dans  le  deflein ,  me  dit-il ,  de  la 
»  donner  à  fes  femmes.  En  effet  l’ayant  transportée  jufqu’aux  Fauxbourgs 
»  d’Aleo  ,  il  l’y  mit  en  dépôt ,  pour  la  prendre  à  fon  retour. 

Carré ,  s’étant  rendu  fort  heureufement  à  Saïde  ,  trouva  dans  ce  Port  un 
Vaiffeau  François ,  dont  le  Capitaine  fe  nommoit  Coulon  ,  qui  le  rendit  le 
9  d’O&obre  à  Marfeille  (3  2). 

Il  fe  loue  beaucoup  de  l’accueil  qu’il  reçut  à  la  Cour  ,  &  de  l’honneur  qu’il 
eut  d’entretenir  fouvent  le  Roi ,  des  avantures  &  des  obfervations  de  fon 
voyage.  Mais  il  fait  entendre  que  la  reconnoiffance  de  M.  Colbert  n’égala  pas 
fes  Services  &  répondit  mal  à  fon  attente. 

Cependant  ayant  reçu  ordre ,  peu  de  tems  après  ,  de  retourner  par  terre  en 
Orient ,  il  accepta  cette  nouvelle  commiffion  ,  qui  le  conduisit  dans  différentes 
Cours  des  Indes.  Le  fécond  tome  de  fon  Ouvrage  eft  annoncé ,  à  la  fin  du  pre¬ 
mier  ,  comme  une  relation  de  ce  fécond  voyage  -,  mais  il  femble  que  l’Au¬ 
teur  s’y  foit  oublié  lui -même,  pour  n’entretenir  fes  Leéfeurs  que  d’événe- 
mens  étrangers  à  fon  fujet ,  &  de  quelques  Hiftoires  galantes  qui  méritent  peu 
d’attention.  Il  n’explique  pas  même  l’objet  de  fa  commiffion  •,  &  fi  l’on  excepte 
quelques  circonftances  des  Conquêtes  de  Sevagy ,  qu’il  fait  regarder  comme 
un  Fieros  du  premier  ordre ,  ôc  quelques  remarques  fur  le  Siège  de  Samt- 
Thomé  ,  qui  fervent  à  vérifier  l’expédition  de  M.  de  la  Haye  (33),  ce  Tome  ne 
contient  rien  dont  on  doive  regreter  ici  la  fuppreffion. 


(3i)  Ibid.  p.  403. 

(;  3)  Voyez  la  Relation  de  Ton  Voyage  ,  au 
Tome  VIII.  Carré  raconte  que  ce  fut  à  Seva¬ 
gy  ,  que  les  François  eurent  l’obligation  de 
la  levée  du  Siégé.  Ce  Conquérant  ayant  at¬ 
taqué  le  Roi  de  Golkonde,  le  força  de  rap- 
peller  loixante  mille  hommes  qu’il  avoir  de¬ 
vant  Saint-Thomé,  Tome  II.  p.  81. 

A  l'occalîon  de  Sevagy,  l’Auteur  raconte  un 
trait  de  jaloufie  fans  exemple  ,  qui  arriva  en 
1672.,  tandis  qu’ilétoità  Donguery.  Abdel- 
kam  ,  un  des  principaux  Seigneurs  de  Vifa- 
pour,  8c  Général  des  Forces  du  Royaume, 
s’étant  laffé  du  métier  des  armes  ,  avoir  pris 
le  parti  de  fe  retirer  dans  fon  Sérail ,  où  fes 
grandes  richefles  lui  avoient  facilité  le  moien 
de  ralTembler  deux  cens  des  plus  belles  fem¬ 
mes  du  monde.  Dans  cette  fituation  ,  il  reçut 
l’ordre  de  reprendre  le  commandement  d’une 
armée  contre  Sevagy.  Lorfqu’il  fe  vit  obligé 
de  partir,  fa  jaloufie  s’alluma  fi  furieufement, 
quelle  lui  infpira  le  plus  noir  de  tous  les  def- 
feins.  11  s’enferma  pendant  huit  jours  au  mi¬ 
lieu  de  fes  femmes ,  8c  ce  tems  fut  une  fuite 
continuelle  de  fêtes  8c  de  plaifirs.  Le  dernier 
jour  ,  pour  s’épargner  dans  l’abfence  toutes 
les  inquiétudes  de  l’amour ,  il  fit  égorger  à  fes 


yeux  fes  deux  cens  femmes.  Enfuite  s’étant 
mis  à  la  tête  des  troupes  ,  il  ne  parut  refpirer 
que  le  fang  8c  le  carnage.  Sevagy  ,  (jui  fe  fai- 
foit  honneur  de  joindre  l’humanité  à  fes  qua¬ 
lités  héroïques  ,  conçut  tant  d’horreur  pour 
cet  abominable  meurtrier ,  qu’il  craignit  de 
fouiller  fa  gloire  en  s’expofant  au  fort  des 
armes  avec  lui.  Il  lui  fit  propofer  une  confé¬ 
rence  ,  fous  prétexte  d’accommodement.  A.b- 
delkam  accepta  l’offre.  Ils  dévoient  fe  trou¬ 
ver  tous  deux  fans  fuite ,  entre  les  deux  ar¬ 
mées.  Lorfqu’ils  fe  furent  approchés  l’un  de 
l’autre,  Sevagy  tira  fon  poignard  ,  8c  profitant 
de  la  furprife  de  fon  ennemi ,  il  le  lui  enfon¬ 
ça  dans  le  fein  ,  en  lui  reprochant  fon  crime  , 
8c  lui  déclarant  que  celui  qui  avoit  violé  les 
loix  de  la  nature  devoit  être  exclus  du  droic 
des  gens.  Il  fe  retira  aulfi-tôt  vers  fes  gens , 
qui  fondirent  fur  l’armée  de  Vifapour,  conf- 
ternée  par  la  mort  de  fon  Général ,  8c  qui  la 
taillèrent  en  pièces.  Le  corps  d’Abdelkam  fut 
porté  dans  la  ville  voifine,  où  Sevagy  le  fit 
expofer  comme  un  Monftre  dévoué  à  la  rrra- 
lédiétion^publique.  Cependant  Carré  ajoute 
qu’en  1673  ,  faifant  par  terre  le  Voyage  de 
Surate  à  Saint-Thomé  ,  8c  paffant  par  Abdel- 
four  ,  dont  Abdelkam  avoit  été  Gouverneur , 

B  iij 
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§  I  I. 

VOYAGE. 

DE  L’  E  S  T  R  A. 


QUOIQUE  le  témoignage  de  fineérité  qu’un  Voyageur  rend  à  fes  propres 
intentions  ,  8c  la  hardiefle  même  avec  laquelle  il  en  appelle  au  témoi- 
anaoe  d’autrui  (34)  ,  ne  fuffifent  pas  toujours  pour  exciter  une  confiance  ab¬ 
solue  ;  ces  deux  motifs  ne  font  pas  fans  force  ,  lorfqu’ils  fe  trouvent  foute- 
nus  par  une  narration  fimple  &  judicieufe  5  qui  eft  le  caradtere  ordinaire  de  la 
vérité.  L’Eftra  fe  donnant  pour  un  Avanturier ,  qui  entreprit  le  voyage  des 
Indes  dans  l’unique  vue  de  fatisfaire  fa  curiofité  par  de  longs  voyages,  n’a  que 
ces  trois  avantages  à  faire  valoir  pour  accréditer  fon  récit.  Mais  le  rapport  de 
fes  avantures  ,  avec  des  faits  déjà  connus  ,  eneft  un  autre ,  dont  il  aura  l’obli¬ 
gation  au  nouvel  ordre  de  ce  Recueil ,  8c  qui  fera  fenfible  pour  ceux  qui  au¬ 
ront  lu  les  Relations  précédentes. 

Il  forma  le  delfein  de  fon  voyage  en  1671  ,  à  l’occafion  du  départ  de  M. 
Belot ,  qui  alloit  exercer  à  Surate  la  Commiffîon  de  Direéteur  du  Commerce  , 
pour  la  Compagnie  des  Indes.  Son  embarquement  fe  fit  au  Port-Louis,  le 
4  de  Mars  5  fur  la  Saint  Jzan-Baptijle  >  arme  de  trente-lix  pièces  de  canon  5  en 
marchandée  &  en  guerre  ,  &  commandé  par  le  Capitaine  Herpin.  L’Equipa¬ 
ge  étoit  de  deux  cens  cinquante  hommes ,  tous  jeunes  8c  refolus  •,  detail  au¬ 
quel  l’Auteur  ne  s’arrête  ,  que  pour  faire  juger  quel  auroit  été  le  regret  public , 
fi  cette  belle  jeuneffe  eût  péri  à  la  vûe  du  Port ,  comme  elle  en  fut  menacee. 
Le  Vaifleau  ayant  mouillé  le  même  jour  dans  la  rade  de  Goa  ,  y  vit  bien-tot 
arriver  un  o-rand  Bâtiment ,  nommé  le  Soleil  Y  O  rient,  qui  portoit  M.  Gueyton, 
autre  Diredeur  de  la  Compagnie  ,  &  Député  vers  le  Grand-Mogol  au  nom 
du  Roi ,  avec  un  équipage  de  trois  cens  hommes  ,  &  foixante  pièces  d  artille¬ 
rie.  Il -droit  commandé  par  M.  de  Labreda.  Ces  deux  Navires  avoient  ordre 
de  faire  voile  enfemble  ,  8c  n’attendoient  qu’un  vent  favorable  ,  qui  le  leva 
le  fept.  Mais  à  peine  étoient-ils  fortis  de  la  rade ,  qu’ils  elfiiyerent  une  tem- 
pète  il  violente  .  que  pendant  trois  jours  les  mâts  les  plus  forts  du  Soleil  de 
l’Orient  ne  purent  foutenir  l’impétuofité  des  vents  8c  dgs  flots.  Il  les  perdit 


il  vit  au  Palais  un  grand  nombre  d’ouvriers  , 
occupés  à  tailler  des  pierres  qui  devoiynt  fer- 
vir  au  Maufolée  d’Abdelkam.  L’épitaphe 
étoit  déjà  faite.  Il  fut  furpris  d’y  lire  ,  non- 
feulement  le  récit  de  fa  mort ,  mais  encore 
la  malheureufe  cataftrpphe  des  deux  cens 

(34)  Préface.  L’ouvrage  porte  pour  Titre  , 
Relation  ou  Journal  d’un  Voyage  nouvelle¬ 
ment  fait  aux  Indes  orientales ,  contenant  les 


femmes  que  ce  Monftre  avoit  facrifîées  à  fa 
jaloufie.  Il  auroit  dû  nous  dite  aulfi  quel  ju¬ 
gement  l’Epitaphe  en  portoit ,  &  fi  les  amis 
du  Mort  lui  en  faifoient  une  vertu-  Tome  IL 
fages  8  ch  [Vivantes. 

EtablHTemens  de  plufieurs  Nations  ,  &e.  *»- 
11,  à  Paris,  çhez  Etienne  Michallet,  1677. 
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tous  avec  un  défordre  fi  extraordinaire  ,  que  le  Capitaine  defefpéré  de  fon 
malheur ,  8c  fe  voyant  prêt  à  périr ,  fans  recevoir  aucun  fecours  du  Saint  Jean- 
Baptifte  ,  dont  il  ne  remarquoit  pas  que  le  péril  étoit  égal  au  fien  ,  tourna  fa 
fureur  contre  ce  Vaiffeau  ,  8c  voulut  lui  lâcher  fa  bordée  pour  le  couler  à 
fond.  Mais  Gueyton  ,  8c  quelques  Peres  Capucins  qui  lui  fervoient  d’ Aumô¬ 
niers  ,  adoucirent  ce  tranfport  8c  lui  firent  tourner  fes  vœux  vers  le  Ciel.  Les 
deux  Navires  n’eurent  plus  d’autre  refiburce  que  de  fe  foulager  d’une  partie 
de  leur  charge  ,  qui  fut  jettée  dans  la  mer  ,  8c  de  s’abandonner  à  leur  deftinée. 

Cependant  le  calme  revint  a  la  fin  du  troifiéme  jour.  Il  s’éleva  ,  pendant  la 
nuit ,  un  brouillard  épais ,  qui  fit  perdre  de  vue  lé  Soleil  d’Odent.  Herpin 
conclut  qu’au  lieu  de  le  chercher  il  devoit  profiter  de  la  Mouffon ,  qui  étoit 
déjà  fort  avancée.  Il  prit  la  route  du  Cap-Verd,  où  il  arriva  le  16  de  Mai. 

Suivant  la  fupputation  des  Pilotes ,  il  avoit  fait  neuf  cens  lieues  depuis  le  Port- 
Louis  (3  5). 

La  fuite  de  fa  navigation  fur  plus  heureufe ,  8c  parut  même  agréable  à  l’Ef- 
tra  ,  qui  n’ayant  jamais  fait  de  long  voyage  fur  mer  ,  trouva  beaucoup  d’amu- 
fement  dans  la  variété  continuelle  des  objets.  Les  difierens  lieux  ou  le  Vaif¬ 
feau  relâcha  offrirent  une  matière  à  fes  obfervations.  La  pêche  8c  la  chaffe  fi¬ 
rent  fuccelîivement  fes  plaifirs  (36).  Mais  ce  qui  étoit  nouveau  pour  lui  ne  le 
feroit  pas  pour  un  Leéteur  ,  qui  a  vu  plus  d’une  fois  la  plupart  des  mêmes  re¬ 
marques  dans  les  Voyageurs  précédens. 

Il  arriva  le  16  d’Oétobre  à  Surate.  Le  Vaiffeau  n’avoit  perdu  que  huit  Armée  à  s»- 
hommes  dans  une  fi  longue  courfe  ,  8c  quelques  Deferteurs  qui  étoient  demeu- 
rés  au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Herpin  mouilla  dans  la  grande  rade  de  Su-  Hais, 
rate  ,  à  trois  lieues  de  la  petite  rade  de  Sualis ,  où  fe  trouvoit  alors  une  Flotte 
de  France  ,  compofée  de  huit  Vaiffeaux  de  guerre  ,  8c  commandée  par  M.  de 
la  Haie  (37).  Il  falua  le  Pavillon  François  de  trente-fix  coups  de  canon, 

M.  Belot  s’étant  fait  porter  à  terre  alla  rendre  fes  premiers  devoirs  à  M.  de  la 

Haie ,  qui  attendant  le  retour  de  M.  Caron,  Directeur  général ,  occupé  alors  ComjsroîrFra*- 

à  former  un  Comptoir  dans  Fille  de  Java.  Il  n’arriva  deBantamque  le  15  de  ’ 

Novembre  ,  fort  îâtisfait  de  fon  voyage ,  8c  de  l’eftime  qu’il  avoit  trouvée 

bien  établie  ,  pour  les  François ,  dans  l’elprit  du  Roi  8c  de  toute  la  Nation  (3«)- 

M.  Belot ,  après  lui  avoir  communiqué  fa  Commiffion ,  fe  retira  dans  Surate 

pour  l’exercer.  Les  François  avoient  alors  deux  Comptoirs  dans  ce  Pays  ; 

l’un  dans  la  ville  de  Surate  •,  l’autre  à  Sualis  ,  entre  ceux  des  Anglois  8c  des 

Hollandois  ,  pour  fervir  de  principal  magafin  à  leurs  marchandiles.  Cepen-  Our2gaw  2^ 

dant  un  ouragan  terrible  ,  qui  s’élève  régulièrement  une  fois  l’année  ,  les  obli-  nuel  ai3Urate* 

geoit  de  tranfporter  à  grands  frais  leurs  marchandifes  dans  la  ville.  Il  dure 

quelquefois  douze  8c  quinze  jours  ,  avec  des  circonftances  fi  effrayantes  ,  que 

tous  ceux  qui  habitent  les  bords  de  la  mer ,  prennent  la  fuite ,  8c  cherchent 

un  afile  dans  les  murs  de  Surate  (39).  Ædrefle  <fUBr 

Les  Directeurs  François ,  Anglois  8c  Hollandois ,  qui  ar ri. voient  dans  les  Dircéfeur  Fran¬ 
çois  pour  éviter 
L-ércmonie- 


(35)  Voyage  de  l’Eftra ,  page  6  8c  précé¬ 
dente. 

(36)  Ibid,  pages  14  &  fuiv. 

(}7)  Voyez  le  voyage  de  cet  Amiral,  au 


Tome  VIII. 

(38)  Ibid,  page  37. 

(3 9)  IM.  P-  37* 
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Comptoirs  de  leur  Nation  étoient  obligés  ,  en  rendant  leur  vifite  au  Gou¬ 
verneur  de  la  Ville  ,  d’obferver  quelques  cérémonies  humiliantes  ,  &  fur-tout 
de  laifler  leurs  fouliers  à  la  porte  d’une  grande  faite ,  pour  marcher  fur  des 
ta pi{feries  de  brocard  d’or.  Mais  en  1667  ,  un  Directeur  François  fe  déli¬ 
vra  de  cette  fervitude  en  prenant  des  mules  fort  riches  ,  avec  lefquelles  il 
ne  fit  pas  difficulté  de  fouler  aux  pieds  le  faite  Indien.  Les  autres  fuivirent 

fon  exemple  (40).  .  . 

L’Auteur  raconte ,  avec  un  détail  de  circonftances  qui  ne  le  trouve  pas 
dans  Carré  ,  comment  les  François  fe  fauverent  du  pillage  de  Sevagy ,  en 
1 67 o  ,  tandis  que  les  Anglois  Sc  Hollandois  ne  purent  garantir  leurs  Comptoirs. 

Il  donne  à  Sevagy  vingt  mille  hommes  ,  au  lieu  de  douze  (41)  »  &  les  fom- 
mes  que  cet  illuftre  voleur  enleva  ,  tant  aux  Habitans  qu’à  ces  deux  Nations , 
montèrent ,  dit-il ,  à  quarante  millions.  Dans  le  defordre ,  une  Compagnie  de 
fes  uardes ,  compofée  de  huit  cens  hommes  ,  fe  préfenta  devant  le  Comptoir 
François.  M.  Caron  s’étoit  préparé  à  les  recevoir.  Il  leur  demanda  ce  quns 
defiroient ,  &  s’ils  venoient  de  la  part  de  Sevagy  ,  qui  avoir  toujours  pris  la  qua¬ 
lité  d’ami  des  François.  Quelques  Gardes  répondirent  arrogamment  quils  vou- 
loient  fçavoir  fi  la  loge  ne  contenoit  que  des  marchandées  Françoiles.  Alors  le 
Diredeur  général  exhorta  les  plus  hardis  d’entr’eux»  à  mettre  le  bras  dans  la  bou- 
»  che  de  trois  canons  ,  qu’il  avoir  fait  bracquer  fur  le  pas  de  la  porte  ,  charges 
»  chacun  de  fix  livres  de  balles.  Il  ajouta  que  les  richeffies  de  la  Compagnie 
»  de  France  y  étoient  renfermées.  Tous  les  François  du  Comptoir  étoient 
»  d’ailleurs  fous  les  armes  ,  pendant  que  le  Maître  canonier  tenoit  d  un,e 
»  main  la  mèche  allumée  ,  &  de  l’autre  un  piftolet  à  deux^coups.  Une  re- 
»  ponfe  &  une  contenance  fi  fieres  eurent  le  pouvoir  d’ arrêter  des  furieux. 
»  Après  avoir  confulté  quelque  rems  entr’eux ,  ils  firent  des  exeufes  a_  M. 
s>  Caron  ,  &  le  prièrent  de  leur  montrer  du  moins  les  loges  des  Anglois  & 
»  des  Hollandois.  Mais  il  rejetta  cette  demande  avec  mépris ,  en  continuant 
»  de  fe  tenir  fur  la  porte  ,  un  piftolet  dans  la  main  droite  ,  &  fa  demie  pic- 
»  que  à  la  gauche.  Son  refus  les  irrita.  Dans  leur  retraite  >  ils  tirèrent  un 
»  coup  de  moufquet  à  la  tête  d’un  foldat  François  ,  qui  eut  la  cunofite  de 
s,  les  regarder  par  une  fenêtre.  Delà ,  s’étant  répandus  dans  la  ville  avec  toute 
»  l’armee  ,  ils  y  exeteerent  leur  furie  pendant  huit  jours  M-  f 

L’Eftra  paffia  deux  mois  entiers  à  Surate  ,  jufquau  z6  de  Décembre  ,  que 
M.  de  la  Haie  fit  mettre  à  la  voile  ,  pour  le  grand  voyage  qu  il  avoir  entre¬ 
pris  par  l’ordre  du  Roi.  Le  Capitaine  Herpin  fe  joignit  a  1  Efcacire  ,  A.  l 
i  Âme  route  jufqu'i  1111e  de  Ceykn.  La  conformité  du  récit  de  1  Auteur 
eft  fi  parfaite  ,  dans  les  ekconfîances  de  cette  navigation  .avec  celui  nu  Jour- 
nal  de  la  Haie  (43)  que  cette  remarque  feule  attelle  fa  fidélité.  Mais  il  qu  - 
ta  l’Efcadre ,  dans  la  Baye  de  Trinquemale  ,  pour  fe  rendre  a  Tranquebar  fur 
le  Phénix  ,  qui  devoir  aller  charger  des  provifions  de  bouche >  avec  deux 
autres  vaiffeaux.  Avant  fon  départ,  il  fut  témoin  des  premières  opérions 
de  l’armée  Françoife,  ôç  fon  récit  s’accorde  encore  avec  la  relation  quon  a 

déjà  lue.  • 


(40)  Page  3  S. 

(41)  Voyez  la  Relation  précédente.^  Carré 
ne  dit  rien  de  contraire  au  récit  de  l’Eftra , 


mais  il  paroît  en  avoir  ignoré  le  détail. 

(41)  Ibidem  y  pages  jj  &  fuivantes. 

(42)  Voyez  ce  Journal;  au  Tope 

la 
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Ici  la  fcène  changea  triftement  pour  lui ,  parle  malheur  qu’il  eut  de  tomber, 
avec  fon  Vaiflèau,  entre  les  mains  des  Hollandois.  La  Melliniere  ,  qui  com- 
mandoit  le  Phénix  ,  fe  laifla  tromper  par  de  faillies  apparences  de  paix  &  d’a- 
mitie.  Il  refufa  de  fe  defendre  ,  fous  prétexte  qu’il  n’avoit  pas  reçu  cet  ordre 
de  l’Amiral.  Un  feul  coup  de  canon  ,  qu’il  eut  pu  tirer  pour  avertir  la  Flotte  , 
1  auioit  delivre  de  quatre  Navires  Ennemis  ,  qui  n’auroient  pu.  éviter  eux-mê¬ 
mes  le  fort  qu’ils  firent  efluyer  au  Vaifiéau  François  (44). 

La  Melliniere  s’étant  rendu  fans  réfiftance  ,  »  tous  les  gens  de  fon  bord  fu- 
»  rent  forcés ,  à  grands  coups  de  bâtons ,  de  defcendre°dans  les  Chaloupes 
”  Hollandoifes ,  oii  ils  furent  traités  comme  des  lâches.  L’Eftra ,  qui  fe  fait 
honneur  d’avoir  marqué  plus  de  fermeté  ,  n’en  fut  pas  moins  puni ,  comme 
d’une  autre  forte  de  crime  qui  convenoit  mal  à  fa  fituation.  Tous  les  Prifon- 
niers  furent  embarqués  le  2  de  Juillet  fur  un  Vaiflèau  Hollandois  ,  nommé 
1  Ofdorpt.  Les  Soldats  &c  les  Matelots  Furent  nus  à  fond  de  caîle  5  où  ils  étoient 
couches  fur  du  fel  &  du  fable  mouillé  ,  fans  aucune  ouverture  pour  rèfpirer 
l’air.  Leur  nombre  s ’étoit  augmenté  jufqua  cent  cinquante  ,  par  la  prife  de 
deux  autres  \  aideaux  de  la  Flotte  Françoile.  On  les  laiila  deux  fois  vingt-quatre 
heures  ,  fans  autre  nourriture  qu’une  poignée  de  riz.  L’Auteur  avoir  d’abord  eu 
la,  hardieflè  de  fe  plaindre.  Le  Capitaine  Hollandois ,  homme  fort  brutal , 
s’étoit  emporté  contre  lui  avec  une  infolence  à  laquelle  il  avoit  affecté  de  ré¬ 
pondre  encore  plus  fierement ,  dans  1  efperance  que  les  autres  priionniers  pre¬ 
nant  fon  parti  ils  pourroient  exécuter  la  réfolution  qu’ils  avoient  formés  de 
■le  rendre  maîtres  du  Navire.  Mais  il  n’auroit  trouvé  dans  aucun  d’eux  alfez  de 
courage  pour  le  féconder  (45). 

L  état  auquel  il  fe  voyoit  réduit  lui  fit  craindre  d’être  traité ,  avec  les  Com¬ 
pagnons  de  fa  mifere  ,  comme  les  Hollandois  avoient  traité  leurs  prifonniers 
portugais  apres  la  prife  de  Cochin.  Ils  les  avoient  embarqués  ,  fous  promeflè 
ce  les  conduire  dans  une  Hle ,  où  ils  dévoient  leur  fournir  en  abondance 
tout  ce  qui  leur  feroit  néceflaire  pour  s’y  établir  &  la  peupler.  Mais  après  s’ê¬ 
tre  éloignés  du  rivage  ,  ils  les  avoient  fait  couler  à  fond  par  de  faux  fabords 
qu’ils  avoient  pratiqués  dans  leurs  Navires  (4 6).  L’Eftra  fe  préparait  à  la  mort , 
&  la  defiroit  même  ,  pour  être  bien-tôt  délivré  d’une  chaleur  &  d’une  puan¬ 
teur  mfupportables.  Déjà  quelques-uns  de  fes  Compagnons  étoient  morts  com¬ 
me  enrages,  en  ecumant  par  le  nez  &  par  la  bouche.  Le  defefpoir  infpira 
aux  autres,  un  moyen  de  fe  faire  entendre.  Ils  crièrent  tous  que  fi  l’air  leur 
étoit  refufé  plus  long-tems  ,  ils  alloient  ouvrir  le  Vaiflèau  pour  couler  à  fond. 
Cette  menace  força  les  Hollandois  d’ouvrir  une  Ecoutille  ,  &  de  leur  ietter 
des  cordes  pour  retirer  les  morts.  Tel  fut  1  unique  fecours  qu’ils  reçurent  jufi- 
qu’au  Port  de  Negapatan  (47).  J 

On  les  fit  débarquer  dans  ce  Port ,  où  ils  furent  logés  dans  une  ancienne 
Eghfe  ,  a  demi  découverte  &  ruinée ,  qui  avoit  été  dédiée  à  Saint  Thomas ,  par 
les  Portugais  ,  mais  que  les  Hollandois  faifoient  fer'vir  d’Ecurie  &  de  Magaiîn. 
Ils  y  furent  traités  avec  moins  de  rigueur  -,  mais  ce  changement  ne  les  empê¬ 
cha  point  de  chercher  les  moyens  cle  s’échapper.  L’Eftra  étoit  veillé  plus  foi- 


f  44)  Pages  141  &  fuivantes. 
(45)  Page  140. 

Tome  IX. 


(46)  Pages  148  &  fuivantes. 

(47;  Ibid.  p.  123. 
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eneufement  que  tous  les  autres.  Quelques-uns  trouvèrent  le  moyen  de  fortin 

par  un  vieux  tombeau.  Les  Gardes  s’en  appelèrent  &  fermèrent  bien-tot 

Il  y  avoit  dans  cette  troupe  de  malheureux,  deux  foidats  François  (48) 
qui  étoient  depuis  dix  ans  au  fervice  des  Hollandois  dans  les  Indes  Orienta¬ 
les.  L’un  étoit  de  Saint  Denis,  en  France  ,  &  l’autre  de  Bretagne.  Ils  avoient 
demandé  fouvent  leur  congé ,  au  Général  Riclof,  fans,  avoir  pu  obtenir  .  ce 
qui  leur  avoit  fait  prendre  le  parti  de  fe  fauver  dans  le  Phénix,  ou  le  Capitai¬ 
ne  les  avoit  reçus  à  Tranquebar.  Mais  ayant  été  reconnus  apres  la  paie  de  ce 

Navire  ,  &  quelques  jours  après  leur  arrivée  à  Negapatan  ,  ils  furent  conduits- 
au  Général  Riclof ,  qui  les  condamna  tous  deux  au  dernier  fupphce.  L  Eltia 
s’étoit  lié  alfez  particuliérement  avec  eux,  pour  être  vivement  touche  de  eut 
mort.  Il  avoit  reconnu  du  mérite  au  Breton  y,  & ,  dans  la  familiarité  de  leur 
amitié  il  avoit  appris  de  lui  les  avantures  qui  l’avoient  amene  aux-Indes  (49  J • 

C’étoit  un  homme  de  vingt-huit  ans ,  d’une  taille  bien  prife  ,  .es  yeux  vifs ,, 
pleins  de  feu ,  &  qui  marquoient  beaucoup  d’efprit.  Ses  longs  Voyages  lui 
avoient  brûlé  le  teint ,  fans  avoir  altéré  la  beaute  de  fes  traits.  Il  avoir  la  phy- 
fionomie  noble ,  du  courage  &  de  là  politeffe.  Enfin  toutes  fes  maniérés  ne: 
démentoient  pas  fa  naiffance ,  qui  étoit  d’une  Maifon  connue.  Il  avoir  etedefti- 
né  à  l’Edife  ,  en  qualité  de  cadet ,  par  un  Pere  qui  rapportoit  tout  a. 1 etabUflo 
ment  de  fon  aîné.  Cependant  on  n’avoit  rien  négligé  pour  fon  éducation  y 
mais  étant  devenu  amoureux  d’une  jeune  perfonne,  a  laquelle  il  înipira  es 
mêmes  fentimens  pour  lui ,  il  mina  les  projets  de  fon  Pere  en  reprenant  1  cpee  ; 
&  bien-tôt ,  en  la  tirant  trop  heureufement  contre  un  Rival ,  qui  perdit  la  vie 
par  fes  mains.  Il  prit  la  fuite  avec  le  même  bonheur  y  accompagne  de  la  Mai 
trefife  ,  qui  lui  fit  le  facrifice  de  fa  fortune.  Un  Navire  Hollandois ,  dans  lequel 
ils  trouvèrent  un  afile  ,  les  conduifit  à  Amfterdam.  Mais  n  ayant  pu  fe  réconci¬ 
lier  avec  leur  famille  &  fe  trouvant  fans  fecours ,  ils  fe  virent  dans  la  neceffite 
d’accepter  l’offre  qu’on  leur  fit  de  les  mener  aux  ïndes  &  de  les  y  faire  Ribfifter 
avec  honneur.  Lejeune  Avantuner  jugea  ,  dans,  la  fuite  ,  que  ce  deffem 
avoit  été  infpiré  par  l’ordre  de  leurs  Païens,  pour  les  eloigner  de  1  Europe  & 
faire  oublier  Îeur  faute.  Ils  partirent  avec  un  Capitaine  Hollandois,  qiu  devoir 
les  conduire  à  Batavia.  Dans  le  cours  du  voyage  ,  cet  Officier  prit  des  fenti- 
mens  fi  paffionnés  pour  la  jeune  Bretonne ,  que  pour  fe  délivrer  de 
nités  ,  &  pour  épargner  à  fon  mari  les  inquiétudes  de  la  jaloufie , 
gée  de  feindre  une  maladie  continuelle.  Mais  cette  rufe  lui  ferv  t  dauiaqt 
moins  ,  qu’elle  rendoir  fon  mari  tranquille  fur  le  danger.  Le  Capi  a  P 
prétexte  pour  mouiller  à  la  rade  de  Sualis  &  propofa  au  jeune  Hançoi  de  b 
loger,  avec  fa  femme,  chez  un  Marchand  Hollandois  de  fesamis,  qui  eto  r 
étfbli  à  Surate.  Elle  fe  lia  dans  cette  ville  avec  une  jeune  Portugaife  ,  qui 
après  la  mort  de  fon  mari  attendoit  une  occafion  pour  fe  rendre t  a  Goa. .  Ge 
fut  fur  cette  liaifon ,  que  le  Capitaine  Hollandois  fofma  ^  p^n  d  umamfice 
qui  lui  réuiïit.  Il  propofa  au  jeune  Breton  de  faire  une  courfe  julqua  Ne  a 
patan  ,  où  il  lui  fit  envifager  des  avantages  qui  le  rendaient  indépendant 


(48)  Carré  fait  le  même  récit,  avec  peu  de  différence. 

(49)  Pages  145  &:  fui  vantes. 
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fecours  d  autrui.  C’étoit  a  fiez  pour  le  déterminer  aux  plus  difficiles  entreprifes.  "ïTFs 
Il  prit  la  réfolution  de  partir;  Se  peu  de  jours  avant  fon  embarquement  il  dé-  I(j- 
-couvrit  fes  efpérances  à  fa  femme  ,  pour  la  confoler  d’une  féparation  qui  de- 
voit  durer  peu  &  tourner  à  leur  bonheur  commun.  Elle  conçut  ce  qu’elle 
avoir  à  craindre  de  fon  éloignement  ;  Se  fes  pleurs  ne  pouvant  l’arrêter ,  elle 
prit  le  parti  de  lui  découvrir  la  paillon  du  Capitaine.  Mais  loin  d’être  refroidi 
par  cette  confidence  ,  il  la  regarda  comme  une  invention  de  l’amour  ,  pour  lui 
faire  abandonner  fon  projet.  Il  s’embarqua  comme  à  la  dérobée.  D’un  autre 
côté  ,  le  Capitaine  Hollandois  avoit  affeété  du  zélé  pour  la  Portugaife.  Il  s’é- 
toit  engagé  à  lui  procurer  les  commodités  qu’elle  cherchoit  pour  fon  départ. 

Le  paifage  d’un  Vaiiïèau ,  qui  devoit  relâcher  à  Goa ,  favorifant  fes  perfides  in¬ 
tentions  ,  il  attendit  fi  tard  à  l’en  avertir,  que  dans  la  diligence  qu’elle  fut 
obligée  d’apporter  à  fes  préparatifs  ,  pour  ne  pas  manquer  l’occafion  ,  elle  s’em¬ 
barqua  auiîi  fans  avoir  fait  fes  adieux  à  la  jeune  Françoife.  Il  fut  aifé  au  Capi¬ 
taine  de  donner  la  plus  noire  de  toutes  les  couleurs  à  ces  deux  événemens.  Il 
repréfeiita  le  départ  du  Mari  Sc  de  la  Portugaife  comme  une  fuite  concertée  , 
qui  ne  laiffoit  aucun  doute  de  leur  amour  mutuel.  Cette  fable  eut  tant  de 
vraifemblance  pour  la  malheureufe  Bretonne  ,  que  réfiftant  auffi  peu  aux  em¬ 
barras  de  fa  fituation  qu’aux  tourmens  de  la  jaloufie ,  elle  tomba  dans  une 
maladie  mortelle.  Le  Capitaine  Hollandois  prit  foin  d’elle  fans  aucune  affeéîa- 
tion.  Il  feignit  même  d’être  guéri  de  l’amour ,  Sc  de  ne  donner  fes  foins  qu  a 
la  pitié.  Enfin  ,  prenant  prétexte  de  fes  affaires  ,  pour  hâter  fon  départ ,  il  lui 
offrit ,  dans  la  foiblefle  où  elle  étoit  encore  ,  de  la  conduire  à  Batavia  ,  fuivant 
fes  premières  vues  ,  Sc  de  lui  procurer  dans  cette  ville  les  fecours  quelle  s’en 
étoit  promis  en  quittant  la  Hollande.  La  néceffité  l’obligea  d’accepter  cette  of¬ 
fre.  Elle  porta  fa  langueur  à  Batavia  ,  où  le  Capitaine  ,  après  l’avoir  fait  trai¬ 
ter  long-tems  dans  fa  Maifon ,  eut  l’indignité  de  la  mettre  à  l’Hôpital  ,  lorf- 
qu’il  fut  obligé  de  retourner  en  Europe.  L’Eftra  la  vit  dans  cet  excès  d’infor¬ 
tune  ,  Sc  lui  fit  le  récit  des  avantures  Sc  de  la  mort  de  fon  Mari  (50). 

Il  avoit  appris  de  lui-même  que  s  étant  embarqué  à  Sualis  ,  fur  la  foi  du 
Capitaine  ,  avec  une  recrue  de  cinquante  foldats ,  dont  il  croyoit  avoir  la  con¬ 
duite  ,  il  avoit  bien-tôt  reconnu  que  les  Matelots  Sc  les  Soldats  n’avoient  or¬ 
dre  de  lui  obéir  qu’en  apparence.  Il  avoit  regretté  alors  d’avoir  pris  fi  peu  de 
confiance  aux  avis  de  fa  femme;  Sc  fon  defefpoir  auroit  éclaté  ,  fi  les  vérita¬ 
bles  Officiers  du  Vaifleau  ne  lui  euffent  ôté  la  liberté  de  rien  entreprendre.  Il 
n’avoit  pu  étouffer  fes  plaintes  devant  le  Gouverneur  de  Negapatan  :  mais  cet 
Officier ,  auiîi  barbare  que  celui  qui  l’avoit  trahi ,  lui  avoit  répondu  qu’étant 
venu  aux  Indes  pour  fervir  la  République  ,  il  devoit  commencer  par  faire  le 
devoir  d'un  bon  foldat ,  Sc  fe  rendre  digne  des  emplois  Sc  de  la  récompenfe 
qu’on  lui  avoit  fait  efpérer  ;  qu’il  lui  donnoit  deux  ans ,  pour  faire  connoître 
fon  zélé  Sc  fa  fidélité  ;  Sc  qu’on  auroit  égafd  enfuite  aux  l'ervices  qu’il  auroit 
rendus.  Après  l’expiration  de  ce  terme  ,  il  avoit  demandé  fon  congé  au  même 
Gouverneur  ,  Sc  la  permilîion  de  retourner  à  Surate  ou  en  Hollande.  Mais , 
fe  voyant  remis  d’une  année  à  l’autre ,  il  avoit  pris  la  réfolution  de  fe  procurer 
la  liberté  par  la  fuite  (51). 


C  ij 


(50)  llidem.  pages  161  &  fuivar.tes. 


(ji)  Page  16}. 
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Les  Prifonniers  François  obtinrent  enfin  la  Ville  de  Negapatan  pour  Pri> 
fon  ,  en  attendant  1  arrivée  de  M.  Riclof,  qui  devoir  les  prendre  fur  fa  Flotte 
&  les  conduire  à  Batavia.  L’Auteur  profita  de  cet  intervalle  pour  faire  quel- 
Obi’ervations  ques  obfervations.  Negapatan  a  tiré  ce  nom  de  la  quantité  de  ferpens  que  la 
Ne  a'^taT  fur  nature  y  produit  (52).  On  en  voit  d’une  grofieur  prodigieufe  ,  mais  familiers 
8c  peu  nuifibles.  Les  Habitons  en  nourrifient  dans  leurs  Maifons  ,  avec  du  riz 
&  du  lait.  La  Ville  étoit  à  demi-ruinée ,  depuis  les  guerres  des  Hollandois. 
Ses  murailles  ,  en  quelques  endroits ,  n’avoient  pas  plus  de  douze  pieds  de 
hauteur.  Elles  font  flanquées  de  douze  Baftions  ,  montés  d’une  foible  artillerie. 
La  Forterefîe  eft  peu  confidérable  ,  6c  n’a  que  des  folles  fecs  ,  d’une  médiocre 
profondeur.  Ils  font  remplis  par  une  petite  Riviere  ,  que  le  fable  donc 
elle  eft  quelquefois  comblée  par  le  vent ,  fait  difparoître.  dans  certaines 
faifons  ,  ou  qui  prend  alors  une  autre  cours.  On  entre  dans  cette  Forterefie  par 
un  Pont-levrs  ,  qui  conduit  à  mie  grotte  longue  de  quarante  pas  ,  fur  huit  de 
largeur  ,  unique  logement  de  la  garnifon  -,  fur  lequel  on  a  placé  douze  pièces 
d’artillerie  ,  qui  battent  fur  mer  6c  fur  terre  (53).  La  garnifon  de  la  Ville  8c 
de  la  Forterelfe  monte  au  plus  à  deux  cens  hommes. 

Quoique  Negapatan  ne  foit  pas  aufli  agréable  que  la  plupart  des  villes 
Indiennes ,  fa  fituation  eft  extrêmement  commode  pour  le  Commerce.  Les 
Hollandois  y  ont  quantité  de  beaux  Magafins  ,  qui  leur  fervent  à  renfermer 
les  richefles  de  l’Ifle  de  Ceylan  6c  de  la  Côte  de  Coromandel.  Avant  qu’ils 
euftent  enlevé  cette  ville  aux  Portugais,  elle  avoit  un  College  de  Jéfuites,. 
pour  l’inftrudion  des  Enfans  du  Pays.  Tranquebar  offrit  un  afile  aux  débris 
de  cet  établiffement ,  qui  y  fubfifte  encore  (54).  La  volaille  6c  les.  fruits  font 
fort  communs  à  Negapatan  mais  le  pain  eft  fi  cher  ,  quavec  un  appétit  com¬ 
mun  on  en  mangeroit  aifément  pour  un  écu  à  chaque  repas.  Le  riz  fait  la 
principale  nourriture  des  Habitans. 

Comment  Ri-  Auffi-tôt  que  les  François  eurent  abandonné  la  Baye  de  Trinquemale  ,  dans 
clof  difpofe  des  pjf|e  de  Ceylan  ,  Riclof  /  qui  étoit  convenu ,  dans  la  Capitulation  ,  de  condui- 
pr.ionmers  ^  ^  prpfonniers  en  Europe  (55),  les  diftribua  fur  divers  Navires  de  fon  Ef- 
cadre  ,  pour  les  promener  de  Port  en  Port ,  6c  les  faire  voir  aux  Indiens  ». 
comme  les  miférables  reftes  d’une  Flotte,  qu’il  fe  vantoit  d’avoir  entièrement 
détruite ,  &  qu’il  ne  laiflbit  vivre  que  parce  qu’il  avoit  befoin  d’Efclaves.  En 
effet ,  il  les  faifoit  traiter  avec  une  rigueur  extrême.  De  foixante  qu’il  avoit 
embarqués  fur  un  feul  Vaifleau  ,  dix-huit  moururent  de  mifére  dans  le  paf- 
façe  de  Negapatan  à  Batavia ,  &  tous  les  autres  tombèrent  malades.  L’Au¬ 
teur  fut  mis  avec  quelques  Officiers  fur  XOfdorpt ,  ce  même  Navire  ou  fa 
patience  avoit  été  long-tems  exercée.  Ils  y  étoient  au  nombre  de  quatorze ,  qui 
furent  employés  à  la  manœuvre  ,  comme  de  fimples  Matelots  ,  à  1  exception 
d’un  Capucin nommé  le  Pere  Guillaume  ,  que  les  Hollandois  accabloient 


François. 

Bravados 

Hoiiandois. 
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(51)  Ce  nom  fîgnifie  Pays  aux  Serf  ens. 
(33)  Page  165. 

(54)  Page  166. 

(55)  L’Eftra  raconte  avec  beaucoup  d  e- 
^aftitude  &  de  fidélité  tous  les  defaftres  des 
Irançois  dans  la  Baye  de  Trinquemale  ,  & 


les  principales  circonftances  du  Siégé  de  Saint 
Thomé.  Ce  récit  confirme  le  Journal  de*  la 
Haie  ,  qu’on  peut  confiulter.  Ce  qu’on  raconte 
ici  en  eft  comme  la  fuite  &  devient  interefi- 
fant  par  cette  raifoa. 
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contifiuellement  de  railleries  8c  d’infultes  ,  ôC  qui  les  fouftroit  avec  une  mo-  L’  E  s  t  r  aI 
dération  digne  de  fon  caradere  (5  6).  1672. 

Ils  furent  conduits  d’abord  à  Bengale  ,  où  les  Hollandois  ont  un  très-beau  Comptoir  Hct- 
Comptoir  ,  dans  un  lieu  que  les  Habitans  nomment  Ongli ,  à  trente  lieues  de  la£lliois  d  0ns!î'* 
l’embouchure  du  Gange.  L’entrée  de  ce  fleuve  eft  fl  dangereufe  ,  par  la  quan- 
.  tiré  de  bancs  de  fable  dont  elle  eft  remplie  ,  que  les  Hollandois  ,  après  y  avoir 
perdu  un  grand  nombre  de  Navires  ,  ont  été  obligés  d’attacher  de  toutes  parts 
de  grofles  pièces  de  bois  flottantes  ,  pour  faire  connoître  le  danger.  Cepen¬ 
dant  tous  les  bras  du  Gange  peuvent  recevoir  ,  entre  ces  bancs  ,  des  Navires 
de  cinq  &c  flx  cens  tonneaux.  La  Ville  de  Bengale  eft  fltuée  fur  le  bord  du 


Ville  de  Ber)- 


Fleuve,  dans  un  lieu  fertile  8c  temperé.  Il  n’y  manque  rien  aux  délices  de  la  ^leI,a^SjrKh'1‘9 
vie.  Les  Manufactures ,  8c  le  travail  continuel  des  Llabitans  y  jettent  une  au¬ 
tre  forte  d’abondance ,  qui  fait  regner  le  luxe  dans  toutes  les  conditions. 

C’eft  de-là  que  viennent  les  plus  belles  Mouflelines  de  l’Inde  ,  les  riches  tapis 
les  couvertures  brodées  8c  quantité  d’étoftès  précieufes.  Le  Direéteur  Hollan¬ 
dois  ,  qui  eft  logé  8c  traité  comme  un  Roi ,  tire  de  ce  Commerce ,  pour  fa 
Compagnie  &  pour  lui-même  ,  des  richefles  ineftimables  (57). 

Les  Habitans  du  Pays  font  officieux  pour  les  Etrangers  ,  8c  s’emprelfent 
même  d’aller  au-devant  des  Vaifleaux  :  mais  ils  vendent  cher  leurs  fervices  •, 

8c  le  vol ,  qu’ils  exercent  avec  beaucoup  d’habileté ,  augmente  encore  leurs 
profits.  La  plupart  font  de  très-belle  taille.  Ils  eonnoiflent  fl  peu  la  jaloufie 


Remarque  fur 
les  Habitons. 


Litené 


qu’ils  ne  s’offenfent  point  des  libertés  qu’un  Etranger  prend  devant  eux  avec  femmes- 
leurs  femmes.  Les  plus  riches  ont  quantité  d’Efclaves  ,  qu’ils  ont  droit  de 
vendre  fans  les  avoir  achetés  ;  parce  que  ce  font  ordinairement  des  Pauvres , 
qui  leur  donnent  un  droit  abfolu  fur  leur  perfonne  &  fur  leur  vie  en  fe  met¬ 
tant  volontairement  à  leur  fervice  (58).  L’ufage  eft  même  établi ,  parmi  les 
Pauvres  ,  de  vendre  leurs  enfans  ;  8c  jufqu’à  leurs  femmes  ,  s’ils  en  trouvent 
l’occafion.  D’autres  les  louent  pour  trente  fous  par  mois  ,  un  Etranger  obtient 
une  belle  Indienne  ,  qui  lui  fert  de  femme  &  de  fervante  ,  8c  qui  s’eftime  heu- 
reufe  de  lui  donner  des  enfans.  Elles  les  mettent  au  monde  avec  fl  peu  de  pei¬ 
ne  ,  qu’un  quart-d’heure  après  l’accouchement  elles  reprennent  leurs  fondions 
domeftiques.  L’Auteur  qui  paroit  s’affedionner  à  leur  éloge  ,  ajoute  quelles 
ont  une  propreté  naturelle  ,  qui  furpaflè  celle  des  Européennes  (59). 

Tous  les  Peuples ,  qui  habitent  les  rives  du  Gange  ,  croyent  ce  Fleuve  facré. 

Ils  s’y  baignent  en  famille  ,  flx  fois  le  jour  ,  dans  l’opinion  qu’il  a  la  vertu  de 
purifier  le  corps  8c  lame  -,  8c  la  plupart  ordonnent  en  mourant  qu’on  y  jette 
leurs  corps  (60). 

Pendant  un  mois  de  féjour  que  l’Eftra  fit  fur  le  Gange  ,  il  obtint  la  liberté 
de  forcir  8c  de  fe  promener ,  à  condition  de  revenir  coucher  chaque  jour  au 
foir  fur  le  Vaifleau.  Il  fe  rendoit  ordinairement  dans  un  Village ,  nommé 
Barnagor  ,  où  il  délibéra  plufieurs  fois  s’il  ne  profiteroit  pas  de  l’occafion  que 
la  fortune  fembloit  lui  offrir  ,  pour  fe  mettre  en  liberté.  Mais  que  feroit  -  il 
devenu  ,  dans  un  Pays  qu’il  connoifloit  peu,  &  fans  efpérance  de  rejoindre 
I’Efcadre  Francoife  l 


(><5)  Page  137. 

(57)  Pages  189  &  fuivantes» 
(j s)  Page  193. 


O)  Page  I94'. 

(60)  Ibidem.  Voyez  ci-deffous  la  Defcri- 
pdon  générale. 
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12  histoire  generale 

—  Auffi-tôt  que  les  Navires  Hollandois  eurent  pris  leur  charge  ,  le  Directeur 

A'  de  Bengale  donna  ordre  au  Capitaine  de  rafïembler  tous  les  François  ,  &  de 
leur  impofer  des  travaux  pénibles  jufqu  a  Batavia.  L’Auteur  fut  embarqué  fur 
le  Laufdun  ,  dont  le  Capitaine  étoit  honnête  homme  ;  qualité  rare ,  obferve- 
t-il  ,  fur  les  Vailfeaux  Hollandois,.  Cet  Officier  entendoit  la  langue  Françoife  , 
qu’il  avoit  apprife  à  Bourdeaux.  Il  lîtappeller  les  quatorze  Prifonniers  qui  lui 
étoient  tombés  en  partage.  Il  leur  fit  des  exeufes  fur  les  apparences  de  ri¬ 
gueur  qu’il  feroit  obligé  de  prendre  avec  eux ,  parce  qu’il  avoit  des  mena- 
gernens  à  garder  avec  les  Maîtres  ,  &  les  gens  de  fon  Equipage  :  mais  il  leur 
promit  fon  affeélion  8c  des  fecours  réels.  En  effet ,  il  leur  fit  donner  ,  outre 
la  nourriture  ordinaire  3  une  provifion  d’eau-de-vie  8c.  trois  porcs  fales.  Des 
maniérés  fi  généreufes  confolerent  beaucoup  les  François,  &  leur  firent  efpé- 
rer  quelque  changement  dans  leur  fort.  Ils  employèrent  huit  jours  .à  defeendre, 
depuis  Ongli  jufqu  a  l’embouchure  du  Gange  ,  quoique  le  Navire  fut  remor¬ 
qué  par  deux  Barques  longues ,  nommées  Chalingues.  Les  détours  du  Fleuve 
bc  fes  bancs  de  fable  rendent  le  danger  continuel.  Le  Laufdun  en  fit  une  trille 
expérience. 

de  Ils  étoient  heureufement  arrivés  à  l’embouchure  ,  &  l’on  n’attendoit  qu’un 
vent  favorable  pour  mettre  à  la  voile  ,  lorfqu’il  devint  fi  contraire  ,  que  mal¬ 
gré  toute  l’attention  des  Matelots ,  le  Yaiffeau  échoua  fur  un  banc  de  fable/ 
Le  Capitaine  eut  une  double  crainte  dans  cette  difgrace  -,  l’une  de  faire  nau¬ 
frage  ;  &  l’autre  ,  d’être  attaqué  par  des  Anglois  qui  avoient  paru  fur  la  Côte 
avec  quatre  Navires.  Il  donna  promptement  avis  de  fon  malheur  au  Direéleur 
du  Comptoir  d’Ongli  ,  qui  dépêcha  aufli-tôt  une  Frégate  de  trente-fix  pièces 
de  canon  ,  commandée  par  Fander-Cam  ,  homme  fans  foi  &  fans  honneur  (6 1). 
Ce  fecours  rafïura  un  peu  les  Hollandois  *,  mais  il  ne  put  empêcher  la  perte 
du  Laufdun.  La  marée  8c  les  lames  d’eau  lelevoient  de  la  hauteur  d’une  pic- 
que  ,  8c  le  laifïbient  tomber  furie  banc  ,  avec  tant  de  violence  que  les  mats  les 
plus  forts  8c  les  hauts  bords  furent  brifés.  Le  Capitaine  pénétré  de  douleur  , 
êc  les  larmes  aux  yeux  ,  cria  plufieurs  fois,  fauve  qui  peut  ,  &  fauve  fans 
hardes  ;  ce  qui  eaufa  beaucoup  de  confufion  ,  parce  que  chacun  voulut  fe 
jetter  dans  la  grande  Barque  ,  qui  n’avoit  pas  encore  été  retirée  à  bord.  Les 
Hollandois  repouffoient  les  Prifonniers  ,  &  parloient  de  les  laiffer  périr  ,  avec 
un  grand  nombre  d’Efclaves  qu’on  avoit  achetés  à  Bengale  (61).  Mais  le  Capitai¬ 
ne  oppofa  fon  autorité  à  cette  violence ,  8c  recommanda  aux  François  de  lui 
porter  leurs  plaintes ,  fi  quelqu’un  manquoit  à  l’obéiffance  jufqu’au  dernier 

des  moment.  Il  ordonna  même  au  Pere  Guillaume  de  faire  le  devoir  de  fa  pro- 
fe filon.  Ce  vertueux  Capucin  donna  l’abfolution  à  ceux  qui  voulurent  la  rece¬ 
voir  ,  malgré  les  railleries  des  Matelots  Hollandois  ,  qui  s’efforcèrent  de  le 
pouffer  dans  la  mer  ,  en  criant  aux  François  ,  »  qu’ils  pouvoient  mourir  à 
»  prefent ,  puifqu’ils  étoient  prêts ,  8c  que  le  Pere  allok  leur  montrer  le  che- 
»  min.  A  in  fi  leur  brutalité  fembloit  braver  le  péril.  Cependant  il  étoit  fi 
preffant ,  que  le  Marchand  du  Navire  ne  put  entrer  dans  fa  Chambre ,  pour 
y  prendre  des  facs  remplis  d’or  &  qu’ayant  exhorte  1  équipage  a  fe  charger 
de  ce  précieux  dépôt ,  perfonne  n  eut  la  hardieffè  d  accepter  fa  commiffion. 

(,ôi)  Ibidem  ,  pages  ico  St  fuivantes.  (Ci)  Ibidem . 
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Le  Navire  étoir  prêt  à  fe  fendre  -,  &c  le  Capitaine  >  qui  l’avoit  fait  fonder  ,  l'  e  5  T  r  a, J 
en  avoit  averti  tous  fes  gens.  Il  demanda  inutilement  du  fecours,  par  quel-  i6jz.. 
ques  coups  de  canon  ,  à  un  Bot ,  qui  n’étoit  éloigné  que  d’une  demie  lieue  , 
mais  qui  fe  trouvoit  arrêté  par  le  vent  contraire.  Alors  le  Marchand  fe  jetta 
dans  la  grande  Barque  avec  deux  Pilotes  ;  &c  s’étant  faifi  d’un  fabre ,  il  voulut 
empêcher  qu’on  n’y  entrât  en  foule.  Ses  menaces  ne  purent  empêcher  tout 
l’Equipage  de  s’y  précipiter  à  fa  fuite.  L’Eftra  y  defeendit  aulli  avec  le  Pere 
Guillaume  &  les  autres  François.  Ils  s’y  trouvèrent  extrêmement  prelfés  par 
le  nombre  ,  qui  montoit  à  cent  dix  hommes.  Le  Capitaine  s’embarqua  le- 
dernier ,  dans  fa  Chaloupe  ,  avec  vingt-cinq  hommes  &  les  plus  habiles  Na¬ 
geurs  ,  pour  fe  rendre  comme  les  autres  ,  à  bord  du  Bot ,  où  le  vent  les  por-- 
toit  tous  (6" 3  ). 

Ce  qu’il  y  eut  de  plus  déplorable  dans  ce  naufrage ,  ce  fut  la  perte  cl’en^ 
viron  cent  jeunes  Efclaves  ,  des  deux  fexes  ,  tous  entre  dix-huit  &  vingt 
ans.  La  plupart  des  filles  étoient  proprement  vêtues ,  à  la  maniéré  de  Ben-- 
gale  ,  avec  de  longs  pagnes  de  différentes  couleurs  ,  des  colliers  ,  des  braflè- 
lets  ,  &  une  forte  de  coeffure  qui  n’efi:  pas  fans  agrément.  Elles  fe  couvri¬ 
rent  le  vifage  ;  &  mêlant  leurs  prières  à  celles  des  Garçons  ,  qui  invoquoient 
le  fecours  de  leurs  dieux  ,  cette  malheureufe  troupe  fe  jetta  dans  la  mer  (<54)  ; 
à  l’exception  de  fept  jeunes  hommes  ,  qui  fe  mirent  fur  un  mât  de  hune ,  à 
l’aide  duquel  ils  gagnèrent ,  avec  des  planches  brifées  qui  leur  fervoient  de 
rames  ,  une  Ifle  du  Gange après  avoir  paffé  cinq  jours  &  fix  nuits  à  la 
merci  des  flots ,  fans  autre  nourriture  qu’un  peu  de  riz  ,  que  l’un  d’entr’eux 
avoir  emporté  dans  un  fac  pendu  à-  fon  cou  (6  5). 

Entre  ces  jeunes  viétimes  du  fort,  on  avoit  cliftingué  dans  le-  Vaiflèau  un  .  HJfloire  rfvnt- 
garçon  &  une  fille  ,  dont  l’Auteur  raconte  l’hiftoire  avec  complaifance.  Ils  indkmus" 
furpafloient  tous  les  autres  en  efprit  &  en  beauté.  LeMiniftre  du  Vaiflèau, 
qui  les  avoit  achetés  à  fes  propres  frais ,  leur  avoit  remarqué  plus  de  poli- 
teflè  &  de  modeftie  qu’il  ne  s’en  trouve  ordinairement  dans  leur  condition. 

On  ne  donnoit  pas  plus  de  dix-huit  ans  au  garçon ,  &  plus  de  quinze  à  la 
fille.  Ils  s’aimoient.  Leurs  Parens  ,  qui  les  avoient  vendus ,  fuivant  le  bar¬ 
bare  ufage  du  Pays ,  avoient  obfervé  de  les  vendre  au  même  Maître  ,  pour 
leur  accorder  du  moins  la  fatisfaétion  de  n’être  pas  féparés  dans  leur  infor¬ 
tune.  Lorfque  tous  les  autres  Efclaves  ,  auxquels  on  n’avoit  ouvert  leur  pri- 
fon  qu  a  l’extrémité  ,  fe  virent  fans  aucune  efpérance  de  fecours ,  &  qu’ils 
témoignoient  leur  defefpoir  par  des  cris  Sc  des  plaintes ,  ces  deux  Amans- 
s’entretenoient  d’un  air  attendri ,  &  fe  faifoient  des  adieux  fort  touchans  (66)*- 
L’efpérance  d’être  réunis  dans  une  autre  vie  ,  fuivant  les  promefles  de  leurs 
Bramines  ,  paroifloit  les  occuper  plus  que  le  foin  de  leur  confervation.  Cepen¬ 
dant  après  avoir  vu  que  le  plus  grand  nombre  de  leurs  compagnons  s’étoitr 
jetté  à  la  nage ,  &  que  d’autres  avoient  faifi  plus  habilement  le  fecours  des- 
mâts  ,  ils  conçurent  qu’ils  pouvoient  trouver  quelque  reflource  dans  le  fécond. 


(63)  Ibid.  p.  103.  (6y)  Page  104. 

(64)  Ibid.  C'étoit  dans  l’efpérance  de  fe  (66)  L’Auteur  les  obfervoit ,  &  trou 
fàuver  à  la  nage  5  mais  il  parole  cprils  fe  dit-il,  leurs  baifers  fort  teuchanss 
noyèrent. 
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cle  ces  deux  exemples-.  L’Amant  choifit  ce  qu’il  jugea  de  plus  propre  à  fou- 
renir  fa  Maîtrelfe.  Il  l’aida  heureufement  à  s’y  placer  3  8c  tous  deux  arrivèrent 
à  l’Ifle  ,  où  les  Hollandois  n’eurent  ni  le  tems  ,  ni  le  pouvoir  de  les  faire 
rentrer  dans  les  Chaloupes  (6 7). 

Le  naufrage  du  Laufdun  arriva  le  17  de  Septembre  1672.  Lèvent  ayant 
changé  le  jour  fuivant ,  on  s’approcha  de  la  terre  ,  où  l’Eftra  &  les  autres  eu¬ 
rent  la  liberté  de  defcendre  ,  pour  attendre  quelque  Navire  qui  fe  rendît  à 
Batavia.  Ils  fe  repoferent  pendant  quelques  jours  dans  un  petit  village.  Le 
Pere  Guillaume  ,  fe  promenant  dans  les  rues  ,  fut  agréablement  furpris  de  fe 
voir  aborder  par  un  Portugais  ,  qui  lui  baifa  les  mains  8c  la  robbe ,  &  qui  le 
pria  civilement  d’accepter  des  rafraîchiflemens  dans  fa  Maifon.  L’Eftra  ,  qui 
l’accompagnoit  ,  reçut  la  meme  invitation.  Ils  furent  traités  tous  deux  avec 
une  abondance  à  laquelle  ils  ne  s’étoient  pas  attendus.  Le  Portugais  ,  qui 
•étoit  un  Officier  de  la  Nation ,  leur  apprit  que  la  guerre  étoit  déclarée  entre 
la  France  ,  l’Angleterre  &  la  Hollande  *,  ce  qui  ayoit  obligé  M.  l’Evêque 
d’Heliopolis ,  dans  fon  voyage  au  Royaume  de  Siam  ,  où  le  zèle  Apoftolique 
le  conduifoit ,  defe  réfugier  à  BzlUfore.  Le  Pere  Guillaume  ayant  témoigné 
une  vive  paillon  de  voir  ce  Prélat  ,  l’Officier  Portugais  lui  donna  un  Batteau 
8c  un  guide  ,  pour  traverfer  le  Gange  pendant  la  nuit.  Il  eut ,  à  Bellefore  > 
la  fatisfaélion  qu’il  avoit  deflrée  (68)- 

Un  Navire  ,  nommé  le  Lion  rouge  ,  qui  avoit  chargé  de  riches  marchan- 
difes  au  Comptoir  d'Ongli  ,  prit  à  bord  les  prifonniers  François ,  &  les  ren¬ 
dit  à  Batavia,  le  6  de  Janvier  de  l’année  fuivante.  Ils  furent  traités  rigou- 
reufement ,  pendant  une  fi  longue  Navigation  (69).  Loin  de  trouver  quel¬ 
que  adouciflement  à  leur  fort ,  en  arrivant  au  centre  de  la  puiflan.ee  Hollan- 
doifç  ,  ils  furent  aflèmblés  ,  pour  fe  voir  afligner  le  fond  d’une  miférable  fub- 
fiftançe ,  qui  confîftoit  en  huit  doubles  fous  pour  deux  jours  de  nourriture  •, 
.c’eft-à-dire  ,  dix  -  huit  deniers  par  jour.  Enfuite  on  les  difperfa  ,  quinze  à 
quinze ,  dans  les  Navires  du  Port ,  où  ils  furent  aflujetis  a  la  manœuvre  des 
Matelots.  Cependant  les  malades  furent  menés  à  l’Hôpital  de  la  Ville.  L’Au¬ 
reur  qui  s’étoit  fait  un  ami  de  fon  nouveau  Capitaine  ,  obtint  la  permif- 
fion  de  vifiter  la  ville ,  à  condition  de  retourner  le  foir  à  bord  ,  &  de  payer 
un  foldat  qui  11e  devoir  pas  le  perdre  de  vue.  Il  avoit  eu  le  bonheur  de  fau- 
ver  aflèz  d’argent  pour  fournir  à  cette  dépenfe ,  &  à  celle  d’un  honnete  en¬ 
tretien. 

La  defcription  qu’il  fait  de  Batavia  n’ajoute  rien  à  celle  qu  on  a  tiree  des 
Voyageurs  Hollandois  dans  une  autre  partie  de  ce  Recueil  (70).  Il  obferve 
que  le  Gouverneur  général  des  forces  8c  du  Commerce  de  Hollande  fe  nom- 
moit  MafJ'uete  ;  qu’il  avoit  été  Jéfuite  ,  8c  qu’il  avoit  enfeigne  les  Belles  let¬ 
tres  au  College  de  Gand  ;  qu’il  prenoit  le  titre  de  Roi  des  Indes  orientales , 
a,u  lieu  du  titre  ordinaire  cle  Général  (71)  ,  8c  que  la  magnificence  de  fa 
Cour  répondoit  à  cette  qualité.  Il  étoit  alors  âge  de  foixante-dix  ans  *,  ce 
qui  ne  l’avoir  pas  empêché  d’époufer  une  jeune  femme  de  feize  a  dix-huit 

(67)  Pages  107  &  fuivantes.  fut  difficile. 

(65)  Page  109.  (70)  Au  Tome  VIH- 

(69)  Le  trajet  de  Bengale  à  Batavia  n’eft  (71)  Page  u..J« 
que  de  lix  cens  lieues  5  mais  la  Navigation 


ajrs  , 
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ans,  que  l’Auteur  vit  paffer  dans  les  rues  de  la  ville,  accompagnée  d’une  —  — — •  r 
garde  de  quarante  hommes  à  cheval.  Cetoit  une  des  plus  belles  perfonnes  8c  i(^7 
des  mieux  faites  qu’il  eût  jamais  vite.  Elle  mourut  en  couche  l’année  d’a-  Son  marj’ge, 
près  (7-2).  .  .  . 

Ce  fut  pendant  fon  féjour  à  Batavia  que  l’Auteur  eut  la  fatisfaéhon  de 
voir  la  veuve  du  Gentilhomme  Breton  ,  dont  on  a  lu  les  Avantures.  Elle  veuve  du  gpmîi- 
étoit  logée  chez  un  Marchand  Portugais  ,  établi  depuis  long-tems  à  Bata-  homme  are»».- 
via.  Il  lui  apprit  la  mort  de  fon  Mari ,  comme  il  apprit  d’elle  la  fuite  de  fes 
Avantures  depuis  fon  départ  de  Surate.  Quoique  fes  chagrins  8c  fes  longs 
voyages  Pendent  beaucoup  changée  ,  elle  ne  laidbit  pas  d’être  encore  belle , 

*>  8c  capable ,  ajoute  l’Eftra ,  d’mfpirer  de  l’amour  à  un  cœur  fendble. 

«  Le  Capitaine  Hollandois  n’étoit  pas  le  feul  quelle  eût  touché  :  mais , 

»  pour  demeurer  fidelle  à  fon  Mari  ,  elle  n’avoit  jamais  voulu  s’engager 
»  dans  de  nouvelles  amours.  Depuis  fon  arrivée  à  Batavia ,  elle  avoir 
”  trouvé  quelque  accès  auprès  de  la  Gouvernante  ,  qui  Payant  tirée  de 
»>  l’Hôpital ,  où  le  Capitaine  Hollandois  l’avoit  laiffée  ,  lui  faifoit  donner 
»  dequoi  vivre  honnêtement.  L’Auteur  trouva  tant  de  charmes  dans  fon  entre- 
»  tien,  qu’il  11e  paffa  pas  un  jour  fans  la  voir  (73). 

Elle  avoir  une  Efclave  de  Plde  de  Ceylan ,  qui  lui  avoir  procuré  la  con-  Sort  d’un  rns^ 
noiffance  d’un  malheureux  Prince  ,  frere  du  Roi  de  Candi ,  que  les  Hol-  i.Hron,;icryladcs 
landois  retendent  depuis  long-tems  prifonnier.  L’Eftra  le  vit  chez-elle  ,  dans  Hollandois. 
un  état  dont  il  fut  touché.  Il  étoit  vêtu  comme  un  pauvre  foldat.  On  lui 
donnoit  chaque  jour  ,  pour  fon  entretien  ,  une  rifdale  ,  fur  laquelle  il  étoit 
obligé  de  nourrir  deux  Gardes  Caffres  ,  qui  ne  le  quittoient  jamais.  Sa  capti¬ 
vité  8c  les  rigueurs  qu’il  eftiiyoit  depuis  plus  de  huit  ans  ,  n’avoient  point 
abbatu  fon  courage.  Il  commandoit  les  armées  du  Roi  fon  frere  , .  lorfqu’il 
étoit  tombé  entre  les  mains  des  Hollandois ,  qui ,  loin  de  le  traiter  en  Prin¬ 
ce  ou  en  Général ,  avoient  violé  le  droit  des  gens  &  les  ufages  de  la  guer¬ 
re  ,  pour  fe  vanger  des  pertes ,  qu’il  leur  avoit  caufées.  Ils  Pavoient  relégué 
pendant  plusieurs  années  dans  une  petite  Ifle  ,  qu’ils  nomment  Yljle  des  mal¬ 
heurs  ,  &c  qui  eft  l’exil  ordinaire  des  fcélérats  de  leur  Nation.  L’Eftra  fe  pro- 
pofoit  d’avoir  un  long  entretien  avec  ce  Prince  :  mais  un  des  Caffres  qui  le 
gardoient  rompit  leur  converfation ,  en  les  menaçant  tous  deux  d’en  donner 
avis  au  Gouverneur  (74). 

Une  maladie,  dont  l’Auteur  fut  attaqué  à  bord  ,  l’obligea  d’accepter  les  L’Auteur  tom; 
fecours  de  l’Hôpital ,  qui  lui  furent  offerts  comme  une  faveur.  Il  y  fut  con-  tement'qu’il”- 
duit ,  fous  la  proteéfion  de  fon  Capitaine  ,  mais  logé  &  nourri  aufli  mal  çoit  de 
qu’une  troupe  d’autres  Prifonniers,  François  8c  Anglois  ,  qui  étoient  réduits  tal‘ 
au  même  fort ,  8c  qui  le  fouffroient  d’autant  plus  impatiemment  qu’ils 
voyoient  les  Malades  Hollandois  fort  bien  traités.  Deux  Médecins  de  l’Hô¬ 
pital  ,  qui  favoient  tous  deux  la  langue  Françoife  ,  n’avoient  pas  même  la 
liberté  de  leur  parler  en  fecret.  Leur  unique  foulagement  venoit  de  quel¬ 
ques  Indiens  ,  qui  s’approchoient  de  la  grille  de  leurs  fenêtres  ,  pour  leur 
vendre  du  fruit  8c  du  poiffon ,  dont  ils  étoient  obligés  de  faire  part  à  leurs 


(tl)  Page  II 6. 

(73)  Pages  iij  &  précédentes* 
Tome  IX. 


(74)  Pages  239  &  précédentes. 
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Gardes.  L’incommodité  qu’ils  recevoient  du  nombre  des  malades ,  &  de  la 
chaleur  leur  fit  demander  au  Gouverneur  la  permiflion  de  prendre  quelque¬ 
fois  l’air ,  &  de  fe  baigner  dans  le  canal  qui  baigne  le  pied  des  murs.  Ils 
obtinrent  cette  grâce  ,  après  l’avoir  follicitee  long-tems  3  mais  feulement  pour 
le  matin  8c  le  foir ,  8c  pour  huit  Prifonniers  à  la  lois.  Les  femmes  Hollandoi- 
fes  ,  qui  font  extrêmement  libres  à  Batavia  ,  s  approchèrent  d  eux  ,  &  reçurent 
volontiers  leurs  carelfes.  Le  Gouverneur  ,  qui  en  fut  bien-tot  averti ,  retraéta* 
fes  ordres  (75).  Alors  plufieurs  François  ,  defefperés  de  cette  rigueur  ,  cher¬ 
chèrent  les  moyens  de  fortix  de  leur  prrfon  en  trompant  la  vigilance  de  eurs 

Après  avoir  examiné  la  Irritation  du  lieu  ,  les  plus-  adroits  firent  un  trou, 
dans  le  mur,  fous  un  lit  3  8c  dès  la  nuit  fuivante  ,  ils  s  échappèrent  au  nom¬ 
bre  de  vingt ,  qui  fe  rendirent  heureufement  à  Bantam.  Cette  ville  n  elt 
éloignée  de  Batavia  que  de  quatorze  lieues.  Ils  s’y  trouvèrent  en  furete  ,  par¬ 
ce  que  le  Roi  étoit  ennemi  des  Hollandois ,  8c  que  la  Compagnie  Françone 
y  avoir  un  Comptoir.  Mais  le-  chef  de  leurs  Gardes ,  que  d  autres  François, 
avoient  enyvré  pour  favorifer  leur  fuite  ,  ayant  ete  rigoureufement  puni  e 
fa  négligence  ,  ceux  qui  furent  moins  heureux  ,  dans  leur  fuite ,  le  virent  rel- 

ferrés  plus  étroitement  (7  6}.  ' 

Cependant  le.  tems  calma  cet  orage.  Ils  fe  retrouvèrent  allez  libres  pour 
tenter  un  fécond  effort ,  qui  devoit  les  délivrer  tous  à  la  fois.  Un  autre 
trou  qu’ils  firent ,  pendant  la  nuit ,  fut  un  égout  qui  palioit  lous  1  Hopita 
leur  ouvrit  une  voye  fure.  Vingt-cinq  d’entr’eux  étoient  déjà  lortis  ,  Urique 
leurs  Gardes  furent  réveillés  par  le  bruit.  L’Eftra  ,  8c  ceux  qui  n  avoient  pu 
fuir  ,  fe  hâtèrent  de  fe  coucher  ,  &c  feignirent  d’ètre  endormis ,  tandis  que 
les  fugitifs  ayant  palfé  le  Canal  â  la  nage  s’étoient  arrêtes  dans  de  grandes- 
herbes^,  pour  y.  attendre  leurs-  Compagnons.  La  nouvelle  de  leur  fuite  répan¬ 
dit  fi  promptement  l’allarme  ,  que  la  Garde  étant  fortie  avec  des  flambeaux 
les  trouva  dans  cette  retraite.  Ils  furent  dépouillés ,  outrageufement  maltrai¬ 
tés  ,  8c  conduits,  nuds  dans  des  cachots.  La  plupart  avoient  de  1  argent  & 
quelques  hardes ,  qui  demeurèrent  aux  Hollandois..  On  leur  ht  la  grâce  de 
les  reconduire  le  lendemain  â  l’Hôpital ,  mais  défigurés  de  coups  &  de  fati- 
aue.  Cette  difgrace  n  empêcha  point  qpelques-uns  d  entr  eux  de  taire  une 
rroifiéme  tentative  ,  qui  n’eut  pas  plus  de  fuccès..  Le  General  hlaRuere  ,  irrite 
de  tant  d’entreprifes  téméraires ,  fe  fit  amener  les  principaux  Officiers  Fran¬ 
çois.  U  leur  demanda  ce  qui  pouvoir  les  porter  à  ces  refolutions  defefperees.- 
Il  leur  promit  qu’ils  feraient  mieux  traités..  Mais  apprenant  deux  que  rien 
ne  pouvoir  les  faire  renoncer  au  defir  naturel  de  la  liberté ,  il  fut  choque  e 
cette  réponfe.  3  &  les  ayant  renvoyés  dans  leur  prifon,  il  les  y  ht  nourrir  pen¬ 
dant  quelque  tems  au  riz  &  à  l’eau  (77),-  ,, 

L’Auteur  ne  doute  pas  que  ce  ne  fût  pour  fe  vanger  de  tant  d  ob  îna- 
tion  ,  qu’il  fit  embarquer  quatorze  François  dans  un  Navire  charge  de  chaux 
&  de  pierre  qu’il  envoyoit  au  Cap  de  BonneÆfpérance  ,  avec  ordre  de  les  y 
employer  au  travail  des  Fortifications.  Ce  Navire  échoua  fur  un  Banc  de 
fable  à  trente  lieues,  du  Cap.  Comme  la  terre,  netoit  pas  éloignée ,  les  Fran- 


(7  ))  Md.  p.  2-41* 


Ibid  p.  14®» 


C77)  Pages  24-8 , 149* 
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cols  fe  fauverent  à  la  nage,  ou  fur  des  planches.  Mais  ils  fe  trouvèrent  dans  l’Estra. 
des  bois  remplis  de  bêtes  farouches  ,  où  leur  vie  fut  plus  expofée  que  dans  le  1673. 
péril  qu’ils  venoient  d 'éviter.  Quelques-uns  furent  dévorés.  D'autres  n’évite- 
rent  ce  fort  qu’en  montant  fur  des  arbres ,  ou  la  peur  Sc  la  faim  les  mirent  ç0;5> 
dans  un  autre  danger.  Un  Hollandois  ,  qui  avoit  fauve  fon  fils  a  la  nage  en 
le  portant  fur  fes  épaules  ,  ne  put  le  défendre  des  betes  ,  qui  le  devorerent 
d  fa  vue.  Le  Chirurgien  du  Navire  ,  le  Phénix ,  fut  tué  par  un  Eléphant.  En¬ 
fin  ,  de  quatorze  François,  il  n’y  en  eut  que  huit  qui  arrivèrent  au  Cap  de 
Bonne-Efpérance.  Ils  y  furent  mieux  traites  quils  ne  fe  1  etoient  promis.  Le 
Gouverneur  du  Cap  refufa  de  les  foumettre  au  travail  des  Efclaves ,  &  prit 

le  parti  de  les  renvoyer  à  Batavia  (78).  _  .  - - - - 

Leur  captivité  ,  comme  celle  des  autres  Prifonniers  François,  fut  pro-  1  ^74* 
longée  jufqu’à  la  fin  de  l’année  167  A.  Ils  étoient  encore  au  nombre  de  qua-  f,s£^ronJ 
tre-vin°t-dix-huit ,  qui  furent  embarqués  fur  une  Flotte  de  fept  Vaiiieaux ,  font  renvoyés  en 
que  le  Général  Malfuere  faifoit  partir  pour  Amfterdam  -,  &  qui  furent  égale-  EuroPe* 
ment  diftribués  dans  chaque  bord.  Cette  Flotte  fortit  de  la  Rade  de  Batavia 
le  17  de  Novembre.  Elle  arriva  le  1  3  de  Février  au  Cap  de  Bonne-Efperance  3  1Ù75. 

fans  avoir  eu  un  feul  jour  de  mauvais  tems.  Les  Capitaines  Hollandois  re- 
fuferent  à  leurs  Prifonniers  la  liberté  de  defcendre  au  rivage  ,  dans  la  crain¬ 
te  qu’ils  n’obfervaflent  les  nouvelles  fortifications.  Il  etoit  arrive  depuis  peu  ^ ^oc- 
au  Cap  un  nouveau  Gouverneur  ,  qui  entre  plufieurs  ordonnances  aVOlt  cxpofés  à  mourir 
fendu ,  fous  peine  de  mort,  les  combats  à  coups  de  couteau.  Cette  loi  fut  de  faim  &  de 
violée  par  quelques  Matelots  de  la  Flotte-,  Sc  les  coupables  s  étant  fauves  a 
bord  ,  on  fit  d’inutiles  recherches  pour  les  foumettre  au  châtiment.  Le  Gou¬ 
verneur  ,  irrité  contre  tous  les  Equipages ,  qui  vouloient  dérober  le  crime  a 
fa  juftice,  fit  défenfe  à  tous  fes  fujets  de  leur  fournir  de  l’eau  &  des  vivres. 

Pendant  trois  jours  que  cette  ordonnance  fut  exécutée  avec  rigueur  ,  toute 
la  Flotte  fouffrit  beaucoup  •,  Sc  les  Prifonniers  François  furent  expofés  a  pé¬ 
rir  de  faim  Sc  de  foif.  On  remit  enfin  les  criminels  aux  Officiers  du  Gou¬ 
verneur  ,&  l’abondance  fut  bien-tôt  rétablie  (79). 

Le  refte  du  voyage  n’eut  rien  de  plus  remarquable  que  la  frayeur  des  ,  .L« 
Hollandois  ,  en  apprenant  d’un  vaifleau  Anglois ,  vers  le  Banc  de  f  erre-neuve  ,  rencontre  d'une 
qu’on  avoit  vu  palfer  depuis  quelques  jours ,  dans  cette  mer ,  deux  Efcadres  ^feadre  Fraa- 
Françoifes.  L’Amiral,  nommé  Corneille  Faulcomer ,  ne  put  cacher  fes  affir¬ 
mes.  Sa  femme,  qui  revenoit  avec  lui  du  Tunquin  ,  tomba  évanouie  au 
feul  récit  des  Anglois  •,  leur  crainte  étoit  pour  d  immenfes  ncheflès ,  qu  ils 
avoient  amaflees  dans  le  Commerce  des  Indes.  Tous  les  Matelots  Hollan¬ 
dois  renouvellerent  leurs  perfécutions  contre  les  Prifonniers  ,  &  les  menace- 
lent  de  les  précipiter  dans  les  flots ,  s  ils  avoient  le  malheur  de  rencontrer 
l’Armée  Francoife.  L’Eftra  Sc  fes  Compagnons,  qui  fe  trouvoient  dans  le 
Vaifleau  de  l’Amiral ,  au  nombre  de  quatorze ,  failoient  des  vœux  au  Ciel 
pour  la  rencontre  des  Navires  de  leur  Nation.  Ils  etoient  refolus  de  fe  de-  ^  Refoiutîon  Je 
fendre  ,  fi  l’on  entreprenoit  de  les  outrager-,  Sc  de  concert,  ils  avoient  déjà. 
formé  le  deffein  de  mettre  le  feu  aux  poudres  (80).  D  un  autre  cote  ,  ils  ei- 
péroient  qu’un  combat  avec  les  deux  Efcadres  Françoifes  les  mettroit  eu 


(7 S)  Page  iji. 


(7ÿ)  Page  1 j8» 


(80)  Paee  161. 
“D  ij 
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L’ E  s  t  r  a.  état  de  fe  dédommager  avantageufement  de  toutes  leurs  pertes.  L  Amiral 
1675.  Hollandois  étoit  li  chargé  de  richefîès  ,  que  ce  fpeélacle  feul  etoit  capable  de 
le  tenter.  Leur  efpérance  augmenta  beaucoup  lorfqu’ils  entendirent  crier  du 
haut  des  mâts ,  Navire  ,  Navire  ;  8c  leur  joye  fut  proportionnée  a  la  crainte- 
des  Hollandois.  Mais  on  ne  découvrit ,  à  la  portée  au  canon  ,  qu  un  Cor- 
fa ire  de  Hollande  ,  qui  venoit  des  Ides  de  l’Amérique  ,  8c  qui  falua  humble¬ 
ment  l’Amiral. 

Avanture  es-  J.’ Auteur  perdit,  dans  le  cours  de  fa  Navigation  ,  un  des  Compagnons  de 

François.  fon  fort ,  avec  lequel  il  s  etoit  lie  d  une  amitié  fort  étroite.  Non-leulement 
il  exprime  fes  regrets  en  homme  fenfible  ;  mais  les  croyant  juftifies  par  le  mé¬ 
rité  de  celui  dont  il  pleure  la  perte  ,  il  s’étend  fur  fon  mérité  8c  fur  fes  Avan- 
tures.  Saint  Albert  (  c’eft  le  nom-  qu’il  lui  donne  )  joignoit  à  la  figure  la 
plus  noble  toutes  les  qualités  d’une  belle  ame.  Il  n’avoit  jamais  connu  foœ 
pere  ni  fa  mere.  En  fortant  de  l’enfance  ,  il  avoit  pafie  quelques  années  au' 
College  de  la  Fléché ,  d’où  il  n  etoit  forti  que  par  le  chagrin  d’entendre  dire 
publiquement  que  fa  naifïance  n’étoit  pas  légitimé. ,  &  qu  il  etoit  fils-  d  une 
Dame  dont  le  mari  avoir  été  tué  deux  ou  trois  ans  avant  quelle  l’eût  mis 
au  monde.  Un  Confeiller  au  Parlement  de  Paris ,  qui  avoit  payé  jufqu’alors- 
les  frais  de  fon  entretien  ,  le  rappella  près  de  lui  -,  mais  ce  fut  pour  lui  décla¬ 
rer  que  fon  pere  8c  fa  mere  étant  inconnus  8c  ne  lui  ayant  laine  aucun  bien  s, 
tout  ce  qui  lui  reftoit  à  faire  pour  lui  étoit  de  le  prendre  a  fon  fervice  en 
qualité  de  Laquais.  Saint  Albert  rejetta  cette  offre  avec  indignation.  Il  fortit 
dans  le  même  mouvement  y  8c  fe  trouvant  fans  aucune  reffource  ,  preffé  ■  d’ail¬ 
leurs  par  la  faim  ,  il  entra  dans  l’Eglife  des  Feuilîans  ,  ou  une  Dame  a  qui 
il  demanda  noblement  l’aumône  ,  parut  fort  touché  de  fa  fituation.  Elle  le 
prit  dans  fon  caroffe.  Les  éclairciffemens  quelle  reçut  de  lui  achevèrent  de- 
chauffer  fa  pitié.  Elle  lui  fit  continuer  fes  études,  après  lui  avoir  déclaré 
qu’elle  le  deftmoit  à  l’état  Eccléfialtique.  Il  en  prit  1  habit ,  &  fon  application 
répondit  aux  efpérances  qu’il  avoit  fait  concevoir  de  fes  talens  naturels.  Mais, 
après  avoir  fini  fon  cours,  il  fe  fentit  fi  peu  d’inclination  pour  1  Eglife ,  que 
dans  la  crainte  d’irriter  fa  Bienfaiélrice ,  il  prit  le  parti  de  quitter  Paris  fans 
lui  dire  adieu.  Son  deflèin  étoit  de  pafTer  en  Italie  ,  ou  les  troubles  de  Na¬ 
ples  attiraient  un  grand  nombre  d’Avanturiers.  L  argent  lui  ayant  manque  a 
Turin  ,  il  écrivit  à ‘la  même  Dame  dont  il  avoit  éprouvé  fi  long-tems  h  gé- 
nérofité.  Elle  ne  lui  fit  point  de  réponfe.  Mais  lorfque  le  defefpoir  commen- 
çoit  à  lui  infpirer  des  idées  funeftes ,  il  reçut  un  fecours  q,uil  ne  put  attri¬ 
buer  qu’à  elle.  Un  François ,  Domeftique  d’un  Ambaffadeur ,  qui  etoit  en 
chemin  pour  Rome  ,  vint  lui  dire  qu’il  avoit  ordre  de  le  préfenter  à  fon  Maî¬ 
tre.  Il  fe  laiffa  conduire  ,  fans  defirer  plus  d’explication.  L  Ambaffadeur  pa¬ 
rut  dütisfait  de  le  voir  ,  8c  le  prit  à  fa  fuite  en  qualité  de  Gentilhomme.  L  ar¬ 
gent  qu’il  reçut,  8c  l’affeéfion  avec  laquelle  on  continua  de  le  traiter,  lui 
firent  connaître  qu’il  étoit  bien  recommandé.  Cependant  fa  fortune  dura 
peu.  Il  eut  la  malheur  de  plaire  à  l’Ambafladrice.  Le  Mari,  qui  s  en  apper- 
çut ,  poufla  la  jaloufie  jufqu’à  le  faire  mettre  dans  un  cachot ,  ou  il  demeu¬ 
ra  jufqtia  la  fin  de  l’Ambaffide.  Retombant  alors  dans  la  mifere ,  rl  fe  ren¬ 
dit  à  Naples  ,  où  M.  de  Guife  s’étoit  jetté  depuis  quelques  mois..-  Il  fut  pris 
par  les  Efpagnols ,  8c  conduit  en  Efpagne  avec  d’autres  Captifs.  Apres  y 
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âvoiir  patte  quelque-tems  dans  une  prifon  ,  il  obtint  la  liberté  de  s’embarquer  ■ 
pour  la  Flandres.  Une  grande  maladie  l’obligea  de  s’arrêter  à  Bruxelles  ,  tandis 
que  fes  Compagnons  retournoient  en  France.  Diverfes  lettres  qu’il  avoit  écri¬ 
tes  à  la  Dame  qui  avoit  pris  foin  de  fon  éducation  ,  &  qu’il  avoit  quelquefois 
eu  la  penfée  de  croire  fa  véritable  Mere  ,  ne  lui  ayant  pas  fait  obtenir  de 
réponfe  ,  il  fe  vit  bientôt  fans  autre  relfource  que  l’Hôpital.  Entre  plufieurs 
Dames ,  qu’une  affeétation  de  charité  portoit  à  vifiter  les  Hôpitaux  de  Bru¬ 
xelles  ,  il  s’en  trouva  une  fur  qui  la  figure  de  Saint  Albert  fit  une  fi  forte 
imprellïon ,  qu’après  avoir  commencé  par  lui  faire  une  aumône  de  cinquante 
écus  ,  elle  n’épargna  rien  pour  hâter  le  rétabliffiement  de  fa  fanté.  Ce  pen¬ 
chant  devint  une  paillon  violente  ,  lorfque  l’ayant  vîi  dans  un  autre  état  ». 
elle  trouva  dans  l’objet  de  fa  charité  un  homme  de.  la  meilleure  mine  du 
monde ,  qui  avoit  infiniment  d’efprit ,  qui  parloit  de  tout  avec  une  grâce 
admirable ,  &  qui  fe  faifoit  diftinguer  par  un  air  de  qualité  ,  répandu  dans 
toute  fa  perfonne.  Elle  facrifia  tout  à  l’amour.  Après  avoir  traité  Saint  Al¬ 
bert  en  homme  aimé ,  la  crainte  de  le  perdre  lui  fit  prendre  le  parti  de  1  e- 
poufer  fécretement.  Cependant  un  refte  de  raifon  lui  ayant  fait  comprendre 
qu’il  11e  pouvoir  foutenir  long-tems  à  Bruxelles  le  rôle  d’un  Seigneur  Fran¬ 
çois  forti  des  Prifons  d’Efpagne  ,  fous  lequel  il  avoit  paru  en  fortant  de 
l’Hôpital ,  elle  partit  avec  lui  pour  Madrid  ,  où  fa  famille  tenoit  un  rang  con- 
fidérable.  Enfin  leur  Mariage  ayant  été  découvert  ,  il  fe  vit  expofé  à  toutes 
fortes  de  dangers.  L’aflaffinat ,  le  poifon  furent  employés  fuccelïivement.  Il 
fut  blelfé  plufieurs  fois  ,  &  fa  valeur  l’ayant  toujours  dégagé  ,  il  n’en  eut  pas 
moins  la  honte  de  voir  caffer  fon  Mariage  par  le  crédit  d’une  famille  puif- 
fante,  qui  ne  perdit  pas  enfuite  un  moment  pour  le  faire  enlever.  Il  fut  mis 
dans  un  Vaitteau  qui  partoit  pour  les  Indes ,  &  dont  le  Capitaine  s’étoit  en¬ 
gagé  â  le  précipiter  dans  la  mer  ,  ou  à  l’abandonner  dans  quelque  Ifle  deferte. 
Une  tempête,  qui  infpira  des  fentimens  plus  doux  à  ce  barbare  Officier  ,  ui 
fit  obtenir  la  vie  &  la  liberté.  Il  effiiya  quantité  d’autres  Avantures ,  juf- 
qu’à  l’âge  d’environ  cinquante  ans  ,  qu’après  avoir  fervi  les  Hollandois  ». 
éc  reçu  d’eux  la  permiffion  de  retourner  en  Europe  ,  il  mourut  fort  chétien- 
nement  entre  les  bras  de  l’Auteur  (Si). 

Tous  les  François  qui  avoient  été  renvoyés  fur  la  même  Flotte  arrivè¬ 
rent  heureufement  au  Texel,  d’où  ils  furent  conduits  dans  une  Barque  lon¬ 
gue  au  Port  d’Amfterdam.  Les  Directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  eurent 
la  curiofité  de  les  voir  ;  &  pour  leur  faire  perdre  le  fouvenir  de  leurs  fouf- 
frances  ,  ils  leur  donnèrent  à  chacun  huit  ducats ,  avec  des  Pafiè- ports  jufi. 
qui  Dunkerque.  L’Eftra  ,  guéri  de  la  paffion  qu’il  avoit  eue  pour  les  Voya¬ 
ges,  n’eut  plus  d’ardeur  que  pour  fe  retirer  dans  fa  Maifon ,  où  il  arriva  1@- 
x  d’Août  1675  (8  2), 


L’  E  S  T  R  A  . 
1675, 


L’Eftra  rcurrç- 
en  France. 


(.81)  Pages  177  8c  précédentes» 


(Si.)  Page  i8î. 


D  iij! 


HISTOIRE  GENERALE 


VOYAGES 


D  E  JEAN  OriNGTON($  3  )  , 

A  Surate  &  en  d'autres  lieux  de  l' AJie  &  de 

l'Afrique. 


Introduc¬ 

tion. 


<Jtii  étoit  Ovin- 
gtun. 


Son  caraüerc. 


Le  Pere  Nice- 
ron  a  traduit  fon 
Journal. 

Pbfcrvation, 


O'vINGïON. 

IÛ8?, 


CE  nom  a  déjà  para  avec  honneur  dans  le  fécond  Tome  de  ce  Recueil  , 
où  les  Auteurs  Anglois  ont  crû  devoir  emprunter  d’avance  les  re¬ 
marques  d’Ovington  fur  les  Mes  Canaries  ,  &  fur  divers  autres  lieux  qui  appar- 
tenoient  à  cette  partie  de  leur  Ouvrage.  Excellente  méthode  ,  qui  leur  aurait 
■épargné  un  grand  nombre  de  répétitions ,  s’ils  l’avoient  fuivie  avec  plus  de 
confiance.  Elle  ne  me  laiffe  à  repréfenter  ici  le  même  Voyageur  ,  que  dans  fa. 
Navigation  &  fon  féjour  aux  Indes  Orientales. 

Jean  Ovington  étoit  Chapelain  du  Roi  d’Angleterre ,  lorfqu’il  s’embarqua 
pour  les  Indes.  Il  y  porta  des  yeux  favans ,  qui  lui  firent  'remarquer ,  avec 
plus  d'étendue  &  de  jugement  qu’on  n’en  trouve  dans  la  plupart  des  Voya¬ 
geurs  ,  tout  ce  qui  s’offrit  de  curieux  à  fon  attention.  C’efl ,  le  jugement  que 
Niceron  porte  de  lui ,  &  ce  qui  l’avoit  déterminé  fans  doute  à  nous  donner 
la  traduélion  de  fon  Journal.  Il  n ’étoit  pas  prévenu  en  fa  favéur  jufqu  a  ne 
pas  reconnoître  les  défauts  de  fon  tlyle ,  qui  efl  diffus  &  quelquefois  trop 
empoullé  -,  fans  compter  que  l’efprit  de  parti  &  les  préjugés  de  Religion  y  ont 
fait  entrer  quelques  déclamations  qui  n’ont  aucun  rapport  au  fujet.  Mais  ,  en 
apportant  tous  fes  foins  à  le  purger  de  ces  trois  défauts ,  le  Traduéleur  en  a  fait 
un  livre  excellent. 

»  Il  faut,  pour  voyager  avec  fruit,  obferve-t-il  judicieufement ,  de  la 
»  fcience  ,  de  la  curiofité  ,  de  la  patience ,  de  la  circonfpeélion  :  de  la  fcience  , 
»  pour  connoître  ce  qui  mérite  d 'être  remarqué  dans  chaque  Pays ,  &  pour 
»  s’en  inftruire  à  propos  :  de  la  curiofité  ,  pour  prendre  plaifir  à  tout  ce  qui 
»  peut  être  de  quelque  utilité  Sc  pour  le  rechercher  avec  foin  :  de  la  pa- 
»  tience  pour  foutenir  les  fatigues  &  les  peines  qui  accompagnent  cette  re- 
»  cherche  :  de  la  circonfpeélion  ,  pour  examiner  tout ,  pour  n’être  pas  trom- 
»  pé  par  la  crédulité  ou  la  mauvaife  foi  d’autrui.  Sans  ces  qualités  ,  on  voya- 
v  ere  inutilement  pour  le  Public.  Niceron  les  trouve  dans  le  Voyageur  qu’il 
»  a  traduit ,  &  fe  flatte ,  dit-il ,  qu’un  Leéleur  attentif  les  y  découvrira  comme 
»  lui.  v 

La  Scene  fera  tranfportée  tout  d’un  coup  de  Gravefand ,  où  l’Auteur  s’em¬ 
barqua  ,  le  1 1  d’ Avril  j.6  85  ,  fur  le  Benjamin ,  qui  faifoit  voile  pour  Surate  , 


(83)  Publiés  à  Londres  chez  Jacob  Tom- 
fon  ,  en  1696  ,  avec  un  fupplément  qui  con¬ 
tient  :  iQ.  La  derniere  révolution  du  Royau¬ 
me  de  Golkonde  ü".  Une  defcription  des 


Royaumes  d’Arrakan  &  du  Pegu  ;  30.  un  Mé¬ 
moire  fur  les  Monnoies  des  Royaumes  de 
l’Inde  ,  de  Perfe  ,  de  Golkonde  ,  &c.  40.  Des 
obfervations  fur  le  Vers  à  foie  ,  in- iz. 
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DES  VOYAGES.  L  i  v.  IL  ?r.  _ 

dans  le  Port  de  Bombay  ,  fans  contredit ,  un  des  meilleurs  des  Indes  ,  ou  il  Ovington. 
arriva  heureufement  le  2.9  de  May  1690  (84).  1690. 

L’Ille  de  Bombay  ,  dont  les  Anglois  ont  fait  un  de  leurs  principaux  éta-  rAuteuratti, 
blilfemens  aux  Indes  Orientales  ,  tire  ce  nom,  qui  eft  une  corruption  de  ve ù Bombay, 
bonne  Baie  ,  de  l’excellence  de  fon  Port.  Elle  a  long-tems  appartenu  à  la 
Couronne  de  Portugal  ,  qui  la  céda  volontairement  à  l’Angleterre  ,  en  1661  , 
à  l’occafion  du  mariage  de  l’Infante  de  Portugal  avec  le  Roi  Charles  II  ;  & 
ce  Prince  en  abandonna  la  poffeflion  à  la  Compagnie  Angloife  des  Indes  Orien¬ 
tales  ,  pour  la  commodité  de  fes  Vaiffeaux  8c  de  fon  Commerce. 

Avant  que  d’avoir  découvert  la  terre  ferme  des  Indes ,  Ovington  vit  na-  rc!^frn“ 
ger  ,  autour  du  Vailfeau ,  plufieurs  ferpens  de  différentes  grandeurs  Oigne  que  p'Sdcs  iud^- 
la  terre  n’eft  pas  éloignée  ,  parce  qu’on  n’en  voit  jamais  loin  des  Côtes.  Une 
autre  marque  ,  qui  fit  connoître  qu’on  approchoit  des  Terres  ,  fut  une  grande 
quantité  de  Sauterelles,  qui  voloient  fur  le  Vaiffeau,  jufqua  trente  lieues 
en  mer.  Elles  avoient  environ  deux  pouces  de  long ,  8c  le  chemin  qu’elles, 
avoient  fait  doit  faire  juger  de  la  force  de  leurs  ailes.  Pendant  que  l’Auteur 
étoit  à  Surate  ,  on  vit  un  nombre  infini  de  ces  animaux  paffer  fur  la  ville  , 

&  former  une  nuée  fi  épaiffe  ,  quelle  obfcurciffbit  la  clarté  de  la  lune ,  qui 
étoit  alors  dans  fon  plein.  Elles  alloient  vers  le  Sud  (85). 

Bombay  n’eft  qu’une  petite  Ifle  ,  fituée  proche  la  Côte  de  Malabar  ,  à  dix  Defcriptionde 
lieues  de  Chaul  au  Nord,  8c  huit  de  Bacaim  au  Sud  (86).  Elle  eft  remplie  Bümbay* 
de  Cocotiers  ,  dont  les  noix  apportent  quelque  profit  à  leurs  Maîtres  -,  mais  on 
n’y  voit  gueres  d’autre  bled  ni  d’autre  Bétail ,  que  celui  qu’on  y  tranfporte 
des  lieux  voifins.  L’eau  n’y  vaut  rien  non  plus-,  ce  qui,  joint  au  mauvais  r  Mauvais  air  de 
air ,  eft  fouvent  funefte  aux  Anglois.  L’Auteur  attribue  ces  deux  incommodi¬ 
tés  de  Plfle  à  la  qualité  des  terres ,  qui  font  fort  baffes  autour  du  Fort ,  8c  à  & 

la  puanteur  du  poiifon  ,  qu’on  employé  au  lieu  de  fumier  pour  la  nourriture 
des  arbres.  Le  Vailfeau  Anglois  étoit  arrivé  au  tems  de  la  Mouflon  ,  qui  eft 
toujours  accompagné  de  pluies  8c  d’orages.  Dans  l’efpace  de  trois  mois ,  on 
vit  mourir  triftement  vingt  paflagers  ,  de  vingt-quatre  qu’ils  étoient ,  8c  quin¬ 
ze  Matelots  de  l’Equipage.  Ovington  8c  le  Capitaine  du  Vailfeau  tombèrent 
eux-mêmes  dans  une  fi  grande  langueur ,  que  ni  la  tempérance  ,  qui  eft  la 
meilleure  médecine  ,  ni  la  force  des  remedes  ne  pouvoient  les  rétablir  ;  8c 
ce  qui  prouve  fans  répliqué  qu’ils  ne  dévoient  en  accufer  que  l’air  du  Pays , 
c’eft  qu’à  peine  eurent-ils  fait  la  moitié  du  chemin  vers  Surate ,  que  leur 
fanté  le  rétablit.  M.  Georges  Cook  ,  qui  commandoit  dans  Bombay ,  follicita 
beaucoup  Ovington  de  s’y  arrêter ,  8c  lui  fit  des  offres  d’autant  plus  a  van— 
tageufes  ,  que  Fille  étoit  alors  fans  Miniftre.  Mais  l’exemple  de  tant  de  morts 
l’avoit  effrayé.  Elles  font  fi  fréquentes  dans  le  cours  d’une  année  ,  quelles  ont 
fait  palfer  en  proverbe  ,  que  deux  Moulions ,  à  Bombay  ,  font  1  âge  d’un  hom¬ 
me  (87).  C’eft  une  fource  de  dépenfe  8c  d’inquiétude  continuelle  pour  la 
Compagnie  Angloife  ,  qui  eft  obligée  d’y  faire  tranfporter  fans  ceffe  de  nou¬ 
veaux  Habitans  ,  pour  remplacer  ceux  qui  font  enlevés ,  8c  des  Chirurgiens  * 
avec  toutes  les  drogues  8c  tous  les  remedes  de  l’Europe. 


(84)  Voyages  d’Ovington  ,  T.  I  ,  p.  117. 
(8;j  Ibid.  p.  116. 


(8  6)  A  dix-neuf  degrés  de  latitude  du  Noïdj. 
(87)  Pages  13  6  &-  fuivaiites. 
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Ovington.  La  quantité  prodigieufe  de  vermine  ,  &  d’Infedes  venimeux ,  qui  fe  for- 
1^90.  ment  dans  Fille  au  tems  des  Mouflons  ,  eft  une  autre  preuve  de  la  corruption 
Autres  effets  de  l’air.  Les  Araignées  y  font  alors  greffes  comme  le  pouce ,  &  les  Crapaux 
<3e  n  corruption  ne  |e  fonr  aueres  moins  qu’un  petit  Canard.  Les  bleflures  &  les  contufions 

edeiair.  •  rr  0  .  A  r  x  .  ..  v  -  A  T 

s  y  gueriilent  rarement.  De  vingt  hnrans  ,  a  peine  en  arrive-t-il  un  a  1  âge  de 
maturité.  Aufli  l’Ifle  n’eft-elle  peuplée  que  par  les  Colonies  qui  s’y  renou¬ 
vellent  ,  quoique  la  Compagnie  permette  aux  Anglois  de  s’y  marier ,  &  qu’el- 
Mariapes  des  Y  tranfporter  les  jeunes  filles  qui  fouhaitent  d’y  aller  chercher  des 

Angiois  Je  Bom-  maris,  Une  contenance  honnête  eft  la  feule  qualité  qu’on  demande  à  celles 
qui  arrivent  dans  cette  vue  ;  &  fouvent  elles  y  époufent  les  principaux 
Marchands  (88). 

L’Ifle  de  Bombay  eft  défendue  par  un  Fort ,  bâti  fuivant  les  réglés  de 
l’art ,  &  muni  de  plufieurs  pièces  de  canon  ,  qui  commandent  le  Port  & 

^  ^Religion  de  tous  Jes  Beux  yoifins.  C’eft  la  réfidence  du  Gouverneur.  Il  offre  d’ailleurs 
plufieurs  beaux  édifices ,  qui  font  habites  par  des  Anglois  &  des  Portugais. 
La  Religion  Catholique  y  eft  exercée  librement,  &  les  Portugais  y  ont  leurs 
Eglifes  ;  tandis  que  les  Anglois ,  qui  font  les  Maîtres  de  Fille  ,  n’ont  encore 
pu  parvenir  à  s’en  donner  d’autre  qu’une  Chambre  du  Fort ,  oit  leur  fervice 
fe  fait  deux  fois  le  jour  (89).  L’Auteur  apporte  pour  raifon  la  guerre  qu’ils 
ont  eue  avec  le  Mogol.  Les  Infidèles  ne  font  pas  moins  libres  que  les  Chré- 
Ovîngton  vî-  tiens  daris  Jeur  Culte.  Ovington  ,  étant  entré  dans  un  de  leurs  Temples,  fut 
;<adoüues.  étonné  de  le  trouver  li  peut ,  qu  a  peine  pouvoit-u  contenir  en  meme-tems 
neuf  ou  dix  perfonnes.  Il  vit  l’Idole ,  qui  ne  confiftoit  qu’en  un  vifage  d’é¬ 
tain  ,  avec  un  nez  large  &  écrafé  ,  &  des  yeux  de  la  grandeur  d’un  écu. 
Une  petite  bourfe ,  qui  étoit  fufpendue  d’un  côté  ,  fervoit  à  recevoir  les  of¬ 
frandes  du  Peuple  *,  &  de  l’autre  ,  on  voyoit  un  peu  de  riz  brûlé  ,  que  le 
Bramine  avoir  offert  à  cette  étrange  Divinité.  A  l’entrée  de  la  porte ,  un 
Trompette  jouoit  pendant  toute  la  durée  du  Sacrifice  (90). 

Origine  de  la  pa  guerre,  que  les  Anglois  ont  eue  long-tems  avec  le  Mogol”,  a  fait  beau- 
An"ioisnt&  le  coup  de  tort  à  l’Ifle  de  Bombay  ,  en  ruinant  fes  arbres  fruitiers  ,  qui  faifoient 
•Grand  Mogol.  ]a  feule  richeffe  des  Infulaires.  L’Auteur  raconte  que  dans  le  premier  établif- 
femeut  des  Anglois  à  Surate ,  le  Grand-Mogol  &  le  Préfident  de  la  Compa¬ 
gnie  étoient  convenus  qu’ils  auraient  la  liberté  du  Commerce ,  en  payant 
deux  &  demi  pour  cent  de  toutes  les  Marchandifes  qu’ils  feraient  entrer  ou 
fortir.  Bien-tôt  cette  fomme  fut  augmentée  ,  fans  raifon  ,  à  quatre  pour  cent. 
On  voulut  affujettir  les  Fadeurs  de  la  Compagnie  ,  qui  portoient  des  boutons 
d’or  fur  leurs  habits  ,  à  payer  un  droit  particulier  chaque  fois  qu’ils  paffe- 
roient  la  Riviere  de  Surate.  L’Intendant  de  la  Marine  ,  qui  étoit  obligé  de  la 
paffer  fouvent  pour  fe  rendre  à  Soualy  ,  aurait  bientôt  payé  la  valeur  de  fes 
boutons  (91). 

■B®nabay  eft  af-  Ces  deux  fujets  de  plainte  ,  joint  à  quelques  autres  mécontentemens  ,  cau- 
?at  kS  M°"  ferent  une  rupture  ouverte.  Après  quelques  efcarmouches  fur  mer ,  le  Mo¬ 
gol  entreprit  d’aflieger  Bombay.  Jean  Child ,  qui  avoir  fuccede  a  Jean  Wiburn , 
dans  le  Gouvernement  de  cette  Ifle ,  mais  fans  avoir  hérité  de  fes  qualités 


{88)  Ibid.  Pages  141  &  145» 
l°ÿ)  Page  144. 


(90)  Page  14J. 
01)  Page  147, 


militaires , 
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militaires ,  quoiqu’il  eût  etc  revêtu  du  titre  de  Baronet  de  la  Grande-Bretagne , 
&  nommé  Général  des  forces  Angloifes  dans  les  Indes ,  négligea  de  fortifier 
Hile.  Il  fut  attaqué  en  1688  par  une  Armée  de  vingt-cinq  mille  hommes, 
auxquels  il  n’en  avoit  que  deux  mille  cinq  cens  à  oppofer.  C’étoit  dix  con- 
tr’un.  Malgré  cette  inégalité  ,  les  Anglois  fe  défendirent  avec  courage.  Mais 
les^Mogols  ayant  appris  ,  des  Déferteurs  ,  l’art  de  faire  des  mines  &  la  manié¬ 
ré  de  fe  mettre  à  couvert  par  des  tranchées  &  des  gabions  ,  il  devint  impof- 
fible  de  réfifter  à  la  force  &  à  l’habileté  réunies.  Le  Général  Anglois  fe  vit 
contraint  de  faire  la  paix  ,  à  des  conditions  que  l’Auteur  diflimule  ,  mais  qui 
ne  dévoient  pas  être  avantageufes  puifqu’elles  étoient  l’effet  de  la  nécelfité. 
Child  mourut  avant  que  l’accommodement  fût  tout-à-fait  conclu  -,  &  fa  mort 
fut  attribuée  au  chagrin  de  n’avoir  pu  fauver  l’honneur  de  fes  Maîtres.  Il 
avoit  amafle  d’immenfes  richefles  dans  fon  emploi  (91). 

A  trois  lieues  de  Bombay  s’offre  une  petite  Ille  ,  nommée  1  ’  Eléphant  ,  qui  tire 
ce  nom  d’une  figure  d’Elephant,  taillée  en  pierre  ,  de  grandeur  naturelle  ,  &  pla¬ 
cée  au  milieu  d’une  Campagne ,  où  elle  frappe  les  yeux  de  ceux  qui  arrivent  dans 
I’Ifle.  On  voit  aufli  ,  dans  le  même  endroit ,  un  cheval  de  pierre  ,  repréfenté  fi 
naturellement ,  qu  a  quelque  diftance  on  le  prendroit  moins  pour  une  fimple  re- 
préfentation  que  pour  un  animal  vivant.  Mais  ce  qui  rend  cette  Ifle  plus  célé¬ 
bré  ,c’eft  une  fameufe  Pagode,  dont  les  Portugais  ont  raconté  beaucoup  de  mer¬ 
veilles, &  pour  laquelle  l’Impératrice  Douairière  des  Mogols  avoit  une  vénération 
extraordinaire.  L’Auteur  obferve  qu’on  appelle  Pagode  ,  un  Temple  Payen , 
ou  un  lieu  deftiné  au  culte  des  Idoles.  Ce  nom,  dit-il,  vient  du  mot  Perfan 
Pont ,  qui  figmfie  une  Idole  ,  &c  de  Gheda  ,  qui  fignifie  Temple. 

Il  fait  la  defcription  de  la  Pagode  ,  ou  du  Temple  ,  de  l’Ifle  de  l’Elé¬ 
phant.  Elle  eft  taillée  dans  le  Roc ,  fur  le  penchant  d’une  haute  Montagne.  Sa 
grandeur  eft  d’environ  cent  vingt  pieds  en  quarré  ,  &  quatre-vingt  de  hauteur. 
La  voûte ,  qui  n’eft  qu’un  grand  rocher  ,  eft  foutenue  par  feize  piliers  de 
pierre  ,  éloignés  de  feize  pieds  l’un  de  l’autre ,  &  de  trois  pieds  de  diamètre. 
Ils  font  taillés  avec  beaucoup  d’habileté.  Aux  deux  côtés ,  on  compte  qua¬ 
rante  ou  cinquante  figures  d’hommes  ,  dont  chacune  a  douze  ou  quinze 
pieds  de  haut ,  &  qui  font  entr’elles  dans  une  exa&e  fymétrie.  Quelques- 
unes  ont  fix  bras.  D  autres  ont  trois  tetes.  D’autres  font  fi  monftrueufes , 
quelles^ ont  les  doigts  de  la  groffèur  de  la  jambe.  On  en  voit  qui  portent 
fur  la  tête  des  couronnes  fort  bien  travaillées ,  ou  des  fceptres  dans  les  mains. 
Quelques-unes  ont  fur  la  tête  plufieurs  autres  petites  figures ,  qui  font  en 
pofture  dévote.  Ovington  en  remarqua  plufieurs  dont  les  unes  s’appuyent 
lur  des  femmes  ,  &  d’autres  fur  la  tête  d’une  vache  ,  qui  eft  un  animal  fort 
refpe&é  dans  les  Indes  ;  d’autres  enfin  ,  qui  prennent  une  jolie  fille  par  le 
menton  ,  &  d’autres  qui  déchirent  en  pièces  de  petits  enfans.  Il  regarda  cette 
variété  de  figures  agréables  &  monftrueufes  comme  différens  objets  du  Culte 
des  Idolâtres,  qui  choififlènt  apparemment  celles  qui  leur  infpirent  le 

(91)  Pages  ijî  &  précédentes.  Sa  Veuve  moins  :  d’ou  l’Auteur  conclut  qu’il  y  a  beau- 
epoufa  M.  Georges  Weldon  ,  qui  fuccéda  coup  à  gagner  au  fervice  de  la  Comp*- 
au  Gouvernement ,  5c  qui  ne  s’y  enrichit  pas  gnie, 
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--  plus  de  refpeéfc  ou  de  dévotion.  Le  Fron-tifpice  de  la  Pagode  n  a  tien  de  re-- 

OviNGTON.  j^arqUable  (93). 

\69°-  Vers  le  milieu  de  Septembre  ,  c’eft-à-dire  ,  à  la  fin  des  Mouflons  ,  le  Vaif- 
rend'àASuratc.  °  feau  reçut  ordre  de  partir  pour  Surate.  Il  rencontra  dans  fa  route  une  foire 
de  Pirates  ,  nommés  Sanganians  ,  qui  n’oferent  l’attaquer  ,  parce  que  depuis, 
quinze  jours  ils  avoient  appris ,  par  une  avanture  finguliere  ,  à  refpecter  le 
Pavillon  Anglois.  Un  Capitaine  de  cette  Nation,  qu’ils  avoient  entoure  de 
fort  près  ,  if  avoir  pas  jugé  à  propos  de  s’oppofer  à  l’abordage  :  mais  ayant 
fait  retirer  tous  fes  gens  de  deflits  les  Ponts ,  il  y  avoir  fait  porter  quelques 
Défenfebizar- barils  uqre  &  plufieurs  petites  pièces  d’artillerie.  Les  Sanganians  n  y 

Anglois  contre  étoient  pas  plutôt  montés.  ,  qu’il  y  avoir  fait  mettre  le  feu  -,  &  1  execution  avoit. 
des  Pirates.  w  ^  ]-ieureufe  ,  qUe  la  plupart  ayant  été  brûlés  ,  tues  ou  précipités  dans  les, 

flots  ,  la  crainte  du  meme  fort  avoit  fait  fuir  aufli-tot  le  relie  (94)  • 

Situation  des  Le  Beniaixtin  arriva  fans  obftacle  à  la  barre  de  Soualy ,  ou  les  Peuls  Vaii- 
Comptoirs  Eu-  p  x  de  i’Europe  ont  la  liberté  d’aborder.  Cette  permifiion  nelt  point  ac- 
ropéens  à  Soua-  ^  ^  lndfens  (9j).  &  doivent  entrer  dans  la  Rivière  de  Surate  ,  ou 

ietter  l’ancre  à  fon  embouchure  ,  qui  eft  à  deux  lieues  de  Soualy  ,  comme 
Soualy  eft  a  quatre  lieues:  de  Surate.  C’eft  -  la  que  les  Vaifleaux  Européens 
chargent  &  déchargent  leurs  Marchandifes ,  &  quelles  font  gardées  ans- 
des  Cours  &  des  Magafins ,  pour  être  tranfportées  dans,  d  autres  lieux  ,  ou 
rembarquées  fuivant  l’occafron.  Les  Fadeurs  Anglois  ,  François  &  Hollan- 
dois  ,  ont  leurs  Maifons ,  ou  leurs  Comptoirs  d  un  demi-mille,  de  la  mer  „ 
éloignées  d’une  portée  de  fufil  l’une  de  1  autre  (9^)*  .  , 

tondes  Hui-  Ovington  remarque,  comme  un  evenement  extraordinaire ,  qu  en  ne 
s  anachées  au  toyant  fon  Vaifleau  ,  après  l’avoir  déchargé  ,  on  y  trouva  une  grofle  quanti  e 
de}  grandes  Huîtres  ,  qui  s’y  étoient  attachées  ou  formées  de  toutes  ^  parts  ,  & 
qui  furent  trouvées  de  fi  bon  goût ,  que  le.  Capitaine,  en  fit  pau  a  tous  les. 

Ohfervatiot.s  ^  La  Defcription  que  l’Auteur  fait  de  cette  Ville  n’ajoute- ^  ^  ^ 
particulières  de  a  Eie  dans  d’autres  Relations  (98)  :  mais  il  y  joint  diverfes  oofe  >  q  ■ 

làan£Surate?Cer"  lui  font  propres.  Premièrement  il  fixe  la  grandeur  de  fa  circonférence  ,  qui 
eft  ,  dit-il ,  en  y  comprenant  les  Fauxbourgs  ,  d  environ  trois  milles  d  A 
terre  ;  &  fa  forme ,  dont  il  fait  une  efpece  de  demi-cercle  ,  ou  de  eroiflant > 
à  caufe  du  détour  de  la  Rivière  fur  laquelle  elle  eft  bâtie,  &  quil  nomme 

T'apty  ou  Tindy  (99).  ,  _ 

Finefre  *  ror  L’or  de  Surate  eft  fi  fin  ,  qu’en  le  tranfportant  en  Eumpe  ,  on  peut  y  ga- 

&deraigcnt  du  gner  douze  ou  quatorze  pour  cent.  L  argent,  qui  eft  le  1 

1,aYS-  Etats  du  Mogol ,  furpafle  celui  du  Mexique  &  les  ecus  de  Seville.  Il  a  moins 

d’alliage  que  tout  autre  argent.  L’Auteur  n’y  a  jamais  vu  de  pièces  rognées 
ni  d’or  ou  d’argent  qui  eût  été  falfifié.  La  roupie  d’or  en  vaut  quatorze  d  ar¬ 
gent  -,  &  celle1  d’argent  ,  vingt-fept  fous  d’Angleterre,  On  y  voit  quelques 

<>3>  1*8*  $  &  précédentes.  M 

(9f)  L’Auteur  devroit  dire  au  contraire  ,  (08)  Voyez  particuliérement  Thevenot-  * 

que  c’eft  aux  Vaiffeaux  Européens  que  l’en-  Carre ,  1  httia  ,  Kc 
née  de  la  Riviere  n’eft  pas  permife.  (*P)  Pages  111  &  luivantes. 
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monnoyes  étrangères ,  mais  en  petit  nombre  ;  8c  des  pièces  de  cuivre  ,  dont 
foixante  font  une  roupie.  Il  s’y  trouve  encore  une  efpece  de  monnoie  plus 
balfe.  Ce  font  des  amandes  amer  es  ,  dont  foixante  valent  une  piece  de 
cuivre  (i). 


Amandes  amc* 
res  qui  fervent 
de  monnoie. 


OviNGTON. 

I69O. 


Toutes  les  monnoies  étrangères  payent ,  à  la  fortie  comme  à  l’entrée  de 
Surate ,  deux  8c  demi  pour  cent.  Celles  qui  tombent  entre  les  mains  des  Of¬ 


ficiers  du  Grand-Mogol  font  fondues  8c  converties  en  Roupies ,  fur  lefquelles 
on  met  la  marque  de  l’Empereur  régnant.  Après  fa  mort ,  ces  pièces  perdent 
un  ou  deux  foixantiémes  de  leur  valeur  (2). 

Les  étoffes  de  foie  8c  les  toiles  de  cotton  fe  vendent  à  Surate  par  Cobits  ,  Mefore*  & 
qui  font  une  mefure  de  vingt-fept  pouces  de  long.  Le  riz  ,  le  bled  ,  8c  les  Poids  de  surate, 
autres  chofes  qui  fe  vendent  parmi  nous  au  boifleau  ,  ou  avec  des  mefures 
creufes ,  font  vendues  au  poids  dans  Surate.  Le  poids  ordinaire  eft  un 
S  car  y  qui  eft  de  treize  onces  8c  un  quart.  Le  Meund  contient  quarante  Sears. 

”  Ainfi  les  ufages  ,  obferve  l’Auteur  ,  font  tout-à-fait  oppofés  aux  nôtres  ,  Oppofitîon  des 
,J  dans  les  chofes  mêmes  qui  devroient  être  femblables  ,  telles  que  les  feies  !^ages  Indienî 

.  5  1  rrii  /  A  r  .  r  .  .  aux  nôtres. 

”  8c  les  ferrures,  qui  n ont  aucune  refiemblance  avec  les  nôtres.  Il  lemble 
”  même  que  les  animaux  n’ayent  pas ,  aux  Indes  ,  les  mêmes  inclinations  que 
”  parmi  nous.  Dans  le  Tunquin ,  par  exemple,  les  chiens  veillent  toute  la 
”  nuit  pour  exterminer  les  rats  8c  les  fouris  (3). 

On  apporte  à  Surate  ,  des  Marchandées  de  toutes  leg  parties  de  l’Afie.  Commerce  de 
Elles  y  font  achetées  par  les  Européens  ,  les  Turcs ,  les  Arabes ,  les  Perfans  ,  Surate' 

8c  les  Arméniens.  Il  n’y  a  point  de  Marchands  qui  fe  répandent  plus  dans  le 
monde  8c  qui  voyagent  avec  autant  d’ardeur  que  les  Arméniens.  Leur  lan¬ 
gue  eft  une  des  plus  ufitées  dans  l’Afie.  De  tout  tems ,  ils  ont  été  célébrés 
par  leur  Commerce.  »  C ’étoit  dans  leur  voifinage  ,  c’eft-à-dire  ,  fur  le  Phafe  , 

»  en  Géorgie  ,  qu’étoit  autrefois  la  Toifon  d’or  3  Toifon  fameufe  parmi 
»  les  Anciens ,  mais  qui  n’étoit  qu’un  grand  Commerce  de  laine  ,  de  peaux  , 

»  8c  de  fourures ,  que  les  Peuples  du  Nord  y  portoient  (4). 

Les  Marchands  Indiens  ,  qui  viennent  par  terre  à  Surate ,  fe  fervent  rare¬ 
ment  de  chevaux  pour  le  tranfport  de  leurs  Marchandées ,  parce  qu’ils  font 
tous  employés  au  fervice  du  Prince.  Ils  les  amènent  dans  des  Chariots  ,  fur 
des  Dromadaires  ,  des  Chameaux  8c  des  Anes. 

Ce  font  les  Hollandois  qui  apportent  à  Surate  toutes  fortes  d’épiceries.  Reproche  «Je 
Les  Anglois  y  apportent  particulièrement  du  poivre.  Mais  ,  s’il  faut  en  croi-  l’Auteur  fait  au* 
re  l’Auteur ,  les  premiers  ne  font  pas  toujours  de  bonne  foi.  »  Ils  tirent  Huiiandois. 

»  quelquefois  une  certaine  quantité  d’huile ,  d’eflence  ,  ou  d’efprit  ,  des 
«  doux  de  girofle ,  de  la  canelle ,  8cc.  Enfuite  les  expofant  en  vente  ,  ils  ne 
»  font  pas  difficulté  d’en  tirer  le  même  prix  que  s’il  n’y  étoit  point  arrivé 
»  d’altération.  C’eft  une  tromperie  qui  s’exerce  à  Batavia  3  8c  de-là  vient 
w  qu’il  fe  trouve  tant  d’Epicenes  féches  &  infipides  (5). 

Outre  le  Gouverneur  militaire  de  Surate  ,  qui  demeure  conftamment  au  Deux  Gouvet^ 
Château  ,  comme  s’il  y  étoit  prifonnier  ,  les  Habitans  ont  leur  Gouverneur  neurs  de  Surateî 


(  1  )  Pages  2 1 8  &  précédentes, 
(  1 )  Page  219. 

( 3  )  Page  220. 


(  4  )  Page  222.  / 
(  j )  Page  216. 
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, _ _  Civil ,  qui  eft  chargé  particuliérement  de  l’adminiftration  des  affaires  publb 

Ovington.  qUes  la  juftice.  line  s’éloigne  gueres  plus  fouvent  de  fon  Palais  ,  pour 

lé9°*  être  fans  ceffe  à  portée  de  recevoir  les  Requêtes  des  principaux  Marchands, 

Fafte  du  Goh-  &  de  regler  les  affaires  qui  demandent  une  prompte  expédition.  S’il  fort 
Teneur  civil.  ur  prenJre  lair ,  il  eft  aflis  fur  un  Eléphant,  dans  un  fauteuil  magnifique. 

Outre  le  conduéteur  de  l’animal ,  il  a  près  de  lui  un  domeftique ,  qui  l’éven¬ 
te  &  qui  chafte  les  mouches.,  avec  une  queue  de  cheval  attachée  au  bout 
d’un  petit  bâton  ,  de  la  longueur  d’un  pied.  Cet  éventail ,  tout  fimple  qu’il 
doit  paroître  ,  eft  le  feul  en  ufage  parmi  les  Grands ,  &  pour  la  perfonne 
même  de  l’Empereur.  Entre  différentes  marques  de  grandeur ,  le  Gouverneur 
de  Surate  nourrit  plufieurs  Elephans.  U  entretient  une  Garde  de  Cavalerie  & 
d’infanterie  ,  pour  la  fûreté  de  fa  perfonne  &  pour  l’exécution  de  fes  or¬ 
dres  (6).  . 

Son  Confeü Dans  les  affaires  de  conféquence ,  il  doit  prendre  l’avis  de  trois  grands 
Offidïl de  tI°IS  Officiers  de  la  ville ,  qui  partagent  alors  avec  lui  le  dépôt  de  l’autorité  fa- 
prême. 

te  Cogy ,  Le  premier  ,  qui  porte  le  titre  de  Cogy  ,  eft  un  homme  verfé  dans  les  loix 
&  dans  tout  ce  qui  appartient  aux  ufages  civils  de  l’Empire. 

Le  Vacanavk  pe  fecGnd ,  nommé  le  Facanaviclu  ,  eft  un  Officier  prepofé  par  l’Empe- 
reur ,  pour  donner  avis  chaque  feinauie  >  a  la  Cour  *  de  tout  ce  qui  arrive 
de  remarquable  d’important  (7).  ; 

&  le  Katoual.  Le  Katoual  ,  troifiéme  Miniftre  de  l’autorité  Impériale ,  eft  établi  pour 
empêcher  les  defordres  &  pour  les  punir.  Il  eft  obligé  de^  faire  trois  rondes 
de  nuit  dans  les  rues  de  la  ville  a  neuf  heures  du  foir  ,  a  minuit ,  &  a  trois 
heures  du  matin.  A  cinq  heures  ,.le  tambour  bat  &  la  trompette  Tonne. ,  pour 
marquer  la  première  heure  du  jour.  Le  Katoual  eft  toujours  accompagné  de 
plufieurs  Domeftiques  ,  &  d’une  Compagnie,  de  Soldats  ,  armés  d’épées  ,  de 
lances  &  de  fléchés.  Quelques-uns  portent  une  arme  fort  dangereufe ,  qui 
confifte  dans -une  baguette  de  fer  ,  longue  d’environ  deux  pieds  &  terminée 
par  une  boule,  de  même  métal,  avec  laquelle  on  brife  le  crâne  dun  feul 
coup.  Ceux  qui  font  furpris  dans  une  faute  legere  en  font  quittes  pour  quel¬ 
ques  jours.de  prifon.  Le  châtiment  des  fautes  confiderables  eft  la  baftonade. 

Paix  &  fureté  Quoique  Surate  foit  habitée  par  toutes  fortes  de  Nations  ,  les  querelles 
nù  icgucnt  à  &  j£s  difpm-es  mêmes  y  font  rares.  Les  Indiens  idolâtres ,  plus  propres  à  rece¬ 
voir  une  injure  qu’à  la  faire  ,.  évitent  foigneufement  tous  les,  crimes  odieux 
&  nuifibles  à  la  fociété  ,  tels  que  le  meurtre  &  le  vol.  Ovington.  apprit ,  ayec 
étonnement ,  que  dans  une  fl  grande  ville  il  y  avoir  plus  de  vingt  ans  que 
perfonne  n’avoit  été  puni  de  rnort-  L  Empereur  fc  reîerve  le  droit  des  Sert- 
tences  capitales  ,  ou  ne  le  communique  qu’aux  Tribunaux  les  plus  éloignés  de 
fa  Cour.  Ainfi, ,  dans  les  cas  extraordinaires ,  on  informe  ce  Monarque  du 
crime  -,  &  fans  faire  venir  le  coupable  ,  il  irnpofe  le-  châtiment  (8), 

«lies  s’&érw  S’il  fe  fait  quelque  vol  à  la  Campagne  ,  dans  la.  dépendance:  de  Surate  , 
ieoi  jufqu'aux  im  officier  ,  qui  fe  nomme  le  Pourfdar  eft  obligé  d’en  repondre.  II  a  loas 
ompagnes  vot-  ^  piufieurS  Compagnies  de  gens  armés ,  qui  obfervent  continuelle- 

(6)  Page  2*8  &  précédentes.  carvah ,  marque  ce  qui  fp  fait  chaque  jour 

(7)  Un  autre  Offiîier  ,  nommé  le  Har-  (  3-  )  Page  1 3 1  » 
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ment  les  grands  chemins  8c  les  villages ,  pour  donner  la  chaiïè  aux  vo¬ 
leurs  (9).  En  un  mot ,  comme  il  7  a  peu  de  villes  ou  le  Commerce  foit  aufli 
floriffant  qu’à  Surate  ,  il  n’y  en  a  gueres  où  l’on  apporte  autant  de-  foins  au 
maintien  du  repos  &  de  la  fureté  publique. 

Les  obfervauons  de  l’Auteur  *  fur  les  différentes  Religions  &  fur  les  ufages 
des  Indiens  ,  appartiennent  moins  à  la  defcription  de  Surate  qu’à  l’article  gé¬ 
néral  des  Indes ,  où  elles  doivent  entrer  avec  celles  de  quantité  d’autres 
Voyageurs.  Cependant  on  en  peut  détacher  ce  qui  eft  propre  à  Surate  8c  aux 
lieux  voifins. 

Ovincrton  parle  ,  avec  complaifance  ,  d’un  grand  Hôpital  ,  dans  le  voifina- 
ge  de  cette  ville ,  entretenu  par  les  Banians ,  pour  les  vaches  ,  les  chevaux  , 
les  chevres  ,  les  chiens  ,  8c  d’autres  animaux ,  qui  font  malades ,  ou  eftropiés  , 
ou  trop  vieux  pour  le  travail.  Un  homme  qui  ne  peut  plus  tirer  de  fervice 
d’un  bœuf ,  8c  qui  eft  porté  à  lui  ôter  la  vie  pour  s’épargner  la  dépenfe  de  le 
nourrir  ,  ou  pour  fe  nourir  lui-même  de  fa  chair  ,  trouve  un  Banian  charita¬ 
ble  ,  qui  ne  manque  pas  ,  lorfqu’il  eft  informé  du  danger  de  cet  animal ,  de 
le  demander  au  Maître ,  8c  qui  l’achetant  quelquefois  allez,  cher ,  le  place 
dans  cet  Hôpital où  il  eft  bien  traité  jufqu’au  terme  naturel  de  fa  vie  (10). 

Près  du  même  Edifice  (11),  on  en  voit  un  autre  qui  eft  fondé  pour  les  pit- 
naifes  ,  les  puces  ,  &  toutes  les  efpeces  de  vermines  qui  fuccent  le  fang  des 
hommes.  De  tems  en  tems ,  pour  donner  à  ces  animaux  la  nourriture  qui 
leur  convient,  on  loue  un  pauvre  homme,  pour  paffer  une  nuit  fur  un  lit 
dans  cet  Hôpital  -,  mais  on  a  la  précaution  de  l’y  attacher  ;  de  peur  que  la 
douleur  des  picquùres  l’obligeant  de  fe  retirer  avant  le  jour ,  il  ne  puiffe  les 
nourrir  à  l’aife.  de  Ion  fang  (iz). 

A  l’arrivée  d’Ovington ,.  il  y  avoir  fix  ans  qu’il  serait  répandu  parmi  les 
Indiens  de  Surate ,  une  maladie  contagieufe  ,  qui  continuoit  encore  d’y  ré¬ 
gner  ,  quoique  ce  ne  fût  pas  toujours  avec  la  même  violence.  Elle  fembloit 
affoupie  dans  le  tems  des  Mouflons,  où  l’air  ne  manque  point  de  fe  rafraî¬ 
chir  -,  8c  c’étoit  immédiatement  avant  cette  faifon  quelle  fe  faifoit  fentir  dans 
fa  plus  grande  force.  Avant  que  les  pluies  commencent  à  tomber ,  l’air  eft 
d’une  fécherefle  &  d’une  chaleur  extrêmes.  Lorfqu’elles  font  tombées ,  il  s’é¬ 
lève  des  vapeurs  chaudes ,  8c  fi  malfaifantes  ,  quelles  caufent  plus  de  maladies 
qu’il  n’y  en  a  dans  tout  le  refte  de  l’année.  Alors  ,  dans  l’elpace  d’une  feule 
matinée  ,  on  voyoit  porter  hors  de  la  ville  une  centaine  de  Gentils  *  pour  y  être 
brûlés  *,  outre  les  Mores  qu’on  enterroit ,  8c  ceux  qui  mouraient  dans  les  Faux  • 
bourgs  :  ce  qui  montoit ,  par  un  calcul  modéré  ,  au  nombre  de  trois  cens  par 
jour.  La  ville  n  en  paroiffoit  pas  moins  peuplée  ,  8c  l’on  nes’apperçevoit  pas  des 
effets  du  mal  par  la  diminution  des  Habitans.  La  naiflance  de  cette  pefte 
fut  précédée  par  un  petit  tremblement  de  terre  ,  qui  allarina  un  peu ,  mais 
qui  ne  renverfa  aucune  Maifon,  8c  qui  ne  caufa  de  mal  à  perfonne.  Ce  qui 
furprenoit  beaucoup  leSjMoreSjc’étoit  de  voir  les  Européens  comme  inacceflibles 
à  une  maladie  qui  caufoit  tant  de  ravages  parmi  les  Naturels  duPays  (13}. 

Ovington  reçut  avis,  en  1691  ,  qu’il  étoit  mort  de  la  pefte,  à  Balfora  , 

(9)  Page  234.  (n)  Ibid.  Page  314. 

(10)  Page  313..  (,ij)  Ibidem.  Tome.II.  p.  5 & 

(11)  Ibidem, 

E  iij 


Ovington. 

1690. 


Hôpital'  pou? 
les  Vaches  ,  le» 
Chiens  »  &c. 


Hôpital  pour 
les  l’uces  ôc  le» 
l’unaifes. 


Pefte  renibleè 
Surate. 


Ses  renouvel- 
Icmeus  &  lés  eS 
fets. 


Pefte  à  GaîEuai. 


histoire  generale 


Ovington.  deux  cens  mille  perfonnes  dans  l’efpace  de  dix-huit  jours.  Mais  ce  fléau  ceffa 

1691.  bien-tôt  (14).  ,  . 

xtaiadics  ordi-  Les  maladies  ordinaires  de  Surate  ,  dont  les  Européens  ont  de  la  peine 
naires  à  Surate.  a  fg  oarantir  ,  font  differentes  fortes  de  fievres  ,  la  plupart  mortelles  5  fur-tout 
pour°ceux  qui  fe  livrent  aux  plaifirs  de  la  table  &  qui  aiment  trop  le  vin. 
D’autres  meurent  d’une  maladie  ,  que  les  Habitans  nomment  M&rdechlne. 
C’eft  un  vomiffement  violent  &  un  grand  cours  de  ventre  ,  qui  viennent 
particuliérement  d’avoir  mangé  avec  excès  ,  au  même  repas  ,  de  la  viande  & 
du  poiffon.  On  guérit  le  malade  en  lui  appliquant  fur  le  talon  un  fer  rouge , 
dont  la  cicatrice  l’empèche  quelque  -  tems  de  marcher.  Les  Européens  font 
encore  attaqués  d’une  efpece  de  paralyfie ,  qui  leur  ôte  l’ufage  &  le  mouve¬ 
ment  des  membres.  Elle  vient  de  s’être  trop  expofé  aux  brouillards  péné- 
trans  de  la  nuit.  Le  meilleur  remède  eft  de  fréquenter  les  bains ,  qui  font 
en  c^rand  nombre  dans  ce  Pays  (15). 

Poudre  bian-  Les  bons  effets  de  la  poudre  blanche  ,  dans  les  fievres ,  en  ont  rendu  lu- 
the  pour  la  fie-  pacTe  commun  dans  les  Etats  du  Mogol  -,  &  l’Auteur  obferve  quelle  eft  em- 
vre’  ployée  avec  le  même  fuccès  en  Angleterre*,  où  les  Médecins  Anglois  en  ont 

envové.  En  général ,  dit-il ,  les  remedes  dont  01a  fe  trouve  le  mieux  dans  cette 
Région  font  rafraîchiffans,  parce  que  la  plupart  des  maladies  viennent  de 
chaleur  (16). 

Puiparrock  ,  A  deux  milles  de  Surate  ,  on  vifite  un  lieu  fort  agréable  ,  qui  fe  nomme 
beau  NI  inaltéré  P ulparrock.  Il  eft  voifin  de  la  riviere  ,  &  fort  orné  de  bocages  &  d’allées 
près  de  Suraie.  Le  terraln  en  eft  uni ,  excepté  fur  les  bords  mêmes  de  la  riviere, 

où  s’élevant  un  peu  il  rend  la  vue  plus  étendue  fur  l’eau.  La  chaleur  de  l’air 
y  eft  adoucie  par  l’ombrage  d’une  infinité  d’arbres  &  par  la  proximité  de 
l’eau.  C’eft  un  Monaftere  de  Faquirs.,  qui  ont  pris  foin  de  rendre  cette  habi¬ 
tation  commode  8c  délicieufe.  Ils  ont  employé  l’art ,  pour  y  perfedionner 
les  beautés  de  la  nature.  Les  environs  de  Surate  n’ont  rien  qui  puiffe  être 
comparé  à  cette  belle  retraite.  Aufli  les  Faquirs  qui  l’habitent  ont  -  ils  plus 
de  fierté  que  dans  les  autres  lieux.  On  fait  que  c’eft  une  efpece  de  Moines 
mendians  ,  qui  font  des  quêtes  pour  augmenter  leurs  revenus.  Un  Frere 
Quêttur  du  Monaftere  de  Puiparrock  ayant  un  jour  rencontré  ,  hors  de  Surate , 
j  2  Préfident  de  la  Compagnie  Angloife  ,  lui  demanda  impudemment  vingt 
Roupies.  Le  Préfident ,  pour  badiner ,  lui  en  offrit  dix-neuf.  U  les  refufa , 
dans^  l’opinion  qu’il  n’étoit  pas  de  fa  grandeur  de  diminuer  une  obole  de  fa 
première  demande  (17), 

Description  du  P  ays  de  Surate. 

Thevenot,  qui  étoit  à  Surate  en  1666  (18),  &  qui  n’a  pas  manqué  d’y 
Remarques  de  ^  fes  0bfei-Vations  ,  avec  ce  caraétere  judicieux  qui  le  fait  diftmguer  entre 
Pays  de°Siiratc.e  les  Voyageurs  ,  s’écarte  peu  de  tout  ce  qu’on  a  lu  jufqu  ici ,  &  fort  par  con- 
féquent  a  le  confirmer  par  fon  témoignage.  Mais  il  y  joint  plufieurs  remar¬ 
ques  qui  paroiffent  être  échappées  à  la  curiofité  d  Ovington. 


(14)  Ibidem. 

(15)  Ibid.  p.  57. 

(16)  Page  lis. 
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(  1 8)  Voyez  la  troifiéme  Partie  de  fes  Yoya- 


&es.  On  ne  le  cite  ici  qu’en  extrait  ,  parce 
que  Surate  n’étoit  pas  fon  terme  ,  &  qu'il  ne 
faifoit  qu’y  palier  pour  fe  rendre  dans  l’I»- 
doftan.  Voyez  fes  propres  Relations. 
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On  mange  ,  dit-il ,  du  raifin  à  Surate,  depuis  le  commencement  de  Fé-  Description 
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vner  julqualahn  d  Avril.  Le  goût  nen  elt  pas  excellent;  &c  quelques-uns  uu  Pays  de 
s’étoient  imaginé  que  ce  défaut  lui  venoit  de  l’impatience  desJTabitans  ,  qui  ne  Surate. 
le  lailfoient  point  aiTez  meurir.  Cependant  les  Hollandois  ,  qui  ont  pris  le 
parti  de  le  lailfer  autant  qu’il  fe  peut  fur  le  fep ,  n’en  font  qu’un  vin  fort 
aigre ,  qu’il  eft  împolîible  de  boire  fi  l’on  n’y  mêle  du  fucre.  Ce  raifin ,  qui 
elt  blanc ,  ne  laille  pas  d  etre  fort  gros.  On  l’apporte  à  Surate ,  d’une  petite 


Thevenot. 

Raifin  de  Naa- 
poura. 


pas 

ville  ,  nommée  Naapoura ,  dans  la  Province  de  Balagate  (19). 

Les  liqueurs  du  Pays  ne  valent  gueres  mieux  que  le  vin.  La  plus  commune 
eft  compofée  de  Sagre  ,  ou  Sucre  noir  ,  qu’on  met  dans  de  l’eau ,  avec  un 
peu  d  ecorce  de  Baboul  ,  pour  lui  donner  quelque  force.  Enfuite  on  les  dif- 
tille  enfemble. 

O11  fait  aulîi  de  l’eau  de  vie  deTary.  C’eft  une  liqueur  afïez  agréable, 
qu’on  tire  de  deux  fortes  de  Palmiers  ;  l’une  qui  fe  nomme  Codgiour;  la  fécondé, 
qui  n’eft  autre  que  le  Cocotier.  Thevenot  obferve  qu’il  ne  vient  point  de 
dattes  aux  Palmiers  d’où  l’on  tire  du  Tary  ,  &:  que  ceux  d’où  l’on  n’en  tire 
point  produifent  des  dattes  fauvages.  Le  bon  Tary  eft  celui  qui  fe  tire  la. 
nuit.  N’étant  point  échauffé  par  l’ardeur  du  foleil  ,  il  eft  d’un  goût  doux  & 
picquant ,  qui  approche  de  celui  des  Châtaignes  (10). 

Thevenot  eft  plus  exact  qu’Ovington ,  fur  les  poids  &  les  mefures  de  Su¬ 
rate.  Le  poids  qui  fe  nomme  Candi ,  vaut  vingt  Mans  ;  mais  le  poids  de  Com¬ 
merce  eft  le  Man  ,  qui  eft  de  quarante  livres  ;  &  la  livre  de  Surate  eft  de  qua¬ 
torze  onces  ,  ou  trente-cinq  tôles.  L’or  &  l’argent  fe  pefent  à  la  tôle  ;  &  la 
tôle  eft  de  quarante  Mangelis ,  qui  font  cinquante-fix  de  nos  Carats.  Deux 
tôles  un  tiers  &  demi  valent  une  once  de  Paris.  La  Tôle  pefe  autant  qu’une 
Roupie  d’argent.  Le  Man  pefe  quarante  livres  dans  toutes  les  Indes  ;  mais 
ces  livres,  qu’on  nomme  Serres  à  Surate  ,  différent  dan%  chaque  Pays.  Celles 
de  Surate  ,  par  exemple ,  font  plus  fortes  que  celles  de  Golkonde.  Celle 
d’Agra  eft  de  vingt-huit  onces. 

On  compte  les  grandes  fommes  par  Leks ,  par  Crouls  ou  Courons  ,  par 
Padans  &  par  Nils.  Il  faut  cent  mille  Roupies  pour  faire  un  Lek  ,  cent  mille 
Leks  pour  faire  un  Courou  ,  cent  mille  Couroux  pour  faire  un  Padan  ,  & 
cent  mille  Padans  pour  faire  un  Nil.  On  voit,  parmi  les  Grands-Seigneurs  , 
des  Roupies  dor  ,  qui  valent  environ  vingt  &c  une  livres  de  France;  mais  qui 
n’entrent  point  dans  le  Commerce  ordinaire.  Leur  principal  ufage  eft  pour 
faire  des  préfens.  La  Roupie  commune  ,  qui  eft  d’argent ,  ne  vaut  gueres  plus 
de  vingt-neuf  fous  de  notre  monnoie ,  quoiqu’on  la  faffe  paifer  ordinairement 
pour  trente.  On  fabrique ,  tous  les  ans  ,  des  Roupies  ;  &  celles  de  l’année  va¬ 
lent  quelque  cbofe  de  plus  que  les  precedentes  ,  parce  que  les  Mionnoyeurs- 
prétendent  que  l’argent  s’ufe  toujours  (21).  Il  y  a  des  demi -Roupies  ,  &  des. 
quarts  de  Roupie.  Le  Mahmoudy  eft  une  autre  monnoie  d’argent,  qui  vaut 
environ  onze  &  demi  de  nos  fous.  Le  Pécha  eft  une  monnoie  de  cuivre  ,,de' 
la  grandeur  de  la  Roupie  ,  qui  vaut  un  peu  plus  de  dix  deniers ,  &c  qui  pefe  fix. 
de  nos  drachmes.  On  donne  foixante-huit  Paden  ,  ou  amandes  ameres  ,  pour 
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(19)  Ibid.  p.  47. 
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(n)  Ovington  attribue  cette  différence- de 
■valeur  à  la  mutation  des  régnés. 
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un  Pécha.  Ces  amandes ,  qui  paflènt  pour  monnoie  à  Surare,  viennent  de 
Perfe  ,  &  font  le  fruit  d’un  arbrifleau  qui  croît  entre  les  rochers. 

Enfin  Thevenot  fait  remarquer  que  la  monnoie  d’argent  du  Grand-Mogol 
eft  plus  fine  qu’aucune  autre  *,  parce  qu’il  n’arrive  point  d’Etranger  ,  dans 
l’Empire  ,  qui  ne  foit  obligé  de  changer  l’argent  qu’il  apporte ,  foit  Piaftres  , 
foit  d’autres  efpeces  ,  en  monnoie  du  Pays.  Il  eft  fondu  aulh-tot ,  &  on  en 
rafine  l’argent  pour  faire  des  Roupies  (iz)>  ,  .  , 

L’Auteur  ajoute  ,  à  la  defcription  du  Cimetiefe  des  Anglois ,  qu 1 on  voit  a 
peu  de  diftance  un  grand  Puits  de  forme  quarré,  couvert  de  plufieurs  arcs 
de  brique ,  qui  font  éloignés  l’un  de  l’autre  de  plufieurs  pieds.  On  y  defcend 
par  divers  -efcaliers  -,  &  le  jour  y  entre  ,  depuis  le  haut  jufqu  en  bas ,  par  des 
«fpaces  qui  font  entre  les  arcs.  Mais  quoique  cet  ouvrage  foit  eftime  ,  il  n  ap¬ 
proche  pas  d’un  réfervoir  d’eau  ,  qui  eft  proche  d’une  des  Portes  de  Surare  , 
nommée  la  Porte  de  Daman  ,  où  commence  la  p  us  belle  promenade  du  Pays. 
Cette  Porte  eft  couverte  &  entourée  des  branches  d  un  bel  arbre ,  qui  le 
nomme  TTar ,  &  que  les  Portugais  appellent  arbre  de  racines.  L  ombre  en  cl 
admirable,  &  d’un  grand  fecours  pour  ceux  qui  vont  au  Refervoir.  11  a 
feize  angles  ,  dont  chaque  côté  à  cent  pas  de  long.  Le  diamètre  de  tout  ou¬ 
vrage  eft  d’une  portée  de  moufquet.  Il  eft  pavé  de  grandes  pierres  unies .  avec 
des'degrés  à  l’entour ,  qui  régnent  depuis  le  bord  du  baüin  jufqu  au  fond  , 
en  maniéré  d’amphitéâtre.  Ces  degrés  font  chacun  d’un  demi-pied  de  hauteur. 
Leur  matière  eft  une  belle  pierre  de  taille  ,  qui  vient  de  Cambaye.  -On  a 
ménagé  trois  descentes  en  talus ,  pour  fervir  d’abreuvoirs. 

Au  milieu  de  cette  belle  piece  d’eau  s’élève  un  batiment  de  pierre  ,  quatre  , 
&  larve  d’environ  quatre  toifes  ,  où  l’on  monte  par  deux  petits  efcaliers. 
C’eft  un  lieu  où  l’on  va  prendre  le  frais  &  divers  amufemens  *,  mais  if  faut 
un  Bateau  pour  y  pa^fer.  Le  grand  Badin  fe  remplit  d’eau  de  pluie  ,  dans  a 
faifon.  Après  avoir  coulé  au  travers  des  champs  ,  &  forme  une  efpece  de  canal , 
fur  lequel  on  a  bâti  des  Ponts ,  elle  fe  rend  dans  un  efpace  ferme  de  murs  , 
d’où  elle  pafTe  dans  le  Réfervoir  par  trois  trous,  tailles  en  rond ,  qui  ont  plus 
de  quatre  pieds  de  diamètre.  On  ne  buvoit  point  autrefois  d  autre  eau  a  Su¬ 
rate  :  mais  on  y  a  découvert  cinq  fources  ou  cinq  puits  ,  qui  en  fomniffent 
aujourd’hui  à  toute  la  ville.  L’Auteur  parle  avec  admiration  du  Refervoir  , 
&  le  compare  aux  plus  beaux  ouvrages  que  les  Romains  ayent  jamais  faits 

a  FUn  quart  deheue  plusbin  ,  on  trouve  ,  pour  promenade  ,le  Jardin  delà 
Princeth  ,  ainfi  nommé  parce  qu’il  eft  l’ouvrage  d’une  Sœur  du  Grand-Mo¬ 
gol.  Ceft  un  grand  Plan  d’arbres  de  plufieurs  efpeces  ,  tels  que  des  Manguiers , 
des  Palmiers ,  des  Mirabolans  ,  des  Vars ,  des  Maifas ,  &  plufieurs  autres  ,  plan¬ 
tés  avec  beaucoup  d’ordre.  On  y  voit  quelques  allées  fort  droites  ,  dont  qua¬ 
tre  traverfent  le  Jardin  en  croix  ,  avec  un  petit  Canal  au  centre.  Vers  le  mi- 
ïieu  du  Jardin ,  on  a  -bâti  un  Edifice  â  quatre  faces  ,  qui  ont  chacune  leur 
Divan  ,  &  un  Cabinet  à  chaque  coin.  Devant  chaque  Divan  fe  prefente  un 
Badin  quarré  ,  plein  d’eau ,  d’où  fortent  des  miffeaux  qui  paffent  par  les  prin¬ 
cipales^; allées.  Mais,  quoique  ce  Jardin  foit  bien  entendu,  on  n  y  voit  point 


(il)  Pages  J  i  Si  précédentes, 


(13)  Ibid.  p.  7  b 
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nos  Berceaux  &  nos  Parterres  ,  ni  rien  qui  approche  de  la  beauté  de  nos 
Eaux  (24). 

L’arbre  Var ,  que  Thevenot  eut  la  curiofité  d’examiner  dans  route  fon 
étendue  ,  s’appelle  aufli  Ber ,  arbre  des  Banians  ,  &  Arbre  des  racines  ,  à  cau- 
fe  de  la  facilité  que  fes  branches  ,  qui  portent  de  grands  fiiamens  ,  ont  a  pren¬ 
dre  racine  ,  &  par  conféquent  à  reproduire  d’autres  branches.  Il  arrive  ainfi 
qu’un  feul  arbre ,  auquel  on  laide  la  liberté  de  s’étendre  ,  peut  remplir  un 
fort  grand  terrain.  L’Auteur  en  vit  un  ,  qui  avoir  plus  de  trente  toifes  de  dia¬ 
mètre  ;  c’eft-à-dire  ,  dans  l’étendue  de  fes  branches  ,  qu’on  avoit  coupées  ré¬ 
gulièrement ,  &  qui  formoient  une  fort  belle  promenade  (25).  Comme  les 
Indiens  croient  cet  arbre  facré ,  ils  prennent  foin  de  l’orner  -,  &  fouvent , 
de  l’accompagner  d’une  Pagode. 

Le  terroir  de  Surate  eft  d’une  terre  grife  ,  fort  brune ,  &  naturellement  fi 
bon  qu’on  ne  le  fume  jamais.  On  y  feme  le  bled  après  les  pluyes ,  c’eft-à- 
dire  ,  après  le  mois  de  Septembre  :  la  moifton  fe  fait  au  mois  de  Février.  On 
y  plante  auiîi  des  cannes  de  fucre.  L’ufage  ,  pour  les  planter,  eft  de  faire  de 
grands  filions ,  dans  lefquels ,  avant  que  de  placer  les  cannes  ,  on  met  plu¬ 
sieurs  de  ces  petits  poiftons  qui  fe  nomment  Goujons.  Soit  qu’ils  engraiftent 
la  terre ,  foit  qu’ils  donnent  une  qualité  particulière  aux  cannes  ,  les  Habi- 
tans  prétendent  que  fans  ce  fecours  elles  ne  produiroient  rien.  Ils  couchent 
leurs  boutures  fur  ces  poiftons  ,  1  une  au  bout  de  l’autre  5  &  de  chaque  noeud 
de  canne  ainfi  enterrée  ,  il  nait  une  canne  de  fucre  ,  qu’on  moiiïonne  dans  la 
faifon  (2 6). 

Le  riz  ne  croît  pas  moins  heureufement  aux  environs  de  Surate.  Les  Man¬ 
guiers  ,  les  Palmiers  de  toutes  les  efpeces  ,  &  d’autres  fortes  d’arbres ,  y  ap¬ 
portent  autant  d’utilité  que  d’agrément.  Les  terres  qui  produifent  le  bled 
ne  s  arrofant  jamais  ",  parce  que  les  rofees  ,  qui  tombent  le  matin  en  abon¬ 
dance  ,  fuftîfent  pour  les  rendre  fécondes. 

La  Rivière  de  Tapty  eft  toujours  un  peu  falée  à  Surate.  Auflî  les  Habitans 
ne  s  en  fervent-ils  que  pour  le  laver  le  corps  ;  ufage  qui  s’exerce  ici  chaque  jour 
au  matin ,  comme  dans  toutes  les  parties  de  l’Incle.  Cette  Riviere  eft  peu  con- 
fidérable.  Dans  la  haute  marée  ,  elle  n’a  de  largeur ,  qu’environ  la  moitié  de 
la  Seine.  Cependant  les  eaux  de  pluie  la  grofliftent  en  hyver,  jufqu’à  la  faire 
déborder  avec  beaucoup  de  ravage.  Elle  prend  fa  fource  dans  un  Canton  des 
montagnes  du  Duan  ,  nommé  Gehar-conde ,  à  dix  lieues  de  Brampour.  Quand 
la  nier  eft  bafte  ,  elle  coule  jufqu  a  la  Barre  ;  mais  la  marée  avance  ordinai¬ 
rement  deux  lieues-au-delà.  Le  vrai  Port  de  Surate  eft  Soualy  ,  à  deux  lieues 
de  la  Barre  ,  &  à  quatre  lieues  &  demie  de'  la  ville. 

Thevenot  regarde  fins  difficulté  Surate  &  fon  Canton ,  comme  la  plus 
belle  partie  de  la  Province  de  Guzarate  ,  indépendamment  des  avantages  ex¬ 
traordinaires  que  cette  ville  tire  de  Ion  Commerce  $  Sc  la  Province  meme  , 
comme  la  plus  agréable  de  1  Indoftan.  C’etoit  autrefois  un  Royaume ,  qui 
tomba  fous  la  domination  du  Grand-Mogol  Ekbar  ,  vers  l’année  1595.  Il  y 
fut  appellé  par  un  Seigneur  du  Pays  ,  à  qui  le  dernier  Roi  de  Guzarate  , 
nomme  Sultan  Mahmouth  ,  en  avoit  donné  le  Gouvernement  général  à  fa 
moit  ,  en  lui  confiant  la  tutelle  de  fon  fils  unique.  L’ambition  de  ce  Gou- 

(H)T^:Wh  Uj)  Page  74.  (26)  Page  7J. 
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verneur  lui  fit  autant  d’Ennemis  qu’il  y  avoit  de  Grands  dans  le  Royaume». 
Enfin  defefpérant  de  fe  foutenir  par  fies  propres  forces  ,  il  eut  recours  au  Mo- 
<rol ,  fous  prétexte  d’implorer  fa  proteftion  pour  fon  Pupille  ,  qui  fe  nomment 
Mudafer.  Ekbar  entra  dans  le  Guzarate  avec  une  armée.  Il  fournit  tous  les- 
Seigneurs  qui  entreprirent  de  s’oppofer  à  lui,  &  que  le  Gouverneur  lui  tai- 
foit  regarder  comme  les  Ennemis  de  fon  Roi.  Mais  au  lieu  de  le  borner  a 
la  pofleffion  d’une  feule  ville ,  qu’on  lui  avoit  promife  avec  fon  territoire  », 
il  fe  rendit  maître  de  tout  le  Royaume ,  il  fit  le  Roi  &  le  Gouverneur  Pion¬ 
niers  ;  &  fa  politique  ,  autant  que  la  force  ,  lui  fit  trouver  le  moyen  d’aflurer 
cette  conquête  à  fes  Succeffeurs.  Cependant  le  malheureux  Mudafer ,  s  étant 
échappé  de  fa  prifon  ,  fit  quelques  efforts  pour  fe.  rétablir  -.mais  il  fut  vain¬ 
cu  -,  il  retomba  dans  les  chaînes  -,  &c  le  defeipoir  lui  fit  prendre  enfin  le  parti 
de  s’ôter  la  vie  de  fes  propres  mains  (27). 

Ovinoton ,  pafTant  aux  affaires  de  fa  Nation  ,  raconte  fut  des  témoignages: 
certains  ,  que  la  Compagnie  Angloife  des  Indes  Orientales  employé  cha¬ 
que  année  cent  mille  livres  fterlings  ,  pour  le  foutien  de  fon  Commerce  aux 
Indes  ,  &  pour  l’entretien  de  fes  principaux  Officiers.  Surate,  dit-il ,  le  Fort 
Saint  Georges  ,  Gomron  en  Perfe  ,  &  Bengale  ,  font  les  principaux  Sieges  du 

Commerce  de  la  Compagnie  (28)-  . 

Chaque  partie  des  Etats  du  Mogola  fes  Marchandées  particulières,  quelles, 
Acens  de  la  Compagnie  prennent  foin  d’acheter  ,  &  qu  ils  tiennent  prêtes 
pour  l’arrivée  des  Vaiffeaux.  Si  cette  attention  etoit  négligée ,  1  Auteur  ne 
doute  pas  que  la  Compagnie  ne  fut  bien-tot  fupplantee  par  d  autres  Nations, 
de  l’Europe!  Il  en  connou  une,  dit-il ,  fans  la  nommer  qui  avoir  propofe 
depuis  quelque  tems  au  Grand-Mogol ,  de  lui  payer  des  droits  plus  considé¬ 
rables  que  ceux  qui  font  établis  ,  à  condition  d  obtenu  le  droit  exckifif  du 
Commerce  dans  fes  Etats.  »  Ces  entreprifes  ,  ajoute  Ovington  ,  obligent  no- 
»  tre  Préfident  d’être  continuellement  attentif  fur  la  conduite  de  nos  Rivaux  * 
»  &  de  faire  des  prefens  à  la-  Cour  ,  pour  s’affûter  de  leur  proteéhon 
La  Maifon  que  les  Anglois  occupent  a  Surate  appartient  au  Grand-Mo- 
J  ;&  paffe  pour  une  dessus  belles  de  la  ville.  Elle  elt  a  fon  Nord-Oueft. 
Outre  les  appartemens  du  Préfident ,  elle  peut  loger  quarante  perfonnes.  L  Em¬ 
pereur  Au-reng-ieb  ,  de  qui  les  Anglois  la  louoient  immédiatement ,  pour  k 
domine  de  foixLte  livres  fterlings  ,  recevoir  rarement  cette  fournie  5  parce  qu  il 
leur  permettoit  de  l’employer  aux  réparations  &  meme  aux  embelliffemens. 
de  l'edifice.  On  y  trouve  plufieurs  caves  ,  des  magafins ,  un  refeivoir  eau 

&  Ceftad"ns°cc  Palais  que  le  Préfident  Anglois  de.  parties  Septentrionales 
de  l’Inde  fait  fa  réfidence.  Il  eft  quelquefois  eleve  a  la  dignité  de  Gouver¬ 
neur  de  Bombay  ,  &  revêtu  du  titre  X Honorable.  On  peut  acquérir  de  gran¬ 
des  richeffes  dans  ce  Pofte.  Outre  les  appomtemens  annuels ,  qui  font  de 
trois  cens  livres  fterlings,  &  les  profits  que  le- Préfident  tire  des  .  aiffeaux  ,  il  a 
le  pouvoir  d’exercer  le  Commerce  pour  fon  propre  compte ,  dans  toutes  le- 


(17)  llidem.  Pages  ij  St  16. 
US)  Page  51» 


(19)  Tome  II ,  p-  92. 
(lo)  Ibid,  page  93. 
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parties  de  l’Orient.  Auffi  quelques  années  fuffifent-elles  jaour  l’enrichir.  Tous  '  o  vington.1 
îes  Officiers  de  la  Compagnie  ont ,  comme  lui ,  la  liberté  du  Commerce  parti-  iSpi. 
culier  j  avantage  que  les  Agens  de  la  Compagnie  de  Hollande  n’ont  jamais  ^Avantage  Aes 
O D tenu  (3  tj*  merce  Anglois 

Comme  il  eft  important  de  connoître  l’ordre  des  grandes  entreprifes  ,  lorf-  fur  ceux  de  Hoi- 
qu’il  eft  fondé  fur  l’expérience  ôc  jufufié  par  le  fuccès ,  nous  n’abandonne-  an"e' 
rons  point  l’Auteur  dans  ce  détail. 

Le  Préfident  de  Surate  a  trois  principaux  Officiers ,  qui  font  le  Teneur  de  Ordre  de  leur 
Livres ,  le  Garde  des  Magajîns ,  &  le  Pourvoyeur  des  V aijjeaux.  Ces  quatre  "* 

perfonnes  compofent  le  Confeil  ,  dans  lequel  le  Préfident  a  deux  voix.  On 
y  rapporte  ôc  i’011  y  juge  toutes  les  affaires  qui  regardent  la  Compagnie  ôc 
ceux  qui  la  fervent. 

Le  Secrétaire  alfifte  toujours  au  Confeil ,  quoiqu’il  n’en  fort  pas.  Il  monte 
à  la  première  Place  qui  devient  vaquante.  Le  même  ordre  eft  établi  pour 
tous  les  autres  Poftes  ,  où  l’on  monte  par  degrés  ,  fuivant  l’ancienneté  des 
fervices  •,  à  moins  que  par  quelque  difpofition  extraordinaire  la  Compagnie 
ne  change  quelque  chofe  à  fes  principes. 

Le  Miniftre  ,  les  Anciens  ôc  les  jeunes  Faéteurs ,  les  Ecrivains  ôc  les  Ele¬ 
vés  ,  compofent  le  refte  des  Habitans  du  Palais.  Chacun  demeure  dans  fon 
pofte  ,  pendant  trois  ou  cinq  ans ,  fuivant  fes  engagemens  avec  la  Compa¬ 
gnie  ,  aVant  que  d’être  élevé  à  de  nouveaux  degrés  -,  comme  de  celui  d’Eleve 
à  celui  d’Ecrivain  ,  ôc  de  celui-ci  au  degré  de  Faéteur ,  d’où  l’on  paile  aux 
plus  hautes  dignités.  Outre  les  gages  ordinaires ,  qui  font  proportionnés  à 
chaque  degré  ,  la  Compagnie  leur  donne  à  tous  la  nourriture  Ôc  le  loge¬ 
ment.  D’ailleurs  les  avantages  qu’ils  peuvent  tirer  du  Commerce  particulier  ;>rofjr  extraor. 
vont  fi  loin  ,  que  de  Surate  à  la  Chine  ,  ils  gagnent  cent  pour  cent  5  &  qu’en  naire  des 

r  •  r  r  \  j  1,  00  1 ,  -,  r  1 /-*  ciersfubalternes. 

y  railant  porter  leulement  de  1  argent  pour  en  rapporter  de  i  or ,  ils  lont  lurs 
d’un  profit  de  cinquante  pour  cent.  Ceux  qui  jouiffent  d’une  bonne  réputa¬ 
tion  ,  fans  être  allez  riches  pour  former  ces  entreprifes ,  peuvent  emprunter^ , 
dans  le  Pays  ,  des  fournies  confidérables  ,  à  vingt-cinq  pour  cent  d’intérêt ,  ôc 
ne  font  obligés  de  fatisfaire  leur  créancier  qu’au  retour  du  Vaiffeau.  S’il  pé¬ 
rit  en  chemin  ,  la  fournie  eft  perdue  pour  l’Indien  qui  la  prête  (3  z). 

La  Compagnie  entretient  auffi  quarante  ou  cinquante  Domeftiques  ,  pour  Nombre  (Pou¬ 
les  fervices  qui  conviennent  à  leur  profellion.  Ils  fe  prefentent  le  matin  au  vriers  &  *  Va* 
Préfident  pour  recevoir  fes  ordres  •,  ôc  le  foir  iis  parodient  encore  devant  lui ,  |facrs  ’ia'  compa- 
comme  des  fujets  dont  le  bonheur  dépend  de  la  fatisfaélion  de  leur  Maître,  gnie. 

Avec  ces  Ouvriers  ,  la  Compagnie  entretient  des  Valets  aux  Officiers.  Le 
Préfident  en  a  plufieurs.  Le  Teneur  de  Livres  en  a  deux.  Le  Miniftre  ôc  les 
autres  ont  chacun  le  fien.  Dans  un  Pays  où  les  Anglois  font  fans  Troupes  ôc 
fans  aucun  fecours  militaire  ,  la  politique  les  oblige  de  fe  faire  un  appui  du 
•grand  nombre  de  leurs  Domeftiques.  Quoique  la  plupart  foient  Indiens  ou 
Mores ,  l’Auteur  vante  leur  fidélité  -,  jufqu’à  dire  naïvement  »  que  lorfque  le 

Préfident  a  deffein  de  frauder  les  droits  du  Prince  en  quelque  chofe  de 
”  considérable  ,  il  en  commet  le  foin  à  fes  Domeftiques  ,  qui  s’en  acquittent 
93  avec  adrefte  (3  3). 

(ji)  Ibid,  page  94.  (32.)  Tome  IL  p.  $6.  (33)  Ibid.  p.  99. 
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Perfonne  de  ceux  qui  habitent  le  Palais  ne  peut  paffer  la  nuit  dehors- 
fans  la  permilhon  du  Préfident.  Ori  fett  tous  les  jours  une  table  commune 
_ ....  Rr  rmc  l^c  Offtriprc  nni  ç’v  nlarenf  fnîvant  leur  de 


Cciers  Anglais. 


Ragoûts 

«liens. 


In- 


OVINGTON. 

Tabie^les"  of-  pour  le  Préfident  &  pour  tous  les  Officiers  ,  qui  s’y  placent  fuivant  leur  de- 
gré  d’ancienneté.  Elle  eft  couverte  de  ce  que  Surate  &c  fes  environs  offrent 
de  meilleur.  Les  vins  de  Chiras  &  l’Arrack ,  les  vins  de  1  Europe  8c  la  biere 
d’Angleterre  n’y  font  point  épargnés.  Il  y  a  peu  de  taûles  ,  chez  les  perfon- 
nes  mêmes  les  plus  qualifiées  de  l’Empire ,  qui  foient  fi  bien  fervies.  Cette 
dépenfe  eft  confidérable  pour  la  Compagnie  ,  fur-tout  en  vins  de  1  Europe  > 
8c  en  biere  ,  qui  ne  peuvent  manquer  d’être  fort  chers  aux  Indes.  Ovington 
raconte  qu’un  riche  Indien  ,  ayant  eu  la  curiofite  de  voir  les  Anglois  a  table  , 
parut  extrêmement  furpris  ,  à  l’ouverture  d  une  bouteille  ,  de  voir  fortir  la 
Pîaifante  naï-  liqueur  avec  force  ,  aulfi-tôt  qu’on  eut  ôté  le  bouchon.  Le  Préfident  lui  ayant 
«etc  d’un  Indien,  demandé  le  fujet  de  fon  admiration  ,  il  répondit  qnil  netoit  pas  étonné  de 
voir  ainfi  fortir  la  liqueur ,  mais  qu’il  ne  pouvoir  comprendre  comment  on 
avoir  pu  la  faire  entrer  dans  la  bouteille  (34). 

La  table  des  Anglois  de  Surate  eft  fervie  en  vaiffelle  d  argent  3  8c  pour  fa- 
tisfaire  tous  les  goûts  ,  ils  ont  trois  Cuifiniers  ,  un  Anglois  ,  un  Poitugais 
8c  un  Indien  ,  qui  apprêtent  les  mets  chacun  a  leur  maniéré.  Le  ragoût  le 
plus  ordinaire  aux  Indes  eft  le  Pilau.  C  eft  du.  riz  bouilli ,  dont  tous  les  grains 
demeurent  féparés,  qu’on  aftaifonne  avec  des  epices ,  &  fur  lequel  on  met 
une  piece  de  volaille  bouillie.  L’Auteur  en  explique  plufieurs  autres  ,  &  Par~ 
le  de  diverfes  fauces  qui  excitent  beaucoup  1  appétit.  Le  Cabob  ,  fur  lequel 
il  s’étend  le  plus ,  eft  un  compofé  de  bœuf  &  de  mouton  ,  que  1  on  coupe 
en  petits  morceaux ,  fur  lefquels  on  jette  du  fel  8c  du  poivre  ,  8c  que  on 
trempe  dans  de  l’huile  où  l’on  a  mêlé  de  l’ail.  On  les  palfe  enfuite  dans  une 
broche  ,  avec  quelques  herbes  ,  qui  ont  été  trempees  auili  dans  de  1  huile  melee 
d’ail.  Enfuite  on  les  fait  rôtir  au  feu..  C’eft  un  mets  que  l’Auteur  trouve  fort 
agréable  (35).  Les  Naturels  du  Pays  aiment  beaucoup  l'JJfa  fatida  ,  qu’ils, 
appellent  Hin.  Ils  en  mettent  un  peu  dans  leur  pain  ,  qui  en  reçoit  un  goût 
défagréable  ,  mais  qu’ils  croyent  fort  utile  pour  la  fanté.  On  mange  tant 
d’Aftà  fœtida  ,  dans  Surate  ,  que  l’air  qu  on  y  refpire  le  fent  quelquefois  for¬ 
tement  (36).  ....  ,  ~rr  ■  11  n 

Les  jours  de  réjouiffimce ,  le  Préfident  invite  tous  les  Officiers  ae  la  Com¬ 
pagnie  à  paffer  la  journée  dans  quelque  beau  Jardin,  hors  des  murs  de  Sura¬ 
te",  où  l’ombrage  &  la  fraîcheur  fervent  à  l’entretien  de  la  joye.  Le  1  rejident 
8c  fa  femme  s’y  font  porter  dans  des  Palanquins  ,  foutenus  fur  les  épaulés  de 
quatre  hommes.  Ils  font  précédés  de  deux  grands  Etendards  ,  apres  lefquels 
marchent  quelques  chevaux  de  main  de  grand  prix ,  Arabes  8c  erfans. ,  avec 
des  harnois  magnifiques.  Les  anciens  Fadeurs  viennent  a  leur  fuite ,  montes 
fur  d’autres  chevaux,  qui  ne  font  pas  moins  richement  équipés.  Los  lelies 
font  de  velours  brodé’,  les  brides  &  les  croupières  ,  enrichies  d  or  &  d  argent. 
Le  chef  des  Domeftiques  paroît  enfuite ,  à  cheval  comme  les  Maîtres ,  mais 
fuivi  de  quarante  ou  cinquante  Valets  à  pied.  Après  cette  première  divifion 
vient  le  Confeil ,  dans  un  grand  Carolfe  ,  qu’on  laiffe  ouvert ,  a  moins  qu  il 
trouve  des  femmes.  Ce  Caroffe  eft  tout  orné  d’argent ,  &  tire  par  deux 


Tarte  duFréfi- 
tient  &  des  Fac¬ 
teurs  Anglois. 


ne  s 


(34)  Page  100. 


(3;)  Page  103. 


(36)  Ibidem* 
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bœufs.  Le  refte  des  Fadeurs  fuit  en  Carotte  ou  à  cheval.  C’eft  dans  cet  équi-  Ovingtgn,' 
page  que  le  Préfident  patte  au  travers  de  la  ville ,  lorsqu’il  veut  en  fortir  (37).  •  1691, 

,Le°  Miniftre  &  les  Confeillers  ne  fortent  jamais  fans  avoir  quatre  ou  cinq 
Domeftiques  derrière  leur  Carotte»  Ce  faite  leur  attire  les  refpeds  du  Peuple» 

Dans  l’idée  qu’il  fe  forme  des  Anglois  ,  il  s’adrette,  dans-fes  befoins  ,  au  Pré¬ 
sident  de  la  Compagnie  plutôt  qu’au  Gouverneur ,  dont  la  grandeur  paroît 
éclipfée  par  celle  des  Anglois. 

Ils  ont ,  comme  tous  les  Européens  ,  un  Cimetiere  à  un  demi  mille  de  Su-  LeurCimetiV 
rate  ,  qu’ils  tâchent  d’embellir  à  l’envi  par  des  tombeaux  magnifiques  ,  &  par  beatuf  édifices^'’ 
de  fuperbes  édifices  (38).  C’eft  un  des  principaux  ornemens  des  environs  cle 
la  ville.  Les  deux  plus  beaux  de  ces  édifices  ont  été  conftruits ,  l’un  pour 
Jean  Oxonton  ,  &  l’autre  pour  le  Préfident  Aungers.  Ils  font  accompagnés  de 
Tours  &  de  Minarets.  Le  Cimetiere  des  Hollandois  offre  autti  les  liens  ,  Tomfieau- fi»- 

dont  les  deux  plus  remarquables  font  >  celui  d’un  Commiftaire  Hollandois  ;  Hur‘ 

&  l’autre  ,  celui  d’un  Commandant  de  la  meme  Nation  ,  qui  le  fit  élever 
avant  fa  mort ,  &c  qui  fit  mettre  au  fommet  trois  grandes  tattes  3  apparem¬ 
ment  ,  obferve  l’Auteur  ,  pour  faire  reftouvenir  les  amis  du  plaifir  qu’ils 
avoient  eu  de  boire  avec  lui  (39). 

Le  2.7  d’Août  1691  ,  c’eft-à-dire ,  pendant  qu’Ovington  étoit  à  Surate,  la  orage  qui  tom- 
Maifon  des  Anglois  fut  invertie  par  une  Garde  à  pied  &  à  cheval ,  qui  les  y  te  fur  les  Euro- 
retint  Prifonniers.  Cet  orage  fe  fit  fentir  d’un  autre  côté  aux  François  &  pésns  dc  SHfal5'r 
aux  Hollandois  ,  par  la  défenfe  qu’ils  reçurent  de  fortir  de  la  ville.  On  ap¬ 
prit  bien-tôt  le  fujet  de  ce  traitement.  Un  riche  Vairteau  More  avoit  été  pris 

par  des  Hommes  à  chapeau ,  c’eft-à-dire  ,  fuivant  le  langage  du  Pays  ,  par 
des  Européens  3  8c  le  Capitaine  ,  nommé  Abdel-gheford  ,  demandoit  qu’011 
lui  reftituât  neuf  lecks  de  Roupies ,  qui  font  plus  de  cent  mille  livres  fter- 
ling.  Ce  Vaifteau  partoit  de  Mocka  à  Surate.  Quoique  les  Indiens  ayent  peu 
de  goût  pour  le  combat ,  &  qu’ils  n’expofent  pas  volontiers  leur  vie  pour 
quatre  Roupies  qui  font  leurs  gages  d’un  mois,  comme  ils  étoient  richement 
chargés  ,  ils  s’étoient  défendus  vaillamment  3  &  ce  n’étoit  qu’après  avoiç  perdu 
beaucoup  de  monde  qu’ils  avoient  pris  le  parti  de  fe  rendre  (40)» 

On  accufoit  les  Européens  de  cette  prife' ,  parce  que  le  Pirate  ,  qui  s’étoit  Dequoi  its  fuas 
emparé  du  Vairteau,  avoit  arboré  les  Pavillons  Anglois  ,  François  &  Hollan-  aeculés* 
dois.  Le  Préfident  Anglois ,  qui  fe  nommoit  Barthélémy  Harris  ,  défendit 
ardemment  fa  Nation.  Premièrement ,  il  réeufa  le  témoignage  d’Abdel-Ghe- 
fort ,  fon  accufateur  ,  parce  que  ce  n’étoit  pas  la  première  fois  qu’il  eût  at¬ 
tribué  le  même  attentat  à  des  Vaifleaux  Européens  ,  &  que  dans  une  autre 
occafion  il  avoit  été  convaincu  d’impofture.  En  fécond  lieu ,  l’arrivée  d’un, 
ou  de  plufieurs  Navires  Anglois  dans  cette  mer  ne  pouvoir  être  ignorée  au 
Comptoir  de  Soually  ni  dans  la  Maifon  Angloife  de  Surate  3  &  le  Préfident 
atteftoit  le  Ciel  qu’il  n’en  avoit  aucune  connoittance.  Enfin  ,  il  s’engageoit 
d’honneur  à  payer  tout  ce  qu’on  lui  demandoit ,  fi  fon  Ennemi  pouvoir  appor¬ 
ter  des  preuves  inconteftables  que  le  Vairteau ,  qui  avoit  fait  la  prife,  appar¬ 
tînt  à  la  Compagnie  d’Angleterre.  Ces  raifons ,  &  les  bons  offices,  du  Gotn- 

(39)  Ibid.  p.  ï  11. 

(40)  Ibidem,  pages  1 1 4  &  fuivant  sa. 

F  iij. 


(37)  Page  iof. 

(3 S).  Tome  II.  p.  11er» 
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verneur ,  qui  fe  portoit  d’autant  plus  à  favorifer  les  Européens ,  que  le  Port 
étant  fermé  pour  leurs  Vailfeaux ,  pendant  cette  querelle  ,  il  commençoit  à 
s’appercevoir  que  la  recette  diminuoit  à  la  Douane ,  difpoferent  la  Cour  à 
revenir  de  fes  préventions.  Cependant  les  Anglois  demeurèrent  prifonniers 
jufqu’au  2  de  Décembre  ,  &c  ne  recommencèrent  à  jouir  de  leurs  privilèges 
qu’après  d’heureux  éclairciflemens  ,  par  lefquels  on  apprit  que  le  Navire ,  au¬ 
teur  de  la  prife ,  étoit  Danois.  Les  relfentimens  du  Grand-Mogol  fe  tournè¬ 
rent  contre  cette  Nation  ,  fur  laquelle  il  refolut  d  exercer  toutes  fortes  dno- 
ftilités  (41). 

L’implacable  Abdel-Gheford  fut  le  feul  ,  au  milieu  de  la  joie  commune  , 
qui  conferva  toute  fa  haine  pour  les  Anglois.  Il  renouvella  fes  calomnies  , 
l’année  fuivante",  en  répandant  le  bruit  que  deux  de  fes  Vailfeaux,  qui  re- 
ve noient  de  Llocka ,  etoient  encore  tombes  entre  leurs  mains  ex.  quils  les 
avoient  pillés.  On  leur  ôta  la  liberté  avec  la  même  rigueur  ;  &  les  inftances 
furent  f  prelfàntes ,  pour  leur  faire  reftituer  ce  qu  on  accufoit  leur  Nation 
d’avoir  enlevé  ,  qu’ils  déclarèrent  enfin  qu’ils  aimoient  mieux  abandonner 
tout-à-fait  le  Pays  que  de  fe  foumettte  à  cette  injuftice.  Cependant  1  împoftu- 
re  fut  bien-tôt  reconnue.  Abclel-Gheford  avoit  cache  ,  dans  1  eau  ,  une  partie 
de  l’argent  qu’il  fe  plaignoit  d’avoir  perdu.  Il  en  voulut  faire  tranfporter  fe- 
cretement  une  autre  partie  dans  un  Palanquin  ,  mais  quelques  Soldats  de  la 
garde  obfetvant  que  les  Porteurs  paroifïoient  fatigues  du  poids  ,  fe  defierent 
de  la  vérité.  Ils  arrêtèrent  le  Palanquin ,  qu’ils  trouvèrent  rempli  d  or.  Ab¬ 
del  ,  convaincu  d’un  fi  noir  artifice  ,  demeura  chargé  de  la  honte  &  de  l’op¬ 
probre  qu’il  vouloit  faire  tomber  fur  les  Anglois  (42.). 

Sa  première  perte  avoir  été  réelle  -,  &  malgré  les  prétendus  éclairciüemens 
qui  avoient  fait  tourner  l’indignation  de  la  Cour  contre  les  Danois ,  Oving- 
ton  paroît  perfuadé  que  cette  prife  ne  devoir  etre  attribuée  quaux  Sanga- 
niens.  Il  en  prend  octafion  de  raconter  l’avanture  d’un  Capitaine  Anglois  j 
qui  ayant  été  pris  par  ces  Pirates  ,  &  s  étant  fauve  de  leurs  mains  ,  lui  com¬ 
muniqua  fes  obfervat-ions  fur  leur  Pays  Sc  fur  leurs  ufages. 

Say  (  c’elf  le  nom  du  Capitaine)  apres  avoir  perdu  fon  Vailleau  par  le 
naufrage  §  vers  l’Ifle  de  Madn  ,  &  s’être  arrêté  long-tems  à  Mafcate ,  pour 
réparer  fa  perte  ,  s’embarqua ,  pour  1  Ifle  de  Bombay  ,  dans  un  nouveau  Bati¬ 
ment  qu’il  avoir  fait  conflruire  des  débris  de  l’autre ,  &  fit  voile  de  conser¬ 
ve  avec  dix-huit  ou  vingt  Navires  Indiens  ,  qui  alloient  a  Surate  &  dans  d  au¬ 
tres  Ports  du  Moo-qI.  A  peine  les  eut-il  quittés ,  qu’il  découvrit  de  loin  deux 
voiles  qui  venoient  à  lui,  &  qu’il  reconnut  bien-tôt  pour  des  Corfaires.  Il  fit 
des  efforts  inutiles  pour  les  fuir  ,  jufqu  a  jetter  dans  fa  mer  une  partie  de  fes 
Marchandifes  ,  pour  rendre  fon  Vauîeau  plus  leger  :  mais  ils  le  fuivirent  avec 
tant  d’obftination  ,  que  l’ayant  joint  vers  le  foir  ,  ils  en  vinrent  furieufement  a 
l’abordage.  C’étoient  des  Saganiens.  Ils  entrèrent  dans  le  Vailleau  Anglois  , 
l’épée  à  la  main,  au  nombre  d’environ  quatre-vingt.  Ils  tuerent  d  abord  tous 
ceux  qui  firent  quelque  réfiftance ,  &  Say  n’auroit  pas  été  plus  épargné.  Mais 
le  premier  coup  qu’ils  lui  donnèrent  ne  tomba  que  fur  fa  main  ,  qui  lut  pmi- 
qu  a  moitié  coupée  j  ÔC  ,  lorfqu’ils  étoient  prêts  à  redoubler ,  des  boutons 

(42)  Ibid,  pages  124  5c  précédentes. 


(41)  Ibid.  p.  110» 
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d’or ,  qu’il  avoit  à  fon  habit ,  attirèrent  leur  attention  '8c  fervirent  à  lui  ra¬ 
cheter  la  vie.  Ils  fe  contentèrent  de  le  dépouiller  ,  &  ne  lui  biffèrent  qu’un  pe¬ 
tit  morceau  de  toile  pour  couvrir  fa  nudité.  Enfuite ,  parodiant  plus  humains 
après  la  prife  du  Batiment ,  ils  lui  firent  prendre  de  l’opium  avec  de  l’eau  •, 
remede  qu’ils  employent  ordinairement  pour  réparer  leurs  forces.  Ils  panfe- 
rent  même  fa  playe ,  avec  du  fucre ,  qu’ils  y  mirent  d’abord  pour  arrêter  le 
fang  -,  puis  avec  de  l’huile  8c  de  la  laine.  Say ,  qui  comptoit  peu  fur  la  vertu 
d’un  appareil  fi  fimple  ,  fut  agréablement  furpris  de  fe  voir  guéri  en  fort  peu 
de  tems  (43). 

L’un  des  Vaiffeaux  Sanganiens  portoit  dix  pièces  de  canon  &  cent  cinquan¬ 
te  hommes  d’équipage.  L’autre  étoit  une  petite  Galere ,  de  quatre  canons  & 
de  cinquante  hommes.  Ils  employèrent  un  mois  à  retourner  dans  leur  Pays'. 
En  approchant  d’Aramra ,  qui  étoit  le  Port  d’où  ils  étoient  partis  ,  ils  tirèrent 
un  coup  de  canon  ,  fuivant  leur  ufage  ,  pour  avertir  leurs  amis  de  leur  retour. 
Malheureufement  la  piece  qu’ils  employèrent  appartenoit  à  Say ,  qui  avoit  eu 
la  précaution  d’y  cacher  quinze  cens  Sequins ,  dans  l’efpérance  de  les  dé- 
robber  à  leur  avidité.  Ainfi  ce  falut  lui  coûta  près  de  fept  cens  livres  fter- 
ling  (44). 

La  Reine  du  Pays  ayant  appris  l’arrivée  &  la  viétoire  de  fes  deux  Vaiffeaux , 
fe  fit  amener  le  Capitaine  Angîois.  Il  fut  obligé ,  pour  fe  rendre  à  fa  Cour  , 
de  faire  deux  ou  trois  milles  à  pied,  fans  fouhers  8c  fans  chapeau.  La  Rei¬ 
ne  ,  lui  parlant  par  le  moyen  d’un  Interprète  Portugais  ,  voulut  favoir  de  lui 
ce  qu’étoit  devenu  fon  argent.  Il  lui  répondit  qu’il  l’ignoroit ,  parce  qu’il 
ne  vouloit  pas  fe  faire  un  crime  de  l’avoir  caché  dans  fa  piece  de  canon.  Cette 
réponfe  la  fatisfit  fi  peu ,  qu’après  l’avoir  menacé  d’un  efclavage  perpétuel  , 
elle  donna  ordre  qu’on  11e  lui  accordât  pour  toute  boiffon  que  de  l’eau  fa- 
lée  (45). 

Un  Corfaire  du  Pays  s’étoit  emparé  depuis  peu  d’un  Vaifleau  Portugais  , 
qu’il  avoit  amené  dans  le  même  Port.  Comme  on  avoit  remarqué  dans  les 
Captifs  de  ce  Batiment  un  refpeét  fingulier  pour  les  images ,  la  Reine  s’ima¬ 
gina  que  le  Capitaine ,  étant  Europée'n  comme  eux ,  devoit  être  de  la  même 
Religion.  L’inutilité  de  fes  menaces  la  fit  penfer  à  fe  faire  apporter  quelques 
images  de  Saints  ;  8c  faifant  appeller  Say  ,.  elle  lui  promit  d’ajouter  foi  à  fon 
témoignage ,  s’il  vouloit  les  baifer  pour  preuve  de  fa  bonne  foi.  Quoiqu’il 
eut  les  principes  de  fon  Pays  fur  ce  culte ,  il  ne  fit  pas  difficulté  de  baifer  les 
images  3  &  quelques  jours  après  ,  il  obtint  la  liberté  de  s’embarquer  fur  un 
Vaiifèau  Arabe  qui  faifoit  voile  à  Mafcate  (4 6). 

Le  Port  üAramra  ,  où  il  avoit  été  mené ,  eft  à  l’oppofire  des  Côtes  d’Ara¬ 
bie,  entre  Smdy 8c  le  Cap  Jugalt ,  à  quelque  diftance  de  Diu  ,  qui  appar¬ 
tient  aux  Portugais.  Le  Pays  des  Sanganiens  fe  trouve  fitué  entre  la  Perfe  à 
1  Occident,  8c  1  Indoftan  a  l’Orient.  Ces  Peuples  ,  livrés  prefqu’nniquement  à 
la  Piraterie  ,  ne  vivent  que  des  prifes  qu’ils  font  fur  mer.  Ils  croifent  depuis 
Ormuz  jufqu’au  Golfe  de  Cambaye ,  &  fur  les  Côtes  du  Malabar ,  fuivanc 
qu’ils  y  font  attirés  par  l’efpoir  du  butin.  Leurs  Vaiffeaux  ne  paroiffent  pas. 
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forts  -,  mais  étant  bons  voiliers  ,  il  leur  arrive  rarement  d’être  pris ,  parce  qu  ils 
fe  retirent  lorfqu’ils  fe  croyent  les  plus  foibles  (47 A  >  . 

Quoique  le  métier  qu’ils  exercent  leur  infpire  des  fentimens  d  înjui  ice  o' 
de  cruauté  ,  ils  n’en  font  pas  moins  fidèles  à  l’obfervation  de  leurs  prome  - 
fes.  Le  Capitaine  Anglois  l’éprouva  par  un  exemple  fingulier.  près  avoir 

perdu  tout  ion  bien  ,  il  ne  lui  reftoit  qu’une  centaine  de  Sequins  ,  qu  1  avoit 
cachés  dans  un  coin  du  Vailïèau.  Son  Cuifinier  lui  dit  que  le  Bo  eraan  u 
VaitTeau  de  guerre  des  Pirates,  qu’on  avoit  mis  fur  le  fien  pour  y  comman 
der  en  chef,  promettoit  de  rendre  la  moitié  de  l’argent  quon  vou  roit  111 
confier.  Say  prit  le  parti  de  livrer  fes  Sequins  ,  a  ceste  condition.  e  °  ,e 
man  les  mit  dans  un  linge ,  qu’il  attacha  au  bout  d’une  petite  corde  ,  c  es 
ietta  ainfi  dans  la  mer.  U  favoit  qu’on  devoir  fouiller  tous  ceux  qui  deicen- 
doient  au  rivage ,  &  que  perfonne  n’étoit  exempt  de  cette  recherche  ,  ju  qu  a 
ce  que  le  V  ai  fie  au  fût  entièrement  déchargé.  Le  lendemain,  il  alla  cnerc  et 
le  pacquet  qu’il  avoit  ietté  dans  l’eau,  &c  l’ayant  retrouve  facilement ,  1  ren¬ 
dit  la  moitié  de  la  fournie  au  Capitaine.  Une  fidélité  fi  admirab  e  ans  un 
Corfaire  charma  Say  ,  &  le  porta  même  à  lui  offrir  dix  Sequins  de  plus ,  com¬ 
me  une  j ufte  récompenfe.  Mais  il  répondit ,  en  les  refluant  ,  qu  1  vou  01 

garder  exactement  fa  parole  (48),.  .  .  ç  • 

C’eft  d’après  le  même  Capitaine,  &  fur  fes  Mémoires,  quOvmgton  tait 
une  defcription  de  Mafcate ,  qu’on  ne  trouve  avec  autant  d’exaditude  SC  de- 

tendue  dans  aucun  autre  Voyageur.  ,  .  1f  D 

Cette  ville  ,  qui  appartient  à  l’Arabie  heureufe  ,  eft  fituee  fur  le  Golte  I  er- 
fique ,  à  l’Orient  du  Mogol.  Quoiqu’aucune  des  trois  Arables  ne  loit  au  1 
fertile  que  d’autres  Pays  ,  moins  renommes ,  cçile-ci ,  fuivant  a  remarque 
l’Auteur ,  a  mérité  le  nom  d ’Hyemcn  ou  d’ Heureufe  ,  parce  qu  elle  elt  plus  fer¬ 
tile  que  les  deux  autres.  Mafcate  eft  une  ville  de  Commerce ,  uperieure  a 
toutes  les  autres  villes  qui  font  fituées  près  du  Golfe  d’Ormuz,  Elle  na  pas 
moins  de  trois  milles  de  circonférence  ,  entre  le  Cap  de  Raz-rn-gate ,  c  c  - 
lui  de  Moccandon  ,  au  vingt-troifieme  degre  trente  minutes  e  atitu  e  u 
Nord  ,  &  précifément  fous  le  Tropique  du  Cancer.  Sa  Baye  eft  petite  ,ma  s 
environnée  de  hauts  rochers.  La  ville  eft  revêtue  de  fortes  murailles ,  &  dé¬ 
fendue  nar  cinq  ou  fix  Châteaux  (49)*  .  ,  .•/?„- 

La  chaleur  y  eft  plus  violente  que  dans  une  infinité  d  endroits  plus  vodms 
de  la  ligne.  Les  fables  &  les  hautes  montagnes  y  reflechnTent  les  rayons  du 
foleil  avec  tant  de  force,  qu’on  peut  donner  au  Pays  la  qualité  de  Zone 
torride  ,  plus  qu’à  tout  autre  lieu  entre  les  Tropiques.  Un  petit  portion  , 
mis  dans  le  trou  d’un  rocher,  vers  le  milieu  du  jour,  y  eft  rôti  en  peu 
tems.  U  pleut  rarement  à  Mafcate  ,  &  tout  au  plus  une  fois  1  annee  :  mais  es 
fortes  rofées  qui  tombent  la  nuit  rafraîchifTent  la  terre ,  entretiennent  les 
pwd, unions,  lan£es  dans  leur  fraîcheur  ,  &  rendent  les  fruits  excelleras.  On  y  trouve  en 
abondance  des  oranges,  des  citrons ,  des  limons,  du  raifin  ,  des  abricots, 
des  pêches,  &  plufieurs  fortes  de  racines  &  de  liqueurs.  Les  dattes  y  c 
fentPavec  une  faveur  fi  finguliere  delà  nature  ,  qu’on  en  charge  des  Vaiffeaux 
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pour  tous  les  Ports  du  Mogol ,  où  le  débit  en  eft  toujours  alluré.  Aufli  font- 
elles  le  principal  Commerce  du  Pays  (50). 

Toutes  les  montagnes  voilines  de  Mafcate  font  d’une  fécherefle  &  d’une 
fterilité  qui  infpire  de  l’horreur.  On  n’y  voit  en  aucun  tems  ni  herbe ,  ni 
fleurs ,  ni  arbres.  Mais  lorfqu’en  approchant  de  la  Côte  on  jette  les  yeux  fur 
les  vallées ,  on  les  trouve  remplies  d’une  verdure  perpétuelle ,  fleuries  ,  cou¬ 
vertes  de  toutes  les  plantes  qui  peuvent  fervir  à  l’ornement  de  la  terre  8c  à 
la  nourriture  des  hommes  8c  des  bêtes.  L’Auteur  admira  moins  cette  diffé¬ 
rence  ,  lorfqu’il  eut  reconnu  l’induftrie  des  Habitans.  Ils  ont  trouvé  le 
moyen  de  creufer  une  infinité  de  canaux ,  dont  les  bords  font  plantés  d’ar¬ 
bres  ,  8c  qui  répandent  l’eau  de  toutes  parts  -,  avec  cet  avantage  extrême ,  qu’en 
donnant  de  l’humidité  aux  racines  des  plantes ,  ils  fourniflènt  aflez  d’eau 
pour  arrofer  deux  fois  le  jour ,  c’eft-à-dire ,  foir  8c  matin  ,  toute  la  fuperflcie 
<le  la  terre. 

Les  beftiaux  du  Pays  font  nourris  de  poillbn ,  qu’on  apprête  d’une  manié¬ 
ré  que  les  Européens  pourroient  imiter.  Loin  de  le  donner  frais ,  on  frit  , 
dans  la  terre ,  un  grand  folle ,  où  l’on  en  met  une  grofle  quantité  qu’on  laif- 
fe  pourrir,  jufqu’à  devenir  une  efpece  de  terre.  Enfuite  T’ayant  tiré  de  ce 
lieu ,  on  le  fait  bouillir  avec  de  l’eau  dans  des  pots  de  terre  3  ce  qui  forme 
alors  une  forte  de  bouillon  gras  8c  épais ,  qu’on  laide  refroidir  &  que  les  bef¬ 
tiaux  mangent  volontiers.  Cette  nourriture  les  engraifle  8c  leur  fait  une  chair 
de  fort  bon  goût  (51). 

La  plupart  des  Habitans  de  Mafcate  font  maigres  8c  de  taille  moyenne.  Ils 
ont  le  teint  bazané  8c  la  voix  foible.  On  vante  leur  courage  8c  leur  habileté 
à  manier  l’arc  8c  les  flèches.  Depuis  qu’ils  ont  eu  la  guerre  avec  les  Portugais  , 
ils  fe  font  exercés  à  l’ufage  des  armes  à  feu.  Leur  nourriture  eft  indifférem¬ 
ment  de  la  chair  8c  du  poiflon.  Ils  mangent  du  bœuf,  du  mouton  ,  des  chè¬ 
vres  &  des  daims.  La  chair  de  chameau  eft  celle  qu’ils  eftiment  le  plus  8c 
qu’ils  croyent  la  plus  faine.  Ils  ont  plufieurs  fortes  de  poiflbns  -,  mais  ils  font 
icrupule  d’en  manger  de  certaines  efpeces ,  fur-tout  de  ceux  qui  font  fans 
écaille.  Le  Pays  porte  beaucoup  de  bled  ,  dont  ils  pourroient  faire  du  pain  •, 
•s’ils  n’avoient  tant  de  goût  pour  les  dattes  ,  qu’ils  en  mangent  avec  la  chair 
•&  le  poiflon.  C’eft  un  ufage  qui  régné  dans  toute  l’Arabie  (5a). 

De  tous  les  Seéfateurs  de  Mahomet ,  on  n’en  connoît  pas  qui  s’abftiennent , 
avec  autant  de  rigueur  que  les  Arabes  de  Mafcate  ,  du  vin  8c  de  toutes  les 
liqueurs  fortes.  Ils  condamnent  même ,  comme  des  boitions  défendues  par 
la  loi ,  le  thé  &c  le  caifé  ,  dont  tous  les  autres  Mahométans  font  leurs  délices. 
Ils  ont  en  horreur  la  fumée  du  tabac/,  &  celui  qu’on  porte  dans  leur  Pays  eft 
brûlé  fans  rémillion.  Leur  unique  liqueur  eft  le  forbet ,  qu’ils  compofent 
d’un  mélange  d’eau  ,  de  jus  d’orange  8c  de  fucre.  Aulfi  prennent-ils  la  quali¬ 
té  d’Arabes  rigides ,  de  purs  Mahométans ,  8c  de  vrais  difciples  du  Prophète. 
Ils  font  tous  élevés  dans  ces  principes. 

La  maniéré  dont  la  Juftice  s’adminiftre  parmi  eux,  &  leur  caraétere  doux 
8c  obligeant,  ne  font  pas  moins  remarquables  que  leur  tempérance.  Le  Gouver¬ 
neur  de  la  Ville  fut  faire  une  garde  exaéte ,  pour  la  fureté  de  la  Ville,  8c 

(î o)  Ibidem  ,  pages  12. S  &  fui v.  (51)  Ibidem,  p.  130. 
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~rr - pour  arrêter  tous  les  defordres  dans  leur  naiffance.  Il  n  eft  pas  permis  aux 

Ovingt°n.  £hal  e$  d>aborder  à  teri:e ,  ni  d’aller  d’un  Vaiffeau  à  l’autre ,  depuis  le  cou¬ 
cher  jusqu’au  lever  du  foleil.  Le  pouvoir  de  punir  eft  interdit  aux  Peres  8c 
aux  Mairies ,  à  l’égard  de  leurs  Enfans  8c  de  leurs  Domeftiques  ,  par  cette 
feule  raifon  ,  qu’en  l’exerçant  ils  peuvent  y  faire  entrer  de  1  humeur  &:  de 
l’excès  (53).  C’eft  la  juftice  qui  régie  le  châtiment  de  toutes  fortes  de  fautes  3, 
parce  que  les  Magiftrats  ,  qu’on  avertit  des  fautes  commifes  ,  étant  fans  pai¬ 
llon  8c  ians  préjugé  en  examinent  mieux  la  nature  8c  mettent  plus  ^de  juftice 
dans  le  demé  de  la  peine.  S’il  fe  commet  quelque  meurtre  ou  quelque  vol  , 
ce  qui  eft  plus  rare  à  Mafcate  que  dans  aucune  autre  parue  du  monde  ,  on 
ne  propofe  point  de  mort  violente  pour  le  coupable.  Il  eft  enferme  dans  une 
prifon  ,  où  il  meurt  de  lui-même  (54).  La  Juftice  d  ailleurs  eft  admmiftree 
promptement.  Quoique  le  Gouverneur  foit  accompagne  d’un  conieil  nom¬ 
breux  ,  ce  n’eft  pas  la  pluralité  des  voix  qui  décide  :  il  prononce  ieul  ,  8c 

tous  les  fpedateurs  approuvent  la  Sentence  (y 5).  .  ,  r 

um  civük^  Les  Habitans  de  cette  partie  de  l’Arabie  font  d’une  civilité  Surprenante, 
pour  les  £tran-  d  l’éo-ard  des  Etrangers.  Quoiqu’extrêmement  attachés  à  leurs  principes ,  ils  ne 
serS'  connoiffent  point  ce  zélé  furieux ,  qui  exerce  la  Religion  aux  dépens  de  hu¬ 

manité.  Un  Voyageur  peut  faire  cent  milles  dans  leur  Pays  ,  ians  avoir  be- 
foin  d’armes,  ni  d’efcorte.  Il  peut  dormir  en  pleine  campagne  ,  avec  , a  bour 
fe  à  fon  côté.  Le  Capitaine  Say  fonde  le  témoignage  qu’il  leur  rend  ,  iur  la 
propre  expérience.  U  ajoute  que  pendant  plufieurs  années  qu  il  paiia  parmi 

eux  ,  il  n’entendit  parler  d’aucun  vol  (56).  .  v 

ce  qui  arriva  Après  fon  naufrage  ,  il  eut  le  bonheur  de  fauver  a  vie  ,  ce  arriver  a 

parmi  eux  au  terre  avec  tous  fes  gens  ,  mais  nud  ,  8c  dans  un  état  deplorab  e.  a  vue  e 

»ïu-’  fon  infortune  toucha de  compaflion  les  Habitans  du  lieu.  Ils  lui  firent  enten- 

frage'  dre  ,  par  des  Lignes  ,  qu’ils  lui  offroient  leur  affiftanee ,  pour  fauver  les 1  ef¬ 

fets  &  les  débris  de  fon  VaiiTeau.  Un  d’entr’eux,  qu’il  prit  pour  leur  Chef, 
fit  un  monceau  de  fable  ;  8c  l’ayant  divifé  en  trois  parties ,  dont  il  iereierva 
deux ,  il  offrit  l’autre  au  Capitaine.  U  vouloir  dire  que  pour  fa  peine  &  celle 
de  fes  gens  il  demandoit  les  deux  tiers  des  fommes  qu’on  pourroit  iauver,. 
Say  ,  qui  le  comprit ,  &  qui  trouva  ce  partage  trop  inégal ,  branla  la  tete ,  pour 
faire  connoître  qu’il  ne  l’approuvoit  pas.  Alors  le  chef  Arabe  fit  une  nouve 
divifion  en  deux  parts  égales  *,  8c  prenant  l’une  ,  il  donna  1  autre  au  Capitai¬ 
ne.  Le  traité  fût  conclu  à  ce  prix.  On  tira  du  Vaiffeau  treize  ou  quatorze 
mille  livres ,  qui  Rirent  partagées  avec  une  balance ,  dans  laquelle  le  Chef  eut 
grand  foin  que  fa  part  ne  fut  pas  plus  forte  que  celle  du  Capitaine.  Le  Roi 
du  Pays  ,  touché  aufii  du  malheur  des  Anglois ,  diminua  volontairem  n 
en  leur  faveur ,  les  droits  qu’il  prenoit  fur  les  Marchandifes  ,  8c  fe  îeduifit 
à  deux  pour  cent,  au  lieu  de  quatre  qu’il  exigeoitdes  Etrangeis  (57)- 
Les  Portugais  Les  Portugais  avoient  obtenu  la  liberté  de  s’établir  a  Mafcate.  Ils  y  exe  - 

cbafiés  de  Mac.  {  palflbîement  leur  Religion  3  &  le  Roi  leur  avoir  accorde  la  permil- 


(53)  On  ne  connoît  point  d’autre  exem¬ 
ple  de  cet  ufage. 

*  (54)  On  ne  fait  fi  l’Auteur  veut  dire  qu’il 
v  demeure  iufqu  à  la  fin  naturelle  de  fa  vie , 


ou  feulement  qu’on  l’y  lai  (Te  mourir  de  faim. 
05)  Page  13  J. 

(56)  Page  136. 

(57)  PaSss  1 37  &  !38* 
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fion  d’y  bâtir ,  non-feulement  une  Eglife  ,  mais  même  un  College.  Les  richef- 
fes  qu’ils  y  acquirent  par  degrés  les  rendirent  infolens.  Ils  entreprirent  d’ufur- 
per  l’autorité.  Les  Arabes ,  qui  ont  l’humeur  douce  &  tranquille  ,  fouffiirent 
pendant  quelque  tems  cet  abus  avec  une  patience  extraordinaire.  Mais  le 
voyant  monter  à  l’excès ,  8c  commençant  à  craindre  qu’ils  ne  fe  rendilfent 
entièrement  Maîtres  de  la  ville  ,  ils  les  y  afliegerent  avec  une  armée  nombreu- 
fe.  La  défenfe  des  Portugais  fut  longue  &  courageufe.  Ils  fe  renfermèrent 
dans  leur  Eglife  8c  leur  College  ,  dont  ils  firent  comme  une  double  Citadel¬ 
le.  Mais  leurs  Ennemis  ayant  fermé  tous  les  partages  par  lefquels  ils  pou- 
voient  efperer  du  fecours ,  s’étcient  emparés  des  hauteurs  qui  dominoient  ces 
deux  Portes.  Enfin  les  Portugais ,  qui  ne  recevoient  point  de  Goa ,  ni  de 
leurs  autres  Etabliffemens  ,  i’alîîftance  à  laquelle  ils  s’étoient  attendus ,  s’em¬ 
barquèrent  fecrettement  dans  deux  ou  trois  Vairteaux  qui  étoient  dans  le 
Port ,  8c  profitèrent  de  la  liberté  qu’on  leur  laifla  de  fe  retirer.  On  voyoit 
encore  les  trous ,  que  le  canon  des  Arabes  avoir  faits  pendant  le  fiege  à  leur 
Eglife  8c  à  leur  College  (58).  Depuis  cette  guerre,  l’antipathie  eft  devenue 
fi  vive  entre  les  deux  Nations ,  que  dans  tous  les  lieux  où  le  Commerce  les 
conduit ,  elles  ne  cherchent  qu’à  fe  ruiner  mutuellement.  Les  Arabes  ne  le 
cèdent  point  aux  Portugais  en  courage  ,  &  font  toujours  les  plus  forts  fur 
mer.  Ils  ne  parlent  jamais  d’eux,  fans  quelque  terme  de  mépris.  Leurs  Vaif- 
feaux  portent  quelquefois  jufqu’à  cinq  cens  hommes  -,  8c  comme  ils  partent 
toujours  bien  efcortés  ,  les  Portugais  s’efforcent  de  les  éviter ,  ou  n’en  vien¬ 
nent  gueres  aux  mains  fans  defavantage  (59). 

Les  Arabes  de  Mafcate  traitent  leurs  Prifonniers  de  guerre  avec  une  ci¬ 
vilité  ,  fort  éloignée  de  la  barbarie  qu’on  attribue  à  leur  Nation.  Loin  d’en  fai¬ 
re  des  Efclaves  ,  ils  ne  leur  impofent  aucun  office  fervile ,  ils  leur  affinent 
une  vie  tranquille  ,  8c  leur  fourniflent  chaque  jour  une  abondante  nourritu¬ 
re.  S’ils  s’efforcent  de  leur  faire  embraffer  le  Mahcmétifme  ,  c’eft  par  de  fim- 
ples  exhortations  ou  par  des  promeffis.  Audi  la  plupart  de  leurs  Captifs  pren¬ 
nent-ils  du  goût  pour  des  chaînes  fi  douces  ,  8c  ne  penfent-ils  point  à  la 
fuite  (60). 

L’Auteur  ayant  eu  l’occafion  de  vifiter  plufieurs  autres  Ports  de  cette  Côte  , 
qui  font  peu  connus  des  Européens ,  raffemble  ici  fes  obfervations ,  pour  les 
faire  fervir  de  fupplément  à  ce  que  d’autres  Voyageurs  ont  écrit  avant 
lui  (61). 

Les  Vaiffeaux,  dit-il,  qui  vont  de  Surate  à  la  Mer  rouge,  partent  ordi¬ 
nairement  vers  le  mois  de  Mars.  Iis  arrivent  au  terme  de  leur  Navigation 
vers  le  milieu  d’Avril ,  ou  du  moins  avant  le  20  -,  car  ceux  qui  n’y  font  pas 
avant  ce  tems  trouvent  des  vents  contraires  ,  qui  leur  ferment  l’entrée  de 
cette  mer.  Ils  font  alors  obligés  de  paffier  l’ifle  de  Socatra  ,  8c  de  fe  mettre  à 
l’abri  du  Cap  de  Guardafu  ,  pour  éviter  la  violence  des  courans  ,  qui  ré¬ 
gnent  le  long  des  Côtes  de  l’Arabie.  Les  Pilotes  fe  croyent  hors  de  danger 
lorfqu’ils  ont  doublé  ce  Cap  (61). 


(J8)  Page  141. 
(59)  Ibidem. 
(■60)  Page  141. 


f6i)  Voyez  les  Relations  du  premîerTome 
de  ce  Recueil ,  fur-tout  celle  de  Caftro. 

(61)  Ibidem  ,  p.  154. 

G  ij 


OviNGTON. 

l6ÿ2.. 


Haine  entre  les 
Toi-rugais  6t  les 
Arabes. 


Avec  quelle 
douceur  les  Pri- 
füBniers  font 
traités  à  Mafca¬ 
te. 


Divers  Ports , 
peu  connus  des 
.Européens. 


Tems  de  la 
Navigation  pour 
la  Mer  rouge. 


Port  Je  CafTen; 


52  HISTOIRE  GENERALE 

—  A  cent  cinquante  milles  du  Cap  de  Guardafu ,  vers  1  Occident,  onreu- 
Ovington.  contre  une  petite  Ifle  blanche ,  après  laquelle  on  trouve  plufieurs  villes  de 
c  .  Commerce  fur  la  Côte  de  l’Arabie  heureufe.  La  première  ,  qu’Ovington  ait 
vifitée  5  fe  nomme  Dojar  y  Place  médiocre ,  dont  les  Habitans  connoiflent 
peu  les  loix  de  Thofpitalité.  Ils  font  trompeurs  dans  le  Commerce  &  îans 
égards  pour  les  Etrangers.  Leurs  Marchandées  font  1  '  O  Liban  ^  les  noix  de 
co co  &c  le  beurre.  Ils  profelfent  le  Mahométifme ,  avec  un  zele  fi  extraordinai¬ 
re  ,  que  la  plupart  fe  vantent  d’ètre  favorifés  des  infpirations  du  Ciel.  Le  Roi 
du  Pays  a  des  démêlés  fréquens  avec  les  Rois  de  Ser  &  de  CaJJen ,  fes  voi- 
fms  -,  mais  rarement  jufqu’aux  dernieres  violences  de  la  guerre  ,  qui  font  l’ef- 

fufion  du  fang  (63).  .  ; 

A  l’Occident  de  Dofar  ,  on  trouve  CafTen  ,  au  quinzième  degre.  Le  Port 
de  cette  Ville  eft  à  couvert  des  vents  d’Oueft  ,  &  fort  expofé  a  ceux  de  1  Eft. 
La  Place  n’a  rien  de  remarquable  par  fes  édifices  &  fes  fortifications.  Les 
Habitans  font  fi  pauvres ,  que  le  Roi  du  Pays  eft  obligé  d  exercer  le  Com¬ 
merce,  pour  foutenir  fa  dignité.  Il  lui  vient  quelques  batimens  charges  de 
riz  ,  de  dattes ,  &  d’une  efpece  d’habillement  de  poil  qui  fe  lait:  en  Perfe  ,. 
&:  qu’on  échange  pour  de  l’oliban  ,  de  l’aloes  &  du  beurre.  Ses  Sujets  ,  oc¬ 
cupés  des  fimples  nécelfités  de  la  vie  ,  ne  penfent  qu’à  fe  les  procurer  par 
des  échanges  ,  &  portent  l’indifférence  pour  l’argent  jufqu  au  mépris.  Cepen¬ 
dant  ils  ont  quelques  monnoies  courantes ,  telles  que  des  écus  ,  des  AbaJJis  s 
des  Mamodes  ;  St,*  pour  petite  monnoie  ,  ils  employent  une  efpece  de  graine  , 
qui  fe  compte  par  poignée.  La  friponnerie  eft  un  vice  fi  bien  etabn  dans-, 
cette  Nation  ,  qu’on  y  croit  une  chofe  bien  acquife  ,  lorfquon  fe  1  eft  procu¬ 
rée  par  quelque  fraude.  Elle  n’eft  pas  moins  livrée  au  crime  que  la  bienlean- 
ce  défend  de  nommer.  Le  tems  le  plus  propre  pour  entrer  dans  le  1  °rt  de- 
CafTen ,  &  par  conféquent  pour  le  Commerce ,  eft  Mai  ,  Juin  &  Juillet. 

On  trouve  enfuite  une  autre  ville  ,  nommée  Ser ,  beaucoup  plus  eftimable 
par  l’honnêteté  de  fes  Habitans ,  &  plus  célébré  par  la  bonté  de.  fon  Port  , 
qui  attire  les  VaifTeaux  de  Mafcate  ,  de  Bander-Abafli ,  de  Surate  ,  de  Galla 
&  de  tous  les  Ports  de  la  Côte  d’Ethiopie.  Us  y  chargent  du  beurre ,  de  la- 
myrrhe  ,  des  efclaves  ,  de  l’oliban  &  de  l’aloes. 

Plus  loin ,  au  douzième  degré  de  latitude  ,  eft  une  des  plus  anciennes  &c 
des  plus  agréables  villes  de  l’Arabie.  C’eft  Aden ,  dont  les  Portugais  «oient 
autrefois  les  Maîtres,  mais  que  les  Turcs  leur  enlevèrent -,  comme  le  Roi 
à’Yemen  Ta  prife  enfuite  aux  Turcs  >  pour  l’unir  à  fes  Etats.  Ce  I  rance  por¬ 
te  le  nom  de  Roi  d’Yemen  ,  qui  fignifie  Arabie  heureufe  -,  non  quil  la  pof- 
féde  toute  entière  ,  mais  parce  que  l’étendue  de  fon  Royaume  &  fes  richefles 
le  rendent  fort  fupérieur  à  tous  les  autres  Rois  de  l’Arabie.  Ses  Etats  s’éten¬ 
dent  l’efpace  de  quatre  cens  milles  fur  la  Mer  rouge  ,  depuis  Aden  julqu  a 

Aden  étoit  autrefois  (6  5)  un  des  plus  fameux  Ports  de  cette  Cote.  C  etoit- 
corome  un  Magafin  général  des  Marchandées  du  Mogol ,  de  la  Perfe  ,  de 


Tort  de  Ser* 


i'ort  d’Acîen, 


Od-radence  dll 
Fuit  d’Aden. 


(63)  Ibid.  p.  157. 

(64)  Page  1 6z. 

(65)  On  en  a  vû  la  defcrîption  au  premier 


Tome.  Ovington  ne  remarque  que  les  diffé¬ 
rences  prefentes. 
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l’Arabie  8c  de  l’Ethiopie.  On  y  trouvoit  des  Marchands  de  toutes  ce  s  Con¬ 
trées  ,  qui  s’y  établiftoient  pour  la  facilité  de  leur  Commerce.  Les  Maifons  y 
étoient  propres  8c  bien  bâties.  On  voyoit ,  fur  le  fommet  des  montagnes  , 
quantité  de  châteaux  qui  formoient  un  fpeélacle  agréable.  La  ville  étoit  natu¬ 
rellement  fi  bien  fortifiée  ,  que  par  mer  8c  par  terre  ,  elle  auroit  pu  fe  défen¬ 
dre  avec  peu  de  folclats  contre  un  Ennemi  puiflant.  Mais  la  molleiïe  ordi¬ 
naire  des  Orientaux  a  fait  perdre  tant  d’avantages  aux  Habitans.  Tout  leur 
Commerce  eft  borné  aujourd’hui  au  caffé  ,  à  l’aloes-,  à  la  myrrhe  8c  à  l’oliban- 
Les  mois  favorables  pour  l’entrée  du  Port  font  ,  Avril ,  Mai ,  Juin  ,  Juillet , 
8c  une  partie  du  mois  d’Aout. 

Au-delà  d’Aden  ,  on  découvre  les  fept  Ifles  ,  qui  forment  le  détroit  de  Ba- 
bel-Mandel ,  &c  proprement  l’entrée  de.  la  Mer  rouge.  La  principale  de  ces 
petites  Illes  fe  nomme  Babbs.  Avant  que  d’arriver  à  ce  détroit ,  en  découvre 
un  terrain  élevé ,  avec  une  ouverture  ,  qu’on  prendroit  pour  un  pafiage  qui 
conduit  dans  la  Mer  rouge  :  mais  Lille  de  Babbs,  qui  fe  préfente  aulii-tdt, 
empêche  qu’on  ne  puiffe  s’y  tromper.  Cette  ouverture ,  qui  eft  au  midi  de  la 
terre  ,  fert  à  la  décharge  d’une  grande  Rrviere  qui  mene  à  Gella ,  un  des 
plus  grands  Ports  d’Ethiopie. 

A  quinze  lieues  du  détroit ,  on  arrive  à  Mocka ,  qui  fans  avoir  plus  de 
deux  cens  ans  d’antiquité  ,  eft  devenu  le  principal  Port  de  la  Mer  rouge.  Il  eft 
aufti  fréquenté  par  les  Vailfeaux  de  l’Europe  que  par  les  Indiens ,  &  l’on  y 
trouve  des  Marchands  de  toutes  les  Nations  du  monde.  La  principale  Mar¬ 
chandée  qu’ils  en  tirent  eft  le  cafté  ,  qui  s’y  trouve  en  abondance.  Il  en  vient 
beaucoup  à  Betlefuck  ,  à  Sonany  ,  à  Afab  &  dans  d’autres  lieux  ,  mais  fi  mal 
emballé  que  c’eft  un  embarras  confidérable  pour  les  Marchands.  Le  prix  eft 
environ  quarante  écus  le  Bahar.  Cette  efpece  de  fève  eft  fujette  à  la  nielle  , 
comme  le  bled.  Elle  croît  près  des  eaux.  Chaque  goufte  a  toujours  deux 
grains  ,  qui  fe  Déparent  lorfqu’elle  eft  ouverte.  La  feuille  refTemble  ,  en  gran¬ 
deur  ,  à  celle  du  laurier  ;  mais  elle  eft  plus  claire.  L’arbre  eft  petit ,  8c  impor¬ 
te  pas  long-tems  -,  mais  on  a  foin  de  le  remplacer.  1 

Les  Européens  payent ,  a  Mocka ,  trois  pour  cent ,  de  tout  ce  qu’ils  font 
entrer  ou  lortir.  Ils  ont  le  privilège  de  pouvoir  mettre  leurs  Marchandées  dans 
les  M allons  qu  ils  louent ,  fans  être  obligés  de  les  porter  à  la  Douane.  Les 
autres  Marchands  payent  deux  de  plus  pour  cent ,  c’eft-à-dire ,  cinq  -,  &  font 
alfujettis  a  la  vifite  de  leurs  Marchandées.  Tout  ce  qui  fe  vend  ou  qui  s’achè¬ 
te  au  poids  eft  porte  a  la  Douane  pour  y  erre  pefé.  Le  Baliar  de  Mocka  eft 
de  quatre  cens  vins;:  livres.  Il  contient  quinze  Fraffcls  ,  chacun  de  vingt- 
huit  livres.  Le  Fralfel  contient  dix  Marins  ;  le  Mann  ,  quarante  Juchas  ,  °8c 
e  Tuckea  dix  Coffilas.  Les  mefures  creufes  ,  pour  les  chofes  liquides  ,  font 
le  Teman  ,  qui  contient  quarante  Memecdas.  Chaque  Memeccla  fait  trois  pin¬ 
tes  cl  Angleterie  ,  ou  trois  chopmes  de  France.  Les  mefures  de  longueur  ,  qui 
1er  vent  à  mefurer  les  toiles  8c  les  étoffes  de  foie ,  font  de  vingt-quatre  pou¬ 
ces,  8c  s  appellent  Covit  ou  Gu^.  On  vend  aufti  les  toiles  8c  les  étoffes  à.  la 
piece. 

Les  monnoies  fe  prennent  au  poids  ,  fuivant  leur  degré  de  finefle.  Ce  font 
des  ecus  de  toutes  les  efpeces ,  &  des  ducats  de  Venife  ,  d’Allemagne,  de 
barbarie,  *  de  Turquie  3  8c  d’Egypte.  On  nomme  ComaJJes  ,  de  petites  mon- 

G  iij 


OVINGTOU, 

l6$Z. 


Etat  rfe  Xlt'cten 
Gela  ,  pümîs 
l’ort  d’Erhicpjs.. 


Privilège  dés.'. 
Européens. 


i'oids  &  MUV 
res. 


Monnaies*. 


O  V1NGT0N. 

.165)1. 

Tort  de  Mofech . 


Ifle  d’Hodecda. 


Tlle  de  Coraa- 
ran. 


Port  de  tohia 
eu  les  Anglois 
ont  porté  leur 
Commerce. 


(iezeon  ,  Port 
célébré  par  la 
j-êche  des  Perles. 


Port  de  Caïn 
jpfcida. 


54  HISTOIRE  GENERALE 

noies  oui  changent  de  valeur  ,  fuivant  la  volonté  du  Gouverneur  Turc.  Les 
comptes  fe  font  par  Cabeers ,  dont  quatre-vingt  font  un  écu  ;  comme  ceux  de 
France  fe  font  par  fous  &  par  livres  (66). 

Mofech ,  autre  Porc  à  dix  lieues  de  Mocka  au  Nord-Oueft ,  nelt  renom¬ 
mé  parmi  les  Indiens  que  par  le  Commerce  du  fel.  Ce  Port  eft  voifln  de 
Zebith  &  de  Betlefuck.  Il  n’eft  féparé  que  par  trois  lieues  de  mer  ,  d’une  Ifle  , 
nommée  Jutor  ,  qui  avoir  autrefois  un  Volcan. 

Hodecda  eft  une  Ifle  à  foixante  milles  de  Mocka  ,  environ  au  quatorziè¬ 
me  demé  cinquante  minutes  de  latitude ,  où  l’on  trouve  une  anfe  très-com¬ 
mode  pour  la  conftruction  des  Vaifleaux ,  &  un  fort  bon  Port.  On  y  apporte 

quantité  de  caffé  des  lieux  voifins.  .  . ,  ,  , 

Çomoran  eft  une  autre  Ifle  ,  avantageufement  fituee  au  quinzième  degre 
vins!  minutes  ,  &  longue  de  dix  milles  fur  deux  de  largeur.  Le  terroir  en  eft 
bon  ;  mais  les  Habitans  font  d’un  caraétere  fl  dangereux,  quon  leur  a  donne 
les  noms  de  voleurs  &  de  bandits.  Une  Baye  ,  qui  forme  la  partie  Orientale 
de  l’Ifle  ,  offre  un  mouillage  fùr  ,  à  l’abri  des  vents  &  des  orages.  Mais  1  Ifle 
même  n’a  Das  d’autre  avantage  que  celui  de  fournir  aux  Vaifleaux  de  1  eau 
excellente  ",  des  beftiaux  &  du  poilfon.  Elle  n’eft  éloignée  de  la  terre  ferme 

^  Depuis  7  ,  que  les  Anglois,  pour  fe  vanger  du  Mogol ,  ont  troublé 
le  Commerce  de  Mocka  &  pillé  les  Marchandées  qu’on  tranfportoit  de  cette 
ville  à  Surate  ,  les  Vaifleaux  de  leur  Nation  n’ofant  y  retourner  ,  ont  fait 
choix,  dans  la  même  Mer,  d’une  autre  ville  nommée  Lohia  ,  au  quinzième 
degré  quatre  minutes.  Leur  exemple  y  a  conduit  quantité  de  Marchands  & 
deVaiilèaux  Indiens.  Mais  l’entrée  du  Port  eft  dangereufe ,  fans  le  fecours  des 

P‘lfei“,1aTd£)fcptiéme  degré,  eft  le  dernier  Port  qui  mérite  quelque 
attention  fur  cette  Côte.  La  pêche  des  Perles  le  rend  célébré  &  procure  des 
richefles  confidérables  aux  Banians.  L  Ifle  de  rersham  ,  qui  en  eft  emigiee  , 
trois  lieues  ,  eft  remarquable  par  la  même  pêche ,  &  par  la  grande  quantité 
de  bled  quelle  envoyé  dans  toutes  les  parties  de  1  Arabie  heureufe. 

De  Gerzeon  à  Camphida ,  il  ne  fe  trouve  aucun  Port  favorable  au  Com¬ 
merce  ;  &  quand  la  nature  en  aurait  formé ,  les  Arabes  de  ce  Canton ,  qui 
fem  des  brigands,  accoutumés  à  vivre  de  rapine  ,  ne  permettroient  pas  aux 
Marchands  J’en  approcher.  Camphida  ,  fitué  au  dix-neuvieme  degre  cinq  mi¬ 
nutes  eft  une  ville  dont  les  Turcs  avoient  acquis  depuis  peu  la  poffeflion. 
Iis  y  ont  un  Gouverneur,  avec  cinquante  Soldats-,  autant  pour  la  furete  des 
drons  dans  un  Port  où  quantité  de  gens  débarquent  pour  fe  rendre  a  la 
Mecque  ,  que  pour  contenir  leurs  nouveaux  fujets  dans  la  fourmilion  (6%). 

Oue’ques  autres  remarques  ,  que  l’Auteur  paroit avoir  empruntées  des 
Mémoires  d’autrui ,  n’ajoutent  rien ,  pour  la  connoiffance  de  cette  Mei ,  au 

favant  Journal  de  Jean  de  Caftro  (6<f).  .  . 

1  Après  un  féjour  de  trois  ans  dans  divers  Comptoirs  Anglois  ,  Ovmgton , 
voyant  ton  Va'ffeau  prêt  à  remettre  à  la  voile  ,  ne  put  refifter  a  1  impatience 


(66)  Pages  168  &  précédentes. 

(67)  Ibid,  "  T'7Î- 


U 8)  Page  I7J-  .  ^ 

(6ÿ)  Voyez  le  premier  Tome  de  ce  Recueil. 


DES  VOYAGES.  Liv.  IL  55 

de  revoir  fa  Patrie.  Il  remonta  fur  le  Benjamin  ,  le  14  de  Février  1695.  Le 
Voyage  fut  non-feulement  heureux,  mais  agréable,  jufqu’au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  ,  où  le  Vaifleau  Anglois  arriva  le  16  de  Mai.  Il  y  trouva  dix  Ba- 
timens  de  la  Compagnie  Hollàndoife  des  Indes  orientales ,  tous  richement 
chargés  ,  qui  en  attendoient  quelques  autres  des  Indes  ,  pour  mettre  enfemble 
à  la  voile.  Il  en  étoit  parti ,  depuis  peu ,  fix  pour  la  Hollande.  Cette  Com¬ 
pagnie  ,  fuivant  les  lumières  d’Ovington  ,  entretient  au  moins  cent  Vailfeaux, 
qui  lui  apportent  d’immenfes  richeiles.  A  ne  parler ,  dit-il ,  que  de  Surate , 
où  fon  Commerce  11’eft pas  comparable  à  celui  quelle  fait  dans  les  autres  en¬ 
droits  des  Indes  ,  &  n’en  eft  au  plus  que  la  vingtième  partie  ,  on  compte  que 
le  profit  quelle  en  tire  monte  à  quinze  cens  mille  florins  (70). 

La  defcription  qu’on  a  déjà  donnée  de  la  Colonie  Hollàndoife  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance  &  de  tout  ce  qui  appartient  au  Pays  (7 1  )  ,  doit  laiflfer  peu 
de  curioiité  au  Leéteur  pour  les  remarques  d’Ovington.  Quinze  jours  qu’il 
paflà  au  Cap  11e  peuvent  l’avoir  mis  en  état  d: 'étendre  fes  lumières  aufli  loin 
que  Kolben  ,  qui  s’y  étoit  établi ,  pendant  plufieurs  années  ,  dans  la  feule 
vue  de  raflèmbler  tous  les  matériaux  dont  il  a  compofé  fon  Ouvrage. 

Le  Benjamin  leva  l’ancre ,  le  z  de  Juin ,  avec  les  Hollandois.  Une  tem¬ 
pête  furieufe  ,  qui  le  fépara  de  cette  Flotte  ,  &  la  rencontre  de  deux  Arma¬ 
teurs  François  ,  dont  il  ne  fe  garantit  que  par  un  ftratagême  ,  en  faifant 
lever  tout  d’un  coup  toutes  fes  voiles  &  paroître  tout  fon  monde  ,  pour  faire 
croire  que  c’étoit  un  Vaifleau  de  guerre  bien  armé,  furent  les  feules  avan- 
tures  qui  lui  cauferent  de  l’embarras  dans  fa  route.  Il  arriva  le  18  Septem¬ 
bre  à  Kingfale  ,  en  Irlande  ,  où  pour  rendre  grâces  au  Ciel  du  fuccès  de  leur 
Navigation  ,  le  Capitaine  ,  les  Officiers  &  les  Matelots  firent  entr’eux  la  fom- 
me  de  vingt-huit  livres  fterliugs  ,  qui  fut  diftribuée  aux  pauvres  de  la  ville  y 
&  l’on  mit  dans  l’Eglife  une  inscription  ,  pour  conferver  la  mémoire  de  cette 
aumône.  La  crainte  des  Armateurs  François  obligea  le  Benjamin  d’attendre 
long-tems  une  Efcorte ,  avec  laquelle  il  fe  rendit  enfin ,  le  5  Décembre  ,  à 
Gravefend. 

(70)  Page  18 6.  L’Auteur  parle ,  dit-il ,  fur  (71)  Voyez  la  Relation  de  Kolben  au  «ju©» 
des  témoignages  certains.  triéme  Tome  de  ce  Recueil. 
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VOYAGE 

de  PIERRE  JV1LLFLORIS 

au  Golfe  de  Bengale. 

E  Voyageur  (72)  oublié  par  les  Auteurs  Anglois ,  avoit  le  rneme  droit 
qu’un  arand  nombre  d’autres  Marchands  ,  de  trouver  place  dans  les  pre¬ 
mières  parties  de  ce  Recueil.  Quoique  les  événemens  de  fon  voyage  ne  tor- 
ment  pas  une  Relation  amufante  ,  elle  contient  quantité  d  obfervations  cuneu- 
•fes  ,  qui  tiendront  leur  rang  dans  la  defcription  du  Golfe  de  Bengale  3  &  ion 
Journal  même  ,  réduit  à  de  juftes  bornes,  neft  pas  fans  utilité  pour  la  Navi¬ 
gation  &  le  Commerce.  ,  ,  .  .  „ 

Après  s’être  engagé  avec  le  Gouverneur  &c  les  Députés  de  la  Compagnie 
Ancrloife  des  Indes  Orientales,  F  Loris  s’embarqua  le  2  Janvier  1 61  o  ,  lur  un 
Vaüfeau  nommé  le  Globe  ,  en  qualité  de  Marchand.  Sa  première  Commiliion 
regardoit  la  grande  pointe  d'Afrique ,  où  il  avoit  ordre  de  chercher  une  pre 
cieufe  plante,  qu’il  nomme  Nyngin  (73).  _  Quelques  Européens,  111  ruit? 
de  fes  vertus  par  le  témoignage  des  Chinois  &  des  Japonois ,  avoient  ete 
agréablement  furpris  de  la  trouver  dans  cette  partie  de  l’ A  trique.  On  a  préten¬ 
du  quelle  y  avoit  été  apportée  par  différons  Navires  Hollandois ,  mais  1  }  a 
peu  d’apparence  que  fi  la  Nature  n’eût  pas  fait  ce  prefent  au  Pays ,  elle  s  y  tut 
allez  multipliée  pour  faire  un  objet  de  Commerce.  L’Auteur  rencontra  deux 
Vaiffeauxqui  étoient  venus  pour  s’en  charger.  Cependant  il  111  ut  ez  rt 
ficile  de  la  découvrir  ,  parce  que  les  premières  feuilles  ne^commençoient  en¬ 
core  qu’à  pouffer.  Il  ne  l’eût  pas  même  connue  ,  s’il  neut  ete  bien  informe 
des  lieux  qui  la  produifent.  Les  mois  de  Décembre ,  de  Janvier  &  de  lé¬ 
vrier  ,  font  les  plus  favorables  pour  la  cueillir  ,  &  les  Haoitans  du  1  ays 

nomment  Canna  .{74).  .  r,  .■  t 

Paffons  fur  de  legeres  avantures  de  Navigation,  pour  retrouve!  Fions  ,  le 
,  l'Août,  à  la  vue  3e  Ceylan  ,  vers  Point  de  Galle.  11  obferve  que  les  Cartes 
marines  de  fon  teins  marquaient  mal  la  iituation  de  ce  aP‘  U1:  eur  a 
rité  ,  le  Pilote  s’en  croyoit  encore  éloigné  de  vingt-huit  milles.  Les  Hollandois 
s’y  étoient  trompés  de  même,  &  cette  erreur  pouvoir  devenir  funefte  aux 
Vaiffeaux  qui  s’en  feraient  approchés  la  nuit.  Fions  ajoute  qu &  Moulmeux  m 
Point  de  Galle  fous  le  quatrième  degré  -,  mais  qu’il  eft  fous  le  jjxieme.  - 
Le  Globe  fe  trouva  le  6  ,  proche  de  Negapatan ,  ou  les  Hollandois  tiraient 

(7i)  Il  fe  trouve  dans  le  Recueil  Anglois  (74)  L’Auteur  ne  dit  point  s’il  en  trouva 
4e  Purchas.  Thevenot  en  a  donné  une  tra-  beaucoup  ,  quel  ufage  il  fit  de  ce  quil  avoit 
ÂaZ Imparfaite  dans  le  premier  Tome  de  trouvé.  Peut  -  être  n  avoit  il  ordre  que  de 
r  t)  1  s’afiurer  qu  il  s  en  trouve  dans  le  Pays.  Ses 

0t(73)eC’eft  celle  que  les  Chinois  nomment  recherches  fe  firent  dans  la  Baye  de  Saldai- 
fiinfeng ,  &  qui  neft  gueres  connue  à  prefent  gue. 

ms.  fous  ce  nom,.  aW 
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alors  peu  d'avantages  de  leur  Comptoir.  Le  8 ,  il  arriva  devant  Saint-Tho- 
mé  ,  &  le  s>  à  Paliacate.  Floris  defcendit  avec  confiance  dans  une  Barque ,  qui 
vint  s’offrir  à  bord.  Les  vagues  étoient  fi  fortes  quelle  fut  renverfée.  Un  fenti- 
ment  de  compafîîon  porta  le  Gouverneur  Indien  à  faire  donner  du  fecours 
aux  Anglois.  Il  leur  accorda  même  un  logement  dans  la  ville.  Mais  le  Préfî- 
dent  du  Comptoir  Hollandois  vint  leur  montrer  un  privilège  du  Roi  de  Nar- 
fingue  j  qui  accordoit  à  fa  Nation  le  privilège  exelufif  du  Commerce.  Floris 
répondit  qu’il  tenoitfa  Commiifion  du  Roi  d’Angleterre.  On  s’échauffa  beau¬ 
coup  ,  &  la  querelle  fe  feroit  terminée  par  les  armes  ,  fi  le  Gouverneur  de  Pa¬ 
liacate  n’en  eût  remis  la  décifion  à  l’arrivée  de  la  Gouvernante  de  la  Provin¬ 
ce  ,  qu’on  artendoit  dans  trois  jours.  Cette  Dame ,  qui  fe  nommoit  Conda - 
Mac ,  s’approcha  de  la  ville  avec  beaucoup  de  pompe.  Floris  fe  difpofoit  à  l’al¬ 
ler  trouver.  Mais  l’ordre  qu’il  reçut ,  d’attendre  jufqu’au  lendemain ,  lui  fit 
foupçonner  quelque  mauvais  office  de  la  part  des  Hollandois.  Il  communi¬ 
qua  fes  défiances  au  même  Gouverneur  qui  l’avoir  fauvé  du  naufrage.  Sa  ré- 
ponfe  fut  fincere ,  mais  fi  peu  favorable  aux  Anglois  *  que  pour  éviter  de 
nouvelles  difgraces ,  ils  prirent  le  parti  de  continuer  leur  Navigation.  Cette 
avanture  leur  fit  prévoir  ce  qu’ils  auroient  quelque  jour  à  loufîrir  de  la  con¬ 
currence  des  Hollandois. 

Après  avoir  tenté  ,  fans  fuccès ,  d’aborder  au  Port  d 'Arrakan  ,  ils  fe 
rendirent  à  Petapcli ,  où  le  Gouverneur  &  les  Habitans  favoriferent  leur 
Commerce.  Ils  allèrent  mouiller  enfuite  dans  la  Rade  de  Mafulipatan  , 
qui  eft  bonne  pour  toutes  fortes  de  Vaiffeaux  ;  Ôc  l’accueil  qu’ils  y  reçu¬ 
rent  leur  .fit  choifir  ce  Port  pour  le  centre  de  leurs  efpérances.  Ils  y  paf- 
ferent  le  refte  de  l’année  ,  fans  autre  défagrément  que  d  être  affujettis  ,  par  Je 
Gouverneur  ,  à  quelques  droits  dont  leur  fermeté  l’obligea  de  fe  relâcher. 
Avant  leur  départ ,  qu’ils  différèrent  jufqu’au  mois  de  Janvier  1611,  Cotto- 
hara  ,  Roi  de  Badaya  ou  Lollongana  ,  &  de  Mafulipatan  ,  mourut  le  20  du 
même  mois  fans  enfans.  L’Etat  paroiffoit  menacé  d’un  extrême  defordre,  s’il 
n’eût  été  prévenu  par  la  fageffe  d’un  Seigneur  du  Pays ,  nommé  Mir-Mafu- 
nin  ,  qui  fit  élire  Mahumed-Unim  Cottobara ,  Neveu  du  Roi  mort  ,  jeune 
Prince  de  la  plus  grande  efpérance.  Son  Oncle  ,  en  mourant ,  avoit  laiffé  le 
Gouvernement  entre  les  mains  des  Perfans  tk  de  Mir-Famda  ,  pour  lefquels 
le  nouveau  Roi  conferva  toujours  de  l’averfion  (75). 

Floris  prit  occafion  de  ces  troubles  pour  fe  rendre  à  Bantarn  ,  où  il  arriva 
le  28  d’Avril.  La  tyrannie  du  Gouverneur  ,  qui  avoit  forcé  les  Hollandois  d’a¬ 
bandonner  leur  Comptoir  pour  fe  retirer  à  Jacatra  ,  ne  l’empêcha  point  d’y 
faire  un  Commerce  fort  heureux ,  jufqu’au  1  de  Juin,  qu’il  remit  à  la  voile 
pour  Patane.  Il  entra,  le  20  dans  la  Rade  de  cette  ville,  où  il  trouva  un 
Y aiffeau  d’Enchuyfe ,  qui  l’informa  des  ufages  du  Pays.  Le  2 6  ,  étant  déf¬ 
endu  au  rivage ,  avec  un  prefent  de  fix  cens  pièces  de  huit  &  la  lettre  dont 
il  eroit  charge  pour  la  Reine ,  il  trouva  les  Elabitans  fort  bien  difpofés  en 
faveur  des  Anglois.  La  lettre  fut  mife  dans  un  balfin  d’or ,  porté  fur  un  Ele-~ 
pliant ,  au  fon  de  divers  inftrumens  de  mufique ,  &  précédé  d’une  multitu¬ 
de  d’indiens  ,  qui  portoient  des  lances  &  des  étendarts.  La  Cour  de  la  Reine 
parut  magnifique  à  Floris  :  mais  en  obtenant  la  liberté  du  Commerce ,  il  n’eut 

(7;)  Journal  de  îloris  ,  p.  I8-. 
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pas  l’honneur  de  voir  cette  Princefle  ,  qui  fe  contenta  de  le  faire  traiter  par 
Tes  Officiers ,  &  d’envoyer  fur  fon  Vaiffieau  un  prefent  de  fruits.  Le  3  de 
Juillet  il  faifit  l’occafion  d’une  Pinaffe  Hollandoile  qui  faifoit  voile  au  Japon, 
pour  écrire  à  M.  si  dam  ,  dont  le  nom  a  paru  plus  d’une  lois  ,  avec  honneur  , 

dans  différens  Tomes  de  ce  Receuil  (76).  x  .  r 

Les  Anffiois  s’établirent  fans  obftacle  à  Patane,  dou  le  Globe  continua,  la 
Navigation  jufqu’à  Siam.  Il  en  revint  bien-tôt  avec  peu  de  fuccès  ,  quoiquon 
n’eut  pas  refuie  à  quelques-uns  de  fes  Marchands  la  liberté  d  y  bâtir  une 
Maifon  de  brique  près  du  Comptoir  des  ITollandois.  Mais  on  etoit  alors  dans 
la  faifon  des  pluies ,  &  tout  le  Pays  étoit  couvert  d’eau  . 

La  néceffite  ayant  forcé  le  Globe  de  paffier  l’hyver  a  Patane  ,  Fions  fatisht 
enfin  la  curiofité  qu’il  avoit  de  voir  la  Reine.  Le  31  Décembre,  cette  Pnn- 
ceffie  fortit  de  fon  Palais  pour  fe  promener  fur  la  Rivière ,  accompagnée  de 
fix  cens  petites  Barques.  Elle  fe  rendit  a  Sabrangh ,  ou  les  Ang  ois  reçurent 
la  permiffion  de  fe  préfenter  devant  fon  trône.  Elle  paroiffioit  agee  d  environ 
foixante  ans  5  mais  cet  âge  n’avoit  pas  fait  difparoitre  de  fon  vifage  les  grâ¬ 
ces  &  la  majefté.  Floris  n’avoit  pas  vu  de  femme,  dans  les  Indes  ,  qui  ai 
eut  paru  plus  digne  du  trône.  Elle  avoir  avec  elle  une  de  fes  fœurs ,  plus 
jeune  de  quinze  ou  vingt  ans  ,  que  les  Habitans  du  Pays  nommoient  la  jeune 
Reine,  parce  quelle  étoit  regardée  comme  1  hentiere  piefomptive  de  la 

Seconde  au-  C°Ws' "quelques  difcours ,  la  vieille  Reine  laiffa  tomber  le  rideau  du  trône  * 
îccordl/aVaUurx  pouf  faire  connoître  aux  Anglois  qu’ils  dévoient  fe  retirer.  Mais  elle  leui  fit 
Angiois.  Sire  auffi-tôt  quelle  leur  accorderoit  le  lendemain  une  fécondé  audience. 

Ils  y  furent  conduits  avec  plus  de  cérémonie ,  &  reçus  avec  de  nouvelles 
faveurs.  Douze  jeunes  filles  &  douze  garçons  commencèrent  une  dan  e, 
qui  leur  parut  agréablement  figurée.  Tandis  quelle  attirait  1  attention  oes^ 
Speétateurs  ,  la  Reine  donna  ordre  à  tous  fes  Courafans  de  danfer  auffi ,  ce 
qui  fit  rire  beaucoup  toute  la  Cour.  Les  Hollandois  &  les  Anglois  turent 
Obligés  d’imiter  cet  exemple ,  8e  la  Reine  parut  prendre  jtafc  a  leur  dan- 
fe  (78).  Depuis  fept  ans ,  cette  Princefle  netoit  pas  fortie  de  ion  P  » 
mais  ,  en  faiLt  cette  remarque  ,  l’Auteur  n’explique  pas  les  ^°^ul  ul 
avoient  fait  garder  une  fi  longue  retraite.  Elle  avoit  une  troifieme  fœur ,  qi  L 
avoit  époufé§le  Roi  de  Pahan  ,  &  qu’elle  n’avoit  pas 

ans.  Sa  tendreffe  s’étant  réveillée  apres  tant  d  années ,  e  le  fit  prier  ce  Pnnœ 
,  .  d’accorder  à  fa  femme  la  liberté  de  venir  paffier  que  ques  mois  a  Pa  . 
**««**£  Cette  grâce  lui  fut  refufée.  Dans  fon  reffientiment,  Pays 

l’ahan  ,  pour  le  Vaiffeaux  de  Siam  ,  de  Cambaye  ,  de  Bordelonghs ,  de  Lugoi  &  y  s 

piaifu  de  voit  fa  h  ,  d  ■  pour  Pahan  •,  &  tournant  toutes  fes  idees  a  la  guet- 

T,  X  Xtrÿa  une  pjrie  de  fes  forces  fur  une  Flotte 

voiles,  avec  ordre  aux  Généraux  de  lui  amener  a  toutes  fortes  ^  P1  X 

Princefle  fa  fœur.  Mais  d’autres  mouvemens ,  qui  s  eleveœnt  en 

dans  les  Etats  du  Roi  de  Pahan  ,  obligèrent  ce  Prince  de  fe  rençhe  lux-meme 

Patane  (7 y). 
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(76)  Particuliérement  dans  le  premier  5c 
le  huitième  Tome. 

(77)  Ibidem.  0.  ai. 


(78)  Ibid.  p. 
(7?)  Ibidem. 
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Fions  continua  d’exercer  la  dire&ion  du  Commerce  dans  le  Comptoir  de  ■ 
Patane ,  tandis  que  fon  Vaiffeau  faifoit  divers  voyages  qui  fe  rapportoient 
aux  mêmes  vues.  Il  le  fit  retourner  à  Siam  au  commencement  de  i’annee 
!  g  !  j  s  pour  y  charger  des  Marchandées  qui  dévoient  être  envoyées  au  Japon  ;  ' 
mais' dans  le  deflein  de  les  faire  paffer  à  la  Chine  ,  où  les  Anglois  n’avoient 
point  encore  obtenu  d’accès  libre.  L’emploi  qu’il  avoir  fait  de  fon  argent , 
pour  cette  cargaifon  ,  l’obligea  d’emprunter  trois  mille  écus  de  la  Reine ,  qui 
exigea  par  mois  un  intérêt  de  fept  pour  cent.  Il  ne  put  fe  procurer  aucun 
fecours  des  Anglois  de  Bantam  ,  parce  que  leur  Magafin  &  celui  des  Hol- 
landois  y  avoient  été  confumés  par  le  feu  ,  avec  une  perte  confiderabue  pour 
ces  deux  Nations  (80). 

Le  12  de  Juillet ,  on  vit  arriver  à  Patane,  le  Roi  de^  Panan  ,  qui  apres 
s’être  obftiné  long-rems  à  réfifter  aux  follicitations  &  même  aux  armes  de  la 
Reine  ,  fe  voyoit  contraint ,  par  la  révolté  de  fes  propres  îujets ,  &  par  la  ra- 
mine  qui  regnoit  dans  fes  Etats,  de  venir  lui  demander  un  azile  ,  en  lui 
amenant  volontairement  fa  fœur.  Il  fut  reçu  avec  fi  peu  de  confideration  , 
que  les  Seigneurs  de  la  Cour  ne  lui  rendirent  pas  une  vifite  -,  &  le  leul  egard 
qu’on  eut  pour  lui  fut  de  tuer  tous  les  chiens  de  la  ville  ,  parce  qu’il  ne 
pouvoir  les  fouffrir  (81).  Les  Anglois  l’ayant  falué  de  leur  moufquetene ,  lorf- 
qu’il  pafia  devant  leur  Comptoir  ,  il  fut  fi  fenfible  à  des  marques  de  refpeét , 
auxquelles  il  ne  s’attendoit  point  dans  fa  difgrace  ,  qu  il  leur  promit  toutes 
fortes  de  bons  traitemens  à  la  Cour  8c  la  liberté  du  Commerce  dans  tous  fes 
Ports*  La  Reine  fa  femme  ne  fe  reiTentit  point  de  l’indifférence  avec  la¬ 
quelle  il  étoit  traité.  On  célébra  fon  arrivée  par  des  reies  continuelles.  Il  y  eut 
des  feftins  publics  ,  des  danfes ,  8c  des  comédies  jouées  par  des  femmes  ,  aux¬ 
quelles  les  Anglois  aififterent  avec  beaucoup  de  latisfa&ion  (82).  Cependant, 
après  un  mois°de  féjour  à  Patane ,  fon  Mari.,  las  d’y  fervir  de  jouet  aux  Ha- 
bitans,  ayant  pris  le  parti  de  retourner  dans  fes  Etats,  elle  fe  détermina  fi 
conllamment  à  ne  pas  l’abandonner ,  que  la  Reme  fa  fœur  ,  irritée  de  lui  voir 
préférer  aux  agrémens  de  fa  Cour  une  vie  malheureufe ,  a  la  fuite  d  un  fu¬ 
gitif,  la  laiflapartir  ,  fans  l’aider  dans  fa  mifere  par  aucune  marque  de  li¬ 
béralité.  Ainfi ,  loin  de  trouver  à  Patane  les  fecours  quelle  s’étoit  promis ,  elle 
acheva  de  s’y  ruiner  en  dépenfant  tout  ce  quelle  y  avoir  apporté.  _ 

Floris  fut  informé ,  vers  le  même-tems  ,  de  la  mort  du  Capitaine  Henri 
Middleton  (83) ,  qui  n’avoir  pu  furvivre  à  la  perte  de  fon  Vaiifeau  échoué  , 
8c  de  la  plus  grande  partie  de  fon  équipage.  Il  lui  etoit  mort ,  d  une  maladie 
inconnue  ,  cent  Anglois  ,  8c  un  plus  grand  nombre  de  Chinois ,  qu’il  aifcnt 
loués  pour  le  fervice  de  fon  Vaifleau.  Cette  difgrace  1  avoit  jette  dans  une 
mélancolie  noire  ,  qui  l’avoit  conduit  en  peu  de  jours  au  tombeau  (84). 

Le  fuccès  des  voyages  du  Globe  ,  8c  d’autres  avantages  que  Floris  s  etoit 
procurés  à  Patane  ,  l’auroient  attache  long-rems  a  ce  Comptoir,  s  il  neut  ete 
forcé  de  le  quitter  par  un  accident  fort  tragique.  Le  4  d  Oéfcobre  ,  premier  jour 
du  jeune  des  Mahométans  ,  le  feu  prit ,  à  huit  heures  du  matin ,  dans  le  Fort 

f  80)  Page  21.  (83)  Voyez  fon  Journal  au  Tome  I  de  c§ 

(81)  lbiâ.  Recueil. 

(82)  Page  23.  (84)  Ibidem. 
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de  Patane.  Deux  des  principaux  Seigneurs ,  les  plus  riches  du  Pays,  en  Efcla¬ 
ves  ,  fe  trouvèrent  d’autant  plus  embarraffés  pour  fauver  leurs  effets  ,  que  fur 
quelques  difcours  qu’ils  avoient  entendus,  ils  fe  défioient  de  la  fidélité  de 
plufieurs  de  leurs  Efclaves.  L’un  des  deux  ,  nommé  Dato  Be^ar  ,  voulut  s’af- 
furer  des  plus  fufpects ,  en  leur  faifant  mettre  les  fers  aux  pieds.  Il  s’en  trou¬ 
va  un,  qui  eut  la  hardieffe  de  réfifter  à  cet  ordre.  Bezar  le  poignarda.  Tous 
les  autres ,  furieux  d’une  exécution  fi  brufque  ,  fe  jetterent  d’abord  fur  leur 
Maître  ,  qui  eut  le  bonheur  néanmoins  d’échapper  à  leur  barbarie  ;  &  n’efpé- 
rant  plus  de  grâce  après  cet  emportement ,  ils  fortirent  de-  la-  maifon tuè¬ 
rent  tout  ce  qui  tomba  fous  leurs  coups ,  8c  feeonderent  les  ravages  du  feu  , 
en  le  mettant  à  tous  les  Edifices  qu’il  avoir  épargnés.  Les  Efclaves  de  l’autre 
Seigneur  ,  nommé  Dato-Laxmanna  ,  fembloient  n’attendre  que  ce  fignal  pour 
fe  joindre  aux  premiers.  Ils  fe  répandirent  dans  la  ville  avec  la  même  fureur  \ 
8c  mettant  aulfi  le  feu  par-tout ,  ils  réduifirent  Patane  en  cendre ,  à  l’exception 
du  Palais  de  la  Reine  ,  d’une  Mofquée  &  de  deux  autres  Palais,  Ils  enleverenc 
les  femmes  ,  ils  malfacrerent  fans  pitié  les  vieillards ,  8c  dans  une  confufion 
fi  terrible  ,  pe-rfonne  ne  fe  préfenta  pour  les  arrêter.  Floris  craignant  pour 
fon  Comptoir ,  ne  fe  contenta  pas  d’armer  les  Anglois  qu’il  avoir  autour  de 
lui.  Après  leur  avoir  recommandé  de  faire  foigneufement  la  garde  ,  il  fe  rendit 
au  rivage  ,  d’où  il  revint  à  la  tête  de  tous  les  Soldats  de  fon  Vaiffeau  ;  &  fans 
attendre  les  Rebelles  dans  fes  murs ,  il  marcha  fierement  au-devant  d’eux. 
Cette  réfolution ,  dont  il  prit  foin  de  les  faire  avertir ,  leur  fit  perdre  aufiî- 
tôt  le  courage.  Ils  fortirent  de  la  Ville  ,  &  gagnèrent  la  Campagne.-  Ainfi  les 
Anglois  acquirent  à  bon  marché  f  honneur  d’avoir  défendu  la  Reine  &  les 
Habitans  de  Patane  (8  5  ). 

Cependant  ils  ne  tirèrent  pas  d’autre  fruit  de  ce  fervice  qu’un  cris  d’or  , 
dont  la  Reine  fit  préfent  à  Effington  ,  Capitaine  du  Vaiffeau.  Etant  partis  le 
iz  ,  ils  fe  trouvèrent  le  25  ,  vers  la  pointe  méridienne  des  Ifles  de  Ridang  „ 
qui  font  au  nombre  de  dix-neuf  ou  vingt  (8  6).  Le  foir  du  même  jour  ,  ils 
eurent  la  vue  de  trois  autres  Ifles  ,  qui  fe  nomment  Capa  ,  éloignées  des  pre¬ 
mières  d’environ  trente-deux  lieues ,  8c  de  deux  lieues  de  la  terre  ferme.  Le 
29  ,  ils  arrivèrent  à  Pulotyaman.  Floris  obferve  ,  en  faveur  de  la  Navigation  , 
que  lorfqu’on  parvient  ,  dans  cette  route  ,  a  dix-huit  brafles  d  eau ,  il  n  y  a 
rien  de  dangereux  que  la  vue  ne  puiffe  découvrir.  Le  1  de  Novembre  ,  ils 
virent  la  pointe  de  Jor ,  &  la  montagne  de  1  Ifîe  de  Bincan.  Le  lendemain  ,  ils 
découvrirent  Petra-Blanca  9  8c  vers  dix  heures  ils  fe  trouvèrent  dans  ce  fa- 
chfcax  courant ,  qui  tombe  de  la  pointe  de  Johor  jufqu  a  quatre  lieues  en 
mer  (87).  Ce  ne  fut  pas  fans  danger  qu’ils  pafferent  cette  Côte  ,  courant  à 
l’Eft-Sud-Oued  des  trois  petites  Ifles.  La  prudence  oblige  de  prendre  ici  du 
côté  de  la  mer  ,  jufqu  a  ce  que  ces  Ifles  foient  couvertes  de  la  pointe  de  Jor  , 
&  que  Petra-Blanca  ne  couvre  plus  l’Ifle  de  Bintan.  Petra-Blanca  eft  un  Ro¬ 
cher  ,  qui  fert  de  retraite  aux  oifeaux  ,  8c  qui  eft  fi  couvert  de  leur  fiente  ,  que 
de  loin  le  Pommer  en  paroît  blanc  (88),  Ils  ^employèrent  jufqu  au  17  pour 


(85)  Ibidem.  (87)  Linfchot  fait  une  longue  defcriptioa 

(8  6)  Elles  font  fous  le  fîxiéir.c  degré  de  de  cette  Côte, 
latitude.  (88)  Journal  de  Floris  ,  p.  14, 
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paffer  la  riviere  de  Jor  ôc  pour  arriver  à  deux  lieues  de  Sincapur.  Le  1 8  ,  ils  p  L  0  r  i  s.^ 
virent  arriver  à  bord  divers  petits  Vaiffeaux.  Ces  Peuples  ,  qui  fe  nomment  1614. 
Salettes  ,  font  Sujets  du  Roi  de  Jor  ,.  ôc  paffent  leur  vie  dans  leurs  VailTeaux  ,  Peuples,  nom* 
où  ils  fubfiftent  de  la  pêche  ,  avec  leurs  femmes  ôc  leurs  enfans.  Les  Anglois  me:  Sa!ettes" 
prirent  d’eux  un  Pilote  ,  pour  leur  fervir  de  guide  au  traversées. détroits  (89). 

Ils  arrivèrent ,  le  1 9  de  Décembre  à  Malulipatan  ;  où  fans  prendre  beau¬ 
coup  de  confiance  à  la  bonne-foi  des  Habitans,  Floris  ne  lailfa  point  de  ven¬ 
dre  fes  Marchandifes. ,  avec  un  fuceès  dont  il  ne  fe  crut  redevable  qu’à  fes 
précautions.  Divers  Princes  voifins  lui  firent  des  offres  avantageufes  ,  qu’il 
refufa  d’accepter  parce  qu’il  fe  défioit  de  leurs  intentions.  Cependant  la  Reine  offres  qoe  df=- 
de  Paliacate  ôc  le  Roi  même  de  Narfingue  ,  lui  envoyèrent  des  Paffe-ports-,  font  à 

avec  un  Abejliam  ,  qui  eft  une  piece  de  drap  blanc  ,  fur' laquelle  le.  nom  du 
Prince  eft  imprimé  en  couleur  de  fandal  ou  de  faffran.  La  lettre  du  Roi  étoit 
gravée  fur  une  placque  d’or,  &  promettoit  à  Floris  ,  non-feulement  la  liber¬ 
té  de  bâtir  un  Château  dans  fes  terres  ,  mais  encore  le  revenu  de  deux  villes  , 
qui  montoit  à  quatre  ou  cinq  mille  livres  de  rente.  Ces  avantages  ne  furent 
pas  capables  de  l’éblouir  (90). 

Dans  un  voyage  qu’il  fit  à  Narfapur-Peta  ,  pendant  le  cours-du  mois  d’Aout , 
il  trouva  tout  le  Pays  couvert  d’eau,  jufqu’à  la  hauteur  de  cinq  pieds.  Le 
torrent ,  qui  paffe  à  Golkonde ,  avoit  emporté  plufieurs  Maifons.  Deux  Ponts 
de  pierre  ,  l’un  de  quinze  arches  ôc  l’autre  de  dix-neuf,  auifi-bien  bâtis  qu’il  y 
en  ait  en  Europe ,  perdirent  une  partie  de  leurs  arches.  Vers  la  fin  du  même 
mois  ,  on  apprit  la  mort  de  Vtncatadrapa  ,  Roi  de  Narfingue  ,  dans  la  cin-  'Nom  Rc- 
quantième  année  de  fon  régné.  La  Renie  fon  Epoufe  ,  qui  fe  nommoit  Obia-  Je  Narfingue.  La 
ma  ,  ôc  deux  autres  femmes  fe  brûlèrent  fur  fon  corps  (9  1).  avec  lui  ^  brûle 

Si  Floris  s’étoit  heureufement  défait  de  fes  Marchandifes  il  avoit  trouvé.', 
dans  les  Indiens ,  moins  de  fidélité  à  les  payer  que  d’ardeur  à  les  prendre.  Le  Entreprife  har- 
Gouverneur  de  Mafulipatan  fembloit  autorifer  cette  mauvaife  foi  nar  fon  die  des,.Ançloi3 

1  vi  •  A  |  ,  v?  •  _  *■  pour  le  fairg  p 

exemple.  Il  remettoit  de  jour  en  jour  a  s  acquitter  de  fes  dettes  ;  Ôc  ce  délai  payer, 
pouvoit  faire  perdre  aux  Anglois  le  tems  de  retourner  en  Europe.  Florin  prit 
la  réfolution  de  l’enlever ,  lui  ou  fon  fils  ;  c’eft-à-dire  ,  d’employer  la  vio¬ 
lence  pour  lui  donner  une  leçon  de  juftice.  L’entreprife  étoit  téméraire  ;  mais 
tous  fes  gens  lui  promirent  d’y  employer  leur  vie.  Il  donna  ordre  ,  à  ceux  qui 
commandoient  l’Efquifdu  Vaiftèau  de  cacher  des  moufquets  dans  les  voiles, 

&  de  fe  rendre  au  pied  du  quai  de  la  Douane.  Son  efpérance  étoit  d’y  fur- 
prendre  le  pere  ou  le  fils.  En  effet ,  le  24;  de  Novembre  ,  après  avoir  renou¬ 
velé  fes  demandes  au  Gouverneur  ,  qui  ne  parut  pas  plus  difpofé  à  le  fatis- 
frdre  ,  il  fe  rendit  à  la  Douane  ,  où  il  favoit  que  fon  fils  venoit  d’arriver. 

Les  gardes  avoient  laifïé  leurs  picques  à  la  porte  ,  &  la  marée  étoit-  haute  -, 
deux  circonftances ,  qui  lui  firent  efpérer  de  réuifir  fans  effiifion  de  fang;  Il  «s  enievenrte? 
fit  avertir  fes  gens,  qui  fe  Parfirent  des  picques,  ôc  qui  ayant  enlevé  leur Fiis <!u  Couver- - 
proye  fans  réfiftance,  l’emporterent  dans  leurs  bras  jufqu’à  l’Efquif.  Floris  s’y  patan^  Mafstw’ 
jetta  auili-tôt  avec  le  refte  de  fa  trouppe.  Il  étoit  déjà  loin  du  Port ,  lorfque 
le  Gouverneur  fut  informé  du  malheur  de  fon  fils.  Cependant  lèvent,  qui 
étoit  impétueux ,  obligea  les  Anglois  de  fuivre  la  Côte  à  peu  de  diftance ,  pour. 


(89)  Ibid.  p.  25. 


(90)  lbidrn ». 


(91)  Ibid.  p. 
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prendre  le  fil  de  l’eau  du  canal.  Quantité  d’Habitans ,  rafiemblés  par  le  bruit , 
fe  jetterent  dans  leurs  Barques ,  6c  menaçoient  déjà  l’Efquif.  Mais  trois  coups 
de  moufquet  refoidirent  cette  chaleur ,  6c  Floris  eut  la  gloire  d  enlever  fon 
prifonnier  à  la  vue  de  trois  mille  hommes.  Un  feul  Fatteur  Anglois  ,  qu’il 
avoit  laifie  dans  la  ville  ,  pour  rendre  compte  de  fa  conduite ,  lut  expofe 
aux  injures  du  Peuple  3  cjui  1  suroît  aiïomme  5  fi  le  Gouverneur  5  tremolant 
pour  fon  fils  ,  ne  l’eut  pris  fous  fa  proteéhon.  .  , 

Floris  foutint  cette  audacieufe  démarché  avec  la  meme  vigueur.  Il  ht  dé¬ 
clarer  au  Gouverneur  qu’il  ferait  pendre  fon  fils  à  la  grande  vergue  du  Vail- 
feau  ,  fi  le  Fadeur  qu’il  avoit  laifie  à  terre  y  recevoir  la  moindre  infulte,  6c 
qu’il  feroit  le  même  traitement  à  tous  ceux  qui  lui  feraient  envoyés  de  la 
ville  ,  fans  une  lettre  du  Fadeur.  C’étoit  un  Marchand  Hollandois  ,  qui  étoit 
venu  lui  demander  la  caufe  de  fon  relTentiment.  Il  lui  répondit  qu’il  y  avoir 
peu  d’anparence  Quelle  fut  ignorée ,  6c  qu’il  avoir  laifie  un  de  fes  gens  pour 
l’expliquer.  Le  Hollandois  ayant  protefté  hautement  du  dommage  qui  en 
pouvoir  réfulter  pour  la  Compagnie  de  Hollande ,  il  lui  fit  une  réponfe 
par  écrit ,  en  lui  laiflant  la  liberté  de  la  montrer  a  fes  Maîtres.  } 

Cependant  le  Gouverneur  prit  le  parti  dotrrir  le  payement  de  ce  qu  il  de¬ 
voir.  Mais  Floris  exigea  qu’il  fatisfït  pour  tous  les  débiteurs  ,  dont  il  s  etoit 
rendu  caution.  La  fituation  de  fon  fils  ,  qui  paffa  plufieurs  jours  a  jeun  oans 
le  Vaifieau  ,  parce  qu’étant  Bramine  ,  fa  Religion  ne  lui  permettoit  pas  de 
manger  des  viandes  apprêtées  dans  un  autre  logement  que  le  fien i,  1  obligea 
da  fe  foumettre  à  toutes  les  conditions  qui  lui  furent  împoiees  (92).  Enhn 
les  Anglois  mirent  à  la  voile,  le  7  de  Décembre.  Le  Journal  de  leur  voya¬ 
ge  n’elf  pas  pouffé  plus  loin.  Mais  Purchas  ajoute  (93  )  ,  pour  y  iuppleer, 
que  le  3  o  de  Février  ils  entrèrent  dans  la  Baye  de  Saldaigne  ,  6c  que  le  pre¬ 
mier  de  Juin  ils  étoient  dans  l’Ifle  de  Sainte-Helene. 

Qi)  Ibid,  pages  17  &  précédentes.  (93)  A  la  S'1  Recette  Relation. 
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description 

du  Roy  au  me  d’Arrakan. 

EN  traverfant  le  Golfe  de  Bengale  &  les  bouches  du  Gange  ,  pour  pafler  - - - - . 

du  Royaume  de  Golkonde  à  la  Côte  oppofée ,  on  aborde  dans  un  Pays  Introdug- 
peu  fréquenté  des  Vaifieaux  Européens ,  parce  qu’il  n’a  point  de  Port  com¬ 
mode  pour  leur  grandeur  ,  mais  dont  le  nom  fe  trouve  néanmoins  dans  toutes 
les  Relations  ,  &  fait  defirer  des  éelairciffemens  qui  n’ont  jamais  été  que  fort 
incertains  fur  le  témoignage  des  Indiens.  Daniel  Sheldou  ,  Fadeur  de  la  Com¬ 
pagnie  Angloife  ,  ayant  eu  l’occafion  de  pénétrer  dans  cette  contrée  ,  apporta, 
tous  fes  foins  à  la  connoître ,  &  drelfa  un  mémoire  de  fes  obfervations  ^ 
qu’Ovington  reçut  de  lui ,  à  Surate  ,  &  qu’il  fe  chargea  de  publier., 

§  I. 

Description  Géographique. 

CE  Pays,  ou  ce  Royaume,  porte  le  nom  d 'Arrakan  ou  d'Orrakan.  Il  a  Description 
pour  bornes,  au  Nord-Oued: ,  le  Royaume  de  Bengale  ,  dont  la  ville  la  du  Royaume 
plus  proche  eft  Chatigam  (94)  ;  au  Sud  &  à  l’Orient,  le  Pegu ,  &  au  Nord  d’Arrakan. 
le  Royaume  d’Ava.  U  s’étend  fur  la  Côte  jufqu’au  Cap  de  Nigraes.  Mais  Roya^mT^’ArT 
il  eft  difficile  de  marquer  exactement  fes  limites ,  parce  qu’elles  ont  été  plu-  rakam. 
heurs  fois  étendues  ou  refierrées  par  diverfes  Conquêtes. 

La  Capitale  eft  Arrakan  ,  qui  a  donné  fon  nom  au  Pays.  Cette  ville  occu-  Capitale  &  & 
pe  le  centre  d’une  vallée  ,  d’environ  quinze  milles  de  circonférence.  Des  mon-  futwtiua* 
tagnes  hautes  &  efcarpées  l’environnent  de  toutes  parts  &  lui  fervent  de  rem¬ 
parts  &  de  fortifications.  Elle  eft  défendue  d’ailleurs  par  un  Château  fi  fort , 
que  le  Roi  de  Brama  ,  l’ayant  afliegé  avec  trois  cens  mille  hommes  ,  &  qua¬ 
rante  mille  élephans ,  fe  vit  obligé  de  lever  honteufement  le  fiege.  Il  y  pafie 
une  grande  riviere  ,  que  Magin  appelle  Chaberis  ,  divifée  en  plufieurs  petits 
ruifleaux  ,  qui  traverlent  toutes  les  rues  pour  la  commodité  des  Habitans.  Ils 
fe  réunifient  en  Portant  de  la  ville  ,  qui  eft  à  quarante-cinq  ou  cinquante  mil¬ 
les  de  la  mer  ;  &  ne  formant  plus  que  deux  canaux ,  ils  vont  fe  décharger 
dans  le  Golfe  de  Bengale  -,  l’un  à  Orietan  ,  &  l’autre  à  Doba^i  :  deux  Places 
qui  ouvriraient  une  belle  porte  au  Commerce  ,  fi  les  marées  n’y  étoient  fi 
violentes  ,  fur-tout  dans,  la  pleine  lune  ,  que  les  Vaifieaux  n’y  entrent  point 
fans  danger. 

Les  édifices  communs  d’Arrakan  font  fort  pauvres.  Cependant  on  y  voit  K<n/rcc«t«K&s^ 
plufieurs  grandes  Places  ,  dont  la  forme  n’eft  pas  défagréable  &  qui  fervent  rakaili 

(94)  Cette  Ville  a  été  nommée  mal  à-pro-  né  le  nom  du  Royaume  à  cette  YiUe.  parti.- 
jpos  Bengale  ,  par  les  Portugais  ,  qui  ont  don-  culiere. 
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‘Description  marchés.  Les  Maifons  font  compofées  de  pièces  de  Bambou ,  liées  avec 
du  Royaume  des  cannes  fort  fouples  ,  qui  tiennent  lieu  de  doux.  Mais,  dans  les  Palais  des 
b’Arrakan.  Princes  &  de  la  Noblelfe ,  on  emploie  différentes  fortes  de  bois  ;  &:  le  de¬ 
dans  eft  enrichi  dornemens.de  fculpture  &  de  peinture. 

Richefle  înef-  Le  Palais  du  Roi  eft  d’une  grande  étendue.  Sa  beauté  n’égale  pas  fa  ri- 
'i la"  che(îe.  Il  eft  foutenu  par  des  .pilliers  fort  larges  &c  fort  élevés ,  au  plutôt  par 
des  arbres  entiers  ,  qu’on  a  couverts  d’or.  Les  appartenons  font  revêtus  des 
bois  les  plus  précieux  que  l’Orient  fournilfe ,  tels  que  le  fandal ,  rouge  ou 
blanc,  &  une  efpece  de  bois  d’aigle.  Au  milieu  du  Palais  eft  une  grande  fil¬ 
le  ,  diftinguée  par  le  nom  de  Salle  d'or  qui  eft  effeélivement  revêtue  d’or 
dans  toute  fon  étendue.  On  y  admire  un  dais  d’or  maffif,  autour  duquel  pend 
une  centaine  de  lingots  du  même  métal  ,  en  forme  de  Pains-de-fucre  » 
chacun  du  poids  d’environ  quarante  livres.  Il  eft  environné  de  piufieurs  fta- 
tues  d’or  de  la  grandeur  d’un  homme ,  creufes  à  la  vérité  ,  mais  épaiffes  néan¬ 
moins  de  deux  doigts  ,  &  ornées  d’une  infinité  de  pierres  précieufes ,  de  ru¬ 
bis ,  d’émeraudes ,  de  faphirs  ,  de  diamans  d’une  groffeur  extraordinaire  ,  qui 
leur  pendent  fur  le  front ,  fur 'la  poitrine  ,  fur  les  bras  ,  &  à  la  ceinture.  On 
voit  encore  ,  au  milieu  de  cette  falfe  ,  une  chaife  quarrée  de  deux  pieds  de 
large  ,  entièrement  d’or  ,  qui  foutient  un  Cabinet ,  d’or  auffi ,  &  couvert  de 
pierres  précieufes.  Ce  Cabinet  renferme  deux  fameux  pendans  ,  qui  font 
deux  rubis  dont  la  longueur  égale  celle  du  petit  doigt ,  &c  dont  la  bafe  ap¬ 
proche  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule.  Ces  joyaux  ont  caufé  des  guerres 
fanglantes  entre  les  Rois  du  Pays,  non-feulement  par  rapport  à  leur  valeur, 
mais  parce  que  l’opinion  publique  accorde  un  droit  de  fupériorité  à  celui 
qui  les  poflede.  Les  Rois  d’Arrakan  ,  qui  jouiffoient  alors  de  cette  précieufe 
diftin&ion ,  ne  les  portoient  que  le  jour  de  leur  couronnement. 

On  voit ,  dans  un  autre  appartement  du  Palais  ,  la  ftatue  d’un  Roi  de  Bra¬ 
ma  ,  qui  fut  maffacré  par  fes  Sujets.  Elle  eft  fi  bien  faite  ,  qu’on  ne  peut  la 
-regarder  fans  admiration.  Comme  c’eft  un  des  Saints  du  Pays ,  auquel  on  at¬ 
tribue  le  pouvoir  de  guérir  fes  maladies  ,  fur-tout  le  flux  de  fang  ,  elle  eft 
yifiiée  par  un  grand  nombre  d’ Adorateurs. 

La  ville  d’Arrakan  renferme  fix  cens  Pagodes  ou  Temples.  On  fait  monter 
le  nombre  de  fes  Habitans  à  cent  foixante  mille.  Le  Palais  royal  eft  fur  le 
bord  d’un  grand  Lac  ,  diverfifié  par  plusieurs  petites  I fies, qui  font  la  demeu¬ 
re  d’une  forte  de  Prêtres  auxquels  on  donne  le  nom  de  Raulins.  On  voit , 
fur  ce  Lac  ,  un  grand  nombre  de  Bateaux  ,  qui  fervent  à  diverfes  commodités  , 
fans  .communication  néanmoins  avec  la  ville  ,  qui  eft  féparéedu  Lac  par  une 
dicrue.  On  prétend  que  cette  digue  a  moins  été  formée  pour  mettre  la  ville 
à  couvert  des  inondations  ,  dans  les  tems  tranquilles ,  que  pour  l’inonder  dans 
un  cas  de  guerre  où  elle  feroit  menacée  d’être  prife ,  ôc  pour  l’enfévelir  fous 

l’eau  avec  tous  fes  Habitans.  _  _  .  c 

Le  bras  de  la  Riviere ,  qui  coule  vers  Orietan  ,  offre  un  lpecracle  fort 
agréable.  Ses  bords  font  ornés  de  grands  arbres  toujours  verds ,  qui  forment 
un  berceau  continuel ,  en  fe  joignant  par  leurs  fommets  ,&  qui  font  couverts 
d’une  multitude  de  Paons  &  de  Singes ,  qu’on  voit  fauter  de  branches  en 
br?nches.  Orietan  eft  une  ville,  où,  malgré  la  difficulté  de  l’accès,  les  Mar- 
qbands4du  Pegu ,  de  la  Chine ,  du  Japon  ,  de  Malaca ,  d’une  partie  du  Ma- 
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îabar ,  d’une  partie  du  Malabar  8c  de  quelques  parties  du  Mogol ,  trouvent 
le  moyen  d’aborder  pour  l’exercice  du  Commerce.  Elle  eft  gouvernée  par  un 
Lieutenant  général ,  que  le  Roi  établit  à  fon  couronnement ,  en  lui  mettant 
une  couronne  fur  la  tête  3c  lui  donnant  le  nom  de  Roi  •,  parce  que  ce:te 
ville  eft  Capitale  d’itne  des  douze  Provinces  du  Royaume  d’Arrakan  ,  qui 
font  toujours  gouvernées  par  des  têtes  couronnées.  On  voit  près  d  Orietan 
une  montagne  ,  nommée  Naurn  ,  qui  donne  fon  nom  à  un  Lac  voifin.  C’eft 
dans  ce  lieu  qu’on  relegue  les  criminels ,  après  leur  avoir  coupé  les  talons 
pour  leur  ôter  le  moyen  de  fuir.  Cette  montagne  eft  fi.  efcarpée  ,  3c  les  bêtes 
feroces  y  font  en  fi  grand  ^nombre ,  qu’il  eft  prefque  impoiîible  de  la  tra- 
verfer. 

En  remontant ,  on  trouve  la  ville  de  Perron  ,  qui  eft  voifine  auflî  de  la 
mer  -,  3c ,  plus  loin  de  quelques  journées ,  celle  de  Ramu.  Mais  la  route  eft 
fort  dangereufe.  Par  mer  il  s’élève  fouvent  des  tempêtes.  Par  terre ,  il  faut 
traverfer  les  montagnes  de  Pré  ,  qui  féparent  le  Royaume  d’Arrakan  du 
Pegu  ,  &  qui  font  remplies  d’animaux  fauvages.  On  diftingue  ,  dans  ce  quar¬ 
tier  ,  une  montagne  nommée  P  or  a ,  qui  fignifie  ,  dans  la  langue  du  Pays  , 
Idole  ou  Dieu.  Elle  tire  ce  nom  d’une  grande  Idole  ,  qui  eft  au  fommet , 
fur  un  pié-deftal ,  les  jambes  croifées ,  &  qui  fait  l’objet  de  la  fuperftition 
publique.  Ce  canton  eft  arrofé  par  une  riviere  ,  d’où  l’on  a  voulu  perfuader 
au  Roi  de  tirer  un  Canal  jufqu  a  la  ville  d’Arrakan  :  mais  il  a  rejetté  une  pro¬ 
portion  qui  ouvriroit  l’entrée  de  fes  Etats  aux  Puiftances  voifines  ,  3c  qui  fa¬ 
ciliterait  leurs  courfes  jufqu  a  fa  Capitale. 

La  derniere  ville  de  quelque  confidération ,  qui  foit  fur  cette  Côte  ,  eft 
Dianga  ou  Diango  ,  qui  paraît  appartenir  au  Royaume  de  Bengale  ,  dont 
elle  eft  frontière ,  comme  celle  de  Chatigam.  Les  autres  Places  de  la  même 
Cote,  qui  dépendent  du  Roi  d’Arrakan  ,  font  Coromotia ,  Sedoa ,  Z  ara  ,  3c 
le  Port  de  Magaenï.  On  y  peut  joindre  Pille  de  Sundiva  ,  dans  le  Golfe  de 
Bengale ,  à  vingt  milles  au  plus  de  la  Terre  ferme  d’Arrakan.  Cette  Ille  n’a 
pas  moins  de  cent  milles  de  tour.  On  y  fait  une  fi  grande  quantité  de  fel , 
qu’elle  en  peut  fournir  chaque  année  la  charge  de  deux  cens  Vaifleaux.  Elle 
eft  tellement  fortifiée  par  la  nature  ,  qu’il  ferait  impoiîible  d’y  aborder  mal¬ 
gré  fesTîabitans.  Audi  les  Portugais  ont-ils  toujours  fouhaité  de  la  joindre  à 
leurs  Conquêtes.  Ils  l’avoient  enlevée ,  en  1602  ,  au  Grand-Mogol  ,  qui  en 
avoit  dépouillé  le  Prince  légitime  ,  &  qui  confentit  dans  la  fuite  à  leur  aban¬ 
donner  fes  prétentions.  Mais  Tétant  point  en  allez  grand  nombre  pour  réfifter 
tout  à  la  fois  aux  Infulaires  3c  au  Roi  d’Aftracan ,  ils  furent  contraints  de 
céder  leur  établilfement  à  ce  Prince  ,  3c  de  fe  retirer  dans  diverfes  Places  du 
Bengale. 

Au  Nord  du  Royaume  d’Arrakan  ,  font  les  Villes  d ’djjdram  ,  de  Tipora 
3c  de  Chacomas  ,  que  l’on  dit  être  les  Capitales  d’autant  de  Royaumes  fou¬ 
rnis  à  celui  d’Arrakan.  Mais  l’Auteur ,  qui  ne  put  les  vifiter  ,  croit  que  ceux 
qui  les  gouvernent  ne  font  que  des  Vicerois  ,  qui  portent  cependant  le  titre 
de  R&is ,  comme  ceux  dont  il  a  déjà  parlé.  Il  n’apprit  rien  de  ces  villes  ,  fi 
ce  n’eft  qu’étant  des  Places  frontières  ,  elles  ont  de  bonnes  garnifons.  Taver- 
nier  rapporte  qu’il  rencontra  dans  fes  voyages  trois  Marchands  de  Tipora  , 
qu’il  appelle  Tipra ,  qu’ils  aimoient  fort  à  boire ,  3c  qu’ils  lui  dirent  qu’il 
Tome  IX.  I 
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- -  n’v  avoit  rien  dans  leur  Pays  qui  convînt  aux  Etrangers  :  qu’il  s’y  trouvoit  à 

nu  Royaume  la  vérité  une  mine  d  un  or  tort  bas,  &  de  la  ioye  qui  eft  tort  grotte-,  mais 
d’Arrakan.  que  ces  deux  chofes  faifoient  le  revenu  du  Roi ,  qui  ne  tire  aucun  fubfide 
de  fes  Sujets  -,  excepté  que  ceux  qui  ne  font  pas  d’un  rang  ,  qu’on  peut  com¬ 
parer  à  la  NoblelTe  de  l’Europe  ,  font  obligés ,  tous  les  ans ,  de  travailler  fix 
jours  ,  pour  le  Roi ,  à  la  mine  d’or  ou  à  la  foye. 

Port  de  Do-  En  lortant  <T  Arrakan  par  le  bras  meridiônal  de  la  riviere  ?  on  fe  rend  a 

fejïI-  Dobazi ,  ville  dont  le  Port  eft  très-fréquenté  par  les  Indiens.  De-là  ,  fuivant 

la  Côte  ,  on  arrive  à  Chudabt  qui  eft  un  Port  allez  commode.  Près  de 
nie  de  Munay ,  Chudabe  eft  le  Cap  Nigraes ,  8c  l’ifle  de  Munay  ,  célébré  par  fes  Pagodes  „ 
ctieiye  par  tes  QU  pes  Temples  -,  entre  lefquels  on  en  voit  un  qui  fe  nomme  Qmay-Figrau  » 

ou  le  Temple  du  Dieu  des  atomes  du  Soleil-,  8c  un  autre,  nommé  Quiay- 

Doces ,  ou  le  Temple  du  Dieu  des  affligés  de  la  terre.  Cette  Ifle  n’eft  pas. 
moins  remarquable  par  la  refidence  du  chef  des  Roulms  ,  qu  on  nomme 
Xoxom-Pongn.  C’eft  le  cbef  de  tous  les  Pretres  8c  les  Mmiftres  de  la  Reli¬ 
gion.  C’eft  lui  qui  régie  tout  ce  qui  concerne  le  Culte.  Sa  perfonne  eft  il 
refpedée  ,  que  le  Roi  même  lui  donne  toujours  la  droite ,  8c  ne  lui  parie  ja¬ 
mais  fans  lui  faire  une  révérence  profonde.  Mtndt^Pinto  ,  qui  parle  de  cette- 
Itle  ,  la  place  dans  le  Royaume  de  Pegu.  Il  affifta  aux  funérailles  d  un  de  ces 
grands  hommes  ,  qu’il  appelle  les  Roulins  du  Munay.  Mais  l’Auteur  ,  paffant 
fur  cette  defcription  ,  remarque  feulement  que  le  Roi  8c  tous  les  Seigneurs 
font  obligés  de  fuivre  le  corps  ,  &  que  c’eft  le  Roi  qui  fait  les  frais  des  funé¬ 
railles.  ifs  montent ,  dit-il ,  à  cent  nulle  ducats  ,  fans  compter  les  habits  que 
ce  Prince  8c  la  Nobleffe  donnent  à  quarante  mille  Prêtres, 
vite  de  sîriam,  En  quittant  Munay  8c  doublant  le  Cap  de  Nigraes  ,  on  fe  rend  à  Sinam 

fc  ce  qu’elle  a  de  dont  quelques-uns  font  la  derniere  ville  du  Royaume  d  Arrakan  ,  quoique 
remarquable.  la  mettent  dans  le  Pcgu.  On  convient  néanmoins,  de  fa  fituation , 

puifque  tout  le  monde  la  place  aux  confins  des  deux  Empires.  Ce  fut  dans 
cette  ville  que  le  Roi  d’Arrakan  fe  retira  avec  fon  armée  vicfcorieufe ,  après 
avoir  pillé  la  ville  de  Tangu  ,  qui  appartenoit  au  Roi  de  Brama  ,  &  dans  la¬ 
quelle  il  avoit  trouvé  non-feulement  de  grandes  richehes  ,  mais  encore  1  E- 
léphant  blanc  8c  les  deux  Rubis  auxquels  la  prééminence  de  1  Empire  eft  at¬ 
tachée.  Siriam  n’a  plus  fon  ancienne  fplendeur.  Elle  etoit  autrefois  la  Capi¬ 
tale  d’un  Royaume  ,  8c  la  demeure  d’un  Roi.  On  voit  encore  les  traces  ci  une 
forte  muraille  ,  dont  elle  étoit  environnée.  Le  dernier  Roi  y  ayant  ete  aihegé 
par  le  Roi  de  Pe<m  ,  avec  une  armée  innombrable  ,  foutint  un  fi  long  liege  , 
que  le  tiers  des  Habitans  y  périt.  Enfin ,  réduit  a  1  extrémité  ,  il  aima  mieux 
s’empoifonner  ,  que  de  tomber  entre  les  mains  de  fon  Ennemi  ,  qui  s  empara 
de  fes  trefors  ,  8c  tranfporta  dans  le  Pegu  toute  la  Noblelfe  du  Pays.  De  Si¬ 
riam  à  Arrakan  ,  on  peut  faire  le  voyage  fur  une  petite-  -rmere ,  qui  va  d  une- 

ville  à  l’autre.  ...  r  ■ 

*  Après  ces  obfervations  ,  auxquelles  il  manque  d’avoir  mieux  fait  connoitre 

les  diftances  des  villes ,  Sheldon  palfe  aux  mœurs.  &  aux  ufages  des  Habitans. 
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Description 

§11,  du  Royaume 

d’Arrakan. 

Moeurs  et  Usages  d'Jrrakan. 

LEs  Habitans  eftiment  dans  leur  figuré  8c  dans  leur  taille  ce  que  les  au-  ‘  Figure  des  na¬ 
rres  Nations  regardent  comme  une  difgrace  de  la  nature.  Ils  aiment  un  fcàans. 
front  large  8c  plat  •,  &  pour  lui  donner  cette  forme ,  ils  appliquent  aux  en- 
fans  ,  dès  le  moment  de  la  naiflance  ,  une  plaque  de  plomb  fur  le  front.  Leurs 
narines  font  larges  &  ouvertes  -,  leurs  yeux  petits ,  mais  vifs  •,  8c  leurs  oreilles 
pendantes  jufqu’aux  épaules ,  comme  celles  des  Malabares.  La  couleur  qu’ils 
préfèrent  à  toutes  les  autres  ,  dans  leurs  habits  8c  leurs  meubles  ,  eft  le  pour¬ 
pre  foncé.  \ 

On  fert  beaucoup  de  mets ,  dans  leurs  feftins  *,  mais  l’Auteur  n’en  vit  Leurs  aliment, 
aucun  qui  fût  capable  de  plaire  aux  yeux  ni  de  flatter  le  goût.  Ils  fe  font  un 
mets  délicieux  des  rats ,  des  fouris  8c  des  ferpens  :  jamais  ils  ne  mangent  de 
poiflon  qui  ne  foit  pourri.  Ils  en  font  alors  une  efpece  de  moutarde  ,  qu’ils 
mêlent  avec  leurs  autres  mets.  Les  pauvres  employent  à  cet  ufage  un  poiflon 
fi  puant ,  que  l’odeur  en  eft  iniupportable  aux  Etrangers.  Les  riches  préfèrent 
un  poiflon  moins  corrompu  ,  qu’ils  adoucirent  encore  par  d’autres  mélanges. 

La  mode  ,  entre  les  Grands ,  eft  de  faire  fervir  fur  leurs  tables  une  centaine 
ou  deux  de  petites  aftietes ,  dont  chacun  choifit  celle  qui  lui  plaît.  Ils  n’ont 
pas  l’ufage  du  pain  ;  mais  ils  y  fuppléent  par  du  riz  broyé  ,  qu’ils  réduifent 
en  fari'ne. 

Dans  leurs  maladies ,  ils  font  appeller  les  Raulins  ,  qui  font  tout  à  la  fois  x.eurs  Mé<le- 
leurs  Médecins  &  leurs  Prêtres.  Le  Raulin  fouftle  d’abord  fur  le  malade  £r  dns  &  leurs  rc- 
prononce  quelques  prières.  Si  cette  cérémonie  eft  fans  effet ,  comme  il  arrive  mtues‘ 
toujours,  il  ordonne  un  facrifice  à  l’honneur  de  Chaor-Baos  ,  c’eft-à-dire  ,  du 
Dieu  des  quatre  vents ,  auquel  il  ne  manque  pas  d’attribuer  la  caufe  du  mal. 

Ce  facrifice ,  qui  fe  nomme  Calonco  >  confifte  dans  l’immolation  de  plu¬ 
sieurs  pièces  de  volaille  &  d’autres  animaux  gras ,  en  aùllî  grand  nombre 
que  la  fortune  du  malade  le  permet.  On  le  recommence  quatre  fois  pour  les 
quatre  vents-,  à  moins  qu’on  ne  s’apperçoive  d’une  prompte  guérifon.  Toutes  Pratiques  fu¬ 
ies  viandes  font  abandonnées  aux  Prêtres.  Mais  file  mal  eft  opiniâtre  ,  lafem-  Perffilicuf«s- 
me  du  malade  ,  ou  fon  plus  proche  Parent ,  fe  charge  d’une  autre  opéra¬ 
tion.  On  prépare  une  chambre ,  qui  eft  ornée  de  riches  tapis ,  8c  dans  un 
coin  de  laquelle  on  drefle  un  Autel ,  avec  une  Idole  deflus.  Les  Prêtres  & 
les  Parens  du  malade  s’y  aflemblenr.  On  les  y  traite  pendant  huit  jours ,  avec 
toutes  fortes  de  mets  8c  de  mufique.  La  perfonne  qui  entreprend  cette  céré¬ 
monie  eft  obligée  de  danfer  aufli  long-tems  qu’elle  peut  fe  foutenir  fur  fes 
jambes  -,  8c  lorfque  les  forces  commencent  à  lui  manquer  ,  elle  prend  ,  de  la 
la  main  ,  une  corde  qu  on  laifle  pendre  exprès  au  plancher ,  pour  lui  fervir 
d  appui  ;  en  continuant  de  danfer  jufqu’à  ce  qu’elle  tombe  entièrement  épui- 
fiee.  Alors  la  mufique  redouble,  8c  tous  les  Spectateurs  fuppofent  que  pen¬ 
dant  fon  evanouiflement  le  danfeur  converfe  avec  l’Idole.  Si  fa  foiblefle  ne 
lui  permet  pas  de  continuer  long-tems  cet  exercice  ,  le  plus  proche  Parent  eft 

I  ij 
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- — - — —  oblio-é  de  prendre  fa  place.  Le  malade  meurt  ou  fe  rétablit.  Dans  le  fécond 
du  Royaume  cas  Ton  le  porte  au  Temple  ,  où  il  eft  oint  d’huile  &  de  parfums ,  depuis  la. 
d'Arrakan.  tête  jufqu’aux  pieds.  S’il  meurt,  le  Prêtre  déclaré  que  les  facrifïces  &c  les  ce- 
.  Adieife  des  rémonies  n’ont  pas  été  agréables  aux  Dieux  *,  &.  que  s  ils  n  ont  pas  accorde 
au  mort  une  plus  longue  vie  ,  c’eft  par  un  effet  de  leur  bonté  ,  &  pour  le  ré- 
compenfer  dans  un  autre  corps. 

Funérailles.  Les  funérailles  n’offrent  pas  moins  de  fuperftitions.  Aufïï-tôt  qu  un  homme 
eft  mort ,  on  le  met  au  milieu  de  fa  Maifon ,  où  les  Prêtres  tournent  autour 
du  corps  ,  en  prononçant  quelques  prières  ,  pendant  que  d  autres  brûlent  di,s 
parfums.  Quelques  Domeftiques  font  le  guet ,  &  frappent  fur  de  larges  mor¬ 
ceaux  de  cuivre  ,  pour  éloigner  un  chat  noir ,  qu’on  luppofe  toujours  prêt  a. 
nuire  aux  morts.  Si  ce  terrible  chat  paffoit  fur  le  cadavre ,  l’ame  feroit  obligée 
d’errer  honteufement  dans  ce  monde  ,  privée  du  bonheur  auquel  elle  etoit 
Ce  que  pro-  deftinée.  Avant  que  de  porter  le  corps  au  bûcher ,  on  invite  une  autre  forte 
fa«KÏÎS£  de  Prêtres,  qui  fe  nomment  Graus  ;  &  fi  quelque  occupation  les  empeche 
fe.  '  de  venir  3  c’eft  une  marque  que  l’ame  eft  condamnée  a  quelque  malheureux 
fort.  Les  ornemens  du  cercueil  font  proportionnés  à  la  fortune  du  mort. 
Comme  l’ancienne-  doélrine  delà  métempfycofe  eft  établie  dans  Ta  Nation  , 
l’ufâge  eft  d’y  peindre  des  figures  de  chevaux  ,  d’élephans  ,  de  vaches  ,  d  ai¬ 
gles  T  de  lions  ,  &  des  animaux  les  plus  nobles  ,  afin  que  1  ame  puifle  trouver 
un  logement  honorable.  Cependant  l’humilité  porte  quelques  mourans  a 
vouloir  qu’on  y  reprefente  des  rats  ,  des  grenouilles  ,  &c  d  autres  animaux 
vils ,  comme  une  demeure  qui  convient  mieux  à  leur  ame  corrompue.  Un 
porte  le  corps  dans  un  champ  voifin  de  la  ville  ,  où  il  eft  réduit  en  cendre.. 
Ce  font  les  Prêtres  qui  doivent  mettre  le  feu  au  bûcher  ;  tandis  que  les 
Parens  &  les  amis  ,  vêtus  de  blanc  ,  qui  eft  la  couleur  du  deuil ,  avec  un  ru¬ 
ban  noir  autour  de  la  tête ,  verfent  des  larmes  &  pouffent  des  gemiüemens. 

Religion  du  La  Religion  n’eft  compofée  d’ailleurs  que  de  fuperftitions  ridicules.  Les 
rays:  ^  moindres  événemens  ,  tels  que  l’aboyement  d’un  chien,  paflent  pour  des 
préfaces  confidérables ,  fur  lefquels  on  confulte  les  Prêtres.  Outre  les  Idoles 
des  Temples  ,  qui  font  en  fi  grand  nombre  ,  qu’on  en  compte  julqu  a  vingt 
mille  dans  un  fieul ,  chaque  Maifon  a  les  Tiennes  ,  auxquelles  les  Habitans  ne 
manquent  pas  d’offrir  une  partie  des  alimens  qu’on  leur  fert.  Ils  portenc 
leurs  marques  ,  imprimées  ,  avec  un  fer  chaud  ,  fur  les  bras  ou  fur  les  épau¬ 
lés.  Ils  jurent  par  ces  Dieux  domeftiques.  Les  perfonnes  riches  envoyent  quel¬ 
ques  plats  aux  Temples. 

Forme  des  Ces  édifices  ,  qui  portent  le  nom  de  Pagodes ,  font  bâtis  en  rorme  de  I  y- 
TempUs,  ramide  ou  de  clocher  -,  plus  ou  moins  élevés  ,  fuivant  le  caprice  des  Fonda¬ 
teurs.  En  hiver  ,  on  a  foin  de  couvrir  les  Idoles  ,  pour  les  garantir  du  froid  , 
dans  l’efpérance  d’être  un  jour  récompenfés  de  cette  attention.  Un  célébré  , 
chaque  année  ,  une  Fête  ,  qui  porte  le  nom  de  Sanfaporan  ,  avec  une  pro- 
ceffion  folemnelle  à  l’honneur  de  l’Idole  Quiay-Pora  ,  qu’on  promené  dans  uit 
Dévotions  fin-  grand  chariot ,  fuivi  par  quatre-vingt-dix  Prêtres  vêtus  de  latin  jaune.  Dans 
joutas.  fon  pa(pa„e  5  ies  plus  dévots  s’étendent  le  long  du  chemin  ,  pour  laifler  palier 

fur  eux  le  chariot  qui  la  porte  ;  ou  fe  picquent  à  des  pointes  de  fer  qu  on  y  atta¬ 
che  exprès ,  pour  arrofer  l’Idole  de  leur  fang.  Ceux  qui  ont  moins  de  cou 
rage  s’eftiment  heureux  de.  recevoir  quelques  gouttes  de,  ce  fang.  es  pointes 
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tnêmesdont  retirées  avec  beaucoup  de  refpecl  par  les  Pretres  ,  qui  les  confer-  DESCRIPTIorif 
vent  précieufement ,  dans  les  Temples  ,  comme  autant  de  reliques  facrees.  du  Royaume 

T  X.  Pr^rres  ou  les  Raulins ,  font  divifés  en  trois  ordres  ,  fous  les  noms  de  d’Arrakan. 
Pongrins  ,  de  Pangians  &  de  Xoxoms.  Ils-  font  tous  vêtus  de  jaune  &c  raies.  de  l>têlies> 

Les  Pongrins  portent  une  efpece  de  mitre  ,  avec  une  pointe ,  qui  leur  tombe 
par  derrière.  Ils  s'engagent ,  par  un  vceu  >  a  1  obfervation  du  célibat.  S  ils  y 
manquent,  ils  font  dégradés  &  réduits  i  l’état  des  Laïques.  Les  uns  vivent 
dans  des  Monafteres  magnifiques ,  fondes  par  des  Rois  ou  par  des  Seigneurs  *, 

&  d’autres  dans  leurs  propres  Maifons  :  mais  ils  font  tous  fournis  à  un  chef, 
qu’ils  nomment  X oxom-Pongrin.  C  eft  ace  premier  ordre  ae  Pretres  que  1  e- 
ducation  des  enfans  eft  confiée.  Ils  les  inftruifent  dans  la  connoiflance  de 
leur  Religion  &  de  leurs  loix.  On  voit  aufti ,  dans  divers  endroits  du  Royau¬ 
me  ,  des  Hermites ,  à  qui  l’auftérité  de  leur  vie  attire  beaucoup  de  véné¬ 
ration.  .  . 

Le  Roi  d’Arrakan  eft  un  des  plus  puiifans  Princes  de  1  Orient.  Depuis  un 

fiécle  ,  cet  Etat  a  reçu  beaucoup  d’accroiifement ,  par  diverfes  Conquêtes- dans  re»t.rauon 
les  Royaumes  de  Pegu  &  de  Bengale.  Il  fit  une  perte  confidérable ,  en  1605  , 
dans  une  guerre  contre  les  Portugais ,  qui  lui  ruinèrent  une  Flotte  de  cinq 
cens  quarante  voiles ,  &  qui  battirent  par  terre  une  armée  de  trente  mille 

hommes.  _  .... 

Le  Gouvernement  eft  entre  les  mains  de  douze  Princes ,  qui  portent  le  titre  Comment  0® 
de  Rois  ,  &  qui  réfident  dans  les  Villes  Capitales  de  chaque  Province.  Ils  y  ^ epüîr k  ÏX 
habitent  de  magnifiques  Palais ,  qui  ont  été  bâtis  pour  le  Roi  même  ,  &  qui 
contiennent  de  grands  Serrails  ,  où  l’on  éleve  les  jeunes  filles  ,  qu’on  deftine 
au  Souverain.  Chaque  Gouverneur  choifit  ,  tous  les  ans ,  douze  filles ,  nées 
la  même  année ,  dans  l’étendue  de  fa  Jurifdiélion ,  &  les  fait  élever  aux 
dépens  du  Roi  jufqu’à  l’âge  de  douze  ans.  Enfuite  ,  étant  conduites  à  la  Cour , 
on  les  fait  revêtir  d’une  robbe  de  cotton ,  avec  laquelle  elles  font  expofées  à 
l’ardeur  du  foleil ,  jufqu’à  ce  que  la  fueur  ait  pénétré  leurs  robbes.  Le  Mo¬ 
narque  ,  à  qui  l’on  porte  les  robbes ,  les  fent  l’une  après  l’autre ,  &  retient 
pour  fon  lit  les  filles  dont  la  fueur  n’a  rien  qui  lui  déplaife  ,  dans  l’opinion 
quelles  font  d’une  eonftitution  plus  faine.  Il  donne  les  autres  aux  Officiers  de 
fa  Cour  (95  ). 

Le  Roi  d’Arrakan  prend  des  titres  faftueux  ,  comme  tous  les  Monarques  Ti(res  & 
voifins.  Il  fe  fait  nommer  »  Paxda ,  ou  Empereur  d’Arrakan ,  poffeffeur  de  du  Roi  d’Awar 
»  l’Elephant  blanc  &  des  deux  Pendans  d’oreille  ,  & ,  en  vertu  de  cette  pof-  kan* 

»  feffion  ,  héritier  légitime  de  Pegu  &  de  Brama,  Seigneur  des  douze  Provin- 
55  ces  de  Bengale  &  des  douze  Rois  qui  mettent  leur  tête  fous  la  plante  de 
u  fes  pieds.  «  Sa  réfidence  ordinaire  eft  dans  la  Ville  d’Arrakan.  Mais  il  em¬ 
ployé  deux  mois  de  l’Eté  à  faire  par  eau  le  voyage  d’Orietan  ,  fuivi  de  toute 
fa  Nobleffe ,  dans  des  Barques  fi  belles  &  fi  commodes  ,  qu’on  prendrait  ce 
Cortege  pour  un  Palais  ou  pour  une  Ville  flottante.  Il  continue  d’y  rendre  la 
Juftice  &  de  s’occuper  des  affaires  publiques.  Le  principal  motif  de  fon 
voyage  eft  de  vifiter  la  Pagode  du  Dieu  Quiay-Poragray ,  auquel  ce  Prince, 
envoyé  tous  les  jours  un  repas  magnifique.  Cette  fuperftition  engage  quel- 

(5>J)  Page  18*. 
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quefois  les  Rois  d’Arrakan  dans  des  avions  fort  inhumaines.  Sheldon  en 
rapporte  un  exemple  fingulier.  Quelque  faux  Prophète  ayant  prédit  à  un  de 
fes  Monarques  qu’il  ne  vivrait  pas  long-tems  après  fon  couronnement ,  cette 
cérémonie  fut  différée  l’efpace  de  douze  ans.  Mais  le  Roi ,  preffé  enfin  par 
fes  Peuples ,  confulta  un  célébré  Mahométan  ,  pour  apprendre  de  lui  s’il  n’y 
avoit  pas  quelque  moyen  de  détourner  le  malheur  dont  il  etoit  menace.  Ce 
barbare,  qui  n’avoit  en  vue  que  la  deftruâaon  des  Ennemis  de  fon  Prophè¬ 
te  ,  lui  confeilla  d’immoler  fix  mille  de  fes  Sujets  ,  quatre  mille  vaches  blan¬ 
ches  ,  8c  deux  mille  pigeons  blancs  ;  d’en  prendre  les  cœurs  ,  8c  d  en  faire 
une  compofition  dont  l’ufage  lui  prolongerait  la  vie  :  ce  qui  fut  cruellement 

exécuté  (96).  .  .  , 

Sheldon  ne  pût  fe  procurer  aucune  lumière  fur  Uorigine  des  Rois  d  Ar- 
rakan.  Mais  il  apprit  que  pour  conferver  la  race  Royale  dans  toute  fa  pure¬ 
té,  le  Roi  eft  obligé  d’époufer  l’aînée  de  fes  fœurs  (97)- 

» 

(9g)  Page  188.  ge  5  55  de  l’Edition  Angloife  j  Si  page  1J7 

■{ÿ7)  Voyez  le  Voyage  d’Ovington  ,  pa-  de  la  Traduction  ,  Tome  II. 
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VOYAGE 

D'  ALEXANDRE  DE  RHODES, 

aux  Indes  Orientales . 


QUEL  fond  de  richede  pour  ce  Recueil  >  fi  tous  les  Jéfuites  ,  que  le  zélé  r  H  * 
de  la  Religion  a  conduits  au-delà  des  mers  ,  avoient  publié  des  Relations  1619. 
de  leurs  Voyages  ?  On  a  vu  ,  dans  celles  de  la  Chine  ,  ce  qu’on  pourroit  Introdu&ioœ- 
attendre  de  leurs  lumières.  Mais  quoique  tous  les  Millionnaires  n’ayent  pas 
les  memes  talens  pour  les  fciences  &  le  même  goût  pour  les  obfervations  , 

°P  feroit  ^ir  du  moins  de  leur  exa&itude  &  de  leur  bonne  foi  -,  deux  quali¬ 
tés  qui  manquent  a  la  plupart  des  Voyageurs ,  &  qu’on  ne  peut  conteffcer  à 
de  pieux  Miniftres  de  1  Evangile.  Le  P.  de  Rhodes  11e  s’en  attribue  pas  d’autres. 

Sa  Relation  fut  imprimée  en  1^5  3  (98).  Elle  regarde  particulièrement  le  Tou- 
quin,  dont  il  a  donne  atilïi  l’Hiftoire.  On  y  trouvera  mille  exemples  cîe  toutes  les 
vertus  Apoftohques  •,  mais  les  loix  que  je  me  fuis  impofées  ne  me  per¬ 
mettent  d  en  détacher  que  ce  qui  a  rapport  au  plan  de  cet  Ouvrage. 

L’Auteur  ,  deftmé  a  la  Million  du  Japon  par  le  Souverain  Pontife  ,  &  par  L’Auteur  pare 
fes  propres  délits  ,  fe  rendit  de  Rome  à  Lifbonne  ,  où  il  avoit  ordre  de  s’em-  Li('üonniî- 
barquer.  »  Il  vit  avec  beaucoup  de  fatisfaétion  ,  dans  cette  belle  ville  ,  quatre 
»  Mai  Ions ,  de  la  Compagnie  où  les  Jefuites  travaillent  fort  utilement  aux 
”  devoirs  ae  leur  vocation ,  qui  embralfe  généralement  tout  ce  qui  appar- 
”,  nent  au  /a^ut  aes  âmes.  li  vifita  le  College  de  Conimbre ,  qui  lui  parut 
plus  magnifique  &  plus  commode  qu’aucune  autre  Maifon  de  Ion  ordre.  Il  tioî’.Æto 
elt  compoie  de  xeize  grands  corps  de  logis  ,  fans  compter  l’Eglife ,  qui  n’eft  Aé^n- 
gueres  moins  fpacieux  que  celle  du  Jefus  de  Rome.  Le  Refeétoire  ,  qui  n’eft 
pas  compris  dans  cette  multitude  de  Batimens  ,  peut  contenir  trois  cens  per- 
lonnes  ;  nombre  ordinaire  des  Religieux  qui  habitent  cette  Maifon.  Il  n’y 

faut  pas  comprendre  non  plus  le  Batiment  des  Claftès ,  qui  eft  tout-à-fait 
magnifique  (99). 

Ce  fut  le  4  d  Avril  t6ïç)  ,  que  les  Millionnaires  mirent  à  la  voile  avec 
nois  grands  Vailleaux.  Ils  s’étoient  embarqués  au  nombre  de  lîx  ,  fur  la  Sainte: 

Thcnfi, .  Trois  mois  &  demi  de  Navigation  leur  firent  doubler  le  Cao  de 
Bonne-Efperance.  Ils  elTuyerent  plufieurs  tempêtes  &  les  ravages,  du  feorbut 

qm  ne  les  empecherent  point  d’arriver  heureufement  au  Port  de  Goa,  le  c  T1 
d  Octobre  (1).  '  Go11 

Les  cunofites  de  cette  fameufe  ville  occupèrent  moins  le  Pere  de  Rhodes 
que  les  exercices  de  fa  piété  &  de  fon  zélé.  Il  reftoit  encore  ,  dans  la  ville  & 
dans  les  villages  voifins  ,  plufieurs  Payens  à  la  converfion  defquels  les  Jéfuites 
Portugais  s  etoient  attachés.  Mais  l’Auteur  avoue  qu’il  ne  put  goûter  leur 

(98)  Un  feul  Tome  in-4?.  chez  les  Cra-  des  .  p.  1  ■*. 
moiiis.  ,  \  1 1  ■  j 

/  y  _  ti)  Ibid,  p.  184 

(99)  Voyage  du  Pere  Alexandre  de  Rho,  * 
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méthode.  Sa  cenfure  mérite  d’être  rapportée  dans  fes  termes.  .  Te  »e  toi. 
Tai, Emuler  deux  claofes  ,  qui  me  donnèrent  un  deplarfir  bren  fenfible  ,  * 
qui  à  mon  avis  ne  fervent  pas  peu  a  1  obftmatjon  des  Infidelles.  Je  fa  s 
fort  bien  que  c'ell  fur  quoi  j’ai  eu  fouvent  peine  a  les  refoudre.  On  fut 
»  ordinairement  beaucoup  d’honneur  &  de  careffes  a  ceux  qui  font  encore 
Payent  ;  &  puis  quand  ils  font  bâttfés  ,  on  ne  daigne  pas  les  regarder.  De 
»  plus  quand  ils  fe  convertirent  on  les  oblige  de  quitter  1  habit  du  I  ays , 

.  fluide  tous  les  Payens.  On  ne  feurorr  erorre  corfu^ee  ^ 

»  nient  leur  paroit  rude.  Je  n  ai  pas  compris  pourquoi  Ion  exige  deux  une 
:  3SCT  s.  ne  leur  demande  pas  ,8c 

»  Bantême  &  du  Paradis.  Pour  mol ,  je  fars  qu  a  la  Chine -  ,  i  ai  relilte  viflou 
reufement  à  ceux  qui  voulurent  obliger  les  nouveaux  Chrétiens  ,  couper 
eu  s  nrands  cheveux  ,  que  tous  les  hommes  portent  aufli  longs  que  ks  fem- 
leurs  garnis  ■  ‘J  em  aller  librement  dans  les  Compa- 

E  gl“  s’  (fj.tkurtfois  quèl'lvmrgile  retranchoit  les  erreurs  de  l’efpnr  8c 

”  Oii  if  entendra  XpasÊ  moin^  volontiers  le  Pere  de  Rhodes ,  dans  fon  propre 
langage  lorfqu'il  fau  le  récit  de  fes  travaux ,  pendant  trois  mors  que  les  or¬ 
dre?  de  fes  Supérieurs  le  retinrart  dans  u  ,  Canari. 

»  Mon  occupation  domestique  ,  au  i  ,  rr  i  j?  PYerc;ce 

,  r„i„  l’Tfle  de  Goa.  Mais  notre  plus  bel  exercice  , 

”  éto^d’alîe^V  la  chaffe  des  Enfans  Payens  qui  avoient  perdu  leurs 
"  etolt  aauei  q  ,  I  rdo-né  leur  mété  ,  en  fe  refervant  le 

”  a  er£S‘de  prendre  lesMffafs  orphelins  de&s  Infidelles  ,  de  les  faire  badfer  ,  & 
”  droit  de  prend  _  détienne  dans  des  lieux  où  l’on  fournit  a 

”  de  leur  doni  ,v  >:i  f0;ent  en  â^e  de  fe  déterminer  par  leurs 

E  pmprïï  lumierês!lOn  voit  à  Goa  un  grand  Hôpital  deftiné  à  cet  ttfage ,  8c 

”  C0^:“T“^s^St  de  dérober  leurs  Enfans  au  zélé  des 
»  Mais  comme-  i-s  y  .  _•  r  i  découvrir.  Nous  portions 

”  Millionnaires  ,  on  a  teauœup  des  m(onraûL  pour 

:  en'batifa  fut  censl tjui  firent  une  affez  heu- 

»  reufe  chaffe  (4).  PAlir_..r  fut  envoyé  dans  une  Me  voifinç 

nie  de  Saifet-  Après  L1ne  maladie  dangereufe,  I  Auteur  tut  env  y  „inrrp  qnn-es 

u  Martyre  de  P  '  c  ic0++o  nu  le  Pere  Rodolphe  Aquaviva  oc  quatre  aut  es 

Quelques  jéfuites.  de  Goa  ,  nommée  Salfei-  ?  mnnp  du  Martvre.  »  Il  ne  fait ,  dit  -  il 

■’  Jéfuites  avoient  obtenu  en  .  S  8 ,  la  Cou outre  du  Marque.  1  ^  ^ 

..  avec  une  chaleur  Apoftohqne  fî)  s  <*  e“  j?  terre  s  mais  il  fait 

..  caufe  ,  a  fa.r  tomber  la  beneiaton  du  Cÿ  «ucwe  «  Hlicms  a  n'en 


Crucius  )  Jé¬ 
suite  célébré  aux  V 
ircks. 


caufe  ,  a  fait  tomber  la  benemctio  mple  Habitans  il  n’en 

que  toutes  les  Idoles  en  font  ann  ;  ^  u  tfouva  un  Jéfuite 

hcES,“  «Car  de  fon 


( i )  Les  Chinois  coupent  leurs  cheveux  & 
ne  gardent  qu’un  toupet  4ppais  Conquête 
des  Tait  ares. 


(3)  Ibid.  p. 

(4)  Ibid,  p 

Ü)  lbld-  P’  N 
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mérite  ,  8c  qui  avoir  appris  fi  parfaitement  les  principales  langues  du  Pays  > 
que  non-feulement  il  les  parloit  comme  un  Indien  ,  mais  qu’il  avoit  compofé 
en  Canarin  un  fort  beau  poëme  de  la  Paflion  de  Notre-Seigneur  ,  que  les 
Chrétiens  chantoient  à  l’Eglife.  De  Rhodes  acheva  de  fe  perfectionner  aulli 
dans  la  même  langue  (6).  ' 

Après  avoir  paffé  deux  ans ,  tant  à  Goa  qu’à  Salfette ,  il  reçut  ordre  enfin 
de  partir  pour  le  Japon  ,  fur  un  Vaiffeau  qui  devoit  porter  à  Malaca  un  Sei¬ 
gneur  Portugais  ,  nommé  pour  commander  dans  la  Citadelle.  Il  palfa  par  Co- 
chin  ,  qui  n’eft  qu  a  cent  lieues  de  Goa.  Les  Jéfuites  y  ont  un  College  ,  dans 
lequel  ils  enfeignent  toutes  les  fciences.  La  violence  des  vents  ,  qui  arrêta 
longtems  le  Vailfeau  Portugais  vers  le  Cap  de  Comorin  ,  donna  occafion  à 
l’Auteur  de  vifiter  la  fameufe  Côte  de  la  Pêcherie  ,  qui  tire  ce  nom  de  l’a¬ 
bondance  des  Perles  qu’on  y  pêche.  »  Les  Habitans  connoiffent,  dit-il ,  dans 
»  quelle  faifon  ils  doivent  chercher  ces  belles  larmes  du  Ciel ,  qui  fe  trou- 
»  vent  endurcies  dans  les  huîtres.  Alors  les  Pêcheurs  s’avancent  en  mer  ,  dans 
»  leurs  Barques.  L’un  plonge ,  attaché  fous  les  ailfelles  avec  une  corde  ,  la 
»  bouche  remplie  d’huile  &  un  fac  au  cou.  Il  ramaife  les  huîtres  qu’il  trou- 
»  ve  au  fond  ;  8c  lorfqu’il  n’a  plus  la  force  de  retenir  fon  haleine  ,  il  em- 
»  ployé  quelque  figue  pour  fe  faire  retirer.  Ces  Pêcheurs  font  fi  bons  Chré- 
»  tiens  ,  qu’après  leur  pêche  ils  viennent  ordinairement  à  l’Eglife  ,  où  iis 
”  mettent  fouvent  de  greffes  poignées  de  perles  fur  l’Autel.  On  fit  voir  à 
»  l’Auteur  un  Chafuble  qui  en  étoit  entièrement  couvert,  8c  qui  étoit  eftimé 
”  deux  cens  mille  écus  dans  le  Pays.  Qu’eut-elle  valu  ,  dit-il  ,  en  Europe  (7) } 
La  principale  Place  de  cette  Côte  fe  nomme  Tutuciirin.  On  y  trouve  les 
plus  belles  Perles  de  l’Orient.  Les  Portugais  y°avoient  une  Citadelle,  &  les 
Jefuites  un  fort  beau  College.  Il  étoit  arrivé  ,  par  des  malheurs  que  l’Auteur 
ignore  ,  qu  on  avoit  ôté  cette  Maifon  à  fa  Compagnie.  »  Les  Jéfuites  s’étant 
”  retires  ,  on  dit  que  les  Perles  8c  les  Huîtres  difparurent  dans  cet  endroit  de 
■»  la  Cote.  Mais  aulli-tôt  que  le  Roi  de  Portugal  eut  rappellé  ces  zélés  Mif- 
»  fionnaires ,  on  vit  revenir  les  Perles  ;  comme  fi  le  Ciel  eût  voulu  marquer 
»  que  lorfque  les  Pêcheurs  d’âmes  feroient  abfens ,  il  ne  falloir  pas  attendre 
»  une  bonne  pêche  de  Perles  (8). 

Le  paffage  de  la  Manche,  qui  fépare  l’Ifle  de  Ceylan  de  la  Terre-ferme, 
eft  rempli  d’écueils  dangereux ,  qu’on  appelle  Chllao.  De  Rhodes  les  traverfa 
heureufement ,  jufqu  a  la  petite  Ifle  de  Manaar  ,  où  il  ne  s’arrêta  que  pour  y 
admirer  un  grand  nombre  de  bons  Chrétiens.  Il  fe  rendit  à  l’autre  extrémité, 
de  1  Ifle  de  Ceylan  ,  dans  la  Province  de  Jafanapatan  ,  8c  de-là  au  Port  de 
Negapatan, ,  fur  la  Cote  de  Coromandel,  où  il  vit,  avec  étonnement,  une 
magnifique  Eglife  ,  bâtie  par  les  Portugais  &  rentée  par  un  Prince  Idolâtre.  Le 
changement  de  la  Mouflon  ne  lui  permit  pas  d’aller  prendre  à  Meliapor  l’ef- 
pi'it  des  deux  Apôtres  des  Indes  ,  Saint  i  homas  &  Saint  François  Xavier.  »  Il 
»  regretta  de  n’avoir  pu  voir  ,  dans  cette  ville ,  le  miracle  renommé  de  la 
”  hierre  3  fur  laquelle  on  raconte  que  Saint  Thomas  fut  percé  de  lances.  On 
dit  qu  elle  eft  ordinairement  fort  blanche ,  fans  aucune  marque  de  fang  ; 
mais  qu  au  jour  de  fa  Fete  ,  pendant  la  Meffe  ,  elle  devient  rouge  ,  peu  à 


£6)  Page  15.  (7)  ,page  ,It 

Tome  IX. 


(3)  Pages  j  1  &  fui  vantes. 
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histoire  generale 

„  peu  ,  &  toute  teinte  de  fang,  dont  elle  «Mille  quelques  gouttes  (9). 

Divers  obftacles ,  dont  le  plus  dangereux  fut  dechouer  fur  rna  b^c  de  fa- 
Lie  à  la  vue  du  Cap  de  Rachado  ,  retardèrent  jufquau  28  de  Juillet  1  arrivée 
ae  r  Auteur  à  Malaca.  Il  attribue  le  falut  du  Vaiffeau  a  un  miracle,  fenfible 
de  fon  Reliquaire  ,  qu’il  plongea  dans  la  mer  au  bout  dune  longue  corde. 
En  moins  dVe  minute  /fans  que  perfonne  de  l’équipage  y  travaillât ,  le  Ba- 
i-  ;i  nn;  avoir  été  longtems  immobile ,  fortit  du  fable  avec  une 
•  force  extrlme  8?  fut  pouffé  en  mer.  Il  obferve  qu’on  peut  aborder  dans  tous 
les  tems  de  l’année  au  Port  de  Malaca  ;  avantage  que  nont  pas  les  Ports  de 
Goa  de  Cochin ,  de  Surate  ,  ni ,  fuivant  fes  lumières  ,  aucun  autre  Port  de 
l’Inde  Orientale  (10).  Quoique  Malaca  ,  obferve-t-il  encore  ,  ne  foit  q  a 
dlux  de/és  de  la  ligne/  &  que  par  conféquent  la  chaleur  y  fort  extrerne  s 

-  plus  habité  du  monde.  Le  foleil ,  dans  le  tems  qn  il  a  ‘  a^Pavs’  Les 
le  tant  d’exhalaifons  &  de  vapeurs  ,  que  ceft  alors  1  hiver :  du ^  Les. 
„  venrs  aui  font  impétueux ,  les  pluies  continuelles tiennent  cet  aitre  ca 
»  ché,  ’&  s’oppofent/  la  maturité  de  tous  les  fruits  qui  ne  font  pas  pro~ 

-  ”  Seuf  moilTfijouà  Malaca,  pont  attendre  le  tems  pra*  à  k  Navig}- 

ttrrstefrsiA^â^ 

,<SOuoiou=  le  Pere  de  Rhodes  hait  connu  les  Chinois  que  dans  cette  ville 

£  aT  m^ed  et  S 

célébrés  de  l’Europe  ;  fur-tout  la  magmficence  de  lEglile  ,  a  laquelle 


(  9  )  Ibid,  page  3  J. 
(10)  Page  37, 


(11)  Page  39  &  fuiv.t 
a)  Page 


Rhodh, 
i  <5z  3 . 


DES  VOYAGES.  Liv.  II.  75 

préféré  que  celle  de  Saint  Pierre  de  Rome.  »  C  eft  dans  cette  Maifon  ,  dit-il , 

»  que  fe  forment  ces  grands  ouvriers ,  qui  remplirent  tout  l’Orient  des  lumie- 
»  res  de  l’Evangile.  De-là  font  venus  tant  de  Martys ,  qui  couronnent  notre 
»  Province.  Dans  le  feul  Japon,  elle  en  compte  quatre-vingt  dix-fept  (13). 

Les  vues  du  Pere  de  Rhodes  étoient  toujours  pour  le  Japon  ;  &  fa  foumif-  L’Auteur  eft 
fion  pour  d’autres  ordres  ,  qui  le  retinrent  un  an  &  demi  foit  à  Macao,  foit  à  ç^j^chine*'  la 
Canton  ,  fut  une  violence  qu’il  fit  à  fon  zélé.  Cependant  de  nouvelles  difpo- 
fitions  de  fes  Supérieurs  l’obligerent  d’abandonner  entièrement  fon  premier 
projet ,  pour  fe  rendre  à  la  Cochinchine.  Cette  Million ,  qui  avoit  été  com¬ 
mencée  en  1 6 1 5  par  le  Pere  Buzoni ,  &c  le  Pere  Carvaille  ,  avoit  befoin  d’ou¬ 
vriers  Apoftoliques.  D’ailleurs ,  les  portes  du  Japon  fe  trouvoient  fermées , 
par  une  violente  perfécution  qui  s’y  étoit  élevée  contre  le  Chriftianifme.  Le 
Pere  de  Mattos  reçut  ordre  de  partir  pour  la  Cochinchine ,  avec  cinq  autres 
Jéfuites  de  l’Europe  ,  entre  lefquels  l’Auteur  fut  nommé.  Ils  s’embarquèrent 
à  Macao  ,  dans  le  cours  du  mois  de  Décembre  1624,  -&  leur  Navigation  ne  —  ^ 

dura  que  dix-neuf  jours. 

De  Rhodes  fait  une  courte  peinture  du  nouveau  champ  qui  s’ouvroit  pour  i^e  qu’ii  en 
fon  zélé.  _  ;  donne- 

Il  n’y  avoit  pas  cinquante  ans  que  la  Cochinchine  étoit  un  Royaume  fé-  LaCochhichi- 
paré  du  Tonquin  ,  dont  elle  n’avoit  été  qu’une  Province  pendant  plus  de  fept  p®ov’in  “duxon- 
cens  ans  (14).  Celui  qui  fecoua  le  joug  étoit  l’ayeul  du  Roi,  qui  occupoit  quin. 
alors  le  trône.  Après  avoir  été  Gouverneur  du  Pays ,  il  fe  révolta  contre  fon 
Prince  ,  &  fe  fit  un  Etat  indépendant ,  dans  lequel  il  fe  foutint  allez  heu- 
reufement  par  la  force  des  armes  pour  lailfer  à  fes  Enfans  une  fuccellîon 
tranquille.  Leur  puilfance  y  étant  mieux  établie  que  jamais  ,  il  n’y  a  pas  d’ap¬ 
parence  que  cette  Souveraineté  retourne  jamais  à  fes  anciens  Maîtres. 

La  Cochinchine  eft  dans  la  Zone  torride  ,  au  midi  de  la  Chine.  Elle  s’é-  Sa  fituation. 
tend  depuis  le  douzième  degré  jufqu’au  dix-huitiéme.  L’Auteur  lui  donne 
quatre  cens  milles  de  longueur  -,  mais  fa  largeur  eft  beaucoup  moindre.  Elle 
a  pour  bornes  ,  à  l’Orient ,  la  mer  de  la  Chine  ;  le  Royaume  de  Laos  à  l’Oc¬ 
cident-,  celui  de  Champa  au  Sud  3  &  le  Tonquin  au  Nord.  Sa  divifion  eft 
en  fix  Provinces ,  dont  chacune  a  fon  Gouverneur ,  &  fes  Tribunaux  particu¬ 
liers  de  Juftice.  La  Ville  où  le  Roi  fait  fon  féjour  fe  nomme  Kehue..  Si  les  Kefcue  ,  ville 
bâtimens  n’en  font  pas  magnifiques ,  parce  qu’ils  ne  font  compofés  que  de  Caruale- 
bois  ,  ils  ne  manquent  pas  de  commodité  -,  8c  les  colomnes  fort  bien  travail¬ 
lées  ,  qui  fervent  à  les  foutenir  ,  leur  donnent  beaucoup  d’apparence.  La  Cour 
eft  belle  8c  nombreufe  ,  8c  les  Seigneurs  y  font  éclater  beaucoup  de  magni¬ 
ficence  dans  leurs  habits. 

Le  Pays  eft  fort  peuplé.  L’Auteur  vante  la  douceur  des  Habitans  *,  mais  Forces  du  Pays* 
elle  n’empêche  pas  ,  dit-il ,  qu’ils  ne  foient  bons  foldats.  Ils  ont  un  refpeét 
merveilleux  pour  leur  Roi.  Ce  Prince  entretient  continuellement  cent  cin¬ 
quante  Galeres  ,  dans  trois  Ports  -,  8c  les  Hollandois  ont  éprouvé  quelles  peu¬ 
vent  attaquer  ,  avec  avantage  ,  ces  grands  Vaiffeaux  avec  lefquels  ils  fe 
croyoient  maîtres  des  Mers  de  l’Inde  (15). 


(ij)  Page  39.  Tonquin. 

(14)  Voyez  ci-deffous  la  defcription  du  (15)  Page  63, 
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La  Religion  de  cet  Etat  eft  celle  de  la  Chine.  Ce  font  aufti  les  memes 
loix  de  les  mêmes  ufages.  On  y  voit  des  Docteurs  de  des  Mandarins  ,  qui  n  y 
&  ont  pas  moins  de  crédit ,  mais  que  l’Auteur  trouve  moins  orgueilleux  &  plus 
traitables  que  les  Chinois. 

&  La  fertilité  du  Pays  rend  les  Habitans  fort  riches.  Il  eft  arrofe  de  vingt- 


c,u  quatre  belles  Rivières ,  qui  donnent  de  merveilleufes  commodités  pour  voya¬ 
ger  par  eau  dans  toutes  fes.  Parties  ,  de  qui  fervent  par  confequent  a.  1  entre¬ 
tien  du  Commerce.  Des  inondations  réglées  ,  qui  fe  renouvellent  tous  les 
ans  aux  mois  de  Novembre  de  de  Décembre  ,  engraiftent  la  terre  fans  aucun 
foin.  Dans  cette  faifon  ,  il  n’eft  pas  poflible  de  voyager  a.  pied  ,  ni  de  fortir 
même  des  Maifons  fans  une  Barque.  De-là  vient  lulagedeles  elever  fur  des 
eolomnes  ,  qui  laiftent  un  paflage  libre  à  l’eau. 

U  fe  trouve  des  mines  d’or  dans  la  Cochinchine  :  mais  les  principales  ri- 
chefles  du  Pays  font  le  poivre  ,  que  les  Chinois  y  viennent  prendre  ;  la  foye., 
qu’on  fait  fervir  jufqu’aux  filets  des  Pêcheurs  ,  de  aux  cordages  des  Galeres; 
de  le  fucre  ,  dont  l’abondance  eft  fi  grande  ,  qu’il  ne  vaut  pas  ordinairement 
plus  de  deux  fous  la  livre.  On  en  tranfporte  beaucoup  au  Japon  ,  quoique 
les  Cochinchinois  n’entendent  pas  bien  la  maniéré  de  1  ep urer,  (16). 

On  s’imagineroit  qu’une  Contrée  qui  ne  porte  point  de  ble ,  de  vin  ni 
d’huile  ,  nourrit  mal  fes  Habitans.  Mais  ,  fans  expliquer  en  quoi  confifte  leur 
bonne  chere  ,  l’Auteur  alïure  que  les  tables  de  la  Cochinchine  valent  celles  de 
l’Europe  (17). 

K°îs  précieux.  C’eft  [g  fgul  Pays  du  monde  où  croifte  cet  arbre  renomme  ,  qu  bn  appelle 
Calambouc  ,  dont  le  bois  eft  un  parfum  précieux ,  de  fert  d’ailleurs  aux  plus 
excellens  ufages  de  la  Médecine.  On  en  diftmgue  trois  fortes  3  la  plus  eftnnee 
fe  nomme  Calamba,  L’odeur  en  eft  admirable  3  le  bois ,  en  poudre  ou  en  tein¬ 
ture  ,  fortifie  le  cœur  contre  toutes  fortes  de  venins.  Il  fe  vend  au  poids  de 
l’or.  Les  deux  autres  font  WAqulla  de  le  Calambouc  commun  ,  qui  ont  aufti 
de  grandes  vertus  ,  quoiqu’inférieures  à  celles  du  premier  (1 8). 

L’Auteur  allure  ,  contre  le  témoignage  de  piufieurs  autres  Voyageurs- , 
que  c’eft  aufti  dans  la  feule  Cochinchine  que  fe  trouvent  ces  petits  nids  d  01- 
feaux ,  qui  fervent  d’alfaifonnement  aux  potages  de  aux  viandes.  On  pour- 
roit  croire  ,  pour  concilier  les  récits  ,  qu’il  parle  d  une  efpece  particulière.  Ils 
ont,  dit-il,  la  blancheur  de  la  neige.  On  les  trouve  dans-  certains  rochers  de 
cette  mer ,  vis-à-vis  des  terres  où  croiftent  les  Calamboucs  ,  de  1  on  n  en  voit 
point  autre  part.  C’eft  ce  qui  le  porte  à  croire  que  les  oifeaux,  qui  ront  ces  nids-, 
vont  fuccer  ces  arbres ,  de  que  de  ce  fue  ,  mele  peut-etre  avec  1  ecume  de  la  mer, 
ils  compofent  un  ouvrage  fi  blancfôc  de  fi  bon  goût.  Cependant  ais  demandent 
d’être  cuits  avec  de  la  chair  ou  du  poiftbn  3  de  1  Auteur  allure  qu  ils  ne  peuvent 

être  mangés  feuls  (19).  . 

La  Cochinchine  produit  des  arbres  ,  qui  portent  pour  fruit  de  gros  lacs- 


île  Calambouc. 


Remarque  fur 
les  nids  d’oifeaux 
qui  1e  mangent. 


Châteignes  qui 


croWent  dans  un  remp}is  de  châteimies.  On  doit  regretter  que  le  Pere  de  Rhodes  nen  rappor- 
fac.  r  .  „  0  1-  _  .1 _ 5 _  1.  C - -  ..  TTn  foui  4rv-  re=-e 


te  pas  le  nom  de  qu’il  n’en  explique  pas  mieux  la  forme 


Un  feul  de  ces 


lacs  fait  la  charge  d’un  homme. 


Auili  la  Providence  ne  les  a-t-elle  pas 


(  16)  Page  64. 

(17)  Page  65. 

(18)  Voyez  l’article  de  la  Chine  ,  St  ce¬ 


lui  du  Tonquin. 
(iÿ)  Page  64. 
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»  fait  fortir  des  branches  ,  qui  n’auroient  pas  la  force  de  les  foutenir ,  mais 
»  du  tronc  même.  Le  fac  eft  une  peau  fort  épaiffe ,  dans  laquelle  on  trouve  vl(j 

«  quelquefois  cinq  cens  châteignes  ,  plus  groffes  que  les  nôtres.  Mais  ce 
«  quelles  ont  de  meilleur  eft  une  peau  blanche  &  favoureufe  ,  qu’on  tire  de 
«  la  châteigne  avant  que  de  la  cuire  (20). 

Les  difficultés  de  la  langue  étant  un  des  plus  grands  obftacles  qui  arrê-  tangue  de  la- 

1  \  1  1  1  •  j'V'*  *  1}  4  /11*  _  1,  t  -,  —  ,  P» 


tent  le  progrès  des  Millionnaires ,  l’Auteur  comprit  que  cette  étude  devoir  ^00^"cnhtiri^Â,^ 


comment  l’Au»- 


faire  fon  premier  foin.  On  parle  à  peu  près  la  même  langue,  dans  les  Royau-  teUr  rapprend 


mes  du  Tonquin,  de  Caubar ,  &  de  la  Cochinchine.  Elle  eft  entendue  auffi 


dans  trois  autres  Pays  voiiins  :  mais  elle  eft  entièrement  différente  de  la  Chi- 


noife.  On  la  prendrait ,  fur-tout  dans  la  bouche  des  femmes  ,  pour  un  ga- 
fouillement  d’oifeaux.  Tous  les  mots  font  monofyllabes ,  &  leur  lignification  ne 
fe  diftingue  que  par  les  divers  tons  qu’on  leur  donne  en  les  prononçant.  Une 
même  fyllabe  ,  telle  par  exemple  que  Ddi ,  peut  lignifier  vingt- trois  chofes 
tout-à-fait  différentes.  Le  zèle  de  l’Auteur  lui  fit  méprifer  ces  obftacles.  Il 
apporta  autant  d’application  à  cette  entreprife  qu’il  en  avoit  donné  autrefois, 
à  ia  Théologie  •,  &  dans  l’efpace  de  quatre  mois  ,  il  fe  rendit  capable  de  prê¬ 
cher  en  langue  de  la  Cochinchine.  Mais  il  avoue  qu’il  en  eut  l’obligation  au 
fecours  d’un  petit  garçon  du  Pays  ,  qui  lui  apprit  en  trois  femaines  les  divers- 
tons  de  cette  langue ,  &  la  maniéré  de  prononcer  tous  les  mots.  Ce  qu’il  y 
eut  d’admirable  ,  &  ce  qui  mérite  d’être  propofé  en  exemple  ,  c’eft  qu’ils  igno¬ 
raient  la  langue  l’un  de  l’autre.  Le  Pere  de  Rhodes  étoit  furpris  de  trou¬ 
ver  dans  cet  Enfant  une  pénétration  &  une  mémoire  admirables.  On  le  fit 
fervir  ,  dans  la  fuite  ,  de  Catechifte  aux  autres  Millionnaires  5  &c  par  affeétion 
pour  fon  Ecolier  ,  il  fe  fit  honneur  de  prendre  fon  nom  (21). 

De  Rhodes  ,  après  fon  retour  en  Europe  ,  fit  imprimer  à  Rome  ,  un  Di&ion-  Di'flîonrjaiie- 
naire  Cochinchinois  ,  Latin  &  Portugais ,  avec  une  Grammaire  ,  &  un  Cate-  &  Grammaires 
chifme  qui  contient  la  méthode  que  les  Millionnaires  employent  pour  faire  elaUlÊU"’ 
goûter  aux  Payens  les  Myfteres  du  Chriftianifme  (22). 

Les  fuccès  de  l’Evangile  ,  pendant  dix-huit  mois  que  l’Auteur  exerça  fon  L’Auteurpaffss 
zèle  à  la  Cochinchine  ,  appartiennent  moins  à  l’Hiftoire  des  Voyages  qu’à  au  Tun‘tuil1- 
celle  de  l’Eglife  Chrétienne.  Il  y  avoit  vu  croître  le  nombre  des  Fidelles  , 
lorfque  le  Pere  Baldinotï  fut  envoyé  de  Macao  ,  dans  un  Royaume  dont 
les  Jéfuites  ne  s’étoient  point  encore  ouvert  l’entrée  ,  parce  que  tous  leurs 
efforts  s’étoient  tournés  vers  le  japon.  C’étoit  le  Tonquin  ,  où  les  Portugais 
même  n’avoient  porté  que  depuis  peu  leur  Commerce.  Baldinori ,  qui  n’a- 
voit  aucune  connoilfance  de  la  langue  ,  reconnut  bien-tôt  qu’il  n’avoit  rien 
à  fe  promettre  lans  cet  important  fecours.  Ses  repréfentations  lui  firent  ob¬ 
tenir  ,  pour  affocié  ,  le  Pere  de  Rhodes.  Mais  la  guerre ,  qui  étoit  allumée 
entre  le  Tonquin  &  la  Cochinchine  ,  fit  juger  à  leurs  Supérieurs  qu’il  y  avoit 
quelque  péril  à  paffer  d’un  Royaume  à  l’autre.  De  Rhodes  fut  rappellé  à 
Macao,  d’où  il  partit  le  12  de  Mars  1627  ,  pour  fe  rendre  droit  au  Ton-  —  — 

Sffdn  (23).  _  ....  rfa 

Après  huit  jours  de  Navigation ,  il  arriva  heureufement  au  Port  de  Choua-  rort  dc'  c’^ut- 


(20)  Page  66. 

fii)  Pages  7j  &  précédentes. 


ban ,  iju’il  nasn— 
me  Saint. 


(12)  Page  74. 

(13)  Page  j>i; 
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ban  )  dans  la  Province  de  Sinoa.  Le  jour  de  fon  arrivée,  étant  le  19  de 
Mars  ,  où  l’on  célébré  la  Fête  de  Saint  Jofeph,  il  donna  ce  nom  au  Port, 
qui  l’a  porté  depuis  dans  toutes  les  Relations  Portugaises  (14).  A  peine  le 
Navire  eut-il  jetté  l’ancre,  qu’il  fut  rempli  d une  multitude  de  curieux,  at¬ 
tirés  par  la  beauté  des  Marchandifes.  L’Auteur  ,  pour  reprefenter  fon  ardeur 
dans  fes  termes  :  »  commença  aulli-tôt  à  leur  débiter  la  iienne ,  &  a  leur  dire 
«  qu’il  avoit  une  Marchandife  plus  precieufe  &  a  meilleur  marche  que  tou- 
»  tes  les  autres  -,  qu’il  la  donnerait  pour  rien  à  qui  la  voudrait  *,  que  c’etoit 
«  la  vraie  loi  &  le  vrai  chemin  du  bonheur.  Il  leur  fit  la-deiius  un  petit  ler- 
»  mon ,  parce  que  dans  leur  langue  Dam  fignifie  également  Loi  èc  Chemin. 

»  Il  eut  la  fatisfaétion ,  dit-il ,  de  prendre  deux  personnes  fort  Pages  de  ce 

»  premier  coup  de  filet  -,  &  pendant  peu  de  jours  qu’il  pafïa  dans  ce  1  ort ,  il 

»  fit  d’autres  Conquêtes  au  Chriftianifine  (15).  ,  .  r 

comment  il  Le  Roi  (16)  du  Tonquin  étoit  alors  à  la  tete  d’une  armee  de  fix  vingt 
eâ  reçu  du  liai.  mjpe  hommes  &  de  quatre  cens  Galeres.  Les  foins  de  la.  Guerre  continuè¬ 
rent  de  l’occuper  pendant  deux  mois’,  mais  a  fon  retour  ,  il  reçut  avec  bonté 
les  complimens  du  Millionnaire,  qui  lui  prefenta  une  horloge  a  roue,  un 
fable  ,  ôc  un  livre  de  Mathématique  ,  imprimé  en  langue  Chmoife..  C  etoit 
une  ouverture,  pour  pafTer  du  cours  des  affres  à  la  puifTante  main  qui  les  gou¬ 
verne.  Le  Roi  parut  fatisfait  du  prefent  &  de  l’explication.  Il  fit  1  honneur  au 
Pere  de  Rhodes  de  le  faire  manger  avec  lui.  Un  autre  jour  il  le  fit  appeher  , 
pour  apprendre  de  lui  l’ufage  de  l’Horloge  &  du  Sable.  Le  Millionnaire  mon¬ 
ta  l’Horloge  &  fit  fonner  les  heures.  En  même  tems ,  il  tourna  le  Sable  ,  en 
ai  faut  au  Roi  que  l’Horloge  recommencerait  à  fonner  aulfi-tot  que  toute  la 
poudre  ferait  en  bas.  Cette  expérience ,  qui  fut  aifement  yenfiee  ,  caula  tant 
Admiration  à  toute  la  Cour  ,  qu’elle  mit  auffi-tôt  e  Millionnaire  dans  une 
haute  faveur.  Le  Roi  lui  fit  bâtir  une  Maifon  dans  la  Capitale  ,  qui  le  nom¬ 
me  Cacha  (17).  Les  rues  de  cette  ville  font  larges  -,  fon  circuit  d’environ  fix 
lieues  ,  &  le  nombre  des  Habitans  prefqu’infim  (z8). 

Succès  de  te-  La  bénédiétion  du  Ciel,  répandue  vifiblement  fur  les  travaux  du  Pere  de 
waSicauran-  Rhodes ,  rendit  bientôt  l’Eglife  du  Tonquin  flonffante.  Mais  apres  avoir 
sulfl'  exercé  tranquillement  fon  mmiffere  ,  pendant  plufieurs  années ,  il  fut  expole 

à  des  perfécutions  qui  le  forcèrent  de  quitter  le  Royaume  &  de  retourner  a 
l’erf&utions  la  Cochinchine.  Divers  efforts,  qu’il  tenta  pour  fe  rétablir  a  Cacho  ,  n eurent 
quichafieati’Au-  d’autre  effet  que  de  lui  faire  mériter  la  qualité  de  ConfiJJeur  de  1 Evangi- 
le  ,  par  les  fatigues  &  les  mauvais  traitemens  qu’il  ne  cefTa  point  deiluyer. 
Il  fe  vit  même' à  la  veille  d’obtenir  la  Couronne  du  Martyre.  Tous  ces  eve- 
nemens  compofent  la  plus  grande  partie  de  fa  Relation,  fies  remarques,  quoi¬ 
que  iudicieufes  ,  fur  le  Gouvernement  &  les  ufages  du  Tonquin  ,  paroilfent 
fouvrage  d’un  homme  qui  donnoit  fa  principale  attention  a  aes  foins  plus 

importans  (a  9) 


(14)  Les  Relations  Angloifes  8c  Hollan- 
doifes  ne  lui  donnent  plus  ce  nom. 

(zj)  Page  9 1.  .  . 

(zé)  Voyez  ci-defTous  dans  la  Detcnption 
du  Tonquin,  ce  que  ceft  que  ce  Roi ,  nom- 
mé  autrement  le  Move  >  pour  le  diftinguer 
âa  l'Empereur. 


(17)  L’Auteur  la  nomme  C hecho  ,  mais 
Baron  ,  né  au  Tonquin  même  ,  écrit  Caclio, 
Voyez  ci-deffous  la  Defcription. 

(x8)  Page  94.  . 

(19)  On  ne  parle  ici  que  de  fa  Relation  , 
car  il  a  publié  une  Hiftoire  particulière  du 
Tonquin  ,  dont  Baron  parle  avec  eftime. 


r 
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Dans  l’intervalle  de  fes  entreprifes  Apoftoliques ,  il  fit  un  voyage  aux  Phi¬ 
lippines  ,  fans  autre  deflèin  que  de  profiter  d’une  occafion  qui  fe  préfentoit 
pour  fe  rendre  à  Maeao.  Une  violente  perféeution  l’obligeant  de  quitter  la 
Cochinchine,  il  s’embarqua  le  2  de  Juillet  1641  ,  fur  un  VaifTeau  qui  fai- 
foit  voile  à  Bolinao.  Il  entra  dans  ce  Port  le  28  du  même  mois ,  après  avoir 
efiuyé  une  dangereufe  tempete.  Mais  il  fut  furpris  de  remarquer  ,  a  fon  ar¬ 
rivée  ,  que  les  Habitans  ne  comptoient  que  Samedi  27  de  Juillet.  »  Il  avoit 
»  mangé  de  la  viande  le  matin ,  parce  qu’il  fe  croyoit  au  Dimanche  ;  &  le 
»  foir-il  fut  obligé  de  faire  maigre  ,  lorfqu’011  faillira  que  le  Dimanche  8c 
„  le  vingt-huitième  n’étoient  que  le  lendemain»  Cette  erreur  lui  eaufa  d’a- 
»  bord  beaucoup  d’embarras  -,  mais  en  y  penfant  un  peu ,  U  comprit  que  de 
«  part  &c  d’autre  on  avoit  fort  bien  compté ,  quoiqu’il  y  eût  dans  les  deux 
»  comptes  la  différence  d’un  jour. 

Ce  qu’il  y  a  détonnant  dans  l’embarras  du  Pere  de  Rhodes  ,  c’eft  qu’étant 
aux  Indes  depuis  fi  longtems  il  n’eût  jamais  eu  l’occafion  de  faire  la  même 
remarque.  Il  s’applaudit  de  l’explication  qu’il  donne  à  fon  erreur.  »  Quand 
«  on  part  d’Efpagne  ,  dit-il ,  pour  aller  aux  Philippines  ,  on  va  toujours  de 
»  l’Orient  contre  l’Occident.  U  faut  par  conféquent  que  tous  les  jours  de- 
»  viennent  plus  longs  de  quelques  minutes  ;  parce  que  le  foleil ,  dont  on 
»  fuit  la  courfe  ,  fe  leve  &c  fe  couche  toujours  plus  tard.  Dans  le  cours  de 
»  cette  Navigation ,  la  perte  eft  d’un  demi  jour.  Au  contraire  ,-  les  Portu- 
»  gais  qui  vont  du  Portugal  aux  Indes  Orientales  avancent  contre  le  Soleil  > 
«  qui  fe  couchant  &  fe  levant  toujours  plutôt ,  rend  chaque  jour  plus  court 
»  de  quelques  minutes ,  &  leur  donne  ainfi  l’avance  du  jour  en  arrivant  au 
»  même  terme.  D’oû  il  eft  aifé  de  conclure  que  les  uns  gagnant  &  les  autres- 
»  perdant  un  demi  jour  ,  il  faut  néceffairement  que  les  Portugais  &  les  Efpa- 
»  gnols  qui  arrivent  aux  Philippines  par  des  chemins  oppofés ,  trouvent  un» 
«  jour  entier  de  différence.  Le  Pere  de  Rhodes  ,  venu  à  l’Orient ,  par  le 
»  chemin  des  Portugais  ,  avoit  vécu  par  conféquent  un  jour  de  plus  que  les* 
»  Efpagnols  des  Philippines.  Par  la  même  raifon  ,  continue-t-il  ,  de  deux 
»  Prêtres  qui  partiroient  au  même  jour,  l’un  de  Portugal,  vers  l’Orient,, 
»  l’autre  d’Efpagne  vers  l’Occident ,  difant  chaque  jpur  la  Méfié  &  arrivant. 
»  le  même  jour  au  même  lieu  ,  l’un  auroit  dit  une  Méfié  plus  que  l’autre  r 
«  &  de  deux  Jumeaux,  qui  étant  nés  enfemble ,.  feroient  le  même  voyage 
»  par  les  deux  routes  oppofées  ,  l’un  auroit  vécu  un  jour  de  plus  (30). 

Ceux,  pour  qui  cette  remarque  ne  fera  pas  aufli  merveilieufe  quelle  le 
fut  pour  l’Auteur ,  apprendront  de  lui  plus  volontiers  l’origine  de  la  perfé- 
cution  qui  fermoit  alors  aux  Millionnaires  l’entrée  des  Ports  du  Japon.  Après 
avoir  obfervé  que  Manille  (  ;  1  ) ,  la  principale  des  Philippines  ,,  eft  au  trei¬ 
ziéme  degré  d’élévation  de  la  ligne  ,  &  que  c’eft-là  qu’on  compte  le  dernier 
terme  de  l’Occident ,  quoique  ces  Ifles  foient  à  l’Orient  de  la  Chine  ,  donc 
elles  ne  font  éloignées  que  de  cent  cinquante  lieues  ,  il  ajoute  *. 

»  Comme  on  les  prend  pour  le  bout  des  Indes  Occidentales  ,  qui  appar- 
»  tiennent  aufli  aux  Efpagnols  ,  deux  Hollandois  prirent  occafion  de  cette: 
«  idée  pour  renverfer  le  Chrifiianifme  au  Japon.  Ils  firent  voir  à.  L'Emue» 

(30)  Pages  147  &  fuivames.  (3  r)  Ou  Lucoiu 


/ 


Rhodes. 

1641. 

Son  voyage 
aux  Philippines. 


Erreur  dan» 
les  comptes  des 
jours. 


L’Auteur  et» 
explique  la  cau^ 
fe. 


Comment  £35 
Hollandois  on3 
fermé  le  Japon» 
aux  Miflionnai*- 
tes  Chrétiens. 


R  K  O  D  £  S. 

1641,. 


JiMc  q«e  l’Au- 
jeur  donne  des 
Jlhilip^iaes. 


Ses  fatigues 
^ans  d’autres 
jLieus. 


16  45- 

Son  retour  en 

jEurop.e. 


So  HISTOIRE  GENERALE 

„  ireur ,  dans  une  Mappemonde,  d’un  côté  les  Philippines,  &  de  1  autre 
»  Macao  ,  que  le  Roi  d’Efpagnc  polTédoit  alors  à  la  Chine,  en  qualité  de 
«  Roi  de  Portugal.  Voyez-vous  ,  lui  dirent-ils  ,  jufquou  la  domination  du 
:»  Roi  d’Efpagne  s’eft  étendue  ?  Du  côté  de  l’Orient ,  elle  eft  arrivée  a  Macao  •,  & 

»  du  côté  de  l’Occident ,  aux  Philippines.  Vous  êtes  h  près  de  ces  deux  ex- 
»  trêmités  de  fon  Empire,  qu’il  ne  lui  refte  que  le  votre  a  conquérir.  A  la 
»  vérité  ,  il  n’a  pas  aujourd’hui  des  troupe^  affez  nombreufes ,  pour  entre- 
ta  prendre  tout  d’un  coup  la  Conquête  du  Japon  :  mais  il  y  envoyé  des  Pre- 
>>  très ,  qui ,  fous  le  prétexte  de  faire  des  Chrétiens ,  font  des  Soldats  pour 

l’Efpagne  ;  &  lorfque  le  nombre  en  fera  tel  qu’ils  le  défirent ,  vous  eprou- 
«  verez,  comme  le  refte  du  monde  ,  que  fous  le  voile  de  la  Religion,  les 
»  Efpagnols  ne  penfent  qu’à  vous  rendre  l’Efclave  de  leur  ambition. 

L’Empereur  du  Japon  ,  allarmé  de  cet  avis  ,  jura  une  guerre  irréconcilia¬ 
ble  à  tous  les  Millionnaires  Chrétiens..  L’Eglife  n’a  jamais  eftuyé  de  perfecu- 
tion  plus  obftinée  que  celle  qui  a  rempli  de  fang  toutes  les  villes  de  ce  no- 
rilfant  Royaume  ,  où  le  Chriftianifme  avoir  fait  des  progrès  furprenans  (32). 

De  Bolinao ,  où  de  Rhodes  ne  vit  rien  de  plus  remarquable  qu’un  beau 
Couvent  d’Auguftins  déchaulfés  ,  il  fe  rendit  par  terre  à  Manille ,  Capitale 
de  l’Ille.  Dans  ce  Voyage  ,  qui  fut  de  cent  bonnes  lieues ,  il  rencontra  plufieurs 
autres  Couvens  de  Saint  Auguftin  &  de  Saint  Dominique.  A  peine  reftoit-u 
quelques  Idolâtres  dans  toutes  les  Ifles  Philippines.  Mais  la  terre  n  en  eft  ni 
belle  ni  fertile.  Les  avantages  qu’en  tire  le  Roi  d’Efpagne  font  fi  médiocres , 
qu’il  a  quelquefois  été  fur  le  point  de  les  quitter  (33).  Elles  ne  peuvent  pa  - 
fer  que  pour  un  entrepôt  commode  ,  où  les  Efpagnols  portent  1  or  &  1  ar¬ 
gent  du  Pérou  ,  pour  en  rapporter  les  belles  foyes  £c  les  autres  Marchandnes 

de  la  Chine  &  du  Japon  (34),  _  ,  .. 

L’ardeur  infatigable  de  fon  zèle  lui  fit  braver  toutes  fortes  de  périls  ,  pour 
aller  recommencer  fes  travaux  dans  les  deux  Royaumes  de  la  Cochmchme 
&  du  Tonquin  :  mais 'après  y  être  rentré  plufieurs  fois  fécretement ,  il  lut 
choifi  par  fes  Supérieurs  .pour  faire  le  voyage  de  Rome  ,  dans  la  vue  v  e- 
rnander  au  Pape  &  aux  Princes  Chrétiens  des  fe.cours  fpintuels  &  temporels 
pour  tant  d’Egiifes  défolées  ,  dont  perfonne  ne  connoiffoit  mieux  les  beloins. 
Lorfqu’on  fut  à  Macao  qu’il  devoir  partir  pour  l’Europe  ,  plufieurs  Indiens 
de  fes  amis  lui  offrirent  de  l’accompagner  ,  &  d’autres  lui  prefentçrent  leurs 
Enfans.  Il  en  choifit  trois,  l’un  Chinois,  les  deux  autres  du  Eonquin  .  &  ae 
la  Cochinchine  ,  pour  faire  voir,  dit-il,  à  l’Europe  une  montre  de  trois  nou¬ 
velles  Chrétientés  (35).  Mais  fes  Supérieurs  le  privèrent  ae  cette  iatislaction , 
en  réduifant  fon  cortege  à  un  feul  Chinois.  U  s’embarqua  le  20.de  Décem¬ 
bre  1  <345  ,  fur  une  belle  Flotte  de  huit  grands  Navires  Portugais  qui  par¬ 
vient  pour  Lifbonne.  .  , ,  . 

L’ordre  de  fes  Supérieurs  l’obligeoit  de  s’arrêter  a  Mplaca ,  pour  retourner 
en  Europe  par  la  voye  des  Hollandois.  On  n’avoit  penle  qu’a  rendre  fon 
voyage  plus  prompt ,  en  lui  épargnant  plufieurs  courfes  que  la  Flotte  1  01- 


foi)  Page  141?  &  précédentes. 

<33)  Page  147. 

(34)  foyez  ci-delFous  la  D-efcription  <aes 


Philippines, 

(35)  Troifiéme  Partie  ,  p. 


tugaife 
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tugaife  devoit  faire  dans  divers  Ports  des  Indes.  Mais  il  admira  la  bonté  de  ^"* 

la  Providence,  qui  veilloit  à  fa  confervation.  Le  Vaiffeau  de  Dora  Sebaf-  l(- 
tien  Lobo  de  Sylveria  ,  dans  lequel  il  auroit  achevé  fa  route  avec  les  Por-  4)‘ 
tugais  ,  fut  enféveli  dans  les  flots. 

Il  arriva  heureufement  àMalaca,  le  14  de  Janvier  1 6^46^.  En  entrant  dans 
cette  Ville ,  l es  Larmes  lui  vinrent  aux  yeux.  Cetoit  le  jour  auquel  les  Hol- 


1 6^.6 . 


a  A  II  prend  la 

landois  célébraient  l’anniverfaire  de  leur  Conquête.  Ils  s  etoient  rendus  mai-  voye  des  Ho  En¬ 
tres  de  cette  importante  Place ,  fix  ans  auparavant ,  par  la  négligence  des  Por-  dois  par  Ma,aca- 
tugais  de  Goa,  qui  avoient  différé  trop  long-tems  à  la  fecourir  (}6).  De  Rho¬ 
des  fait  une  peinture  de  fa  douleur  ,  qui  auroit  moins  de  grâce  dans  d’autres 
termes  ,  que  les  fiens  : 

»  Certes  ,  cette  fête  fut  bien  lugubre  pour  moi ,  quand  j’allois  par  toutes  _  Trifte  defcri- 
»  ces  rues  ,  où  je  voyois  toutes  les  marques  de  la  vraie  Religion  entièrement  de  cette  ville'.1' 
»  abolies.  J’avoue  que  j’avois  le  cœur  fenfiblement  affligé  ,  me  reprefentant 
»  l’extrême  changement  de  ce  que  je  voyois  pour  lors  6c  de  ce  que  j’avois 
»  vu  ,  vingt-trois  ans  auparavant ,  en  cette  fi  belle  ville  ,  pendant  neuf  mois 
»  que  j’y  avois  féjourné  en  notre  College ,  qui  étoit  bâti  fur  une  colline 
»  agréable.  Hélas  1  notre  Eglife  ,  confacrée  à  la  glorieufe  Mere  de  Dieu  ,  où 
»  le  grand  Saint  Xavier  avoit  prêché  fi  fouvent ,  6c  où  il  avoir  fait  de  fi  grands 
»  miracles ,  fervoit  alors  pour  la  prêche  des  Hérétiques. 

»  J’y  avois  laiffé  grande  quantité  d’autres  Eglifes ,  magnifiquement  bâties , 

»  6c  fort  bien  dorées.  Je  les  voyois  abbatues  ou  miférablement  profanées. 

»  Rien  ne  me  toucha  tant  que  lorfque  j’entendis  l’ancienne  cloche  de  notre 
»  College  fonner  pour  des  ufages  déteftables  5  6c  même  je  remarquai  une 
»  chofe  du-tout  indigne  de  perfonnes  qui  fe  difent  être  Chrétiennes  :  on 
»  ne  permettoit  pas  aux  Catholiques  du  Pays  la  moindre  petite  Chapelle  3  6c 
»  l’on  permettoit  aux  Idolâtres  d’avoir  un  Temple  à  l’entrée  delà  ville,  où 
»  ils  faifoient  leurs  infâmes  facrifices.  Et  puis  ,  dites  que  Mefïieurs  les  Hé- 
«  rétiques  ont  Jefus-Chrift  en  leur  cœur  (37). 

Malgré  ces  plaintes  ,  l’Auteur  fe  loue  beaucoup  des  civilités  qu’il  reçut  du  (je  Rho'f^c  ^ 
Gouverneur  Hollandois  de  Malaca.  Il  étoit  foùvent  appellé  à  fa  table.  Un  du  "Gouverne- 
jour  ,  dit-il  ,  qu’il  fe  promenoit  dans  une  grande  Galerie  de  fa  Maifon ,  où  ment> 
l’on  voyoit  ,  entre  plufieurs  belles  peintures  ,  celles  de  Saint  Ignace  &  de 
Saint  François  Xavier  3  ce  tres-honnête  Seigneur  le  pria  de  lui  raconter  quel¬ 
ques  traits  de  leur  vie.  Après  ce  récit ,  dont  il  parut  charmé  ,  il  prit  le  Mif- 
fionnaire  par  la  main  ,  6c  lui  dit  :  »  Je  vous  allure  ,  mon  Pere  ,  que  fi  j’é- 
«  tois  Catholique  je  me  ferois  de  votre  ordre  3  parce  que  j’ai  vû  de  mes  ^‘“td 
»  yeux  ,  au  Japon ,  le  grand  courage  que  vos  Peres  témoignoient  dans  les 
»  horribles  tourmens  qu’on  leur  fait  fouffrir  pour  la  Religion  (38).  Enfin  fa 
faveur  parut  fi  déclarée  pour  de  Rhodes  ,  que  le  Miniflre  de  fa  Religion 
l’ayant  accufé  d’un  excès  d’inclination  pour  les  Catholiques ,  on  lui  ôta ,  peu 
de  tems  après ,  ce  Gouvernement ,  pour  lui  donner  celui  des  Moluques , 
où  l’on  crut ,  fuivant  l’idée  de  l’Auteur  ,  qu’il  ne  verrait  pas  tant  de  Prê¬ 
tres  (39). 


Di  (coin  s(  fin- 
gulier  d’un  l’ro* 


(3  6)  Ibid.  p.  ^ 
(37 *)  Ibidem. 
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- - —  Après  avoir  pafle  quarante  jours  à  Malica  ,  fans  pouvoir  trouver  dans  ce 

Rhodes,  r  ,r  -rr.  U  nu  _  tj_h _ d  duu....;.  1„  _ D»  ? 


tavia. 


Accident  fort 
merveilleux. 


Cl  V  un  j-'tl.J.l.V  V.  W  w  T  »■»- w  ^  - - ~ 

Port  un  VailTeau  qui  fît  voile  en  Hollande  ,  Rhodes  prit  le  parti  de  fe  ren- 
iKe  rend  à  B  a-  dre  dans  Nfle  de  ïava  »  ”  011  les  Hollandois  ont,  dit-il,  un  Port  rempli  de 
»  Vaiffeaux  qui  tiennent  en  fujettion  toutes  ces  grandes  mers.  Dans  cette 
Navigation  ,  qui  ne  fut  que  d’onze  jours ,  il  arriva  au  V ailfeau  ,  qui  le  por- 
toit ,  un  accident  fort  fingulier ,  qu’il  attribue  à  la  protection  du  premier 
Martyr  de  la  Cochinchine  ,  nommé  André ,  dont  il  portoit  la  tête  a  Rome» 
Le  25  de  Février,  pendant  que  le  vent  étoit  favorable,  l’imprudence  des. 
Matelots  les  fit  heurter  contre  un  gros  rocher  ,  qui  étoit  prefqu’à  fleur  d  eau. 
Le  bruit  ne  fut  pas  moindre  que  celui  du  tonnerre  ,  8c  le  coup  avoir  ete  fi 
violent  que  le  Navire  demeura  comme  fixé  fur  l’écueil.  Plufieurs  planches  , 
qu’on  vit  flotter  auili-tôt  fur  l’eau  ,  ne  laiffèrent  aucun  doute  qu  il  ne  fût 
prêt  à  périr.  Cependant  il  fe  remit  de  lui-même  à  flot ,  tandis  que  1  Auteur 
8c  deux  autres  Millionnaires  ,  qui  étoient  partis  avec  lui  de  Malaca  ,  faifoient: 
leur  priere  au  Martyr.  Les  Matelots  ,  furpris  qu’il  ne  fe  remplit  pas  d  eau  , 
jugèrent  qu’ayant  été  doublé  en  plufieurs  endroits  ,  il  n  avoir  perdu  que  des 
planches  extérieures.  Ils  continuèrent  leur  Navigation  ,  fept  jours  entiers  , 
avec  beaucoup  de  bonheur.  Mais  en  arrivant  au  Port  de  Batavia  ,  011  1  on  peu- 
fa  aufiî-tot  à  radouber  le  Vaifleau  ,  on  s’apperçut ,  avec  admiration  ,  qu  il 
avoit  une  grande  ouverture  fur  le  bas  •,  8c  que  le  rocher  ,  qui  avoit  brifé  les. 
planches  ,  s’étant  rompu  lui-même  ,  avoit  rempli  le  trou  d’une  grofle  8c  large 
pierre»  Toute  la  ville  accourut  pour  voir  cette  merveille  (40). 

De  Rhodes  eft  Les  Hollandois  de  Batavia  ,  mécontens  des  avantages  que  les  Portugais  ve- 
seçu  à  Batavia.  no^ent  remporter  au  Brefil  ,  ne  voulurent  pas  recevoir  les  deux  Million¬ 
naires  qui  accompagnoient  l’Auteur ,  parce  qu’ils  étoient  de  cette  Nation  $ 
mais  ils  lui  permirent  d’entrer  dans  leur  ville  en  qualité  de  François.  Il  don¬ 
ne  une  legere  idée  de  cette  Place.  »  Elle  eft  bien  bâtie  ,  8c  régulièrement 
Mi?e  qu’il  en  „  fortifiée  à  la  moderne.  Les  rues  y  font  longues  8c  très-bien  difpofees.  Une. 

»  grande  Riviere  ,  qui  fe  diftribue  dans  toute  la  ville  ,  y  donne  des  commo- 
»  dités  incroyables.  Elle  eft  couverte  de  quantité  de  Ponts.  Il  ny  a  prefque 
»  point  de  rue  qui  ne  foit  bordée  de  grands  Palmiers.  Les  Maifons  n  y  font 
v-  pas  hautes  ,  parce  qu’on  y  craint  les  tremblemens  de  terre.  La  fituation  de 
»  Batavia  eft  prefque  la  même  que  celle  de  Malaca  ,  de  1  autre  cote  de  la  li- 
v  gne.  On  y  voit  les  mêmes  fruits  ,  les  mêmes  chaleurs ,  8c  les  memes  mer- 
»  veilles  de  la  Providence  pour  en  diminuer  l’excès  (41)-  .  ; 

il  eft  farpris  JJ  fe  trouvoit ,  dans  Batavia ,  plufieurs  François  Catholiques ,  &  quantité 
&  mené  en  pri-  de  Portugais  ,  auxquels  le  Millionnaire  s’emprefla  de  rendre  les  fervice's  de  fa 
&n.  profeflion  :  fon  zèle  fe  fatisfît  paifiblement  pendant  1  efpace  de  cinq  mois. 

Mais  ,  un  jour  de  Dimanche ,  29  de  Juillet,  la  Melle  ,  quil  célébrait  dans 
fa  Maifon  devant  un  grand  nombre  de  Catholiques  ,  fut  interrompue  par 
l’arrivée  du  Juge  criminel  de  la  ville  ,  qui  entra  dans  la  Chapelle  avec  les 
Archers.  De  Rhodes  fe  hâta  de  confumer  les  faintes  efpeces.  Mais  il  fut  faifi  > 
à  l’Autel  même  ,  par  les  Archers  ,  qui  voulurent  le  mener  en  prifbn  ,  revetu_ 
des  habits  Sacerdotaux.  Sept  Gentilshommes  Portugais  mirent^  1  epée  a  la. 
main  pour  fa  défenfe.  Le  defordre  aurait  été  fort  grand  ,  s  il  n  eût  fupphe 

(41)  Page  12.  Voy.  la  defeription  de  Batavia  au  T.  YUfc 


(40)  Ibid,  pages  10  &  II* 
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Tes  défenfeurs  de  l’abandonner  à  la  violence  des  hommes.  Le  Juge ,  touché 
apparemment  de  fa  générofité  ,  lui  laifla  quitter  fes  habits  -,  mais  s  étant  fai- 
fil  néanmoins  de  tout  ce  qui  appartenoit  à  fon  Miniftere  ,  il  le  fit  conduite 
dans  la  prifon  publique  d’où  ii  fut  mené  >  deux  jours  après ,  dans  un  cachot 
noir  ,  deftiné  aux  criminels  qui  ne  peuvent  éviter  le  dernier  fupplice.  Son  De  quoj  eq 
Procès  fut  inftruit.  Outre  le  crime  d’avoir  célébré  la  Méfié  à  Batavia  ,  il  fut  acculé, 
accufé  d’avoir  travaillé  à  la  converfion  du  Gouverneur  de  Malaca  ,  &  d’avoir 
brûlé  plufieurs  livres  de  la  Religion  Hollandoife.  Il  fe  juftifia  fur  ce  dernier 
article  ,  en  proteftant  que  quelque  opinion  qu’il  eût  de  ces  livres ,  il  ne  lui 
en  étoit  jamais  tombé  entre  les  mains.  Mais  il  n’en  reçut  pas  moins  fa  Sen-  Etrange  sen¬ 
tence  ,  qui contenoit trois  articles.  Par  les  deux  premiers,  il  étoit  condamné  tence qu’on  Por- 
à  un  banifièment  perpétuel  de  toutes  les  terres  de  Hollande  ,  &  à  payer  une  conue 

amende  de  quatre  cens  écus  d’or.  Le  troifiéme ,  qui  lui  fut  le  plus  dou¬ 
loureux  ,  portoit  que  les  ornemens  Eccléfiaftiques  ,  les  Images  &  le  Crucifix , 
qu’on  lui  avoit  enlevés  ,  feraient  brûlés  par  la  main  du  Bourreau ,  &  qu’il 
aflifteroit  ,  fous  un  Gibet ,  à  cette  exécution.  Ses  repréfentaticms  &  fes  larmes  Comment  d- 
ne  purent  fléchir  fes  Juges.  S’il  fut  difpenfé  de  paraître  fous  le  Gibet ,  il  n’eut  leeftexécUteî- 
cette  obligation  qu’à  la  politique  du  Gouverneur ,  qui  craignit  un  fouleve- 
ment  des  Catholiques  de  la  ville.  On  fuppléa  même  à  cette  efpece  d’adou- 
cifiement ,  en  faifant  pendre  deux  voleurs  ,  tandis  qu’on  brûloit  le  Crucifix 


ôc  les  Images  (42). 

Des  deux  autres  articles ,  le  premier  ne  put  être  exécuté  fur  le  champ  , 
parce  que  le  Pere  de  Rhodes  n ’étoit  point  afiez  riche  pour  fatisfaire  au  fé¬ 
cond.  Il  fut  retenu  pendant  trois  mois  dans  les  chaînes  ;  &  fa  réponfe  ,  aux 
offres  qu’on  lui  faifoit  de  le  rendre  libre  auflî-tôt  qu’il  aurait  payé  l’amen¬ 
de  ,  étoit  de  protefter  qu’il  vivoit  content  de  fon  fort  &  qu’il  regardoit  fes 
fouflrances  comme  une  faveur  du  Ciel. 

Au  mois  d’Oétobre ,  quelques  Vaifièaux  arrivés  de  Hollande  apportèrent 
des  lettres  de  la  Compagnie  des  Indes ,  qui  nommoient  Corneille  Van  déclin  * 

Gouverneur  général  des  Etablifiemens  Hollandois ,  après  la  mort  &  Antoine 
Vendim  ,  qui  avoit  enlevé  Malaca  aux  Portugais.  Entre  les  réjouiflances  pu¬ 
bliques  ,  qui  fe  firent  à  l’entrée  du  nouveau  Gouverneur ,  tous  les  Prifon- 
niers  furent  délivrés.  Non -feulement  de  Rhodes  fut  élargi  fans  payer  les 
quatre  cens  écus  ;  mais  Vandeclin  le  vangea  ,  par  quelques  bajlonades ,  qu’il 
donna  de  fa  main  au  principal  Juge  ,  pour  le  punir  de  fon  excefiive  rigueur. 

Enfuite  l’ayant  comblé  de  carefies  ,  auxquelles  il  joignit  des  exeufes  pour  fa 

Nation,  il  lui  laiffa  la  liberté  de  partir.  Quelques  Portugais,  qui  faifoient  11  quhte  Bata- 

voile  à  Macafiàr  ,  le  reçurent  avec  joye  dans  leur  Vaifieau ,  ôc  confentirent  via- 

volontiers  à  la  priere  qu’il  leur  fit  de  le  conduire  à  Bantam  ,  qui  n’eft  qu’à 

douze  lieues  de  Batavia.  Il  efperoit  de  trouver  ,  dans  cette  ville  ,  quelque  Vaif- 

feàu  Anglois  ,  prêt  à  retourner  en  Europe  (43). 

Il  y  reçut  un  traitement  fort  oppofé  à  la  rigueur  des  Hollandois.  Aaron  neftbîen  traï- 
Beeka ,  Gouverneur  général  des  Anglois  dans  les  Indes,  le  força  d’accepter  ga^nfnsluisà 
fa  table  &  lui  offrit  toute  forte  de  protection.  Cependant  ,  l’occafion  qu’il 
avoit  efpérée  ne  pouvant  fe  préfenter  que  dans  l’efpace  d’un  an ,  il  fut  obli- 


L  ij 


(41)  Ibid,  pages  2 6  8c  précédentes. 


(43)  Ibid,  pages  17  5c  28. 
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"  111  ■■  a é  de  retourner  au  Navire  des  Portugais  >  8c  de  partir  avec  eux  pour  Ma- 

c  caitar  (44).  .  , 

voynîe  qirti  Un  voyage  fi  contraire  à  fes  vues  devint  encore  plus  chagrinant  par  les 
cft  obligé  de  f.û-  obftacles  de  la  faifon  ,  qui  retinrent  le  Vaiffeau  en  mer  pendant  deux  mois 
ie  .1  ./tacafTar,  ^  cinq  jours.  Enfin  il  arriva  heureufement  au  Port  de  Macaftai ,  le  11  de 
Décembre  8c  fa  confolation  fut  d’y  trouver  une  belle  Maifon  de  fon  or¬ 
dre  ,  où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  d’affection, 
u  donne  une  Macaftàr  eft  une  grande  Ifle  ,  plus  connue  des  Européens  fous  le  nom  de 
WcdeccncHle.  Cdebes  y  dont  le  pnncipal  Port  eft  à  quatre  degrés  de  la  ligne  du  côte^  du 
Sud.  Elle  eft  fertile  en  riz.  Tous  les  fruits  des  Indes  y  croiffent  en  abondan¬ 
ce  ,  fur-tout  cette  belle  efpece  de  Palmiers  qui  portent  les  noix  de  cocos. 
Elle  n’eft  pas  moins  riche  en  toutes  fortes  d  animaux  8c  de  volaille.  Mais  on 
n’y  trouve  point  de  Porcs,  depuis  que  les  Habitans ,  qui  ont  embraffe  le 
Mahométifme,  les  ont  entièrement  exterminas.  La  température  de  1  air  y  eft 
faine.  Les  chaleurs  n’y  font  pas  infuportables ,  par  la  meme  raifon  qui  les. 
tempere  à  Malaca.  »  Le  foleil ,  dit  l’Auteur  ,.  fe  fait  lui-même  un  beau  Pa¬ 
rt,  rafol ,  lorfqu’il  devroit  tout  brûler.  Il  attire  tant  de  vapeurs  8c  dexhalai- 
„  fons  dans  fa  plus  grande  force  ,  que  le  gros  hiver  ,  a  Macaffar ,  eft  le  tems. 
»  que  les  Européens  nomment  l’été.  _  .  x 

La  principale  nourriture  des  Habitans  eft  le  poiffon ,  qui  eft  toujours  a, 
très-bon  marché  dans  l’Ifle  ,  8c  fi  bon ,  qu  au  jugement  de  1  Auteur  ^  celui  e. 
l’Europe  n’en  approche  point..  Comme  1  air  y  eft  fi  tempere  qu  on  n  y  re  ent 
jamais  de  grand  froid  ,  les  hommes  vont  nuds  depuis  leftomac,  en  haut  ÿ 
mais  les  femmes  font  entièrement  couvertes  depuis  la  tete  jufqu  aux  pieds 

8c  leur  vifage  même  eft  caché  (45).  _  ,  ,, 

Il  y  avoir  peu  d’années  que  ces  Peuples  étoient  encore  dans  les  tendues, 
de  l’Idolâtrie.  Après  avoir  reconnu  la  vanité  des  Idoles ,  ils  refolurent  d  em- 
braffer  une  autre  Religion  :  mais ,  incertains,  s’ils  dévoient  prendre  celles  des 
Chrétiens  ou  celle  de  Mahomet ,.  ils  prirent  une  voye  fort  étrange  pour  fe, 
conduire  dans  ce  choix.  Ils  envoyèrent  des  Ambalfadeurs  a  Malaca  ,  pour 
fupplier  les  Chrétiens  de  leur  accorder  des  Miniftres  capables  de  les  inirui- 
re  •,  8c  dans  le  même-tems  ,  ils  firent  partir  une  autre  Ambaffade  pour  e  Roi 
d’Achem  ,  auquel  ils  demandèrent  des  Kaftis  ,  qui  puffent  leur  expliquer  les 
dogmes  de  Mahomet.  Ils  étoient  convenus  entr’eux  d’embraffer  la  Religion 
de  ceux  qui  arriveroient  les  premiers.  Un  defaut  de  zèle  ,  que  1  Auteur  re¬ 
proche  aux  Chrétiens,  de  Malaca  ,  laiftà  aux  Prédicateurs  d  Achem  le  tems  de 

publier  8c  d’établir  leur  feébe  (46).  .  ,  .  . 

rJoze  &  carac-  jye  Rhodes  fut  préfenté  au  Gouverneur  du  Royaume ,  qui  portoit  e  titre 
Carrim  Paüngaloa.  Il  lui  trouva  beaucoup  de  raifon  &  de  probité.  Ce 
me.  Seigneur  connoiffoit  tous  les  principes  de  la  Religion  Chrétienne.  Il  avoir 

lû  curieusement  les  Hiftoires  de  l’Europe-,  &  l’étude  de  nos  ivres  falloir  fa 
principale  occupation  ,  fur-tout  celle,  des  mathématiques  ,  qu  il  entendoit  fort 
bien ,  8c  pour  lefquelles  il  avoir  tant  de  paflion  qu’il  y  travailloit  jour  8c 
nuit.  L’opinion  que  tous  les  Grands  avoient  de  fon  cara&ere  &  de  les  gran¬ 
des  qualités  pour  le  Gouvernement ,  les  avoir  portés  à  lui  confier  adminil- 


(44)  Ibid,  page  jq.  (45) 
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tration  pendant  la  minorité  du  Roi.  Il  avoit  dépendu  de  lui  de  fe  mettre  - — 

la  Couronne  fur  la  tête  :  mais  fa  modération  naturelle  l’avoit  défendu  con-  R H °  n  E s* 
tre  les  amorces  de  l’ambition.  Il  serait  démis  volontairement  de  l’autorité  1  ^ ' 
fouveraine  ,  aufïl-tôt  que  le  jeune  Monarque  avoit  été  capable  de  régner. 

AulTi  la  reconnoilfance  avoit-elie  tant  de  pouvoir  fur  ce  Prince ,  qu’il  n’en- 
treprenoit  rien  que  par  fon  Confeil.  Le  titre  de  Gouverneur  général  lui 
avoit  été  confervé  *  avec  une  autorité  prefque  égale  à  celle  du  Roi.  C’étoit 
lui  qui  avoit  appellé  les  Jéfuites  à  Macaffar  ,  &  qui  les  y  avoit  maintenus 
contre  diverfes  tadions  qui  s’étoient  oppofées  à  leur  établiffement.  Il  aiïïftoit 
à  leurs  Sermons.  Il  parloit  refpedueufement  des  Myfteres  du  Chriftianifme. 

On  l’eût  pris  pour  un  Portugais ,  lorfqu’il  parloit  la  langue  de  cette  Nation.  Mais 
avec  de  h  belles  difpolitions ,  &  fans  aucun  dérèglement  connu  dans  fes  mœurs , 
il  fermoit  l’oreille  aux  inftances  des  Millionnaires ,  qui  le  preffoient  de  fe 
foumettre  au  joug  de  l’Evangile ,  parce  qu’ils  croyoïent  la  converfion  du 
Royaume  attachée  à  la  fienne.  Il  applaudifloit  à  leurs  raifonnemens  5  il  les 
louoit  de  remplir  le  devoir  de  leur  profellîon  5  mais  il  demeurait  fans  répon- 
fe  ,  lorfqu’ils  lui  propofoient  de  recevoir  le  batême  (47). 

»  Dans  les  converfations  que  j’eus  avec  lui ,  dit  l’Auteur  ,  il  m  ecoutoit 
”  fans  s’émouvoir  -,  mais  il  répondoit  peu  à  mes  exhortations.  Une  Eclipfe 
»  de  lune  ,  que  je  lui  prédis ,  quelques  jours  avant  quelle  parût ,  n’avoit  pas  o  mien  «m- 
«  laide  de  lui  infpirer  de  la  confiance  &  du  goût  pour  moi.  Un  jour  qu’il  battue  L  ta.nc 
»  me  parloit  de  Saint  François  Xavier,  avec  de  grands  témoignages  d’efti-  FianÇ“* Xavier. 
»  me  ,  &  qu’entre  les  Conquêtes  magnifiques  ,  je  comptois  vingt-cinq  mille 
«  perfonnes  qu’il  avoit  batifées  à  Macaffar ,  dans  le  feul  Royaume  de  Tolo  9 
"  il  m’affura  que  le  Royaume  de  Tolo  ,  où  cet  Apôtre  avoit  travaillé  avec 
»  tant  de  fuccès  ,  lierait  pas  celui  de  Macaffar ,  mais  celui  des  Moluques. 

Cinq  mois  fe  pafferent ,  jufqu  a  l’arrivée  d’un  Vaiffeau  Anglois  ,  dans  le-  L’Auteur  pa n 
quel  de  Rhodes  fut  reçu  avec  tant  d’honneur  ,  qu’outre  un  logement  fort  t,eMaca®rdans 
commode  ,  on  lui  fit  toujours  prendre  la  première  place  à  table.  Sa  Navi°a-  gïti™*11  Ar“ 
tion  le  conduifit  d’abord  à  Giapara  ,  beau  Port  de  Pille  de  Java ,  où  il  ?ut 
traité  civilement  par  le  Roi ,  qui  haïffoit  beaucoup  les  Hollandois.  De -là  , 
repayant  à  Bantam  ,  il  y  retrouva  ,  dans  le  chef  des  Anglois ,  les  mêmes  fen- 
timens  de  bonté  dont  il  avoit  déjà  eu  occafion  de  fe" louer.  Il  en  fait  un  ciyifités  ’• 
nouvel  éloge  ,  &  fa  reconnoilfance  le  porte  toujours  à  regretter  que  fes  Bien-  reçoit"  V 
laideurs  ne  fuffent  pas  éclairés  des  vrayes  lumières  de  fa  Religion  :  fenti-  Nation‘ 
ment  digne  de  fon  zèle  ;  mais  qui  eft  peut-être  accompagné  d’un  peu  d’in- 
juftice ,  lorfqu’il  le  porte  juger  que  ceux  dont  il  loue  la  probité  n’étoient 
pas  attachés  de  bonne  foi  à  leurs  erreurs ,  &  que  l’intérêt  humain  prévaloir 
contre  le  reproche  de  leur  confcience. 

v  Malgré  l’offre  qu’on  lui  fit  encore  ,  de  le  conduire  droit  en  Angleterre  , 
s’il  vouloit  attendre  l’arrivée  de  la  Flotte  Angloife  ,  »  avec  alfdrance ,  dit-il , 

«  de  n’y  recevoir  aucun  déplaifir  ,  quoiqu’il  y  fût  reconnu  Prêtre  &  Jéfuite  , 

«  il  réfolut  de  s’avancer  vers  l’Europe ,  dans  le  même  Vaiffeau  qui  l’avoit 
»  apporté  de  Macaffar.  Tous  fes  Compagnons  de  voyage  étoient  des  Héré-  Rjlïon  ,. 

»  tiques  ,  dont  il  ne  laiffa  pas  de  recevoir  toutes  fortes  de  bons  offices.  Mais  appoire?  9'J  iîsa 


L  iij 


(47)  Pages  }S  Sc  fuivantes. 
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HISTOIRE  GENERALE 
V  il  explique  les  motifs  de  cette  politeffe.  C’étoit  aux  Jéfuites  de  Goa  que 
„  les  Anglois  fe  croyaient  redevables  de  leur  Traite  avec  les  Portugais  (48). 

Le  vent  fut  aftez  favorable  aux  Anglois  pour  palTer  le  détroit  de  la  Sonde  > 
mais  il  devint  bientôt  fi  contraire  au  defTein  qu  ils  avoient  de  fe  rendre  a 
Surate  ,  qu’au  lieu  d’aller  ,  du  cinquième  degré  d’élévation  auftrale  ,  droit  au 
Septentrion ,  où  eft  toute  l’Inde  ,  Us  furent  obligés  de  s’écarter  fort  loin  & 
d’aller  prendre  les  vents  du  côté  de  Madagafcar  (49).  La,  ils  tournèrent  du 
côté  de  l’Afrique  ,  comme  fi  leur  defTein  eut  ete  de  fe  rendre  a  la  mer  rou- 
ce.  Dans  cette  Navigation  ,  qui  dura  deux  mois ,  &c  qui  fut  au  moins  de  deux 
mille  lieues  ,  ils  obferverent  de  mefurer  leur  courfe ,  pour  arriver  a  Surate  > 
vers  le  commencement  du  mois  d’Qétobre  ,  ou  1  entree  du  Port  eft  aifee. 
Ils  y  mouillèrent  le  3  de  Septembre. 

»  François  Breton  ,  Préfident  de  leur  Comptoir  dans  cette  ville  ,  y  reçut 
»  magnifiquement  le  Pere  de  Rhodes.  U  s’efforça  de  lui  faire  accepter  un  lo- 
»  cernent  dans  fa  Maifon  -,  &  le  voyant  déterminé  à  fe  loger  dans  celle  d  un 
Capucin  François ,  nommé  le  Pere  François  Zenon  ,  qui  exerçoit  depuis  long- 
tems  fon  zèle 'à  Surate  ,  non -feulement  il  lui  envoya  des  meubles ,  mais  il 
lui  fournit  tout  ce  qui  étoit  néce  (Taire  à  fon  entretien.  Pendant  quatre  mois 
que  l’Auteur  pafla  dans  une  retraite,  qu’il  nomme  fi  douce  ,  il  vit  arriver  de 
Goa  quatre  Jefuites  -,  trois  defquels ,  nommés  le  Pere  Antoine  Botel ,  Portu¬ 
gais  ,  le  Pere  Cesky ,  Allemand  ,  &  le  Pere  Henry  Bujcé ,  Flamand ,  partirent 
peu  de  jours  après  pour  leur  grand  College  d’Agra ,  fondé  depuis  trente  ans 
par  les  libéralités  d’un  riche  Arménien.  Le  quatrième,  qui  fe  nommoit  le 
Pere  Torquato  Parifimo  ,  Italien,  étoit  venu  dégmfé  en  Marchand  Anglois, 
pour  fe  rendre  au  Port  de  Suaken  ,  fur  la  frontière  d’Ethiopie  ,  dans  le  dei- 
fem  d’y  fecourir  les  Chrétiens.  De  Rhodes  ne  diffimule  pas  les  obligations 
que  ce  Millionnaire  eut  aux  Anglois.  Non-feulement  ils  favonferent  Ion 
entreprife  ,  en  le  recevant  dans  leurs  VaifTeaux  *,  mais  ils  lui  rendirent  des  ler- 
vices'  importons  à  Suaken  ;  &  fâchant  que  fa  vie  étoit  menacée  par  une  cons¬ 
piration  des  Mahométans  ,  ils  prirent  fa  défenfe  &  le  fauverent  de  leurs 

m  Le  chacrin  de  ne  pouvoir  trouver  un  VaifTeau  ,  prêt  à  doubler  le  Cap  de 
Bonne-Efpérance  ,  fit  prendre  à  l’Auteur  la  réfolution  de  retourner  en  Euro¬ 
pe  par  un  chemin  plus  fâcheux  ,  mais  beaucoup  plus  court.  U  entreprit  e 
traverfer  la  Perfe  &  la  Natolie  jufqua  Smyrne.  Les  Anglois  le  reçurent  pour 
la  troifiéme  fois  dans  un  de  leurs  VaifTeaux ,  qui  faifoit  voile  a  Comoran. 

Ils  partirent  le  3  de  Février.  .  ,  . 

En  pafTant  â  la  vue  d’Ormuz ,  ils  admirèrent  le  changement  qui  etoit  ar¬ 
rivé  ,  dans  cette  petite  Ifle  ,  depuis  qu’ils  avoient  aide  le  Roi  de  Perfe  a  1  en¬ 
lever  aux  Portugais.  Malgré  fa  fterilité ,  &  la  chaleur  exceihve  qui  lui  don¬ 
ne  l’apparence  d’une  fournaife  ,  le  Commerce  y  etoit  florifTint ,  fous  le  Gou¬ 
vernement  du  Portugal.  On  y  voyoit  arriver  une  quantité  incroyable  de 
Marchands ,  avec  les  richefTes  de  la  Chine  ,  des  Moluques  ,  de  toutes  les  In¬ 
des  Orientales ,  de  la  Perfe  ,  de  l’Arabie  ,  de  T  Arménie  •  &  1  avantage  etoit 
merveilleux  pour  les  Européens ,  d’y  trouver  raftemble  tout  ce  que  la  teue 
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a  de  précieux.  Depuis  trente  ans ,  l’Ifle  étoit  entièrement  deferte.  Les  Per-  Rhodes» 
fans  avoient  tranfporté  leur  Commerce  dans  un  Port  voifin  ,  qui  fe  nommoit  1648. 
autrefois  Bandelké ,  Sc  qu’on  appelle  aujourd’hui  Comoran  (51). 

De  Rhodes  ,  y  étant  arrivé  au  commencement  de  Mars  ,  y  féjourna  peu.  Rencontre  a- 

La  Compagnie  d’un  François  &  d’un  Flamand  ,  qui  dévoient  auffi  traverfer  ^ 

la  Perfe ,  lui  fit  prendre  avec  eux  le  chemin  d’Ifpahan.  Après  avoir  marché  chemin  d'ifear 
quelques  jours  ,  pour  fe  rendre  à  Chiras ,  il  fit  une  rencontre  qui  lui  caufa  han‘ 
beaucoup  de  joye.  »  Il  étoit  à  pied  ,  difant  fon  office  ,  affez  loin  de  fes  Com- 
»  pagnons ,  lorfqu’il  apperçut  dans  le  chemin  un  homme  de  fort  bonne  mi- 
»  ne  ,  bien  monté ,  vêtu  en  Perfan  5  c’eft-à-dire  ,  portant  le  Turban  ,  la  vefte , 

»  le  cimeterre ,  la  barbe  longue  Sc  quarrée.  il  le  prit  pour  un  Seigneur  Perfan 
»  ou  Arménien. 

»  L’Etranger  ,  qui  vit  de  fon  côté  un  chapeau  Sc  une  robbe  noire  au  Pere 
»  de  Rhodes ,  le  reconnut  pour  un  Prêtre  de  l’Europe.  Il  le  falua  civilement 
«  en  latin.  Sa  prononciation  fit  juger  à  l’Auteur  qu’il  étoit  François.  Il  lui 
«  répondit  dans  cette  langue  ,  qui  leur  étoit  naturelle  à  tous  deux.  Un  tranf- 
«  port  de  joye  les  porta  auili-tôt  à  s’embraffier.  Ils  s’entretinrent ,  l’efpace 
«  d’une  demi-heure  ,  avec  tant  de  fatisfaéfion  ,  qu’ils  prirent  l’un  pour  l’au- 
«  tre  les  plus  tendres  feiitimens  de  l’amitié  (5a). 

C’étoit  un  Gentilhomme  Poitevin  ,.  nommé  de  la  Boulaie  le  Goux  ,  qui  n  frit  uwe- 
a  publié  depuis  une  Relation  de  fes  V oyages  ,  &  qui  fut  envoyé ,  dix  -  fept  ^,re°cu<fa 
ans  après ,  à  Surate  ,  par  les  Dire&eurs  de  la  Compagnie  Françoife  des  In-  ie  Goux ,  vo\p- 
des  Orientales ,  pour  y  négocier  la  permiifion  du  Commerce  (5  3).  De  Rho-  Êeur  Géiébî«» 
des  ,  s’étendant  fur  fon  mérite  ,  dit  de  lui  qu’il  avoit  traverfé  »  la  plus  gran- 
«  de  partie  de  l’Europe,  de  l’Afie  Sc  de  l’Afrique  -,  qu’il  avoit  vécu,  parmi  les. 

«  Turcs  ,  les  Arabes,  les  Perfans  ,  les  Arméniens  ,  les  Indiens  ,  Sc  d’autres 
«  Nations  plus  barbares  -,  Sc  qu’ayant  confervé  beaucoup  de  prudence  ,  de 
»  vertu  &  de  Religion  dans  toutes  fes  courfes ,  avec  la  farisfaélion  conti- 
«  nuelie  d’avoir  obtenu  l’amitié  de  tout  le  monde  ,  il  avoit  fait  voir  qu’un 
«  bon  Chrétien  Sc  un  bon  François  peut  traverfer  lë~  monde  fans  avoir  au- 
»  cun  ennemi  (54).  Dans  la  fuite,  l’Auteur  le  revit  à  Rome,  où  le  Car- 
»  dmal  Caponi  lui  marquoit  une  confidération  fînguliere.  Ils  fe  rejoignirent 
enfin  à  Paris  ;  Sc  dans  leurs  entretiens  fur  les  Pays  qu’ils  avoient  parcourus  , 
ils  formèrent  le  plan  d’un  nouveau  Voyage  ,  qu’ils  dévoient  faire  enfemble,. 
mais  qui  eft  demeuré  apparement  fans  exécution. 

De  Rhodes  employa  trente  jours  ,  fans  aucun  intervalle  de  repos  ,.  pour  fe  n  arrive  â -  Ep¬ 
rendre  à  la  Capitale  de  Perfe  ,  qu’il  nomme  Afpakan.  »  C’eft  ,  dit-il ,  une  pahan' 

»  des  plus  grandes  Sc  des  plus  belles  villes  qu’il  eut  jamais  vues  dans  le 
»  monde.  Toutes  les  rues  y  font  droites  &  fort  larges.  Les  Batimens  y  font  ïdée  * 

«  magnifiques.  On  trouve ,  au  milieu  de  la  ville  ,  une  belle  Place  quar-  Vins, 

»  rée,  beaucoup  plus  grande  que  la  Place  royale  de  Paris,  dont  toutes  les 
»  Maifons  font  égales ,  Sc  peintes  ou  dorées  en  dehors ,  avec  une  grande 
«  Galerie  qui  régne  à  l’entour.  La  foule  du  Peuple  étoit  fi  grande  ^  dans 

(51)  Page  51.  nefort ,  au  Tome  VIII  ,  p.  562. 

(51)  Ibid.  p.  fî-  _  (J4)  De  Rhodes ,  p.  54.  Voyez 

G3J  Voyez  ci- demis  j  la  Relation  de  Rea-  la  Relation  de  la  Boulaie» 
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„  toutes  Iss  rues  ,  que  l'Auteur  n  auroit  pu  les  traverfer  ,  fans  le  fecours  cle 
M  quelque  Valet,  qui  marchoit  devant  lui  pour  fendre  la  prefle  (55). 

Mais  il  ne  trouva  rien  de  plus  magnifique  qu’un  grand  chemin  couvert  , 
&  Ion"  d’une  lieue ,  qui  eft  rempli  de  belles  Maifons ,  &  par  lequel  on  va 
d’Ifpahan  à  Juif  a  la  neuve. ,  quartier  des  Arméniens.  On  y  voit  les  Jardins  du 
Roi  de  Perfe ,  que  de  Rhodes  croit  fort  beaux  fur  la  foi  d’autrui  ,  auiîi-bien 
que  fon  Palais  ,  qui  eft  au  centre  de  la  ville  -,  car  il  confefte  ,  avec  une  indif¬ 
férence  Apoftolique ,  qu’il  n’eut  pas  la  curiofité  de  les  voir  (56).  Ce  qu’011 
peut  recueillir  de  cette  rigueur  à  mortifier  fes  fens  ,  c  eft  que  la  bonne  roi  11e 
pouvant  être  moins  recommandable  à  fes  yeux  que  lefprit  de  pénitence  ,  on 
doit  fe  fier  à  fon  témoignage  fur  toutes  les  circonftances  qu’il  a  foin  dob- 

Dans  une  multitude  de  Peuple,  de  toutes  les  Nations  du  monde ,  il  fut 
furpris  de  trouver  fi  peu  de  Catholiques ,  qu’il  y  avoir  prefqu’autant  de  Re¬ 
ligieux  ;  quoique  le  nombre  des  Couvens  fe  réduisit  a  trois  ,  les  Auguftins  , 
les  Carmes  Defchaux  &  les  Capucins.  Les  deux  premiers  doivent  leur  fonda¬ 
tion  aux  Rois  de  Portugal.  Celui  des  Capucins  ,  qui  étoient  alors  au  nombre 
de  cinq  ,  eft  entretenu  par  le  Roi  de  France.  Tous  ces  Re  igieux  ont  la  liber¬ 
té  de  marcher  publiquement  avec  leurs  habits  ,  &c  de  celebrer  les  laints  Myi- 
teres  dans  leurs  Eglifes.  Les  Arméniens  ,  dont  toute  la  Perfe  eft  remplie  ^  ne 
font  pas  moins  libres  dans  l’exercice  de  leur  Religion.  L  Auteur  alfure  meme 
eue  malgré  la  rigueur  des  loix  du  Pays  ,  qui  ne  permettent  pas  a  un  Mahome- 
tant  d’abandonner  fa  Sede  après  l’âge  de  raifon  ,  il  s’en  trouve  un  grand 
nombre  qui  permettent  que  leurs  Enfans  reçoivent  le  bateme  ,  loriqu  ils  font 
dangereusement  malades.  Un  Carme ,  nommé  le  Pere  Denis  ,  en  avoir  batife 

^'La^ pr udence ^ ^ permettant  point  à  de  Rhodes  de  s’engager  feul  dans  une 
arande  étendue  de  Pays  ,  dont  il  ignorort  la  langue ,  il  attendit  ,  pendant 
Sois  mois  ,  une  Caravane  d’ Arméniens,  avec  lefquels  il  partit  d  ifpahan.  Ses 
amis  l’obligerent  de  fe  vêtir  en  Arménien  ,  pour  le  garantir  de  1  mfulte  des 
Turcs.  S’étant  mis  en  marche  le  28  de  Juin,  il  eut  befom  dun  mois  entier 
pour  fe  rendre  à  Tauris,  qui  paffe  pour  l’ancienne  Ecbatane  ,  Capitale  de 
D  Medie.  Cette  ville  lui  parut  admirable  par  fa  grandeur  ,  par  fon  Com“e  ^ 
ce  par  la  multitude  de  fes  Habitans  ,  &  par  1  abondance  de  tout  ce  qui  eft 
néceftaire  à  la  vie.  O11  y  achetoit,  pour  un  fou  ,  ce  qu  un  homme  peut  manger 
de  pain  dans  une  femaine.  Il  en  forât  le  15  d’Aout,  &  qudques  jours  e 
marche  le  firent  arriver  à  Juif  a  V  ancienne  ,  autrefois  Capitale  de  1  Armeme  , 
mais  dépeuplée  depuis  peu  par  le  Roi  de  Perfe,  qui  setoit  rendu  maître  du 

PaSor  1  des  murs  de  cette  ville  ,  qui  n'eft  aujourd'hui  qu'un  defert ,  il  vit  uu 
beau  monument  de  l’ancienne  piété  des  Arméniens.  C  eft  une  Campagne  fort 
étendue  qui  ne  contient  pas  moins  de  dix  mille  tombeaux  de  maiore  ,  mer- 
veilleufement  travaillés.  Sur  chacun  ,  on  voit  une  grande  pierre  cle  marbre 
blanc  ,  haute  de  douze  pieds ,  &  large  de  huit ,  gravee  de  plufieurs  belles  figu¬ 


res; 


(  J  j)  Md.  p.  5  J. 
(j  6)  Page  Jé. 


(57)  Page  59. 
(;8)  Page  6  3. 
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res  ,  &  couronnée  d’une  grande  croix.  Un  célébré  Do&eur  de  l’Eglife  Armé¬ 
nienne  avoir  bâti  une  Eglife  fur  une  montagne  voifine  ,  où  il  vivoit  éloigné 
des  hommes.  Il  avoir  fair  autrefois  le  voyage  de  Rome  -,  Sc  les  Habitans  du 
Pays  étoient  perfuadés  qu’il  en  avoit  rapporté  beaucoup  d’argent.  A  peine  eut- 
il  appris  l’arrivée  de  l’Auteur  à  Julfa,  que  s’empre fiant  de  le  viliter ,  il  lui 
propofa  d’aller  voir  fon  Eglife.  De  Rhodes  y  confentit  mais,  il  fe  crut  fort  L’Auteur  évî- 
heureux  de  n’avoir  pas  eu  la  même  complaifance  pour  la  propofition  que  le  te  heureufement 
Dodeur  lui  fit ,  de  palier  quelques  mois  dans  fa  folitude ,  en  lui  promettant  a  mort* 
de  le  conduire  lui-même  jufqu  a  Rome.  Quoiqu’il  n’eût  pas  d’autre  motif, 
pour  le  refufer ,  que  la  fureté  qu’il  trouvoit  dans  fa  Caravane ,  il  admira  la 
conduite  de  la  Providence  ,  qui  veilloit  à  la  confervation  de  fa  vie.  Deux 
jours  après  fon  retour,  quelques  Turcs,  qui  croyoient  de  grolfes  fommes  au 
Dodeur  ,  pillèrent  fon  Hermitage ,  &  le  tuerent ,  lui  &  tous  fes  Domeftiques  ; 
fort  que  l’Auteur  auroit  partagé  avec  lui  (59). 

Il  fortit  de  Julfa  ,  pénétré  de  reconnoiflance  pour  le  Ciel  •,  &  prenant  le 
chemin  d’Irvan  ,  il  arriva  au  commencement  de  Septembre  ,  dans  cette  ville , 
aujourd’hui  la  principale  d’Arménie.  Elle  eft  fituée  au  pied  d’une  grande  mon¬ 
tagne  ,  où  l’on  prétend  qu’après  le  déluge  l’Arche  de  Noé  fe  repofa.  Les  Ha¬ 
bitans  du  Pays  l’appellent  No.  Ils  prétendent  que  les  débris  de  l’Arche  fe  con- 
fervent  encore  fur  la  cime.  Mais  l’Auteur  trouva  d’autant  moins  de  vraifem-  - 
blance  dans  cette  opinion  ,  qu’on  lui  peignit  en  même-tems  la  montagne 
comme  un  defert  inaccelîible.  Il  n’eut  pas  plus  de  refped  pour  une  autre 
fable  des  Arméniens ,  qui  prétendent  que  dans  l’endroit  où  Noé  fit  fon  fa- 
crifice ,  on  voit  des  arbres  qui  ne  portent  pour  fruit  que  des  croix.  Le  Roi 
de  Perfe  a  près  d’Irvan ,  une  Forterelfe  dont  les  T«urcs  setoient  faifis ,  mais 
qu’il  leur  avoit  enlevée  depuis  peu  ,  &  qu’il  avoit  mife  à  couvert  de  leurs 
infuites  par  de  nouvelles  fortifications  (60). 

Tant  de  fatigues  &  d’allarmes  ,  que  de  Rhodes  avoit  elTuyées  depuis  fon  Son  embarras 
départ  de  Macao  ,  ne  lui  avoient  pas  fait  perdre  le  Chinois  dont  il  étoit  accom- 
pagne  ,  6c  qui  lui  etoit  d  autant  plus  cher  qu  il  1  avoit  batifé  de  fa  propre  né. 
main.  Quelques  Arméniens  fenfés  lui  confeillerent  ici  de  ne  pas  l’expofer  aux 
infultes  des  Turcs.  Son  teint ,  qui  étoit  un  peu  bazané  ,  comme  celui  de  tous 
les  Chinois  ,  &  la  petitelfe  de  fon  nez ,  l’avoient  déjà  fait  prendre  pour  un 
Tartare;  &  cette  idée  pouvant  faire  foupçonner  qu’il  étoit  Mahométan  ,  il 
étoit  à  craindre  qu’un  faux  zèle  ne  le  fît  arrêter  fur  les  terres  de  la  Turquie. 

Un  jufte  intérêt ,  pour  un  jeune  homme ,  d’excellent  naturel  &  d’un  efprit 
merveilleux  (H)  ,  obligea  l’Auteur  de  le  conduire  dans  la  Ville  de  Naxivan , 
à  quatre  journées  de  celle  d’Irvan ,  pour  le  remettre  entre  les  mains  d’un 
Archevêque  de  l’ordre  de  Saint  Dominique  ,  qui  devoit  faire  bien -tôt  le 
voyage  de  Rome.  Il  eut  la  fatisfadion  de  trouver  ce  Prélat  difpofé  à  l’obliger. 

Le  jeune  Chinois,  pendant  le  tems  qu’il  continua  de  demeurer  en  Arménie, 
apprit  fi  parfaitement  la  langue  du  Pays ,  qu’ayant  pâlie  pour  un  Arménien 
du  cortege  des  Dominiquains  ,  il  arriva  heureufement  à  Rome où  il  rejoignit 
le  Pere  de  Rhodes  (6z). 


(59)  Ibidem,  p. 
(éc)  Ibtdem. 

Tome  IX, 


6  4, 


(61)  Page  Sf. 
(<ü)  Page  66. 
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On  voit  à  trois  lieues  d’irvan  ,  un  fameux  Monaftere  ,  qui  eft  k  refidence 
ordinaire  du  Patriarche  d’Arménie.  Les  Moines  qui  l’habitent  mènent  une 
vie  exemplaire.  Ils  paffent  cinq  heures  de  chaque  nuit  à  l’Eglife  -,  8e  leur  jeune 
eft  fi  rigoureux  ,  que  dans  toute  l’année  ils  n  en  exceptent  que  cinq  ou  lix 
Fêtes  foîemnelles.  Mais  l’Auteur  les  trouva  tous  d’une  ignorance  extreme.  Le 
Patriarche  même,  étoit  engagé  dans  toutes  les  erreurs  du  Pays ,  quoiqii  il  rit. 
profeffion  d’être  Catholique  ,  8c  qu’il  eut  traité  avec  le  Saint  Siégé  ,  pour 
s’unir  à  l’Eglife  Romaine.  Ce  Monaftere  eft  le  feul  de  l’Armenie  ,  auquel  les 
Mahométans  permettent  l’ufage  des  cloches ,  8c  le  Roi  de  Perfe  fournit  es. 
fommes  confidérab les  pour  fon  entretien  (63  ).  _  _ 

Une  fievre  aigue  ,  dont  l’Auteur  fut  faifi  avant  le  départ  de  fa  Cavarane  » 
l’obligea  de  renoncer  à  cette  efcorte.  Il  fut  arrêté  trois  mois  entiers ,  dans 
Irvan  ,  jufqu’au  paiTage  d’une  autre  Compagnie  de.  Marchands  ,  avec  laquelle 
il  entra  dans  les  Etats  du  Grand-Seigneur.  En  Portant  de  cette  ville  „il  trou¬ 
va  les  Campagnes  couvertes  de  neige  •,  fpedacle  qu  il  n  avoit  pas  eu  epuis  . 
trente  ans.  Le  froid  lui  parut  bien  moins  infuportable  ,  que  les  exces  de  cha¬ 
leur  qu’il  avoit  foufferts  dans  la  Zone  torride  (64).  . 

Il  traverfa  la  balfe  Arménie,  où  les  Turcs  ont  beaucoup  moins  d huma¬ 
nité  que  les  Perfans ,  pour  les  Voyageurs  étrangers.  De  Rhodes  8c  fes  Eom 
pagnons  n’obtenoient  pas  même  la  liberté  d’entrer  dans  les.  Vil  es.  s 
voyoient  fouvent  réduits  à  coucher  fur  la  neige ,  au  milieu  des  Champs, 
pendant,  après  dix-huit  jours  d’une  pénible  marche  ,  ils  furent  reçus  dans  r- 
ïerum  ,  la  plus  belle  ville  de  toute  la  bafTe  Arménie.  Quinze  jours  de  repos, 
redoublèrent  leurs  forces.  Ils  forment  d’Erzerum  ,  le  u  de  Janvier  ;>  8c  dans 
l’efsace  de  vingt  jours  ils  arrivèrent  à  Togat ,  grande  ville  de  la  Natohe  ,  don 
on  leur  ouvrit  suffi  les  portes.  Mais  ,  après  s’y  être  repofes  vingt  jouis ,  re¬ 
tombèrent  dans  la  dure  néceffité  de  paffer  les  nuits  fur  la  neige;  A  quelque  dii- 
g0Uri*  entier  tance  de  Togat ,  ils  pafferent  dans  un  Bourg  ,  rempli  d’ Arméniens  ,  qui  avoxent. 
„i  empire  le  abandonné  depuis  peu  la  Religion  Chrétienne  pour  embrafter  celle  de  Mah  - 
fahomédine.  m£t  D>un  grand-  nombre  d’Habitans,.  un  vieillard  8c  deux  femmes  fort 
âeées  avoient  été  lesfeuls  qui  euffent  réiifté  à.la  corruption  publique.  Ils  sem. 
preffierent  de  venir  voir  le  Pere  de  Rhodes ,  qui  les  reçut  avec:  autant  de  tel, 
ped  que  de  tendreffie,  comme  des  âmes  choifies  par  le  Ciel,  8c  qui  es  con¬ 
firma  dans  les  principes  du  Chriftianifme ,  fans  leur  parler  des  articles  con- 
teftés  entre  l’Eglife  de  Rome  8c  celle  des  Arméniens,  qu  ils  n  etoient  pas  ca¬ 
pables  de  comprendre  (65)..  .  .  ,v  c  0  pA„ 

Pendant  quarante  jours  que  la  Caravane  employa  jnfqu  a  Smyrne  .  Au¬ 
teur  fut  étonné  de  voir  les  Campagnes  déferres  ,  8c  les  Villages  fans  Habitam. 
On  lui  dit  que  la  caufe  de  cette  déflation  étoit  la  guerre  des  Vénitien  ,  q, 
avoit  déjà  coûté  plus  de  quatre  cens  mille  hommes  aux  Turcs.  myrne^ .3 

où  il  arriva  le  ,7  &  Ma/s ,  il  trouva  des  Jéfuites  Françors ,  avec  lef^ls  1 
paffia  quelques  jours  >  pour  attendre  le  départ  dun  Vaifteau  Génois ,  qi  e 
rendit  heureufement  au  Port  de  Genes. 
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(Q)  Page  62, 


(6 4)  Sage  7r> 


(65)  Pages  75  &  74,- 
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SCRIPTION 

DU  T  O  N  q  U  I  N. 


J’AI  l’avantage  fingulier ,  dans  la  Defcription  d’un  Pays  dont  l’intérieur  eft 
peu  connu  ,  de  trouver  un  guide  auquel  il  ne  manque  rien  pour  exciter  la 
confiance ,  8c  dont  le  témoignage  eft  capable  même  doter  toute  efpece^de  cré¬ 
dit  aux  Voyageurs  ,  dont  les  Relations  ne  s’accordent  point  avec  la  Tienne. 
C’eft  l’idée  fous  laquelle  on  nous  le  préfente  ,  en  nous  apprenant  qu’il  étoit 
né  au  Tonquin  ,  qu’il,  y  avoit  paffé  une  grande  partie  de  fa  vie  ,  8c  qu’il 
joignoit  une  rare  probité  aux  lumières  de  l’étude  (66). 

»  Son  premier  deffein  n’étoit  pas  d’entreprendre  une  Defcription.  de  fa  pa- 
'  mais  feulement  de  relever  les  erreurs  du  célébré  Tavernier,  qui  - 


»  trie 


pris  trop  de  confiance  à  des  témoignages  incertains ,  dans  la  Relation  cpi’il 
a  publiée  du  même  Pays.  Ce  n’eft  que  par  degrés  ,  8c  pour  n’avoir  pu  ré- 
»  fifter  à  l’ennui  de  corriger  des  fautes  continuelles  ,  qu’il  s’eft  détermine  à 
»  compofer  lui-même  un  ouvrage  ,  non-feulement  plus  exaét ,  mais  plus  cu- 
”  rieux  8c  plus  inftruéfif.  Outre  le  préjuge  ,  qui  doit  etre  en  fa  faveur ,  lorf- 
»  qu’il  eft  queftion  de  repréfenter  la  fituation  ,  le  gouvernement ,  la  reli- 
»  gion  8c  les  ufages  d’un  Royaume  dans  lequel  il  eft  né  ,  il  protefte  qu’il 
»  s’eft  attaché  inviolablement  à  la  vérité ,  fur  toutes  les  chofes  qu’il  a  con- 
«  nues  lui-même  -,  8c  qu’ayant  vécu  avec  des  perfonnes  de  tous  les  rangs  8c 
»  de  tous  les  Etats  ,  il  a  tiré  fes  lumières  ,  fur  les  chofes  douteufes  ,  de 
«  ceux  qu’il  a  crus  les  plus  finceres  &  les  mieux  inftruits.  Il  appelle ,  pour 
«  fa  propre  intégrité  ,  au  témoignage  de  plufieurs  Anglois  d’un  nom  ref- 
«  peétable.  Il  demande  de  l’indulgence  pour  fon  ftyle  ,  qui  eft  un  premier 
»  eftày  dans  la  langue  Angloife  (6 7).  Enfin  il  donne  les  plans  mêmes ,  dont  fon 
livre  eft  enrichi ,  pour  l’ouvrage  d’un  Seigneur  du  Tonquin  ,  qui  les  a  le- 
»  vés  fur  les  lieux.  Dans  les  Lettres,  par  lefquelles  il  recommande  fon 
»  Manufcrit  aux  Editeurs  de  Londres ,  il  leur  laifte  la  liberté  de  corriger  fes 
»  termes  -,  mais  il  infifte  fur  la  fidélité  qu’ils  doivent  au  fens  de  fa  narration  (68). 

Quelques  remarques  ,  qui  tiennent  lieu  de  Préface  ,  8c  dans  lefquelles  il 
ne  ménage  point  Tavernier  ,  donneront  une  idée  de  fa  critique. 

»  Le  Royaume  de  Tonquin  ,  dit-il ,  a  plus  d’obligation  au  Pere  Martin , 
»  8e  au  Pere  Alexandre  de  Rhodes  ,  qu’à  Tavernier.  Si  les  Relations  de  ces 
»  deux  Jefuites  ne  s’accordent  pas  toujours  avec  l’etat  préfent  du  pays  ,  on 
»  peut  attribuer  cette  différence  aux  altérations  inévitables  du  tems.  Mais 
»  Tavernier  s’eft  couvert  de  la  honte  d’une  infinité  de  menfonges. 


Introduc¬ 

tion. 


Edaircilîemens 
fur  l’Auteur  & 
fur  l’Ouvrage. 


Remarques  cri¬ 
tiques  fur  Taver-* 
nier.  ' 


(66)  Il  fe  nomme  Baron.  Son  Ouvrage  a  Anglois ,  né  au  Tonquin. 

•été  publié  dans  le  III  Tome  du  Recueil  de  (68)  On  trouve  un  petit  AvertilTement  & 
Churchill,  en  1731.  deux  Lettres  de  l’Auteur  à  la  tête  de  l’Ou- 

(67)  L’Editeur  n’explique  pas  fi  Baron  vrage. 
étoit  Tonquinien  d’origine  ,  ou  feulement 
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»  Il  parle  d’onze  &c  douze  voyages  que  fon  frere  a  faits ,  d’Achem  ,  de 
»  Batavia  &  de  Bantam  au  Tonquin  (*).  C’eft  fur  cet  émoignage ,  &  fur  celui 
»  de  quelques  Bonzes  ou  Prêtres  du  Tonquin  ,  venus  à  Bantam  pendant  fon 
»  féjour  dans  cette  Ville,  qu’il  a  compofé  une  Hiftoire  fabuleufe  &c  rem- 
»  plie  d’abfurdités. 

»  Premièrement ,  le  Tonquin  n’a  point  de  Bonzes  ou  de  Prêtres  ,  de  quel- 
»  que  lieu  que  ceux  de  Tavernier  fuifent  venus  à  Bantam.  Il  dit  que  les 
»  Tonquiniens  ,  dans  leurs  voyages  ,  ont  toujours  avec  eux  leurs  femmes  &. 
»  leurs  familles.  S’il  parle  des  voyages  qu’ils  font  d’un  village  à  l’autre  ,  fur 
»  les  Rivières  du  Pays ,  peut-être  ces  compagnies  nombreules  ne  font-elles 
«  pas  fans  exemple  :  mais  ils  ne  voyagent  jamais  hors  de  leur  patrie  -,  à  l’ex- 
«  ceptîbn  peut-être  de  quelques  miférables  qui  s’engagent  au  fervice  des 
«  Etrangers,  ou  qui  cherchent  autrement  le  moyen  de  vivre.  Il  obferve  que 
«  les  Tonquiniens  marquèrent  beaucoup  d’admiration  lorfqu’il  leur  montra 
«  fon  Atlas  ,  &  les  Cartes  particulières  de  plufteurs  Royaumes  dont  ils  ne. 
»  connoifloient  pas  l’exiftence.  Cette  remarque  fuppofe  que  Tavernier  ait 
»  été  dans,  le  pays.  Mais  Baron  n’a  jamais  appris  qu’on  y  ait  vu  d’autre  Ta- 
»  vernier  ,  qu’un  homme  de  ce  nom  ,  au  fervice  des  Hollandois.  Les  onze. 
»  ou  douze  voyages  de  fon  frere  ne  lui  paroiftènt  pas  moins  imaginaires. 

»  Il  vante  le  courage  &  l’habileté  de  fon  frere.  C’eft  à  quoi  Baron,  n’op- 
«  pofe  rien  :  mais  il  ne  peut  convenir  que  ce  frere  eût  autant  de  bonne  foi. 
»  que  d’habileté  &  de  courage.  Par  exemple ,  s’il  étoit  vrai  qu’il  eût  été  fi 
»  bien  reçu  des  Habitans  du  Tonquin  ,  &  qu’il  eût  vécu  fi  familièrement 
«  avec  eux ,  il  faudrait  qu en  peu  de  tems  ils  euftent  extrêmement  dégéné- 
«  ré.  Mais  ils  n’ont  jamais  eu  tant  de  familiarité  avec  les  Etrangers.  Us  les 
»  évitent  &  les  méprifent.  Baifer  la  main  du  Roi  n’eft  pas  un  ufage. 
»  du  Tonquin.  Lorfque  le  frere  de  Tavernier  y  parloit  h  facilement  la  Lan- 
«  gue  Malayenne ,  il  aurait  pû  parler  également  François ,  à  des  gens  qui. 
«  n’entendent  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  deux  langues.  Cependant ,  c’eft  fur 
«  les  admirables  informations  qu’il  fe  procura  dans  fa  familiarité  à  la  Cour  ,/ 
«  joint  au  récit  d’un  grand  nombre  de  Tonquiniens  qui  fe  trouvoienr  a  Ban- 
«  tam ,  quoiqu’ils  ne  Portent  jamais  de  leur  pays  ,  que  Tavernier  a  fonde 
«  une  Relation  qu’il  donne  pour  exaéle  &  fidelle. 

Auflî  Baron  lui  reproche-t-il  durement  de  n’avoir  donné  que  fes  fonges^ 
Il  n’épargne  pas  plus  fes  Cartes  &  fes  Defleins  ,  qu’il  traite  d’inventions  rem¬ 
plies  d’ignorance  5  &  pour  en  juger  ,  il  exhorte  le  Leéleur  à  les  comparer  avec 
les  fiennes. 

(*)  Defcription  du  Tonquin  par  Tavernier,  au  Tome  III  de  fes  Voyages  ,  pages  a  &  $•- 
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§  I. 

Situation  &  étendue  du  Tonquin. 

IL  n’eft  pas  furprenant  que  ce  Royaume  n’ait  pas  été  plutôt  connu  des  Eu¬ 
ropéens  que  la  Chine  ,  puifque  fa  découverte  eft  poftérieure  de  quelque 
tems  à  celle  de  ce  grand  Empire.  Les  Portugais  n’envoyerent  leurs  Vaif- 
feaux  fur  les  côtes  du  Tonquin,  qu’après  avoir  vifîté  les  Chinois  (69).  A  la 
vérité ,  le  Tonquin  étoit  anciennement  une  Province  de  la  Chine  ,  &  lui 
paye  même  encore  un  tribut  :  mais  ce  n’eft  pas  cette  raifon  qui  a  retardé  la 
connoiflance  d’un  pays  qui  étoit  gouverné  depuis  quatre  cens  ans  par  fes 
propres  Rois ,  lorfque  les  Portugais  commencèrent  leurs  découvertes  dans  les 
Indes.  Il  y  a  plus  d’apparence  que  ce  retardement  eft  venu  du  caraélere  des 
Tonquiniens ,  qu’aucun  motif  de  commerce  pu  de  confédération  ne  peut  faire 
fortir  de  leur  Patrie.  Ils  tiennent  beaucoup  de  la  vanité  des  Chinois ,  dont 
ils  imitent  d’ailleurs  le  gouvernement ,  les  fciences ,  8c  les  caraéteres  d’écri¬ 
ture  -,  quoiqu’ils  haïftènt  leur  Nation. 

L’Auteur  ignore  pourquoi  Tavernier  fuppofe  qu’oncroit  ordinairement  le  cli¬ 
mat  de  cette  contrée  fort  chaud-,  puifqu’elle  eft  fituée  fous  le  Tropique,  &  même 
plus  au  Nord  dans  quelque  partie.  Cependant  il  afture  quelle  eft  fort  tem¬ 
pérée  -,  ce  qu’il  attribue  au  grand  nombre  de  Rivières  dont  elle 'eft  arrofée  , 
8c  aux  pluies  régulières  quelle  reçoit  *,  fans  compter  ,  dit-il ,  qu’on  n’y  voit 
point  de  ces  grandes  montagnes  ftériles  &  fabloneufes  ,  qui  cauient  une  cha¬ 
leur  extrême  dans  plufeurs  endroits  du  Golfe  Perfque.  Il  eft  vrai  que  les 
pluies  qui  tombent  régulièrement  aux  mois  de  Mai,  de  Juin,  de  Juillet  8c 
d’Août ,  &  quelquefois  plutôt ,  rendent  la  terre  fort  humide  mais  elles  fer¬ 
vent  f  peu  à  rafraichir  l’air,  que  la  chaleur  au  contraire  eft  infupportable 
pendant  le  cours  de  Juillet  &  d’Août.  On  ne  fçauroit  douter  que  le  pays  ne 
fût  très  fertile  en  fruits  ,  f  tant  d’Habitans ,  qui  font  leur  principale  nour¬ 
riture  du  riz  ,  ne  fe  croyoient  pas  plus  obligés  d’employer  leurs  terres  & 
leur  induftrie  à  la  culture  de  ces  grains  (70). 

Le  Royaume  eft  bordé  au  Nord-Eft  par  la  Province  de  Canton-,  à  l’Oueft 
par  les  Royaumes  de  Laos  8c  de  Bowes  -,  au  Nord  ,  par  deux  autres  Pro¬ 
vinces  de  la  Chine  ,  Yunan  Sc  Kanfi  ;  au  Sud  &  au  Sud-Eft ,  par  la  Cochin- 
chine.  Le  climat  eft  fain  &  tempéré,  depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu’au 
mois  de  Mars  -,  quelquefois  très-froid  aux  mois  de  Janvier  8c  de  Février  ,  quoi¬ 
qu’on  n’y  voye  jamais  de  nége  ni  de  glaces -,  allez  mal  fain  pendant  le  cours 
d’ Avril ,  de  Mai  8c  de  Juin  ,  autant  à  caufe  des  pluies  8c  des  brouillards  , 
que  parce  que  le  Soleil  arrive  alors  à  fon  Zenith.  Les  mois  de  Juin  ,  ’de 
Juillet  8c  d’Août  font  d’une  chaleur  excefïive.  Les  vents  font  ici  divifés  en¬ 
tre  le  Nord  8c  le  Sud  -,  c’eft-à-dire  ,  qu’ils  durent  fix  mois  de  chaque  côté». 
Le  pays  eft  délicieux  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu’au  mois  d’Août  :  les  ar¬ 
bres  font  alors  dans  leur  verdure ,  8c  les  campagnes  offrent  une  perfpective. 
charmante. 

(£?)  Voyez  le  Tome  I  de  ce  Recueil. 
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(70)  Churchill ,  Tome  III ,  p.  2. 
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Typhons ,  vents 
dangereux  fur  les 

Côtes  du  Ton- 


Etendue  de  ce 
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Les  vents  impétueux  ,  que  les  Matelots  Européens  nomment  Ouragans  , 

&  qui  portent  ici  le  nom  de  Typhons  ,  exercent  leur  empire  avec  des  rava¬ 
ge^  terribles  ,  fur  cette  côte  &  dans  les  mers  voifmes.  Mais  le  tems  de  leur 
arrivée  eft  fort  incertain.  Quelquefois  ils  ne  s  elevent  qu  une  fois  en  cinq  ou 
fix  ans,  &  même  en  huit  ou  neuf.  Quoiqu’ils  ne  foie nt  pas  connus  fous 
le  même  nom ,  dans  les  autres  Mers  Orientales,  celui  quon  appelle  EU- 
vkant  dans  la  Baie  de  Bengale  &  fur  la  côte  de  Coromandel  ,  ne  leur  eft 
pas  fort  inférieur ,  &  fe  fait  redouter  Jfli  des  Matelots  par  fes  funeftes  ef¬ 
fets  L’Auteur  fe  plaint  dte  n’avoir  pu  trouver  ,  dans  tout  le  Tonquin ,  un 
AL"ui  li  ait  appris  la  caufe  de  cet 

fe  garde  bien  d’alfurer  ,  comme  Tavermer  ,  quil  doit  etre  attribue  aux 

m  Pou/rétendue  !  "il  n’en  accorde  pas  plus  au  Tonquin  que  nos  Cartes  n’en 
donnent  aiT  Portugal  -,  quoique  TaWmer  la  repréfente  a  cdle  d=  a 

France  •  mais  on  v  compte  quatre  fois  le  meme  nombre  dHabitans. 

La  Baie  de  Tonquin  renferme  plufieurs  1  fies ,  dont  la  principale  eft  nom¬ 
mée  par  les  Habitani  Twon-Bme.  Les  Hqllandois  lui  ont  donne  k 
des  Brigands.  Elle  eft  fituée  au  dix-neuvieme  degre  15  minutes  de  latitu  e 
du  Notai  longueur  eft  d’une  lieuet&  demie,  fur  une  demie  lieue  de  la  - 
du  Nold;  -a  fa  ,us  CTrande  partie  ,  à  la  diftance  dune  lieue  de  a 

Côte’’  Un  Vadreau  peutpaffer  eW  deux  y  mais  les  Pilotes  doivent  fuivre  le 
de  Fille  à  la  portée  au  moufquet,  fer  fix ,  fept  &  fept  braffes  &  demi 
d  n  fond  vafeur  Du  même  côté  de  Me  ,  qui  eft  celui  del’Oueft,on 
deau,  rond  .  ,  1  1 cpotentrionale  eft  renommée  dans  le 

trouve  deux  petites  Baies ,  do  l  P  laquelle  perfonne  n’ofe  s’employer 

pays,  pat  une  petite  peche  de  PeiLs ,  a  Ipveue  p 

fans  une  penmffion  fpeciale  de  la ;  Coût  U  le  ttmw  Sud-Oueft 

Iefrde  “u 

pas  dans  la  met ,  &  que  les  btifans  font  remarquer  au  départ  de  la  maree.  Le 

“Ïe  Noô^ùeftleÏmtüITlie  offre  une  belle  Baye  ,  où  ton  trouve  entre 
'À  &  ouarie  braffes  d'eau  ,  fur  un  fond  de  glaife  ,  &  qui  eft  tou,ours  remplie 
dois  bc  q-  -elles  dflm  Village  voifin  ,  dans  lequel  on  ne 

de  Barques  pur  la  p  e  fe  .  ““aïe  cem  Habitans.  C’eft  dans  certe  Ifle  qu'eft 
compte  pas  moins  de  tro  q  ,  ffi  Ie  „llls  lucratif  du  Royaume 

B^“CS  dC  T'W&  * 
ç?l'.r  &  iUes  „ui  fe  renient  dans  l’une  ou  l'autre  de  ces  deux  Provinces, 
Guian  ,  &  celles  qu  montent  à  une  Rifdale  &  demie  pour  une 

doivent  payer  reines  dioits  ^  qui  montent^  ^  ^  de  ^  fpece  de 

grande  Bai  que  ,  oc  lrs  a  .Br  ....  ,  Rifdales  par  an.  Le  terroir 

K  f  'r 

Cependant’!  av’êc^n  peu  de  travail  &  4'ifeftme.  ils  po.uroient  fe  farte  «n 


£71)  Ibidem, 
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fort  bon  Port ,  8c  fe  procurer  des  commodités  en  abondance.  DmcrwïwH 

Si  l’on  excepte  la  Ville  de  Cacho  (*) ,  il  n’y  en  a  pas  trois  dans  tout  le  Royau-  r,  „ 
me  qui  méritent  la  moindre  attention.  Mais  les  Villages,  que  les  Habitans  Tonquin. 
nomment  Aldeas  ,  font  fi  proches  l’un  de  l’autre  ,  qu’il  eft  impoflible  d’en  fixer  B  a  k  o  ». 

le  nombre  quand  on  ne  s’eft  pas  fait  une  étude  de  les  compter.  viïiêViW 

Cacho  ,  Capitale  du  Tonquin  ,  eft  limée  au  vingt-umemc  degre  de  latitude  Cacho  f  Capi.. 
du  Nord  ,  à  quarante  lieues  de  la  mer.  Elle  peut  être  comparée ,  pour  la  taie  du  Royaux 
grandeur  ,  avec  plufieurs  villes  fameufes  de  l’Afie  :  mais  elle  1  emporte  fur 
prefque  toutes  par  le  nombre  de  fes  Habitans  ,  fur-tout  le  premier  8c  le  quin¬ 
ziéme  jour  de  leur  nouvelle  lune qui  eft  le  jour  du  marche  ,  ou  du  grand 
Bazar.  Tout  le  Peuple  des  villages  voifins  y  eft  amené  par  fon  Commerce  ,  Combien  ete 
8c  le  nombre  en  eft  pref qu'incroyable.  Il  refte  fi  peu  de  paftage  dans  les  rues  >  p 
quoique  fort  larges ,  que  fuivant  le  témoignage  de  l’Auteur  8c  dans  fes. 
propres  termes  :  »  C’eft  avancer  beaucoup  que  d’y  faire  cent  pas  dans  une 
»  demi-heure.  Cependant  il  régne  un  ordre  admirable  dans  la  ville.  Cha¬ 
que  Marchandife  qu’on  y  vend,  a  fa  me  qui  lui  eft  alfignee  •,  8c  ces  rues  ap¬ 
partiennent  à  un  deux  ,_  ou  plufieurs  Villages  ,  dont  les  Habitans  ont  droit 

feuls  d’y  tenir  boutique.  ,  ,  . 

C’eft  à  Cacho  que  le  Roi.  fait  fa  réfîdence  ordinaire  avec  fes  Generaux  ,  les  Ses  édifiées}. 
Princes  ,  tous  les  Grands  du  Royaume  ,  8c  toutes  les  Cours  de  Juftice.  Quoi¬ 
que  les  Palais  8c  les  Edifices  publics  occupent  un  terrain  fort  fpacieux ,  ils 
n’ont  rien  de  plus  éclatant  qu’un  grand  Batiment  de  bois  ,  qui  en  fait  la  prin¬ 
cipale  partie.  Le  refte  ,  comme  toutes  les  Maifons  de  la  Ville ,  eft  bâti  de 
bambous  8c  d’argile  -,  à  l’exception  des  Comptoirs  étrangers  ,  qui  font  de  bri¬ 
que  ,  8c  qui  font  une  figure  diftmguée  au  milieu  d  un  fi  grand  nombre  de 
chaumières.  Cependant  les  triples  murs  de  la  vieille  ville  8c  du  vieux  Palais 
donnent ,  par  leurs  débris ,  une  haute  idée  de  ce  qu’ils  dévoient  renfermer 
dans  le  tems  de  leur  fplendeur.  Le  Palais  feul  embraftoit ,  dans  fa  circonfé-  fi  “f1” 
rance  ,  un  efpace  de  fix  ou  fept  milles.  Ses  Cours  pavées  de  marbre ,  fes  cien  i’alaiî» 
Portes,  &  les  ruines  de  fes  Appartemens  rendent  témoignage  à  fon  ancienne 
magnificence  ,  8c  font  regretter  la  deftruction  d’un  des  plus  beaux  Edifices  de 
I’Afie.  Mais  en  attribuant  cette  difgrace  aux  ravages  de  la  Guerre  ,  l’Auteur 
n’explique  pas  les  raifons  qui  empêchent  de  la  réparer. 

Cacho  eft  aulïi  le  quartier  perpétuel  d’un  corps  formidable  de  Milice, que 
Te  Roi  tient  prêt  pour  toutes  fortes  d’occafions.  L’Arfenal  8c  les  autres  Maga- 
fins  de  guerre  occupent  le  bord  de  la  riviere ,  près  d’une  petite  Ille  fablo- 
neufe  ,  où  l’on  conferve  le  Thecada  (71).  Cette  riviere  que  les  Habitans  nom-  So^y%ù  J* 
ment  Songkoy  ou  la  grande  riviere,  prend  fa  fource  dans  l’Empire  de  la  verte.  Cacho. 
Chine.  Après  un  fort  long  cours  elle  vient  traverfer  Cacho  ,  d’où  elle  va  fe 
décharger  ,  dans  la  Baye  d’Aynam  par  huit  ou  neuf  embouchures  ,  dont  la 
plupart  reçoivent  des  Vaifièaux  médiocres.  Elle  eft  d’une  extrême  commo- 
dité  pour  la  Capitale,  où  elle  fait  régner  continuellement  l’abondance ,  par  que  eyapp0't'a' 
la  multitude  infinie  de  Barques  8c  de  Bateaux  quelle  y  amené ,  chargés  de- 
toutes  fortes  de  Marchandifes  &  de  provifions.  Cependant  les  Habitans  dest 
Provinces ,  qui  font  leur  principale  occupation  de  ce  Commerce ont  tousi 

(*)  D’antres  nomment  cette  Ville  Chequo. 

(7 xj  Ce  nom  fera  expliqué  dans  un  autre  article. 
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leurs  Maifons  dans  quelque  Village,  &  n’habitent  point  dans  leurs  Barques, 

comme  Tavernier  Palîure  fauflement  (73). 

§  I  I. 

Forces  du  Royaume. 


Grande  Ar¬ 
mée  qui  elt  con- 
tiuuclleineiu  en- 
ucte-uie. 


Cavalerie. 

Eléphans. 


Armée  Ravale, 


Qualités  de  la 

Mi.ite. 


Guerres  des 
^onquiaiens. 


LE  Tonquin  devroit  être  compté  entre  les  PuifTances  formidables ,  fi  la 
force  d’un  Etat  ne  confiftoit  que  dans  le  nombre  des  hommes.  Il  en¬ 
tretient  continuellement  une  armée  de  cent  quarante  mille  Combattans ,  bien 
exercés  à  l’ufage  des  armes  -,  &c  dans  l’occafion  ,  ce  grand  corps  peut  être  aug¬ 
menté  au  double  :  mais  comme  le  nombre  fert  peu  fans  le  courage  ,  l’Au¬ 
teur  avoue  qu’il  n’y  a  point  de  Soldats  moins  redoutables  que  les  Tonqui- 
niens.  D’ailleurs  la  plupart  de  leurs  Chefs  font  des  Eunuques ,  qui  ne  con¬ 
fie  rvent  dans  l’ame  aucun  refte  de  virilité. 

La  Cavalerie  monte  à  huit  ou  dix  mille  hommes  ,  &  le  nombre  des  Ele- 
phans  à  trois  cent  cinquante.  Les  forces  maritimes  confident  dans  deux  cens 
vingt  bâtimens  grands  &  petits,  plus  propres  à  la  Riviere  qu’à  la  mer,  & 
qui  ne  fervent  gueres  auffi  qu’aux  fêtes  &  aux  exercices  d’amufement.  Cha¬ 
cun  eft  armé  ,  à  la  proiie ,  d’un  canon  de  quatre  livres  de  balle.  Ils  n’ont  pas 
de  mats  ;  &  tous  leurs  mouvemens  fie  font  à  force  de  rames.  Les  Rameurs 
font  expofés  à  la  moufqueterie  &c  à  tous  les  infcrumens  de  Guerre.  La  Cour 
entretient ,  avec  cette  Flotte ,  environ  cinq  cens  Barques ,  qui  fie  nomment 
Twinges  ,  &  qui  font  allez  légères  à  la  voile  ,  mais  trop  foibles  pour  la 
Guerre  3  quoiqu’elles  fervent  fort  bien  au  tranfport  des  vivres  &  des  Trou- 
pes  (74). 

L’Arfenal  de  Cachio  eft  fourni  de  toutes  fortes  d’Artillerie ,  &  de  tous  les 
Calibres  ;  foit  de  la  fabrique  des  Habitans ,  foit  achetée  des  Portugais  ,  des 
Anglois  &  des  Hollandois.  Il  ne  manque  pas  non  plus  de  toutes  les  muni¬ 
tions  convenables. 

Outre  la  mollefte  naturelle  des  Soldats  du  Tonquin  ,  rien  ne  contribue 
tant  à  leur  ôter  le  courage  ,  que  la  nécellité  de  pafler  toute  leur  vie  dans 
une  condition  pénible  ,  fans  aucune  efpérance  de  s’élever  au-deftus  de  leur 
premier  grade.  La  valeur  même ,  dans  ceux  qui  peuvent  avoir  l’occafion  de 
fe  diftinguer ,  ne  change  rien  à  leur  état  ;  ou  du  moins  ces  exemples  font  fi 
rares  ,  qu’ils  ne  peuvent  infpirer  d’émulation.  L’argent ,  ou  la  faveur  de  quel¬ 
que  'Mandarin  du  premier  ordre  ,  font  les  feules  voies  qui  puiflènt  conduire 
aux  diftinéfions. 

Letrrs  Guerres  ne  confident  que  dans  le  bruit ,  8c  dans  un  grand  appareil 
de  bagage.  La  moindre  querelle  les  fait  entrer  dans  la  Cochinchine ,  où  ils 
paftent  le  tems,foità  confiderer  les  murs  des  Villes  ,  foit  à  camper  fur  le 
bord  des  Rivières.  Mais  une  légère  maladie  ,  qui  emporte  quelques-uns  de 
leurs  gens ,  les  rebute  aufli-tôt,  &  leur  fait  crier  que  la  Guerre  eft  cruelle 
fanglante.  Ils  fe  hâtent  de  retourner  vers  leurs  frontières. 


(73)  Page  3.  On  ne  croit  pas  devoir  fupprimer  une  critique  utile. 

(74)  Ibidem. 
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Ils  ont  quelquefois  des  Guerres  Civiles ,  que  l’adreffe  termine  plutôt  que  Description 
la  valeur.  Dans  leurs  anciens  démêlés  avec  les  Chinois ,  on  les  a  vu  com¬ 
battre  avec  affez  de  réfolution  ;  mais  ils  y  étoient  forcés  par  la  néceffité. 

Cependant  on  ne  celle  pas  de  les  exercer  au  manîment  des  armes  ,  &  cet 
exercice  continuel  fait  la  plus  grande  partie  de  leur  profellion.  Ils  reçoivent 
chaque  jour  une  portion  de  riz  pour  leur  nourriture ,  6c  leur  paye  annuel-  Trouppés 
le  n’ell  que  d’environ  trois  écus  -,  mais  ils  font  exempts  de  toutes  fortes  de 
taxes.  Ceux  qui  n’ont  pas  leur  quartier  dans  la  Capitale ,  fons  difperfés  dans 
les  Aldeas  ,  fous  le  commandement  des  Mandarins  ,  qui  font  chargés  de  pour¬ 
voir  à  leur  fubfiftance.  Chaque  Mandarin  eft  revêtu  de  l’autorité  du  Roi  , 
pour  commander  dans  un  certain  nombre  d’Aldeas. 

On  ne  voit  dans  le  Tonquin  ,  ni  Châteaux,  ni  Places  fortifiées.  L’Etat  fe 
glorifie  de  n’avoir  pas  befoin  d’autre  appui  que  fes  Troupes;  ce  qui  ne  feroit 
as  fans  fondement ,  remarque  l’Auteur ,  fi  leur  courage  répondent  au  nora- 

«(75)- 

§  ni. 


E 


Caractère  &  Mœurs  des  Habitans. 

U  o  1  au  e  la  valeur  ne  foit  pas  une  qualité  commune  au  Tonquin  ,  la 
douceur  6c  le  goût  de  la  tranquillité  font  moins  le  caractère  général 
des  Habitans ,  qu’une  humeur  inquiété  6c  turbulente  ,  qui  demande  le  frein 
continuel  de  la  févéxité  pour  les  contenir  dans  l’union  [y 6).  Les  révoltes  & 
les  confpirations  y  font  fréquentes.  Il  eft  vrai  que  la  fuperftition ,  à  laquelle 
tout  le  peuple  eft  miférablement  livré ,  a  fouvent  plus  de  part  aux  défordres 
publics  ,  que  les  entreprifes  de  l’ambition  ;  6c  que  rarement  les  Mandarins 
&  les  autres  Seigneurs  prennent  part  à  ces  attentats. 

•  La  1  1  ,  .  .  ,  . 

Les  Tonquimens  n’ont  pas  l’humeur  emportée;  mais  ils  font  la  proie  dç 
deux  pallions  beaucoup  plus  dangereufes ,  qui  font  l’envie  6c  la  malignité.  Au¬ 
trefois  le  premier  de  ces  deux  déreglemens  leur  faifoit  defirer  toutes  les  ri- 
cheflês  6c  les  curiofités  des  Nations  étrangères;  mais  leurs  defirs  fe  réduifent 
aujourd’hui  à  quelques*  pièces  d’or  6c  d’argent  du  Japon  ,  6c  au  drap  de  l’Eu¬ 
rope.  Ils  ont  toujours  eu  cette  efpece  d’orgueil  qui  ôte  la  curiofité  de  vifiter 
les  autres  pays.  Leur  eftime  fe  borne  à  leur  Patrie  ;  6c  tout  ce  qu’on  leur  raconte 
des  pays  Etrangers  palfe  à  leurs  yeux  pour  une  fable  (77). 

Ils  ont  la  mémoire  heprçufe  6c  la  pénétration  vive  ;  cependant  ils  n’ai¬ 
ment  pas  les  fciences  pour  elles-mêmes  ,  mais  parce  quelles  les  conduifent 
aux  Offices  6c  Dignités  publiques.  Leur  7on  ,  en  lifant  >  eft  une  efpece  de  chant. 
Leur  langage ,  comme  celui  des  Chinois  ,  eft  plein  de  monofyllabes  ;  6c  quel¬ 
quefois  ils  n’ont  qu’un  feul  mot  pour  exprimer  onze  ou  douze  chofes  diffé¬ 
rentes.  L’unique  diftinélion  confifte  à  prononcer  pleinement ,  à  preftèr  leur  ha¬ 
leine  ,  à  la  retenir ,  à  pefer  plus  ou  moins  fur  l’accent.  Aufîi  rien  n’eft-il  fi 
difficile  aux  Etrangers  que  d’atteindre  à  la  perfection  de  leur  langue.  Il  n’y 
a  point  de  différence  entre  celle  de  la  Cour  6c  celle  du  Peuple.  Mais  dans  les 
matières  qui  regardent  les  Loix  6c  les  Cérémonies ,  ils  employent  la  Langue 
Chinoifè  ,  comme  on  fe  fert  en  Europe  des  Langues  Grecque  6c  Latine. 


Les  Tonqu.î* 
nieiis  font  lâ¬ 
ches  ,  remuans 
&  fuperttitkus* 


Leurs  paj^ns 
principales. 


Qualités  de 
leur  efprit. 


»7$)  Pages  7  &  8. 
Tome  IX» 


(7  6)  Ibidem. 


(77)  Page  9. 
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_  Les  deux  fexes  ont  la  taille  bien  proportionnée  ,  mais  petite  plutôt  que 

Description  granc[e<  £n  général,  ils  font  d’une  conftitution  foible  ;  ce  qui  vient,  peut- 
Tonqu  in  être  5  de  leur  intempérance  ,  &:  de  l’excès  avec  lequel  ils  fe  livrent  au  fommeil. 

Baron*.  La  plupart  ont  le  teint  auffi  brun  que  les  Chinois  &  les  Japonois  :  mais  les 

1 6^S  5 .  perfonnes  de  qualité  font  prefqu’auili  blanches  que  les  Portugais  &  les  Efpa- 

i.cur  ügiire ,  &  çaols.  Ils  n’ont  pas  le  nez  &  le  vifage  aulïî  plats  qu’à  la  Chine.  Leurs  che- 

corpor«lieTht“  veux  font  noirs;  &  c’eft  un  ornement  de  les  avoir  longs.  Les  Soldats,  pen¬ 
dant  leurs  exercices ,  &  les  Artifans  ,•  dans  les  fondions  de  leur  métier  ,  les 
felevent  fous  leurs  bonnets ,  ou  les  lient  au  fommet  de  leur  tête.  Quoique 
les  enfans  des  deux  fexes  ayent  les  dents  fort  blanches  ,  ils  n’arrivent  pas  plu¬ 
tôt  à  1  âge  de  dix-fept  ou  dix-huit  ans ,  qu’ils  fe  les  noirciffent ,  comme  les 
Japonois.  Ils  laiffènt  croître  auffi  leurs  ongles  ,  fuivant  l’ufage  de  la  Chine; 
&  les  plus  longs  paffient  pour  les  plus  beaux.  Cependant  ce  dernier  ufage 
eft  borné  aux  perfonnes  de  diftindion  (78). 
leurs  habits.  Leurs  habits  font  de  longues  robes ,  jpeu  differentes  de  celles  des  Chinois  , 
mais  qui  ne  reftemblent  point  à  celles  au  Japon  ,  ni  a  la  figure  de  Taver- 
nier ,  qui  leur  donne  des  ceintures  ;  mode  qu’ils  ne  connoiffent  point.  Il 
leur  eft  défendu  ,  par  une  ancienne  Tradition  ,  de  porter  des  Sandales  ou  des 
Souliers  ;  à  l’exception  des  Lettrés  &  de  ceux  qui  font  parvenus  au  degré  de 
Tuncy  ou  de  Dodeurs.  Cette  Coutume  néanmoins  s’obferve  aujourd’hui  avec 
moins  de  rigueur  (79). 

État  du  reupie.  La  condition  du  Peuple  eft  affiez  miférable.  On  leur  impofe  de  groiïes 
taxes  &  des  travaux  pénibles.  . 

U11  jeune  homme  eft  affiijetti ,  dès  l’age  de  dix-huit  ans  ,  ou  ae  vingt  dans 
quelques  Provinces  ,  à  payer  trois  ,  quatre  ,  cinq  ,  fix ,  rifdales  chaque  an¬ 
née  ,  fuivant  . la  fertilité  du  terroir  de  ion  Aldea.  Ce  tribut  fe  leve  a  deux  ter¬ 
mes  -,  aux  mois  d’ Avril  &  d’Odobre  ,  qui  font  le  tems  de  la  Moifton  du  riz. 
Il  n’y  a  d’exempts  que  les  Princes  du  fan  g  royal  ;  les  Domeftiques  de  la  Mai- 
fon  du  Roi  ;  les  Mmiftres  d’Etat;  les  Officiers  publics  ;  les  Lettrés  ,  depuis  le 
grade  de  Singdo;  les  Officiers  de  guerre  &  les  Soldats  ,  avec  un  petit  nom¬ 
bre  ,  qui  on-f  obtenu  ce  privilège  par  faveur  ou  à  prix  d’argent ,  &  feule- 
Combkn  il  eft  ment  pour  la  durée  de  leur  propre  vie.  Un  Marchand  ,  qui  s  eft  établi  dans 
charge  île  taxes.  ]a  Capitale ,  n’en  eft  pas  moins  taxé  dans  l’Aldea  d’où  il  tire  fon  origine.  Il 
demeure  fujet  auffi  au  Kecquan  ,  qui  eft  le  fervice  du  Seigneur  ;  c  eft-a-dire  , 
qu’il  eft  obligé  de  travailler  par  lui-même  ,  ou  par  des  perfonnes  à  fes  gages  , 
aux  réparations  des  murs  ,  des  grands  chemins ,  des  Palais  du  Roi ,  &  de 
tous  les  Ouvrages  publics.  ^ 

Les  Artifans  de  toutes  les  profeifions  doivent  employer  fix  mois  de  1  an¬ 
née  au  Vecquan  ,  fans  aucun  efpoir  de  récompenfe  pour  leur  travail  ;  à  moins 
que  la  bonté  du  Maître  ne  le  porte  à  leur  accorder  la  nourriture.  Ils  peu¬ 
vent  difpofer  d’eux-mêmes  pendant  les  fix  autres  mois  ;  tems  bien  court , 
obferve  l’Auteur  ,  lorfqu’ils  font  chargés  d  une  nombreufe  famille. 

Mifere  des  Tau-  Ûans  les  Aldeas  ,  dont  le  terroir  eft  fterile  ,  les  pauvres  Habitans ,  qui  ne 
Vf*  font  pas  en  état  de  payer  la  taxe  en  riz  ou  en  argent ,  font  employés  a  cou¬ 

per  de  l’herbe  pour  les  Eléphans  &  la  Cavalerie  de  1  Etat.  A  quelque  diftance 


(78)  Ibidem, 


(79)  Ibidem* 
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qu’ils  puifTent  être  des  lieux  où  l’herbe  croît ,  ils  doivent  la  tranfporter  dans 
la  Capitale  ,  tour  à  tour  &  à  leurs  propres  frais.  L’Auteur  obferve  que  l’ori¬ 
gine  de  ces  ufages  vient  cl’une  jufte  politique  des  Rois  du  Pays  -,  pour  conte¬ 
nir  dans  la  dépendance  un  Peuple  fi  remuant ,  qui  ne  lailferoit  pas  de  repos  à 
fes  Maîtres  ,  s’il  n’étoit  forcé  fans  celfe  au  travail.  Chacun  jouit  d’ailleurs  de 
ce  qu’il  peut  acquérir  par  ion  induftrie ,  &  laiife  paifiblement  à  fes  héritiers 
le  bien  dont  il  fe  trouve  en  poffeflîon  (80). 

L’aîné  des  fils  fuccede  à  la  plus  grande  partie  de  l’héritage.  La  loi  donne 
quelque  chofe  aux  filles  ■,  mais  prefque  rien  ,  lorfqu’elles  ont  un  frété. 

C’eft  une  ambition  commune  au  Tonquin  ,  d'avoir  une  famille  opulente 
&  nombreufe.  De-là  vient  l’ufage  des  adoptions  ,  qui  s’étend  indifféremment 
aux  deux  fexes.  Les  enfans  adoptés  entrent  dans  toutes  les  obligations  de  la 
nature.  Ils  doivent  rendre ,  dans  l’occafion ,  toutes  fortes  de  fervices  à  leur 
pere  d’adoption  ,  lui  prefenter  les  premiers  fruits  de  la  faifon ,  &  contribuer 
de  tout  leur  pouvoir  au  bonheur  de  fa  vie.  De  fon  côté  ,  il  doit  les  protéger 
dans  leurs  entreprifes  ,  veiller  à  leur  conduite  ,  s’intéreffer  à  leur  fortune  -,  & 
lorfqu’il  meurt ,  ils  partagent  prefqu’également  fa  fuccellion  avec  fes  vérita¬ 
bles  enfans.  Ils  prennent  le  demi ,  comme  pour  leur  propre  pere  ,  quoiqu’il 
foit  encore  en  vie  (81). 

La  méthode  de  l’adoption  eft  fort  fimpîe.  Celui  qui  afpire  à  cette  faveur 
fait  propofer  fes  intentions  au  Pere  de  famille  ,  dont  il  veut  l’obtenir  -,  & 
s’il  eft  fatisfait  de  fa  réponfe  ,  il  va  le  prefenter  à  lui  avec  deux  flaccons  d’ar- 
rack  ,  que  le  Patron  reçoit.  Quelques  explications  font  le  refte  de  cette  cé¬ 
rémonie. 

Les  Etrangers ,  que  le  Commerce  ou  d’autres  raifons  amènent  au  Tonquin  , 
ont  eu  fouvent  recours  à  cet  ufage  pour  fe  garantir  des  vexations  &  de 
l’injuftice  des  Courtifans.  L’Auteur  raconte  qu’il  avoit  reçu  l’honneur  de  l’a¬ 
doption  ,  d’un  Prince  qui  étoit  alors  héritier  préfomptif  du  grand  Général 
de  la  Couronne  :  mais  qu’après  lui  avoir  fait  quantité  de  préfens ,  par  lefquels 
il  croyoit  s’être  alluré  une  longue  prote&ion  ,  il  perdit  fa  dépenfe  &  fes  pei¬ 
nes  ,  parce  que  ce  Seigneur  devint  fou  (82). 

La  plupart  des  Aid. Uns  ,  ou  des  Payfans  ,  compofent  un  Peuple  grollier  , 
&  fi  ample ,  qu’il  fe  laifîe  aifément  conduire  par  l’excès  de  fa  crédulité  & 
de  fa  fuperftition.  Avec  ce  caraétere  mobile  ,  il  eft  extrêmement  bon  ou  extrê¬ 
mement  mauvais  ?  fuivant  la  différence  des  impreftions  qu’il  reçoit.  C’eft  une 
grande  erreur  ,  dans  les  Relations  Européenes  du  Tonquin  ,  que  de  repréfen¬ 
te  r  ce  Peuple  comme  une  troupe  de  Vagabonds  ,  qui  vivent  dans  leurs  Ba¬ 
teaux  fur  des  Rivières  ,  &  qui  paffent  d’un  heu  à  l’autre  avec  leurs  femmes  & 
leurs  enfans,  fans  autre  motif  que  l’indigence,  qui  leur  fait  chercher  conti¬ 
nuellement  dequoi  fatisfaire  leurs  befoins.  L’occafion  ordinaire  de  toutes  ces 
courfes  eft  le  Commerce  intérieur  du  Royaume  ,  &  la  nécellîté  de  s’acquitter 
du  fervice  public.  Mais  il  arrive  quelquefois  aufli  que  la  grande  Riviere  qui 
vient  de  la  Chine  &  les  groftes  pluies  des  mois  de  Mars,  d’ Avril  &  de  Mai , 
caufent  des  inondations  fi  terribles  ,  que  le  Payé  paroit  menacé  de  fa  ruine. 
Des  Provinces  entières  fe  trouvent  couvertes  d’eau  ,  avec  une  perte  infinie 

{ §Q)lhid .  p.  9,  (8 1)  llrid.  p.  10.  {U)  Ibid.  p.  jo. 

N  ij 


Description 
d  u 

TonqUîn. 

Baron. 

1Ù85. 


Héritages. 


Adoption. 


Couinent  fe 
fait  l’adoption. 


Habitans  des 
Villages. 


100  HISTOIRE  GENERALE 

■  — -  pour  les  Habitans  ,  qui  font  alors  forcés  d’abandonner  leur  demeure  5c  de  fe 

'^)tsCp1yTlON  retirer  dans  leurs  Bateaux  (83). 

Tonquin.  Les  Tonquiniens  ne  peuvent  fe  marier  fans  le  confentement  de  leurs  peres- 
Baron,  5c  de  leurs  me  res ,  ou  du  plus  proche  parent  qui  repréfente  ces  chefs  de  fa- 
1685.  mille.  Le  tems  ordinaire  du  mariage  pour  les  jeunes  filles  eft  l’âge  de  feize 
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Tun 


Polygamie; 

Divorce 


ans.  Toute  la  cérémonie  confifte  à  les  demander  ,  en  faifant  quelques  prefens 
au  pere  -,  &  fi  la  demande  eft  acceptée ,  on  s’explique  de  bonne-foi  fur  les 
richeffes  mutuelles»  Le  mari  envoyé  chez  la  fille  tout  ce  qu’il  deftine  a  fon 
ufiige.  On  convient  d’un  jour  ,  où  dans  une  proceffion  folemnelle  de  tous  les 
parens  5c  de  tous  les  amis  ,  elle  eft  portée  avec  tout  ce  qu’elle  a  reçu  de  ion 
mari ,  dans  la  maifon  qu’il  a  fait  préparer  pour  leur  demeure.  O11  s’y  réjouit 
le  foir.  Mais  Tavernier  s’eft  trompé ,  iorfqu’il  y  mêle  des  Magiftrats  ôc  des 
Prêtres.  L’Auteur  afflue  qu’ils  n’y  prennent  aucune  part  (84). 

Quoique  la  Polygamie  foit  tolérée  au  Tonquin  ,  c’eft  la  femme  dont  les 
parens  font  les  plus,  qualifiés  qui  prend  le  premier  rang  entre  les  autres  5c 
qui  porte  feule  le  titre  d’épouië.  La  loi  du  Pays  permet  le  divorce  aux  hom- 
mes.  Les  femmes  n’ont  pas  le  même  privilège,  5c  l’Auteur  ne  connoit  point 
d’autre  cas  où  elles  puiffent  quitter  leur  mari ,  fans  fon  contentement  ,  que 
celui  de  l’autorité  d’une  famille  puiflante ,  dont  elles  abuferoient  pour  1  em¬ 
porter  par  la  force.  Un  mari ,  qui  veut  répudier  fa  femme  ,  lui  donne  un 
billet  ligné  de  fa  main  5c  de  fon  fceau  ,  par  lequel  il  reconnoit  qu’il  aban¬ 
donne  tous  fes  droits  5c  qu’il  lui  rend  la  liberté  de  difpôfer  d’elle -même» 
Sans  cette  efpece  de  certificat ,  elle  ne  trouveroit  jamais  l’occafion  de  fe 
remarier.  Mais  lorfqu’elle  y  eft  autorifce  par  l’acte  de  fa  féparation ,  ce  n  eft 
point  une  tache  d’avoir  été  an  pouvoir  d’un  autre  ,  5c  d’en  être  abandonnée.. 
Elle  emporte  ,  avec  ce  quelle  a  mis  dans  la  fociété  du  mariage  ,  tout  ce  que 
fon  mari  lui  a  donné  en  lepoufant.  Ain  fi  fa  difgrace  n’ayant  fait  qu’augmen¬ 
ter  fon  bien  ,  elle  en  a  plus  de  facilité  à  former  un  nouvel  engagement.  Les 
enfans  qu’elle  peut  avoir  eus  demeurent  au  mari.  Cette  compenfation  d’a¬ 
vantages,  rend  les  divorces  très-rares  (85).. 

Un  homme  de  qualité ,  qui  furprend  fa  femme  dans  l’aétion  de  l'adulte- 
re  ,  eft  libre  de  la  tuer  ,  elle  5c  fon  amant,  pourvu  que  cette  fanglante  exé¬ 
cution  fe  fille  de  fes  propres  mains.  S’il  remet  fa  vangeance  à  la  Juftice  ,  la 
femme  eft  écrafée  par  un  Eléphant ,  5c  le  fuborneur  reçoit  la  mort  par  quel¬ 
que  autre  fupplice.  Dans  les  conditions  inférieures  ,  le  mari  offenfé  doit  re¬ 
courir  aux  loix ,  qui  traitent  févérement  les  coupables  ,  mais  qui  exigent  des 
preuves  du  crime  qu’il  n’eft  pas  toujours  aifé  d’apporter.  L’Auteur  accule 
Tavernier  d’avoir  pris  plaifir  à  tromper  fes  Lecfeurs  par  des  Fables  ,  en  ra¬ 
contant  ici  une  avanture  de  fon  frété  ,  qui  s  accorde  aufli  peu  avec  le  caraéle- 
re  des  Habitans  qu’avec  les  ufages  5c  les  loix  du  Pays  (8 6).  _  .  ' 

Civilité  des  La  civilité  Chinoife  a  fait  beaucoup  de  progrès  au  Tonquin.  Mais  en  re- 
lon.iuiniens.  connoiffant  fa  fource  ,  l’Auteur  y  fait  obferver  des  différences  ,  qui  viennent: 

d’un  mélange  d’anciens  ulages  ,  ôc  qui  rendent  les  Tonquiniens  moins  efclaves 
de  la  cérémonie  que  les  Chinois.-  .  .. 


Adultéré  &  fa 
punition. 


{83)  Ibidem. 
(84)  Page  xi. 


(8  y)  Ibid.  p.  n. 
(86)  Ibidem-* 
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Toutes  leurs  vifites  fe  font  le  matin.  C’eft  une  incivilité  de  fe  préfenter 
dans  une  Maifon  de  diftinétion  vers  l’heure  du  dîner,  à  moins  qu’on  n’y 
foit  invité.  Les  Seigneurs  fe  rendent  même  à  la  Cour  de  fort  grand  matin. 
Ils  y  remplilTent  leurs  devoirs  jufqu’à  huit  heures.  Enfuite ,  fe  retirant  chez 
eux  ,  ils  s’y  occupent  de  leurs  affaires  domeftiques  -,  8c  le  tems  qui  refte  juf¬ 
qu’à  l’heure  du  dîner  eft  réfervé  pour  la  retraite  8c  le  repos  ,  comme  une 
préparation  néceffaire  avant  que  de  donner  au  corps  la  réfeélion  des  ali— 
mens  (87). 

Entre  les  perfonnes  de  qualité  ,  les  Princes  8c  les  grands  Mandarins  né 
Portent  que  fur  des  Eléphans  ou  dans  de  riches  Palanquins  ,  fuivis  d’un  grand 
nombre  d’Officiers,  de  Soldats  &c  de  Valets.  C’eft  le  rang  ou  la  dignité  qui 
réglé  la  grandeur  du  cortege.  Ceux  d’un  degré  inférieur  Portent  à  cheval ,  8c 
ne  font  jamais  efcortés  de  plus  de  dix  perfonnes.  Mais  il  eft  rare  auffr  qu’ils 
en  ayent  moins  ,  parce  que  l’efcorte  lait  une  grande  partie  de  leur  fafte. 

Si  celui  qui  rend  la  vifite  eft  d’un  rang  fupérieur  ,  on  doit  fe  garder  de 
lui  offrir  les  moindres  rafraîchiffemens ,  fans  en  excepter  le  betel  -,  à  moins 
qu’il  ne  fade  au  Maître  de  la  Maifon  l’honneur  de  lui  en  demander.  L’ufage  des 
Seigneurs  eft  de  faire  toujours  porter  avec  eux  leur  eau  8c  leur  betel.  Les  boetes, 
où  le  betel  eft  renfermé ,  font  ordinairement  de  laque  ,  noir  ou  rouge.  Ce¬ 
pendant  les  Princes  8c  les  Princefres  du  fang  royal  en  ont  d’or  maffrt ,  enri¬ 
chies  de  pierres  précieufes  8c  d’écaille  de  tortue.  Mais  celles  dont  Ta vernier 
exagere  là  valeur  n’ont  jamais  ébloui  fes  yeux  à -la  Cour  du  Tonquin  ,  puis¬ 
qu'on  ne  voit  dans  le  Pays,  ni  diamans  ,  ni  rubis  ,  ni  émeraudes;  8c  que 
les  Habitans  en  font  fi  peu  de  cas  ,  qu’on  ne  peut  pas  même  fuppofer  que  les 
Etrangers  y  en  ayent  apporté  (88). 

Dans  la  converfation  ,  chacun  doit  éviter  les  fujets  triftes  ,  8c  faire  tour¬ 
ner  tous  les  difcours  à  la  joye ,  qui  eft  le  caraétere  allez  naturel  des  Habitans. 
C’eft  par  la  même  raifon  qu’ils  vifrtent  rarement  les  malades  ,  &  qu’à  l’extré¬ 
mité  même  de  la  vie  ils  n’avertiffrent  point  leurs  parens  de  mettre  ordre  à 
leurs  affaires.  Cet  avis  pafferoif  pour  une  offenfe.  Aulfr  meurent-ils  ,  la  plu¬ 
part  ,  fans  avoir  difpofé  de  leur  héritage  par  un  teftament  ;  Ge  qui  donne  lieu 
à  des  procès  continuels  pour  la  fucceifron  de  ceux  qui  meurent  fans  enfans  (89),. 

Les  Salles  des  Grands  ont  plufieurs  alcôves  ,  où  chacun  eft  allîs  fur  des  nat¬ 
tes  ,  les  jambes  croifées.  La  diftinétion  du  rang  eft  réglée  par  la  hauteur  des 
places.  Il  eft  faux  que  ces  nattes  foient  aulfr  précieufes  que  les  plus  beaux  ta¬ 
pis  de  Perfe  8c  de  Surare.  Les  plus  cheres  ,  celles  que  Tavernier  compare  aulfr 
fauffement  à  du  velours  ,  ne  s’achètent  pas  plus  de  trois  ou  quatre  fchellinns. 
Il  n’abufe  pas  moins  de  l’ attention  de  les  Lecteurs  lorfqu’il  donne ,  aux  me¬ 
mes  nattes,  neuf  aunes  quarrées  d’étendue.  Les  tapis  8c  les  couffins  ne  font 
pas  connus  ,  même  à  la  Cour.  On  n’y  voit  point  d’autres  lits  que  des  nattes  , 
avec  une  forte  d’oreiller ,  fait  aulfr  de  jonc  ou  de  rofeaux  ,  qui  fert  de  che¬ 
vet  ou  d’appui. 

Les  aliments  des  Seigneurs  font  affez  recherchés,  quoique  leurs  prépara¬ 
tions  8c  leurs  affaifonnemens  ne  paroiffent  point  agréables  aux 'Etrangers.  Le 
Peuple  vit  de  légumes ,  de  riz  8c  de  poifFon  falé.  On  ne  fe  fert  ni  dé  nappes 
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ni  de  ferviettes  ;  &  cette  dépenfe ,  qui  n’a  pour  objet  que  la  propreté ,  ferait 
inutile  dans  un  Pays  ou  les  doigts  ne  touchent  jamais  aux  plats  ni  aux  mets. 
Toutes  les  viandes  font  coupées  avant  le  fervice  *,  &  l’on  mange ,  fuivant  la 
mode  Chinoife  ,  avec  deux  petits  bâtons  ,  qui  tiennent  lieu  des  fourchettes  de 
l’Europe.  Les  plats  11e  font  pas  de  bois  vernilTé  ,  comme  Tavernier Taffure  , 
mais  de  porcelaine  du  Japon  ou  de  la  Chine  ,  qui  eft  fort  eftimée.  Les  per- 
fonnes  de  qualité  mangent  avec  une  forte  de  décence.  Mais  le  commun  des 
Habitans  ,  que  l’Auteur  reprefente  comme  les  plus  gourmands  de  tous  les 
hommes  ,  ne  penfent  qu  a  fe  remplir  avidement  l’eftomac  ,  &  ne  répon¬ 
draient  pas  meme  aux  queftions  qu’on  leur  feroit  à  table  -,  comme  s’ils  crai- 
gnoient  ,  dit  l’Auteur  ,  que  le  rems  qu’ils  employeroient  à  parler  ne  diminuât 
leur  plaifir  ou  leur  portion  d’alimens.  Autant  que  l’excès  des  liqueurs  fortes  eft 
rare  parmi  le  peuple  ,  autant  eft-il  en  honneur  à  la  cour  &  parmi  les  gens  de 
guerre.  Un  bon  buveur  y  paffe  pour  un  galant  homme.  Dans  les  repas  qu’ils 
fe  donnent  entr’eux  ,  les  convives  ont  la  liberté  de  demander  tout  ce  qu’ils 
défirent  ;  &  celui  qui  traite  regarde  cette  occafion ,  de  les  obliger ,  comme  une 
faveur.  Leurs  complimens ,  lorfqu’ils  fe  rencontrent ,  ne  confiftent  point  à  fe 
demander  comment  ils  fe  portent  ,  mais  où  ils  ont  été  &  ce  qu’ils  ont  fait. 
S’ils  remarquent ,  à  l’air  du  vifage  ,  que  quelqu’un  foit  indifpofé  ,  ils  ne  lui 
demandent  point  s’il  eft  malade  ,  mais  combien  de  taffes  de  riz  il  mange  à 
chaque  repas ,  &  s’il  -a  de  l’appétit  ou  non.  L’ufage  des  grands  &  des  riches 
eft  de  faire  trois  repas  par  jour  fans  y  comprendre  une  legere  collation 
dans  le  cours  de  l’après  midi  (90). 

De  tous  les  paffe-tems  du.  Tonquin,  les  plus  communs  &  les  plus  e fiâ¬ 
mes  font  le  chant  &  la  danfe.  Ils  s’y  livrent  ordinairement  le  foir  ,  &c  fouvent 
ils  y  employent  toute  la  nuit.  C’eft  ce  que  Tavernier  nomme  des  Comédies; 
nom  fort  impropre ,  obferve  l’Auteur ,  du  moins  s’il  a  prétendu  les  comparer 
à  celles  de  l’Europe.  On  n’y  a  jamais  vu. ,  comme  il  le  dit,  des  machines  &: 
de  belles  décorations.  Les  Tonquiniens  n’ont  pas  meme  de  théâtres.  Mais  ou¬ 
tre  les  Maifons  des  Mandarins ,  qui  ont  quelques  falles  deftinées  a  ces  amu- 
femens  ,  on  voit  dans  les  Aldeas  ,  des  Maifons  de  chant ,  où  les  Habitans  s’af- 
femblent ,  fur-tout  aux  jours  de  Fêtes.  Le  nombre  des  Adeurs  eft  ordinaire¬ 
ment  de  quatre  ou  cinq  ,  dont  les  gages  montent  à  une  Rifdale  pour  le  tra¬ 
vail  d’une  nuit.  Mais  les  Spectateurs  libéraux  y  joignent  quelques  préfens  , 
lorfqu’ils  font  fatisfaits  de  leur  habileté.  Leurs  habits  font  d’une  forme  bifar- 
re.  Ils  ont  peu  de  chanfons.  Elles  roulent  fur  cinq  ou  fix  airs  ;  la  plupart  à 
l’honneur  de  leurs  Rois  &  de  leurs  Généraux ,  mêlées  néanmoins  d’interjec¬ 
tions  amoureufes  &  d’autres  élégances  poétiques.  La  partie  de  la  planfe  eft 
bornée  aux  femmes  ;  mais  elles  chantant,  auill  :  &  dans  Ladion  meme  elles 
font  fouvent  interrompues  par  un  bouffon  ,  le  plus  ingénieux  de  la  troupe  , 
qui  s’efforce  de  faire  rire  l’affemblee  par  fes  bons  mots  &  fes  poftures  co¬ 
miques.  Leurs  inftrumens  de  mufique  font  des  trompettes  ,  des  timbales  de 
cuivre  ,  des  hautbois  ,  des  guitarres  &  plufîeurs  efpeces  de  violons.  Ils ,  ont 
une  autre  forte  de  danfe  ,  avec  un  baftin  rempli  de  petites  lampes  ,  qu  une 
femme  porte  fur  fat. tête  >  &  qui  ne  l’empêche  pas  de  faire  toutes,  fortes  de  mou- 
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vemens  &  de  figures ,  fans  répandre  l’huile  des  lampes ,  quoiqu’elle  s’agite 
avec  une  legereté  qui  fait  l’admiration  des  Spectateurs.  Cette  danfe  dure  pref- 
qu’une  demi -heure. 

Les  femmes  ont  aufli  beaucoup  d’habileté  à  danfer  fur  la  corde ,  &  quel¬ 
ques-unes  le  font  avec  beaucoup  de  grâce  (91). 

Les  combats  de  cocqs  font  fort  en  honneur  au  Tonquin  ,  particulièrement 
à  la  Cour.  Les  Seigneurs  font  des  paris  confidérables  contre  les  cocqs  du 
Roi ,  qui  doivent  néanmoins  être  toujours  victorieux.  Auiîi  cette  maniéré  de 
flatter  appauvrit-elle  les  Courtifans. 

Ils  prennent  beaucoup  de  plaifir  à  la  pêche  *,  &  la  multitude  de  leurs  Ri¬ 
vières  &  de  leurs  étangs  leur  en  offrent  continuellement  l’occafîon.  A  l’é¬ 
gard  de  la  chafle  ,  ils  s’y  exercent  peu  -,  parce  qu’ils  ont  à  peine  une  forêt  qui 
convienne  à  cet  amufement. 

Mais  le  principal  de  leurs  pafletems  eft  la  fête  du  nouvel  an ,  qui  arrive 
vers  le  25  de  Janvier  ,  &  qui  eft  célébrée  pendant  l’efpace  de  trente  jours. 
C’eft  le  tems  auquel  tous  les  plaifirs  fe  raftemblent ,  foit  en  public, foit  dans  l’in¬ 
térieur  des  maifons.  On  éleve  des  théâtres  au  coin  des  rues.  Les  inftrumens 
de  nautique  retentilfent  de  toutes  parts.  La  gourmandife  &  la  débauche  font 
portées  à  l’excès.  Il  n’y  a  point  de  Tonquinien  fi  miférable  ,  qu’il  ne  fe 
mette  en  état  de  traiter  fes  amis  ;  dut-il  fe  réduire  à  mendier  pendant  toute 
l’année  (92). 

C’eft  un  ufage  établi ,  de  ne  pas  fortir  de  fa  maifon  le  premier  jour  de 
cette  fête  ,  &  de  tenir  les  portes  fermées  ,  dans  la  crainte  de  voir  ou  de  ren¬ 
contrer  quelque  chofe  qui  puifle  être  de  mauvais  augure  pour  le  refte  de 
l’année.  Le  fécond  jour  ,  chacun  vifite  fes  amis  &  rend  fes  devoirs  aux  Supé¬ 
rieurs. 

Quelques-uns  comptent  la  nouvelle  année  depuis  le  2  5  de  leur  derniere  Lune, 
parce  qu’alors  le  grand  Sceau  de  l’Etat  eft  mis  dans  une  boete  pour  un  mois 
entier ,  pendant  lequel  l’aéfion  des  Loix  eft  fufpendue ,  toutes  les  Cours  de  Ju- 
dicature  font  fermées  ,  les  débiteurs  ne  peuvent  être  faifis,les  petits  crimes  , 
tels  que  les  querelles  &  les  vols  demeurent  impunis  ,  &  la  punition  même  des 
grands  crimes  eft  renvoyée  à  d’autres  tems ,  avec  la  feule  précaution  d’arrê¬ 
ter  les  coupables.  Mais  la  nouvelle  année  commence  proprement  ,  comme 
on  l’a  dit,  vers  le  25  de  Janvier,  &  dure  un  mois  fuivant  l’ufage  de. la 
Chine  (93). 

L’Auteur  fait  remarquer  ,  en  concluant  cet  article  ,  combien  Tavernier  fe 
trompe  dans  la  plupart  de  fes  obfervations  •,  fur-tout  lorfqu’il  repréfente  les 
Tonquiniens  comme  un  peuple  laborieux  &  plein  d’induftrie  ,  qui  fait  un  utile 
emploi  de  fon  tems.  C’eft  un  éloge  ,  dit-il ,  qu’on  ne  peut  refufer  tour-à-fait 
aux  femmes  ;  mais  les  hommes  font  généralement  pareueux  ,  &c  ne  penferoient 
qu’à  fatisfaire  leur  gourmandife  s’ils  n’étoient  forcés  au  travail. 

C’eft  une  autre  erreur  ,  dans  Tavernier ,  de  prétendre  que  les  Tonquiniens 
fe  font  un  deshonneur  d’avoir  la  tête  découverte.  Un  Inférieur  ne  paroît 
jamais  que  la  tête  nue  devant  fon  Supérieur  -,  &  ceux  qui  reçoivent  quelque 
ordre  du  Roi  ^  verbal  ou  par  écrit ,  ne  peuvent  l’entendre  ou  ie  lire  fans 

( 9 1)  Mid.  p.  13.  (51)  Ibidem.  (33)  Ibid.  p.  14. 
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parle  de  Criminels  écartelés  ou  crucifiés.  Ces  fupplices  ne  font  pas  connus 
dans  le  pays  (94). 

§  I  V. 

Sciences  &  Savans  du  Tonquin, 

t  A  L’exemple  des  Chinois ,  les  Tonquiniens  eftiment  beaucoup  le  favoir  ? 
’  J_\.  parce  que  c’eft  leur  unique  voye  pour  s’élever  aux  honneurs.  Le  fuç- 
cès  de  leur  application  dépend,  comme  dans  tous  les  pays  du  monde,  des 
qualités  naturelles  de  leur  efprit ,  fur-tout  de  l’excellence  de  leur  mémoire  , 
qui  eft  de  toutes  les  facultés  la  plus  néceftaire  pour  l’efpece  de  fcience  à  la¬ 
quelle  ils  afpirenr.  Elle  confifte  particulièrement  dans  un  grand  nombre  de 
Caraéteres  Hiéroglyphiques.  De-là  vient  que  parmi  leurs  Lettrés  ,  il  s’en  trouve 
qui  n’ont  pris  Leurs  dégrés  qu’après  quinze ,  vingt ,  ou  trente  ans  d’étude ,  8ç 
que  plufieurs  étudient  toute  la  vie  fans  y  pouvoir  parvenir.  Auffi  n’ont-ils 
pas  de  terme  fixe  pour  le  cours  de  leurs  études.  Ils  peuvent  s’offrir  à  l’exa- 
tnen ,  aulli-tpt  qu’ils  fe  croyent  capables  de  le  foutenir.  Le  pays  n’a  pas  d’é¬ 
coles  publiques.  Chacun  prend ,  pour  fes  enfans ,  le  Précepteur  qui  lui  con¬ 
vient  (95). 

ils  n’ont  adopté,  des  fciences  Chinoifes ,  que  celle  de  la  Morale,  dont  ils 
puifent  les  principes  dans  la  même  fource  ,  c’eft-à-dire  dans  les  Livres  de 
Confucius.  Leur  ignorance  eft  extrême  dans  la  Philofophie  naturelle.  Ils  ne 
font  pas  plus  verfes  dans  les  Mathématiques  &  dans  l’Aftronomie.  Leur  Poefie 
eft  obfcpre.  Leur  Mufique  a  peu  d’harmonie-  Enfin  ,  l’Auteur  ne  s’attachant 
qua  la  vérité,  dans  le  jugement  qu’il  porte  de  fon  pays  , admire; que  Taver¬ 
nier  ait  pu  prendre  les  Tonquiniens  pour  le  peuple  de  l’Orient  le  plus  verfé 
dans  toutes  ces  connoiffances  (94). 

de*  Les  Lettrés  du  Tonquin  doivent  paftèr  par  divers  degrés ,  comme  ceux  de 
la  Chine ,  pour  arriver  au  terme  de  leur  ambition.  Ce  n’eft  pas  la  nobleffe; 
car  les  honneurs  meurent  ici  avec  la  perfonne  qui  les  a  poffédés  :  mais  tou¬ 
tes  les  dignités  du  Royaume  font  la  récompenfe  du  mérite  Littéraire.  Le  pre¬ 
mier  degré  eft  celui  de  Singdo  ,  qui  revient  à  celui  de  Bachelier  en  Europe  ; 
le  fécond  ,  celui  de  Hung-  Cong  ,  qu’on  peut  comparer  à  celui  de  Licencié  *, 
&  le  troifieme  celui  de  Tuncy  ,  qui  donne  proprement  la  qualité  de  Doc¬ 
teur.  Entre  les  Docteurs  ,  on  choifit  le  plus  habile ,  pour'  en  faire  le  Chef 
ou  le  Président  des  Sciences ,  fous  le  titre  de  Trangivin.  La  corruption ,  la 
partialité ,  8c  toutes  les  pallions  ,  qui  ont  tant  de  part  à  tout  ce  qui  fe  fait 
au  Tonquin  ,  cedent  pour  ce  choix  à  l’amour  de  l’ordre  8c  de  la  juftice.  On 
y  apporte  tant  de  foins  8c  de  précautions  qu’il  tombe  toujours  fur  les  plus  di¬ 
gnes  fujets  (97). 


du 


(H)  Page  14. 


DâLfage  ij. 


(«  G  Ibid. 


Ç?7)  Ibid. 
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La  différence  n’eft  point  allez  remarquable  entre  les  Elevions  de  la  Chi-  Description 
ne  &  celles  du  Tonquin ,  pour  mériter  le  détail  que  l’Auteur  leur  donne  D  u 
dans  fon  récit.  Il  fuftira  d’obferver  que  detre  rejette  dans  un  examen,  n’eft  Tonquin. 
pas  une  raifon  pour  ne  plus  fe  préfenter  dans  les  autres-,  &  qu’on  peut  ef-  B  A*°  M' 
pérer  ,  jufqu  a  la  fin  de  fa  vie ,  d’acquérir  à  force  d’étude  ce  qu’on  n’a  point  ob-  L^fudfVounc 
tenu  par  les  premiers  efforts.  Ajoutons  qu’il  y  a  quantité  d’offices  inférieurs ,  toujours  de  l’el- 
tels  que  ceux  de  Secrétaires  des  Provinces  &  des  Mandarins  ,  qui  demandent  rérance- 
moins  une  bouche  éloquente  qu’une  bonne  plume  (98). 

Tavernier  a  pris  dans  fon  imagination  1  habileté  quil  attribue  aux  lon- 
quiniens  ,  pour  les  feux  d’artifices  &  pour  les  machines.  L’éloge  qu’il  fait  de 
leur  induftrie  eft  un  vol  qu’il  fait  aux  Chinois  ,  dont  ils  imitent  fort  im¬ 
parfaitement  l’exemple.  Ils  ne  réuffiflent  pas  mieux  dans  la  Medecine  ,  quoi-  Médecins, 
qu’ils  en  étudient  les  principes  dans  les  Livres  Chinois ,  qui  leur  apprennent 
à  connoître  &  à  préparer  les  fitnples  ,  les  drogues  Sc  les  racines.  La  confufion 
de  leurs  idées  ne  permet  gueres  de  fe  fier  à  leurs  raifonnemens.  L’expérience 
eft  la  plus  fûre  de  leurs  réglés  :  mais  comme  elle  ne  leur  donne  pas  la  con- 
noiflance  de  l’anatomie  &  de  tout  ce  qui  entre  dans  la  compofition  du  corps 
humain,  ils  attribuent  toutes  les  maladies  au  fang-,  &  l’application  de  leurs 
remedes  ne  fuppofe  jamais  aucune  différence  dans  la  conftitution  du  corps. 

Tavernier  a  cru  parler  des  Médecins  Chinois  lorfqu’il  releve  l’habileté  de 
ceux  du  Tonquin  à  juger  des  maladies  par  le  poulx  (99). 

La  pefte  ,  la  graveîle  &  la  goutte  font  des  maux  peu  connus  dans  ces  Maladies  &  re¬ 
contrées.  Les  maladies  les  plus  communes  au  Tonquin  ,  font  la  fievre,  la  me<les* 
dyffenterie  ,  la  jauniffe  ,  la  petite  verole  ,  &c.  pour  lefquelles  on  employé 
differens  fimples  ,  &  fur-tout  la  diete  &  l’abftinence.  La  faignee  s  y  pratique 
rarement  ,  ôc  la  méthode  du  pays  ne  reffemble  point  à  celle  de  l’Europe. 

C’eft  du  front  que  les  Tonquiniens  fe  font  tirer  du  fang  ,  avec  un  os  de 
poiffon  ,  dont  la  forme  a  quelque  reflemblance  avec  la  flamme  des  Maré¬ 
chaux  Européens.  On  l’applique  fur  la  veine  -,  on  la  frappe  du  doigt ,  &  le 
fang  rejaillit  aufli-tôt.  Mais  leur  grand  remede  eft  le  feu  ,  dans  la  plupart 
des  maladies.  La  matière  dont  ils  fe  fervent  pour  cette  opération  eft  une 
feuille  d’arbre ,  bien  fechée  ,  qu’ils  battent  dans  un  mortier  ,  &  qu’ils  hu¬ 
mectent  enfuite  avec  un  peu  d’encre  de  la  Chine.  Ils  la  divifent  en  plu- 
fieurs  parties  ,  de  la  grandeur  d’un  liard ,  qu’ils  appliquent  en  differens  en? 
droits  du  corps.  Ils  y  mettent  le  feu  avec  un  petit  papier  allumé,  &  le  ma¬ 
lade  a  befoin  d’une  patience  extrême  pour  réfifter  à  la  douleur  (100).  Mais 
quoique  l’Auteur  ait  vit  pratiquer  continuellement  cette  méthode  ,  &  qu  il 
en  ait  entendu  louer  les  effets ,  il  n’en  a  jamais  vérifié  la  vertu  par  fa  pro¬ 
pre  expérience.  L’ufage  des  ventoufes  n’eft  pas  ici  moins  commun  ,  &c  s  exerce 
à-peu-près  comme  en  Europe  -,  mais  on  fe  fert  de  calebafles  ,  au  lieu  de 
verres. 

Les  Tonquiniens  entendent  fi  peu  la  Chirurgie,  que  pour  les  diflocations  Chirurgip; 

&  les  fraétures  des  os  ,  ils  n’employent  que  certaines  herbes  ,  dont  l’Auteur 
vante  l’effet.  Ils  ont  un  autre  remede  ,  qui  confifte  à  réduire  en  poudre  les 
os  crus  d’une  poule ,  dont  ils  font  une  pâte ,  qu’ils  appliquent  fur  la  partie 


{98)  Ibid.  p.  vj. 
Tome  IX, 


(99)  Ibid,  page  i8t 


(ico)  Ibidem. 
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affectée ,  8c  qui  paffe  pour  un  fouverain  fpécifique.  Leurs  enfans  font  fu- 
jets  à  des  obftruétions  dangereufes ,  qui  arrêtent  toutes  ies  évacuations  na¬ 
turelles.  Leur  remede  pour  cette  maladie  eft  un  cataplafme,  compofé  de 
Coukroch  8c  d’oignons  rôtis  ,  qu’on  applique  fur  le  nombril ,  8c  qui  a  fou- 
vent  un  prompt  fuccès  (*).  Ils  prennent,  pour  d’autres  maladies,  des  co¬ 
quillages  de  mer  réduits  en  poudre  ,  fur-tout  des  écailles  de  crabbes  ,  qu’ils 
croyent  converties  en  pierres  par  la  chaleur  du  Soleil ,  8c  qu’ils  avallent  en 
potion  (i) 

Les  Grands  ont  l’ufage  du  thé ,  mais  fans  y  attacher  beaucoup  de  vertu. 
Us  employent  particulièrement  un  thé  du  pays  ,  qu’ils  appellent  Chia  Bang  , 
&  qui  n’eft  compofé  que  de  feuilles.  Mais  ils  en  ont  un  autre ,  nommé 
Chiaway ,  qui  ne  confifte  que  dans  les  bourgeons  8c  les  fleurs  d’un  certain 
arbre  ,  qu’ils  font  bouillir  ,  après  les  avoir  fait  fecher  8c  rôtir ,  8c  qui  forme 
une  liqueur  fort  agréable.  Elle  fe  boit  chaude’,  moins  pour  l’utilité  que  pour 
le  plaifir.  L’Auteur  accufe  ici  Tavernier  d’une  erreur  groffiere  ,  lorfqu’il 
donne  la  préférence  au  thé  du  Japon  fur  celui,  de  la  Chine.  Qu’on  en  juge  5 
dit-il,  parla  différence  du  prix ,  qui  eft  de  trente  pour  cent  (z). 


§  V. 

Gouvernement  3  Loix  &  Politique  du  Tonquin, 

Remarques  fur  T  L  eft  certain  que  les  Tonquiniens  ont  été  de  tous  tems  une  nation  dif- 

rongîiie  des  £  ferente  de  celle  des  Chinois,  qui  les  appellent  Manfos ,  ou  Barbares  ,  & 

Tix.qmniens.  {eur  p ayS  Gannam-,  parce  qu’il  eft  fitué  au  Sud  de  la  Chine  ,  &  que  ies 
Habitans  ont  beaucoup  de  reffémblance  avec  les  autres  Indiens ,  dans  leurs 
alimens ,  dans  l’ufage  de  colorer  leurs  dents  &  d’aller  pieds  nuds ,  8c  dans 
la  forme  de  leur  gros  orteil  droit ,  qui  s’écarte  beaucoup  des  autres  doigts 
du  pied  (3).  Mais  il  ne  faut  point  efpérer  declairciftémens  fur  la  maniéré 
dont  ce  pays  étoit  gouverné ,  avant  qu’il  devînt,  une  Province  de  la  Chine  , 
parce  que  les  Habitans  n’ayant  alors  aucuns  caractères  d’écriture ,  ils  n’ont 
pu  conferver  d’anciennes  Hiftcires  ;  &  que  celles  qu’ils  ont  compofées  de¬ 
puis  ,  ne  peuvent  pafler  que  pour  autant  de  frétions  &  de  fables. 

Ils  prétendent  que  l’ufage  des  caraéteres  Chinois  fut  introduit  dans  leur 
Nation  ,  avant  le  régné  de  Ding ,  un  de  leurs  premiers  Rois ,  qui  fuivantie 

calcul  de  leurs  meilleurs  Hiftoriens,  vivait  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans. 

Leur  antiquité.  £n  admettant  cette  Chronologie,  l’Auteur  conclut  que  le  Tonquin  avoit  été 
déjà  conquis  par  les  Chinois ,  ou  qu’il  s’étoit  fournis  volontairement  à  leur 
Empire  -,  parce  qu’il  n’eft  pas  vraifernblable  que  les  caraéteres  8c  une  partie: 
des  Loix  &  des  ufages  de  la  Chine  ,  euffentpù  s’y  introduire  tout  d’un  coup  ,, 
avec  l’étendue  que  les  mêmes  Auteurs  leur  donnent  fous  ce  régné.  D’ail¬ 
leurs,  fon  raifonnement  s’accorde,  dit-il,  avec  les  Chroniques  Chinoifes  ,. 
qui  repréfentent  la  Chine  ,  vers  le  même  tems ,  dans  un  grand  état  de  fplen- 
deur,  8c  qui  étendent  fes  limites  jufqu’à  Siam.  Il  n’y  a  point  d’apparence 


(*)  Page  1 8. 


(  i  )  Ibid, 


(  i  )  Ibidem , 


(  3  )  Page  ï? 
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que  le  Tonquin  eût  évité  le  joug  -,  non-feulement  ,  parceque  fa  fituation 
l’exoofoit  aux  premiers  efforts  des  Conquérans  ,  mais  encore  plus  parce  que 
ce  Fut  immédiatement  après  leurs  conquêtes  qu’il  fut  incorporé  à  leur  Em¬ 
pire  (4)* 

Cependant  il  fe  peut  que  les  Chinois  n’en  ayent  pas  confervé  long-tems 
la  polïefîion  ,  après  l’avoir  fournis ,  &  que  l’ayant  peut-être  abandonné  aux 
invafions  des  Tartares ,  Ding  foit  monté  fur  le  Trône  après  leur  départ.  C’eft 
l’opinion  de  quelques  Hiftoriens  du  Tonquin  ,  qui  lui  font  ufurper  la  dignité 
Royale  avec  l’alliltance  d’un  grand  nombre  de  vagabonds.  Ils  s’accordent  peu 
fur  les  circonftances  de  fon  ufurpation  ;  mais  iis  racontent  ,  avec  affèz  de 
conformité ,  que  le  Roi  Ding  ne  fut  pas  long-tems  en  polTefîion  de  la  Cou¬ 
ronne  fans  exciter  des  mécontentemens  &  des  plaintes ,  qui  furent  fuivies 
d’une  révolte  ouverte,  dans  laquelle  il  fut  mafîàcré.  Cet  événement  produi- 
fit  des  guerres  civiles  ,  qui  durèrent  long-tems.  Enfin  la  Nation ,  lafie  de 
fe  déchirer  par  fes  propres  mains  ,  choifit  pour  Chef  un  puifïant  Prince  du 
pays ,  nommé  Ledayhang  ,  &  lui  abandonna  le  gouvernement  avec  le  titre 
de  Pmi. 

Ce  fut  fous  fon  régné  que  les  Chinois  rentrèrent  dans  le  Tonquin.  O11 
ne  trouve  point  leurs  motifs  expliqués  dans  l’Hiftoire  ;  mais  d’autres  évene- 
mens  font  juger  que  cette  Guerre  avoir  commencé  par  la  révolte  de  quel¬ 
ques  Chinois  ,  qui  avoient  cherché  un  azyle  dans  le  pays.  Les  Tonquiniens, 
ayant  embraffé  leur  querelle  ,  la  fournirent  long-tems  ,8c  remportèrent  l’avan¬ 
tage  dans  plufieurs  batailles.  Leur  Roi  Ledayhang  étant  mort  ,  apparem¬ 
ment  les  armes  à  la  main  ,  ils  lui  donnèrent  pour  Succeffeur  Libalvié  ,  Prince 
d’une  valeur  égale  à  fa  politique  ,  qui  continua  de  fe  défendre  avec  le  même 
fuccès.  Il  vainquit  les  Chinois  dans  fix  ou  fepr  batailles  •,  il  rétablit  la  paix 
&  l’abondance  dans  fes  Etats  >  &  pendant  le  cours  d’un  régné  fort  heu¬ 
reux  ,  il  bâtit  ce  vaffe  8c  magnifique  Palais  de  marbre ,  dont  on  a  repréfenté 
les  fomptueux  débris  (5). 

Après  fa  mort,  les  Hiftoriens  du  Tonquin  font  la  peinture  d’une  fucceftîon 
tranquille  ,  dans  fa  poftériré  ,  pendant  cinq  ou  fix  générations.  Mais  le  dernier 
Prince  de  fon  fang  ayant  lailfe  une  fille ,  qui  fe  donna  un  maître  en  épou- 
fant  un  puiifant  Seigneur  de  la  famille  de  Tran  ,  cette  princelfè  &  le  Roi 
fon  mari  furent  attaqués  par  un  autre  Grand  du  Royaume ,  nommé  Ho  ,  qui 
les  vainquit  dans  une  bataille  ,&  qui  s’empara  du  Trône  ,  après  leur  avoir 
ôté  la  vie.  U  11e  jouit  pas  long-tems  de  fon  crime.  La  violence  de  fon  gou¬ 
vernement  irrita  fes  Sujets.  Ils  appeilerent  les  Chinois  à  leur  fecours  ;  8c  la 
mort  du  Tyran,  qu’ils  tuerent  dans  une  bataille  ,  ne  lailfa  rien  manquer  à 
leur  vengeance  \  mais  elle  leur  coûta  la  liberté.  Les  Chinois  ,  en  vrais  auxi¬ 
liaires  ,  fuivant  les  termes  de  l’Auteur  ,  fe  faiiirent  du  Royaume  ,  pour  prix 
de  leurs  fervices  &  de  leur  viétoire  (6), 

On  vit  alors  changer  la  forme  de  l’adminiftration.  Les  Tonquiniens  re¬ 
çurent  un  Général  ou  un  Viceroi,  qui  les  àftujettit  à  la  plupart  des  Loix  Chi- 
noifes.  Une  longue  tranquillité  fervit  à  confirmer  cette  innovation.  Cepen¬ 
dant  le  fouvenir  de  l’ancienne  liberté  ,  réveillé  par  l’infolence  du  Vainqueur  , 
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fit  naître  dans  toute  la  Nation  le  defir  de  fe  délivrer  du  joug.  Elle  prit  les 
armes ,  fous  la  conduite  d’un  vaillant  Capitaine  nommé  Li.  Elle  tailla  les 
Chinois  en  pièces,  fans  épargner  le  Viceroi ,  qui  fe  nommoit  Luaang.  La 
fortune  ayant  continué  de  fe  déclarer  pour  elle  dans  plufieurs  batailles  ,  tant  de 
revers  ,  &  les  guerres  civiles  qui  défolerent  alors  la  Chine ,  portèrent  l’Empereur 
Humveon  à  recevoir  des  propofitions  de  paix.  Il  retira  les  Troupes  ,  à  cer¬ 
taines  conditions ,  qui  n’ont  pas  celfé ,  depuis  quatre  cens  cinquante  ans  , 
detre  exécutées  fidèlement.  Elles  obligent  les  Tonquiniens  ,  d’envoyer  ,  de 
trois  en  trois  ans  ,  à  Pékin  ,  Capitale  de  l’Empire  Chinois  ,  un  préfent  qui 
porte  le  nom  de  Tribut  ,  &  de  rendre  hommage  à  l’Empereur  pour  leur 
Royaume  &  leur  liberté ,  qu’ils  reconnoifient  tenir  de  fa  bonté  &  de  fa  clé¬ 
mence  (7). 

Entre  les  richelfes  &  les  raretés  qui  compofent  le  préfent ,  ils  doi¬ 
vent  porter  des  ftatues  d’or  &  d’argent  ,  en  forme  de  Criminels  qui  de¬ 
mandent  grâce  ;  pour  marquer  qu’ils  s’attribuent  cette  qualité  à  l’égard  des 
Chinois,  depuis  qu’ils  ont  mallàcré  un  Viceroi  de  cette  Nation.  Les  Rois 
du  Tonquin  reçoivent  aufii  leur  fceau  des  Empereurs  de  la  Chine,  comme 
une  marque  de  leur  dépendance.  D’un  autre  côté  ,  les  Chinois  reçoivent  leurs 
Ambafiadeurs  avec  beaucoup  de  pompe  &  de  magnificence  ;  moins  par  affec¬ 
tion  ,  fuivant  la  remarque  de  Baron ,  que  pour  donner  une  haute  idée  de 
leur  propre  grandeur  ,  en  relevant  celle  de  leurs  Vafiaux.  Au  contraire  , 
dans  les  Ambaffades  qu’ils  envoyent  quelquefois  au  Tonquin  ,  s’ils  font  écla¬ 
ter  la  majefté  de  leur  Empire  par  l’appareil  extraordinaire  du  Cortège  ,  le 
Miniftre  Impérial  porte  la  fierté  jufqu’à  dédaigner  de  rendre  vifite  au  Roi  , 
de  le  voir  dans  tout  autre  lieu  que  la  maifon  qu’il  occupe  à  Cacho  (8). 

Li  trouva,  dans  les  Tonquiniens  ,  toute  la  reconnoilfance  qu’ils  dévoient 
à  ces  importans  ferviees.  Ils  le  reconnurent  pour  leur  Roi;  &  fes  defeendans 
lui  fuccéderent  fans  interruption  pendant  i’efpace  de  deux  fiécles.  Mais ,  au 
milieu  de  cette  profpérité ,  un  Pêcheur  ,  nommé  Mack  ,  né  dans  le  village 
de  Batfha  ,  qui  eft  à  l’embouchure  de  la  Riviere  où  les  Vaiffeaux  de  l’Euro¬ 
pe  abordent  au  Tonquin ,  fi  ambitieux  &  fi  rufé  qu’il  s’étoit  élevé  par  de¬ 
grés  à  la  dignité  de  Mandarin ,  ne  mit  pas  d’autres  bornes  à  fes  defirs  que 
le  rang  fuprême ,  &  s’éleva  effeftivement  jufqu’au  trône.  Il  employa  moins 
la  force  que  l’adreffe.  Cependant ,  après  fon  ufurpation  ,  il  fe  hâta  de  fortifier 
Batfha  &  plufieurs  autres  Places  ,  pour  fe  mettre  en  état  de  réfifter  à  de  puif- 
fans  ennemis  entre  lefquels  il  redoutoit  particuliérement  Hoaving  ,  Prince  ou 
Mandarin  de  la  Province  de  Tingwa.  Hoaving  avoit  marié  fa  fille  à  T  ring  , 
homme  d’une  force  &  d’une  valeur  fingulieres ,  qui  avoir  exercé  ancienne¬ 
ment  le  métier  de  voleur.  Il  lui  avoit  donné  le  commandement  de  les  for¬ 
ces  ;  fon  frere  venant  à  mourir,  il  le  nomma  Tuteur  de  fon  fils  unique 
qu’il  laiffoit  à  1 ’âge  de  quatorze  ou  quinze  ans.  Tring  ,  maître  de  toutes  les 
forces  de  fon  Beau-frere  ,  déclara  ouvertement  la  guerre  à  Mack  ,  &  le  vain¬ 
quit.  Cet  ufurpateur  réduit  à  la  fuite ,  prit  le  parti  de  fe  retirer  dans  le 
Pays  de  Cabang ,  qui  touche  à  la  Chine  ;  tandis  que  le  Vainqueur  ,  entrant 
dans  Cacho  ,  après  avoir  fait  démolir  les  fortifications  de  fon  ennemi ,  fit  pu- 


(8)  L’Auteur  vit  une  de  ces  AmbaiTades  à  Cacho  en 


(7)  Ibidem  p.  20. 
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blier  que  l’héritier  de  Li  pouvoir  paraître  ,  &  qu’il  n  avoir  pris  les  armes  que  Descr1pt10N 
pour  le  rétablir  fur  le  troue  de  les  Ancêtres.  On  amena  ,  fur  la  foi  de  fes  D  „ 
nromeffes  un  jeune  Prince  de  la  Maifon  de  Li ,  quil  reconnut  en  effet  Tonquin. 
poumon  Souverain.  Mais  il  fe  réferva  le  titre  de  Chova  ,  qui  f.gmfie  General  B  a  .  ». 
Se  toutes  les  forces  du  Royaume.  Lejeune  Hoaving  ,  fon  ptmiUe  &  fonbeau-  r<S8S. 
frere  fouffrit  impatiemment  que  les  forces  de  fon  pere  fuirent  employées 
au  fervice  d’autrui.  Il  refufa  de  prêter  1  hommage  au  nouveau  Roi  ;  ce  qui  - 
devint  l’occafion  d’une  guerre  civile  &  d’une  inhmte  ae  nouveaux  malheurs 
cour  le  Peuple.  Cependant  ce  jeune  Prince  fe  trouvant  trop  foible  pour  reli¬ 
fter  à  Tring ,  &  pour  fe  croire  en  fureté  dans  la  Province  de  Tmgwa ,  pafla 
dans  la  Cochinchine  ,  où  il  fe  fit  proclamer  par  fes  Troupes  ,  General  du 
Tonquin  ,  fous  le  même  titre  que  fon  Beau-frere.  Ils  continuèrent  tous  deux 
une  enterre  qui  dura  toute  leur  vie  -,  &  leur  haine  étant  paftee  a  leurs  def 
cendans  ,  comme  leur  titre  &  leurs  prétentions  ,  il  y  a  plus  de  deux  cens 
vinct  ans  que  le  Royaume  demeure  divifé  entre  deux  Lieutenans  generaux  , 
qui  font  profellion  de  reconnoître  l’autorité  du  Roi ,  mais  qui  le  traitent  en 
ennemis  mortels  ,  &  qui  ne  cetlènc  pas  de  fe  faire  la  guerre  (9 J.  . 

Le  deffem  de  Trmg  ,  en  rétablii&nt  l'nfamer  de  L,  dans  la _ «toute  de  fes 
Ancêtres  ,  avoit  moins  été  de  rendre  juftice  a  fes  droits  ,  que  d  allurer  la  pro¬ 
pre  fortune ,  fans  fe  charger  de  l’odieufe  qualité  d’ufurpateur.  Aulh  ne  lui 
laiffa-t-il  que  le  nom-  de  Roi  ,  dont  il  fe  réferva  toute  l’autorité.  Cette  forme 
de  Gouvernement  eft  demeurée  fi  bien  établie  ,,  que  depuis  ce  tems -la  toutes 
les  prérogatives  du  pouvoir  fouverainont  réfide  dans  le  Chova.  Celt  lui  qui 
fait  la  guerre  &  la  paix  ,  qui  porte  les  loix  ou  qui  les  abroge  ,  qui  pardonne 
ou  qui"  condamne  les  criminels ,  qui  crée  ou  qui  dépofe  les  Officiers  civils  & 
militaires  ,  qui  impofe  les  taxes ,  en  un  mot  qui  jouit  de  1  exercice  de  la 
Royauté.  Les  Européens  ne  font  pas  même  difficulté  de  lui  donner  le  nom  „  „„ 

de  Roi  -,  &  pour  mettre  quelque  diftinftion  entre  les  rangs  ,  ils  donnent  aux  t  q,£ 

fucceffeurs  de  Li  la  qualité  d’Empereurs.  Ces  foibles  Princes  ,  qui  portent  Royauté, 
dans  le  Pays  le  titre  de  Bova ,  pafTent  leur  vie  dans  l’enceinte  du  Palais  , 
environnés  des  Efpions  de  Chova.  L’ufage  ne  leur  permet  de  fortir  qu’une  ou 
deux  fois  l’année ,  pour  quelques  Fêtes  folemnelles  ,  qui  regardent  moins  l’Etat 
que  la  Religion.  Leur  pouvoir  fe  réduit  à  confirmer  les  decrets  du  Chova,  par 
de  fimples  formalités.  Ils  les  fignent,  ils  y  mettent  leur  fceau  ;  mais  il  y  aurait  peu 
de  fureté  pour  eux  d  les  contredire-,  Sc  quoiqu’ils  foient  refpedes  du  Peuple  , 
c’eft  au  Chova  qu’on  paye  les  tributs  &  qu’on  rend  les  devoirs  de  l’obéii- 

falAinfi  la  dionité  de  Général  eft  devenue  héréditaire  au  Tonquin  comme  la 
Couronne.  Uaîné  des  fils  fuccéde  d  fon  Pere.  Cependant  l’ambition  a  fou- 
vent  fait  naître  des  querelles  fort  animées  entre  les  freres  ,  &  1  Etat  s  en  eft 
reffenti  par  de  longues  guerres  :  ce  qui  fait  dire ,  comme  en  proverbe  ,  »  que 
»  la  mort  de  mille  Bovas^n’eft  pas  fi  dangereufe  pour  le  Tonquin  que  celle 
»  d’un  feul  Chova  (ioft 
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{9)  Pages  10  &  iï.  L’Auteur  T'explique  pas  mieux  ce  qui  regarde  1  ecablilTement  <fe 
Hoaving. 
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Ce  Royaume  eft  proprement  clivifé  en  llx  Provinces ,  fans  y  comprendre 
le  Pays  de  Cabang  ,  &  une  petite  partie  du  Royaume  de  Bowes ,  qui  eft  de¬ 
meurée  au  pouvoir  des  Tonquiniens  après  avoir  été  conquife  par  leurs  armes. 
Cinq  des  fix  Provinces  ,  ont  leurs  Gouverneurs  particuliers  -,  mais  celle  de 
Giang  ,  qui  fait  la  lixiéme  ,  &  qui  touche  aux  frontières  de  la  Cochinchine  , 
eft  gouvernée  par  les  delcendans  d’Hoaving  (n)  ,  avec  le  titre  de  Chova  ou 
de  Lieutenant  général ,  &  un  pouvoir  prefqu’abfolu.  Ils  entretiennent  un  corps 
de  milice  ,  que  l’Auteur  lait  monter  à  quarante  mille  hommes. 

Les  Gouverneurs  de  Province  ont  pour  fécond  Officier  un  Mandarin  Lettré  , 
qui  partage  les  foins  de  l’adminiftration  civile  ,  &  qui  veille  au  maintien  des 
loix.  Chaque  Province  a  plufieurs  Tribunaux  de  Juftice  ,  dont  l’un  eft  indé¬ 
pendant  de  l’autorité  du  Gouverneur,  &  reftortit  immédiatement  au  Tribu¬ 
nal  Souverain  de  Cacho.  La  connoiffance  des  affaires  criminelles  appartient 
uniquement  au  Gouverneur.  Il  punit  fur  le  champ  toutes  les  ofFenfes  légè¬ 
res  •,  mais  fa  Sentence  ,  pour  celles  qui  méritent  la  mort ,  eft  envoyée  au  Cho¬ 
va  ,  qui  doit  la  confirmer. 

Les  affaires  ou  les  querelles  des  Grands  font  jugées  dans  la  Capitale  ,  par 
divers  Tribunaux,  qui  tirent  leur  nom  &  leur  dignité  de  leurs  différentes 
fonctions.  Ainfi  l’un  juge  des  crimes  d’Etat  ;  l’autre  ,  des  meurtres  ;  un  autre , 
des  diflfërens  qui  s’élèvent  pour  les  Terres  ;  un  autre  de  ceux  qui  regardent  les 
Maifons ,  &c.  Quoique  les  loix  Chinoifes  ayent  été  reçues  par  les  Tonqui¬ 
niens  ,  &c  quelles  compofent  le  droit  du  Pays ,  ils  ont  quantité  d’Edits  &  de 
Conftitutions  particulières  ,  anciennes  &:  modernes  ,  qui  ont  encore  plus  de 
force  ,  &  qui  font  rédigées  en  plufieurs  livres.  L’Auteur  obferve  même  que 
dans  plufieurs  des  loix  qui  leur  font  propres ,  on  reconnoit  plus  de  juftice 
&C  d’honnêteté  naturelle  que  dans  celles  de  la  Chine.  Telle  eft  celle  qui 
défend  l’expofition  des  Enfans  ,  quelque  difformes  qu’ils  puifïènt  être  ;  tandis 
qu’à  la  Chine  cet  ufage  barbare  eft  non-feulement  toléré ,  mais  même  ordon¬ 
né  par  une  ancienne  loi.  D’un  autre  côté  ,  quelque  fageffie  &c  quelque  fond 
d’humanité  qu’on  foit  obligé  de  reconnoître  dans  les  anciennes  Conftitutions 
du  Tonquin  ,  il  s’eft  gliffé  une  fi  étrange  corruption  dans  tous  les  Tribu¬ 
naux  de  Juftice  ,  qu’il  y  a  peu  de  crimes  dont  on  ne  foit  fur  de  fe  faire  ab- 
ldudre  à  prix  d’argent  (iz). 

Si  l’on  a  compris  que  le  Chova  ,  ou  le  Général ,  doit  être  regardé  comme 
l’ame  de  l’Etat ,  on  ne  fera  point  étonné  que  l’Auteur  ne  s’attache  qu’à  lui , 
comme  s’il  jugeoit  l’Empereur, ou  le  Bova,indigne  de  l’attention  de  fes  Leéleurs. 

Le  Général  préfent  eft  le  quatrième  defcendant  de  Tring  en  ligne  direéle. 
Il  eft  âgé  de  cinquante-trois  ans  ,  &  verfé  dans  toutes  les  rufes  de  la  po¬ 
litique  ,  mais  d’une  conftitution  foibie.  H  fuccéda  en  1 6  8  z  ,  à  fon  Pere  , 
avec  lequel  il  avoit  exercé  l’adminiftration  pendant  plufieurs  années.  De  trois 
fils  &  d’autant  de  filles ,  qu’il  avoir  eus  de  diverfes  concubines  ,  il  ne  lui 
refte  que  le  fécond  de  fes  fils ,  qui  après  avoir  perdu  quelque  tems  l’efprit 
la  retrouvé  heureufement ,  &  porte  le  titre  de  Chura  ou  de  jeune  Géné- 

(ii)  C’eft  du  moins  ce  qu’on  peut  cenclu-  (n)  Pages  zj  ,  première  §£  fécondé  cq« 
re  du  récit  de  l’Auteur ,  car  il  r*e  le  die  pas  lomnes, 
précifément. 
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ral ,  fuivant  l’ufage  établi  pour  l’aîné  de  la  Maifon.  Cet  Héritier  préfomp- 
ut  de  la  première  dignité  du  Tonquin  a  fa  Cour  féparée  ,  &  prefqu’auili 
brillante  que  celle  de  Ion  Pere.  Il  a  fes  Mandarins  &  fes  Officiers ,  avec  les 
mêmes  titres, &  cette  feule  différence  ,  qu’ils  cedent  le  pas  à  ceux  du  Chova.Mais 
lorfqu  il  fuccede  a  fon  Pere ,  ils  prennent  la  place  des  autres ,  à  l’exception 
de  quelques-uns  des  plus  anciens  ,  que  leur  fageffe  &  leur  expérience  fait 
conferver  dans  leurs  emplois. 

'  ^  General  fe  marie ,  ce  qui  n  arrive  gueres  que  dans  les  dernieres  an¬ 
nées  de  fa  vie  ,  &  lorfqu  il  n  a  plus  d  efperance  d’avoir  des  enfans  de  la  per- 
fonne  qu  il  epoufe  ,  cette  femme  ,  qui  eft  toujours  d’extraétion  Royale ,  prend 
le  nom  de  Mere  du  pays.  Son  rang  eft  fupérieur  à  toutes  les  Concubines , 
dont  il  entretient ,  dès  fa  première  jeuneffe  ,  un  nombre  illimité  ,  qu’on  a  vu 
quelquefois  monter  jufqu  a  cinq  cens.  C’eft  moins  à  la  beauté  que  les  Seigneurs 
Tonquiniens  s’attachent  dans  le  choix  des  femmes  qu’aux  talens  pour  la  danfe  , 
le  chant,  les  inftrumens  de  mufique ,  &  pour  tout  ce  qui  peut  fervir  à  l’a- 
rnufement.  Celle  qui  donne  le  premier  fils  au  Chova  reçoit  des  honneurs  dif- 
tingués.  Cependant  ils  n’approchent  point  de  la  diftindion  avec  laquelle  fa 
derniere  femme  eft  traitée.  Les  autres  Concubines  ,  qui  ont  des  enfans  de 
lui ,  prennent  le  nom  de  Dueba  ,  qui  fignifie  excellente  femme.  Tous  les 
enfans  males,  a  1  exception  de  1  aine  ,  portent  celui  de  JDucony ,  ou  d’excel¬ 
lent  homme  •,  ÔC  les  filles  celui  de  Batua ,  qui  revient  au  titre  Européen  de 
Princeffe. 

Il  ne  manque  rien ,  du  cote  de  la  diftméfion  &  de  l’opulence ,  à  tous  les 
enrans  du  Chova  ;  mais  fes  freres  &  fes  fœurs  font  réduits  au  revenu  qu’il 
veut  leur  accorder  ,  &  qui  diminue  dans  leurs  familles  à  proportion  qu’ils 
s’éloignent  de  la  fource  commune  de  leur  fang.  Au  cinquième  &  fixiéme 
degte  ,  ils  ceifent  de  recevoir  les  penfions  dont  ils  avoient  joui  jufqu’aîors. 

Le  Général  préfent  a  quantité  de  freres  &  de  fœurs ,  qu’il  traite  avec  peu 
de  generoffte  ,  fans  autre  raifon  qu’un  naturel  foupçonneux  ,  qui  augmente 
par  le  mauvais  état  de  fa  fante.  La  plupart  de  fes  Prédéceffèurs  admettoient 
au  contraire  leurs  fieres  &  leurs  oncies  au  foin  des  affaires  publiques  , 
leur  confioient  d’importans  emplois  ,  &  les  revêtoient  des  titres  les  plus 
honorables.  On  ne  connoit  quun  exemple  de  cruauté  dans  cette  famille. 
L  Auteur  1  attribue  a  fon  dernier  Chef ,  qui  ht  mourir  de  faim  froid  le 
Prince  Chekening  fon  frere.  Il  croit  devoir  le  récit  de  cet  événement  à  L'hon- 
neur  de  fa  Patrie,  pour  faire  coanoitre  que  les  grandes  vertus  n’y  font  pas 
étrangères.  Chekening ,  fécond  frere  du  Général  ,  s’étoit  fait  une  fi  grande 
réputation  de  bonté ,  de  juftice  &  de  valeur ,  qu’il  étoit  devenu  comme  l’I¬ 
dole  de  ia  Nation.  Il  commendoit  les  armees  du  Tonquin  j  &  la  fortune  ayant 
toujours  îeconde  fa  prudence  &c  fon  courage  ,  il  étoit  regardé  comme  le  plus 
rerme  appui  de  1  Etat.  Son  frere  en  conçut  tant  de  jaloufie ,  que  n’ayant  pii 
diffîmuler  cette  noire  paffion  ,  il  lui  ota  fon  emploi ,  ce  le  réduifit  à  la  vie 
privée  ,  dans  la  Capitale.  Mais  le  mérite  de  Chekening  n’en  reçut  qu’un 
nouveau  luftre ,  par  1  exercice  de  nulle  autres  qualités  qu’il  n’avoit  pas  eu 
1  occafton  a  employer  dans  le  métier  des  armes  j  fa  modeftie  même  en  auq- 
mentoit  1  éclat.  Pour  guérir  les  foupçons  de  fon  frere ,  il  prit  plaifîr  à  pu- 
plier  quil  devoir  la  générofité  de  fes  fentimens  de  le  fuccès  de  fh$ 
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_  armes  aux  confeils  de  fa  femme.  Une  conduite  fi  douce  &  fi  noble ,  joint 

Description  x  J  patience  avec  laquelle  il  avoit  foutenu  fa  difgrace  ,  fit  renaître  a  ■ 

11  u  dre  rte  fraternelle  dans  le  cœur  du  Choya.  Chekenmg  fut  rétabli  dans  fa  di- 

;:Rt:  tité  ,  à  l’occafion  d’une  Guerre  contre  la  Cochmchme.  Il  vainquit  les  enne- 

^  „  ;_>  ■  j  i>p  îl  fit  une  naix  ffiorieufe.  Ses  nouveaux  exploits  1  ayant  rendu 

,S8>-  Z  S  J^TÆSo  ,  l’armée  &  le  Peuple  Vaccorderenc  i  l» 

donner  le  titre  d 'Eclair  du  Tonquin.  Le  Chova  feul  trouva  un  fujet  de  cran  e 
&  de  haine  dans  ce  témoignage  de  la  reconnoiffiance  publique,  Il  rappella 
fon  frereà  Caché.  Ce  Prince  fut  averti  du  traitement 

mais  ne  mettant  rien  en  balance  avec  fon  devorr i\ .  &  hm  à .obéir.  La  ^ 
compenfe  qu’il  reçut  de  fes  fervices  ,  en  arrivant  a  la  Capitale  ,  fut  dette 
chargé  de  chaînes  &  précipité  dans  une  noire  prifon.  Tel  fut  fon  fort  pen- 
dantgnlufieurs  années1.  Enfin  quelques  mécontens  ayant  paru  difpofes  a  pren¬ 
dre  fes  intérêts,  la  jaloufie  du  Chova  fe  réveilla  fi  funeufement ,  quil  le  ht 
empoifonner.  On  ignore ,  ajoute  l’Auteur  ,  quels  forent  fes  derniers  difcours  -, 
mafs  in  ne  peut  douter  que  jufqu’au  dernier  foupir  la  vertu  n  ait  gouverne 
fes  fentimens:  car  »  en  recevant  le  poifôn  qui  devoir  lui d 
„  tourna  vers  le  Palais  ,  il  marqua  fa  refignation  par  les  témoignages  de 
»  reS  oui  font  en  ufage  au  Tonquin -,  il  avalla  conftamment  la  liqueur 
..  fatale  -,  &  quelques  heufes  après  .  .1  expira  fans  aucune  marque  d.mpa- 

»  tience  &  de  regret  (13).  ,  T  n_;n-  eft  la  nre~ 

Comment  ta  On  a  remarqué  que  le  rems  des  viftes .  entre  les  Tonquimens  ,  elt d.  pre 
4„r  J"  miere  heure  du  jour.  Tous  les  Seigneurs  .  les  Mandarins  ,  &  les  Officiers 
™Ci  se  ^“  ilSres  ,  fe  rendent  alors  au  Palais  ,  pour  faire  leur  Cour  au 
“  Cb°"-  Chova  iS  l'Empereur  ou  le  Bova ,  ne  reçoit  leurs  compliment  que  le  pre¬ 
mier  &’  le  quinzième  ,our  de  la  Lune.  Ils  paroilfenr  devant  lu.  en  robbes 
bleues  ave?  des  bonnets  de  cotton  de  leurs  propres  Manufaftures. 

Le  Chova  reçoit  fes  Courtifans  avec  beaucoup  de  pompe.  Ses  Gardes , 
ouf  font  erT  grand  nombre  ,  occupent  la  Cour  fi  Palais  Quantité  d ^Eunu¬ 
ques  ,  difperls  dïns  les  appartement  reçoivent  les  demandes  des  Mandauns  . 

f.  leur 

•JS  de  Seig“  fi  fq  i  s'efforcent  de  s'attirer  les  regards  de  leur  Maître. 
Tl  fetirediftmguer  par  leurs  refpeéts  &  leurs  humiliations.  »  Tout  fe  parte 
f  non-feulement  Ivec  héçence .  fiais  avec  un  air  de  ma,efte  qui  impofe 
„  Les  falutations  fe  font  à  la  maniéré  des  Chinois.  Il  n  2 
»  pour  les  Européens  dans  les  ufages  de  cette  Cou^quek  Lo  1  <1 
„  oblige  les  Grafads  d’avoir  les  pieds  nuds  (14).  ^  traites^ 

»  avec^  bonté.  La  plus  grande  punition  ,  pour  leurs 

ou  le  banniffement.  Il  n’y  a  que  le  crime  de  trahifon  qui  les  expoie 

&  nieL’auSienœ  finit  à  huit  heures.  Il  ne  refte  avec  le  Chova  que  les  Capitai¬ 
nes  de  fes  Gardes  ,  &  fes  Officiers  domeffiques ,  ^^^J^a^sles^p- 
nues  •  du  moins  ceux  qui  entrent  dans  fonterieur  du  Palais  &  dans  les  p 
partemens  des  femmes  Leur  nombre  ert  de  quatre  ou  cinq  cens ,  la  plupart; 


Eunuques 
feut  emploi 


f  1  îl  Paves  if  8c  1 6. 


(14.)  Page  17» 
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fort  jeunes ,  mais  fi  fiers  8c  fi  impérieux ,  qti  ils  font  deteftes  de  toute  la 
Nation.  Cependant  ils  ont  toute  la  confiance  du  Chova  ,  dans  les  affaires 
du  Gouvernement  comme  dans  fies  occupations  domeftiques.  .  Apres  avoir 
fervi  fept  ou  huit  ans  au  Palais  ,  ils  selevent  par  degrés  à  l’adminillration  & 
aux  principales  dignités  du  Royaume ,  tandis  que  les  Lettres  memes  font 
fouvent  négligés  (15).  Mais  l’Auteur  obferve  que  1  eftime  a  moins  de  part  a 
leur  faveur  que  l’intérêt.  Lorfqu’ils  meurent ,  les  richefles  ,  qu  ils  ont  accu¬ 
mulées  par  toutes  fortes  d’injuftices  8c  de  baftefles  ,  reviennent  au  Chova  8c 
leurs  parens  ,  qui  n’ont  contribué  à  leur  grandeur  qu  en  leur  otant  la  qua¬ 
lité  d’hommes ,  n’obtiennent  de  leur  fuccelfion  que  ce  qu  il  veut  bien  leur 
accorder  (16). 

Cependant  la  vérité  oblige  l’Auteur  de  reconnoître  qu’il  s’eft  trouvé  entre 
ces  Eunuques ,  des  Miniftres  8c  des  Officiers  d  un  mente  extraordinaire  ; 
tels  ,  dit- il  j  qu’Ong-ja-tu-lea  ,  Ong-ja-ta-fo-bay  ,  8c  Ong-ja-ho-fa-tack  , 
qui  ont  fait  l’honneur  8c  les  délices  du  Tonquin.  Mais  il  ajoute  qu  ils  avoient 
perdu  la  virilité  par  divers  accidens  (17)’  &  que  la  qualité  d  Eunuque  , 
loin  de  palfer  alors  pour  un  opprobre  ,  eft  regardée  comme  le  préfage  du  mé¬ 
rite  8c  de  l’élévation.  Le  feul  de  cette  efpece  que  l’Auteur  ait  connu ,  étoit 
Gouverneur  de  la  Province  de  Hein ,  qui  eft  la  plus  confiderable  du  Royau¬ 
me,  Grand-Amiral ,  8c  Miniftre  des  affaires  étrangères.  C’étoit  un  grand  Ca¬ 
pitaine  ,  un  fage  Gouverneur  8c  un  Juge  incorruptible.  Ong-ja-tu-lea ,  qu  on 
vient  de  nommer ,  ne  fut  pas  moins  fameux  par  1  origine  de  fa  fortune  & 
par  fa  malheureufe  fin  ,  que  par  l’excellence  de  fon  efprit  8c  de  fes  qualités 
naturelles.  Le  Chova  ,  qui  gouvernoit  alors  ,  ayant  beloin  d  un  Miniftre  ha¬ 
bile  pour  le  foulager  dans  l’adminiftration  ,  fe  crut  infpiré  en  fonge  de  pren¬ 
dre  le  premier  homme  qui  fe  préfenteroit  à  lui  le  jour  fuivant  :  8c  par  le 
même  jeu  de  fon  imagination  ,  il  fe  perfuada  qu  il  avoit  vu  la  figure  de  ce¬ 
lui  qu’il  devoir  rencontrer.  S’étant  réveillé  plein  de  ces  idees ,  il  fut  extrê¬ 
mement  furpris  de  trouver  dans  le  premier  homme ,  que  fes  affaires  amenè¬ 
rent  au  Palais ,  une  parfaite  reftemblance  avec  celui  dont  fa  mémoire  lui  re- 
prefentoit  l’image.  Il  le  fit  approcher  de  fa  perfonne  ,  avec  auflî  peu  de  dé¬ 
fiance  que  s’il  l’eût  connu  depuis  long-tems  ;  &  dans  un  long  entretien  qu  il 
eut  avec  lui  ,  il  lui  trouva  tant  d’efprit  8c  de  lumières  qu’il  ne  balança  point 
à  le  revêtir  d’une  autorité  prefqu’égale  à  la  fienne.  Le  teins  lui  apporta  de 
nouvelles  raifons  de  s’applaudir  de  fon  choix  :  mais  fes  bienfaits  exceififs  8c 
le  partage  indifcret  de  fon  pouvoir  firent  oublier  a  fon  favori  les  bornes 
d’une  j ufte  ambition.  C’eft  du  moins  ce  que  l’Auteur  aime  mieux  fe  perfua- 
der  ,  que  d’accufer  le  Chova  d’un  excès  d’inhumanité  ,  qui  n’auroit  eu  pour 
fondement  que  fa  jaloufie.  Sous  prétexte  d’une  confpiration  ,  vraye  ou  feinte , 
le  malheureux  Miniftre  fut  condamne  à  perdre  la  vie  par  le  plus  horrible  de 
tous  les  tourmens.  Il  fut  déchiré  par  quatre  chevaux.  Tous  fes  membres  fu¬ 
rent  hachés  en  pièces ,  brûlés  dans  cet  état  ?  8c  les  cendres  jettees  dans  la 
Rivière  (18). 

(15)  ibidem.  cochon  ,  dit  l'Auteur. 

(î6)  Ibidem.  (18)  Ibid,  p.  18. 

(17)  Par  la  morfure  d'un  chien  ou  d’un 
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Au  commencement  de  chaque  année  ,  tous  les  Mandarins  &  les  Officiers, 
militaires  renouvellent  au  Chova  leur  ferment  de  fidélité.  Ils  reçoivent  en- 
fuite  le  même  ferment  de  leurs  femmes  ,  de  leurs  enfans ,  de  leurs  domef- 
tiques ,  &  de  tous  ceux  qui  font  dans  leur  dépendance.  Celui  qui  découvre 
quelque  trahifon  reçoit  une  récompenfe  proportionnée  ,  quoique  fort  infé¬ 
rieure  à  l’exagération  de  Tavernier  (19). 

Il  fe  fait  tous  les  ans ,  une  revue  générale  des  forces  du  Royaume ,  dans 
laquelle  on  a  beaucoup  d’égard  à  la  taille  des  foldats.  Ceux  de  la  plus  haute 
font  réfervés  pour  la  garde  du  Chova.  On  difpenfe  de  cette  revûe  ceux  qui. 
ont  quelque  degré  de  littérature  ou  quelque  métier.  Les  châtimens  ne  font 
jamais  cruels  ;  ôc  l’Auteur  affine  ,  en  général ,  que  les  Tonquiniens  n’ont  pas. 
l’humeur  fanguinaire.  L’ufage  eft  d’étrangler  les  criminels  du  fang  royal.  On 
coupe  la  tête  aux  autres  (20). 

La  demeure  ,  ou  la  Cour  du  Chova ,  eft  toujours  à  Cacho  ,  dans  un  Par¬ 
lais  fort  fpacieux  &:  fermé  de  murs ,  qui  forme  prefque  le  centre  de  la  ville- 
Il  eft  environné  d’un  grand  nombre  de  petites  Maifons  ,  pour  le  logement  des  ; 
foldats.  Mais  les  édifices  intérieurs  ont  deux  étages  ,  avec  des  ouvertures  qui 
fervent  au  paftage  de  l’air.  Les  portes  en  font  hautes  &  majeftueufes.  On  voit 
dans  les  appartemens  du  Chova  &  dans  ceux  de  fes  femmes ,  tout  ce  qu’une 
longue  fuite  d’années  peut  avoir  raftemblé  de  richelfes..  L’or  y  éclate  de  tou¬ 
tes  parts  fur  les  ouvrages  de  fculpture  &  du  plus  beau  Lacque.  La  premie^- 
re  Cour  offre  les  Ecuries  des  meilleurs  chevaux  &  des  plus  gros  élephans.. 
Derrière  1e  Palais  ,  on  trouve  des  Jardins ,  ornés  d’allées,  de  bofquets ,  d’é¬ 
tangs  ,  &  de  tout  ce  qui  peut  fervir  à  l’amufement  d’un  Prince  ,  qui  s’éloigne 
rarement  de  fa  demeure.  Tavernier  s’épuife  dans  la  defeription  des  Fêtes, 
qui  fe  font  au  Couronnement  de  l’Empereur  (21)..  Mais  l’Auteur  les  traite 
de  fables  ,  qui  n’ont  pas  même  de  fondement.  Les  feules  cérémonies  qui  font: 
alors  en  ufage ,  confident  dans  un  grand  nombre  de  préfens  qu’on  apporte  à 
la  Cour  ,  &  dans  les  falutions  Chinoifes ,  auxquelles  les  Tonquiniens  don¬ 
nent  le  nom  de  Sombty.  Ils  célèbrent  l’anniverfaire  de  la  naiffance  de  ce  Monar¬ 
que  avec  plus  de  magnificence  ,  &  l’Auteur  en  donne  une  raifon  fort  fimple 
c’eft  que  le  deuil  ,  pour  fon  Predeceffeur ,  s’obfervant  avec  beaucoup  de  ri¬ 
gueur  ,  ils  remettent  à  la  Fête  annuelle  toutes  les  marques  de  joie  qu’ils  n’ont 
pu  faire  éclater  au  Couronnement.  Mais  pour  expliquer  avec  un  peu  d’indul¬ 
gence  tant  d’erreurs  qu’il  ne  ceffè  pas  de  reprocher  à  Tavernier ,  il  ajoute 
que  ce  Voyageur,  confondant  les  Pays  &  les  Cours,  applique  ici  au  Ton¬ 
quin  ce  qui  appartient  réellement  au  Royaume  de  Siam  (22). 

A  l’égard  de  la  Succeffîon  au  trône ,  l’Empereur  même  ignore  fouvent  le¬ 
quel  de  fes  fils  doit  lui  fuccéder  ,  lorfqu’il  en  a  plus  d’un  5  &  s’il  n’en  a  qu’un  9 
il  n’eft  pas  plus  certain  de  lui  laiffer  fa  Couronne  ,  parce  que  cette  difpofi- 
tion  dépend  du  Chova  ,  qui  n’étant  borné  par  l’ufage  qu’à  faire  régner  un 


(r<q  Ibidem,  deuxieme  Colonne. 

(20)  Page  28. 

(21)  Le  treiziéme  chapitre  de  ce  Voyageur 
n’eft ,  fuivant  les  termes  de  Baron  ,  qu 'une 
feule  erreur ,  fans  aucun  mélange  de  vérité. 
11  le  raille  fur-tout  de  faire,  dépenfer  à  l’Em¬ 


pereur  ,  pour  ce  feul  jour  un  million  de  Panes < 
d’or  ,  qui  montent  en  argent  à  cent-cinquante 
millions  d’écus.  Cette  fomme,  dit-il ,  furpafle 
toutes  les  richeffes  du  Royaume  ,  p.  29. 

(22)  Page  30.  Il  releve  quantité  d’autres» 
fautes. 
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Prince  du  fang  impérial  ,  favorife  celui  qui  convient  le  mieux  à  fes  delfeins. 

Le  Tonquin  a  diverfes  cérémonies  ,  empruntées  de  la  Chine ,  qui  don¬ 
nent  à  l’Empereur  les  feules  occafions  qu’il  ait  de  fe  montrer  au  Peuple. 
Telle  eft  celle  de  la  bénédidion  des  terres ,  que  le  Prince  folemnife  après 
beaucoup  de  jeûnes  &c  de  prières  ,  &  dans  laquelle  il  laboure  la  terre  com¬ 
me  l’Empereur  de  la  Chine  ,  pour  mettre  l’agriculture  en  honneur.  Cette  Fête 
fe  nomme  le  Can-ja.  Celle  qui  fe  nomme  Thecky  -  da  ,  &  dont  le  but  eft 
de  purger  les  Etats  du  Tonquin  de  tous  les  efprits  dangereux  ,  ne  fe  célébré 
pas  avec  moins  de  pompe  &  de  formalité.  Mais  comme  toute  la  milice  eft 
en  droit  d’y  afiifter  ,  la  critique  du  Chova  l’a  retranchée  du  nombre  de  celles 
que  l’Empereur  honore  de  fa  préfence  ,  dans  la  crainte  que  ce  Prince  ne 
prenne  un  jour  occahon  de  quelque  mécontentement  des  Troupes,  pour  ré¬ 
tablir  l’ancienne  autorité  de  fa  famille  (13). 

§  V  1. 

Funérailles  du  Tonquin . 


L’Horrëür  de  la  mort ,  plus  vive  au  Tonquin  que  dans  tout  autre  Pays 
du  monde  ,  a  produit  dans  l’efprit  des  Habitans  quantité  de  notions  fu- 
perftitieufes  ,  dont  les  Grands  ne  font  pas  plus  exempts  que  le  Peuple.  Ils 
croyent  que  les  enfans ,  dans  le  fein  maternel ,  ne  font  animés  que  par  les 
efprits  des  Enfans  qui  font  morts  avant  que  d’être  parvenus  à  la  maturité  de 
la  raifon  -,  &  que  les  âmes  de  tous  les  autres  hommes  deviennent  autant  de 
génies  ,  capables  de  faire  du  bien  ou  du  mal  ;  quelles:  feraient  toujours  er¬ 
rantes  ,  &  fujettes  à  toutes  fortes  de  befoins  ,  h  le  fecours  de  leur  famille 
ne  les  aidoit  à  fubfifter ,  ou  fi ,  fuivant  leurs  propres  inclinations  ,  elles  ne  fe 
procuraient  ce  qui  leur  manque  ,  par  le  mal  quelles  commettent  ou  par  le 
bien  quelles  exercent.  De  cette  folle  idée ,  ils  concluent  que  pour  ceux  qui 
font  fortis  de  l’enfance ,  la  mort  eft  le  plus  grand  mal  de  la  nature  hu- 


î 


maine  (14). 

Ils  obfervent ,  avec  une  exaditude  &  des  foins  inviolables ,  l’heure  &  le 
our  ,  auxquels  une  perfonne  expire.  S’il  arrive  que  ce  foit  au  même  jour ,  à 
jx  même  heure  que  fon  pere  ou  ceux  qui  lui  appartiennent  de  près  par  le 
fang  font  venus  au  monde  ,  c’eft  un  très  malheureux  préfage  pour  fes  héri¬ 
tiers  &  fes  defcendans.  Ils  ne  permettent  point  alors  que  le  corps  foit  enter¬ 
ré  fans  avoir  confulté  leurs  Devins  &  leurs  Prêtres ,  pourjchoifir  un  jour  favora¬ 
ble  à  cette  cérémonie.  Deux  &  trois  ans  fe  palfent  quelquefois  avant  qu’ils 
ayent  obtenu  les  lumières  qui  leur  manquent.  Le  cercueil  eft  renferme  , 
pour  les  attendre  ,  dans  quelque  lieu  propre  a  ce  depot ,  Ôc  n  y  doit  point  etre 
autrement  placé  que  fur  quatre  pieus  qu’on  difpofe  dans  cette  vue  (2.5). 

L’Auteur  ajoute  néanmoins  que  cet  ufage  ne  s’obferve  que  dans  les  condi¬ 
tions  aifées ,  &  que  les  pauvres ,  moins  fcrupuleux  ,  font  enterrer  leurs  pa¬ 
ïens  douze  ou  quinze  jours  après  leur  mort.  Il  donne  une  forte  raifon  de 
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cette  différence.  Plus  la  fépulture  eft  retardée  ,  plus  la  clépenfe  augmente ,, 
non-feulement  pour  la  femme  ôc  les  enfans  ,  qui  font  obligés  d’offrir  trois: 
fois  chaque  jour  au  corps  diverfes  fortes  d’alimens ,  &  d’entretenir  continuel¬ 
lement  dans  le  lieu  du  dépôt  des  flambeaux  ôc  des  lampes ,  outre  l’encens 
ôc  les  parfums  qu’ils  doivent  brûler ,  avec  quantité  de  papier  doré  ,  fous  dif¬ 
férentes  formes  de  chevaux  ,  d’élephans  ôc  d’autres  animaux  -,  mais  encore 
pour  tout  le  refte  de  la  famille ,  qui  doit  contribuer  aux  frais  de  la  fête  fu¬ 
nèbre.  Rien  n’eft  aufli  plus  fatiguant ,  pour  tous  les.  proches  ,  que  l’ufage  in- 
difpenfable  de  venir  fe  profterner  plufieurs  fois  le  jour  devant  le  corps  ,  ôc 
renouveller  leurs  lamentations  ,  avec  des  cérémonies  fort  ennuveufes  (16). 

Les  perfonnes  riches  apportent  beaucoup  de  foin  ,  dans  leur  vieilleffe ,  à 
fe  préparer  un  cercueil ,  ôc  n’y  épargnent  point  la  dépenfe.  On  obferve  une 
diftinétion  pour  le  fexe.  Un  homme  qui  meurt  eft  revêtu  de  fept  de  fes  meil¬ 
leurs  habits  j- une  femme  de  neuf.  On  met,  dans  la  bouche  des  perfonnes 
de  qualité  >  plufieurs  petites  pièces,  d’or  &  d’argent ,  &  de  la  femence  de  per¬ 
les  ,  pour  les  garantir  de  l’indigence  dans  une  nouvelle  vie.  On  remplit  aufli 
la  bouche  des  pauvres  ,  mais  de  chofes  peu  précieufes  j  &  dans  la  feule  vue 
d’empêcher  par  cette  efpece  de  frein,  qu’ils  ne  puiffent  tourmenter  les  vi- 
vans.  Quelques-uns  placent  dans  leur  cercueil  un  vafe  plein  de  riz ,  qui  eft 
enterré  avec  eux.  On  n’employe  point  de  doux  pour  fermer  le  cercueil.  Il 
eft  calfaté  d’une  efpece  de  ciment  ,  dont  l’Auteur  parle  avec  admiration. 
L’ufage  du  moindre  clou  pafferoit  pour  une  infulte  qu’on  feroit  au  corps  (2.7). 

En  le  conduifant  à  la  fépulture  ,  les  fils  font  vêtus  d’habits  grofliers  ÔC 
portent  des  bonnets  qui  ne  le  font  pas  moins.  Ils  ont  à  la  main  des  bâtons 
fur  lefquels  ils  s’appuyent ,  dans  la  crainte  que  l’exces  de  la  douleur  ne  les 
faffe  tomber.  Les  femmes  ôc  les  filles  ont  la  tête  couverte  d’un  drap  qui  les 
dérobe  à  la  vue ,  mais  qui  laiffe  entendre  leurs  cris  ôc  leurs  gémiffemens. 
Dans  la  marche  ,  l’aîné  des  fils  fe  couche  à  terre  par  intervalles  ,  &  laiffe 
paffer  le  corps  fur  lui.  Cette  cérémonie  eft  regardée  comme  la  plus  grande 
marque  du  refpeét  filial.  Lorfqu’il  fe  releve ,  il  pouffe  des  deux  mains  le 
cercueil  en  arriéré  ,  comme  s’il  efperoit  d’engager  le  Pere  a  retourner  au 
féjour  des  vivans.  On  porte  ,  dans  le  Convoi ,  diverfes  figures  de  papier  peint 
ou  doré  ,  qui  font  brûlées  après  l’enterrement ,  au  bruit  des  timbales  ,  des 
hautbois  ôc  d’autres  inftrumens  de  mufique.  L’appareil  eft  proportionne  aux 
richeffes  de  la  famille.  Les  Seigneurs  ont  plufieurs  cercueils  l’un  fur  l’autre. 
Ils  font  portés  fous  de  riches  dais  ,  avec  une  efcorte  de  Soldats  ,  &  une  lon¬ 
gue  fuite  de  Mandarins  ,  qui  s’empreffent  dans  ces  occafions  pour  rendre  au 
mort  les  mêmes  honneurs  qu’ils  efperent  de-  recevoir. 

Pour  le  deuil ,  on  fe  coupe  les  cheveux  jufqu’aux  épaules  ,.  on  fe  couvre 
d’habits  couleur  de  cendre,  ôc  l’on  porte  une  forte  de  bonnet  de  paille.  Il 
dure  trois  ans  pour  un  pere  ôc  une  mere.  Le  fils  aine  y  ajoute  trois  mois.. 
Dans  un  fi  long  intervalle ,  les  enfans  habitent  peu  leurs  logemens  ordinai¬ 
res.  Ils  couchent  à  terre  fur  des  nattes.  Non-feulement ,  ils  fe  reduifent  aux 
alimens  les  plus  fimples  ,  mais  ils  fe  font  fervir  dans  une  vaiffelle  grofliere.. 
Ils  fe  privent  des  liqueurs  fortes.  Ils-  n’aflîftent  à  aucune  fête.  Le  mariage. 


(îé)  Ibid,  p.  jj„ 


(17)  Ibidem » 
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même  leur  eft  interdit  •,  8c  s’ils  manquoient  à  des  Loix  fi  feveres  ,  ils  per- 
droient  leur  droit  à  la  fucceffion.  Mais  lorfque  la  fin  du  deuil  approche , 
ils  fe  relâchent  par  degrés  de  cette  extrême  rigueur  (18). 

Les  tombeaux  font  dans  les  divers  Aldeas  où  chaque  famille  a  quelques 
parens.  On  regarde  comme  le  dernier  malheur  pour  une  famille ,  qu’une  per- 
fonne  du  même  fang  foit  privée  de  la  fépulture.  Le  choix  du  lieu  le  plus 
favorable  eft  un  mylfere  ,  qui  importe  beaucoup  auffi  au  bonheur  où  â  l’in¬ 
fortune  des  Succeffeurs.  IL  demande  ordinairement  plufieurs  années  de  con- 
fultation.  Pendant  le  cours  du  deuil,  on  célébré  quatre  fois  l'an  la  fête  des 
Morts.  Ces  tems  font  réglés  au  mois  de  Mai ,  de  Juin  ,  de  Juillet  8c  de  Sep¬ 
tembre.  Mais  le  Sacrifice  qui  fe  fait  à  l’expiration  des  trois  ans  eft  le  plus 
magnifique,  &c  jette  les  Tonquiniens  dans  une  dépenfe  qui  ruine  quelque¬ 
fois  leur  fortune  (29). 

§  v  1 1. 

Religion  3  Temples  ,  Idoles  &  Superjlïdons. 

OU  o  1 Q  u  e  la  principale  Religion  des  Tonquins  foit  celle  de  Confucius  , 
qu’ils  ont  reçue  des  Chinois ,  avec  les  Livres  qui  en  contiennent  les 
principes  ,  elle,  n’eft  point  accompagnée  au  Tonquin,  d’un  auffi  grand  nom¬ 
bre  de  cérémonies  qu  a  la  Chine  -,  8c  l’Auteur  en  donne  une  idée  fi  fimple , 
qu’après  le  détail  même  où  l’on  eft  entré  dans  une  autre  partie  de  cet  ou¬ 
vrage  (30)  ,  elle  ne  paffera  point  ici  pour  une  répétition  fuperflue. 

Les  Tonquiniens  donnent  à  Confucius  le  nom  d ’Ong-Congne.  Ils  le  re¬ 
gardent  comme  le  plus  fage  de  tous,  les  hommes  5  8c  fans  examiner  d’où  lui. 
venoit  fa  fageffe ,  ils  croyent  qu’il  n’y  a  point  de  vertu  ,  8c  de  vérité ,  qui  ne 
foit  fondée  fur  fes  principes.  Auffi  n’obtient-on  parmi  eux  aucun  degré  d’hon¬ 
neur  &  d’autorité,. fi  l’on  n’eft  verfé  dans  fes  Ecrits.  Le  fond  de  fa  doétrine 
confifte  dans  des  réglés  morales.  L’Auteur  les  réduit  aux  articles  fuivans  •, 
«  que  chacun  doit  fe  connaître  foi-même  ,  travailler  à  la  perfection  de  fon 
»  Etre ,  8c  s’efforcer  par  fes  bons  exemples  de  conduire  les  créatures  de  fon 
«  efpece  au  degré  de  perfection  qui  leur  convient ,  pour  arriver  enfemble 
»  au  bien  fuprême  :  qu’il  faut  étudier  auffi  la  nature  des  chofes ,  fans  quoi- 
33  l’on  11e  fauroit  jamais  ce  qu’il  faut  fulvre  ,  ce  qu’il  faut  fuir  ,  &  comment, 
?>  il  faut  ordonner  fes  defirs. 

Les  Seétateurs  Tonquiniens  de  Confucius  reconnoiffent ,  dir-il ,  un  Dieu 
fouverain ,  qui  dirige  8c  qui  conferve  toutes  les  chofes  terreftres.  Ils  croyent 
le  monde  éternel  ,  ils  rejettent  le  culte  des  images  ,  ils  honorent  les  ef~ 
prits  ,  jufqu  a  leur  rendre  une  forte  d’adoration.  Ils  attendent  des  récompen- 
fes  pour  les  bonnes  aétions  8c  des  châtimens  pour  le.  mal.  Ils  font  partagés 
dans  l’opinion  qu’ils  ont  de  l’immortalité.  Les  uns  croyent  l’ame  immortelle, 
(ans  exception ,  8c  prient  même  pour  les  Morts.  D’autres  n’attribuent  cette 
heureufe  prérogative  qu’à  l’ame  des  Juftes  ,  &  croyent  que  celle  des  médians 
périt  en  for  tant  du  corps.  Ils  croyent  l’air  rempli  d’efprits  malins ,  qui  s’oc- 

(18)  Page  34.,  (10)  Ibidem.  (3°)  Au  Tome  VL 
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cupent  fans  ceffe  à  nuire  aux  vivans..  Le  refpeét  pour  la  mémoire  des  Morrs 
eft  dans  une  haute  recommandation.  Chaque  humilie  honore  les  liens  par  des 
pratiques  régulières ,  qui  approchent  beaucoup  de  celles  de  la  Chine.  »  Cette 
»  Religion,  ajoute  l’Auteur,  eft  fans  Temples  Se  fans  Prêtres,  fans  forme 
»  établie  pour  le  culte.  Elle  fe  réduit  à  honorer  le  Roi  du  Ciel  ,  &  à  pra- 
»  tiquer  la  vertu.  Chacun  eft  libre  dans  fa  méthode.  Ainfi  jamais  aucun  fu- 
»  jet  de  fcandale.  C’eft  la  Religion  de  l’Empereur ,  du  Chova ,  des  Princes , 
«  des  Grands  ,  &  de  toutes  les  perfonnes  Lettrees  (31).  Anciennement  l’Empe- 
«  reur  feul  avoit  droit  de  faire  des  facrifices  au  Roi  du  Ciel.  Mais  en  ufur- 

pant  l’autorité  l'ouveraine  ,  le  Chova  s’eft  mis  en  poftëilion  de  cette  préro- 
»  gative.  Dans  les  calamités  publiques ,  telles  que  les  pluies  ou  les  leche- 
»  relîes  ,  la  famine  ,  la  pefte  ,  Sec.  il  fait  un  facrifice  dans  fon  Palais.  Ce 
»  grand  aéfce  de  Religion  eft  interdit  à  tout  autre ,  fous  peine  de  mort  (3a). 

La  fécondé  feûe  du  Tonquin,  qui  eft  proprement  celle  du  Peuple  ,  des 
femmes  &  des  Eunuques,  fe  nomme  Bout  dans  le  Pays,  Se  n’eft  pas  dif¬ 
férente  de  celle  de  Fo  (33),  qui  eft  une  véritable  idolâtrie.  Ses  Partifans 
adorent  quantité  de  ftatues  &  crayenr  la  tranfmigration.  Ils  offrent  des  pré- 
fens  &  des  facrifices  au  diable ,  pour  détourner  le  mal  qu’il  peut  leur  faire. 
Cependant  ils  font  aufti  fans  Prêtres.  Tavernier  fe  trompe  ,  fuivant  l’Au¬ 
teur  ,  lorfqu’xl  donne  le  nom  de  Prêtres  à  leurs  Devins ,  qui  ne  font  qu’une 
efpece  de  Moines  dont  toutes  les  fondions  fe  réduifent  au  fervice  des  Pa¬ 
godes  &  à  l’exercice  de  la  Medecine.  La  plupart  fubfiftent  des  aumônes  du 
peuple.  Le  Tonquin  a  aufti  fes  Religieufes,  qui  mènent  une  vie  retirée  dans 
leurs  Cloîtres ,  d’où  elles  ne  Portent  que  pour  jouer  de  leurs  inftrumens  de 
mufique  aux  funérailles. 

On  diftingue  quelques  autres  fedes  ,  mais  qui  ont  fait  peu  de  progrès. 
Cependant  celle  de  Lan^o  ,  qui  eft  la  feéte  des  Magiciens,  s’eft  acquis  l’efti- 
me  des  Grands  ,  &  le  refpect  du  vulgaire.  On  confulte  fes  chefs  dans  les 
occafions  importantes  ,  Se  leurs  répondes  ou  leurs  prédictions  paffent  pour 
des  infpirations  du  Ciel. 

On  en  diftingue  piufieurs  claftes.  Ceux  qu’on  appelle  Thay  -  Bou  font 
confultés  fur  tout  ce  qui  concerne  les  mariages ,  les  édifices  ,  Se  le  fuccès 
des  affaires.  Leurs  réponfes  font  payées  libéralement  3  Se  pour  foutenir  le 
crédit  de  ces  impoftures  ,  ils  ont  toujours  l’adrefte  de  les  envelopper  dans 
des  termes  équivoques,  qui  paroiffent  toujours  s’accorder  avec  levenement. 
Les  Magiciens  de  cette  clafïe  font  tous  aveugles ,  ou  de  naiflance  ou  par  ac¬ 
cident  ;  c’eft-à-dire ,  que  tous  ceux  qui  ont  perdu  la  vue  embraffent  la  pro- 
feffîon  de  Thay  bou.  Avant  que  de  prononcer  leurs  Oracles  ,  ils  prennent  trois 
pièces  de  cuivre  ,  fur  lefquelles  font  gravés  certains  caraderes ,  Sc  les  jet¬ 
tent  piufieurs  fois  à  terre  dans  un  efpace  ou  leurs  mains  peuvent  atteindre. 
Ils  fentent  chaque  fois  fur  quelle  face  elles  font  tombées  ,  &  prononçant  quel¬ 
ques  mots  dent  le  fon  ne  paffe  pas  leurs  levres ,  ils  donnent  enfuite  la  ré- 
ponfe  qu’on  leur  demande  (34). 

Les  Thay-bou-toni  font  ceux  auxquels  on  s’adreffe  pour  les  maladies.  Ils 

(31)  P ao-e  38.  Religion  au  Tome  VI. 

(31)  Page  39.  (34)  Page  4°* 

(}})  Voyez  l'origine  6c  la  nature  de  cette 
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ont  leurs  livres ,  dans  lefquels  ils  prétendent  trouver  la  caufe  &  le  réfultat 
de  tous  les  effets  naturels.  Mais  ils  ne  manquent  jamais  de  répondre  que  la  L,£SC^T‘‘'-ÏÎ 
maladie  vient  du  diable  ou  de  quelques  dieux  de  l’eau  :  leur  remède  ordi-  Tonquin.. 
naire  eft  le  bruit  des  timbales  ,  des  badins  ôc  des  trompettes.  Le  Conjura-  B  a  r  o  ni. 
teur  eft  vêtu  d’une  maniéré  bifarre ,  chante  fort  haut,  prononce,  au  bruit  1685.- 
des  inftrumens ,  diftérens  mots  qu’on  entend  d’autant  moins  qu’il  tient  lui- 
même  à  la  main  une  petite  cloche  ,  qu’il  fait  donner  fans  relâche.  Il  s’agite  , 
il  faute  ;  &  comme  on  n’a  recours  à  ces  impofteurs  qu’à  l’extrémité  du  mal  > 
ils  continuent  cet  exercice  jufqu’au  moment  où  le  fort  du  malade  fe  déclare, 
pour  la  vie  ou  pour  la  mort.  Il  ne  leur  eft  pas  difficile  alors  de  conformer  leur 
oracle  aux  circonftances.  Mais  fi  cette  opération  dure  plufîeurs  jours ,  on  a 
foin  de  leur  fournir  les  meilleurs  alimens  du  Pays  ,  qu’ils  mangent  fans  crain¬ 
te  •,  quoiqu’ils  feignent  de  les  offrir  d’abord  au  diable ,  comme  un  fictif  ce 
capable  de  l’appailer  (3  5). 

C’eft  aux  Magiciens  de  la  même  claffe  qu’on  attribue  le  pouvoir  de  chaf- 
_  fer  les  efprits  malins  d’une  Maifon.  Ils  commencent  par  invoquer  d’autres 
efprits  ,  avec  des  formules  en  ufage- Enfuite  ,  ayant  appliqué ,  fur  le  mur  ,  des 
feuilles  de  papier  jaune ,  qui  contiennent  d’horribles  figures  ,  ils  fe  mettent 
à  crier  ,  à  fauter  ,  à  faire  toutes  fortes  de  mouvemens  avec  un  bruit  &  des 
contorfions  qui  caufent  de  l’épouvante.  Ils  beniffent  auffi  les  Maifons  neuves  , 
par  une  efpece  de  confécration. 

Les  Thay- de-lis  font  confultés  fur  les  lieux  favorables  aux  Enterremens  ;  &  TroiftèmeCiàjfe.- 
fi  l’on  fe  rappelle  de  quelle  importance  ce  choix  eft  pour  les  Tonquiniens  , 
on  jugera  que  cette  claffe  de  Magiciens  doit  être  fort  employée. 

Les  B  a- co  tes  font  une  autre  efpece  d’impofteurs  ,  qui  n’exercent  la  magie  Magiftrats  ih* 
que  pour  le  Peuple  ,  &  dont  le  falaire  eft  aufli  vil  que  leurs  fondions.  1>eujlle' 

Baron  s’étend  peu  fur  les  Temples  du  Tonquin.  La  Religion  des  Grands  Xem  les 
les  exclut  -,  &  celle  du  Peuple  ne  lui  infpire  pas  affez  de  zèle ,  pour  l’avoir 
porté  à  le  fignaler  par  de  grands  édifices.  Ce  11e  font  que  de  fimples  appentis  , 
ouverts  de  tous  côtés  ,  au  milieu  defquels  on  voit  quelques  Idoles  fufpendues, 
ou  foutenues  par  quelques  planches  ,  fans  autel  &  fans  aucun  ornement.  Le 
pavé  eft  élevé  de  quelques  pieds ,  pour  le  garantir  des  inondations  3  &  l’on 
y  monte  ordinairement  par  quelques  degrés ,  qui  régnent  à  l’entour  ,  &  qui, 
donnent  entrée  par  toutes  les  faces.  La  forme  générale  de  ces  Temples  eft. 
un  quarré  long.. 

§  VIII. 

P  roduclions  du  Tonquin . 

LA  plus  grande  partie  de  cette  contrée  eft  baffe  &  platte  5  affez  fembla-  £e  Tonqrôr 
ble  aux  Provinces-Unies  par  fes*  canaux  &  fes  digues.  Ses  frontières  re,Femb,}f  à  2*- 
font  des  montagnes  du  côté  du  Nord,  del’Oueft  &  du  Sud.  Elle  eft  arrofée  Hollant'’ 
par  une  belle  riviere ,  qui  fe  divife  en  quantité  de  bras  3  mais  elle  en  a  plu- 
fieurs  autres  moins  confidérables ,  &  continuellement  couvertes  de  bateau» 
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6c  de  grandes  barques  ,  qui  rendent  le  commerce  très-floriffant.  A  la  vérité , 
il  ne  croît  dans  le  pays  ni  vin  ,  ni  bled  -,  ce  qui  ne  vient  point  de  la  rareté 
des  pluies,  puifque  l’un  &  l’autre  demande  plutôt  de  l’humidité  que  de  la 
fecherefle  ,  mais  ce  qu’il  faut  attribuer  uniquement  à  PindifFerence  des  Ha- 
bitans  ,  qui  ne  les  cultivent  point ,  parce  qu’ils  en  ignorent  l’utilité.  Leur 
principale  nourriture  eft  le  riz  ,  dont  toutes  les  parties  du  pays  produifent 
■une  quantité  fuffifante.  On  y  diftille ,  du  riz  ,  une  liqueur  nommée  Arrack , 

•qui  ne  le  cede  gueres  à  l’eau-de-vie  (36). 

Les  charrues  du  Tonquin  ,  &  la  maniéré  de  s  en  fervir  ,  different  de  cel¬ 
les  des  Chinois.  .  v 

Tous  les  fruits  ne  font  pas  inférieurs  ici ,  dans  leur  efpece  ,  a  ceux  des 
autres  pays  de  l’Orient  *,  mais  les  Orangers  font  infiniment  meilleurs.  Les 
Cocos ,  outre  leurs  ufages  ordinaires  ,  fouruiifent  une  huile  excellente  pour 
les  lampes.  Les  Guaves  ,  les  Papays  &  les  Bancous  y  croilfent  en  abondance. 
Le  Betel  &  l’Afreka  font  les  delices  des  Habitans ,  comme  dans  toutes  les  autres 
parties  de  l’Inde.  Ils  ont  une  Figue  qui  reflemble  peu  a  celle  de  1  Europe  ,  Sc 
qui  approche  de  la  carotte  pour  le  goût ,  mais  infiniment  plus  agréable. 

On  trouve  ici  en  abondance  le  Lechea  ,  que  les  Habitans  nomment  Bejay . 
Il  ne  meurit  à  la  vérité  qu’entre  les  vingt  &  trente  degrés  de  latitude  du 
Nord.  L’arbre  qui  le  porte  eft  fort  grand ,  &  fes  feuilles  ont  quelque  ref- 
femblance  avec  celles  du  laurier.  Le  fruit  croît  en  grappes  fur  les  branches  , 
&  chaque  grain  prend  la  forme  d’un  cœur,  de  la  grofleur  d’un  petit  œuf  de 
poule.  Dans  fa  maturité  ,  il  eft  d’un  rouge  cramoifi.  Sa  coque  eft  mince ,  mais 
rude,  quoiqu’elle  s’ouvre  facilement.  La  vue  &  le  goût  font  egalement  flattes 
par  l’excellence  &  la-beauté  de  ce  fruit  :  mais  il  ne  dure  pas  plus  de  quarante 
jours  dans  fa  faifon ,  qui  eft  le  mois  d’Avril.  Vers  ce  tems ,  les  Officiers  du 
Roi  mettent  leur  fceau  fur  les  arbres  qui  promettent  le  meilleur  Bejay  ,  fans 
examiner  à  qui  ils  appartiennent  -,  &  les  Proprietaires  font  obligés  ,  non-feu¬ 
lement  de  n’y  pas  toucher  ,  mais  encore  de  veiller  a  la  confervauon  des 

fruits  qui  font  réfervés  pour  la  Cour.  .  , 

Le  Jean  ou  les  œufs  de  Dragon,  qui  porte  a  la  Chine  le  nom  de  Lunlung, 
eft  ici  fort  commun.  Son  arbre  eft  grand  *,  le  fruit  eft  rond ,  &  d  un  goût 
délicieux.  Sa  groffeur  eft  celle  d’une  petite  prune  -,  fa  couleur  une  olive  pale  , 
oui  approche  d’une  feuille  flétrie.  Mais  comme  il  eft  fort  chaud  ,  fon  agré¬ 
ment  n’empêche  pas  qu’il  ne  pafle  pour  mal  fain.  Sa  faifon  eft  le  mois  de 

Mai ,  &  dure  jufqu’au  mois  de  Juillet.  .  .  ,  , 

L’Anana  croît  ici  -,  mais  on  n’y  trouve  pas  le  Durion ,  qui  demande  un 
climat  plus  chaud.  On  voit  plufîejxrs  fortes  de  prunes.  Le  Myte  ,  que  1 .  Au¬ 
teur  croit  le  plus  gros  fruit  du  monde,  &  que  la  nature  injuneufe  ,  dit-il, 
fait  fortir  du  tronc  de  fon  arbre  ,  parce  que  les  branches  ne  feraient  pas  ca¬ 
pables  de  le  porter ,  eft  plus  gros  encore  au  Tonquin  que  dans  les  autres 
pays  où  il  porte  le  nom  de  Jaca.  O11  en  diftingue  plufieurs  fortes  ,  dont 
les  plus  fecs ,  c’eft-à-dire  ,  ceux  qui  ne  s’attachent  point  aux  doigts  ni  aux  lè¬ 
vres,  paffent  pour  les  meilleurs  (37)? 


Pages  4  fuivantes. 

(37)  Voyez  l’Hiftoire  naturelle  de  Ceylan 
de  Java  au  Tome  VIH.  Ou  doit  Ce  fouve- 


nir  qu  on  ne  parle  ici  que  des  propriétés  ou 
des  excellences  du  Tonquin.  Le  relie  eft  ren¬ 
voyé  à  l’Hiftoire  naturelle  générale  des  Indes. 

Les 
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Les  Tonquiniens  font  autant  d’eftime  que  les  Chinois  de  ces  petits  nids  De'“  RIpTION 
d’oifeaux ,  qui  fervent,  non-feulement  a  la  bonne  chere  ,  avec  differentes  pie-  n  y 
paradons  qu’on  leur  donne  en  qualité  d’alimens ,  mais  qui  ont  la  vertu  de  Tonquin. 
fortifier  l’eftomac ,  &  celle  même  d’exciter  les  deux  fexes  à  la  propagation.  Baron. 
Tavernier  dit  qu’il  ne  s’en  prouve  que  dans  les  quatre  Ifles  de  la  Cochin-  5* 

chine.  C’eft  une  erreur  groffiere  (38).  L’Auteur  ne  connoit  pas  ces  Ifles  >  vernr;ceerurf^  ,*s 
&  foutient  d’ailleurs  qu’il  n’y  a  point  de  ces  nids  dans  la  Cochinchine.  Il  nid-.  d'«&uu 
ajoute  que  les  oifeaux  qui  les  font ,  ne  font  pas  fi  gros  que  1  hirondelle.  limens. 
vernier  n’eft  pas  plus  heureux  dans  fa  Carte  ,  lorfqu  il  y  place  cinq  autres 
Ifles ,  où.  il  prétend  que  le  nombre  des  Tortues  eft  infini.  D  ailleurs  ,  il  ne 
fe  trompe  pas  moins  ,  dans  le  récit  qu  il  fait  du  goût  des  Tonquiniens  pour 
cette  nourriture.  Ces  Peuples ,  dit-il ,  ne  croyent  pas  avoir  bien  traite  leurs 
amis  dans  un  feftin  ,  s’ils  ne  leur  prefentent  point  une  Tortue.  Il  raconte  que 
les  Tortues  font  l’objet  d’un  grand  Commerce ,  Sc  que  la  peche  de  ces  ani¬ 
maux  a  fait  naître  une  guerre  dans  le  Pays.  Autant  de  fonges  h  peu  vraifem- 
blables ,  que  pendant  une  grande  famine  qui  defola  le  Tonquin ,.  on  y  ap¬ 
porta  des  Tortues  ,  auxquelles  le  Peuple  même  ne  voulut  pas  toucher  (39). 

Les  Vers  à  foye  font  une  des  richefles  du  Tonquin  ,  &  s’y  ^lèvent  avec  au-  tin¬ 

tant  d’habileté  qu’à  la  Chine.  Auffi  les  pauvres  font -ils  vêtus  d  étoffés  de  qUjnf 
foye  comme  les  riches  3  &  les  plus  belles  n  y  font  prefque  pas  plus  cheres  que 
les  étoffes  de  cotton. 

Quoique  les  Tonquiniens  ne  s’attachent  point  à  la  culture  des  fleurs  ,  ils  Fleurs  du  Pays, 
en  ont  de  plufieurs  fortes  3  telles  qu’une  Heur  de  belle  rofe  ,  d’un  blanc  mê¬ 
lé  de  pourpre  3  &  une  autre  ,  qui  eft  rouge  Sc  jaune  ,  Sc  qui  croit  fur  un  ar- 
bufte  fans  épines  ,  mais  qui  n’a  point  d’odeur.  Les  fleurs,  nommées  Baque  , 
que  Tavernier  loue  ,  paroiflent  d’une  odeur  infupportable  a  1  Auteur.  Il  re- 
leve  au  contraire  celle  d’une  efpece  de  câpre ,  dont  le  parfum  dure  quinze  Câpre  d’une 
jours  après  quelle  eft  cueillie ,  &  furpalfe ,  à  fon  gré  ,  celui  de  toutes  les  fleurs  escelieme odeur, 
qu’il  connoit.  Les  Dames  de  la  Cour  employent  cette  câpre  dans  leur 
parure  (40). 

Le  Lis  croît  ici ,  comme  dans  les  autres  Pays  de  l’Inde  3  blanc ,  allez  fem- 
blable  à  celui  de  l’Europe  ,  mais  la  fleur  beaucoup  plus  petite ,  quoique  la 
tige  foit  aflèz  haute.  Le  Jaffemin  ,  qu’on  appelle  de  Perle  ,  y  eft  auffi  fort 
commun. 

Les  cannes  de  fucre  croiflènt  en  abondance  au  Tonquin  ,  mais-  les  Habi-  Cannes  de  fu 
tans  entendent  mal  à  rafiner  le  fucre.  Cependant  ils  en  ufent  à  leur  maniéré. 

Tavernier  dit  fauffement  qu’ils  en  mangent  après  leurs  repas  ,pour  faciliter  la 
digeftion  (4r). 

Le  Pays  produit  toutes  fortes  de  volailles  ,  telles  que  des  Poules  ,  des  Oyes ,  Animaux^ 
des  Canards  ,  &c.  On  y  trouve  en  abondance  des  Vaches ,  des  Pourceaux  ,  & 
les  autres  efpeces  d’animaux  domeftiques.  Les  Chevaux  y  font  petits  ,  mais 
yifs  &  robuftes.  On  en  tirerait  de  grands  fervices ,  fi  les  Habitans  ne  voya- 
geoient  par  eau  plus  volontiers  que  par  terre. 

On  voit ,  dans  le  Pays ,  des  Tygres  Sc  des  Cerfs  3  mais  en  petit  nombre. 

(38)  Ibidem,  page  y.  (40)  Ibid. 

(39)  Ibidem.  (41)  Page  6, 
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Les  Singes  y  font  fort  communs.  Il  s’y  trouve  aufli  beaucoup  d’Eléphans  y 
mais  on  ne  les  employé  qu’à  la  guerre.  Tavernier  leurattribue  mal-à-propos 
plus  de  groffieur  &  de  legereté  que  dans  d’autres  lieux. 

Le  Pays  a  beaucoup  de  chats ,  mais  peu  difpofés  par  la  nature  à  prendre  des 
fouris.  Ce  font  les  chiens  qui  exercent  ici  cette  guerre ,  &c  qui  n’ont  prefque 
point  d’autre  emploi.  Tavernier  fait  une  longue  hiftoire  des  fouris  extraor¬ 
dinaires  du  Tonquin  ,  &  du  goût  que  les  Habitans  ont  pour  leur  chair.  L’Au¬ 
teur  protefte  qu’il  n’en  a  jamais  vu  manger.  Il  fait ,  dit-il ,  que  les  Portugais 
en  mangent  par  remede ,  pour  diverfes  maladies  (42). 

Les  oifeaux  de  terre  ne  font  pas  en  grande  abondance  au  Tonquin  *,  mais¬ 
on  y  voit  beaucoup  d’ oifeaux  de  mer. 

Vers  les  côtes  de  la  mer  &  dans  les  villes  ,  on  eft  fort  incommodé  des 
Mofquites.  La  Campagne  en  eft  moins  remplie  ,  du  moins  pendant  les  vents, 
du  Nord  ,  qui  chaftent  ces  fâcheux  infeétes. 

Ce  que  Tavernier  raconte  des  fourmies  blanches  eft  vrai ,  mais  ne  regar¬ 
de  pas  plus  le  Tonquin  que  d’autres  Pays  des  Indes  ,  &  fur-tout  le  Royaume, 
de  Siam  ,  où  l’on  a  peine  à  s’en  garantir  jufques  dans  les  Maifons. 

On  conferve  ici  des  œufs  de  poule  &  de  canne ,  par  une  préparation  qui. 
les  rend  propres  à  l’affaifonnement  des  autres  mets.  Mais  Tavernier  fe  trom~ 
pe  lorfqu’il  en  fait  une  nourriture  commune  du  Pays  (4 3). 

§ix. 

Commerce  &  Monnoie 

LA  principale  richefte  du  Pays  ,  &  la  feule  même  qui  ferve  au  Commer¬ 
ce  étranger  ,  eft  la  foie  crue  &  travaillée.  Les  Portugais  &  les  Caftillans, 
enlevoient  autrefois  toute  la  foie  crue.  Aujourd’hui  ,  elle  pafle  entre  les 
mains  des  Hollandois  &  des  Chinois  ,  qui  en  portent  beaucoup  au  Japon.  La 
plus  grande  partie  -de  la  foie  travaillée ,  ceft-à-dire ,  en  fil ,  eft  achetée  par, 
les  Anglois  &:  les  Hollandois  (44).. 

Les  Tonquiniens  n’ont  pas  d’autre  or  que  celui  qui  leur  vient  de  la  Chi¬ 
ne.  Leur  argent  vient  des  Anglois  ,  des  Hollandois  &  des  Chinois  qui  font: 
le  Commerce  du  Japon.  Ils  ont  des  mines  de  fer  &  de  plomb  ,  qui  leur  en: 
fourniftent  autant  qu’ils  en  ont  befoin  pour  leurs  ufages. 

Leur  Commerce  domeftique  confîfte  dans  le  riz  ,  le  poiftbn  falé  &  d’au¬ 
tres  alimens  ,  &  dans  la  foie  crue  &  travaillée  qu’ils  réfervent. pour  leurs  ha¬ 
bits  &  leurs  meubles.  Ils  font  quelque  trafic  avec  les  Chinois  ;  mais  fans  en 
tirer  beaucoup  de  profit ,  parce  qu’ils  font  obligés  de  faire  des  préfens  con- 
fidérables  aux  Mandarins  qui  commandent  fur  les  frontières.  Les  Chinois, 
mêmes  ne  font  pas  exempts,  de  ces  concuiîions.  C’eft  une  maxime  politique  » 
dans  toutes  ces  Cours  ,  de  ne.  pas  fouffrir  que  les  Sujets  deviennent  trop  ri-, 
ches  ,  de  peur  que  l’ambition  &  l’orgueil  ne  leur  faffient  perdre  le  goût  de  la 
foumiftion  5  &  les  Souverains  ferment  l’œil ,  par  cette  raifon  ,  fur  les  injufti- 
ces  de  leurs  Officiers  (45)... 

(41)  Page  j.  (43)  Ibidem «.  (44)  Page.  6.  (44}  Ibidem. 
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En  un  mot ,  le  Commerce  eft  fi  peu  florifïant  dans  le  Royaume  du  Ton-  Description 
quin,  que  Ci  les  Habitant  achètent  quelque  chofe  des  Etrangers  ,  ceft  tou-  DU 
jours  en  leur  demandant  trois  ou  quatre  mois  de  crédit  -,  &  par  conféquent  Tonquin. 
avec  quelque  rifque  ,  pour  l’Etranger  ,  de  perdre  fa  marchandée  -,  ou  d’avoir  B  a  r  o  n. 
beaucoup  de  peine  à  fe  faire  payer.  L’Auteur  reconnoit ,  au  defavantage  de  ^  L 
fa  Nation,  qu’il  n’y  a  point  un  feul  Marchand  Tonquinien  ,  qui  ait  le  pou-  ren(>ent  le Ctm- 
voir  ou  le  courage  d’employer  tout  d’un  coup  deux  mille  écus  en  marchandi-  merce  peu  co.ui- 
fes.  Cependant  il  ajoute  qu’on  ne  fauroit  leur  reprocher  d  etre  aufli  trom¬ 
peurs  que  les  Chinois  *,  ce  qui  vient  peut-être  ,  dit -il  avec  la  même  iïncé- 
rité  ,  de  ce  qu’ils  ont  moins  d’efprit  &  de  fineée.  Il  remarque  cette  différen¬ 
ce  entre  les  deux  Nations  :  Un  Tonquinien  demande  fans  ceffe  ,  &  tourmen-  treD^r^  ™ 
te  les  Etrangers  pour  obtenir  d’eux  quelque  prefent  ;  au  lieu  que  le  Chinois  ,  &e 
cruel  &  fanguinaire ,  les  tue  perfidement  ou  les  jette  dans  la  mer  pour  le  niens. 
•moindre  intérêt  (46).  _ 

Une  autre’ raifon  qui  s’oppofe  au  Commerce  du  Tonquin  ,  cefl  que  la  Monnoie  du 
plus  grande  partie  de  l’argent  qui  entre  dans  le  Pays  paffe  à  la  Chine ,  pour  ToiHHm* 
y  être  échangé  contre  de  la  monnoie  de  cuivre ,  qui  monte  &  qui  bailfe^aü 
gré  de  la  Cour.  D’ailleurs  la  marqué  de  cette  monnoie  s  altérant  bientôt , 

■elle  celTë  alors  d’être  courante  ;  ce  qui  caufe  une  perte  confiderable  aux  Mar¬ 
chands  ;  &  d’autant  plus  de  préjudice  au  bien  public  ,  que  le  Pays  n’a  pas  de 
monnoie  de  cuivre  au  coin  du  Prince  ,  dans  laquelle  011  puilfe  convertir  1  au¬ 
tre  ,  à  mefure  quelle  s’altere.  L’Auteur  gémit  d’une  fi  mauvaife  politique. 

Quoique  le  Gouvernement  faffe  fi  peu  de  cas  du  Commerce  etranger ,  il  Réflexions  Ue 
ne  laide  pas  d’en  tirer  de  groffes  fortunés ,  parles  droits  &  les  taxes  qu’il  im- 
pofe.  On  a  remarqué  que  la  feule  Douanne  de  l’Ide  Twon-bêne  lui  rapporte  que  du  Tonquin. 
un  million  de  Rifdales.  Mais  il  en  refte  peu  dans  le  T refor  royal ,  parce  que 
l’entretien  continuel  d’une  nombreufe  armée  ,  &  d’autres  foins  ,  que  l’Auteur 
traite  d’inutiles  ,  entraînent  beaucoup  de  dépenfè.  Enfin,  dit -il ,  c’eft  une 
•extrême  pitié  que  tant  de  commodités  ,  qui  pourroient  enrichir  le  Royaume 
&  rendre  fon  Commerce  fioriffant ,  ayent  toujours  été  négligées.  Si  l’on  con- 
fidere  qu’il  eft  bordé  par  deux  des  plus  riches  Provinces  de  la  Chine  ,  on  ju¬ 
gera  qu’il  feroit  facile  d’y  faire  palier  une  partip  des  produ&ions  de  ce  vafte 
Empire.  Il  ne  feroit  pas  moins  aifé  d’y  attirer  les  Marchandées  de  l’Eufope  &c 
des  Indes  -,  &  la  liberté  qu’on  pourrôit  accorder  aux  Etrangers  de  porter  leur 
Commerce  dans  l’intérieur  du  Pays  ,  tourneroit  également  à  1  avantage  du  Roi 
&  des  Habitans.  Mais  la  crainte  de  quelque  invafion  ,  qui  n  eft  güeres  à  re¬ 
douter  ,  éloigne  la  Cour  de  toutes  les  communications  qui  pourroient  faire 
pénétrer  fes  frontières  (47). 

(46)  Ibid.  Page  7.  (4?)  Ibid.  Page  7. 
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VOYAGE 

DE  GUI  T  A  C  H  A  R  D 
A  S  I  A  M  (48). 


Introduc¬ 

tion. 


©ccafîon  & 
motifs  de  ce 
Voyage. 


DE  plufieurs  Relations  du  même  voyage ,  qui  doivent  trouver  place  ici 
fucceilivement ,  celle  du  Pere  Tachard  eft  en  polfeflîon  du  premier  rang 
dans  l’eftime  du  Public  ,  par  les  favantes  obfervations  dont  elle  eft  remplie  ; 
comme  celle  de  Choify  s’eft  fait  eftimer  par  fon  agrément,  &.  les  autres  par 
le  mérite  qui  leur  eft  propre.  Il  eft  vrai ,  en  général ,  qu’on  a  peu  de  voya¬ 
ges  aufli  curieux,  &  qu’on  n’en  a  peut-être  pas  de  plus  exaéls,  que  ceux  qui 
fe  firent  à  Siam  en  1 6  8  5  :  &  la  raifon  en  paroîtra  fenfible ,  fi  l’on  confidere 
que  leurs  differens  Auteurs  écrivant  dans  le  même  tems  &  fur  les  mêmes  fu- 
jets  ,fe  font  fervis  entr’eux  de  Cenfeurs  Sc  de  guides. 

Depuis  l’établifTement  d’une  Académie  des  Sciences  à  Paris ,  cette  iîluftre 
Compagnie  n’avoit  rien  imaginé  de  plus  convenable  aux  vîtes  de  fa  fonda¬ 
tion ,  que  d’employer  fous  la  proteéfion  du  Roi,  plufieurs  de  fes  membres, 
à  faire  des  obfervations  dans  les  pays  étrangers,  pour  fe  mettre  en  état  de 
corriger  les  Cartes  Géographiques ,  de  faciliter  la  navigation  ,  &  de  perfec¬ 
tionner  l’Aftronomie.  Elle  avoir  envoyé  les  uns  en  Dannemark ,  d’autres  en- 
Angleterre ,  d’autres  jufqu’en  Afrique  &  aux  Mes  de  L’Amérique  j  tandis  que 
ceux  qui  demeuraient  à  l’Obfervatoire  de  Paris,  travailloient  de  concert  avec 
eux  par  des  correfpondances  établies.  On  cherchoit  loccafion  d’en  faire  pafter 
quelques-uns  aux  Indes  Orientales,  &  l’arrivée  d’un  Millionnaire  Jefuite  (49),, 
qui  revenoit  de  la  Chine  ,  fit  naître  les  mêmes  idées  pour  ce  grand  Empire. 
Un  heureux  incident  en  avança  beaucoup  l’exécution.  A  la  fin  de  l’année 
1682  ,  on  vit  arriver  en  Franfe  deux  Mandarins  Siamois ,  avec  un  Prêtre  des 
Millions  étrangères  ,  nommée  le  V ichet.  Ils  venoient  de  la  part  des  Miniftres 
du  Roi  de  Siam  ,  pour  apprendre  des  nouvelles  d’un  Ambafladeur  que  le  Roi 
leur  Maître  avoit  envoyé  à  la  Coiir  de  France  avec  des  préfens  magnifi¬ 
ques,  fur  un  Vaillèau  de  la  Compagnie  des  Indes,  qu’on  croyoit  perdu  par 
le  naufrage.  Ces  avances  d’amitié  ,  de  la  part  d’un  Prince  Indien  ,  excitèrent 
Louis  XIV  à  profiter  d’une  fi  favorable  ouverture  pour  le  progrès  des  Scien¬ 
ces  &  pour  la  propagation  du  Chriftianifme.  M.  de  Louvois  demanda  aux 
Jefuites  ,  par  fes  ordres  ,  fîx  Mathématiciens  de  leur  Compagnie  ,  qui  furent 
reçus,  par  un  privilège  particulier  ,  dans  celle  des  Sciences.  On  leur 
fournit  des  mémoires  touchant  les  remarques  qu’ils  dévoient  faire  aux; 


(48)  On  fe  fert  ici  de  l’Edition  d’Amfter- 
dam  ,  qui  contient  les  deux  Voyages  de  Ta¬ 
chard  ,  en  r  Volumes  in  11 ,  avec  des  figu- 
aesj  chez  lierre  Mortier,,  en  168a. 


(4 9)  Le  Pere  Couplet ,  parti  de  Macao  fe: 
y  Décembre  1681  ,  fur  un  VailTeau  Hollan- 
dois ,  &  arrivé  en  Hollande  au  mois  d'OâQtr 
fere.  16  St,. 
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Indes ,  des  Cartes  Marines  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  qui  avoient  fervi  a  TacHaR37 
d’autres  voyages  ,  8c  toutes  fortes  d’inftrumens  mathématiques.  Leurs  pennons  jnuoduüions 
furent  réglées,  &  leurs  Lettres  Patentes  expédiées  pour  la  qualité  de  Ma¬ 
thématiciens  du  Roi  dans  les  Indes.  Ils  dévoient  partir  avec  le  Chevalier  de 
Chaumont ,  nommé  par  le  Roi  à  l’Ambaflade  de  Siam. 

L’empreftement  de  leur  zele  ayant  répondu  à  l’importance  de  leur  defti- 
nation ,  ils  fe  rendirent  à  Breft  où  devoir  fe  faire  l’embarquement.  Ces  fix 
Mathématiciens  Jefuites  ,  dont  le  nom  eft  devenu  célébré  par  les  fervices 
qu’ils  ont  rendus  aux  fciences  &  à  la  Religion  ,  etoient  le  Pere  de  Fonte¬ 
nay  ,  revêtu  de  la  qualité  de  Supérieur  ,  les  Peres  Getbillon ,  le  Comte  ,  Bou¬ 
vet  ,  Vifdelou  8c  Tachard ,  Auteur  de  cette  Relation.  Entre  les  perfonnes  dif- 
tinguées  qui  dévoient  compofer  le  cortege  de  l’Ambaftàdeur  ,  on  comptoir 
l’Abbé  de  Choify  ,  fort  connu  par  fa  naillânce  &  fon  mérite  ,  qui  devoir  de¬ 
meurer  en  qualité  d’Ambaffadeur  ordinaire  auprès  du  Roi  de  Siam  ,  du  moins 
jufqu’à  fon  baptême  ,  fi  ce  Prince  remplifloit  l’efperance  qu’on  avoit  de  fa 
Converûon  -,  M.  de  Vaudricour  ,  Capitaine  commandant  du  Vaiffieau,  un- 
des  plus  anciens  8c  des  plus  habiles  Officiers  de  la  Marine  de  France;  M. 
de  Coriton ,  Capitaine  en  fécond  ;  MM.  de  Forbin  &  de  Cibois  ,  Lieute- 
nans  ;  M.  de  Chamoreau ,  Enfeigne ,  les  deux  Mandarins  Siamois  ;  M.  Va¬ 
chet  qui  les  avoit  amenés  en  France,  &  douze  jeunes  Gentilshommes ,  dont 
la  plus  grande  partie  s’embarqua  dans  la  Fregate  la  Maligne  ,  commandée  par 
M.  de  Joyeux  Lieutenant  du  Port  de  Breft,  qui  avoit  déjà  fait  plufieurs  voya¬ 
ges  dans  les  Indes.  Cette  Fregatte ,  de  30  pièces  de  canon  (50),  avoir  été 
jugée  néçeflàire  pour  le  tranfport  des  préfens  ,  des  équipages  de  l’AmbafTadeur  , 
des  vivres  8c  d’une  grande  quantité  de  ballots ,  remplis  de  toutes  fortes  de 
curiofités  que  le  Roi  de  Siam  faifoit  venir  de  France  8c  d  Angleterre.  Le 
Navire  nommé  l’Oifeau  ,  étoit  un  Vaiffeau  de  Roi  de  quarante  pièces  (51).  ______ 

On  mit  à  la  voile  le  3  de  Mars  1685  ,  avec  un  vent  fi  favorable  ,  quoi-  5 . 

que  la  faifon  fût  un  peu  avancée  pour  la  Mer  ,  que  l’Abbé  de  Choify  ,  dans  Dépars  4s 
fon  ftyle  badin  ,  remercie  les  vents  alifés  de  letre  venus  chercher  jufqu a  Bre{L 
Breft.  L’Auteur  ne  s’en  loue  pas  moins  ;  mais  d’un  ton  plus  grave  :  »  Depuis 
«  la  fortie  du  Goulet ,  qu’on  trouve  en  fortant  de  Breft, nous  eûmes  ,  dit-il, 

«  jufqu’à  cinq  ou  fix  degrés  en  de-çà  de  la  ligne ,  le  plus  beau  tems  8c  le 
»  vent  le  plus  favorable  :  la  Providence  divine  prenant  comme  plaifir  à  fa- 
»  vorifer  une  navigation  entreprife  pour  1  honneur  de  la  Religion  ,  dans 
»  un  tems  où  les  plus  expérimentés  Officiers  delà  Marine  jugeoient que  nous 
»  avions  manqué  de  trois  femaines  entières  la  faifon  propre  au  départ.  A vee 
s,  une  feule  voile  8c  vent  arriéré  ,  nous  faifions  plus  de  foixante  lieues  en- 
vingt-quatre  heures  (5a). 

On  fe  trouva ,  dès  le  1 1  ,  à  la  vue  de  lMe  de  Madere.,  C’eft  à  peu  près 
dans  ces  parages  qu’on  rencontra  les  vents  alifes  ,  Ii  defîres  des  Matelots  # 
parce  qu’ils  fouflent  toujours  du  même  côté  entre  le  Nord  8c  1  Eft.  Ils  leutf 
épargnent  la  fatigue  de  travailler  beaucoup  à  la  manœuvre.  D’ailleurs,  eom~ 

(jo)  L’Abbé  de  Choify  ne  lui  en  donne  (p)  Relation  de  Tachard  depuis  la  pag$  ^  * 

que  vingt-quatre  ,&  quarante-fix  à  l'oifeau  ,  x  ,  jufqu’à  la  p.  19. 

JP  z.  00  UU.  p.  »o* 

Q  h) 


Tacha  rd. 
1685. 


Remarques  af- 
trouuaiiquss. 


Défauts  de  la 
Car  te  du  l’ere 
JPardics. 


Vatîdtd  du  paf- 
fcgt-  de  la  ligne. 
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me  ils  font  tempérés ,  ils  fnoderent  les  chaleurs  de  la  Zone ,  qui  feraient  in- 
fupportables  fans  ce  leCours.  La  mer  devenant  belle  ,  8c  le  vent  ftable  8c  ré¬ 
glé ,  on  porte  beaucoup  de  voiles ,  8c  l’on  fait  ordinairement  40  ou  50  lieues 
d’un  midi  à  l’autre ,  fans  prefque  fentir  l’agitation  du  vaiffeau  ûi  le  mouve¬ 
ment  de  la  mer  (53). 

A  mefure  qu’on  approchoit  de  la  ligne ,  les  Mathématiciens  Jefuites  pre- 
noient  plaifir  à  remarquer  combien  les  étoiles  du  Pôle  acétique  s’abbaiffoient  & 
combiencelles  du  Pôle  antardique  s’élevoient  au-deffus  de  leurs  têtes.  De  toutes 
les  nouvelles  étoiles ,  qu’ils  découvrirent  du  côté  du  Sud ,  celles  qui  les  frap- 
poient  d’abord  le  plus  furent  les  étoiles  de  la  Croifade  ,  ainfi  nommées  ,  par¬ 
ce  que  les  quatre  principales  font  difpofées  en  forme  de  croix.  La  plus  gran¬ 
de  elt  à  vingt-fept  degrés  du  Pôle  *,  c’eft  fur  elle  que  les  Pilotes  fe  règlent  8c 
prennent  quelquefois  la  hauteur.  Comme  on  avançoit  fans  celle  de  ce  côté- 
là  ,  8c  qu’on  découvrait  chaque  jour  de  nouvelles  étoiles ,  les  Jefuites  eurent 
le  loifir  de  les  confiderer  ,  8c  de  comparer  cette  nouvelle  région  du  Ciel  avec 
la  Carte  aftronomique  du  Pere  Pàrdies  3  mais  l’Auteur  avoue  de  bonne  foi 
qu’ils  n’y  trouvèrent  pas  beaucoup  de  conformité.  Cette  Carte  ,  dit-il ,  a  be- 
foin  d’être  reformée  •,  8c  l’on  pourrait  commencer  par  la  Croifade ,  dont  les 
bras  font  plus  inégaux  dans  le  Ciel  que  fur  le  papier.  O11  y  a  marqué  le 
Loup  8c  le  Centaure  avec  fi  peu  de  fidélité  ,  qu’on  a  peine  à  les  reconnoître 
dans  le  Ciel ,  dont  elles  rendent  néanmoins  la  partie  qu’elles  occupait  ex¬ 
trêmement  brillante,  à  caufe  du  grand  nombre  d'étoiles  qui  les  compofent 
&  qui  femblent  ne  faire  qu’une  feule  conftellation.  Mais,  fur  la  Carte,  les 
deux  Conftellations  ne  peuvent  palier  au  plus  que  pour  médiocres.  Les  étoi¬ 
les  du  triangle  auftrale  paroilfent  à  la  vérité  marquées  au  Ciel  dans  la  même 
fituation  qu’elles  ont  entr’elles  -,  mais  elles  paroilfent  mal  placées  ,  par  rapport 
aux  autres  conftellations.  Les  étoiles  du  T aureau  ne  font  pas  à  beaucoup  près 
fi  belles  quelles  paroilfent  fur  la  Carte  ,  quoique  la  difpofition  foit  prefque 
la  même.  La  Grue  eft  ,  au  jugement  de  Tachard,  la  plus  exa&ement  mar¬ 
quée  qui  foit  de  ce  côté  -  là.  Il  ne  faut  que  la  voir  un  moment  fur  la 
Carte ,  pour  la  trouver  auifi-tôt  dans  le  Ciel.  L’abeille  ,  Y apode  ou  l’oifeau 
de  Paradis,  &  le  Caméléon,  quoique  petites,  font  alfez  bien  marquées.  Il  y 
aurait  aulli  quelque  chofe  à  réformer  dans  la  figure  8c  dans  la  fituation  des 
nuages  ,  &  des  autres  conftellations  méridionales  ,  où  l’on  pourrait  encore 
trouver  d’autres  défauts  par  le  moyen  des  inftrumens  (54). 

L’Auteur  ajoute  que  s’il  eut  le  plaifir  de  remarquer  les  fautes  d’autrui ,  il 
eut  a.u fil  le  chagrin  de  n’y  pouvoir  remedier.  L’agitation  du  Vaiffeau  ne  per¬ 
mit  point  aux  Mathématiciens  de  fe  fervir  de  leurs  inftrumens  ,  pour  réformer 
la  Carte  du  Pere  Pardies.  Mais  ils  ne  laifferent  pas  d’en  tirer  une  nouvelle , 
à  l’œil  feulement ,  qui  eft  moins  défedueufe  que  la  première  ,  fans  avoir  néan¬ 
moins  cette  jufteffe  qu’on  defire  dans  cette  forte  d’ouvrages  ,  où  l’on  ne  peut 
réuffir  fans  lé  fecours  des  inftrumens  (55). 

La  pêche  amufa  beaucoup  les  François.  Ils  ne  commencèrent  à  trouver 
beaucoup  de  poiffons  qu’à  cinq  ou  fix  degrés  au  deçà  de  la  ligne.  Mais  les 
remarques  de  l’Auteur  n’ajoutent  rien  fur  cet  article  à  ce  qu’on  a  déjà  lû 

(}})  Ibid.  p.  14,  (j4)  Ibid,  pages  15  &  fuivantes.  (jj)  Page  17. 
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dans  differentes  Relations.  Il  s’applaudit  de  n’avoir  point  éprouvé  ,  au  paffage  "tach  Rl  " 
de  la  ligne,  toutes  les  incommodités  dont  il  avoit  été  menacé  par  d’autres  l(^o ,  B*' 
Voyageurs-,  faveur  du  Ciel  d’autant  plus  finguliere ,  qu’un  Navire  Hollan-  ** 

dois,  parti  d’Europe  deux  mois  avant  les  deux  Vaiffeaux  François,  effuya 
les  plus  affreufes  difgraces  dans  les  memes  climats  8c  perdit  les  trois  quarts 
de  fon  équipage.  Il  11e  mourut  qu’un  homme  fur  l’Oifeau  8c  fur  la  Mali¬ 
gne  ,  dans  toute  la  traverfée  de  Bref!  au  Cap  de  Bonne  -  Efperance  -,  8c  les 
chaleurs  de  la  Zone  torride  11e  parurent  gueres  plus  grandes  il’Auteur ,  que 
celles  de  France  au  fort  de  l’Eté  ($6). 

Mais  les  Jefuites  obferverent  plufieurs  Phénomènes ,  qui  ,  fans  être  parti¬ 
culiers  à  leur  navigation ,  méritent  d’être  repréfentés  avec  les  remarques  de 
fix  habiles  Mathématiciens  (57). 

Le  1 2  de  Mars  ,  ils  découvrirent ,  au  milieu  du  jour  ,,  un  de  ces  jeux  de  Obfervatfons 

la  nature  ,  que  leur  figure  a  fait  nommer  Oeil  de  Bœuf  ou  Oeil  de  Bouc.  On  nommes™ l  he* 
les  regarde  ordinairement ,,  comme  un  préfage  alluré  de  quelque  orage.  C’eft  0eil.de  Sœuf.. 
un  gros  nuage  rond  ,  oppofé  au  foleil ,  &  éloigné  d’environ  quatre-vingt  ou 
quatre  -  vingt  -  dix  degrés  de  cet  aftre ,  fur  lequel  fe  peignent  les  mêmes 
couleurs  que  celles  de  l’arc-en-ciel ,  mais  fort  vives.  Peut-être  n’ont-elles  ce 
grand  éclat  que  parce  que  l’oeil  de  bœuf  eft  environné  de  nuées  épaiffes  & 
obfcures.  Mais  l’Auteur  accufe  de  fauffeté  tous  les  pronoftics  qu’on  en  tire.  Il 
en  vit  deux ,  après  lefquels  le  tems  fut  beau  8c  ferein  pendant  plufieurs 
jours. 

Il  peint  foigneufement  cette  autre  efpece  de  Phenomene  ,  que  les  Marini- 
cos  appellent  Trompes  ,  Pompes  ou  Dragons  d’eau  ,  8c  qu’il  eut  l’oceafion 
d’obferver  entre  la  ligne  8c  le  Tropique  du  Capricorne.  Ce  font  comme  de- 
longs  Tubes,  ou  de  longs  Cylindres,  formés  de  vapeurs  épaiffes,  qui  tou¬ 
chent  les  nues  d’une  de  leurs  extrémités  ,  8c  de  l’autre  la  mer  ,  qui  paroît 
bouillonner  à  l’entour.  On  voit  d’abord  un  gros  nuage  noir  ,  dont  il  fe  fé- 
pare  une  partie  -,  8c  comme  c’eft  un  vent  impétueux  qui  pouffe  cette  portion 
détachée  ,  elle  change  infenfiblement  de  figure  8c  prend  celle  d’une  longue 
colomne  ,  qui  defcend  jufques  fur  la  furface  de  la  Mer  -,  demeurant  d’autant 
plus  en  l’air  que  la  violence  du  vent  l’y  retient  ,  ou  que  les  parties  inférieures- 
foutiennent  celles  qui  font  deftus.  AulII  lorfqu’on  vient  à  couper  ce  long, 

Tube  d’eau  par  les  vergues  8c  les  mâts  du  Vaiffeau  ,  qu’on  ne  peut  quelque¬ 
fois  empêcher  d’entrer  dedans  ,  ou  à  interrompre  le  mouvement  du  vent ,  en 
raréfiant  l’air  voifn  par  des  décharges  redoublées  d’artillerie  ,  l’eau  n’étant 
plus  foutenue  tombe  en  très-grande  abondance  ,  &  tout  le  dragon  fe  diflipe 
auilî-tôt.  Cette  rencontre  eft  fort  dangereufe  ,  non-feulement  à  caufe  de  l’eau- 
qui  tombe  dans  le  Navire  ,  mais  encore ,  par  la  violence  fubite  8c  la  pefan- 
teur  extraordinaire  du  tourbillon  qui  l’emporte  ,  8c  qui  eft  capable  de  dé¬ 
mâter  ou  de  faire  périr  les  plus  grands  Vaiffeaux.  Quoique  de  loin  ces  dra¬ 
gons  d’eau  ne  paroifïent  pas  avoir  plus  de  fix  ou  fept  pieds  de  diamètre 
ils  ont  beaucoup  plus  d’étendue.  L’Auteur  en  vit  deux  ou  trois  à  la  portée; 
du  piftolet ,  auxquels  il  trouva  plus  de  cent  pieds  de  circonférence  (  5  8  ),. 


(N)  Page  jj.  phens  ,  autre  Mîffionnaire  léfuitSi. 

(j7).  Voyez  la  Relation  <îù  Pere  Ste-  (j8)  Ibidem,  g.  j8» 
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Il  remarqua  d’autres  Plienomenes  qu’on  nomme  Siphons ,  à  caufe  de  leur 
figure  longue  ,  afle2  femblable  à  celle  de  certaines  pompes.  On  les  voit  pa- 
roître  au  lever  8c  au  coucher  du  foleil ,  vers  l’endroit  où  cet  aftre  eft  alors. 
Ce  font  des  nuages  longs  &  épais  ,  environnés  d’autres  nuages  ,  clairs  8C 
cranfparens.  Ils  ne  tombent  point.  Ils  fe  confondent  enfin  tous  enfemble  8c 
fe  diifipent  par  degrés  •,  au  lieu  que  les  dragons  font  poufles  avec  impetuofi- 
té  ,  durent  long-tems  ,  &  font  toujours  accompagnés  de  pluie  8c  de  tour¬ 
billons  ,  qui  font  bouillonner  la  mer  8c  la  couvrent  d  ecume. 

Les  Irisi  de  lune  ont »  dans  ces  lieux ,  des  couleurs  bien  plus  vives  qu  en 
France  :  mais  le  foleil  en  forme  de  merveilleux  fur  les  gouttes  d  eau  de  mer  , 
que  le  vent  emporte  comme  une  pluie  fort  menue  ,  ou  comme  une  fine  pouf- 
fiere ,  lorfque  deux  vagues  fe  brifent  en  fe  choquant.  Si  1  on  regarde  ces 
Iris  d’un  lieu  élevé  ,  ils  paroifient  renverfés.  Il  arrive  quelquefois  qu’un  nua¬ 
ge  paflant  par-deflits  8c  venant  à  fe  réfoudre  en  pluie  ,  il  fe  forme  un  fécond 
Iris ,  dont  les  jambes  paroifient  continuées  avec  celles  de  l’Iris  renverfé  ,  8c 
compofent  ainfi  un  cercle  d’iris  prefqu’entier  (59). 

La  mer  a  fes  Phenomenes  aufli-bien  que  l’air.  Il  y  paroit  fouvent  des  feux» 
fur-tout  entre  les  tropiques.  Sans  parler  du  fpeétacle  commun  de  ces  petites 
lano-ues  de  feu  ,  qui  s’attachent  aux  mâts  8c  aux  vergues ,  à  la  fin  des  tem¬ 
pêtes  ,  8c  que  les  Portugais  nomment  feu  Saint-Tdme  ,  8c  non  Saint-Hd'ne  , 
les  Mathématiciens  virent  plufieurs  fois »  pendant  la  nuit ,  la  mer  toute  cou¬ 
verte  d’étincelles  »  lorfqu’elle  étoit  un  peu  grolfe  8c  que  les  vagues  fe  bri- 
foient.  On  remarquoit  aulfi  une  grande  lueur  à  l’arriere  du  Navire  ,  particu¬ 
liérement  lorfque  le  VailTeau  alloit  vite.  Sa  trace  paroifioit  un  fleuve  de  lu¬ 
mière  -,  8c  fi  l’on  jettoit  quelque  chofe  dans  la  mer  ,  l’eau  devenoit  toute  bril¬ 
lante.  L’Auteur  trouve  la  caufe  de  cette  lueur  dans  la  nature  meme  de  1  eau 
de  mer  ,  qui  étant  remplie  de  fel  ,  de  nître  ,  &  fur-tout  de  cette  matière  dont 
les  Chimiftes  font  la  principale  partie  de  leurs  Phofphores  ,  toujours  prête  à 
s’enflammer  lorfqu’elle  eft  agitée  ,  doit  auflî  parla  même  raifon  devenir  bril¬ 
lante  &  lumineufe.  Il  faut  fi  peu  de  mouvement  à  l’eau  marine ,  pour  en 
faire  fortir  du  feu ,  qu’en  maniant  une  ligne  qu’on  y  a  trempee  ,  il  en  fort 
une  infinité  d’étincelles  >  femblables  a  la  lueur  des  vers  luifans  »  c  eft-a-dire  , 

vive  8c  bleuâtre  (60).  _  s  .  • 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  l’agitation  de  la  Mer  qu’on  y  voit  des  bnl- 
lans.  Le  calme  même  les  offre  vers  la  Ligne  ,  après  le  coucher  du  Soleil.  On 
les  prendroit  pour  une  infinité  de  petits  éclairs  ,  aflez  foibles ,  qui  fortent 
de  Peau ,  8c  qui  difparoiffent  auffi-tôt.  Les  fix  Mathématiciens  n’en  purent 
attribuer  la  caufe  qu’à  la  chaleur  du  Soleil»  qui  a  rempli  &  comme  im¬ 
prégné  la  Mer  ,  pendant  le  jour ,  d’une  infinité  d’efprits  ignés  8c  lumineux. 
Ces  efprits  fe  réunifiant  le  foir  fortent  d  un  état  violent  8ç  s  échappent  a  la 

faveur  de  la  nuit  (61).  _ 

Outre  ces  brillans  paflagers ,  ils  en  virent  d  autres  pendant  les  calmes ,  qui 
paroifient  moins  faciles  à  expliquer.  On  peut  les  nommer  permanens  ,  parce- 
qu’ils  ne  fe  diflîpent  pas  comme  les  premiers.  On  en  diftingue  de  différent 


tes 


(S 9)  3 9-  Tachard  affocie  toujours  (60)  Page  40. 

fçs  Compagnons  à  fes  remarques.  '  (61)  Ibidetp, 
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tes  grandeurs  &  de  diverfes  figures  ;  de  ronds  ,  d’ovales  de  plus  d’un  pied 
&  demi  de  diamètre,  qui  paffioient  le  long  du  Navire  ,  &  qu’on  pouvoit  con¬ 
duire  de  vue  à  plus  de  deux  cens  pas.  Quelques-uns  les  prirent  fimpietnent 
pour  de  la  glaife ,  ou  pour  quelque  fubftance  onétueufe  ,  qui  fe  forme  dans 
la  mer  par  quelque  caufe  inconnue  -,  d’autres  pour  des  poilfons  endormis  , 
qui  brillent  naturellement.  On  crut  même  y  reconnoître  deux  fois  la  figure 
du  brochet  (61). 

Les  diverfes  efpeces  d’herbes  &  d’oifeaux  qui  commencèrent  à  fe  faire  voir 
au  trente-troifiéme  degré  de  latitude  auftrale ,  &  au  dix-neuviéme  de  longitu¬ 
de  fuivant  l’eftime  des  Pilotes  ,  annoncèrent  aux  Matelots  le  Cap  de  Bonne- 
Efperance  ,  à  la  vue  duquel  ils  arrivèrent  le  3  de  Mai.  Ils  y  mouillèrent  le 
lendemain  ,  à  cent  cinquante  pas  du  Fort. 

Il  y  a  voit  alors  dans  cette  rade  ,  quatre  gros  Vaiffieaux  ,  arrivés  de  Hol¬ 
lande  depuis  un  mois  ,  qui  portoient  le  Baron  de  V an  Rheeden  ,  envoyé  aux 
Indes  par  la  Compagnie  Holiandoife ,  avec  le  titre  de  Commiffiaire  général 
pour  la  vifite  des  places  fortes ,  &  le  Baron  de  S.  Martin ,  François  de  Na¬ 
tion  ,  Major  général  de  Batavia  ,  Commandant  en  cette  qualité  toutes  les 
Troupes  de  la  République  dans  les  Indes  ,  avec  d’autres  Officiers  de  dif- 
tin&ion.  Après  les  explications  ordinaires ,  qui  fe  firent  avec  beaucoup  de 
politelfe ,  on  parla  du  falut ,  &c  l’on  convint  que  la  Fortereffie  rendroit  coup 
pour  coup  ,  lorfque  le  Vaiffieau  François  l’auroit  faluée -,  mais  cet  article  fut 
mal  entendu.  L’Ambaffiadeur  de  France  ayant  fait  tirer  fept  coups  de  canon , 
l’Amiral  Hollandois  ne  répondit  que  de  cinq  ,  &  la  Fortereffie  ne  tira  point. 
Sur  d’autres  explications ,  on  arrêta  ,  pour  reparer  cette  faute  ,  que  le  falut  de 
l’Amiral  feroit  compté  pour  rien.  Ainfi  la  Fortereffie  tira  fept  coups  ,  l’ Ami¬ 
ral  fept  ,  &z  les  autres  Navires  Hollandois  cintj  ,pour  faluer  le  Vaiffieau  du 
Roi ,  qui  rendit  le  falut  ,  de  qui  fut  remercié  enfuite  par  le  Fort  &  par  la 
Flotte  (63). 

Les  Mathématiciens  Jeftrites  obtinrent  de  Vandeftel ,  Gouverneur  du  Cap  , 
la  liberté  de  faire  porter  leurs  inftrumens  à  terre  ,  &  toutes  les  facilités  qu’ils 
pouvoient  efperer  d  un  homme  civil ,  pour  faire  quelques  obfervations  dont 
les  Hollandois  dévorent  partager  1  utilité  :  leurs  Pilotes  ne  connoiftoient  en¬ 
core  la  longitude  du  Cap  que  par  leur  eftime  ;  moyen  douteux  ,  &  qui  les 
trompoit  fouvent.  Tachard  ,  choifi  pour  expliquer  le  fervice  que  les  Jefuites 
croient  capables  de  leur  rendre  ,  apprit  au  Gouverneur  que  par  le  moyen, 
des  inftrumens  qu’ils  avoient  apportés  &  des  nouvelles  Tables  de  Caffimi , 
fans  avoir  befoin  des  Eclipfes  de  Lune  &c  de  Soleil ,  ils  pouvoient  obferver 
par  les  Satellites  de  Jupiter,  &  fixer  la  longitude  du  Cap.  Vandeftel  ,  fen- 
fible  a  cette  oftre ,  non-feulement  les  combla  de  politeftes  ,  mais  fit  prépa¬ 
rer  pour  leur  logement  un  pavillon  dans  le  célébré  Jardin  de  la  Compa¬ 
gnie  (64). 

Ils  furent  furpris  de  trouver  ,  dans  un  climat  brûlant ,  un  des  plus  beaux 
Jardins  &  des  plus  curieux  qu’ils  euffient  jamais  vus  (65).  »  Sa  fituation  eft 

HO  Page  41.  (ép)  Qn  s’anête  a  cette  defeription ,  par- 

(6  J)  Page  4ÿ.  ce  qu’ejie  n’eft  pas  fi  exa&e  dans  la  Relation 

1 64)  Page  fi.  de  Kolbea. 
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»  entre  le  bourg  &  la  montagne  de  la  Table  ,  à  côté  du  Fort ,  dont  il  n’eft 
u  éloigné  que  d’environ  deux  cens  pas.  Il  a  mille  quatre  cens  onze  pas  corn-- 
»  muns  de  longueur,  ôc  deux  cens  trente -cinq  pas  de  largeur.  Sa  beauté 
»  ne  confifte  pas  ,  comme  en  France ,  dans  des  compartimens  &c  des  par- 
»  terres  de  fleurs,  ni  dans  des  eaux  jaüliflantes.  Il  pourrait  en  avoir  ,,  fl  la 
»  Compagnie  de  Hollande  en  vouloir  faire  la  dépenfe  j  car  il  eft  arrofé  par 
»  un  ruirfèau  d’eau  vive  ,  qui  defcend  de  la  montagne.  Mais,  on  y  voit  des 
»  allées  à  perre  de  vue  ,  de  citroniers  ,  de  grenadiers  ,  d’orangers  ,  plantés  en 
»  plein  fol ,  à  couvert  du  vent ,  par  de  hautes  &  épaifles  paliflàdes  d’une 
»  efpece  de  laurier  ,  toujours  verd ,  &c  femblable  au  Filaria ,  qui  fe  nomme 
»  Spek.  Il  eft  partagé ,  par  la  difpofition  des  allées  ,  en  plufteurs  quarrés  mé- 
«  diocres ,  dont  les  uns  font  pleins  d’arbres  fruitiers ,  les  autres- de  racines  ,  de 
»  légumes ,  d’herbes  &  de  fleurs.  C’eft  comme  un  Magazin  de  toutes  fortes- 
»  de  rafraîchilfemens  pour  les  Vaifleaux  de  la  Compagnie  ,  qui  vont  aux- 
»  Indes  ,  &  qui  ne  manquent  jamais  de  relâcher  au  Cap  de  Bonne-Efpérance- 
»  A  l’entrée  du  Jardin  ,  on  a  bâti  un  grand  corps  de  logis,  où  demeurent 
»  les  Efclaves  de  la  Compagnie ,  au  nombre  de  cinq  cens  ,  dont  une  partie 
»  eft  employée  à  cultiver' le  Jardin  ,  &  le  refte  à  d’autres  travaux  (66). 

Vers  le  milieu  de  la  muraille ,  du  côté  qui  regarde  la  Forterefle  ,  eft  un 
petit  Pavillon  qui  n’eft  point  habité.  L’étage  d’en-bas  contient  un  veftibule 
percé  du  côté  du  Jardin  &  du  Fort ,  accompagné  de  deux  fallons  de  chaque 
côté.  Le  delfus  eft  un  grand  cabinet ,  ouvert  de  toutes  parts ,  entre  deux  ter- 
rafles  pavées  de  brique ,  &c  entourées  de  baluftrades  ,  dont  1  une  regarde  le 
Septentrion  &  l’autre  le  Midi.  Ce  Pavillon  convenoit  parfaitement  au  deflein 
des  Mathématiciens.  On  y  découvrait  tout  le  Nord ,  dont  la  vue  leur  etoit 
fur-tout  néceflaire  ,  parce  que  c’eft  le  midi  pour  le  Pays  du  Cap.  Vandeftel' 
leur  abandonna  la  difpofition  d’un  lieu  fl  agréable  &  fl  commode  ,  qui  a  por¬ 
té  depuis ,  parmi  les  Hollandois  ,  le  nom  d’Obfervatoire  (6 7). 

Le  réfultat  de  leurs  obfervations ,  pour  la  longitude  ,  (  en  fuppofant  celle 
de  Paris ,  prife  du  premier  Méridien  qui  paflè  par  1  Ifle  de  Fer  ,  la  plus  oc¬ 
cidentale  des  Canaries  ,  de  vingt-deux  degres.  &  demi ,-  fuivant  Caflini  )  » 
eft  quarante  degrés  ôc  demi  pour  celle  du  Cap  ,  prife  du  meme  Méridien. 

Le  quadran  équinoxial  fit  trouver  la  variation  de  1  aimant d  onze  degres- 
&  demi  Nord-Oueft. 

On  confidéra  diverfes  Etoiles  fixes  ,  avec  une  lunette  de  douze 
pieds  (*). 


(66)  Page  J-s. 

(67)  Page  JJ. 

(*)  Le  pied  de  Cmzero  ,  marqué  dans 
Bayer ,  eft  une  Etoile  double  ,  c’eft-  à  dire  , 
compofée  de  deux  belles  Etoiles ,  éloignées 
Tune  de  l’autre  d’environ  leur  diamètre  feu¬ 
lement  ,  à  peu  près  comme  la  plus  Septen- 
srionale  des  Jumeaux  ;  fans  parler  d’une  troi- 
fiéme ,  beaucoup  plus  petite,  qu’on  y  vok 
encore  ,  mais  plus  loin. 

Il  y  a  plufieurs  endroits  ,  fous  le  Cru- 
ïero ,  dans  la  voye  laétée ,  qui  paroifTent  rem- 


pîis  d’une  infinité  d’Etoiles  ,  avec  la  lunette. 

Les  deux  Nuages  ,  qui  font  proche  d» 
Point  Méridional ,  ne  paroiffoient  pas  un- 
amas  d'Etoiles  ,  comme  J?r&fepe  Cancri ,  ni 
même  une  lueur  fombre  ,  comme  la  nebuleu~ 
fe  d' Andromède.  On  n’y  voit  prefque  rien 
avec  les  grandes  lunettes ,  quoique  fans  lu¬ 
nette  on  les  voye  blancs  ,  particuliérement 
le  grand  nuage. 

Rien  n’eft  fi  beau  dans  le  Ciel  que  les  Con- 
ftellations  du  Centaure  &  du  Navire.  Il  ny 
a  pas  de  belles  Etoiles  proche  du  Pôle  î 
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Les  remarques  des  Mathématiciens ,  fur  le  Cap  &  fur  fes  Habitans  ,  quoique  -Tacharo/ 
dignes  de  leur  efprit  &  de  leurs  lumières  ,  n’ajoutent  rien  a  celles  de  Kofi  l6g5. 
ben  qui  avec  la  même  attention  &  la  même  habileté ,  employa  une  partie  Difficultés  de 
de  fl  vie  aux  obfervations  qu’il  a  publiées  (68).  On  remit  à  la  voile  le  7  de  u  route  ÿÿs 
juin,  avec  de  gros  vents  d’Oueft  &  de  Sud-Oueft  ,  qui  firent  faire  d abord  nfle  ,iejava. 
beaucoup  de  chemin.  Enfuite  l’efpérance  de  les  trouver  conftans  ayant  fait 
avancer  les  deux  VaifTeaux  jufqu’au  trente-feptiéme  degré  du  Sud  ,  on  re¬ 
connut  la  vérité  des  avis  du  Baron  Van-Rheedm  ,  qui ,  fuivant  la  remarque  des 
Pilotes  Hollandois ,  avoir  averti  les  Peres  que  depuis  quatre  ou  cinq  ans  les 
faifons  &  les  vents  étoient  extrêmement  changés  ,  &  qu’il  ne  falloit  gueres 
fe  fier  aux  expériences  paffées.  On  perdit  les  vents  d’Oueft  dans  l’endroit 
même  où  l’on  efpéroit  les  trouver  plus  réguliers  :  d’où  l’Auteur  conclut  que 
lorfqu’on  les  trouve  dès  la  hauteur  du  Cap ,  il  faut  faire  route  fans  elever 
davantage  vers  le  Sud.  Ainfi,  par  un  excès  de  fidélité  à  fuivre  les  inftruc-  salions  &  mus 
tions  qu’on  avoir  apportées  de  France,  on  fe  jetta  dans  des  difficultés  qui  changés  dans  «s 
rendirent  la  navigation  tres-dangereufe  &  trcs-penible  (69)- 

Elles  durèrent  jufqu’au  5  d’Août,  qu’ayant  découvert  une  grande  Terre  , 

&  l’ayant  reconnu  pour  l’Ifle  de  Java ,  dont  on  fe  croyoit  fort  éloigné  ,  on 
remarqua  que  cette  Ifte  eft  beaucoup  plus  orientale  ,  &  plus  proche  de  fo fi¬ 
xante  lieues  du  Cap  de  Bonne-Efperance ,  qu  elle  11  eft  marquée  fur  les  Car¬ 
tes.  On  eut  aufli  l’occafion  de  vérifier  que  l’Ifle  Mony  eft  examinent  à  dix 
degrés  onze  minutes  de  latitude  méridionale  ,  quoique  fur  les  Cartes  ordi¬ 
naires  elle  fou  marquée  au  huitième  (70).  Dans  une  fi  longue  courfe  ,  les 
Mathématiciens  ne  virent  rien  de  plus  remarquable  que  des  Marfouins ,  dif- 
férens  en  mofleur  ,  en  figure  &  en  couleur ,  de  ceux  qu’ils  avoient  vus  juf- 
qu’alors.  Ils  font  deux  fois  plus  gros  &  plus  blancs.  Ils  ont  le  mufle  moins 
allongé  &  prefqu’arrondi.  Comme  ils  font  beaucoup  plus  beaux  que  les  pre¬ 
miers3,  l’Auteur  paroît  perfuadé  que  ce  font  les  poiflons  auxquels  les  Anciens 
donnoient  le  nom  de  Dauphins  (71). 


maïs  il  y  en  a  quantité  de  petites.  Bayer  &  ceux 
qui  en  parlent  en  omettent  plufieurs  ;  &  la 
plupart  de  celles  qu'ils  mettent  ne  paroifTenc 
pas  au  Ciel  dans  la  même  fituation.  Ibid,  pa¬ 
ges  Î7,  58.  .  ,  _  ,  .  . 

On  peut  tirer ,  conclut  Tachard  ,  deux 
avantages  de  ces  obfervations.  Le  premier 
eft  la  variation  de  l’Aiman  ,  que  nous  trou¬ 
vâmes  avec  l'anneau  aftronomique,  d  onzede- 
grés  &  demi  Nord-Oueft.  Le  fécond  ,  la  lon¬ 
gitude  véritable  du  Cap  ,  que  nous  réglâmes 
fur  l’émerfion  du  premier  Satellite  de  Jupiter , 
qui  devant  paroître  à  huit  heures  vingt-fîx 
minutes  fur  l’horizon  de  Paris  ,  &  ayant  été 
obfervée  au  Cap  à  neuf  heures  trente- fept 
minutes  ,  quarante  fécondés  du  foir  ,  donne 
une  heure  douze  minutes  quarante  fécondés 
de  différence  enrre  les  deux  Méridiens  des  deux 
lieux.  ConvertifTez-les  en  degrés, vous  en  trou¬ 
verez  dix-huit.  Par  conféquetit  les  Certes  font 


défeétueufes ,  &  marquent  le  Cap  plus  oriental 
de  près  de  3  deg.  qu’il  n’eft  en  effet.  [lb.  p.  64..) 

L’Auteur  rend  témoignage  que  l’Abbé  de 
Choify  étoic  prefent  à  cette  opération.  Cet 
Abbé  le  rapporte  aufli  dans  fon  Journal  (  T. 
I.  p.  8f  ).  Il  ajoute  au  récit  de  l’opération  t 
»  Cette  feule  obfetvatïon  paye  tous  les  inf- 
„  trumensque  le  Roi  a  fait  faire  Je  n'y  ai 
33  pas  été  tout- à- fait  inutile.  Pendant  que  le 
>3  Pete  de  Fontenay  étoit  à  la  lunette  ,  & 
33  que  les  autres  avoient  foin  des  pendules , 
33  je  difois  quelquefois  ,  Une  ,  deux  ,  trois  , 
33  quatre  ,  pour  marquer  les  fécondés. 

(68)  Voyez  le  Journal  de  Kolben  ,  &  la 
Defcription  du  Cap  ,  au  Tome  IV  de  ce 
Recueil. 

(69)  Pages  83  &  fuivantes. 

(7c)  Pages  91  ,  93- 

(71)  Page  9 4.  On  eut  beaucoup  de  peine  à 
doubler  l'Ifle  du  Prince,  à  l’entrée  du  détroit. 
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L  Ambafiadeur  François  avoir  compte  de  fe  procurer  des  rafraîchiffèmens 
dans  la  Rade  de  Bantam  :  mais  les  Hollandois  ,  à  demi  Maîtres  de  cette 
ville ,  depuis  qu  ils  avoient  prete  leurs  forces  au  jeune  Roi  pour  faire  la  guer- 
re  a  fon  Pere  ,  furent  allarmes  de  voir  paroître  le  Pavillon  de  France  ,  8c 
craignirent  ppur  leur  etabliftement ,  qu’ils  travailloient  alors  à  confirmer.  Le 
Gouverneur  du  Fort  refufa  aux  François  la  liberté  de  defeendre  ;  8c  pour  adou¬ 
cir  néanmoins  un  refus  dont  il  11’ofoit  expliquer  les  raifons ,  il  les  pria  ci¬ 
vilement  de  fe  rendre  a  Batavia ,  ou  les  deux  Vaiffèaux  recevroient  tous  les. 
fecours  qu’ils  pouvoient  attendre  de  fa  Nation. 

Le  Chevalier  de  Fourbin  lut  envoyé  au  Général  de  Batavia,  pour  le  com¬ 
plimenter  de  la  part  de  1  Ambafiadeur  ,  tandis  que  les  deux  Vaiffèaux  s’a¬ 
vancèrent  vers  la  Rade  de  cette  Ville  ,  avec  d’autant  plus  de  lenteur  8c  d’em¬ 
barras  ,  qu  au  milieu  d  une  multitude  d’Illes  ,  de  roches  ,  8c  de  bancs ,  qu’on 
rencontre  fur  cette  route ,  ils  n’avoient  aucun  Pilote  qui  les  connût  par  ex¬ 
périence.  Ils  mouillèrent ,  le  1 8  d’Août ,  dans  la  Rade  de  Batavia  ,  au  milieu 
de  dix-fept  ou  dix-huit  gros  Vaiffèaux  de  la  Compagnie  Hollandoife.  Le  Gé¬ 
néral  avoit  accorde  tout  ce  qu’on  lui  avoit  .fait  demander ,  c’eft-à-dire  ,  la. 
liberté  de  faire  du  bois  &  de  l’eau ,  celle  de  prendre  toutes  fortes  de  ra- 
fraichiflemens  8c  de  mettre  les  malades  à  terre.  Il  s’éleva  quelque  difficulté 
fur  le  falut.  Les  François  vouloient  qu’après  avoir  falué  la  Fortereffie  ,  elle, 
leur  rendit  coup  pour  coup  ;  le  Général  répondoit  qu’elle  n’avoit  jamais  ren¬ 
du  le  falut ,  ni  aux  Anglois ,  ni  aux  Portugais  ,  ni  à  aucune  autre  Nation  3 
&  qu’on  s’étoit  toujours  contenté  de  faire  refaluer  par  le  Vaiffieau  Amiral 
qui  étoit  dans  la  Rade.  Mais  on  lui  repréfenta  qu’il  y  avoit  de  la  différen¬ 
ce  entre  les  Vaiffèaux  du  Roi  8c  les  autres  5  8c  que  fi  la  Fortereffie  n’avoit 
point  encore  rendu  de  falut ,  c’eft  quelle  n’avoit  point  encore  vu  de  Vaif- 
ieaux  du  Roi.  Il  convint  de  la  juftice  de  cette  raifon  ,  avec  de  grandes 
marques  de  refpeél  pour  le  Roi  ;  8c  fes  honnêtetés  répondirent  dans  la  fuite 
aux  efpérances  de  l’ Ambafiadeur.  Son  nom  étoit  Campiche  (72). 

Il  avoit  fait  entendre  au  Chevalier  de  Fourbin  que  les  Mathématiciens  Jé- 
fuites  ne  recevroient  point  à  Batavia  le  bon  accueil  qu’on  leur  avoir  fait  au. 
Cap.  Les  Hollandois  avoient  aétuellement  donné  des  Gardes  à  un  Religieux 
du  même  Ordre  ,  arrivé  depuis  peu  du  Tonquin  ,  pour  avoir  exercé  trop 
ouvertement  fon  miniftere.  Cependant ,  loin  d  etre  refroidis  par  cette  nou¬ 
velle,  le  Pere  Fontenay  &  l’Auteur  defeendirent  au  rivage,  avec  la  partici¬ 
pation  de  l’Ambaffadeur  ,  8c  fe  préfenterent ,  fur  les  dix  heures  du  matin  , 
a  la  porte  de  la  ville  ,  dans  le  aeffein  de  rendre  vifite  au  Général  même. 
L’Officier  de  garde  les  mena  chez  le  Grand  Tréforier ,  qui  eft  chargé,  à  Ba¬ 
tavia  ,  du  foin  de  prefenter  les  Etrangers.  Cet  Officier  les  reçut  civilement. 

II  leur  offrit  à  dîner  ,  pour  attendre  le  foir  ,  qui  eft  le  tems  de  l’Audience 
du  Général.  Mais  ils  lui  demandèrent  s’il  ne  leur  étoit  pas  permis  d’aller 
voir  le  Pere  Fuciti  ,  ce  même  Jéfuite  du  Tonquin,  que  les  Hollandois  rete- 
noient  comme  prifonnier  dans  la  Maifon  du  feu  Général  Spelman.  Le  Grand 
Treforier  leur  laiftà  cette  liberté  ,  8c  leur  accorda  même  fon  Canot  pour  iê.s 
conduire  (73). 

(7$)  Page 


(71)  Ibid.  p.  i). 
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C’étoit  une  Maifon  fituée  hors  de  la  ville  ,  mais  fi  proche  de  la  Citadelle  , 
quelle  n’en  eft  féparée  que  par  la  riviere.  Elle  avoir  étébâtie  par  le  Géné¬ 
ral  Spelman  ,  pour  y  prendre  le  frais  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’Eté  ,  . .  ,r  -  , 

qui  eft  prefque  continuel  a  Batavia  ,  8c  pour  y  traiter  les  Amballadeurs  ou  trouvent  le  rets 
les  Miniftres  des  Princes  Etrangers.  L’Auteur  en  fait  la  defeription.  Elle  con-  Fuwu- 
fîfte  en  deux  grandes  galeries ,  percées  de  tous  côtés  ,  qui  forment  une  dou¬ 
ble  equerre.  La  galerie  du  bout ,  qui  croife  fur  l’autre  ,  eft  extrêmement  lar¬ 
ge.  Des  deux  galeries ,  on  palfe  dans  des  falles  ,  fuivies  de  plaideurs  cabi¬ 
nets.  Tout  l’édifice  eft  environné  de  parterres  8c  de  jardins.  A  la  droite  eft 
une  ménagerie  ,  pleine  de  diverfes  fortes  d’animaux ,  de  cerfs ,  de  biches  ,  de 
chevreuils  ,  de  gazelles  ,  d’autruches  ,  de  cigognes  ,  de  canards  8c  d’oyes  > 
d’une  efpece  particulière.  On  voit  à  gauche  des  Jardins  8c  des  Maifons  de 
plaifance  ,  qui  appartiennent  aux  perfonnes  les  plus  qualifiées  de  la  ville.  Sur 
le  derrière  ,  on  trouve  un  petit  Pavillon ,  compofé  de  trois  Chambres  bafles 
8c  d’une  Cuifine ,  8c  féparé  des  galeries  par  une  grande  Cour ,  qui  s’étend 
d’un  côté  vers  les  foffés  du  Fort ,  8c  de  l’autre ,  jufqu’au  bord  de  la  Mer» 

Sous  une  des  galeries  ,  8c  au  travers  des  parterres  ,  pafle  une  petite  riviere  , 
qui  fert  à  former  des  réfervoirs  où  l’on  nourrit  du  poiffon.  Les  parterres 
font  remplis  de  fleurs  dans  toutes  les  faifons.  Les  arbres  font  des  orangers  , 
des  citroniers  8c  des  grenadiers  ,  en  plein  vent ,  qui  compofent  de  belles 
allées  (74). 

Ce  n’eft  pas  feulement  en  faveur  du  Pere  Fuciti  ,  8c  parce  que  ce  beau  OÈfrrvauW 
lieu  lui  fervoit  de  prifon  (7  5  )  que  l’Auteur  s’eft  arrêté  à  le  décrire.  L’exemple  A:s  J.cfuitts  * 
du  Baron  Van  Rheden ,  qui  avoit  comblé  les  Mathématiciens  de  politefies  aa'na' 
au  Cap  de  Bonne-Efperance ,  joint  d  la  proteéfion  fpéciale  du  grand  Roi , 
par  l’ordre  duquel  ils  avoient  entrepris  leur  voyage  ,  difpofa  fi  heureufement 
le  Gouverneur  de  Batavia ,  qu’après  les  avoir  reçus  à  l’Audience  avec  une 
diftinéfion  extraordinaire ,  il  leur  accorda  le  pavillon  du  Général  Spelman  , 
pour  y  faire  des  obfervations  aftronomiques.  Sa  curiofité  lui  fit  même  fou- 
haiter  d’y  être  préfent.  Mais  pendant  tout  le  tems  qu’ils  pafferent  d  Bata¬ 
via,  le  Ciel  fut  fi  couvert  la  nuit  &:  le  jour  ,  qu’ils  ne  purent  faire  beau¬ 
coup  d’ufage  de  leurs  inftrumens  j  8c  s’ils  firent  quelques  obfervations  ,  ils 
ne  les  jugèrent  pas  affez  fûres  pour  les  donner  au  Public  (~6).  Le  Couver-  Cunofîf^qa’on, 
neur  leur  fit  voir  ,  dans  fon  Palais  ,  diverfes  curiofités  du  Japon  *,  entr’au-  leur  monia:- 
très  deux  figures  humaines ,  d’une  efpece  de  plâtre  ,  très-bien  faites  8c  vêtues 
de  foie  à  la  maniéré  des  Japonnois.  Il  leur  montra  aufiî  certains  arbres  ,  dont 
le  pied  eft  enfermé  dans  des  pierres  trouées  8c  fort  poreufes ,  où  les  racines 
s’infinuent  tellement  quelles  reçoivent  toute  leur  nourriture  de  l’eau  qu’on 
verfe  deffus  d  differentes  heures  du  jour  (77). 

La  feule  condition  que  le  Gouverneur  exigea  des  Jefuites  ,  fut  de  ne  pas  On  met  n« 
fe  livrer  trop  ouvertement  d  leur  zele  pour  la  Religion,  dans  la  crainte  qu’on  zèle- 

ne  lui  reprochât  les  marques  d’eftime  8c  d’affeélion  qu’il  ne  cefla  point  de 


(74)  Page  ix  j.  _  _  _  une  fentinelle  à  la  porte,  pour  empêcher  Isa. 

(75)  C  eft  -  à  -  dire  ,  que  ce  Millionnaire  Catholiques  d’y  entrer  ,  p.  1 18. 

ayant  fait  trop  éclater  ion  zèle  à  Batavia,  (7 6)  Page  ni. 

on  l’avoit  relégué  dans  cette  Maifon  ,,  avec  (77)  Page  ny. 
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leur  accorder  (78).  L’Auteur  remarque  qu’il  eneft  de  la  Religion  Cathoîi-1 
que  à  Batavia  comme  en  Hollande.  L’exercice  de  toutes  fortes  de  feétes.  , 
8e  même  de  l’Idolâtrie ,  y  eft  libre  en  payant  un  tribut  aux  Magiftrats.  IL 
n’y  a  que  la  Religion  Romaine  qui  foit  défendue.  Depuis  quelques  mois , 
les  Portugais ,  qui  font  en  grand  nombre  ,  avoient  offert  une  groife  femme 
à  la  Compagnie  des  Indes  ,  pour  obtenir  la  permiflion  de  bâtir  une  Eglife  , 
pu  dans  la  Ville  ou  dans  quelque  Fauxbourg.  Ils  s’engageoient  meme  a  payer , 
outre  ce  préfent ,  feize  mille  écus  de  rente  annuelle.  L’affaire  ayant  ete  pro- 
pofée  au  Confeil  des  Indes ,  fut  renvoyée  en  Hollande  aux  Chefs  de  la  Com¬ 
pagnie  ,  qui  n’ont  pas  jugé  à  propos  d’accorder  cette  grâce  aux  Catholiques. 
Il  y  a  quatre  Temples  à  Batavia  :  deux  où  l’on  fait  le  prêche  en  Hollan- 
dois,  un  dans  le  Fort  3c  l’autre  dans  la  Ville  j  un  troifieme  ou  il  fe  fait  en 
Portugais ,  qui  eft  la  langue  la  plus  ordinaire  du  pays  5  &  le  quatrième  pour 
les  François,  dont  le  nombre  eft  affez  confiderable  (79). 

Tachard  ne  remarqua  rien  dans  la  Ville  de  Batavia ,  qu’on  ne  puiffe  lire  avec 
plus  d’étendue  dans  la  Defcription  particulière  de  cette  Ville  (80).  Mais 
à  l’occafion  des  Chinois  ,  qui  s’y  retirèrent  après  la  conquête  de  leur  pays 
par  les  Tartares,  il  entre  dans  un  détail  curieux  >  qub  eft  échappé  jufqua 
préfent  à  tous  les  Voyageurs. 

Ayant  appris ,  dit-il ,  d’un  Soldat  Catholique  que  les  Chinois  avoient  leur 
Temple  &  leurs  Sépulcres  à  une  demie- lieue  de  Batavia  dans  les  terres, 
lui  &c  fes  Compagnons  le  prièrent  de  les  y  mener  ,  pour  voir  leurs  Cere¬ 
monies.  Dans  cette  promenade,  ils  virent  à  loifir  les  avenues  de  la  Ville, 
Ce  font  des  allées  à  perte  de  vue  ,  d’une  largeur  extraordinaire  ,  bordées  des 
deux  côtés  de  certains  bois  toujours,  verds ,  qui  font  beaucoup  plus  droits  & 
du  moins  aulli  élevés  que  nos  plus  hautes  futaies ,  ornçes  de  maifons  de  plai¬ 
sance  &C  de  jardins  bien  entretenus.  En  fortant  de  Batavia  ,  ils  trouvèrent 
trois  ou  quatre  de  ces  allées  qui  aboutiflbient  toutes  a  la  porte  par  laquelle 
ils  étoient  fortis.  On  ne  peut  rien  fe  repréfenter  de  plus  agréable.  . 

Après  avoir  fait  une  demie-lieue ,  ils  trouvèrent  le  premier  Cimetiere  des 
Chinois ,  dans  un  bois  taillis,  où  l’on  a  pratique  diverfes  petites  routes ,  qui 
ponduifent  toutes  à  des  fépulcres  differens.  C  eft  dans  ce  lieu  qu  on  enterre 
les  Chinois  de  baiïè  naiftance.  Aufti  les  tombeaux  ny  ont-ils  rien  de  ma¬ 
gnifique.  A  quelques  pas  de-là  eft  fitué  le  petit  Fort  de  Jacatra.  Il  a  quatre 
baftions ,  qui  ne  dont  pas  revêtus ,  avec  un  méchant  foffe.  Les  Hollandois  y 
entretiennent  une  garnifon  de  cinquante  ou  foixante  hommes,  Au  de-la  de 
çe  Fort,  les  fix  Jefuites  entrèrent  dans  un  bois, ou  plutôt  dans  une  grande 
campagne ,  remplie  d’une  infinité  de  collines ,  toutes  couvertes  de^  bocages 
femés  de  toutes  parts  ;  ce  qui  rend  la  perfpeétive  fort  agréable.  C  eft  dans 
çe  fécond  Cimetiere  que  les  Bonzes  Chinois  enterrent  les  gens  de  qualité 
de  leur  Nation.  Sur  le  haut  d’une  de  ces  collines  ,  1  Auteur  vit  un  cabinet 
de  feuillage  fort  bien  difpofé ,  avec  une  table  au  milieu ,  &c  des  bancs  a  1  en- 
tour  ,  où  quarante  perfonnes  peuvent  tenir  commodément.  Il  y  remarqua 
aulli  diverfes  Idoles  petites  &  grotefques ,  fufpendues  aux  branches  qui  cou¬ 
vrent  ce  cabinet.  On  lui  dit  que  les  Bonzes  y  font  des  feftins  pour  les  morts, 
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La  plupart  des  tombeaux  font  autant  de  petits  maufolées  fort  propres  ,  &  du-  ■  TachaR'd 
ne  forme  agréable.  On  donne  ici ,  dapres  1  Auteur  ,  la  figure  dun  des  plus  1685* 
beaux ,  qui  fera  juger  de  tous  les  autres  ,  parce  qu’ils  fe  reffemblent  tous  ; 
avec  cette  différence  que  les  uns  ont  des  dragons  au  lieu  de  lions ,  &  qu’ils 
ont  plus  ou  moins  de  marches  &  de  hauteur  ,  à  proportion  de  leur  magni¬ 
ficence  (81).  .  .  - 

En  fortant  de  ce  Cimetiere ,  les  Mathématiciens  Jefuites  entendirent  des 
tymbales  &  des  fonnettes.  Ils  fui  virent  le  bruit,  pour  fe  rendre  au  Temple 
des  Chinois ,  où  les  Prêtres  étoient  affemblés.  Il  eft  à  peu  près  bâti  comme 
les  petites  Eglifes  de  France.  L’entrée  eft  un  porche  affez  grand,  &  ouvert 
de  tous  cotés.  C’eft-là  que  fe  placent  les  Chinois  qui  affiftènt  aux  Sacrifices 4 
Ils  y  parlent,  ils  y  mangent ,  ils  y  boivent  avec  liberté.  Ils  ne  font  pas  même 
difficulté  d’y  inviter  les  Etrangers.  Les  Jefuites  ne  voulurent  point  accepter 
le  betel  &  l’areka  qu’on  leur  offrit ,  dans  la  crainte  qu’ils  n’euffent  été  con- 
facrés  aux  Idoles.  En  effet,  aux  deux  côtés  de  la  porte  du  Temple ,  fous  le 
porche ,  il  y  avoit  comme  deux  efpeces  d’Autels  avec  leur  gradin chargés  de 
pyramides  déconfitures,  de  betel  &  d’areka ,  dans  cinquante  ou  foixante  por¬ 
celaines  de  la  grandeur  d’une  aifiete ,  que  les  Chinois  préfen-tent  aux  Idoles 
avant  que  de  les  donner  aux  Bonzes  ou  de  les  manger  eux-mêmes.  On  voyoit, 
fur  ces  gradins ,  diverfes  ftatues  d’hommes  ou  d’animaux.  Au  milieu  des 
figures  d’hommes  ,  il  y  en  avoit  une  qui  repréfentoit  un  Bonze  ,  avec  une 
barbe  fort  noire  &  fort  longue  ,  lifant  attentivement  dans  un  Livre  qu’il  avoit 
fort  près  des  yeux ,  comme  s’il  avoit  eu  la  vue  baffe.  Auprès  de  lui  étoit  un 
autre  Doéteur ,  avec  une  barbe  blanche,  &  une  efpece  de  furplis,  qui  pa- 
roiffoit  parler  en  public.  En  entrant  dans  le  Temple,  les  Jefuites  virent  fept 
ou  huit  Prêtres  revêtus  de  leurs  habits  Sacerdotaux  ,  affez  femblables  aux 
nôtres.  Celui  qui  paroiffoitle  Supérieur  étoit  au  milieu  ,  accompagné  de  trois 
ou  quatre  autres  ,  qui  faifoient  avec  lui  les  mêmes  Cérémonies.  Derrière 
eux  étoient  deux  ou  trois  Miniftres  fubalternes  ,  qui  faifoient  des  inclina¬ 
tions  de  corps  jüfqu  a  terre ,  quand  les  autres  en  faifoient  de  médiocres ,  &C 
deux  autres  qui  portoient  de  petites  cloches  à  la  main. 

Dans  un  coin  proche  de  la  porte  ,  un  Tymbalier  frappait  fur  des  tym¬ 
bales  ,  au  fon  defquelles ,  Sc  à  celui  des  clochettes  ,  tous  les  Prêtres  fortoienc 
en  cadence  d’auprès  de  l’Autel ,  d’un  pas  lent  &c  modefte  ,  faifant  quelques 
tours  ,  tantôt  fe  fuivant  les  uns  les  autres  ,  tantôt  fe  mettant  en  rond  ,  &  ne 
ceffant  point  de  chanter  d’une  maniéré  affez  agréable. 

Pendant  le  Sacrifice  ,  deux  Miniftres ,  qui  fe  détachèrent  de  l’Autel  ,  allu¬ 
mèrent  des  paftilles  &  des  chandelles.  Outre  l’Autel  principal ,  qui  étoit  dans 
le  fond  de  la  Chapelle ,  il  y  en  avoit  un  autre  à  la  gauche.  Les  Prêtres  ne 
s’approchoient  jamais  de  l’un  &  de  l’autre  fans  faire  de  profondes  inclinations. 

La  vûe  de  quelques  Etrangers  ayant  paru  caufer  quelque  étonnement  aux 
Chinois ,  un  des  Millionnaires  leur  apprit  qu’ils  étoient  des  Pretres  du  Dieu 
du  Ciel  &c  de  la  terre,  &  qu’ils  alloient  à  la  Chine  prêcher  l’unique  &  la 
véritable  Religion.  Ils  auroient  fouhaité  de  voir  le  refte  des  ceremonies  ; 
mais  apprenant  que  le  Sacrifice  fe  faifoit  pour  chaffer  le  diable  du  corps 
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Ta -HA KD  '  dim  malac*e  »  certe  idée  les  révolta ,  &  leur  fit  reprendre  le  chemin  de  la 
jh 5.  ’  Ville  (82).  >  ‘ 

Les  François  Le  Lundi,  16  d’Aout ,  les  deux  Vaifleaux  François  fortirent  de  la  Rade  de 
voUe.tte‘W  à  U  Batavia5  avec  un  vent  favorable.  Us  eurent  le  même  jour  un  fujet  d’allarme 
extraordinaire.  Entre  huit  &  neuf  heures  du  foir ,  la  nuit  étant  allez  obf- 
cure  ,  ils  apperçurent  tout  d  un  coup  ,  a  deux  portées  de  moufcjuet  ,  un  gros 
Navire  qui  venoit  fur  eux  vent  arriéré.  Les  gens  du  principal  Vailfeau  crie- 
Keneontre  fin-  rent  en  vain.  Ils  ne  reçurent  point  de  réponfe.  Cependant  comme  le  vent 
étoit  allez  fort,  ce  Navire  fut  bientôt  fur  eux.  Sa  manœuvre  leur  fit  juger 
d’abord  qu’il  venoit  les  prendre  en  flanc  -,  &  voyant  fes  deux  baffes  voiles 
carguées ,  comme  dans  le  deflein  de  combattre  ,  ils  ne  doutèrent  point  qu’ea 
les  abordant  il  ne  leur  tirât  toute  fa  bordée.  Cette  furprife  les  troubla  peu. 
Tout  le  monde  fe  rendit  fur  le  pont.  L’Ambafladeur  voyant  ce  Navire  atta¬ 
ché  au  fien  par  fon  mât  de  Beaupré  ,  qui  avançoit  fur  le  Château  de  pouppe  , 
tandis  qu’aucun  ennemi  ne  paroifloit  ,  jugea  qu’on  n’avoit  pas  deflein  de 
l’attaquer.  Il  fe  contenta  de  faire  tirer  quelques  coups  de  moufquet ,  pour 
apprendre  à  des  inconnus  ,  dont  il  admiroit  l’imprudence  ,  à  fe  tenir  plus  foi- 
gneufement  fur  leurs  gardes.  Leur  Navire  endommagea  le  couronnement  du 
Vaiflèau  François,  &  fe  détacha  de  lui-même ,  fans  qu’il  parût  un  feul  de 
leurs  Matelots.  Après  quantité  de  raifonnemens  fur  cette  étrange  avanture  , 
elle  fut  attribuée  à  quelque  méchante  manœuvre.  Mais  en  arrivant  â  Siam  , 
on  apprit  d’un  Navire  Hollandois  ,  parti  de  Batavia  depuis  le  départ  des 
deux  Vaifleaux  François  ,  que  c’étoit  un  Vaiflèau  d’Amfterdam  qui  venoit 
de  Palimban ,  &  clans  lequel  tout  le  monde  étoit  yvre  ou  endormi  (83). 
rçpSiKr?iaÇ;iï!  APrès  avoir  Paffé  avec  aflèz  de  peine  les  bancs  &  les  bas -fonds  du  détroit 
gne.  de  Banka,  dont  l’entrée  eft  toujours  difficile  pour  ceux  qui  ne  connoiflent 

pas  cette  route  ,  les  deux  Vaifleaux  François  trouvèrent  ,  en  repaflant  la  li¬ 
gne  ,  des  chaleurs  beaucoup  plus  vives  ,  dans  une  mer  environnée  de  terre , 
que  celles  qu’ils  avoient  efluyées  en  haute  mer  avant  que  d’arriver  au  Cap. 
fur  tobM«s ,0nS  ^es  ca^mes  J  f°Bt  P^us  rares  j  parceque  les  vents  de  mer  ou  de  terre  ne  laif- 
fent  gueres  l’eau  tranquille.  L’Auteur  obferve  que  le  vrai  moyen  d’avancer 
Purement  dans  ces  mers ,  c’eft  d’aller  toujours  terre  à  terre  ,  fur  douze ,  quin¬ 
ze  ou  vingt  brades  d’eau  ,  fans  quitter  de  vue  les  Côtes.  Avec  cette  précau¬ 
tion  ,  il  eft  aifé  de  mouiller  à  tout  moment ,  comme  on  y  eft  obligé  par  les 
courans  qui  entraînent  vers  la  terre ,  &  par  certains  vents  forcés  qui  accom¬ 
pagnent  ordinairement  les  gros  orages  que  les  Marins  appellent  Saumatres , 
apparemment  parce  qu’ils  fe  forment  fur  l’Ifle  de  Sumatra.  Les  François  en 
efluyérent  un  après  leur  départ  de  Batavia  (83). 

Le  5  d’Oélobre ,  ils  commencèrent  à  découvrir  les  terres  de  l’Afie  ,  vers 
la  pointe  de  Malaca.  Les  Jefuites  ,  qui  étoient  au  nombre  de  fept,  parce 
qu’ils  avoient  amené  le  Pere  Fuciti  de  Batavia ,  »  fentirent  une  joie  fecrete 
«  de  voir  ces  lieux  arrofés  des  fueurs  de  S.  François  de  Xavier ,  &  de  fe 
»  trouver  dans  ces  mers ,  fi  fameufes  par  fes  navigations  &  par  fes  miracles. 
On  rangea  bientôt  les  Côtes  de  Johor  ,  de  Patane  &  de  Pahan  ,  dont  les 
Rois  font  tributaires  de  Siam  ,  8c  laiflent  aux  Hollandois  tout  le  com- 


(Êi)  Page  130, 
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nacres  de  leurs  Etats.  Un  jeune  Gentilhomme  Normand  ,  nomme  d  Herbeville , 
de  la  fuite  de  l’Ambaflàdeur ,  mourut  d’un  flux  de  fang ,  le  G  de  Septembre 
pour  avoir  mangé  trop  de  fruits  a  Batavia.  L  Auteur  fait  remarquer  que  les 
funérailles  de  mer  fe  font  avec  peu  de  cérémonies.  Après  avoir  chanté  quel¬ 
ques  prières ,  on  enveloppe  le  corps  d  un  linceul ,  on  lui  attache  un  gros  bou¬ 
let  aux  pieds  ;  &  de  deilus  une  planche  où  on  l’a  placé ,  on  le  laide  couler 
doucement  dans  la  mer  (84). 

Enfin,  le  11  de  Septembre,  on  apperçut  l’embouchure  de  la  riviere  de 
Siam ,  &  le  lendemain  on  alla  mouiller  à  trois  lieues  de  la  Barre ,  qui  eft 
à  l’entrée.  Aulfi-tôt,  l’Ambaffadeur  dépêcha  le  Chevalier  de  Fourbin  ,  & 
M.  Vachet  ,  Millionnaire  déjà  connu  dans  le  Pays  ,  pour  porter  la  nou¬ 
velle  de  fon  arrivée  au  Roi  de  Siam  &c  à  fes  Mimftres.  Le  premier  ne 
devoit  pas  palier  Bancok ,  qui  eft  la  première  Place  du  Royaume  ,  fur  le 
bord  de  la  riviere  ,  à  dix  lieues  de  l’embouchure  5  &  l’autre  devoir  prendre 
un  Balon  ,  qui  eft  une  forte  de  Bateau  fort  leger ,  pour  fe  rendre  prompte¬ 
ment  à  la  Capitale.  Le  Gouverneur  de  Bancok,  Turc  de  Nation  ,  appre¬ 
nant  que  l’Ambaftadeur  du  Roi  de  France  étoit  à  la  rade  ,  fe  hata  de  faire 
partir  un  Exprès  pour  la  Cour.  Mais  on  y  avoit  déjà  reçu  cet  avis  ,  de  la  Cote 
de  Coromandel ,  par  une  Lettre  adrefïee  au  Seigneur  Confiance  ,  alors  Mi- 
niftre  d’Etat.  L’Auteur  éclaircit  l’origine  &  la  fortune  de  ce  célébré  Avan- 
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Hiftsire  de 
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mier  Minilke  de 


Il  fe  nommait  proprement  Conflantin  Phaulkon  ,  &  c’eft  ainfi  qu  il  fi- 
gnoit.  Il  étoit  Grec  de  Nation  ,  né  à  Cephalonie  ,  d’un  noble  Vénitien  (85) , 
fils  du  Gouverneur  de  cette  Ifle ,  &  d’une  fille  des  plus  anciennes  familles  siam. 
du  Pays.  La  mauvaife  conduite  de  fes  Parens  ayant  dérangé  leur  fortune  ,  Sa  naiflance. 
il  fentit ,  dès  l’âge  de  douze  ans ,  qu’il  n’avoit  rien  d  heureux  a  fe  promet¬ 
tre  que  de  fon  induftrie.  Il  s’embarqua  fur  un  Vaiffeau  Anglois  ,  qui  retour- 
noir  en  Angleterre.  Son  efprit  &  l’agrément  de  fes  maniérés  lui  firent  obte 
nir  quelques  faveurs  à  Londres.  Mais  11e  les  voyant  pas  répondre  à  fes  efpé- 


II  entre  au  fer- 


rances,  il  s’engagea  au  fervice  de  la  Compagnie  d’Angleterre  ,  pour  paffer  vice  des  Angioi*. 
aux  Indes.  Après  avoir  été  employé  à  Siam  pendant  quelques  années  ,  il  reft> 

Lut ,  avec  le  peu  de  bien  qu’il  avoit  acquis ,  de  faire  le  Commerce  à  fes 

propres  frais.  Il  équipa  un  Vaiffeau  ,  qui  fut  repouffé  deux  fois  par  le  mauvais 

tems ,  vers  l’embouchure  de  la  riviere  de  Siam  ,  &  qui  périt  enfin  par  le 

naufrage  ,  fur  la  Côte  de  Malabar.  Confiance  n’ayant  lauvé  que  fon  argent ,  son  naufrage 

qui  confiftoit  en  deux  mille  écus  ,  feul  refte  de  fa  fortune  ,  fe  coucha  fur  Je  f"al^irCôtc  de 

rivage,  accablé  de  trifteffe  ,  de' fatigue,  &  de  fommeil.  »  Alors  ,  foit  qu’il 

»  fut  endormi  ou  qu’il  eût  les  yeux  ouverts  ,  car  il  a  protefté  plus  d’une 

»  fois ,  à  l’Auteur ,  qu’il  l’ignoroit  lui-même  (8 G) ,  il  crut  voir  une  perfonne 

?>  pleine  de  majefté  ,  qui  le  regardant  d’un  œil  favorable  ,  lui  dit  avec  beau- 

?>  coup  de  douceur  3  Retourne  ,  retourne  fur  tes  pas.  Ce  fonge  ,  ou  cette  veri-  Songe  qui  le 

té  ,  releva  fon  courage.  Le  lendemain,  tandis  qu’il  fe  promenoit  fur  le  conduit  à  la  &t- 

bord  de  la  mer ,  occupé  des  moyens  de  retourner  à  Siam  ,  il  vit  paraître  un 

(84)  Pages  1 39  &  précédentes.  homme  te!  que  le  Pere  Tachard  ait  parlé  avec 

(8j)  D’autres  lui  donnent  une  naiffar.ee  certitude  d’une  chofe  douteufe. 
grès  baffe  :  mais  on  ne  peut  fuppofer  qu’au  (3  6)  Pages  14 1  &  fuivantes. 
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Par  quelles 

Ttoves  il  plaît  au 
licide  Siam. 


Son  caraftere 
St  fan  mérite  ex- 
î-iaordinaire. 


Gomment  les- 
François  font  re¬ 
çus  à.  Siam. 


homme ,  dont  les  habits  étoient  fort  mouillés ,  &c  qui  s’avança  vers  lui  d’uni 
air  trille  &  abbatu.  C’étoii.  un  Amballadeur  du  Roi  de  Siam  ,  qui  revenant 
de  Perle  avoir  fait  naufrage  dans  la  même  tempête  ,  &  qui  n’avoit  fauve  que; 
fa  vie.  La  langue  Siamorfe  ,  qu’ils  parloient  tous  deux  ,  leur  fervit  à  fe.- 
communiquer  leurs  avantures.  Dans,  l’extrême  néceffité  où  l’Ambaffadeur 
étoit  réduit ,  Conftanee  lui  offrit  de  le  reconduire  à  Siam.  Il  acheta  de  fes- 
deux  mille  écus  une  Barque,  &  des  vivres.  Ce  fecours  ,  rendu  avec  autant 
de  diligence  que  de  générofité  ,  charma  l’ Amballadeur  de  ne  lui  permit  plus 
de  s’occuper  que  de  fa  reconnoilfance. 

En  arrivant  à  Siam  ,  il  ne  put  raconter  fon  naufrage  au  Barcalon  ,  qui  efb 
le  premier  Miniftre  du  Royaume  ,  fans  relever  le  mérite  de  fon  Bienfaiteur,,. 
La  curioliré  de  voir  Confiance  produilit  un  entretien  ,  qui  fit  goûter  fon  ef- 
prit  au  Barcalon  de  la  confiance  fuccéda  bien-tôr  à  l’eftime..  Ce  Miniftre-; 
étoit  fort  éclairé  ,  mais  ennemi  du  travail..  IL  fut  ravi  d’avoir  trouvé  un. 
homme  habile  de  fidele  ,  fur  lequel  il  put  fe  repofer  de  fes  fonélions.  IL 
en  parla  même  au  Roi ,  qui  prit  par  degrés  les  mêmes  fentimens  pour  Con¬ 
fiance.  D’heureux  événemens  fervirent  à  les  augmenter.  Enfin ,  le  Barcalon 
étant  mort,  ce  Monarque  réfol  ut  de.  lui  donner  Confiance  pour  fucceffeur. 
Il  s’en  excufa  ,  fans  autre  raifon  que  la  crainte  de  s’attirer  l’envie  des  Grands  : 
mais  il  offrit  de  continuer  fes  fervices  avec  le  même  zélé  ,  de  cette  modef- 
tie  donna  un  nouveau  luftre  à  fon  mérite.  L’Auteur  en  réunit  tous  les  traits 
dans  un  court  éloge.  Il  lui  attribue  »  de  la  facilité  pour  les  affaires  ,  de  la 
»  diligence,  à.  les  expédier ,  de  la  fidélité  dans  le  maniment  des  Finances ,, 
»  &un  déiînterellèment  qui  lui  faifoit  refufer  jufqu’aux  appointemens  de  fa 
«  charge.  Tout  lui  paffoir  par  les  mains  :  cependant  fa  faveur  ne  l’avoir  pas. 
»  changé.  Il  étoit  d’un  accès  facile  pour  tout  le-  monde  ,  doux  ,  affable  ,  tou— 
»  jours  prêt  à.  écouter  les  pauvres ,  &  à  leur  faire  jullice  ;  mais  févere  pour 
»  les  Grands  &  pour  les  Officiers  qui  négligeoient  leur  devoir  (87)-  Il  avoir 
embraffé  la  Religion  Proteftante  en  Angleterre.  Enfuite  quelques  Conféren¬ 
ces  qu’il  eut  à  Siam  ,  avec  deux  Millionnaires  Jéfuites ,  le  ramenèrent  aux 
principes  de  l’Eglife  Romaine,  dans  lefquels  il  étoit  né  (-8  8). 

Si  les  François  obtinrent  à  la  Cour  de  Siam  un  accueil  aulïi  favorable: 
qu’ils  auroient  pu  l’efpérer  chez  leurs  plus  fideles  alliés ,  il  paroit  qu’ils  en 
furent  redevables  à Teftime  du  Seigneur  Confiance  ,  pour  leur  Nation  j  foir 
qu’elle  vînt  de  la  haute  opinion  qu’il  avoit  de  la  France ,  ou  de  fon  zèle- 
pour  la  Religion  Romaine  ,  ou  de  fon  goût  naturel  pour  les  Sciences.  Les- 
ordres  furent  donnés  pour  recevoir  l’Ambalïàdeur  avec  une  diftinélion  ex¬ 
traordinaire.  Il  fut  complimenté  jufqu’à  Barre  par  les  principaux  Seigneurs, 
du  Royaume.  Confiance  alla  marquer  lui-même,  dans  la  ville  de  Siam  ,  la 
Maifon  oà  l’Atnbaftàdeur  devoit  être,  reçu  ,  &  fit  bârir  dans  le  voifinage. 
divers  appartemens  pour  loger  les  Gentilshommes  de.  fa  fuite.  On  éleva ,  de 
cinq  en  cinq,  lieues  ,  fur  le.  bord  de  la  riviere  ,  des  maifons  fort  propres  de 
magnifiquement  meublées  ,  jufqu’à  la  Tabanque  (*)  ,  qttieftà  une  heure  de  la. 
ville  de  Siam ,  pour  forvir  à  fon  délaflement  dans  la  route.  Les  Balons  de 
l’Etat  furent  préparés  avec  beaucoup  de  diligence  ,  de  la  dépenfe  fut  auffi  peu. 
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le  travail  ,  pour  donner  tout  leclat  pofiîble  à  la  fète.  — - - - - 

qui  furent  chargés  du  premier  compliment,  étant  achard. 
entrés  dans  le  VailTeau  de  l’Ambafladeur  ,  le  plus  ancien  ,  après  l’avoir  féli-  compYrr.ent 
cité  de  fon  heureufe  arrivée,  ajouta,  fuivantles  idées  de  la  métempfycofe ,  d’un  Marti j.m 
dont  la  plupart  des  Orientaux  font  fort  entêtés  :  »  qu’il  favoit  bien  que  fon  a  1  Aratnl,“a<iJr 
»  Excellence  avoit  été  autrefois  employée  à  de  grandes  .affaires ,  &  qu’il  y 
»  avoit  plus  de  mille  ans  quelle  étoit  venue  de  France  à  Siam ,  pour  renou- 
«  veller  l’amitié  des  Rois  qui  gouvernoient  alors  ces  deux  Royaumes.  L’Am- 
«  baffadeur  ayant  répondu  au  compliment ,  ajouta  qu’il  ne  fe  fouvenoit  pas 
»  d’avoir  jamais  été  chargé  d’une  h  importante  négociation  ,  &  que  c’étoit 
»  le  premier  voyage  qu’il  croyoit  avoir  fait  à  Siam  (89).  En  rentrant  dans 
la  galere  qui  les  avoit  apportés  à  bord ,  les  Mandarins  écrivirent  tout  ce 
qu’ils  avoient  vu  &  tout  ce  qu’on  leur  avoit  dit  fur  le  Vaiffeau  François. 

L’Auteur  ayant  reçu  ordre  de  prendre  les  devants,  avec  deux  de  fes  Com-  L’Auteur  ttt 

pagnons ,  fe  mit  avec  eux  dans  une  chaloupe  qui  arriva  le  foir  à  l’entrée  envoyé  à  la  ville 

de  la  riviere.  Sa  largeur ,  en  cet  endroit ,  n’eft  que  d’une  petite  lieue.  Une  ap,ta  e‘ 
demie  lieue  plus  loin ,  elle  fe  rétrécit  de  plus  des  deux  tiers  *,  &  de-là ,  fa 
plus  grande  largeur  n’eft  que  d’environ  cent  foixante  pas.  Mais  fon  Canal 
eft  fort  beau ,  &  ne  manque  pas  de  profondeur.  La  Barre  eft  un  banc  de 
vafe  ,,  qui  fe  trouve  à  l’embouchure  ,  où  les  plus  hautes  marées  ne  donnent 
pas  plus  de  douze  ou  treize  pieds  d’eau.  L’Auteur  parle  ,  avec  admiration , 
de  la  vue  de  cette  riviere.  Le  rivage  ,  dit-il ,  eft  couvert ,  des  deux  côtés  , 
de  grands  arbres  toujours  verds.  Au-delà  ,  ce  ne  font  que  de  vaftes  prairies 
&  perte  de  vue  ,  &  couvertes  de  riz.  Comme  les  terres  que  la  riviere  arrofe  ,  inondations 

jufqu’à  une  journée  au-deffus  de  Siam ,  font  extrêmement  balles ,  la  plupart  fréquentes  dans 
font  inondées  ,  pendant  la  moitié  de  l’année  -,  &  ce  débordement  régulier  eft  siafn°tyaume 
caufé  par  les  pluies ,  qui  ne  manquent  jamais  de  durer  plulîeurs  mois.  C’eft 
i  ces  inondations  que  le  Royaume  de  Siam  eft  redevable  d’une  fi  grande 
abondance  de  riz  ,  qufoutre  la  nourriture  de  fes  Habitans ,  il  en  fournit  à 
tous  les  Etats  voifins.  Elles  donnent  aulli  la  commodité  de  pouvoir  aller  en 
Balon  jufqu’au  milieu  des  champs  -,  ce  qui  répand  de  toutes  parts  une  pro- 
digieufe  quantité  de  ces  petits  batimens.  On  en  voit  de  grands  ,  qui  font 
couverts  comme  des  Maifons.  Ils  fervent  de  logemens  à  des  familles  entiè¬ 
res  ;  &  fe  joignant  plulîeurs  enfemble  ,  ils  forment ,  en  divers  endroits ,  com¬ 
me  des  villages  flottans  (90). 

La  nuit  ,  qui  furprit  les  trois  Jéfuites,  ne  les  empêcha  point  de  continuer  Dîverfrs  fer- 
leur  voyage.  Ils  eurent  l’agréable  fpeétacle  d’une  multitude  innombrable  de  JelAu- 
mouches  luifantes  ,  dont  tous  les  arbres ,  qui  bordent  la  riviere  ,  étoient 
couverts.  On  les  auroit  pris  pour  autant  de  grands  luftres ,  chargés  d’une  infi¬ 
nité  de  lumières ,  que  la  réflexion  de  l’eau ,  unie  alors  comme  une  glace , 
multiplioit  à  l’infini.  Mais  ,  tandis  qu’ils  étoient  occupés  de  cette  vue  ,  ils  fe 
trouvèrent  tout-d’un-coup  enveloppés  d’une  prodigieufe  quantité  de  Mof- 
quites  ou  de  Maringouins  ,  dont  1 ’éguillon  eft  fi  perçant  qu’il  pénétre  au 
travers  des  habits.  Au  point  du  jour  ,  ils  découvrirent  un  grand  nombre  de 
fmges  &  de  fapajoux  ,  qui  grimpoienr  fur  les  arbres  &  qui  alloient  par  ban- 


(3ÿ)  Page  147» 


(ÿo)  Page  145», 


Tach  ari>. 

1535. 


îfH-'.tïtude  de 
Pagodes, 


L'Auteur  atri- 
soi  Ëancok, 


Villages  St  leur 
forme. 


L’Auteur  en¬ 
tre  dans  Siam. 


140  HISTOIRE'  GENERALE 

des.  Mais  rien  ne  leur  parut  plus  agréable  que  les  Aigrettes ,  dont  les  arbres 
font  couverts.  Il  femble ,  de  loin ,  quelles  en  foient  les  fleurs.  Le  mélange 
du  blanc  des  aigrettes  Sc  du  verd  des  feuilles  fait  le  plus  bel  effet  du  monde. 
L’aigrette  de  Siam  ,  aflez  lemblable  à  celle  de  l’Afrique  ,  eft  un  oifeau  de 
la  figure  du  héron  ,  mais  beaucoup  plus  petit.  Sa  taille  eft  fine  ;  fon  pluma¬ 
ge  beau  Sc  plus  blanc  que  la  neige.  Il  a  des  aigrettes  fut  le  dos  &  fous  le 
ventre  ,  qui  font  fa  principale  beauté  ,  Sc  qui  lui  donnent  une  figure  extraor¬ 
dinaire  (91).  Tous  les  oifeaux  champêtres  font  d’un  plumage  admirable  :  les 
uns  jaunes  ;  d’autres  rouges ,  bleus  ,  verds  -,  Sc  dans  une  quantité  furprenan- 
te.  Les  Siamois  ,  qui  croyent  la  tranfmigration  des  âmes  ,  ne  tuent  point 
d’animaux  ,  dans  la  crainte  ,  difent-ils  ,  d’en  chaffer  les  âmes  de  leurs  Parens  , 
qui  peuvent  s’y  être  logées. 

On  ne  fait  pas  une  lieue  fans  rencontrer  quelque  Pagode  ,  c’eft-à-dire  ,  un 
Temple  d’idoles  ,  accompagné  d’un  petit  Monaftere  de  Talapoins  ,  qui  font 
les  Prêtres  &  les  Religieux  du  Pays  (91).  Ils  vivent  en  communauté-,  Sc  leurs 
Maifons  font  autant  de  Séminaires ,  où  les  enfans  de  qualité  reçoivent  l’é¬ 
ducation,  Pendant  que  ces  enfans  demeurent  fous  la  difeipline  des  Tala¬ 
poins  ,  ils  portent  leuE  habit ,  qui  confifte  en  deux  pièces  d’une  toile  de 
coton  jaune  ,  dont  l’une  fert  à  les  couvrir  ,  depuis  la  ceinture  jufqu’aux  ge¬ 
noux.  De  l’aittre ,  ils  fe  font  une  écharpe  ,  qu’ils  paflent  en  bandoulière ,  ou 
dont  ils  s’enveloppent  quelquefois  ,  comme  d’un  petit  manteau.  On  leur 
rafe  |la  tête  Sc  les  fourcils ,  comme  à  leurs  Maîtres  ,  qui  croiroient  offenfer 
le  Ciel  Sc  blefler  la  modeftie  s’ils  les  laifloient  croître  (93). 

Après  avoir  ramé  toute  la  nuit  ,  les  trois  Jefuites  arrivèrent  fur  les  dix 
heures  du  matin  à  Bancok.  C’eft  la  plus  importante  place  du  Royaume  ,  par¬ 
ce  qu’elle  défend  le  paflage  de  la  riviere  ,  par  un  Fort  qui  eft  fur  l’autre 
rive.  L’un  &  l’autre  côté  étoient  bien  pourvus  d’artillerie  ,  mais  peu  forti¬ 
fiés.  M.  de  la  Mare  ,  In^enieu&*François  ,  qui  fut  laide  à  Siam  ,  reçut  ordre 
du  Roi  de  les  fortifier  régulièrement  (94). 

Depuis  Bancok  jufqu  à  Siam  ,  on  rencontre  quantité  d’aldées  ou  de  villa¬ 
ges  ,  dont  la  riviere  eft  bordée.  Ce  n’eft  qu’un  amas  de  cabanes ,  élevées  fur 
de  hauts  piliers  ,  pour  les  garantir  de  l’inondation.  Elles,  font  compofées  de 
bambous  ,  arbre  dont  le  bois  eft  d’un  grand  ufage  dans  toutes  les  Indes.  Le 
tronc  Sc  les  grofîes  branches  fervent  à  faire  les  piliers  Sc  les  folives  -,  Sc  les 
petites  branches  à  former  le  toit  &  les  murailles.  On  voit  ,  près  de  chaque 
village ,  un  Ba^ar  ou  un  Marché  flottant ,  dans  lequel  ceux  qui  defeendent 
ou  qui  montent  la  riviere  trouvent  toujours  leur  repas  prêt  -,  c’eft-à-dire ,  du 
fruit ,  du  riz  cuit  ,  de  farrack ,  efpece  d’eau-de^vie  compofée  de  riz  Sc  de 
chaux ,  Sc  divers  ragoûts  à  la  Sianroife  dont  les  Européens  ne  peuvent  goûter. 

Le  lendemain  ,  troifiéme  jour  d’Ocfobre  ,  l’Auteur  entra  dans  Siam ,  fept 
mois  après  fon  départ  de  Breft.  Il  fe  fit  conduire  d’abord  à  la  maifon  du 
Pere  Suarez  ,  le  feul  Jefuite  qui  fût  alors  dans  cette  Ville  ,&  de-là  au  Comp¬ 
toir  François ,  où  il  fut  bien  reçu  par  les  Officiers  de  la  Compagnie.  En- 
fuite  s’étant  rendu  au  Palais  que  le  Roi  faifoit  préparer  pour  l’AmbalTadeur 
il  y  trouva  le  Seigneur  Confiance ,  premier ,  ou  plutôt  unique  Miniftre  du 
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Royaume ,  dont  le  mérite  quoiqu’univerfellement  reconnu ,  lui  parut,  dit-il, 

âu-deflfus  de  fa  feputation  (95).  ,  , 

Ce  Palais  étoit  une  des  plus  belles  maifons  de  la  /nie  ,  que  le  Mil  mue 
avoit  fait  meubler  magnifiquement.  Il  prit  plaifir  à  faire  voir  les  appartenons 
au  pete  Tachard.  Entre  ceux  du  premier  étage ,  il  y  avoit  deux  finies  de 
plein  pied,  tamffées  de  toile  peinte  très-belle  &  très-fine.  La  premiers  etoit 
garnie  de  chaifes  de  velours  bleu-,  &  1  autre,  de  chaifes  de  velours  rongea 
Transes  d’or.  La  chambre  de  M.  l’Ambaffiadeur  étoit  entourée  d  un  paravent 
du  Japon,  d’une  beauté  finguliere  ;  mais  rien  n  avoit  tant  d  éclat  que  la  lalle 
du  Divan.  C’étoit  une  grande  pièce  lambriffiée,  féparee  des  autres  apparte¬ 
mens  par  une  grande  Cour  ,&  bâtie  pour  prendre  le  frais  pendant  1  Ere  L  en¬ 
trée  étoit  ornée  d’un  jet  d’eau  :  le  dedans  offrait  une  eftrade ,  avec  un  dais  & 
un  fauteuil  très-riches.  Dans  les  enfoncemens  ,  on  découvrait  les  portes  de 
deux  cabinets  ,  qui  donnoient  fur  la  riviere,  &  qui  fervoient  a  fe  baigner. 
De  toutes  parts ,  on  voyoit  des  porcelaines  de  toutes  fortes  de  grandeurs, 
agréablement  rangées  dans  des  niches  (96)-  , 

LePere  Suarez,  Jefuite  Portugais,  âge  de  foixante  &  dix  ans,  dont  il 
avoit  paffé  plus  de  trente  dans  les  Indes  ,  n  étant  point  en  état  oe  loger  les 
confrères,  parce  que  fa  maifon  n’étoit  compofée  que  d’une  chambre  &  d  un 
cabinet,  tous  deux  fi  pauvres  &  fi  mal  fermés,  que  les  Tcquets,  efpece  ae 
Lézards  fort  venimeux,  y  étoient  par-tout  derrière  fes  coffres  &  parmi  fes 
meubles  ,  le  Seigneur  Conftance  faifoit  bâtir  auffi,  pour  les  fept  Jefuites  Etran¬ 
gers,  fept  petites  chambres  ,  &  une  galerie  pour  leurs  infiniment  Près  de 
cent  ouvriers  y  étoient  occupés ,  avec  deux  Mandarins  qui  les  prelloient  nuit 

&  Pendant  qu’on  poufloit  ces  préparatifs  avec  la  derniere  ardeur ,  le  Roi  fit 
partir  deux  des  principaux  Seigneurs  de  fa  Cour  avec  dix  Mandarins  ,  cha¬ 
cun  dans  un  balon  d’Etat ,  pour  aller  prendre  celui  qui  etoit  definie  a  1  Am- 
baffadeur  ,  &  le  conduire  à  l’entrée  de  la  riviere.-  Il  etoit  magnifique  ,  en¬ 
tièrement  doré  ,  long  de  foixante  &  douze  pieds  ,  mene  par  foixante-dix 
hommes  de  belle  taille,  avec  des  rames  couvertes  de  lames  d  argent.  La  chi¬ 
rale  qui  eft  une  efpece  de  petit  dôme  ,  place  au  centre ,  croit  couverte  d  e- 
carlate ,  &  doublée  de  brocard  d’or  delà  Chine ,  avec  les  rideaux  de  meme 
étoffe.  Les  baluftres  étoient  d’ivoire  ,  les  couffins  de  velours  ;  &  le  rond  etoit 
couvert  d’un  tapis  de  Perfe.  Ce  balon  étoit  accompagné  de  feize  autres  ,  dont 
quatre,  ornés  auffi  d’un  tapis  de  pied  &  de  couvertures  d’ecarlate,  dévoient 
fervir  aux  Gentilshommes  de  l’Ambaffade  ,  &  les  douze  autres  au  refte  de 
l’équipage.  Le  Gouverneur  de  Bancok  s’y  joignit,  avec  les  principaux  Man¬ 
darins  du  voifinage,  de  forte  que  le  cortege  étoit  d’environ  foixanre  &  fix 
Salons ,  lorfqu’il  le  rendit  à  l’entrée  de  la  riviere  (97).  Cette  efpece  de  Ba¬ 
teaux  ,  que  les  Siamois  appellent  Balons  ,  font  d’une  forme  extraordinaire. 
Ils  font  fort  longs  &  fort  étroits.  On  en  voit  d’auffi  longs  que  ces  Galeres, 
c’eft-à-dire  ,  de  cent  ou  fix  vingt  pieds  de  longueur  ,  qui  n’en  ont  pas  fix 
dans  leur  plus  grande  largeur.  Les  Chiourmes  font  de  cent  >  de  fix  vingt  , 
&  quelquefois  de  trente  Rameurs. 
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Quoique  l’Auteur  s’étende  beaucoup  fur  l’entrée  de  l’AmbafTadeur  Fran¬ 
çois  ,  &c  fur  les  cérémonies  extraordinaires  qui  relevèrent  l’éclat  de  fa  pre¬ 
mière  Audience  ,  avec  un  foin  continuel  de  faire  obferver  combien  la  Cour 
de  Siam  fe  relâcha  de  fes  anciens  ufages  en  faveur  de  la  Nation  Fran- 
çoife  ;  ce  détail  femble  appartenir  d’autant  moins  à  fa  Relation  ,  qu’il  ne 
fut  pas  même  témoin  de  la  plupart  des  évenemens  qu’il  raconte ,  &  que  h 
ces  circonflances  doivent  trouver  place  dans  ce  Recueil ,  elles  regardent  l’ar¬ 
ticle  de  M.  de  Chaumont ,  qui  a  publié  lui-même  le  Journal  de  fon  voyage. 
Il  proit  fuffire  ici  de  fuivre  le  Pere  Tachard  dans  fes  propres  obfervations  (9  8)* 

Auffi-tôt  que  les  François  eurent  fait  leur  entrée  dans  Siam,  le  Seigneur 
Confiance  qui  demeuroit  auparavant  dans  le  quartier  des  Japonois,  vint  fe 
loger  dans  une  belle  maifon  qu’il  avoir  près  de  l’Hotel  de  l’Ambaffadeur  -,  &c 
pendant  tout  le  teins  que  les  François  furent  à  Siam ,  il  tint  table  ouverte 
non-feulement  pour  eux  ;  mais  ,  en  leur  faveur,  pour  toutes  les  autres  Na¬ 
tions.  Sa  maifon  étoit  fort  bien  meublée.  Au  lieu  de  Tapifferies ,  dont  les 
Siamois  n’aiment  pas  l’ufage  ,  il  avoir  fait  étendre  autour  du  Divan  ,  un  grand, 
paravent  du  Japon  ,  d’une  hauteur  &  d’une  beauté  furprenante.  Il  entrer^ 
noir  deux  tables  de  douze  couverts ,  qui  étoient  fervies  avec  autant  d’abon¬ 
dance  que  de  délicateffe  ,  &  où  l’on  trouvoit  toutes  fortes  de  vins ,  d’Efpa- 
gne  ,  du  Rhin  ,  de  France ,  de  Cephalonie  &c  de  Perfe.  On  y  étoit  fervi  dans 
de  grands  badins  d’argent ,  ôc  le  buffet  étoit  garni  de  très-beaux  vafes  d’or  & 
d’argent  du  Japon  fort  bien  travaillés  (99). 

A  la  Cour  de  Siam  ,  on  ne  donne  jamais  que  deux  Audiences  aux  Am- 
badadeurs;  celle  de  l’arrivée  &  celle  du  congé.  Souvent  même  on  n’en  ac¬ 
corde  qu’une  ,  &  toutes  les  affaires  font  remifes  au  Barcalon ,  qui  doit  en 
rendre  compte  au  Roi.  Mais  ce  Prince  ,  pour  diflinguer  cette  Ambaffade 
de  toutes  les  autres  ,  fit  dire  à  l’Ambaffadeur  que  chaque  fois  qu’il  fou- 
haiteroit  une  Audience ,  il  étoit  prêt  à  la  lui  donner.  En  effet ,  huit  ou  dix 
jours  après  l’Audience  d’entrée  ,  il  lui  en  donna  une  fécondé ,  qui  fut  fuivi 
d’un  grand  feflin.  On  avoit  dreffé  à  l’ombre  des  arbres ,  dans  la  première 
Cour  du  Palais  ,  fur  le  bord  d’un  canal ,  une  grande  table  de  vingt-quatre 
couverts ,  avec  deux  buffets  garnis  de  très-beaux  vafes  d’or  &  d’argent  du  Ja¬ 
pon ,  &  plufieurs  caffolettes  où  le  bois  précieux  d’Aquila  n’étoit  pas  épargné, 
On  fe  mit  à  table  après  l’Audience  ,  &  l’on  y  fut  près  de  quatre  heures. 
On  y  fervit  plus  de  cent  cinquante  bafîîns  &  une  infinité  de  ragoûts  ,  fans 
parler  des  confitures  dont  pn  fait  ordinairemenr  deux  fervices.  On  y  but  de 
cinq  ou  fix  fortes  de  vins.  Tout  y  fut  magnifique  &  délicat.  Le  Roi  voulut 
que  pour  honorer  l’Ambaffadeur  ,  &  rendre  cette  fête  plus  agréable ,  les  Fran¬ 
çois  fuffent  fervis  ce  jour-là  par  les  principaux  Seigneurs  de  fon  Royaume  (1), 

Ce  qu’on  publioit  de  la  Pagode  du  Palais  &  des  Idoles  dont  elle  efl  rem¬ 
plie  ,  ayant  donné  aux  François  la  curiofité  de  les  voir ,  on  ne  fit  pas  diffi¬ 
culté  de  leur  accorder  cette  fatisfadion  (1).  Après  avoir  traverfé  huit  ou. 

(9%)  Celles  qui  regardent  le  Royaume  &  (  1  )  Page  184. 

la  Ville  de  Siam  ,  font  renvoyées  à  la  def-  (  x  )  Comme  ce  fut  une  faveur  extraordi- 
eription  ,  avec  celles  des  autres  Voyageurs.  naire  ,  on  ne  croit  pas  devoir  la  renvoyer  à  1# 
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neuf  cours ,  ils  arrivèrent  enfin  à  la  Pagode.  Elle  eft  couverte  de  câlin,  qui 
«ft  une  efpece  de  métal  fort  blanc  ,  entre  l’étaim  &  le  plomb ,  avec  trois 
toits  l’un  fur  l’autre.  La  porte  eft  ornée  ,  d’un  côté  ,  de  la  figure  d’une  vache  -, 

&  de  l’autre  ,  de  celle  d’un  monftre  extrêmement  hideux.  Cette  Pagode  eft 
alfez  longue ,  mais  fort  étroite.  Lorfqu’on  y  eft  entré ,  on  n’apperçoit  que  de 
l’or.  Les  piliers ,  les  murailles  ,  le  lambris  ,  &  toutes  les  figures  font  fi  bien 
dorés  qu’il  femble  que  tout  foit  couvert  de  lames  d’or.  La  forme  générale  de  l’é¬ 
difice  eft  allez  femblable  à  celle  de  nos  Eglifes.  il  eft  foutepu  par  de  gros  piliers. 

On  y  trouve  ,  en  avançant ,  une  maniera  d’Autel ,  fur  lequel  il  y  a  trois  ou  qua¬ 
tre  figures  d’or  maffif ,  à  peu  près  de  la  hauteur  d’un  homme,  dont  les  unes" 
font  debout  &  les  autres  affifes  ,  &  qui  ont  les  jambes  croifées  à  la  Siamoife. 

Au  de-là  eft  une  efpece  de  chœur,  où  fe  garde  la  plus  riche  &  la  plus  pré- 
cieufe  Pagode  du  Royaume  :  car  on  donne  indifféremment  le  nom  de  Pago¬ 
des  aux  Temples  &  aux  Idoles»  Cette  ftatue  eft  debout ,  &  touche  de  fa  tête 
jufqu’au  toit.  Sa  hauteur  eft  de  quarante-cinq  pieds ,  &  fa  largeur  de  fept 
ou  huit.  L’Auteur  alfure  qu’elle  eft  toute  d’or.  De  la  taille  dont  elle  eft  ,  rrodigieufe 
il  faut,  dit-il,  qu’il  entre  dans  fa  malfe  plus  de  cent  pics  de  ce  métal ,  &  j^.Ie  dor  mal' 
qu’elle  vaille  au  moins  douze  millions  cinq  cens  mille  livres  (3).  Il  ajoute, 
fur  le  témoignage  des  Habitans ,  que  ce  prodigieux  Cololfe  a  été  fondu  dans 
le  lieu  même  où  il  eft  placé  ,  &  qu’enluite  on  a  conftruit  le  Temple.  Il  a 
peine  à  s’imaginer  où  ces  Peuples,  d’ailleurs  alfez  pauvres,  ont  pu  trouver 
tant  d’or  ;  &  fa  douleur  eft  qu’une  feule  Idole  foit  plus  riche  que  tous  les 
Tabernacles  des  Eglifes  de  l’Europe  (4).  Aux  côtés  de  la  même  figure,  on 
en  voit  plufieurs  autres  ,  qui  font  aufli  d’or  &  enrichies  de  pierreries,  mais 
moins  grandes. 

Cette  Pagode  n’eft  pas  néanmoins  la  mieux  bâtie  de  Siam,  quoiqu’elle 
foit  la  plus  riche.  L’Auteur  en  vit  une  autre,  dont  il  a  jugé  que  la  defcrip- 
sion  doit  fuivre  celle-ci. 

A  cent  pas  du  Palais  du  Roi ,  vers  le  midi ,  eft  un  grand  parc  fermé  de  De(V 
murailles ,  au  milieu  duquel  s’élève  un  vafte  &  haut  édifice ,  bâti  en  forme  d'une  adnSÏ 
de  croix  ,  à  la  maniéré  de  nos  Eglifes ,  furmonté  de  cinq  dômes  folides  8c  Pa£ode* 
dorés,  qui  font  de  pierre  ou  de  brique,  &  d’une  ftruéture  particulière.  Le 
dôme  du  milieu  eft  beaucoup  plus  grand  que  les  autres  5  &  ceux-ci  font  aux 
extrémités  ,  fur  les  travers  de  la  croix.  Tout  l’édifice  eft  pofé  fur  plufieurs  ba- 
fes  ou  pieds  d’eftaux ,  qui  s’élèvent,  les  uns  fur  les  autres  en  s’étrécilTant  par 
le  haut  :  de  forte  qu’on  y  monte  des  quatre  côtés  ,  par  des  efcaliers  roides  & 
étroits  ,  de  trente-cinq  à  quarante  marches  ,  chacune  de  trois  palmes,  &  cou¬ 
vertes  de  câlin  comme  le  toit.  Le  bas  du  grand  efcalier  eft  orné ,  des  deux 
côtés  ,  de  plus  de  vingt  figures  ,  au-delfus  de  la  hauteur  naturelle ,  dont  les 
unes  font  d’airain  ,  8c  les  autres  de  câlin  ,  toutes  dorées,  mais  repréfentant 
alfez  mal  les  perfonnages  &  les  animaux  dont  elles  font  les  figures.  Ce  ma¬ 
gnifique  bâtiment  eft  environné  de  quarante  quatre  grandes  pyramides  de  for¬ 
mes  differentes  ,  bien  travaillées  ,  &  rangées  avec  fymétrie  ,  fur  trois  plans  dif- 
ferens.  Les  quatre  plus  grandes  font  fur  le  plus  bas  plan ,  aux  quatre  coins  , 
pofées  fur  de  larges  bafes.  Elles  font  terminées  en  haut  par  un  long  cône- 
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fort  délié  ,  très  -  bien  doré  ,  Sc  furmonté  d’une  aiguille  ou  d’une  fléché  de 
fer  ,  dans  laquelle  font  enfilées  plufieurs  petites  boules  de  cryftal ,  d’inégale 
grofleur.  Le  corps  de  ces  grandes  pyramides ,  comme  de  toutes  les  autres , 
eft  d’une  efpece  d’architeéfure  qui  approche  aflez  de  la  nôtre  ,  mais  trop  char¬ 
gée  de  fculpture  -,  moins  Ample  ,  moins  proportionnée  ,  &  par  conléquent 
moins  belle  ,  du  moins  aux  yeux  qui  n’y  font  pas  accoutumés  (5).  Sur  le  fé¬ 
cond  plan  ,  qui  eft  un  peu  au-deflus  du  premier  ,  s’élèvent  trente-fix  autres  py¬ 
ramides,  un  peu  moins  grandes  que  les  premières  ^rangées  en  quarré  fur 
quatre  lignes  autour  de  la  pagode  ,  neuf  de  chaque  côté.  Elles  font  de  deux 
ft-rures  différentes  -,  les  unes ,  terminées  en  pointe  comme  les  premières  -,  les 
autres ,  arrondies  par  le  haut  en  campane  ,  de  la  forme  des  dômes  qui  couron¬ 
nent  l’édifice  -,  tellement  mêlées  ,  qu’il  n’y  en  a  pas  deux  de  fuite  de  même 
forme.  Au-deflùs  de  celles-ci ,  dans  le  troifiérne  plan ,  quatre  autres  ,  qui  for¬ 
cent  les  quatre  coins  ,  font  terminées  en  pointe  -,  plus  petites  à  la  vérité  que 
les  premières,  mais  plus  grandes  que  les  fécondés.  Tout  l’édifice,  avec  les 
pyramides  ,  eft  renfermé  dans  une  efpece  de  cloître  quarré  ,  dont  chaque 
çôté  a  plus  de  fix  vingt  pas  communs  de  longueur  ,  fur  environ  cent  pieds 
de  large  ,  Sc  quinze  de  hauteur.  Les  galeries  du  cloître  font  ouvertes  du  côté 
de  la  Pagode.  Le  lambris  eft  peint  Sc  doré  à  la  Morefque.  Au  dedans  des  ga¬ 
leries  ,  le&long  de  la  muraille  extérieure  ,  qui  eft  toute  fermée  ,  régné  un  long 
piédeftal  ,  à°  hauteur  d’appui ,  fur  lequel  font  pofées  plus  de  quatre  cens 
ifatues  d’une  très-belle  dorure  ,  Sc  difpofées  en  très  bel  ordre.  Quoiqu’elles 
ne  foient  que  de  brique  dorée ,  elles  paroiflent  allez  bien  faites  :  mais  elles 
font  fi  fembiables ,  que  fi  leur  grandeur  n’étoit  pas  inégale  ,  on  les  croiroit 
toutes  forties  du  même  moule.  Parmi  ces  figures  ,  l’Auteur  en  compta 
douze  de  taille  gigantefque  ;  une  au  milieu  de  chaque  galerie  ,  Sc  deux  à 
chaque  angle  ,  affiles ,  à  çaufe  de  leur  hauteur  ,  fur  des  bafes  plates  ,  Sc  les 
jambes  croifées.  Il  eut  la  curiofité  de  mefurer  une  de  leurs  jambes ,  à  laquelle 
il  trouva  la  longueur  entière  d’une  toife  ,  depuis  le  bout  du  pied  jufqu’au 
aenou  -,  le  pouce  ,  de  la  grofleur  ordinaire  du  bras  ,  Sc  le  refte  du  corps  a 
proportion.  Outre  celles-ci ,  qui  font  de  la  première  grandeur  ,  il  en  vit  en¬ 
viron  cent  autres,  a  demi  gigantefques ,  qui  ont  quatre  pieds  depuis  l’extré¬ 
mité  du  pied  jufqu  au  genou..  Enfin  ,  parmi  les  premières  Sc  les  fécondés  ^ 
il  en  compta  plus  de  trois  cens ,  dont  il  n’y  en  a  gueres  qui  foient  au-deflous 
de  la  grandeur  naturelle ,  Sc  toutes  dreflëes  fur  pied.  Il  ne  parle  point  d’un 
grand  nombre  qui  ne  font  pas  plus  grandes  que  des  poupéès ,  Sc  qui  font 
mêlées  entre  les  autres  (£)■ 

La  France,  au  jugement  de  l’Auteur  ,  na  pas  d  édifice  ou  la  lymétne  ioit 
mieux  obfervée’  que  dans  cette  Pagode  ,  foit  pour  le  corps ,  foit  pour  les  ac— 
compaoiiemens  de  l’édifice.  Son  cloître  eft  flanqué  des  deux  côtés  en  de¬ 
hors  ,  Se  feize  grandes  pyramides ,  arrondies  par  le  haut  en  forme  de  dôme  , 
de  plus  de  quarante  pieds  de  hauteur  ,  Sc  de  plus  de  douze  en  quarré ,  dif¬ 
pofées  fur  une  même  ligne  comme  une  fuite  de  groflès  colomnes  ,  dans  le 
milieu  defquelles  font  de  grandes  niches  ,  garnies  de  pagodes  dorées.  Ce  beau 
fpeéfacle  arrêta  fi  long-tems  l’Auteur  Sc  tous  les  François ,  qu’ils  n’eurent  pas 
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le  tems  de  confiderer  plufieurs  autres  Temples  ,  qui  etoient  proche  du  pre-  'jACH  ARr), 
mier  ,  ou  dans  l’enceinte  des  mêmes  murs.  On  juge  à  Siam  de  la  noblefle 
des  familles  par  le  nombre  des  toits  dont  les  maifons  font  couvertes.  Celle- 
ci  en  a  cinq  les  uns  fur  les  autres ,  &  l’appartement  du  Roi  en  a  fept  (7). 

Outre  le  feftin  du  Roi ,  &  ceux  de  fon  Miniftre ,  il  s’en  faifoit  d’autres ,  à  l’oc-  Fcftins  &  ré- 
cafion  des  évenemens  extraordinaires ,  où  les  chefs  de  toutes  les  Nations  de 
l’Europe  ,  établies  à  Siam  ,  c’eft-à-dire  les  François ,  les  Anglois ,  les  Portugais  ,  gnent. 

&  les  Hollandois  étoient  invités.  L’Auteur  &  fes  Confrères  étoient  quel¬ 
quefois  obligés  d’y  affifter.  A  1  une  de  ces  rejouiiïances  fuccederent  plufieurs 
fortes  de  divertiftemens.  Le  premier  fut  une  Comédie  Chinoife ,  divifée  par  Comédie>  j 
actes.  Differentes  poftures  ,  hardies  &  grotefques  ,  &  quelques  fauts  affez  fur- 
prenans  y  fervirent  d’intermedes.  Tandis  que  les  Chinois  jouoient  la  Co¬ 
médie  d’un  côté  ,  les  Laos  qui  font  des  peuples  voifins  du  Royaume  de 
Siam  au  Nord  ,  donnèrent  à  l’Ambaffadeur  le  Speétacle  des  Marionnettes 
des  Indes  ,  qui  ne  font  pas  fort  differentes  des  nôtres.  Entre  les  Chinois  &  les  des^najr‘°nette* 
Laos  parut  une  troupe  de  Siamois  &c  de  Siamoifes  ,  difpofés  en  rond ,  qui  dan-  es  n  es 
foient  d’une  maniéré  que  l’Auteur  trouva  bizarre -,  c’eft-à-dire ,  des  mains  & 
des  pieds.  Quelques  voix  d’hommes  &  de  femmes ,  qui  chantoient  un  peu 
du  nez,  jointes  au  bruit  de  leurs  mains,  regloient  la  cadence  (8). 

Ces  jeux  furent  fuivis  de  celui  des  Sauteurs  ,  qui  montoient  fur  de  grands  Sauteur^ 
bambous  ,  plantés  comme  des  mats  de  quatre-vingt  ou  cent  pieds  de  hau¬ 
teur.  Ils  fe  tenoient  au  fommet  d’un  feul  pied  ,  1  autre  en  1  air.  Enfuite  > 
mettant  la  tête  où  ils  avoient  le  pied  ,  ils  élevoient  les  deux  pieds  en  haut. 

Enfin  ,  après  s’être  fufpendus  par  le  menton  ,  qui  étoit  feul  appuyé  fur  le  haut 
des  bambous  ,  les  mains  &c  le  refte  du  corps  en  l’air  ,  ils  defcendoient  le  long 
d’une  échelle  droite ,  paffant  entre  les  échellons  avec  une  agilité  &  une  vi- 
teffe  incroyable.  Un  autre  fit  mettre  ,  fur  une  maniéré  de  brancart ,  fept  ou 
huit  poignards ,  la  pointe  en  haut ,  s’ailit  defl’us ,  &  s’y  coucha  le  corps  nù  , 
fans  porter  fur  d’autre  appui.  Enfuite  il  fit  monter  fur  fon  eftomac  un  hom¬ 
me  fort  pefant ,  qui  s’y  tint  debout  ;  fans  que  toutes  ces  pointes  ,  qui  toü- 
choient  immédiatement  fa  peau,  fuffent  capables  de  la  percer  (9). 

Un  Concert  terminoit  ces  divertiffemens.  Quoique  la  mufique  &  les  voix  Concett  de  mi^ 
n’euffent  rien  de  fort  beau  pour  des  Européens ,  la  nouveauté  &:  la  diverfité  HUe° 
leur  donnoient  affez  d’agrément  pour  les  faire  entendre  la  première  fois 
fans  ennui.  Les  Siamois  ,  les  Malais ,  les  Peguans  ,  &  les  Laos  faifoient  en^ 
tendre  leur  harmonie  tour  à  tour.  Leurs  inftrumens  reffemblent  affez  aux 
nôtres  ;  mais  font  fort  éloignés  d’être  aulîî  parfaits.  L’Auteur  en  admira  un  , 
qui  lui  parut  fort  extraordinaire  -,  monté  d’une  douzaine  de  fonnettes  ,  qui 
étant  legerement  frappées  avec  de  petits  bâtons  ,  rendoient  un  fon  tout-à-fait 
harmonieux  (10). 

Le  28  d’Oétobre  ,  on  publia  que  le  Roi  devoir  fortir ,  pour  aller  faire  Speflacied’iM» 
fes  prières,  à  trois  lieues  de  la  ville  ,  dans  une  fameufe  Pagode  ,  &  pour  matcheduRo1' 
rendre  vifite  au  S  ancra  ,  qui  eft  le  chef  de  la  Religion  &  de  tous  les  Tala- 
poins  du  Royaume.  Autrefois  ce  Monarque  faifoit ,  dans  cette  occafion  ,  la 
cérémonie  de  couper  les  eaux  ;  c’eft-à-dire  ,  de  frapper  la  riviere  de  fon  poi- 

(7)  Page  19 1.  Voy,  ci-deffous ,  Iadefcript.  (8)  P.  193.  (p)  Ibidem.  (10)  P.  194  &  fuir.' 
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gnard  au  tems  de  la  plus  grande  inondation ,  &  de  commander  aux  eaux  de 
ï^S  c.  '  rer*rer*  Mais  ayant  reconnu  que  les  eaux  continuoient  quelquefois  de  mon- 
Rniicu’e  urage  ter  ’  aPr^s  av°ir  reÇu  1  ordre  de  defcendre  ,  il  avoir  renoncé  à  ce  ridicu’.e 
aboli-  ufage  ;  &  fa  piété  fe  réduifoit  à  vifiter ,  comme  en  triomphe ,  la  Pagode  & 

le  Grand-Prêtre.  On  prépara  une  galerie ,  fur  le  bord  de  la  riviere ,  pour 
donner  ce  fpeétacle  aux  François.  Le  Seigneur  Confiance  s’y  plaça  près  de 
l’Ambafladeur ,  8c  lui  expliqua  l’ordre  de  la  marche  royale.  Il  voulut  que 
les  Jéfuites  fulïent  aufli  préfens  •,  8c  l’Auteur  avoue  ,  comme  à  regret ,  qu’ils 
étoient  forcés  d’affifter  à  des  cérémonies  f  profanes, 
marhe^  de  la  Vingt  trois  Mandarins  du  plus  bas  ordre  parurent  d’abord ,  chacun  dans 
un  Balon  ,  dont  la  Chirole  étoit  peinte  en  rouge  ,  8c  s’avancèrent  à  la  file  , 
fur  deux  lignes ,  en  côtoyant  les  rives.  Ils  étoient  fuivis  de  cinquante-qua¬ 
tre  autres  Balons  ,  des  Officiers  du  Roi ,  tous  affis  dans  leurs  Chiroles  ,  dont 
les  unes  étoient  entièrement  dorées  ,  &  d’autres  feulement  par  les  bords.  Cha¬ 
que  Balon  avoir  depuis  trente  jufqu’à  foixante  Rameurs  ;  8c  l’ordre  qu’ils 
obfervoient  leur  faifoit  occuper  un  grand  efpace.  Enfuite  venoient  vingt  au¬ 
tres  Balons  ,  plus  grands  que  les  premiers  ,  au  milieu  de  chacun  defquels  s’é- 
levoit  un  fiege  doré ,  8c  terminé  en  pyramide.  C’étoient  les  Balons  de  la  Gar¬ 
de  royale  ,  dont  feize  avoient  quatre-vingt  Rameurs  &c  des  rames  dorées.  Les- 
rames  des  quatre  autres  étoient  feulement  rayées  d’or.  Après  cette  longue 
file  de  Balons ,  le  Roi  parut  dans  le  lien ,  élevé  fur  un  trône  de  figure  py¬ 
ramidale  ,  8c  très-bien  doré.  Ce  Monarque  étoit  vêtu  d’un  beau  brocard  d’or 
enrichi  de  pierreries.  Il  avoit  un  bonnet  blanc ,  terminé  en  pointe  ,  entouré 
d’un  cercle  d’or  avec  des  fleurons ,  8c  parfemé  de  pierreries.  Son  Balon  étoit 
doré  jufqu’à  l’eau ,  &  conduit  par  fix  vingt  Rameurs ,  qui  avoient  fur  la 
tête  une  toque  couverte  de  lames  d’or  ,  8c  fur  l’eftomac  des  plaidions  ornés 
de  même.  Les  rayons  du  foleil  donnoient  un  éclat  merveilleux  à  cette  paru¬ 
re.  Le  Porte-Enfeigne  du  Roi ,  tout  couvert  d’or ,  fe  tenoit  debout  vers  la 
pouppe ,  avec  la  Baniere  royale ,  qui  eft  d’un  brocard  d’or  à  fond  rouge 
&  quatre  grands  Mandarins  étoient  profternés  aux  quatre  coins  du  trône. 
Ce  beau  Balon  étoit  efcorté  de  trois  autres ,  de  la  même  forme ,  qui  n’é- 
toient  guéres  moins  magnifiques  :  mais  les  toques  8c  les  plaidons  des  Ra¬ 
meurs  étoient  moins  riches. 

le  Roi  ’eft  fa°ué  Les  Siamois ,  qui  étoient  rangés  fur  les  deux  rives ,  fe  mirent  à  genoux 
par  les  Peuples,  d’auffi  loin  qu’ils  apperçurent  le  Roi ,  8c  portèrent  les  mains  jointes  fur  la  tête  > 
pour  faluer  ce  Prince  ,  en  touchant  la  terre  du  front  dans  cette  pofture  ,  8c 
recommençant  fans  celle  cette  falutation  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  l’eulfent  perdu  de 
vue.  Vingt  Balons ,  à  chiroles  8c  à  rames  rayées  de  lignes  d’or  ,  fuivoient  ce¬ 
lui  du  Roi  ;  8c  feize  autres  ,  moitié  peints ,  moitié  dorés  ,  fermoient  toute  la 
marche.  L’Auteur  en  compta  cent  cinquante  -  neuf  ,  dont  les  plus  grands 
avoient  près  de  fix-vingt  pieds  de  long ,  mais  à  peine  fix  pieds  dans  leur 
plus  grande  largeur.  Il  y  avoit ,  fur  ces  Balons  ,  plus  de  quatorze  mille  hom- 
t e ffe° &kp ri i! ^ ro-  mes  i1  ï)-  Au  retour,  qui  fut  l’après-midi  du  même  jour,  le  Roi,  pour 
pofé  aux  Balons  donner  de  l’émulation  aux  Rameurs  ,  propofa  un  prix  à  ceux  qui  arriveroient 
Roi,13  fuue  du  ^es  premiers  au  Palais.  Les  Speâateurs  prirent  beaucoup  de  plaifir  à  leur 
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voir  fendre  l’eau  avec  une  extrême  rapidité  ,  &  jetter  continuellement  des 
cris  de  joie  ou  de  trillelfe  ,  lorfqu’ils  gagnoient  ou  qu’ils  perdoient  l’avanta¬ 
ge.  La  ville  entière  &  tout  le  peuple  d’alentour  alliftoit  à  ce  fpeétacle. 
Cette  foule  étoit  rangée  vers  les  rives  ,  dans  une  infinité  de  Balons  ,  qui 
formoient  deux  lignes  entre  la  ville  &  la  Pagode  ,  c’eft-a-dire  >  1  efpace  d  en¬ 
viron  trois  lieues!  L’Auteur  ,  après  les  avoir  vu  pafièr  ,  jugea  que  les  Ba¬ 
lons  étoient  au  nombre  d’environ  vingt  mille  ,  &C  qu’ils  ne  portoient  pas 
moins  de  cent  mille  hommes.  D’autres  François  allurerent  qu  il  y  avoit 
plus  de  deux  cens  mille  perfonnes.  Lorfque  le  Roi  paffa  fur  la  riviere  ,  tou¬ 
tes  les  fenêtres  &  les  portes  des  Maifons  étoient  fermées  ,  &c  les  fabords 
mêmes  des  Navires.  Tout  le  monde  eut  ordre  de  fortir  -,  afin  que  perfonne 
ne  fût  dans  un  lieu  plus  élevé  que  le  Roi.  Ce  Prince  voulut  etre  du  com¬ 
bat  qu’il  avoit  propofé.  Mais  comme  fon  Balon  étoit  fourni  d’un  plus  grand 
nombre  de  Rameurs ,  &  des  mieux  choifis  ,  il  remporta  bientôt  l’avantage , 
&  fon  Balon  rentra  vidorieux  dans  la  ville  (12). 

Huit  jours  après  ,  il  fortit  encore  de  fon  Palais  avec  la  Reine  &  toutes 
fes  femmes  ,  pour  fe  rendre  à  Louvo.  C’eil  une  ville  à  quinze  ou  vin^t  lieues 
de  Siam  ,  vers  le  Nord ,  où  ce  Prince  pafibit  les  deux  tiers  de  l’annee,  par¬ 
ce  qu’il  y  étoit  plus  libre  qu’à  Siam ,  où  la  politique  orientale  l’obligeoit  de 
fe  tenir  renfermé ,  pour  entretenir  fes  Peuples  dans  le  refpeét  &  la  fournif- 
f  on.  Le  Seigneur  Confiance  ,  qui  avoit  vu  les  lettres  de  Mathématiciens  , 
que  Louis  XIV  avoit  accordées  aux  fix  Jéfuites  ,  avoir  réfol u  de  leur  pro¬ 
curer  une  Audience  particulière  à  Louvo,  Il  les  fit  avertir  de  s’y  rendre  avec 
leurs  inftrumens.  Deux  grands  Balons  furent  envoyés  pour  prendre  leur  ba¬ 
gage  ,  avec  un  autre  ,  à  vingt-quatre  Rameurs  pour  les  porter.  Ils  partirent 
le  1 5  de  Novembre. 

A  deux  lieues  de  la  ville  ,  ils  rencontrèrent  un  fpedacle  nouveau  ,  fur 
une  vafte  campagne ,  inondée-  à  perte  de  vue.  C  etoit  le  convoi  tunebre 
d’un  fameux  Talapoin  ,  chef  delà  Religion  des  Peguans.  Le  corps  étoit  ren¬ 
fermé  dans  un  cercueil  de  bois  aromatique  ,  élevé  fur  un  bûcher  ,  autour  du¬ 
quel  quatre  grandes  colomnes  de  bois  doré  portoient  une  haute  pyramide  a 
plufieurs  étages.  Cette  efpece  de  Chapelle  ardente  étoit  accompagnée  d’un 
crrand  nombre  de  petites  tours  de  bois  ,  affez  hautes  &c  quarrees  ,  couvertes 
Se  carton  groffiérement  peint ,  &  de  figures  de  papier.  Elle  étoit  environnée 
d’un  enclos  de  bois  quarré  ,  fur  lequel  étoient  rangées  plufieurs  autres  tours , 
d’efpace  en  efpace.  A  chacun  des  quatres  coins  ,  il  y  en  avoit  une  auffi  élevée 
que  la  pyramide  du  milieu ,  &  deux  plus  petites  à  chaque  côté  du  quarré. 
Toutes  ces  tours  étoient  remplies  de  feux  d’artifice.  L’Auteur  en  vit  fortir 
plufieurs  fufées  volantes.  Les  quatre  grandes  tours  ,  pofees  aux  quatre  coins 
du  grand  carré  ,  étoient  jointes  par  de  petites  maifons  de  bois  ,  peintes  de 
diverfes  figures  grotefques  ,  de  dragons ,  de  linges  ,  de  démons  cornus ,  &c. 
De  diftance  en  diilance ,  entre  les  cabanes  ,  on  avoit  pratiqué  des  ouvertu¬ 
res  pour  laifier  entrer  &  fortir  les  Balons.  Les  Talapoins  du  Pegu  ,  en  très- 
grand  nombre  dans  leurs  Balons  ,  occupoient  prefque  tout  1  efpace  qui  etoic 
entre  le  bûcher  8c  le  circuit  du  grand  quarré.  Ils  aveient  tous  1  air  grave  &  mo- 
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defte  ,  chantant  de  tems  en  tems  ,  &  quelquefois  gardant  un  profond  filence. 
Une  multitude  infinie  de  Peuple ,  hommes  &  femmes  indifféremment ,  afti- 
ftoit  derrière  eux  à  cette  fete  mortuaire. 

Une  fcene  fi  nouvelle  &  fi  peu  attendue  fît  arrêter  quelque-terns  les  Fran¬ 
çois.  Ils  ne  virent  que  des  danfes  burlefques ,  &  certaines  farces  ridicules, 
que  jouoient  les  Peguans  &c  tes  Siamois  ,  fous  des  cabanes  de  Bambou  &c_ 
de  jonc  ,  ouvertes  de  tous  côtés.  Comme  il  leur  reftoit  quatre  ou  cinq  lieues 
à  faire  ,  ils  ne  furent  témoins  que  de  l’ouverture  du  fpeétacle ,  qui  devoit 
durer  jufqu’au  foir.  Ces  honneurs  ,  qu’on  rend  aux  Morts  ,  parmi  les  Sia¬ 
mois  ,  leur  donnent  un  extrême  attachement  pour  leur  Religion.  Les  Tala- 
poins ,  que  l’Auteur,  traite  de  Doéfeurs  fort  interefles ,  enfeignent  que  plus 
on  fait  de  dépenfe  aux  obfeques  d’un  Mort ,  plus  fon  ame  eft  logee  avanta- 
geufement  dans  le  corps  de  quelque  Prince  ou  de  quelque  animal  confidera- 
ble.  Dans  cette  perfuafion  ,  les  Siamois  fe  ruinent  fouvent  pour  fe  procurer 
de  magnifiques  funérailles  (13.). 

Les  Mathématiciens  arrivèrent ,  de  bonne-heure ,  au  logement  ou  ils  dé¬ 
voient  palier  la  nuit.  Le  Pays  leur  avoir  paru  extrêmement  agréable.  En 
fuivant  le  canal ,  qui  a  été  creufé  dans  les  terres  ,  pour  abréger  le  chemin 
de  Siam  à  Louvo ,  ils  avoient  découvert,  à  perte  de  vue  ,,  des  campagnes 
pleines  de  riz  *,  &  Jorfqu’ils  étoient  entrés  dans  la  riviere ,  le  rivage ,  borde 
d’arbres  verds  &c  de  villages  ,  avoit  attaché  leurs  yeux  par  la  plus  agréable 
variété  (14). 

Avant  que  de  rentrer  dans  leurs  Balons ,  les  François  voulurent  voir  un 
Palais  du  Roi  ,  qui  étoit  voifin  du  lieu  où  ilsavoient  loge.  Ils  n  en  virent  que 
les  dehors  ,  parce  que  le  Concierge  avoit  ordre  de  n  en  accorder  1  entree  a 
perfonne.  Cet  édifice  leur  parut  fort  petit.  Il  eft  entoure  d  une  galerie  allez 
balle,  en  forme  de  cloître,  d’une  architeéfure  fi  irreguliere ,  que  les  pie- 
deftaux  ne  font  pas  moins  hauts  que  les  pilaftres.  Autour  de  la  galerie  ré¬ 
gné  un  balcon  allez  bas  ,  environné,  d’une  baluftrade  de  pierre  a  hauteur 
d’appui.  Mais  ,  à  cent  pas  de-  ce  Palais ,  ils  en  virent  un  plus  grand ,  &C 
beaucoup  plus  régulier.  Les  pilaftres  extérieurs  leur  parurent  de.  tres-bon  goût. 
Tout  l’édifice  forme  un  grand  quarté,  de  cent  cinquante  a  foixante  pas  de 
longueur.  Sur  les  quatre  côtés,  font  elevés  quatre  grands  corps  de  logis  fort 
exhaulïes  ,  bâtis  en  forme  de  galerie  ,  &  couverts  d  un  double  toit  arrondi 
en  voûte  par  le  haut.  Ces  galeries  font  ornees ,  en  dehors ,  de  très  beaux 
pilaftres  ,  avec  leurs  bafes  &  leurs  chapiteaux ,  dont  les  proportions  appro¬ 
chent  beaucoup  des  nôtres.  L’Auteur  conclut  de  fa  régularité  de  ce  vieux 
Palais ,  que  l’Architeéle  ,  dont  il  eft  1  ouvrage  ,  devoir  avoir  une  grande 
connoiftànce  de  l’Architeéture  de  l’Europe  (15)*  Les  galeries  ne  font  percées  que 
par  des  portes  ,  qui  font  au  milieu  de  chaque  face.  On  voit ,  par-defius  ^ 
d’autres  bâtimens  plus  exhauftes  que  les  premiers  ,  &  au  milieu  de  ceux-ci 
un  grand  corps  de  logis  qui  les  furpaffe  tous ,  &  qui  fait  avec  les  autres  une 
fort  belle  fymetrie.  C’eft  le  feul  édifice  du  Pays  auquel  les  Mathématiciens 
Jéfuites  ayent  trouvé  ,de  la  régularité  &  de  la  proportion  (16). 

De-là  ,  ils  fe  rendirent  à  Louvo,  qui  eft  dans  une  fituation  très-agréable  * 
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&  dans  un  air  fort  fain.  Elle  étoit  devenue  grande  8c  fort  peuplée  depuis  que  -  Tacharu.- 

le  Roi  y  faifoit  un  long  féjour.  M.  de  la  Marre  avoir  déjà  reçu  ordre  de  a 

fortifier  à  l’Européenne.  Elle  eft  fituée  fur  une  hauteur  qui  découvre  tout  le  nefcription cb 

pays  d’alentour  ,  qui  n’eft  commandée  d’aucun  endroit  ,  8c  qui  eft  baignée  Univo. 

par  une  oroflè  riviere.  Il  eft  vrai  que  cette  riviere  n’eft  confiderable  que 

pendant  ï’inondation.  Mais  comme  1e.  débordement^  des  eaux  8c  les  pluies 

dure  fept  ou  huit  mois  ,  la  Ville  ne  peut  gueres  etre  afliegée^  de  ce  cote- 

là  ,  qui  eft  d’ailleurs  extraordinairement  efcarpe.  Les  autres  cotes  font  ou 

des  marais  qu’on  peut  inonder  facilement ,  ou  des  hauteurs  en  amphiteatre  „ 

qu’on  avoit  delfein  de  renfermer  dans  la  Ville  ,  pour  fervir  de  profonds  fof- 

fés  8c  de  remparts  terraffés  ,  à  l’épreuve  de  toute  forte  d  artillerie. 

L’Ambalfadeur  ,  qui  s’étoit  rendu  aulfi  à  Louvo  ,  fut  conduit  a  1  audience  y. 
où  le  Roi  lui  parla  des  fix  Jefuites ,  qu’il  avoit  amenés ,  8c  que  le  Roi  de  France 
envoyoit  »  lui  dit-il ,  pour  faire  leurs  obfervations  dans  les  Indes ,  8c  pour 
travailler  à  la  perfection  des  Arts.  C  etoit  fous  cette  idée  que  le  Seigneur  ^ 

Confiance  les  avoit  annoncés  à  la  Cour.  Pendant  1  audience  les  Jefuites  vi- 
fiterent  les  jardins  8c  les  dehors  du  Palais.  La  fituation  en  eft  fort  belle.  11 
eft  placé  au  bord  de  la  riviere  ,  fur  une  élévation  aftez  unie.  L’enceinte  en 
eft  orande.  L’Auteur  n’y  vit  rien  déplus  remarquable  que  deux  grands  corps 
de  loms  détachés  ,  dont  les  toits  etoient  tout  eclatans  de  dorure.  Cet  éclat  vient 
aux  tkuiles ,  d’un  vernis  jaune  dont  elles  font  revêtues  ,  qui  brille  autant  que 
de  l’or  aux  rayons  du  Soleil.  On  apprit  à  l’Auteur  que  chacune  de  ces  thui- 
les  coutoit  quarante  fous  (17). 

Le  foir  ,  on  fit  promener  l’Ambafladeur  &  toute  fa  fuite  ,  fur  des  Ele- 
phans.  Dès  le  jour  de  fa  première  Audience  ,  on  lui  avoit  fait  voir  dans  le 
Palais  de  Siam,  l’Elephant  blanc,  pour  lequel  on  a  tant  de  vénération  dans  Eiéptent Waa®. 

les  Indes  ,  8c  qui  avoit  fait  le  fujet  de  plaideurs  guerres.  Il  l’avoir  trouvé  e 

aftez  petit ,  8c  lr  vieux  qu’il  en  étoit  ridé.  Aulfi  lui  donnoit-on  trois  cens 
ans.  Plufieurs  Mandarins  étoient  deftinés  à  le  fervir.  O11  ne  lui  ofifoit  rien 
qu’en  vaifîelle  d’or:  au  moins,  deux  baffins  ,  qu’il  avoit  devant  lui,  étoient. 
d'or  maftif  ,  d’une  grandeur  8c  d’une  épaiffeur  extraordinaire.  Son  apparte¬ 
ment  étoit  magnifique  -,  8c  le  lambris  du  Pavillon  étoit  fort  proprement 
doré.  L’Auteur  obferve  que  les  moindres  Elephans  du  Roi  ont  quinze  hom¬ 
mes  qui  les  fervent  par  quartier  *,  que  d’autres  en  ont  vingt  ,  vingt-cinq  s 
trente  ,  8c  quarante ,  félon"  leur  rang  ;  8c  que  l’Elephant  blanc  en  a  cent.  On 
a  peine  à  ne  pas  croire  cette  remarque  un  peu  exagerée  ,  lorfqu’il  ajoute- 
»  que  le  Seigneur  Confiance  lui  a  dit ,  que  le  Roi  n’a  pas  moins  de  vingt  ^ 

»  mille  Elephans  dans  fon  Royaume  ,  fans  compter  les  fauvages ,  qui  font  e 
»  dans  les  bois  &  dans  les  montagnes.  On  en  prend  quelquefois ,  affure-t-il  v 
»  jufqu’à  cinquante,  foixante  ,  8c  quatre-vingt  meme  a  la  fois  dans  une  feule  - 
»  chalfe  (  x  8  ) . 

Meilleurs  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  avoient  recommandé  aux  fis 
Jefuites  d’examiner  fi  tous  les  Elephans  avoient  des  ongles  aux  pieds.  L’Au¬ 
teur  n’en  vit  pas  un  feul  qui  n’eût  cinq  ongles  à  chaque  pied,  c’eft-à-duê  > 
à  l’extrémité  des  cinq  gros  doigts  :  mais  leurs  doigts  font  fi  courts ,  qu’à  peine: 

(.17)  Page  zoj.  (18)  Voyez  la  Defcrigtion  du  Royaume  de  Sîam„. 

T  iijt 


M°  HISTOIRE  GENERALE 

'  t«c  i  ar.  '  fortent:ils  de  la  ma^e  du  pied-  Il  remarqua  qu’ils  n’ont  pas  ,  à  beaucoup  près , 
i6Sy  les  oreHles  11  grandes  qu’on  les  dépeint  ordinairement.  Il  en  vitplufieurs  qui 
avoient  les  dents  d’une  beauté  3c  d’une  longueur  admirable.  Elles  fortoient , 
a  quelques-uns  ,  plus  de  quatre  pieds  hors  de  la  bouché  j  &  d’efpace  en  ef- 
biSÆttï  paCr’  el.les  écoient  galles  de  cercles  d’or,  d’argent  &  de  cuivre.  Dans  une 
îuccéder  à  i  au-  rnaifon  de  campagne  du  Roi  ,  a  une  lieue  de  Siarn  fur  la  nviere ,  il  vit  un 
ne.  petit  Eléphant  blanc  qu’on  deftinoit  pour  Succeffeur  à  celui  qui  étoit  dans  le 

I  alais.  On  1  elevoit  avec  des  foins  extraordinaires.  Elufieurs  IVfandarins 
etoient  attaches  a  ion  iervice  ,  3c  les  égards  qu  on  avoit  pour  lui  s’étendoient 
jufqu a  fa  mere  &  à  fa  tante ,  qu’on  nourriifoit  avec  lui.  Sa  groiïèur  étoit 
à  peu  près  celle  d’un  bœuf.  Cetoit  le  Roi  de  Camboie  qui  en  avoit  fait 
préfent  au  Roi  de  Siam,  depuis  deux  ou  trois  ans,  en  lui  faifant  demander  du  fe- 
cours  contre  un  fujet  rebelle  qui  étoit  feutenu  par  le  Roi  de  la  Cochinchine. 
ticîierenCaeccorI  EnEn  ’ le  22  de  Novembre  ,  les  Mathématiciens  Jefuites  furent  avertis  que 
dée  aux /éfuices,  le  Roi  vouloir  leur  accorder  ,  le  même  jour,  une  audience  particulière.  Ce 
fut  le  Seigneur  Confiance  qui  leur  fit  l’honneur  de  les  conduire  au  Palais  , 
vers  quatre  heures  après  midi.  Il  leur  fit  traverfer  trois  cours  ,  dans  lefquel- 
les  ils  virent  des  deux  côtés  ,  plufieurs  Mandarins  profternés.  En  arrivant 
dans  la  cour  la  plus  intérieure,  ils  trouvèrent  un  grand  tapis,  fur  lequel  ce 
Miniftre  leur  dit  de  s’afTeoir.  Ils  n’avoient  pas  d’habits  de  cérémonie.’  On 
ne  les  obligea  pas  même  de  fe  déchaulfer ,  ce  qu’on  leur  fit  regarder  comme 
une  grande  marque  de  diftinétion.  Auffi-tôt  quils  furent  allis ,  le  Roi ,  qui 
alloit  fortir  pour  voir  un  combat  d’Elephans  ,  dont  il  vouloit  donner  le  plai- 
fir  à  l’Ambaffadeur ,  monta  fur  le  fien ,  qui  l’attendoit  à  la  porte  de  fon  ap¬ 
partement  ;  8c  remarquant  les  Jefuites  à  dix  ou  douze  pas  de  lui ,  il  s’avança 
vers  eux  (19). 

Le  Pere  Fontenay ,  Supérieur  de  fes  Confrères ,  avoit  préparé  un  compli¬ 
ment.  Mais  le  Seigneur  Confiance  voyant  le  Roi  prefie  ,  parla  pour  eux  à 
ce  Prince  ,  qui  les  regarda ,  les  uns  après  les  autres ,  d’un  vifage  riant  &  plein 
de  bonté,  Son  âge  étoit  d’environ  cinquante-cinq  ans  -,  fa  taille  un  peu  au- 
deifous  de  la  médiocre ,  mais  fort  droite  &  bien  prife.  Il  répondit  au  dif- 
fom°u'"Cnt  !-S  cours  de  Pon  Miniftre  ”  qu’ayant  fçu  que  le  _Roi  de  France  envoyoit  les  fix 
je  Roi.raiteS  Par  ”  Jefuites  à  la  Chine  pour  de  grands  delîeins ,  il  avoit  defiré  de  les  voir , 

»  3c  de  leur  dire  de  bouche  que  s’ils  avoient  befoin  de  quelque  chofe  ,  foit 
»  pour  le  fervice  du  Roi  leur  maître ,  foit  pour  leur  propre  ufage ,  il  avoit 
»  donné  ordre  qu’on  leur  fournît  tout  ce  qui  leur  feroit  nécelfaire  (20). 

Les  Jefuites  n’eurent  le  tems  de  repondre  a  cette  faveur,  que  par  des  re- 
mercimens  refpeétueux  3c  de  profondes  inclinations.  Le  Roi  continua  fon 
chemin  ;  3c  paftànt  de  cette  cour  dans  une  autre ,  au  milieu  d’une  haie  de 
Mandarins  profternés  devant  lui ,  le  front  contre  terre  3c  dans  un  grand  fi- 
lence  ,  il  trouva ,  près  de  la  première  porte  du  Palais ,  les  Chefs  des  Compa¬ 
gnies  marchandes  de  l’Europe  ,  déchauftes  ,  à  genoux  ,  appuyés  fur  leurs  cou¬ 
des  ,  auxquels  il  donna  une  courte  audience. 

'  Le  Seigneur  Confiance  avoit  prévu  que  le  tems  manqueroit  aux  Jefuites 

(ij)  Page  107.  L’Auteur  n’explique  pas  ou  tout  monté ,  que  le  Roi  s’approcha  d’euxi 
plus  netcemenc  fi  c’eft  ayant  que  de  montçr ,  (joj  Ibidem, 
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pour  prononcer  leur  compliment ,  ôe  leur  avoit  confeille  de  le  faire  traduire  ■  TachaRD  “ 
4n  langue  du  Pays.  Le  Supérieur ,  qui  étoit  chargé  de  la  copie, en  Siamois  l5g  * 
&  en  François ,  n’oublia  pas  de  la  préfenter  au  Monarque  ,  qui  donna  ordre 
à  fon  Mimftre  de  la  prendre.  Cette  Piece  ,  l’ouvrage  de  fix  Jefuites  célébrés , 
mérite  la  diftinétion  d’être  inférée  ici  dans  fes  propres  termes  : 

«  Sire  ,  nous  avons  quitté  le  plus  grand  Roi  que  la  France  ait  jamais  eu  Harangue  qü’ü3 
»  mais  notre  bonheur  ,  en  arrivant  ici ,  eft  de  retrouver  dans  Votre  Majefté  font  à  «  rthue. 
»  les  qualités  de  ce  grand  Prince  (21).  Cette  grandeur  dame  ,  qui  vous 
»  porte  à  fecourir  fi  généreufement  vos  Alliés  ,  ie  courage  avec  lequel  vous 
»  réprimez  vos  ennemis ,  les  avantages  que  vous  venez  de  remporter  lut 
»  eux  ,  cette  fourmilion  extraordinaire  de  vos  Sujers  ,  cette  magnificence 
»  avec  laquelle  vous  vous  montrez  à  eux  ,  ces  Ambailades  célébrés  que  vous 
„  recevez  des  parties  du  monde  les  plus  éloignées  ,  cette  proteélion  que  vous 
»  donnez  aux  Etrangers ,  cette  affeétion  particulière  que  vous  témoignez  aux 
»  Miniftres  de  l’Evangile ,  cette  bienveillance  que  vous  avez  la  bonté  de 
„  nous  marquer  auili }  toutes  ces  chofes ,  Sire  ,  font  des  marques  que  vous  t. 

»  êtes  un  Roi  magnanime  ,  victorieux  ,  politique  ,  équitable  }  &  comme  vos 
»  Sujets  6c  la  Renommée  le  publient ,  le  plus  grand  de  tous  les  Rois  qui 

ayent  jamais  porté  la  couronne  de  Siam. 

»  Les  Sciences  dont  nous  faifons  profeflion ,  Sire  ,  font  eftimées  par  tou- 
»  te  l’Europe.  Notre  Roi  les  aime  ,  jufqu’à  leur  élever  des  Obfervatoires  fu- 
»  perbes  dans  fa  ville  Capitale  ,  6c  à  donner  fon  augufte  nom  au  College 
«  de  notre  Compagnie ,  dans  lequel  on  les  enfeigne.  Nous  les  avons  culti- 
»  vées  depuis  notre  jeuneife  ,  particuliérement  l’aftronomie  ,  qui  eft  plus 
»  conforme  à  nos  inclinations  ,  parce  quelle  porte  nos  efprits  à  penfer  fou- 
»  vent  au  Ciel ,  le  féjour  des  bienheureux  6c  notre  véritable  Patrie.  Sa  Ma- 
»  jefté  Très-Chrétienne ,  fachant  que  notre  profeflion  eft  de  nous  fervir  des 
«  Sciences  humaines  ,  afin  de  porter  les  hommes  à  la  connoiflance  6c  à 
»  l’amour  du  vrai  Dieu ,  6e  perîuadé  que  nous  avons  fait  une  étude  par- 
«  ticuliere  des  Mathématiques ,  nous  a  choifis  pour  aller  à  la  Chine  en  qua- 
«  lité  de  Mathématiciens.  Ainfi  nous  fommes  chargés  de  travailler ,  de  con- 
«  cert  avec  ceux  qui  demeurent  à  Paris  auprès  de  fa  perfonne ,  à  la  per- 
»  feétion  des  Arts  6e  des  Sciences.  Pour  nous  faciliter  un  fi  grand  deflein  , 

«  notre  grand  Monarque  nous  a  donné  des  Lettres  Patentes  ,  qui  nous  re- 
»  commandent  à  tous  les  Princes  de  la  Terre  ,  en  confidération  defquelîes 
»  votre  Majefté  nous  comble  aujourd’hui  d’honneur  en  nous  admettant  en 
»  fa  préfence. 

»  Il  nous  eft  impoffible ,  Sire ,  de  reconnoître  nous-mêmes  une  telle  fa- 
»  veur.  Mais  ne  le  pouvant  pas  de  la  maniéré  que  nous  le  devons  ,  Votre 
«  Majefté  nous  permettra  de  le  faire  de  la  manière  que  nous  le  pourrons. 

»  Nous  fommes  Serviteurs  du  vrai  Dieu  &  Sujets  d’un  grand  Monarque. 

»  Comme  Sujers  d’un  fi  grand  Roi ,  nous  l’informerons  des  grâces  que  Votre 
»  Majefté  nous  fait-,  &  comme  Serviteurs  du  vrai  Dieu,  nous  le  prierons 
»  inftamment  de  combler  votre  régne  de  toutes  fortes  de  profpérités ,  6c  de- 

X  (11)  L’Auteur  fait ,  dans  un  autre  endroit ,  un  portrait  du  Roi  de  Siam  ,  qui  juftifk  est 
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»  clairet  Votre  Majefté  de  les  divines  lumières,  afin  quelle  poffiéde  le  Ciel 
»  après  avoir  régné  fi  glorieufement  fur  la  Terre. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  juger  que  le  principal  motif  des  Ex  Jéfuites ,  8c 
dans  leur  Voyage,  &c  dans  l’exercice  de  leurs  inftrumens  de  Mathématique  , 
étoit  le  zèle  de  la  Religion  ,  auquel  l’intérêt  des  fciences  &  les  ordres  de 
leur  Roi  fervoient  de  prétexte.  Mais  on  s’étoit  trop  flatté  à  la  Cour  de  Fran¬ 
ce  ,  en  concluant  de  quelques  faveurs  que  le  Roi  de  Siam  avoit  accordées 
aux  Miffionnaires ,  qu’il  étoit  difpofé  à  recevoir  les  lumières  de  l’Evangile. 
C’eft  ce  que  le  Seigneur  Confiance  ne  fit  pas  difficulté  de  déclarer  à  l’Am- 
bafladeur  -,  quoique  fi  zélé  lui-même  pour  la  converfion  des  Siamois  ,  qu’il 
partageoit  continuellement  fes  foins  entre  les  affaires  du  Chriftianifme  &C 
celles  de  l’Etat.  Les  efforts  qu’il  fit ,  pour  féconder  les  François  dans  le  pro¬ 
jet  de  celle  du  Roi ,  .demandent  d’être  lus  avec  toute  l’étendue  que  l’Au¬ 
teur  leur  donne  dans  fon  récit ,  8c  ne  font  pas  moins  d’honneur  à  fon  ha¬ 
bileté  qu’à  fa  Religion  (2-2). 

Quelques  jours  après  l’Audience  des  Jéfuites ,  ce  Miniftre  entretint  le  Roi 
fur  un  projet  qu’il  méditoit  depuis  long-tems ,  de  faire  venir  à  Siam  douze 
Mathématiciens  du  même  ordre  ,  qu’jl  avoit  déjà  demandés  à  leur  Général , 
&  fur  le  deifein  de  bâtir  un  Obfervatoire  ,  à  l’imitation  de  ceux  de  Paris 
&  de  Pékin.  Ce  Prince  ayant  approuvé  fes  idées  ,  il  jugea  qu’il  étoit  nécef- 
faire  de  renvoyer  promptement  en  Europe  ,  un  des  fix  Jéiuites  François  , 
qui  fe  trouvoient  à  Siam  ,  pour  hâter  l’execution  d’une  entreprife  fi  impor¬ 
tante  au  Chriftianifme.  Cette  commiffion  tomba  fur  le  Pere  Tachard  ,  qui 
o-émit  beaucoup  de  fe  voir  éloigné  pour  long-tems  de  la  Chine  ,  après  laquelle 
il  foupiroit,  dit-il,  depuis  tant  d’années  (23). 

Ce  fut  dans  la  même  occafion  que  le  Seigneur  Confiance  communiqua 
aux  Jéfuites  une  autre  vue  ,  qu’il  croyôit  capable  de  contribuer  beaucoup  a 
la  converfion  des  Siamois.  »  Il  ne  fuffifoit  pas  ,  leur  dit-il ,  de  gagner  leur 
»  eftime  8c  leur  affeéfcion  par  le  zèle  ,  par  la  douceur  8c  par  la  fcience.  Con- 
„  noiffant  parfaitement  le  genie  de  cette  Nation ,  il  jugeoit  qu  outre  1  Ob- 
»  feryatoire  ,  il  falloit  encore  une  autre  Maifon  de  Jéfuites  ,  où  l’on  menât, 
„  autant  qu’il  feroit  poflible  ,  la  vie  auftere  8c  retirée  des  Talapoins  ,  fi  auto- 
«  rifés  parmi  le  peuple  qu’on  prît  leur  habit ,  qu’on  les  vît  fouvent ,  8c 
w  qu’on  s’efforçât  d’en  attirer  quelques-uns  à  la  Religion.  En  effet ,  on  avoir 
appris,  depuis  peu,  que’ cette  conduite  avoit  réuffi  aux  Jéfuites  Portugais. 
Un  Millionnaire  François ,  qui  avoit  été  à  Saint  -Thomé  depuis  deux  mois  s 
racontoit ,  que  ces  Peres  avoient  pafie  plufieurs  années  au  Maduré  ,  vers  Ben¬ 
gale  ,  fans  recueillir  aucun  fruit  confidérable  de  leurs  travaux.  Le  Supérieur 
3e  cette  Million  faifanr  réflexion  à  l’attachement  de  ces  Peuples  pour  les  Bra- 
mines  ,  qui  font  leurs  Prêtres  ou  leurs  Religieux  ,  jugea  qu’en  prenant  1  ha¬ 
bit  Bramrne  ,  8c  yivant  à  leur  maniéré,  il  pourroit  s’attirer  la  confiance  de 
toute  la  Nation..  Il  communiqua  ce  projet  à  fes  Supérieurs  ,  qui  le  propo- 
ferent  au  Saint  Siégé.  On  l’examina  au  Tribunal  de  la  propagation  de  la  Foi  ; 
„  8c  fur  l’expofition  que  l’habit  particulier  des  Bramines  n’étoit  p;as  une  mar- 
„  que  de  Religion  ,  mais  d’une  noblefle  8c  d’une  qualité  diftinguée ,  on  per- 
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îjhit  au  Supérieur  du  Maduré ,  &  à  quelques  autres  Jéfuites  du  même  fenti- 
ment ,  d 'éprouver  ce  moyen  pour  la  converfion  d’un  grand  Pays.  Ils  prirent 
aulli-tôt  la  marque  des  Bramines  ,  &  commencèrent  à  mener  la  même  vie  : 
c’eft-à-dire,  qu’on  vit  ces  hommes  Apoftoliques  ,  la  tête  &  les  pieds  nuds , 
marcher  fur  le  fable  brûlant ,  expofés  fans  celle  aux  plus  grandes  ardeurs  du 
foleil-,  parce  que  les  Bramines  ne  portent  point  de  chaulfure  &  ne  fe  cou¬ 
vrent  jamais  la  tête  -,  ne  vivre  que  d’herbes ,  ôc  paifer  trois  ou  quatre  jours  fans 
nourriture  ,  fous  un  arbre  ,  ou  dans  un  chemin  public ,  attendant  que  quelque 
Indien  ,  touché  de  cette  étrange  auftérité  ,  vînt  les  écouter.  Ils  ont  converti , 
par  cette  voye  ,  plus  de  foixante  mille  Indiens  (24). 

On  n’a  point  oublié  que  le  jour  même  de  l’Audience  ,  le  Roi  devoit  faire  voir 
à  l’Ambalïàdeur  un  combat  d’Eléphans.  Il  avoir  donné  ordre  qu’on  en  prépa¬ 
rât  fix,  pour  les  fix Jéfuites,  qu’il  vouloir  voir  préfens  à  ce  fpe&acle.  Le 
Seigneur  Confiance  leur  donna  un  Mandarin  pour  les  conduire.  Ils  trouvè¬ 
rent  ,  en  fortant  du  Palais ,  fix  Eléphans  avec  leurs  chaifes  dorées  &  des 
couffins  fort  propres.  Chacun  s’étant  approché  du  fien  ,  l’Auteur  décrit  la 
maniéré  dont  on  les  y  fit  monter.  Le  Pafteur ,  c’eft  le  nom  qu’on  donne  à 
l’homme  qui  eft  fur  le  cou  de  l’Eléphant  pour  le  gouverner ,  fit  mettre  l’ani¬ 
mal  à  genoux  ,  &  le  fit  enfuite  coucher  à  demi  fur  le  côté  *,  de  forte  qu’on 
pouvoit  pofer  le  pied  fur  une  des  jambes  de  devant  qu’il  avançoit ,  &  de-là 
fur  fon  ventre  :  après  quoi  fe  redreffant  un  peu ,  il  donnoit  le  tems  de  s’af- 
feoir  commodément  dans  la  chaife  qu’il  porte  fur  le  dos.  On  peut  aufli  fe 
fervir  d’échelles ,  pour  fe  mettre  à  fa  hauteur.  C’eft  pour  la  commodité  des 
Etrangers  ,  qui  ne  font  pas  accoutumés  a  cette  monture ,  qu’on  met  des  chai¬ 
fes  fur  le  dos  de  ces  animaux.  Les  Naturels  du  Pays  ,  de  quelque  qualité  qu’ils 
foient ,  à  l’exception  du  Roi ,  montent  fur  le  cou  &  les  conduifent  eux-mê¬ 
mes.  Cependant ,  lorfqu’ils  vont  à  la  guerre  ou  à  la  chaife ,  ils  ont  deux 
Pafteurs ,  l’un  fur  le  dos  ,  l’autre  fur  la  crouppe  de  l’Eléphant  *,  &  le  Man¬ 
darin  eft  au  milieu  du  dos  ,  armé  d’une  lance  ou  d’une  efpece  de  javelot. 
L’Auteur  remarqua  ,  dans  une  chaife  ,  que  le  Roi ,  qui  étoit  fur  fon  Eléphant 
dans  une  efpece  de  trône  ,  fe  leva  fur  fes  pieds  lorfque  les  Eléphans  fauva- 
ges  voulurent  forcer  le  paftage  de  fon  côté  ,  de  fe  mit  fur  le  dos  du  fien 
pour  les  arrêter  (25). 

Les  Jéfuites  fuivirent  le  Roi  dans  une  grande  Plaine  ,  à  cent  pas  de  la 
ville.  Ce  Monarque  avoit  l’Ambalfadeur  à  fa  droite  ,  éloigné  de  quinze  ou 
vingt  pas ,  le  Seigneur  Confiance  à  fa  gauche  ,  &  quantité  de  Mandarins  au¬ 
tour  de  lui  ,  profternés  par  refpesft  aux  pieds  de  fon  Eléphant.  On  entendit 
d’abord  des  trompettes  ,  dont  le  fon  eft  fort  dur  &  fans  inflexion.  Alors  les 
deux  Eléphans  deftinés  pour  combattre  jetterent  des  cris  horribles.  Ils  étoient 
attachés  par  les  pieds  de  derrière  ,  avec  de  groffes  cordes  que  plufieurs  hom¬ 
mes  tenoient  pour  les  retirer  fi  le  choc  devenoit  trop  rude.  On  les  laifte 
approcher  de  maniéré  que  leurs  défenfes  fe  croifent ,  fans  qu’ils  puiftent  fe 
blefler.  Ils  fe  choquent  quelquefois  fi  rudement ,  qu’ils  fe  brifent  les  dents , 
&  qu’on  en  voit  voler  les  éclats.  Mais ,  ne  jour-là ,  le  combat  fut  fi  court 
.«qu’on  crut  que  le  Roi  ne  l’aYoit  ordonné  que  pour  fe  procurer  l’occafion  de 
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faire  avec  plus  d’éclat  un  prcfent  à  Moniteur  de  Vaudricour,  qui  avoir  ame¬ 
né  les  deux  Mandarins  Siamois ,  8c  qui  devoir  conduire  fes  Ambafiadcurs  en 
France.  A  la  fin  du  fpeétacle  ,  Sa  Majefté  s’approcha  de  lui ,  8c  lui  donna  de 
fa  main  un  fabre  dont  la  poignée  étoit  d’or  maflif ,  8c  le  fourreau  d’écaille  de 
tortue  ,  orné  de  cinq  lames  d’or ,  avec  une  grande  chaîne  de  filigrane  d’or , 
pour  lui  fervir  de  baudrier  ,  8c  une  vefte  de  brocard  à  boutons  d’or.  Cette 
forte  de  fabre  ne  fe  donne  à  Siam  qu’aux  Généraux  d’armée  ,  lorfqu’ils  par¬ 
tent  pour  aller  à  la  guerre.  Monfieur  de  Joyeux  ,  Capitaine  de  la  Frégate 
Françoife  ,  reçut  auffi  un  préfent  de  la  même  nature  ,  mais  moins  magni¬ 
fique  (z6). 

La  plupart  des  jours  que  le  Roi  pafia  au  Palais  de  Louvo  ,  furent  employés 
en  fpeétacles.  L’Auteur  &  fes  confrères  furent  obligés  d’affifter  à  celui  des 
Eléphans  contre  un  Tigre  -,  toujours  fur  la  même  monture  ,  pour  ne  pas  fcan- 
dilifer  les  Talapoins,  qui  fe  font  un  crime  de  montera  cheval  (17). 

On  avoit  élevé ,  hors  de  la  ville  ,  une  haute  palifiade  de  Bambous  ,  d’en¬ 
viron  cent  pieds  en  quarré.  Au  milieu  de  l’enceinte  étoient  trois  Eléphans , 
deftinés  pour  combattre  le  Tigre.  Ils  avoient  une  efpece  de  grand  plaftron, 
en  forme  de  mafque ,  qui  leur  couvroit  la  tête  &  une  partie  de  la  trompe. 
Aufli-tôt  que  les  fpedateurs  furent  placés  ,  on  fit  fortir  de  la  loge  ,  qui  étoit 
dans  l’enfoncement  ,  un  Tigre  d’une  figure  8c  d’une  couleur ,  qui  parurent 
nouvelles  aux  François.  Outre  qu’il  étoit  beaucoup  plus  grand ,  plus  gros  , 
8c  d’une  taille  moins  effilée  que  ceux  qu’ils  avoient  vus  en  France ,  fa  peau 
n’étoit  pas  mouchetée  •,  mais  au  lieu  de  toutes  les  taches  femées  fans  ordre  , 
il  avoir  de  longues  8c  larges  bandes  en  forme  de  cercles.  Ces  bandes ,  pre¬ 
nant  fur  le  dos ,  fe  rejoignoient  par-dellbus  le  ventre  ,  &c  continuant  le  long 
de  la-  queue ,  y  formoient  comme  des  anneaux  blancs  8c  noirs  ,  placés  alter¬ 
nativement.  La  tête  n’avoit  rien  d’extraordinaire  ,  non  plus  que  les  jambes  ; 
excepté  qu’elles  étoient  plus  grandes  &  plus  groffes  que  celles  des  Tigres 
communs ,  quoique  ce  ne  fut  qu’un  jeune  Tigre  ,  qui  pouvoit  croître  enco¬ 
re.  Le  Seigneur  Confiance  ditaux  Jéfuites  qu’il  s’en  trouvoit  dans  le  Royau¬ 
me  de  trois  fois  plus  gros ,  8c  qu’étant  un  jour  à  la  chafle  avec  le  Roi ,  il 
en'  avoit  vû  un  de  fort  près  ,  qui  étoit  de  la  grandeur  d’un  mulet.  C’eft  une 
efpece  particulière  -,  car  le  Pays  en  produit  auffi  de  petits  ,  tels  que  ceux 
qu’on  apporte  d’Afrique  en  Europe ,  8c  l’ Auteu-r  en  vit  un  le  même  jour  à 
Louvo  (28). 

On  ne  lâcha  pas  d’abord  le  Tigre  ,  qui  devoit  combattre  -,  mais  on  le  tint 
attaché  par  deux  cordes  •,  de  forte  que  n’ayant  pas  la  liberté  de  s’élancer  ,  le 
premier  Eléphant  qui  l’approcha  lui  donna  deux  ou  trois  coups  de  fa  trompe 
fur  le  dos.  Ce  choc  fut  fi  rude  ,  que  le  Tigre  en  ayant  été  renverfé  ,  demeu¬ 
ra  quelque-tems  fur  la  place,  avec  auffi  peu  de  mouvement  que  s’il  eût  été  mort. 
Cependant  lorfqu’on  l’eut  délié  ,  il  fit  un  cri  horrible  ,  8c  voulut  fe  jetter 
fur  la  trompe  de  l’Eléphant,  qui  s’avançoit  pour  le  frapper.  Celui-ci  ,  la 
repliant  adroitement ,  la  mit  à  couvert  par  fes  défenfes ,  dont  il  atteignit  le 
Tigre,  8c  qui  lui  firent  faire  un  fort  grand  faut  en  l’air.  Cet  animal  parue 
étourdi  du  coup  ,  ou  de  fa  chute.  N’ofant  plus  s’approcher ,  il  fit  pluueurs 


ii6)  Page  217. 


(17)  Page  21  S. 


(28)  Page  119. 
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tours  le  long  de  la  paliffade  ;  &  quelquefois  il  s’élançoit  vers  les  fpeCtateurs  Tacharo. 
qui  paroiffoient  dans  les  galeries.  Alors  on  pouffa  ,  contre  lui ,  les  trois  ble-  I(f8  5  # 

plians  ,  qui  lui  donnèrent  tour  à  tour  de  fi  rudes  coups  ,  qu’il  fit  encore 

une  fois  le  mort.  Ils  l’euffent  tué  ,  fans  doute  ,  fi  l’Ambaffadeur  n’eut  de¬ 
mandé  grâce  pour  lui.  .  .  . 

Le  lendemain  au  foir ,  il  fe  fit  au  Palais  une  grande  illumination ,  qui  fe  illumination. 

renouvelle  tous  les  ans.  Elle  confiftoit  en  dix-huit  cens  ou  deux  nulle  lu¬ 

mières,  dont 'les  unes  étoient  rangées  fur  de  petites  fenêtres ,  pratiquées  ex¬ 
près  dans  les  murs  de  l’enceinte ,  &  les  autres  dans  des  lanternes ,  dont  l’Au¬ 
teur  admira  l’ordre  &  la  forme  ;  fur-tout  celle  de  certains  grands  falots  ,  en 
forme  de  globes  ,  qui  font  d’un  feul  morceau  de  corne ,  tranfparente  comme 
le  verre,  &c  quelques  autres  d’une  efpece  de  verre  fait  de  riz.  Ce  Specta¬ 
cle  étoit  accompagné  du  fon  des  tambours ,  des  fifres  &  des  trompettes.  Pen¬ 
dant  que  le  Roi  l’honoroit  de  fapréfence,  la  Princeffe  en  donnoit  un  iem- 
blable  aux  Dames  de  la  Cour  ,  d’un  autre  côté  du  Palais  (19).  ,  . 

Le  Seigneur  Confiance  fit  voir  aux  Jefuites  Y  Eléphant  Prince  ,  qui  etoit  u* 
d’une  beauté  &  d’une  groffeur  extraordinaire.  On  lui  donncit  ce  nom ,  par-  r rince, 

ce  qu’il  étoit  né  le  même  jour  que  le  Roi.  Ils  virent  auffi  l’Elephant  de  garde, 
qu’on  releve  chaque  jour  ,  dans  un  pavillon  voifin  de  l’appartement  du  Roi , 

Je  qu’on  tient  prêt  jour  &  nuit  pour  fon  ufage  (30). 

Le  Roi  ,  qui  cherchoit  à  donner  fans  celle  de  nouveaux  divertifiemens  aux 
François ,  leur  fit  voir  un  jour  la  maniéré  de  prendre  les  Elephans.  Mais  cet 
article  parodiant  appartenir  à  la  defeription  générale  de  Siam ,  il  ne  refte  a 
fuivre  ici  l’Auteur  que  dans  les  obfervations  que  les  Jefuites  firent  à  Louvo. 

Ils  les  avoient  commencées  en  arrivant  dans  cette  Ville  ,  fur-tout  celles 
qui  leur  étoient  néceffaires  pour  obferver  exactement  une  Eclipfe  de  Lune  qui  faites  à  Louve, 
devoit  arriver  le  1 1  de  Décembre.  Ils  n’avoient  pu  fe  fervir  jufqu’alors  de 
leurs  inftrumens  pour  ces  opérations ,  parce  que  la  Ville  &  les  Fauxbourgs 
étoient  tellement  inondés ,  qu’ils  n’avoient  pu  trouver  d’endroits  pour  les 
placer.  La  maifon  même  où  ils  étoient  logés  recevoir  tant  d’agitation  par 
les  eaux  ,  que  leurs  pendules  &  leurs  quarts  de  cercle  en  foudroient  beau¬ 
coup.  Enfin  ,  le  ù  &  le  7  de  Décembre  ,  ils  remarquèrent ,  par  Panneau  aftro- 
nomique  de  Butterfield ,  que  la  variation  de  l’aiguille  étoit  de  deux  degrés 
vingt  minutes  à  l’Oueft  -,  &  pendant  ces  deux  jours  confécutifs ,  cette  oblér- 
vation  fut  trouvée  conftamment  la  même  (31). 

Mais  le  Roi  avant  fait  connoître  à  l’Ambaffadeur  de  France  qu’il  fouhai-  illumination 
toit  que  l’obfervation  de  la  première  Eclipie  le,  Lit  en  la  preience  ,  on  choi-  jEiéphans. 
fit  pour  le  travail  une  maifon  Royale ,  nommée  Tlée  Poujfonne ,  une  petite 
lieue  à  l’Eft  de  Louvo  ,  &  peu  éloignée  d’une  Forêt  ou  Sa  Majefté  devoit 
prendre  le  divertiffement  de  la  Chaffedes  Elephans.  Le  io  ,ce  Prince  invita 


(19)  Page  tro. 

(jo)  Ibidem. 

(51)  Le  9  du  même  mois,  par  les  hau¬ 
teurs  prifes  du  même  bord  du  foleil ,  matin  & 
foir  ,  l'heure  véritable  du  midi  à  la  pendule 
à  fécondés  ,  étoit  de  douze  heures  cinq  mi¬ 


nutes  trois  fécondés.  La  variation  de  l’aiguil¬ 
le  vers  l’Ouefl:  ,  par  la  machine  parallattique 
de  Chapotct ,  fut  remarquée  une  fois  de  feize 
minutes  feulement ,  une  autre  de  trente-une 
minutes ,  uue  autre  de  trenre-cinq ,  &  une 
autre  de  trente-huit,  p-  139- 

Vij 


T  ACHARD. 

1685,. 


Adfefle  furpre- 
liante  de  quel¬ 
ques  Eléphans 
auvages. 


Château  de 
Xltfe-l’Quffonne. 


Silence  qui 
régne  autour  des 
Salais  du  Roi. 
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l’Ambafiàdeur  à  voir  les  illuminations  qui  fe  faifoient  pour  cette  chaffe ,  Sc 
voulut  que  les  fix  Jefuites  afiiftaffent  aufli  à.  ce  SpeéFacle.  L’Auteur  en  fait 
la  defcription. 

Un  Corps  d'environ  quarante-fix  mille  hommes  avoir  formé ,  dans  les  bois 
&  fur  les  montagnes  ,  une  enceinte  de  vingt-fix  lieues  en  quarré  long ,  dont 
les  deux  grands  côtés  étoient  chacun  de  dix  lieues  ,  &  les  deux  autres  de 
trois.  Cette  vafte  étendue  étoit  bordée  de  deux  rangs  de  feux  ,  qui  regnoient 
fur  deux  lignes,  l’une  à  quatre  ou  cent  pas  de  l’autre,  &  qu’on  entretient 
toute  la  nuit ,  du  bois  de  la  Forêt,  Ils  font  foutenus  en  l’air ,  à  la  hauteur 
de  fept  ou  huit  pieds  ,  fur  de  ^petites  plattes-formes  quarrées  ,  élevées  fur 
quatre  pieux  ;  ce  qui  les  fait  découvrir  tous  à  la  fois.  Ce  Spe6h.de  parut  à 
l’Auteur  ,  pendant  les  tenebres  ,  la  plus  belle,  illumination  qu’il  eût  jamais, 
vue.  De  grandes  lanternes ,  difpofées.  d’efpace  en  efpace  ,  faifoient  la  diftinc- 
tion  des  quartiers  ,  qui  étoient  commandés  par  differens  Chefs ,  avec  un  cer¬ 
tain  nombre  d’Elephans  de  Guerre,  &  de  Chaflèurs  armés  comme  les  Sol¬ 
dats.  On  t.iroit ,  par  intervalles ,  de  petites  pièces  de  Campagne  ,  pour  éton¬ 
ner  tout  à  la  fois  ,  par  le  bruit  &  par  la  vue  des  feux ,.  les  Elephans  qui  vou- 
droient  forcer  le  palfage.  L’oubli  de  cette  précaution  avoir  fait  manquer  une 
chafïè  précédente.  Comme  il  s’étoit  trouve ,  dans  l’enceinte.,  une  montagne 
efcarpée ,  on  avoit  négligé  d’y  placer  des  feux ,  des  Gardes ,  &  de  l'artillerie.*, 
parce  qu’on  l’avoit  crue  inacceilîble  à  des  animaux  d’une  énorme  groffeur 
mais  dix  ou  douze,  s’étoient  échappés  avec  une  adrefle  fort  fihguliere.  Ilss’é- 
toient  1er  vis  de.  leurs  trompes  pour  s’attacher  à.  un  des  arbres  ,  qui  étoient  fur 
la  pente  de  la  montagne.  Du  premier  arbre  ,  ils  s’étoient  guindés  au  tronc 
d’un  autre  ;  &  grimpant  ainfi  d’arbre  en  arbre ,  ils  étoient  parvenus  avec  des, 
efforts  incroyables,  jufqu’au  fommet  de  la  montagne,  d’où  ils  s’étoient  fauves 
dans  les  bois  (51)- 

Après  une  collation  magnifique  de  confitures  &  de  toutes  fortes  de  fruits*, 
qui  fut  fervie  dans  un  lieu  fort  agréable ,  autour  duquel  on  avoit  placé  des, 
Elephans  de  Guerre  &  des  feux  ,  pour  garantir  les  François  des  Tigres  8c 
des  autres '  animaux  feroees  qui  pouvaient  fe  trouver  dans  l’enceinte  ,1e  Sei¬ 
gneur  Confiance  mena  les  Jefuites  au  Château  de  Tlée  Poufibnne  ,  où  le  Roi 
s’étoit  déjà  rendu  pour  allifter  à  l’obfervation  de  l’Eclipfe.  Ils  arrivèrent  ,  à 
neuf  heures  du  foir ,  au  bord  d’un  canal  qui  conduit  au  Château  ,  où  ils 
étoient  attendus  par  un  Balon  du  Roi.  Ce  canal.eft  fort  large  ,  &  long  de  plus 
d’une  lieue.  Il  étoit  éclairé ,  fur  les  deux. rives ,  d’une  infinité  de  feux,  éle¬ 
vés  comme  ceux  qu’on  a  décrits..  A  un  demi-quart  de  lieue  du  Château ,  les 
Rameurs ,  qui  avoient  nagé  jufqu’alors  avec,  beaucoup  de  force  &  de  bruit , 
commencèrent  à  ramer  fi  doucement  qu’on  n’entendoit  prefque  pas  le  Bruit 
de  leurs  rames.  On  avertit  les  Jefuites  qu’il,  falloir  fe  taire  ou  parler  fort 
bas.  Lorfqu’ils  defcendirent  au  rivage  ,  tout  étoit  fi  tranquille  ,  malgré  la 
multitude  de  Soldats  &  de  Mandarins  qui  fe  trouvoient  aux  environs ,  qu’ils 
fe  crurent  dans  une  folitude  écartée.  Ils  s’employèrent  d’abord  à  difpofer  leurs 
lunettes  fur  divers  appuis  qu’on  avoir  élevés  dans  cette  vue.  Mais  n’ayant5 
pas  eu  befoin  de.  donner  beaucoup  de  tems  ce.  travail ,  ils  fe  rembarquèrent;. 
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une  heure  après,  pour  aller  palier  une  partie  de  la  nuit  dans  la  maifon  du 
Seieneur  Confiance, qui  étoit  à  cent  pas  du  Palais. 

En  débarquant  au  pied  de  la  muraille  qui  eft  au  delà  du  canal  ,-  ils  tu¬ 
rent  expofés  au  danger  de  s’enferrer  dans  une  efpece  de  chauile-trappes  ,  com- 
pofées  de  plufxeurs  chaînes  de  fer ,  qui  font  placées  a  cote  les  unes  des  au¬ 
tres  à  un  demi  pied  de  diftance  ,  &  qui  occupent  la  largeur  du  terre-plam  , 
entre  le  canal  &  le  mur.  Ces  chaînes  font  armées  d’un  double  rang  de  groi- 
fes  pointes  de  fer.  On  les  tend  chaque  nuit  autour  du  Chateau  ,  pour  en 
défendre  les  approches.  L’officier  de  garde  reçut  ordre  de  les  faire  lever,  a 
l’occafion  d’un  des  fix  Jefuites,  qui  faillit  de  s’engager  dans  ce  dangereux  la¬ 
byrinthe.  Enfuite  s’étant  approchés  de  la  muraille,  ils  marchèrent  dans  un 
petit  fentier  ,  de  deux  pieds  de  large  ,  qu’on  laiffe  libre  pour  faire  les.  ron¬ 
des  de  nuit-,  &  fur  les  onze  heures  du  foir ,  ils  arrivèrent  a  la  malion  du 
Seigneur  Confiance  (33)* 

On  leur  laiffa  trois  ou  quatre  heures  de  repos  ,  apres  lefquelles  ils  s  em¬ 
barquèrent  ,  pour  fe  rendre  à  la  galerie  où  fe  devoir  faire  l’obfervation.  li 
étoit  près  de  trois  heures  après  minuit.  Les  Mathématiciens  ,  a  leur  arrivée  , 
préparèrent ,  pour  le  Roi  ,  une  fort  bonne  lunette  de  cinq  pieds,  dans  la  fe¬ 
nêtre  d’un  fallon  qui  donnoit  fur  la  galerie.  On  avertit  ce  Prince  ,  qui  vint 
auffi-tôt  à  cette  fenêtre.  Les  Mathématiciens  étoient  affis  fur  des  tapis  de 
Perfe  ,  les  uns  aux  lunettes  d’approche,  les  autres  à  la  pendule.  D  autres  dé¬ 
voient  écrire  le  tems  de  l’obfervation.  Ils  faluerent  le  Monarque  de  Siam  , 
par  une  profonde  inclination  ,  &  chacun  commença  fon  exercice  (34')‘ 

Le  Roi  parut  prendre  un  vrai  plaifir  à  voir  toutes  les  taches  de  la  Lune 
dans  la  lunette  v  fur  tout  Lorfqu’on  lui  fit  remarquer  leur  conformité  avec  le 
Type  qu’on  en  avoit  fait  à  l’Obfervatoire  de- Paris.  Il  fit  diverfes  queflions:. 
pourquoi  la  Lune  paroiffoit  renverfée  dans  la  lunette  ?  pourquoi  l’on  voyoït 
encore  la  partie  de  la  Lune  qui  étoit  éclipfée?  quelle  heure  il  étoit  a  Paris? 
à  quoi  des  obfervations  ,  faites  de  concert  dans  des  lieux  fi  éloignés  ,  pou- 
voient  être  utiles  ,  &c.  Tandis  qu’on  fatisfaifoit  fa  ctiriofité  par  des  expli¬ 
cations,  un  de  fes  principaux  Officiers  apporta  ,  fur  un  grand  baffin  à  ar¬ 
gent  ,  fix  foutanes ,  &  autant  de  manteaux  de  fatin,  dont  le  Roi  fit  préfent 
aux  Mathématiciens.  Il  leur  permit  de  fe  lever  ,  &  de  fe  tenir  debout  en 
û  préfence.  Il  regarda  dans  la  lunette  après  eux,  Toutes  faveurs  ,  remarque- 
Tachard ,  qui  doivent  paraître  fort  fingulieres  à  ceux  qui  favent  avec  quel; 
refpeét  les  Rois  de  Siam  veulent  qu’on  approche  d’eux  (35). 


Tacha  rd:. 
16S  5 . 

CHaiilîe  -  trap^' 
j>es  Siamoifes. 


Obfervauori 
d’une  Eclipfe  de 
lune,  au  Château  - 
de  Tlée-Pouffoîv- 

ne; 


QuefHonr  qve1 
je  Roi  de'Siaiiï{ 
fait  aux  Mathé^' 
maticiens. 


(13)  Page  244, 

(54)  Ces  obfervations  fe  trouvent  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences.  Il  fut 
fîra  dé  remarquer  ici  que  par  le  réfultat  ,  la 
différence  des  longitudes  de  Paris  &  de 
louvo  j  eft  quatre-vingt-dix-huit  degrés 
trente- deux  minutes  ,  &  par  conféquent  que 
la  longitude  de  Paris  étant  vingt-deux  ,  tren¬ 
te  ,  celle  de  Louvo  eft  cemrvingt-un  ,  deux. 
Par  les  obfervations  de  l’Eclipfe  de  lune  , 
Février  1681  ,  on  avoit  trouvé  la 


longitude  de  Siam  de  cent  vingt-un  degrés  v 
ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec  l’obferva¬ 
tion  du  Pere  Tachard.  Il  obferve  que  c’efï' 
une  chofe  étonnante  qu’il  y  ait  des  Cartes  • 
modernes  qui  mettent  la  longitude  de  Siam 
à  cent  quarante-cinq  degrés  -,  au  lieu  que  la 
grande  Carre  de  l’Ôbfervatoire  ,  faite  avant; 
toutes  ces  obfervations  ,  la  donne  de  cent' 
vingt-deux  degrés  ,  c’eft-à-dire  ,  un  dègre- 
près  de  ces  obfervations,  p.  ïjo. 

(}j)  Page  14 6, 
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T  ACHARD. 

I685. 

Faveurs  dont 
il  hono.e  l’Au¬ 
teur. 


L’Eclipfe  eft 
prédite  imparfai¬ 
tement  par  un 
Aftrologue  Bra- 
mine. 

Rêveries  des 
Talapoins  fur  les 
Eclipfes  de  lune. 


Chaflfedes  Elé- 
phans. 
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Sa  Majefté  apprenant  enfuite  que  c  etoit  l’Auteur  qui  devoir  retourner  en 
France  ,  lui  demanda  fes  confeils  8c  fes  bons  offices  pour  les  AmbaiTadeurs 
quil  y  devoit  envoyer  par  le  même  Vaiftèau.  Il  leur  avoir  ordonné ,  ajou¬ 
ta-t-il  ,  de  demander  au  Roi  de  France  douze  Mathématiciens  Jefuites.  En 
meme-tems  ,  le  grand  Chambellan  préfenta  au  Pere  Tachard  ,  fur  un  grand 
baffin  d’or ,  deux  fort  beaux  Crucifix.  Le  Chrijl  étoit  d’or  maffif  *,  la  croix 
de  Tambag ,  qui  eft  un  mélange  de  fept  parties  d’or,  &  de  trois  autres  par¬ 
ties  d’un  métal  auffi  précieux  que  l’or  même.  Le  pied  étoit  d’argent.  Sa 
Majelte  dit  à  l’Auteur  que  le  plus  grand  feroit  pour  le  Pere  de  la.  Chaife , 
Confeftèur  du  Roi ,  dont  il  connoilîoit  le  mérite  8c  la  fidélité  par  le  récit 
du  Seigneur  Confiance  ;  que  le  Pere  Confeffeur  ne  pouvoit  lui  rendre  un 
fervice  plus  agréable ,  que  d’obtenir  du  Roi  fon  Maître  douze  Mathémati¬ 
ciens  ,  8c  qu’à  leur  arrivée ,  ils  trouvereroient  à  Louvo  8c  à  Siam ,  un  Ob- 
fervatoire  ,  une  Maifon  &  une  Eglife.  Il  donna  ordre  en  même  -  tems  , 
au  Seigneur  Confiance  ,  de  choifir  avec  les  Peres  des  emplacemens  pour 
ces  édifices  8c  de  les  faire  bâtir  inceiïamment.  Pour  le  fécond  Crucifix , 
il  le  donna  de  fa  propre  main  au  Pere  Tachard,  pour  lui  fervir  de  fidelle 
compagnon  dans  fon  voyage  (36).  Lui  ayant  fouhaité  un  prompt  retour,  il 
ne  fe  retira  qu’après  avoir  témoigné  d’une  maniéré  fort  obligeante ,  la  fatis- 
faétion  qu’il  avoit  trouvée  avec  les  fix  Jéfuites  ,  dans  une  exercice  qui  avoic 
duré  deux  heures.  Il  n’avoit  eu  près  de  fa  perfonne  que  le  Seigneur  Conf- 
tance,  le  grand  Chambellan,  8c  un  Gentilhomme  de  fa  Chambre  (37). 

Un  Aftrologue  Bramine  ,  qui  étoit  à  Louvo,  avoit  prédit  la  mêmeEclipfe» 
à  un  quart  d’heure  près  5  mais  il  s’étoit  confidérablement  trompé  en  foute- 
nant  que  1  emerfion  ne  paroîtroit  fur  l’horifon  qu’après  le  lever  du  Soleil. 
L’Auteur  regrete  de  n’avoir  pas  entendu  la  Langue  Siamoife ,  pour  favoir 
de  ce  Bramine  la  maniéré  dont  il  calculoit  les  Eclipfes.  Mais  il  conclut  du 
moins  de  fes  obfervations  ,  qu’il  n’étoit  pas  du  fentiment  des  Talapoins  Sia¬ 
mois  ,  qui  enfeignent  que  lorfque  la  Lune  s’éclipfe ,  un  dragon  la  dévoré  8c 
la  rejette  enfuite.  Quand  on  leur  objeéte  que  les  Mathématiciens  de  l’Euro- 
rope  prédifent  l’inftant  même  de  l’Eclipfe  ,  fa  grandeur ,  fa  durée ,  8c  qu’ils 
favent  pourquoi  la  Lune  eft  quelquefois  éclipfée  toute  entière  ,  quelquefois 
à  demi  ;  ils  répondent  froidement  que  le  dragon  a  fes  pas  réglés  ,  que  les 
Européens  en  connoilTent  l’heure  ,  8c  la  mefure  de  fon  appétit ,  qui  eft  quel¬ 
quefois  plus  grand  ou  plus  petit.  Toutes  les  preuves,  qu’on  leur  apporte  ne 
peuvent  leur  faire  abandonner  cette  chimere  (38). 

Il  reftoit  à  prendre  les  Elephans  qu’on  tenoit  renfermés  dans  l’enceinte  , 
8c  le  Roi  voulut  que  les  Mathématiciens  le  fuivillènt  à  cette  chafle.  Le  jour 
même  des  obfervations ,  ils  partirent  à  fept  heures  du  matin.  On  s’enfonça 
dans  les  bois ,  l’efpace  d’une  lieue  ,  jufqu  a  l’enclos  où.  les  Elephans  fauva- 
ges  avoient  été  refterrés.  C  etoit  un  parc  tjuarré  ,  de  trois  ou  quatre  cent 
pas  géométriques ,  dont  les  côtés  étoient  fermés  par  de  gros  pieux  \  avec  de? 
grandes  ouvertures  ,  néanmoins  ,  qu’on  avoit  iaiffiées  de  aiftance  en  dif- 

(56)  Ce  font  les  propres  termes  du  Roi-,  (37)  Page  14t. 
ce  qui  eft  confirmé  par  une  Lettre  du  Sei-  {38)  Page  1/3. 
gneur  Confiance, au  Pere  de  la  Cfiaifç,  j>.  3.34. 
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tance.  Il  s’y  trouvoit  quatorze  Elephans  de  guerre  ,  pour  empêcher  les  -^7— 
fau vases  de  franchir  les  paliltades.  Les  fix  Jéluites  étoient  places  derrière  I(S8, 
cette  haie  ,  8c  fort  près  du  Roi.  On  pouffa  ,  clans  l’enceinte  du  Parc  , 
une  douzaine  d’Elephans  privés ,  des  plus  forts ,  fur  chacun  defquels  croient 
montés  deux  hommes  ,  avec  de  grofles  cordes  à  noeuds  coulans  ,  dont  les 
bouts  étoient  attachés  aux  Elephans  qu’ils  vouloient  prendre  ,  &  qui  fe  voyant 
pourfuivis ,  fe  préfenterent  aux  barrières  pour  forcer  le  paffage.  Mais  tout  comment  on 
étant  bloqué  d’Elephans  de  guerre  ,  qui  les  repouffoient  dans  l’enclos,  les 
Chaflèurs  jettoient  fi  adroitement  leurs  nœuds ,  dans  1  endroit  ou  ces  ani-  ges • 
maux  dévoient  mettre  le  pied ,  qu’ils  ne  manquoient  gueres  de  les  arrêter. 

Tout  fut  pris  dans  l’efpace  d’une  heure.  L’ufage  eft  d’attacher  enfuite  cha¬ 
que  Eléphant  fativage  entre  deux  Elephans  privés ,  avec  lefquels  il  fuffit  de 
les  laifler  quinze  jours  pour  les  apprivoifer  (39).  Dans  certe  troupe  d’Elephans 
fauvages  ,  il  s’en  trouva  deux  ou  trois ,  fort  jeunes  8c  fort  petits.  Le  Roi  dit 
à  l’Ambafladeur  qu’il  en  enverroit  un  à  M.  le  Duc  de  Bourgogne.  Mais  fai- 
fant  réflexion  que  M.  le  Duc  d’Anjou  pourroit  fouhaiter  aufli  d’en  avoir  un  , 
il  ajouta  qu’il  vouloit  lui  en  envoyer  un  plus  petit ,  afin  qu’il  n’y  eut  point 
de  jaloufie  entre  ces  deux  Princes  (40).  _ 

La  derniere  fête  où  l’Auteur  fe  trouva  obligé  d’aflifter  fut  un  repas  ma-  Demîere  fite 
gnifique ,  que  le  Roi  fit  donner  aux  François  après  l’audience  de  congé.  Ils  oim' Auteur  at*. 
trouverent  dans  un  beau  fallon  ,  au  milieu  d  un  parterre  entoure  de  jets 
d’eau  j  une  grande  table  drellee ,  de  plus  de  cinquante  couverts.  Tout  fut 
fervi  dans  de  grands  baflins  dament.  L’abondance  des  viandes  n’y  fut  pas 
moins  admirable  que  la  délkatefle  des  ragoûts.  On  n’y  manqua  d’aucune 
forte  de  vins  ,  ni  des  meilleures  confitures  de  la  Chine  &  du  Japon. 

Pendant  que  les  préparatifs  fe  faifoienr  pour  le  départ ,  l’Auteur  eut ,  avec 
le  Pere  Suarez  8c  le  Pere  Fuckn  un  entretien  qui  interefle  trop  l’honneur 
de  fa  Compagnie  pour  ne  pas  être  regardé  comme  une  des  plus  importantes 
parties  de  cette  Relation-.  Il  mérite  d’être  rapporté  dans  fes  propres  termes. 

»  Ces  Peres  ,  dit-il  >  avoient  appris  à  fouftrir  fans  fe  plaindre.  Ils  avoient ,  Son  entretien 
s>  fur  ce  point  5  une  delicatefle  de  confcience ,  qui  leur  faifoit  garder  des  guar(f2  &  Fuciti , 
»  mefures  dont  la  morale  la  plus  févére  ne  s’accommode  pas  toujours.  Ils  fur  les  injuftices 
»  étoient  furpris  qu’on  accufat  les  Jefuites ,  qui  font  aux  Indes ,  de  prendre  j^fujtes, 

»  de  l’argent  pour  adminiftrer  le  Bateme,  dire  la  Meffe  ,  8cc.  lorfqu  une  în- 
»  finité  de  Peuples  pouvoient  rendre  témoignage  du  contraire  ,  &  ils  me 
»  protefterent ,  devant  Dieu  ,  qu’on  n’avoit  jamais  rien  fait  qui  pût  altérer 
»  le  moins  du  monde  la  régie  de  leurs  conftitutions.  Je  cherchois ,  depuis 
»  long-tems  5  à  m’éclaircir  dun  fait  qui  avoit  éclaté.  Je  leur  demandai ,  s  il 
«  étoit  vrai  qu’un  certain  Mimftre  de  Batavia  5  nomme  F&rr&iru  ,  eut  ete  Je- 
«  fuite  )  comme  on  le  publiQit.  Ils  me  repondirent }  qu  il  n  avoit  jamais  ete 
»  ni  de  notre  Compagnie  ,  ni  d  aucune  autre  fociete  Religieufe  •,  qu  il  1  avoit 
»  avoué  à  diverfes  perfonnes  &  au  Pere  Fuciti  meme  3  que  le  fondement 
«  de  ce  bruit  étoit  la  conformité  de  fon  nom  avec  celui  dun  Jefuite,  nom- 
»  mé  aufli  Ferreira.  Dieu  veuille }  du  moins  ,  qu  011  puifïe  n  attribuer  1  origi- 
»  ne  de  ces  fortes  de  bruits  qu’à  une  fimple  meprife.  Car ,  depuis  quelques 

(3?)  Page 


(40)  Ibidem. 
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'fZ^7ti'ri  ~  ”  ann<-'es  5  combien  n’en  a-t-on  pas  publié  de  femblables ,  dans  certains  Li- 
xôÿ  c.  ”  belJes  qul  courent  en  Hollande  3  L’éloignement  des  lieux  a  favorifé  les 

»  mauvaises  intentions.  Après  avoir  vu  les  cbofes  de  plus  près ,  j’ai  adoré 
”  avec  une  humble  fourmilion  ,  la  Providence  ,  qui  permet  quelquefois  que 
”  ^es  hommes  s  échappent  a  dire  plus  de  mal  fur  ce  qui  mériteroit  leurs 
»  plus  juftes  éloges  (41). 

François  partirent  de  Siam  ,  le  x  4  de  Décembre ,  accompagnés  du 
Seigneur  Confiance  9  qui  voulut  fuivre  l’Ambalfadeur  jufqu  a  la  Barre  ,  avec 
de  nouvelles  marques  d’honneur.  Outre  la  Lettre  du  Roi  fon  Maître ,  qu’il 
.  ,  j  aPPorter  folemnellemenr  au  Vaifleau  François  ,  il  chargea  le  Pere  Tachard 
l'auteur,*  faU  d  '.e  ce^e  c]Ll  ^  écrivent  lui -même  au  Roi  de  France  ,  &  lui  fit  préfent  d’un 
chapelet ,  compofe  du  bois  précieux  de  Calamba ,  dont  la  croix  8c  les  gros 
grains  étoient  de  Tambac  (4 1). 

Il  ne  refloit  qu’à  mettre  à  la  voile.  M.  le  Chevalier  de  Fourbin  (43)  , 
8c  M.  de  la  Mare  ,  Ingénieur  ,  étant  demeurés  volontairement  au  fervice  du 
Rgi  de  Siam ,  1  Ambaflàdeur  partoit  avec  la  fatisfaélion  de  n’avoir  pas  per¬ 
du^  un  feul  honime ,  pendant  le  fejour  qu’il  avoit  fait  dans  les  Etats  de  ce 
Prince  5  8c  deux  Ambafïàdeurs  Siamois  qu  il  menoit  en  France  avec  leur 
fuite  ,  rendirent  témoignage  ,  dans  toute  fa  route ,  de  la  confidération  ex¬ 
traordinaire  avec  laquelle  il  avoit  été  reçu  d’une  des  premières  PuifTances 
des  Indes. 

Hoiimdoufîsies  ^ette  °pini°n  >  que  les  Hollandois  prirent  de  fon  voyage  ,  lui  fit  efTuyer 
quelques  defagrémens  à  fon  retour.  Etant  parti  de  la  Barre  de  Siam,  1  eu 
de  Décembre ,  avec  un  bon  vent ,  le  Pilote  Hollandois  qu’il  avoit  pris  à  Ba^ 
tavia ,  1  expofa,  au  danger  de  périr.  Il  le  fit  échouer  au  Détroit  de  Banca , 
faîls  qu’on  ait  pu  découvrir  par  quel  caprice  il  s’avifa  d’y  jetter  l’ancre  «. 
On  eut  afiez  de  peine  à  fe  délivrer  de  cet  embarras. 

Mais  ce  n  etoit  que  le  préludé  d  une  averfion  plus  ouverte  ,  dont  on  re¬ 
çut  de?  marques  fort  odieufes  à  Bantam.  On  n’eut  pas  plutôt  mouillé  l’ancre 
devant  ce  Port ,  que  F  Ambaflàdeur  comptant  d’y  être  reçu  de  bon  œil ,  fur- 
tout  depuis  les  honnêtetés  qu’il  avoit  reçues  du  Général  "de  Batavia ,  envoya 
M.  de  Cibois ,  Lieutenant  de  fon  Vaifleau  ,  pour  faire  fon  compliment  au 
Gouverneur.  Ses  efpérances  furent  trompées.  M.  de  Cibois  fut  renvoyé  ,  fans 
avoir  pu  parler  au  Gouverneur  ,  qui  promit  feulement  d’envoyer  des  rafraî- 
chiffemens  aux  deux  Vaiffeaux.  Cette  promeffe  n’aboutit  qua  faire  porter 
a  bord  deux  ou  trois  bœufs  ,  fous  prétexte  qu’il  ne  fe  trouvoit  rien  de  plus 
a  Bantam  :  8c  le  foir  ,  un  homme  vint  demander ,  de  la  part  du  Gouver¬ 
neur  ,  le  prix  des  bœuf?  ,  dont  on  s ’imaginoit  du  moins  que  les  Hollandois 
avoient  fait  prefent  à  l’Ambaflàdeur.  Cet  Envoyé  fut  traité  comme  il  rnéri- 
toit  de  l’être.  On  lui  fit  porter ,  au  Gouverneur  ,  une  réponfe  conforme  à 
l’incivilité  de  fon  procédé  (44). 

Des  le  lendemain ,  011  remit  à  la  voile  pour  le  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

Lç  pafïage  de  fa  Sonde  eft  difficile ,  à  caufe  des  vents  contraires  qui  dévoient 

(41)  Pages  x  s 9  &  x6o.  fés  Jui-méme. 

(41)  Page  261.  (44)  pages  &  précédente?. 

(43 )  Voyez  les  Mémoires,  qu’il  a  compo-  ‘ 
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y  régner  dans  cette  faifon.  Mais  les  François  furent  favorifés  du  plus  beau 
tems& du  monde.  L’Auteur  ne  fait  cette  obfervation  ,  que  pour  avoir  occafion 
de  remarquer  une  autre  faveur  du  Ciel.  Les  Pilotes  voulant  paffet  a  trente 
ou  quarante  lieues  au-deffus  de  Me  Mony .  vers  le  Sud  ,  croyoïent  avoir 
pris  des  mefures  fort  jullcs  ;  lorfqui  la  pointe  du  jour  on  découvrit  une 
Terre  à  trois  ou  quatre  lieues  ,  oii  l'on  aurolt  échoué  pendant  la  nuit.  Cette 
Terre  eft  fi  baffe  qu’on  ne  la  reconnoît  qu’aux  brifans.  On  tut  oblige  de 
pafTer  fous  le  vent  &  de  la  laifTer  au  Sud. 

1  La  fuite  de  cette  Navigation  fut  des  plus  heureufes  jufqu  a  la  hauteur 
de  l’Ifle  de  Bourbon  ,  ouïes  deux  Vaiffeaux  effuyerent ,  le  13  de  Février, 
une  tempère  fort  violente  ,  qui  dura  trois  jours  ,  &  qui  apres  avoir  emporte 
la  grande  voile  de  la  Frégate,  fépara  ce  batiment  de  1  autre.  Ils  ne  le  re¬ 
joignirent  qu’au  Cap  de  Bonne  -  Elperance. 

Ce  fut  le  i3  de  Mars  qu’étant  arrivé  au  Cap  ,  on  alla  mouiller  dans  la 
Baye,  entre  fept  gros  Vaiffeaux  Flollandois  qui  compofoient  la  Flotte  des  ai¬ 
des  &  qui  attendent  trois  ou  quatre  autres  bâtimens  de  leur  Nation  pour  re¬ 
tourner  enfemble  en  Europe.  La  défiance  paroiffant  diminuer  a  proportion 
que  les  François  s’éloignoient  des  Indes ,  le  Gouverneur  du  Fort  reçut  fort 
civilement  le  compliment  de  l’Ambaffadeur.  Les  faims  forent  renaus  coup  pour 
coup.  L’Auteur  reçut  routes  fortes  de  poiiteffes  des ;  Officiers  riollandois.  Ils 
les  prefferent  de  defcendre  ,  en  lui  offrant  une  maifon  dans  la  V  nie  ,  parce 
que  l’Obfervatoire  ,  qu’on  avoir  démoli  pour  le  rebâtir  avec  plus  de  magni¬ 
ficence,  n’étoit  pas  encore  achevé.  Lorfqu’ils  eurent  appris  de  luiquil  devoir 
revenir  aux  Indes  avec  pl ufieurs  autres  Jéfuices ,  ils  f  invitèrent  d  avance  ,  lui 
&  fes  Confrères,  à  venir  fe  délaffer  au  Cap.  Le  Pere  Tachard  paroit  d  au¬ 
tant  plus  fenfible  à  ce  témoignage  d’eftime  ,  que  de  la  part  des  plus  gran  s 
ennemis  de  fon  ordre ,  il  pouvoir  les  regarder  comme  un  tribut  force  quils 

rendoient  à  fon  mérite.  ,  .  0  ,, 

Le  Gouverneur  lui  fit  préfent  de  quatre  belles  peaux  de  Tigres  ,&  d  un 
petit  animal  privé  qu’il  avoir  pris  dans  fon  dernier  voyage.  C  croit  une  eipece 
d’écureuil,  qui  eft  l'ennemi  implacable  des  ferpens  &  qui  leur  fait  une  crue  le 
guerre.  Le  Gouverneur  avoit  fait  nouvellement  un  grand  voyage  dans  les 
Terres  au  Nord ,  où  il  avoir  découvert  quantité  de  Nations  ,  qui  ont  quel¬ 
que  forme  de  gouvernement  ce  de  police  (45)*  ^  ,  -r 

1  On  étoit  au  tems  des  vendanges.  L’Auteur  prit  plarfir  a  manger  du  railin 
d’Afrique,  qui  lui  parut  d’un  goût  merveilleux  ,  &  qui  croit  en  abondance. 
Le  vin  blanc,  dit-il,  eft  fort  délicat;,  &  fi  les  Hollandois  avorent  autant 
d’habileté  à  cultiver  les  vignes  qu’à  faire  profp.erer  le  Commerce  &  leurs  Co¬ 
lonies  ,  ils  auraient  au  Cap" d’excellens  vins  d’autre  couleur  (46). 

Après  avoir  renouvelle  les  provifions  ,  &  rétabli  la  faute  des  malades  ,  les 
deux  Vaiffeaux  forcirent  de  la  Baye  du  Cap  le  z6  de  Mars.  Ils  découvrirent 
l’Ille  de  l’Afcenfion  le  19  d’ Avril.  Un  bon  vent  leur  fit  paffer  la  ligne  ,  des 
le  27  ,  au  premier  méridien  3  mais  le  tems  leur  ayant  été  moins  favorable  jui- 
qu’au  dernier  jour  de  Mai ,  ils  furent  extrêmement  furpris  ,  le  lendemain  au 
foir  ,  de  voir  devant  eux  1  lfie  de  Corvo  ,  la  plus  occidentale  des  Açores ,  tan 
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dis  que  les  Pilotes  fe  croyoient  plus  de  cent  lieues  au  de-là.  L’Auteur  aver¬ 
tit  qu'il-a  lu  dans  plufieurs  Routiers  ,  &  qu’il  fait  de  divers  habiles  Naviga¬ 
teurs  }  qu’on  fe  trompe  fouvent  dans  cette  route.  On  ne  manque  gueres , 
dit-il ,  de  découvrir  les  Açores  quand  on  croit  les  avoir  déjà  paflées  ;  ce  qui 
fait  voir  que  dans  ces  parages  les  Courans  portent  vers  l’Oueft  avec  beau¬ 
coup  de  rapidité.  Il  conclut  qu’en  revenant  de  l’Afrique  >  il  faut  obferver  une 
extreme  précaution ,  pour  ne  pas  tomber  dans  une  erreur  dont  les  fuites  peu¬ 
vent  être  funeftes  (47). 

Les  deux  VailTeaux  arrivèrent  heureufement  dans  la  rade  de  Breft  le  ï8 
ae  Juin. 


(47)  Page  16  S. 


DES  VOYAGES.  Liv.  II. 


i6t 


VOYAGE 

DU  CHEVALIER  DE  CHAUMONT, 

A  S  I  A  M. 


CE  n’eft  pas  un  fécond  récit  du  Voyage  précédent ,  que  je  penfe  à  don-  Intromjc- 
ner  dans  cette  Relation  ,  ni  même  aucune  circonftance  que  le  Pere  Ta-  TîOM' 
chard  puiffe  être  accufé  d’avoir  négligée.  Mais  quoiqu’il  ait  rapporté  fort  au 
long  la  première  Audience  du  Roi  de  Siam  ,  il  m’a  paru  qu’écrivant  fur  la 
foi  d’autrui,  fon  témoignage,  fur  ce  point ,  ne  devoir  pas  être  préféré  k 
celui  d’un  Ambalfadeur  ,  qui  rend  compte  lui-même  de  ce  qu  il  a  fait ,  & 
des  honneurs  qu’il  a  reçus.  D’ailleurs  ,  1  Ouvrage  du  Chevalier  de  Chaumont 
(48)  mérite  un  article  à  part  dans  ce  Recueil  -,  &  s’il  ne  peut  être  compare 
avec  celui  du  Pere  Tachard ,  par  les  lumières  qui  diflinguent  un  célébré 
Voyageur ,  il  eft  refpeétable  du  moins  dans  tout  ce  qui  concerne  le  carac¬ 
tère  dont  fon  Auteur  étoit  revêtu.  Je  ne  porte  pas  le  même  jugement  du 
Journal  de  l’Abbé  de  Choify  (49) ,  qui  ne  peut  palier  que  pour  un  badinage  j 
tantôt  ingénieux  3  élégant  >  tantôt  facîc  ùc  frivole.  Aulîi  n  entrera-t-il  ici  quà 
titre  de  iupplément ,  dans  quelques  notes  dilperfees.  , 

Obfervons  que  M.  le  Chevalier  de  Chaumont  etoit  1  aine  d  une  ancienne  &. 
illuflre  Maifon,&  qu’il  fervoit  depuis  long-tems  avec  dillinétion, dans  le  double 
emploi  de  Capitaine  de  vaiiTeau  8c  de  Major  général  des  Armées  navales  de 
France  ,  fur  les  mers  du  Levant.  La  feene  fera  tranfportee  tout-d  un-coup  ,  de 
Breft ,  lieu  de  fon  embarquement ,  à  Siam  ,  ou  il  arriva  le  1 3  de  Septembre 
1685  ;  8c  pour  donner  plus  de  grâce  à  fon  récit ,  je  le  lailferai  prefquè  dans  fes 

Le  1 3  d’Oâ-obre  je  hs  dire  au  Roi,  par  les  Mandarins  qtu  m  accompagnoient ,  tétJonits. 
que  j’avois  été  informé  de  la  maniéré  dont  les  Ambaflàdeurs  etoient  reçus  dans 
fes  Etats  ,  8c  que  la  trouvant  fort  différente  de  celle  qui  s’obfervoit  en  Fran¬ 
ce  ,  je  le  fuppliois  de  m’envoyer  quelqu’un  avec  qui  je  pulle  traiter  des 
circon,  fiances  de  mon  entrée.  Ce  Prince  m  envoya  le  Seigneur  Confiance, 
avec  lequel  j’eus  une  longue  çonverfation  ,  par  la  bouche^  de  M.  1  Evêque  de 
Metellopolis ,  qui  nous  iervit  d’Lnterpréte.  Nous  difputames  long-tems.  Il 
m’accorda  néanmoins  tout  ce  que  je  demandois- 

Le  Seigneur  Confiance  m’amena  le  17  ,  quatre  beaux  Balons  ,  pour  le  Quarante  n.i- 
tranfport  des  prefens,  dont  j’étois  chargé.  Le  Roi  donna  ordre  a  toutes  les  “onneur  an  ohe- 
Nations  Indiennes  ,  qui  réfident  à  Siam  ,  de  me  venir  témoigner  la  joye ,  vaiier  de  ci.au- 
qu’elles  refléntoient  de  mon  arrivée ,  8c  de  me  rendre  toutes  fortes  d  hon-  munr' 

(48)  Un  volume  in-ii  ,  à  Taris  ,  chez  pour  le  Public.  C'eft  un  Journal ,  comme  el- 
Seneufe  &  Hortemels  ,  1 636.  les  en  portent  le  titre  ,  mais  dans  lequel  l’Au- 

(49)  Un  volume  in- 1 1  ,  compofé  de  let-  teur  ne  cherche  qu  à  montrer  delefprit  5c 
très  dans  le  fty le  le  plus  familier.  Audi  l’Edi—  qu’à  badiner  fur  les  evenemens ,  fans  les  ap- 
teur  convient-il  qu’elles  n’avoient  pas  été  faites  profondir. 
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neurs.  Elles  y  vinrent  fur  les  fix  heures  du  foir ,  vêtues  à  la  mode  de  Iera: 
Pays.  On  comptoit  quarante  Nations  différentes  ,  toutes  de  Royaumes  indé- 
pendans  les  uns  des  autres ,  entre  lefquelles  étoit  le  Fils  d’un  Roi  qui  avoir 
été  chaffé  de  fes  Etats  ,  &c  qui  étoit  venu  demander  du  fecours  à  Siam  pour 
s’y  rétablir.  Quoique  leurs  habits  fulîént  peu  différens  de  ceux  des  Siamois , 
il  y  avoir  plus  de  variété  dans  leur  coefture.  Les  uns  avoient  des  turbans  » 
les  autres  des  bonnets  à  l’Arménienne  ou  des  calottes  ,  &c  d’autres  étoient 
nue  tête. 

Le  même  jour,  ayant  été  averti  que  le  Roi  vouloir  me -recevoir  le  lende¬ 
main  ,  je  convins  des  honneurs  qui  feroient  rendus  à  la  Lettre  du  grand 
Roi  que  je  reprefentois.  On  m’envoya,  le  18  ,  quarante  Mandarins,  des 
premiers  de  la  Cour  -,  deux  defquels ,  qui  portent  le  titre  d’Oyas  &  qui 
font  à  Siam  ce  que  les  Ducs  font  en  France  ,  me  dirent  que  tous  les  Balons 
étoient  à  ma  porte ,  pour  prendre  la  Lettre  de  Sa  Majefté  ,  &  me  conduire 
au  Palais.  La  Lettre  étoit  dans  ma  Chambre ,  renfermée  dans  un  vafe  d’or , 
couvert  d’un  voile  de  brocart  très-riche.  Les  Mandarins  étant  entrés  fe  pro- 
fternerent ,  les  mains  jointes  fur  le  front ,  le  vifage  contre  terre  ,  &  la  faîue- 
rent  trois  fois  dans  cette  pofture  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’étant  affis  dans  un  fauteuil  » 
je  reçus  cet  honneur  ,  qui  n’a  jamais  été  rendu  à  Siam  qu’à  la  Lettre  de  Sa 
Majefté.  Après  cette  cérémonie ,  je  pris  la  Lettre  avec  le  vafe  d’or  ,  je  la 
portai  fept  ou  huit  pas  ,  &  je  la  donnai  à  M.  l’Abbé  de  Choify  ,  qui  étoit 
venu  de  France  avec  moi  (50).  Il  marchoit  à  ma  gauche,  un  peu  derrière. 
Il  la  porta  jufqu’au  bord  de  la  riviere  ,  où  je  trouvai  un  Balon  extrêmement 
beau  &  fort  doré ,  dans  lequel  étoient  deux  Mandarins  du  premier  ordre, 
îft^onéeau ta-  Pl*s  f ecrre  des  mains  de  l’Abbé  de  Choify  ;  &  l’ayant  portée  dans  le 
lais  de  sîain.  Balon  ,  je  la  remis  à  l’un  de  ces  Mandarins  ,  qui  la  pofa  fous  un  dais  fait  en 
pointe  ,  fort  élevé  ,  &  tout  éclatant  de  dorure.  J’entrai  dans  un  autre  Balon 
très-magnifique ,  immédiatement  à  la  fuite  de  celui  de  la  Lettre  ,  qui  en 
avoir  deux  autres  à  fes  côtés.  L’Abbé  de  Choify  étoit  dans  un  cinquième  s 


(jo)  Voici  dans  quels  termes  M.  l'Abbé 
de  Choify  raconte  lui-même  cet  incident  : 
»  Il  y  a  eu  grande  difficulté.  M.  Confiance 
33  vouloir  faire  porter  la  Lettre  du  Roi  en 
33  triomphe  ,  dans  un  Balon  toute  feule  ,  & 
33  qu’enfuite  on  la  mît  entrç  les  mains  d’un 
33  des  grands  Mandarins  du  koyaume  ,  pour 
33  la  porter  encore  en  triomphe  dans  la  ville 
33  &  dans  les  Cours  du  Palais.  M.  l’Ambaf- 
33  fadeur  ne  vouloir  point  lâcher  fa  Lettre  , 
33  &  fe  tenoit  roide  fur  les  Coutumes  de  l’Eu- 
33  rope.  Je  n’ai  pas  manqué  mon  coup.  J’ai 
33  dit  qu’il  falloit  s’accommoder  aux  Couru- 
33  mes  de  l’Orient  ,  dans  les  chofes  qui  bien 
33  loin  detre  honteufes  étoient  beaucoup 
33  plus  honorables  5  qu’on  ne  pouvoir  rendre 
33  de  trop  grands  honneurs  à  la  Lettre  du 
33  Roi  :  &  là-deffus  ,  j’ai  propofé  à  M.  l’Am- 
33  ba/Tadeur  ,  au  lieu  de  mettre  la  Lettre  en- 
33  tre  les  mains  des  Mandarins  Siamois ,  de 


33  me  la  remettre  à  moi ,  pour  la  montrer  au 
33  Peuple  &  la  porter  à  l’Audience.  Il  y  a 
33  confenti;  &  M.  Confiance  auffi  ,  qui  vou- 
„  loit  feulement  que  la  Lettre  fût  expofée  à 
33  la  vue  de  tout  le  monde.  Par-là  ,  je  me 
>3  fuis  donné  un  rang  fort  honorable  ;  au 
33  lieu  qu’auparavant  j’étois  affez  embarrafb 
33  fé  de  ma  perfonne  ,  n’ayant  qu’une  mai- 
„  gre  coadjutoreria  &  un  caraétere  en  idée. 
33  II  faudra  bien  honorer  celui  qui  touchera 
03  la  Lettre  du  plus  grand  Roi  du  monde.  On 
33  me  donnera  ,  à  moi  feul  ,  un  Balon  du. 
33  Roi  :  j’irai  à  l’Audience  ,  à  côté  de  M. 
33  l’Ambaffadeur  ,  &  j’y  aurai  une  place  re- 
3>  glée  &  honorable.  Pages  2.40  &  fuivantes.. 
(  Remarquez  que  l’Abbé  de  Choify  étoit 
nommé  pour  demeurer  Ambaffadeur  ordinai¬ 
re  à  Siam  ,  fuppofé  que  le  Roi  eût  embraffé 
le  Chriftianifme ,  comme  on  s’en  étoit  flatté 
mal -à-propos.  Voyez  la  Relation  précédentes 
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immédiatement  derrière  le  mien  ;  &  les  Gentilshommes  >  qui  formoient  mon  D  E  c  h  a  u- 
corte^e ,  venoient  après  lui  dans  d’autres  Balons  ,  avec  toutes  les  perfonnes  mont. 
de  ma  Vuke.  Ceux  des  Mandarins  étoient  à  la  tête.  On  comptoir  douze  1685. 
Balons  tout  dorés  ,  Sc  près  de  deux  cens  autres  qui  voguoient  fur  deux  co- 
lomnes ,  au  milieu  defquelles  étoient  la  Lettre  du  Roi ,  les  deux  Balons  de 
earde  &  le  mien.  Toutes  les  Nations  de  Siam  aflîftoient  au  fpeétacle  -,  Sc 
fa  riviere ,  quoique  très-large  ,  paroiffoit  couverte  de  Balons.  Nous  avançâ¬ 
mes  ,  dans  cet  ordre ,  jufqu  a  la  ville  ,  dont  les  canons  me  faluerent  ;  ce  qui 
ne  s’étoit  jamais  fait  pour  aucun  autre  AmbafTadeur.  Je  fus  falué  auiTi  par- 
tous  les  Navires  -,  Sc  lorfque  je  defcendis  à  terre  ,  je  trouvai  un  grand  chaî¬ 
nant  doré  ,  qui  n’avoit  jamais  fervi  qu’au  Roi. 

Je  pris  la  Lettre  de  Sa  Majefté  ,  &  je  la  mis  dans  ce  char ,  qui  étoit  traîné 
par  des  chevaux  Sc  pouffé  par  des  hommes.  Enfuite  j’entrai  dans  une  chaife  dans  la  ville, 
dorée  ,  portée  fur  les  épaules  de  dix  hommes.  L’Abbé  de  Choify  en  eut 
belle.  Les  Gentilshommes  de  mon  cortege  «Se  les  Mandarins 


une  moins 


Il  arrive  a?» 
Palais.  Cour» 


étoient  a  cheval.  Toutes  les  Nations  étrangères  marchoient  à  pied  par 
derrière. 

La  marche  garda  cette  forme  jufqu’au  Château  du  Gouverneur  ,  où  je 
trouvai  deux  haies  de  foldats  ,  qui  avoient  des  bonnets  de  métal  doré  ,  une 
chemife  rouge  ,  &  une  efpece  d’écharpe  de  toile  peinte  ,  qui  leur  fervoit  de 
culotte  ,  fans  bas  Sc  fans  fouliers  -,  les  uns  armés  de  moulquets  ,  les  autres 
de  lances ,  d’autres  d’arcs  Sc  de  flèches  ,  Sc  d’autres  de  picques.  On  entendoit 
le  bruit  d’un  grand  nombre  de  trompettes ,  de  tambours ,  de  timbales ,  de 
mufettes  ,  d’une  forte  de  petites  cloches  ,  &  d’autres  inftrumens  en  forme 
de  cors.  Je  continuai  de  marcher  le  long  d’une  grande  rue ,  bordée  d’une 
foule  de  peuple.  Enfin  ,  j’arrivai  dans  une  grande  Place  qui  efi  devant  le 
Palais  du  Roi  ,  où  l’on  avoir  rangé  ,  des  deux  côtés  ,  un  grand  nombre  d’E  -  «in'il  traverse, 
léphans  de  guerre.  J’entrai  de-  là  dans  la  première  cour  du  Palais  ,  où  je 
trouvai  environ  deux  mille  foldats ,  affis  fur  leur  derrière  ,  leurs  moufquets 
repofés  droits  fur  la  croffe.  La  gauche  étoit  occupée  par  des  Eléphans  ar¬ 
més  en  guerre  -,  après  lefquels  on  voyoit  cent  hommes  à  cheval ,  pieds  nuds , 
mais  vêtus  à  la  Morefque  ,  Sc  la  lance  à  la  main. 

Ce  fut  dans  ce  lieu  que  les  Nations  Sc  toutes  les  perfonnes  même  de  ma 
fuite  reçurent  ordre  de  me  quitter ,  à  l’exception  des  Gentilshommes  démon 
cortege/je  traverfai  deux  autres  cours,  qui  étoient  remplies  comme  la  pre¬ 
mière.;  Sc  j’entrai  dans  une  quatrième ,  qui  offrit  à  ma  vue  un  grand  nom¬ 
bre  de  Mandarins  profternés-  J’obfervai  d’un  même  coup  d’œil  lîx  chevaux  ,  Venùert  «wr» 
tenus  chacun  par  deux  Mandarins.  Ils  me  parurent  très-richement  équipés.  tequ‘  1 
La  bride  ,  le  poitrail  ,  la  croupiere  ,  Sc  les  couroies  deniers  étoient  garnis  d’or 
&  d’argent ,  fi  couverts  de  perles  ,  de  rubis  Sc  de  diamans  qu’on  n’en  ap- 
percevoit  pas  le  cuir.  Les  étriers  Sc  les  felles  étoient  d’or  &  d’argent.  Cha¬ 
que  cheval  avoit  des  anneaux  d’or  aux  pieds  de  devant.  Je  remarquai  auflî 
plufieurs  Eléphans  ,  harnachés  comme  nos  chevaux  de  carolfe,  en  velours 
cramoifi  ,  avec  des  boucles  dorées. 

Je  m’arrêtai  quelque  tems  avec  M.  Confiance  ,  pour  donner  le  tems  aux  Ce  qofcfc  paf* 
Gentilshommes  François  d’entrer  dans  la  l'aile  d’audience  Sc  de  s’affeoir  fur 
des  tapis.  On  étoit  convenu  qu’ils  y  entreroient  la  tête  haute  ,  avec  leurs 
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louliers  •,  qu'ils  fe  rangeaient  dans  leurs  places  avant  que  le  Roi  parût  fur 
Ion  Trône  ;&  que  lorfqu’il  paraîtrait,  ils  lui  feraient  une  inclination  à  la 
Françoife ,  fins  fe  lever.  Auflî-tôt  que  le  bruit  des  inftrumens  eut  annoncé 
l’arrivée  de  ce  Monarque  ,  j’entrai  daus  la  falle  (51)  ,  accompagné  de  M. 
Confiance,  du  Barcalon ,  &  de  l’Abbé  de  Choify,  qui  portoit  la  Lettre  du 
Roi.  Je  fus  futpris  de  voir  le  Roi  dans  une  tribune  fort  élevée  ;  car  M. 
Confiance  étoit  demeuré  d’accord  avec  moi  ,  que  le  Roi  ne  ferait  qu’à  la 
hauteur  d’un  homme  dans  fa  tribune  ,  ôc  que  je  pourrais  lui  donner  la  Lettre 
de  la  main  à  la  main.  Alors  je  dis  à  l’Abbé  de  Choify  ;  «  on  a  fans  doute 
”  oublié  ce  qu’on  m’a  promis.  Mais  affurément  je  ne  donnerai  la  Lettre  du 
”  Roi  qu’à  ma  hauteur.  «  Le  vafe  d’or  où  elle  étoit ,  avoir  un  grand  man¬ 
che  d’or ,  de  plus  de  trois  pieds  de  long.  On  avoir  crû  que  je  prendrais  ce 
vafe  par  le  bout  du  manche  ,  jufqu’à  la  hauteur  du  Trône  ;  mais  je  me  dé¬ 
terminai  fur  le  champ  à  préfenter  la  Lettre  en  tenant  le  vafe  même  dans 
ma  main.  Etant  donc  entré  ,  je  faluai  le  Roi  de  la  porte.  Je  le  faluai  en¬ 
core  à  la  moitié  du  chemin  ,  ôc  lorfque  je  fus  proche  de  l’endroit  où  je  de- 
vois  m’affeoir.  Enfuite ,  après  avoir  prononcé  deux  mots  de  ma  harangue , 
je  remis  mon  chapeau  fur  -  ma  tête  -,  ôc  m’étant  aflis  ,  je  continuai  de 
parler. 

Mon  Difcours  fut  interprété  par  M.  Confiance.  Lorfqu’il  eut  achevé  fon 
office ,  je  dis  à  Sa  Majeflé  que  le  Roi  mon  maître  m’avoir  donné  M.  l’Abbé 
de  Choify  pour  m’accompagner ,  ôc  les  douze  Gentilshommes  que  je  lui  pré- 
fentai.  Je  pris  alors  la  Lettre  des  mains  de  l’Abbé  de  Choify  ,  &  je  la  por¬ 
tai  au  Trône ,  dans  la  réfolution  d’exécuter  ce  que  j’avois  médité.  M.  Confiance , 
qui  m’accompagnoit ,  rampant  fur  fes  genoux  ôc  fur  fes  mains  ,  me  fit  Li¬ 
gne  ôc  me  cria  même  de  haufïer  le  bras,  Je  feignis  de  ne  le  point  enten¬ 
dre  ,  ôc  je  tins  ferme.  Le  Roi ,  fe  mettant  à  rire ,  fe  leva  ,  ôc  fe  baiffa  pour 

Î>rendre  la  Lettre  dans  le  vafe.  Il  fe  pancha  de  maniéré  qu’on  lui  vit  tout 
e  corps.  Auifi-tôt  qu’il  l’eut  prife  ,  je  lui  fis  ma  révçrçnce  ,ôc  je  me  retirai 
fur  mon  fiege  (5 1). 


(51)  Il  fe  trouve  ici  quelque  erreur  d’im- 
prellîori  ,  à  laquelle  on  a  fuppléé  par  le  fe- 
cours  de. l'Abbé  de  Choify. 

(yz)  L’Abbé  de  Choify  raconte  le  même 
événement  ,  avec  des  circonfiances  qui  fer¬ 
vent  à  l’éclaircir.  «  Il  faut  vous  expliquer  ici , 
33  dit-il ,  un  incident  fort  important.  M.  Con- 
«  fiance  ,  en  réglant  toutes  chofes ,  avoit 
33  fort  infifté  à  11e  pas  changer  la  Coutume 
33  de  tout  l'Orient ,  qui  eft  que  Jes  Rois  ne 
33  reçoivent  point  les  Lettres  de  la  main  des 
33  AmbafTadeurs.  Mais  fon  Excellence  avoit 
33  été  ferme  à  vouloir  rendre  celle  du  Roi 
?3  en  main  propre.  M.  Confiance  avoit  pro- 
33  pofé  de  la  mettre  dans  une  coupe  ,  au  bout 
33  d’un  bâton  d’or ,  afin  que  M.  l’Ambafla- 
03  deur  pût  l’élever  jufqu’au  trône  du  Roi  : 
33  mais  on  lui  avoit  dit  qu’il  falloit  ou  abaif- 
?3  fer  le  trône  ou  élever  une  eftrade  ,  afin 


33  que  fon  Excellence  la  pût  donner  au  Roi 
33  de  la  main  à  la  main.  M.  Confiance  avoit 
33  alluré  que  cela  feroit  ainfi.  Cependant 
33  nous  entrons  dans  la  Salle  ,  &  en  entrant 
33  nous  voyons  le  Roi  à  une  fenêtre  ,  au 
33  moins  de  fix  pieds  de  haut.  M.  l’Ambaf- 
33  fadeur  m’a  dit  tout  bas  :  je  ne  faurois  lui 
33  donner  la  Lettre  qu?au  bout  du  baron  ,  & 
33  je  ne  le  ferai  jamais.  J’avoue  que  j’ai  été 
33  fort  embarralfé.  Je  ne  fayois  quel  confeil 
33  lui  donner.  Je  fongeois  à  porter  le  fiege  de 
33  M.  l’AmbafTadeur  auprès  du  trône  ,  afin 
33  qu’il  pût  monter  defiîis quand  tout  d’un 
»?  coup ,  après  avoir  fait  fa  harangue ,  il  a 
33  pris  fa  réfolution.  Il  s’eft  avancé  fierement 
j3  vers  le  trône  ,  en  tenant  la  coupe  d’or  où 
33  étoit  la  Lettre ,  &  a  prefenté  la  Lettre  au 
33  Roi  fans  hauffer  le  coude ,  comme  fi  lç 
3?  Roi  avoit  été  auffi  bas  que  lui.  M.  Cor*. 


D  E  S  V  O  Y  A  G  H  S.  L  i  v.  I  I.  167 

Le  Roi  me  demanda  des  nouvelles  de  Sa  Majefté  Sc  de  toute  la  Maifon  p  ç  h  a  ü~ 
royale  de  France.  Il  voulut  être  informé  du  fuccès  des  armes  Françoifes  ,  mont. 
qui  venoient  dJemporter  Luxembourg-,  Sc  s  étant  réjoui  de  nos  vi&oires  ,  1685. 

il  ajouta  qu’il  avoit  envoyé  en  France  de  nouveaux  Ambaflàdeurs  ,  qui  étoient  Queftfons  d« 
partis  deBantam  dans  le  Soleil  d' O  rient.  L’Evêque  de  Metellopolis  fervoit  d’In-  & 

terprete  entre  ce  Monarque  Sc  moi.  La  Couronne  que  le  Roi  de  Siam  avoit 
fur  la  tête  étoit  enrichie  de  diamans.  Il  la  portoit  autour  d’un  bonnet  qui 
s’élevoit  au-delïus ,  Sc  qui  reflembloit  beaucoup  à  celui  de  nos  Dragons.  La 
vefte  étoit  d’une  très  -  belle  étoffe  d’or ,  garnie  aux  poignets  &  au  cou  d’un 
grand  nombre  de  diamans  ,  qui  formoient  une  efpece  de  collier  Sc  de  bracelets. 

Il  avoit  aulli  beaucoup  de  diamans  aux  doigts.  Je  ne  pus  obferver  fa  chaulTiue, 
parce  que  dans  cette  première  audience  je  ne  lui  vis  que  la  moitié  du 
corps  (53).  Quatre-vingt  Mandarins  ,  qui  étoient  profternés  dans  la  falle  , 
ne  quittèrent  pas  cette  pofture  jufqu’au  moment  de  fon  départ.  Ils  n’avoient 
ni  bas  ni  fouliers  -,  Sc  leurs  habits  reffembloient  à  ceux  que  j’ai  décrits  > 
avec  un  bonnet  fans  couronne,  de  la  même  forme  que  celui  du  Roi  (54). 

Ce  Monarque  ne  fe  retira  qu’après  m’avoir  parlé  près  d’une  heure.  La  Forrr,e  &  or'- 
falle  de  l’audience  étoit  élevée  de  douze  ou  quinze  marches  -,  peinte  au  de-  saUe'd’Auditj^ 
dans  de  grandes  fleurs  d’or  depuis  le  bas  jufqu’au  plafond ,  qui  étoit  de  bof-  «. 
fages  dorés.  Le  plancher  étoit  couvert  de  très-beaux  tapis.  Au  fond  de  la  falle 
fe  préfentoient  deux  efcaliers  ,  qui  conduifoient  dans  une  chambre  où  étoit 
ie  Roi.  L’entre-deux  offroit  une  fenêtre  brifée  ,  devant  laquelle  on  avoit  placé- 
trois  grands  parafols ,  qui  s’élevoient  par  étages ,  du  bas  de  la  falle  en  haut. 

Ils  étoient  de  toile  d’or  ,  Sc  le  bâton  couvert  d’une  feuille  d’or.  L’un  étoit 
au  milieu  de  la  fenêtre  ,  les  deux  autres  aux  deux  côtés.  G’eft  par  cette  fe¬ 
nêtre  qu’on  découvroit  le  Trône  du  Roi  ,  Sc  que  ce  Prince  me  donna  au¬ 
dience  (55). 


«  {lance  ,  qui  rampoit  à  terre  derrière  nous , 
33  crioit  à  l’ÂmbalTadeur  ,  Hauffez. ,  haujfcz.  : 
33  mais  il  n’en  a  rien  fait  ;  &  le  bon  Roi  a 
33  été  obligé  de  fe  baiifer  à  mi-corps  hors  de 
3o  la  fenêtre  ,  pour  prendre  la  Lettre ,  &  l’a 
33  fait  en  riant  ;  car  voici  le  fait.  Il  avoit 
33  dit  à  M.  Confiance  ;  ]e  t'abandonne  le  de- 
33  hors  ;  fais  l'impoffille  pour  honorer  l'Ambaf- 
33  fadeur  de  France  ,  f  aurai  foin  du  dedans. 

(53)  Voyez  le  Portrait  de  ce  Prince  dans 
la  Relation  précédente. 

(54)  Le  Chevalier  de  Loutbin  témoigne, 
dans  fes  Mémoires  ,  qu’il  ne  trouva  rien  d’ad¬ 
mirable  dans  Pair  des  Mandarins  ,  dans  leurs 
ajuftemehs  &  dans  leur  pofture.  • 

(55)  Le  Chevalier  de  Chaumont  traite  fa 
matière  avec  la  gravité  d’un  Ambaffadeur  Sc 
s’arrête  peu  aux  circonftances.  L’Abbé  de 
Choify  y  fupplée  fouvent  :  il  dit  ici  :  33  M. 
.33  l’Ambafladeur,  à  la  porte  du  Palais,  eft 
33  remonté  dans  fa  chaife  &  moi  dans  la 
33  mienne  ;  les  Gentilshommes  ont  fuivî  à 


33  II  n’avoit  pas  voulu  abailfer  fon  trône  ,  ni 
33  faire  mettre  une  eftradé,  &  avoit  pris  fon 
33  parti  ,  en  cas  que  l’Ambaftadeur  ne  hauft- 
33  fat  pas  h  Lettre  jufqu’à  fa  fenêtre  ,  de  fe 
33  briffer  pour  la  prendre.  Cette  pofture  du 
33  Roi  de  Siam  m’a  rafraîchi  le  fane  3  &  j’au- 
33  rois  de  bon  cœur  embralTé  l’Ambalfadeur  , 
33  pour  l’action  qu'il  venoit  de  faire.  Pages 
33  15  J  &  ftiivantes. 

33  cheval  ,  tout  le  refte  à  pied.  Il  a  fallu  re- 
33  monter  dans  les  Râlons  ,  pour  aller  au 
33  Palais  de  fon  Excellence.  On  a  remis  pied 
33  à  terre  ,  au  bout  de  la  rue  des  Chinois  5. 
33  enfuite  on  a  paffé  dans  la  rue  des  Mores, 
33  Ce  font  les  deux  plus  belles  rues  de  Siam. 
33  Les  Maifons  eu  font  de  pierre  &  de  bri¬ 
sa  que.  La  Ville  eft  affinement  fort  peuplée 
33  mais  ce  n’eft  pas  encore  Paris.  Nous  fbm- 
33  mes  enfin  arrivés  au  Palais  de  fon  Excel- 
33  lence  ,  au  milieu  d'une  fouie  incroyable 
33  de  Peuple.  La  cour  eft  grande  &  fort  gaye, 
jj  A  droite  eft  un  grand  lieu  à  colomnes ,  qui. 
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- - Le  fujet;  de  l’Ambafiade  ,  la  plupart  des  fêtes  que  le  Roi  de  Siam  donna 

De  C  h  a  u-  aux  François  ,  les  ufages  du  pays  ,  le  caractère  du  Roi  8c  de  M.  Confiance  (56), 

'  le  départ  8c  la,  navigation  qui  ramena  heureufement  rAmbafifadeur  à  Breft , 
On  renvoyé  font  autant  d’articles  que  le  Pere  Tachard  a  traités  avec  plus  de  foin  que 
les  ufteurs  ^au  je  Chevalier  de  Chaumont  ,  8c  fans  doute  avec  plus  d’intelligence  que  l’Abbé 
pmu  les”  articles  de  Choify.  Mais  il  paroît  avoir  ignoré  quels  furent  les  préfens  que  le  Roi 

qu’il  a  traités.  siam  envoya  par  fes  propres  Ambaffadeurs  ,  à  la  Cour  de  France  ;  car  l’at¬ 

tention  avec  laquelle  il  rapporte  quelques  libéralités  particulières  que  ce  Prince 
fit  à  divers  Officiers  François ,  8c  celle  qu’il  a  de  relever  la  beauté  de  deux 
Ce,  ,!’erfor1^  Crucifix  qu’il  reçut  de  fa  main ,  l’un  pour  le  Pere  de  la  Chaife  8c  l’autre 
ries  Cpréfens  du  pour  lui-même  ,  ne  lailTent  pas  douter  que  s’il  eût  connu  la  magnificence 
Koide  siam.  Siamoife  dans  un  point  beaucoup  plus  important ,  il  ne  l’eût  fait  valoir  avec 
d’autres  marques  d’admiration.  Audi  lit-on  ,  dans  plufieurs  Lettres  de  l’Abbé 
de  Choify  que  le  choix  des  préfens  fut  regardé  comme  une  affaire  d’Etat  , 
&  que  le  Seigneur  Confiance  s’enferma  plufieurs  fois  avec  lui  pour  en  dref- 
fer  le  mémoire  (57).  L’Ambaffadeur  en  a  fait  une  partie  effentielle  de  fon 
Journal  •,  8c  ce  détail  q;ii  fert  également  à  faire  connoître  les  richeffes  du 
Roi  de  Siam  ,  8c  la  haute  opinion  qu’il  avoir  de  la  Nation  Françoife  ,  mérite 
en  effet  de  n’être  pas  fupprimé. 

prérens  du  Roi  Suivons  l’ordre  du  mémoire  ,  qui  difiingue  les  préfens  du  Roi  de  ceux  de 
rie  siam  envoyés  fyL  Confiance. 

au  itoidc  Fran-  p)eux  pjeces  de  canon  de  fonte  de  fix  pieds  de  long  ,  battues  à  froid. 


eft  magnifique  &  galant.  Le  haut  eft  peint 
d'un  jaune  ,  qui  paroît  or.  Les  murailles 
font  blanches  ,  toutes  pleines  de  niches  où 
il  y  a  des  Porcelaines.  Ce  jaune  ,  ce  blanc 
8c  ce  bleu  fe  marient  fort  bien  enfemble. 
Il  y  aura, dans  deux  jours, une  fontaine  jail- 
liflànte.  On  travaille  nuit  8c  jour  à  un 


réfervoir  qui  fournira  de  l’eau.  Voyez  fi 
ces  gens  -  là  oublient  quelque  ebofe.  A 
gauche  eft  le  corps  de  logis.  M.  l’AmbafTa- 
deur  y  a  une  anti-chambre  ,  une  chambre , 
des  garde-robbes  ,  une  galerie  ,  8c  une  fort 
belle  terralTe.  La  Chapelle  eft  grande.  Pa¬ 
ges  157  &  fuivanx.es. 


(fé)  L’Abbé  de  Choify  revient  fans  celle 
aux  grandes  qualités  de  ce  Miniftre.  n  C’eft 
n->  un  maître  homme  ,  dit-il.  M.  l’Ambafia- 
31  deur  lai  avouoit  qu’il  avoit  été  embarralfé 
53  à  l’Audience  ,  en  voyant  le  trône  du  Roi  fi 
®3  haut  ,  parce  qu’il  avoit  bien  réfolu  de  ne 
33  pas  haufïer  le  bras  en  donnant  la  Lettre , 
33  8c  qu’il  aurait  été  au  defefpoir  de  déplaire 
33  à  Sa  Majefté.  Et  moi ,  lui  a  répondu  M. 
33  Conftance ,  j’étois  encore  plus  embarrafté; 
33  vous  n’aviez  qu’un  Roi  à  contenter  ,  & 
33  j’en  avois  deux.  Il  nous  a  montré  ,  pen- 
t  l’Audience  ,  le  Beau-frete  du  Roi  de 
33  Camboye  ,  profterné  comme  les  autres. 
33  Son  Excellence,  nous  difoit  il  ,  a  les  pieds 
33  où  les  Freres  de  Roi  ont  la  tête.  11  dit  que 
33  le  premier  article  des  inftruéUons  des  Am- 
33  bafiadeurs,  que  le  Roi  de  Siam  envoyé  en 
33  France  ,  fera  de  faire  aveuglément  tout  ce 
33  qu’on  leur  ordonnera,  dans  la  penfée  qu’on 


33  ne  leur  ordonnera  rien  que  de  raifonnable , 
33  8c  de  glorieux  pour  leur  Maître.  En  un 
33  mot  ,  c’eft  un  drôle  qui  aurait  de  l’efpvit 
33  à  Verfailles.  Pages  2.3  9  &  a  6 o. 

(57)  Nous  avons  commencé  ce  matin  le 
Mémoire  des  préfens,  p.  19 Ç.  Le  Mémoire 
des  préfens  du  Roi'  eft  achevé.  Si  vous  n’en 
êtes  pas  content ,  ce  fera  votre  faute.  Nous 
avons  déjà  travaillé  deux  heures  à  celui  de 
Monfeigneur  le  Dauphin  ,  p.  198.  Monfei- 
gneur  le  Duc  de  Bourgogne  a  fon  petit  rol- 
îe  en  or ,  en  argent  &  en  ouvrages  de  ver¬ 
nis  du  Japon.  M.  le  Duc  d’Anjou  aura  fes 
petirs  joujous.  Les  Miniftres  de  France  ont 
aulfi  leurs  préfens.  C’eft  M.  Conftance  qui 
leur  en  envoyé  ,  comme  premier  Miniftre  de 
Siam  ...  Tout  s’avance.  A  mefure  que  les  pré¬ 
fens  font  choifis ,  on  les  met  à  part  ,  on  les 
emballe.  Il  y  a  déjà  cent  cinquante  ballots  , 


page  303. 


garnies 
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garnies  d’argent ,  montées  fur  leurs  affûts  aulfi  garnis  d  argent ,  faites  a  Siam.  D  E  c  h  a  a 

Une  aiguiere  de  tambac ,  métal  plus  eftimé  que  l’or  ,  avec  fa  foucoupe  mont. 
faite  à  Siam  dans  le  goût  du  pays.  i  <5  8  5 . 

Une  aiguiere  d’or ,  ouvrage  relevé  fur  quatre  faces ,  avec  fa  foucoupe  au 
plat  pour  l'on  foutien  ,  faite  au  Japon. 

Deux  flacons  d’or  ,  d’ouvrage  releve  du  Japon  (  pour  fervir  fur  un  buffet , 
ou  pour  tranfporter  en  voyage  )  dans  un  corne  du  Japon. 

Un  dard  d’or  couvert  d’ouvrage  relevé ,  en  façon  de  Japon. 

Deux  petites  couppes  d’or  avec  leurs  badins ,  fur  un  pied  allez  haut ,  ou¬ 
vrage  du  Japon  relevé ,  très-riche. 

Deux  petites  couppes  d’or  accoftées ,  fans  couverture  ,  bien  travaillées ,  d  un 
ouvrage  relevé  du  Japon. 

Une  cuilliere  d’or  ,  du  plus  bel  ouvrage  du  Japon. 

Deux  Dames  Chinoifes  ,  chacune  fur  un  Paon  ,  portant  entre  leurs  mains 
une  petite  taffe  d’argent ,  le  tout  partie  d’argent  8c  emaille ,  les  Paons  pou¬ 
vant  par  reffort  marcher  fur  une  table.  Les  couppes  font  droites  8c  fur  les 
mains  des  deux  Chinoifes. 

Deux  coffres  d’argent,  relevés,  du  plus  bel  ouvrage  du  Japon  ,  dont  une 
partie  eft  d’acier. 

Deux  grands  flaccons  d’argent,  avec  deux  lions  dores  pour  couverture ,  8c 
deux  grands  badins ,  le  tout  de  même  ouvrage ,  des  plus  beaux  du  Japon. 

Deux  grandes  couppes  couvertes  fur  deux  Datlins  ,  le  tout  d  argent ,  &  de 
l’ouvrage  le  plus  fn  du  Japon. 

Une  grande  couppe  découverte ,  avec  fon  badin  d’argent. 

Une  aiguiere  d’argent  à  quatre  faces ,  avec  une  foucoupe  de  même  ;  ou¬ 
vrage  du  Japon. 

Deux  vafes  d’argent  avec  deux  foucoupes,  du  Japon. 

Deux  paires  de  chocolatières  avec  leurs  couvertures  d  argent ,  ouvrage  du 
Japon. 

Deux  tades  aflèz  grandes  ,  du  Japon. 

Deux  autres  rades  plus  petites ,  avec  leurs  badins  d’argent ,  pour  boire  des 
liqueurs  c  toutes  deux  couvertes  d’un  rameau  d’argent  8c  de  même  ouvrage. 

^eux  grandes  galgoulettes  d’argent  à  la  Chinoife  ,  avec  leurs  badins ,  ou¬ 
vrage  du  Japon. 

Deux  Cavaliers  Chinois  ,  portant  en  main  deux  petites  couppes ,  qui  mar¬ 
chent  par  reffort  ;  le  tout  d’argent ,  façon  de  la  Chine. 

Deux  aiguieres  fur  deux  tortues ,  le  tout  d’argent  8c  ouvrage  *,  ouvrage  de 
la  Chine. 

Deux  couverts  d’argent,  ouvrage  du  Japon,  qui  marchent  par  reffort ,  8c 
qui  portent  chacun  leur  petite  couppe. 

Deux  grands  cabinets  du  Japon ,  deurdelifés  par  dedans,  garnis  d  argent 
par-tout ,  du  plus  beau  vernis  8c  du  plus  bel  ouvrage. 

Deux  coffres  d’une  grandeur  médiocre  ,  garnis  d’argent  8c  du  meme  ou¬ 
vrage  ,  fans  deurs  de  lis. 

Deux  petits  cabinets  d’écaille  de  Tortue,  garnis  d’argent,  d’un  ouvrage 
fort  eftimé  du  Japon, 

Quatre  grands  bandages  garnis  d’argent ,  ouvrage  du  Japon. 

Tome  IX.  "  Y, 


De  Chah 
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Un  petit  cabinet  d’argent ,  enjolive  d  un  ouvrage  du  Japon.. 

Deux  pupitres  verniffés ,  garnis  d’argent  v  ouvrage  du  Japon  ,  dont  l’un  eft 
d’écaille  de  Tortue. 

Une  table  de  vernis  du  Japon ,  garnie  d’argent. 

Deux  paravens  de  bois  du  Japon  ouvrage  ,  en  fix  feuilles  j  ceft  un  pre- 
fent  de  l’Empereur  du  Japon  au  Roi  de  Siam. 

Un  autre  paravent  de  foie  ,  fur  un  tond  bleu  ,  de  plufieurs  oifeaux  8c  fleurs- 
en  relief ,  d’ouvrage  fait  à  Siam. 

Un  grand  paravent  plus  grand  que  -les  deux  autres  *  pour  tenir  de  jour  8c 
de  nuit,  à  douze  feuilles,  ouvrage  de  Pequin.  _ 

Deux  grandes  feuilles  de  papier  en  forme  de  perfpeétive.  Dans  1  une  lont 
toutes  les  efpeces  d’oifeaux  de  la  Chine  ,  8c  dans  1  autre  les  fleurs. . 

Un  fervice  de  table  de  l’Empereur  du  Japon  ,  ouvrage  tres-curieux  ,  8c 

d’un  travail  très-difficile.  ,  ,  . 

Un  fervice  de  campagne  ,  pour  un  grand  Seigneur  du  Japon  ,  oc  du  plus. 

beau  vernis. 

V ingt-flx  fortes  de  bandages ,  du  plus  beau  vernis  du  Japon. 

Un  petit  cabinet  du  Japon ,  qui  pâlie  pour  une.  curiofite. 

Deux  petits  coftres ,  pleins  de  petits  baffins  vernis  du  Japon. 

Deux  coffres  de  bois  vernis ,  couleur  de  feu  par  dehors ,  8c  noirs  par  de¬ 
dans  ,  ouvrage  du  Japon.  ,  , 

Douze  différentes  fortes  de.  boetes  ouvrage  du  Japon.  Une  grande  boete 
ronde,  rouge,  d’un  beau  vernis  y  meme  ouvrage. 

Deux  lanternes  de  foie  à  figures ,  ouvrage  curieux  du  Tonqtun. 

Deux  autres  lanternes  rondes ,  la  grande  dune  feule  corne  j  chacune  avec 

leur  garniture  d’argent.  . 

Deux  robbes  de  chambre  du  Japon,  dune  beaute  extraordinaire  »  lune 

couleur  de  pourpre,  8c  l’autre  couleur  de  feu. 

Un  tapis  de  Perfe  à  fond  d’or,  de  plufieurs  couleurs. 

Un  tapis  de  velours  rouge ,  bordé  d’or ,  avec  une  bordure  de  velours  verd 

auffi  bordée  d’or.  ,  r  a 

Un  tapis  de  la  Chine  à  fond  couleur  de  feu  ,  avec  plufieurs  fleurs.  _ 
Deux  tapis  d’Indouftan ,,  fond  de  foie  blanche  a  fleurs  d.or  8c  de  foie  de 
plufieurs  couleurs. 

Neuf  pièces  de  Bezoar,  de  plufieurs  animaux. 

Deux  coffres  de  bois  noir  à  fleur  d’or  y,  vernis  du  Japon»  _ 

Deux  maniérés  d’ablerdos ,  dont  le  fer  a  été  fait  à  Siam ,  garnies  de  tam- 
bacq.  Le  bois  eft  du  Japon,  dans  un  étui  de  bois  dore  du  Japon. 

Il  y  a  quinze  cens  ou  quinze  cens  cinquante  pièces  de  porcelaine  ,  les 
plus  belles  8c  les  plus  curieufes  de  toutes  les  Indes  ,  de  toutes  fortes  de 
formes  de  de  grandeurs,,  8c  fort  anciennes  (5*0* 


(5  S)  Nous  ne  faifôns  pas  un  mémoire 
comme  un  Marchand  de  la  rue  Saint-Denis. 
11  faut  qu’il  y  ait  par-tout  un  peu  defprit. 
3’efpere  que  vous  ferez  content  de  l’Hiftoire 
des  Porcelaines.  Je  vous  dirai  :  ce  vafe  eft 
de  l’Empereur  Cachjen  ,  qui  le  fit  faire  il  y  a 


trois  cens  vingt  ans.  Cet  autre  eft  du  Con¬ 
quérant  de  la  Chine.  Cet  autre  eft  de  Cam~ 
hi  :  &  fi  vous  voulez  du  détail  ,  je  vous  di¬ 
rai  5  ce  rouleau  eft  fait  de  la  maniéré  de 
Porcelaine  propoféc  par  l'Empereur  Sontec  * 
mais  la  façon  eft  à  la  Perfienne  ,  &  les  fleurs 
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*'  Une  chaîne  d’or  très-grande  &  d’un  beau  travail.  (  5  9 )-  j 
Un  gobelet  couvert  d’argent ,  avec  un  ouvrage  relevé  d’or.  • 

Deux  petits  coffres  d’argent  ,  ouvrage  du  Japon. 

Trois  chocolatières  d’argent ,  même  ouvrage. 

Une  grande  couppe  d’argent  à  fix  côtés  ,  du  Japon.  ^ 

Deux  taffes  à  quatre  côtés  ,  avec  un  manche  ,  de  meme  ouvrage. 

Deux  taffes  à  trois  pieds ,  avec  deux  oreilles ,  du  Japon. 

Deux  autres  taffes  de  differentes  façons  &  de  même  ouvrage.  Pluneurs  au¬ 
tres  taffes,  les  unes  rondes,  d’autres  à  huit  côtés.  v  . 

Un  bouilli  d’argent  >  qui  fert  à  chauffer  l’eau  pour  le  the  &  a  cuire  le 

jancam.  A 

Deux  chocolatières  &  deux  taffes  à  oreilles  ;  meme  ouvrage.  ^ 

Quatre  diverfes  petites  pièces  fervant  à  brûler  des  parfums  ,  a  la  manière 
de  la  Chine  &  du  Japon. 

Une  tabatière  ,  &  une  boete  plus  grande ,  de  même  ouvrage. 

Une  boete  de  tambacq  avec  fon  baiîin. 

Un  grand  nombre  de  toutes  fortes  d’alüetes,  de  plats  ,  de  vafes,  &  de  di¬ 
vers  ouvrages  de  la  plus  belle  porcelaine. 

Seize  pièces  de  differentes  fortes  de  terre  de  Patane. 

Ving-cinq  figures  de  pierre ,  de  la  Chine. 

Un  grand  nombre  de  paravens  &  de  cabinets  du  Japon.  . 

Un  manteau  de  Dame  de  Siam ,  doré  ,  de  foie  de  Patane  ,  pour  fervir  de 

montre.  . 

Une  piece  d’étoffe  de  Cafmire  ,  pour  fervir  auffi  de  montre. 

Deux  bouillis  pleins  de  thé ,  extraordinaires ,  dont  fe  fert  1  Empereur  de 
la  Chine.  Un  autre  plus  petit ,  encore  plus  extraordinaire. 

Le  poids  de  huit  taels  de  jancam.  A 

Un  coffre  du  Japon,  plein  de  ces  nids  d’oifeaux  qui  fervent  a  lallation- 

nement  des  viandes.  . 

Deux  chapelets  de  Calamba ,  l’un  garni  d  or ,  &  1  autre  de  tambacq. 
Trois  cornes  de  Rhinocéros. 

Deux  oifeaux  de  proie ,  de  porcelaine. 


De  Chau¬ 
mont. 

168  5. 

*  I’réfens  de  M. 
Confiance  au 
Roi. 


à  la  Siamoife-  Je  vous  apprendrai  que  fur  la 
plupart  des  anciennes  Porcelaines ,  le  nom  de 
l’Empereur  régnant  eft  écrit  ,  hormis  fur 
celles  qui  ont  été  faites  à  la  fantaifîe  des 
Etrangers  -,  car  les  Chinois  ne  mettent  jamais 
la  datte  ,  h  tout  n’eft  à  la  Chinoife  :  &  par-là 
vous  pourrez  dreffer ,  fur  les  Porcelaines  ,  des 
tables  chronologiques  de  l’Hiftoire  de  la 
Chine.  Cboify  ,  p.  296- 

(  ç  9)  M.  Confiance  a  dequoi  envoyer.  Le: 
Roi  de  Siam  ne  lui  donne  point  d’appointe- 
mens  ,  8 c  il  ne  laifle  pas  de  faire  une  grande 
dépenfe.  Il  a  cinq  ou  fix  Vailfeaux  à  lui , 
qui  vont  &  viennent  à  la  Chine  &  au  Japon  ; 
&  fon  garde-meuble  eft  bien  garni.  Cbvifÿ  , 
p.  303.  M.  Confiance  ne  fe  lalfe  point  de  fai¬ 


re  des  préfens.  Il  rn’en  a  fait  un  qui  vaut 
plus  de  deux  cens  piftoles.  Il  en  a  fait  un  a 
M.  l’Ambalfadeur  ,  qui  en  vaut  plus  de  qua- 
tre  cens.  Il  en  a  fait  a  chacun  des  Gentils*3 
hommes  en  particulier.  Il  y  a  déjà  trois  cens 
ballots.  Cependant  nous  voulons  que  les 
ponts  de  nos  Vailleaux  foient  libres.  Je  lai 
dit  à  M.  Confiance  ,  qui  s’eft  mis  à  rire  ,  en 
difant  que  cela  feroit  plaifant  ,  que  deux 
Vaiffeaux  François  ne  puffent  pas  porter  les 
préfens  du  Roi  de  Siam  :  &  pour  me  faire 
enrager  ,  il  eft  allé  quérir  un  baflin  d  or ,  pne 
écritoire  d’or,  &  une  couppe  dor,  quil  a 
joints  au  préfent  de  M.  le  Dauphin.  Qboify  , 
page  z 4X. 
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mont, 
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*  Piéfens  tlu 
Roi  de  Siam  à 
M.  le  Dauphin. 


*  Deux  calanes  du  Japon  ,  garnies  de  tambacq  ,  qui  font  deux  lames  d'e 
fabre  très-larges ,  au  bout  d’un  bois  fort  long. 

Une  aiguiere  &c  fon  baffin,  d’or  ,  ouvrage  du  Japon.- 

Un  bouilli  d’or  pour  le  thé.  Une  petite  couppe  d’or  entourée  d’un  ra¬ 
meau,  ouvrage  très-curieux  du  Japon.  Une  autre  couppe  d’or,  ouvrage  du  Japon. 

Une  couppe  d’argent  du  Japon  ,  avec  fon  petit  plat.  Une  chocolatière  d’ar¬ 
gent  à  fleurs  d’or ,  d’un  ouvrage  fort  relevé  du  Japon. 

Deux,  pots  d’argent  couverts.  Deux  ésritoires  d’argent ,  ouvrage  du  Japon. 
Deux,  tafles  couvertes  d’argent  avec  des  ornemens-d’or.  Une  grande  tafle  d’ar¬ 
gent  avec  des  ornemens  d’or ,  ouvrage  curieux  du  Japon.  Deux  talfes  d’ar¬ 
gent.  du  Japon.  Deux. petites  talfes  avec  leurs  petits  plats  d’argent,  8c  des  or¬ 
nemens  d’or.  Deux  autres  petites  talfes  entourées  de  rameaux,  avec  leurs 
badins  ,  le  tout  d’argent. 

Une  tabatière  d’argent ,  ouvrage  du  Japon. 

Un  grand  vafe  ,  avec  un  baffin  d’argent,  du  Japon.  Deux  Dames  Japo- 
noifes  ,  qui  portent  chacune  dans  leurs  mains  un  petit  plat  8c  une  talfe  d’ar¬ 
gent.  Un  crabbe  d’argent,  qui  porte  fur  le  dos  une  couppe  ,  8c  qui  mar¬ 
che  par  relfort. 

Une  couppe  faite  d’une  feule  pierre,  avec  un  feuillage  autour,  ouvrage 
de  la  Chine.  Une  couppe  couverte  de  rameaux  ,  chargés  de  fleurs  &  de  fruits. 
Une  petite  couppe  de  pierre  ,  entourée  d’un  ferpent.  Deux  autres  couppes- 
de  pierre  ,  d’un  ouvrage  admirable.  Un  Lion  de  la  Chine,  fait  d’une  feule 
pierre^.  Une- aiguiere  d’une  feule  pierre. 

Deux  robbes  de  chambre  du  Japon  ,  bien  travaillées.  Un  tapis  de  velours 
verd  à  fleurs ,  d’Indouftan.  Un  tapis  de  foie  à  fleurs  ,  de  diverfes  couleurs. 
Un  tapis  de  foie  8c  de  velours,  couleur  d’or.  Un  tapis  de  drap  à  fleurs. 

Deux  cabinets  d’argent ,  garnis,  ouvrage  du  Japon. 

Deux  pupitres  garnis  d’argent ,  l’un  d’écaille  de  Tortue  ,  l’autre  de  vernis 
du  Japon. 

Quatre-  bandages,  bordés  d’argent.  Un  petit  coffre  garni  d’argent.  Vingt  & 
une  forte  de  très-beaux  bandages  du  Japon..  __ 

Quantité  de  boetes,  de  petits  coft'res  &de  falieres  ,  d’éeaille  de  Tortue.  8c 
de  vernis  du  Japon.  Divers  fervices.  Des  lanternes  8c  des  paravens  de  foie 


Prëtfns'  de 
Ta  Reine  de  Siam 
à  Madame  la 
Dauphine. 


du  Japon. 

Six  livres  8c  demie  du  bois  précieux  qu’on  nomme  Aquila. 
Quatre-vingt-quatre  pièces  de  la  plusbelîe  porcelaine ,  grandes  &  petites. 

(6a)  Une  aiguiere  d’or ,  ouvrage  du  Japon.  Uneffioete  ronde  du  Japon ,  cou- 


(6o)  La  Princefle  vient  encore  d’ênvoÿer 
des  Porcelaines.  Le  Roi  n’a  qu’une  fille  uni¬ 
que  ,  qui  a  vingt- fept  ans.  Elle,  a  le  rang  & 
les  revenus  de  la  Reine  ,  depuis  que  fa  Mere 
eft  morte  ,  &  les  aura  jufqu’à  ce  que  fon 
Pere  fe  remarie.  Il  y  a  deux  freres  du  Roi  i 
l'un  qui  a  trente-fepe  ans,  &  qui  eft  impo¬ 
tent  ,  fier  ,  capable  de  fe  remuer  ,  fi  fon  corps 
lui  permettoit  d’agir.  L’autre  n’a  que  vingr- 
fept  ans.  Il  eft  bien  fait ,  mais  muer.  A  la 
■vérité  ,  on  dit  qu’il  fait  le  muet  par  politique. 


Ils  ont  chacun  un  Palais,  dés  Jardins ,  des 
Concubines  ,  des  Efclaves,  &  ne  fortent  pref- 
que  jamais.  La  feeur  du  Roi-  &  fes  tantes 
font  fort  vieilles.  Cboijÿ  ,  pages  301  &  jor. 
A  midi ,  Sa  Majefté  va  dîner  avec  la  Princef- 
fe  Reine  ,  fes  foeurs  &  fes  tantes.  Ses  freres 
ne  le  voyent  que  deux  fois  l’an.  J’arrache  tou- 
iours  quelque  nouvelle  connoiffance  à  M. 
Confiance.  Les  Millionnaires  ,  qui  font  ici 
depuis  vingt  cfticj  ans  ,  ne  favent  pas  ces  par¬ 
ticularités.  le  meme ,  pages  2 y 8.  Sc  2.99. 


DES  V  O  Y  A  G  ES.  I  r  v.  I  L  *7f  _ 

i,  r  Une  petite  chocolatière  d’or  du  Japon.  Une  petite  boete  ronde  du  D  E  c  H  A  ^ 
lapon ,  couverts  d’or.  Uns  petits  couppe  d'or  avec  un  plat  d  argent ,  ouvra-  „„ 

ge  du  Japon.  ,,  funnonté  d’un  Lion ,  ouvrage  relevé  du  Ja- 

Un  grand  daccon  j  a„tres  vafes  d'ar^nt ,  mais  plus 

pon,  avec  un  grand  b,  •  %  relevé  du  Japon.  Deux  autres 

petits.  Deux  chocolatières  d argent, •  ™™S^es ^ £ ,d„  Japon. Deux 

Sfe  a«f  leurs  baffins  d'argent ,  du  Japon.  Deux  autres  petites  taffes 

Sf  ctcur  uns  petite  talTe  à  la  Lin ,  *  vont  par  reffort.  Une  petits  boete 

^  Uan0paeravsanfrdoteTmlles,de  bois  du  Japon,  avec  desoifeaux  &  des 
Un  paravent  a  au  joréSi  Un  paravent  plus  grand,  a 

arbres  de  Pec“, ‘  5  iL'fond’  violet.  Des  animaux  &  des  arbres  de  plufieurs 

“t'piecs^de’mpporl  Un  autre  paravent  plus  périr,  de  foie,  avec 

de^nS"  U^Leurs  de  diverfe  couleurs ,  avec  des  or- 
”eDeux  tbbUes  de  a«mbre  du  Japon ,  d'une  beauté  extraordinaire ,  &  une 

2SS6»EeA*ïa«^ 

6c  deux  de  vernis  rouge.  ,  • 

Six  cens  quarante  ^ece^e  tres^  e^e  P  ^  d’argent ,  ouvrage  du  Ja-  l’réléns  de  & 

UlU n C vafeCd’ar°entN  avec  de  petites  figures  d’hommes  qui  fe  montrent  ^VDue’X 
Forfotfon  v  medle8“am  Une  boele  ronde  &  couverte  ^argent  ouvrage  du 
t  ^  TTn  nprit  vafe  couvert  d’argent  avec  un  Lion  defiiis  ,  du  Japon.  Une 

SiLrÆ  a?  deux  anfo!  avec  fol  badin  d'argent ,  même  ouv^  Une  au 

“L  M'acao  ,  garnïs  d'argent.  Quatre  petites  Letes  de  meme.  Un  lervice 
de  Dame  Japono.fe.  Un  écriroire  de  vernis  du  Japon  a  fleurs  dot.  Ph- 
fieurs  boetes  &  des  tables  de  vernis.  Un  paravent  de  la  Chine  ata  terni 
les.  Un  porte-livre  de  vernis  du  Japon  ,  garni  d  argent.  Trente-deux  pett- 

K7^vhfuii°pâ“ntl  peu  près  femblable  de  la  Princeffe  Reine  d  M.  le 

DucdAnjoil.  „  -  Marquis  de  Seignelay  8c  de  Croifljr ,  étoitauffi  iwftn! 

doSÎ”  cL^“eCa“mdeqces  deux  °MmiLs  purent  les  mêmes 
pièces  :  feavoir  une  couppe  d’or ,  d'ouvrage  du  Japon.  Deux  falleres  &.  deux  j  M.  *  C-Hj, 
&atieres  d'argent.  Une  plus  grande  chocolatière  d  argent.  Une  grande 

JF 
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tafTe  d’argent.  Deux  petits  vafes  couverts ,  d’argent.  Une  petite  talTe  d’ar- 
gent  ,  avec  ion  bailin  couvert.  Deux  flaccons  d’argent  ,  ouvrage  du  Japon 
Un  fervice  Japonois ,  de  vernis  noir  à  fleurs  d’or.  Huit  differens  bandages  ' 
du  Japon.  Des  boetes ,  des  écritoires  &  des  coffrets  de  vernis.  Un  petit 
coftre  d  écaillé  de  Tortue ,  du  Japon.  Quatre  boetes  très-curieufes.  Une  robe 
de  chambre ,  du  Japon.  Deux  cornes  de  Rhinocéros.  Deux  paravens  de  ver¬ 
nis  Chinois ,  chacun  a  dix-huit  feuilles.  Un  grand  cabinet  du  Japon ,  fort  cu¬ 
rieux.  Un  coffre  plein  de  nids  d’oifeaux.  Quatre  boetes  de  thé.  Cent  cinquante 
belles  pièces  de  porcelaine,  de  differentes  grandeurs,  &  quelques-unes  fort 
anciennes  (6 1).  1  ^ 

Si  l’intérêt  du  Commerce  &  celui  des  Sciences  avoient  eu  beaucoup 
Traité  en  fa-  *  1  ^mbalTade  de  Siam ,  il  ne  paroît  pas  moins  clairement  que  ce¬ 

lui  de  la  Religion  en  avoir  fait  un  des  principaux  objets.  L’Ambalfadeur 
Dire!  en  fa.  au  h nt  rit?  q, iyi  nn  n t  //".  t  _ _ /*_ 


Objets 

PAmbalfaile 


de 


reur  de  la  Reli¬ 
gion. 


T  "  O.  ;  7-  ,  peuicipaux  üDjets.  l  Ambaliadeur 

pieienta  au  Roi  de  Siam,  un  Mémoire  (61),  qui  ne  fe  trouve  que  dans  la 


(tfi)  M.  Confiance  vient  encore  d’envoyer 
à  M.  l’AmbaiTadeur  un  préfent  en  fon  nom. 
C’eft  un  petit  Efclave ,  pour  en  faire  un  Chré¬ 
tien.  Ce  font  des  picques  &  des  monfquets  à 
la  Japonoife,  &  quelques  belles  Porcelaines. 
Il  m’a  auffi  envoyé  un  petit  Efclave  ,  &  des 
Porcelaines  que  je  navois  pas  encore  vues. 
Certainement  cet  homme  là  aime  bien  à 
faire  des  préfens.  Il  en  devient  fatiguant.  Si 
ion  avoit  dequoi  rifpoher,  ce  ferait  un  plai- 
fir.  Mais  toujours  recevoir  &  ne  rien  donner  , 
cela  eh  rude  a  foufïrir.  Il  faudra  lui  envo¬ 
yer  de  Fran.ce.  Choify ,  p.  ;  c9 .  Il  y  a  quel- 
que-tems  que  le  Roi  donna  à  M.  l’Ambaffa- 
deur  toutes  les  Porcelaines  qui  étoient  dans 
fa  Maifon  de  Siam.  Elles  font  emballées  8c  à 
fond  de  calie.  Mais  Sa  Majehé  vient  de  lui 
mander  que  fon  intention  avoit  été  de  lui 
donner  tous  les  meubles  de  la  Maifon  ,  Sc 
quelle  voulait  abfolument  qu’il  les  fit  empor¬ 
ter.  Comment  voulez  vous  réfiherà  un  Roi? 
On  emballe  des  tapis  de  Perfe  à  fonds  d’or  , 
.des  paravens  de  la  Chine,  un  lit ,  des  dais , 
8cc.  Ibidem. 

(62.)  Outre  qu’il  eh  fort  extraordinaire  en 
lut  même ,  il  fert  à  confirmer  l’opinion  que 
Tachard  ,  Chaumont,  Choify  &  la  Loubere 
donnent  des  difpofttions  de  ce  Prince  pour  la 
France  &  pour  le  Chrihianifme  ;  deux  points 
fur  lefquels  quelques  Etrangers  ont  voulu 
jetter  des  doutes.  Il  confihe  en  cinq  articles  : 

I.  Le  Sieur  AmbafTadeur  de  France  fupplie 
très-humblement  Sa  Majehé  de  Siam  de  faire 
publier  dans  toutes  les  Villes  de  fon  Royau¬ 
me  ,  de  la  première  ,  fécondé ,  rroifiéme  , 
quatrième ,  cinquième  8c  fixiéme  Gaffe , 
permiffion  aux  Millionnaires  de  prêcher  la 
Loi  Chrétienne  ,  &  aux  Peuples  de  Iss  entea. 


dre ,  fans  que  les  Gouverneurs  y  pui/Tent  met¬ 
tre  aucun  empêchement. 

R eponfe.  Sa  Majehé  de  Siam  fera  publier , 
dans  toutes  les  Villes  de  fon  Royaume  def- 
dires  Gaffes  ,  que  les  Millionnaires  peuvent 
prêcher  la  Loi  Chrétienne  dans  toutes  ces 
Vii.es  &  que  les  Peuples  peuvent  les  enten¬ 
dre  ,  chacun  fuivant  fon  inclination  ;  fans 
que  les  Gouverneurs  8c  autres  Officiers  puif- 
fent  les  moleher  en  aucune  maniéré  ,  direc¬ 
tement  ou  indirectement  ;  à  condition  que 
les  Millionnaires  prêcheront  la  Loi  de  Dieu  , 
fans  infirmer  aucune  nouveauté  dans  le  cœur 
du  Peuple,  contre  le  Gouvernement  &  les 
Loix  du  Pays ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit.  E11  cas  que  les  Millionnaires  le  filfent  , 
le  prefent  privilège  fera  Sc  demeurera  nul  • 
8c  le  Millionnaire  coupable  fera  arrêté  Sc  ren¬ 
voyé  en  France  ,  fans  que  jamais ,  fur  peine 
de  la  vie ,  i!  puifTe  remettre  le  pied  dans  le 
Royaume  de  Siam. 

IL  Le  Sieur  AmbafTadeur  demande  que  les 
Millionnaires  puiffent  enfeigner  les  Naturels 
du  Pays  &  les  rendre  capables  de  bien  fervir 
Sa  Majehé  de  Siam  ,  tant  dans  les  affaires  du 
Gouvernement  que  dans  celles  de  la  bonne 
confluence  ;  que  pour  cela  ils  ayent  pouvoir 
de  les  recevoir  dans  leur  Couvent  &  lieux 
de  leurs  habitations  ,  avec  les  mêmes  privilè¬ 
ges  des  autres  Couvens ,  fans  que  perfonne 
puifTe  les  inquiéter  ;  8c  que  Sa  Majehé  ordon¬ 
ne  que  toutes  les  Requêtes  qu’on  pourra  pré¬ 
senter  contr’eux  fur  ce  fujet ,  foient  renvoyées 
à  un  Mandarin  particulier  qui  fera  nommé  à 
cet  effet. 

Réponfe.  Sa  Majehé  ,  le  Roi  de  Siam  ,  ac¬ 
corde  que  les  Millionnaires  puifient  enfeigner 
les  Naturels  de  fon  Royaume  à  leur  volonté  $ 
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en  quelque  (ci  en  ce  que  ce  Toit  ;  qu'ils  puif- 
fent  les  recevoir  dans  leurs  Couvens  ,  Ecoles 
8c  Habitations ,  avec  les  mêmes  Privilèges 
des  autres  Couvens  de  Siam  ,  fans  que  per- 
fonne  puifle  les  empêcher  ;  8c  leur  enfeigner 
les  fciences  ,  loix  8c  autres  études  qui  ne  font 
pas  contraires  au  Gouvernement  6c  aux  Loix 
du  Royaume  :  Et  en  cas  qu’on  découvre,  par 
la  voye  certaine  de  deux  Témoins,  qu’ils  y 
ayent  contrevenu  ,  le  prefent  Privilège  fera 
&  demeurera  nul ,  &  le  Maître  d’Ecole  8c  le 
Difciple  feront  traités  ainfi  qu’il  eft  marqué 
dans  la  réponfe  au  premier  article.  Mais  au 
cas  que  les  Millionnaires  fe  contiennent  dans 
leurs  Privilèges,  toutes  les  affaires  qu’ils  au¬ 
ront  feront  jugées  par  un  Mandarin  que  M. 
l'Evêque  prefentera ,  8c  que  le  Roy  nomme¬ 
ra  ,  pourvu  qu’il  foit  capable  de  cet  emploi. 

III.  Le  Sieur  Ambaffadeur  demande  à  Sa 
Majefté ,  que  tous  fes  Sujets  ,  qui  fe  feront 
Chrétiens ,  foient  exempts  ,  les  Dimanches  8c 
jours  de  Fêtes  marqués  par  l’Eglife  ,  de  tous 
les  fervices  qu’ils  doivent  à  leurs  Mandarins , 
fi  ce  n’eft  dans  les  cas  de  néceffité  preffante. 

Réponfe.  Sa  Majefté  accorde  que  tous  fes 
Sujets  ,  qui  de  bonne  volonté  fe  feront  Chré¬ 
tiens  ,  jouiffent  du  privilège  des  Chrétiens  , 
en  la  maniéré  demandée  par  le  Sieur  Ambaf- 
lâdeur  :  8c  comme  il  faudra  juger  de  la  nécef- 
lîté  preffante  ,  pour  éviter  tous  différens  fur 
ce  fujet,  Sa  Majefté  nommera  un  Mandarin 
de  fon  côté,  8c  M.  l’Evêque  nommera  du 
fien  une  perfbnne  d’autorité  ;  8c  ce  qu’ils  ré¬ 
gleront  enfemble  fera  reçu  8c  pou&uellement 
exécuté  par  les  Parties. 

IV.  Le  Sieur  Ambaffadeur  demande  à  Sa 
Majefté  que  fi  quelques-uns  de  fes  Sujets 
Chrétiens  ,  par  vieilleffe  ou  par  infirmité  de¬ 


viennent  incapables  de  fervir  ,  ils  puiffent 
être  délivrés  du  fervice  en  fe  prefentant  à  un 
Mandarin  que  le  Roy  nommera  dans  cette 
vue. 

Réponfe.  Sa  Majefté  accorde  que  fi  quel¬ 
ques-uns  de  fes  Sujets  Chrétiens  ,  par  vieil¬ 
leffe  ou  infirmité  ,  font  évidemment  incapa¬ 
bles  de  fervice  ,  en  fe  préfentant  à  un  Man¬ 
darin  que  Sa  Majefté  nommera  dans  cette 
vue ,  ils  pourront  être  difpenfés  du  fervice 
jufqu’à  leur  guérifon. 

V,  Le  Sieur  Ambaffadeur  demande  encore 
que  pour  évirer  les  injuftices  8c  les  perfécu- 
tions  qu’on  pourroit  faire  aux  nouveaux  Chré¬ 
tiens,  Sa  Majefté  ait  la  bonté  de  nommer 
quelque  Mandarin  Siamois  qualifié  ,  homme 
de  bien  8c  de  juftice  ,  pour  entendre  8c  juger 
tous  les-  Procès ,  fans  que  ledit  Mandarin 
puiffe  rien  prendre  pour  ce  jugement  ;  en  for¬ 
te  que  les  amendes  foient  partagées  à  la  fin 
de  l’année  ,•  partie  au  Mandarin  8c  à  fes  Offi¬ 
ciers  ,  8c  partie  aux  -Pauvres  ;  ce  qui  empê¬ 
chera  que  ledit  Mandarin  ne  vende  la  juftice. 

Réponfe.  Sa  Majefté  accorde  que  le  Man¬ 
darin  ,  dont  il  eft  parlé  au  fécond  article  , 
foit  Juge  defdits  Procès  ;  8c  pour  éviter  toute 
difpute  ,  Requête  8c  longueur  de  Procès ,  Sa 
Majefté  ordonne  que  le  Mandarin  ,  après 
s’être  inftruit  de  l’affaire  ,  demandera  l’avis 
de  l’un  des  Juges  du  Roi  avant  que  de  pa C- 
fer  Sentence  ,  afin  qu'on  n’en  puiffe  appeller. 
Et  Sa  Majefté  ordonnera  que  tous  les  arti¬ 
cles  ci  -  deffus  foient  publiés  par  tous  fes 
Royaumes  ,  en  forte  que  tous  fes  Peuples 
eonnoiffent  que  fa  royale  volonté  eft  que  les 
Miffionnaires  jouiffent  defdits  Privilèges. 
Journal  de  Choify ,  pages  3  4.3  8c  fuivantes» 
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SECOND  VOYAGE 

DE  TACHARD  , 

aux  Indes  Orientales. 

C’E  s  t  dans  l’Auteur  même  qu’il  faut  chercher  le  détail  de  tous  les  pré¬ 
paratifs  qui  regardent  ce  fécond  voyage.  Il  femble  que  M.  de  la  Lou- 
bere  ,  qui  partit  fur  la  même  Flotte,  avec  M .  de  Cebéret ,  tous  deux  revêtus 
de  la  qualité  d’Envoyés  du  Roi  à  la  Cour  de  Siam  ,  Sc  qui  a  publié  une  re¬ 
lation  fort  étendue  de  ce  Royaume  («a  3)  ,  fe  foit  repofé  du  Journal  de  la 
route  Sc  du  récit 'des  évenemens  fur  1  exactitude  8c  la  fidélité  du  Pere  Ta¬ 
chard.  Il  s’eft  borné  aux  qualités  du  pays  Sç  aux  ufages  des  Habitans  ,  fans 
s’arrêter  à  d’autres  particularités  de  fa  navigation  que  la  datte  du  départ  Sc 
du  retour.  AulII  n’entrera-t-il  dans  ce  recueil  que  pour  fervir  à  la  defcription 
générale  du  Royaume  de  Siam  ,  à  laquelle  il  s’eft  uniquement  attaché. 

Le  Pere  Tachard  ,  qui  n’étoit  revenu  en  France  que  pour  demander  au 
Roi  ,  de  la  part  du  Roi  de  Siam,  douze  Mathématiciens  Jéfuites  ,  obtint  fa¬ 
cilement  de  Louis  XIV  une  faveur  qui  lui  parut  intérefler  également  la  gloire 
de  fon  régné ,  le  progrès  des  fciences  Sc  l’honneur  de  la  Religion.  Ce  Mo¬ 
narque  donna  ordre,  au  Pere  de  la  Chaife ,  d’écrire  de  fa  part  aux  Supérieurs 
de  chaque  Province  que  les  Jéfuites  ont  en  France  ,  pour  leur  demander  des 
fujets.  »  Jamais,  fuivant  les  termes  de  l’Auteur  ,  les  emplois  les  plus  éclatants 
«  Sc  les  plus  relevés  n’ont  eu  tant  de  prétendants  &  n’ont  fait  tant  de  jaloux.  De 
plus  de  cent  cinquante  Jefuites  qui  s’offrirent,  on  en  choifit  quatorze ,  dont 
la  vertu  8c  les  talens  étoient  à  l’épreuve  :  diftinétion  fi  glorieufe  ,  quelle  m’o¬ 
blige  de  les  faire  connoître  par  leurs  noms.  On  en  comptoit  quatre  de  la 
Province  de  France  3  les  Peres  le  Royer ,  de  Re?y  ,  Thionville  Sc  Dolu  :  qua¬ 
tre  de  la  Province  de  Guienne  -,  les  Peres  Richaud ,  Colulfon  ,  Bouchet ,  8c 
Comilh  :  deux  de  la  Province  de  Touloufe  3  les  Peres  d 'Efpagnàc  Sc  de  S. 
Martin  :  deux  de  la  Province  de  Champagne  3  les  Peres  le  Blanc  Sc  du 
Cha. 1  :  deux  de  la  Province  de  Lyon  3  les  Peres  de  Rochette  Sc  de  la  Breuil - 
le  (c>4J. 

Cette  trouppe  d’ Apôtres  fut  appellée  d’abord  à  Paris ,  pour  s’y  perfection¬ 
ner  dans  leurs  connoiffances  Mathématiques  par  un  commerce  aiïidu  avec 
Meilleurs  de  l’Académie  des  Sciences.  Les  inftrumens  leur  furent  fournis  par 
ia  libéralité  du  Roi ,  qui  leur  accorda  une  audience  particulière  ,  avec  des 
marques  de  la  plus  haute  faveur ,  Sc  des  Lettres  pour  le  Roi  de  Siam.  Ils 
fe  rendirent  enfuite  à  Breft  ,  où  l’impatience  de  voler  à  la  gloire  de  leur 

{Ci)  Deux  Volumes  in-n ,  à  Amfterdam,  (64)  Second  Voyage  du  Pere  TacLard , 
?7?'4  ,  chez  David  Mortier.  page  3. 
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&ac  ,  leur  fît  trouver  les  retardemens  fort  longs.  Mais  les  Ambalîadeurs  Sia-  ^A"HARD>  ' 
■mois,  qui  dévoient  partir  avec  eux,  les  deux  Envoyés  du  Roi,  un  Corps  n  Voyage, 
confîderable  de  Troupes  que  Sa  Majefté  envoyoit  au  Roi  de  Siam ,  &  tou-  IntrodudUon. 
tes  les  cailles  qui  contenoient  les  prefens  de  la  Cour  ,  8c  ceux  de  la  Compa¬ 
gnie  des  Indes  ,  ne  furent  pas  fi  -tôt  ralfemblés.  L’Auteur  remarque  d’ava.nce 
que  d’un  grand  nombre  de  ballots ,  qui  vinrent  les  uns  par  mer  ,  8c  d’au¬ 
tres  par  terre  -,  les  derniers ,  foit  qu’ils  eulfent  été  mal  emballes  ,  on  que  les 
charettes  eulfent  verfé ,  arrivèrent  a  Siam  en  li  mauvais  état ,  qu  il  n  y  rel- 
toit  prefque  rien  d’entier  :  fur-tout  les  miroirs ,  les  pendules ,  les  ouvrages 
d’ambre  ,  les  tables  de  marbre ,  les  glaces  ,  les  étoffes  même  &  les  tapilfenes 
furent  fî  confîdérablement  endommagées ,  que  la  perte  monta  à  près  de  qua- 
rante-mille  livres.  Le  Pere  de  la  Chaife  ,  pour  témoigner  fa  reconnoilfance 
au  Roi  de  Siam ,  qui  lui  avoit  fait  préfent  d’un  Crucifix  d’or  fur  une  croix 
de  Tambac  ,  envoyoit  à  ce  Prince  une  nouvelle  machine  de  Romer  ,  quiMul 

parut  très-agréable  (65).  .  ~  .  ,  „  ,  . 

La  Flotte  deftinée  à  conduire  les  Ambalfadeurs  Siamois  8c  les  Mathema-  k  c“e{jillée  aa 
ticiens  5  étoit  compofée  de  fi.x  Vaififeaux.  On  ne  peut  fe  difpenfer  ici  d  en-  voyage  de  Sianu 
trer  dans  les  vues  de  l’Auteur  ,  qui  s’eft  cru  obligé  de  faire  honneur ,  aux 
principaux  Officiers  de  cette  Efcadre  en  confervant  leurs  noms  à  la  pofténté. 

Le  premier  Vailleau  ,  nomme  le  Gaillard,  de  cinquante  pièces  de  canon 
.&  de  cent  cinquante  hommes  d’équipage  ,  étoit  monté  par  M.  de  Vaudri- 
cour  ,  qui  avoit  commandé  celui  de  l’Ambalfadeur  au  premier  voyage ,  8c 
dont  l’autorité  s  etendoit  fur  toute  la  Flotte.  Il  avoit  fous  lui  M.  de  S.  Clair , 

Capitaine  de  Fregate  legere  ,  M.  de  la  Lire  ,  Lieutenant,  MM.  de  Chamo- 
reau ,  de  Joucoüs  ,°&  de  Lonbas ,  Enfeignes.  M.  des  Forges  ,  Général  des  Trou¬ 
pes  qu’on  envoyoit  au  Royaume  de  Siam  ,  s  embarqua  fur  ce  premier  Vaif- 
feau ,  avec  fes  enfans  8c  MM.  de  la  Salle  ,  Commiüaire  des  Troupes  &  de 
la  Marine  ,  de  Beauchamp  ,  Major  de  la  première  Place  ,  le  Brun  ,  Treforier  » 
du  Lan  ,  Enfemne  8c  Commandant  des  Bombardiers.  Les  Ambalïàdeurs  Sia¬ 
mois  y  entrèrent  aulfi  ,  avec  M.  1  Abbe  de  Lyonnt  ,  nomme  Eveque  de  Ro- 
falie  ,  8c  Vicaire  Apoftolique  du  S.  Siégé,  les  Peres  de  Beze  ,  le  Blanc  ,  Co- 
milh ,  8c  l’Auteur  ,  qui  fe  crut  fort  honoré ,  dit-il ,  d’être  plus  immédia¬ 
tement  que  les  autres  fous  la  conduite  de  ce  Prélat  , 

Le  fécond  Vailleau  de  la  Flotte  étoit  YOifeau  ,qui  avoit  déjà  fait  le  voyage 
avec  M.  de  Chaumont.  Il  étoit  monte  de  quarante-fix  pièces  d  artillerie ,  8c 
commandé  par  M.  du  Quêne ,  qui  avoit  fous  lui  MM.  de  Tivas ^  8c  de  Brette¬ 
ville.  M.  de  la  Loubere  8c  M.  de  Ceberet ,  Envoyés  de  S.  M.  à  la  Cour  de 
Siam  ,  M.  du  Bruan ,  Lieutenant  général  fous  M.  des  Farges ,  prirent  place 
dans  le  Vailfeau  ,  avec  les  Peres  Richaud ,  le  Royer  ,  d’Efpagnac  8c  Dolu. 

Le  troifîéme  étoit  une  llute  nommée  la  Loire ,  de  vingt-quatre  pièces  de 
canon  ,  commandée  par  M.  de  Joyeux  ,  qui  avoit  M.  de  Bremes  pour  Lieu¬ 
tenant  ,  8c  M.  de  Quejtilly  pour  Enfeigne ,  les  Peres  du  Chez ,  Thionville 
8c  Colulîon.  , 

Le  quatrième  étoit  une  autre  Hutte  ,  nommée  la  Normande ,  commandée 
par  M.  de  Courcelles,  qui  avoit  fous  lui  MM.  du  Tertre  8c  de  Marchefo® 


(é  5  )  Ibid.  p.  9. 
Tome  IX* 


(66)  Ibid.  p.  13. 
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liere.  Ce  bâtiment  portoit  trois  Millionnaires  ,  dont  M.  Morlot  étoit  le  Chef* 

Le  cinquième  nommé  le  Dromadaire. ,  flutte  beaucoup  plus  grande  que  les 
autres ,  étoit  commandé  par  M.  d’ Andennes ,  qui  avoir  fous  lui  MM.  de  Mar - 
cilly  8c  de  Beauchamp.  Les  Peres  de  Rochette ,  de  la  Breuille  ,  de  Saint  Mar¬ 
tin  8c  Bouchet  y  furent  placés. 

La  Maligne  ,  cette  même  Fregatte  qui  avoir  fait  le  premier  voyage  ,  étoit 
le  fixiéme  V ailTeau  ;  mais  ne  venant  que  pour  foulager  l’équipage  ,  il  ne  l’ac¬ 
compagna  que  jufqu’au  Cap  (67). 

On  leva  l’ancre  un  Samedi,  1  de  Mars  1687,  à  fept  heures  du  matin. 
Le  vent  étoit  fi  favorable ,  que  malgré  la  pefanteur  des  Fluttes  ,  8c  quoique  la 
faifon  fut  avancée,  on  partit  avec  l’efperance  d’arriver  cette  année  aux  Indes. 
L’Auteur  fait  une  peinture  édifiante  du  bon  ordre  8c  de  la  piété  qui  régnè¬ 
rent  fur  la  Flotte.  Les  Jéfuites  diftribués  dans  chaque  vaiifeau  ne  fe  bornè¬ 
rent  pas  au  maintien  de  la  Religion  8c  des  bonnes  mœurs.  Ils  établirent  des 
Conférences  ,  où  l’on  apprenoit  les  Elemens  d’Euclide ,  la  Geometrie  8c  la 
navigation  (68).  Ils  ne  paflerent  à  la  vûe  d’aucune  Ifle ,  fans  en  confirmer 
la  pofition  par  de  nouvelles  expériences.  Après  avoir  doublé  les  Canaries ,  on 
fut  emporté  par  les  courans  8c  les  vents  contraires  vers  les  côtes  d’Afrique. 
Le  calme  ayant  fuccedé  à  plufieurs  orages  ,  on  délibéra  fi  l’on  ne  prendroit 
pas  des  rafraîchi Ifemens  aux  Ifles  du  Cap-Verd  ;  d’autant  plus  qu’011  étoit 
incertain  fi  les  Hollandois ,  à  la  vûe  d’une  fi  grolfe  Efcadre  ,  lui  permet- 
troient  d’en  prendre  au  Cap  de  Bonne  -  Efperance.  Mais  Vauclricour  crai¬ 
gnit  de  perdre  un  tems  précieux  en  s’engageant  dans  ces  Ifles  ;  8c  s’arrêtant 
au  defïein  de  continuer  la  route,  il  ordonna  feulement  aux  Capitaines  de 
ménager  leur  eau  8c  leurs  vivres. 

On  paftaprès  de  l’Ifle  de  la  Palme,  »  fi  recommandable  aux  Jefuites,  fui- 
»  vant  la  remarque  de  l’Auteur  par  le  mafïàcre  que  les  Calviniiles  y  avoient 
»  fait  cent  ans  auparavant ,  de  quarante  Miffionnaires  de  leur  Compagnie  qui 
»  alloient  prêcher  la  foi  Catholique  au  Brefil.  On  y  trouva  les  vents  alifés , 
à  la  faveur  defquels  toute  l’Efcadre  pafïà  le  tropique  du  Cancer  le  u  de 
Mars.  L’Auteur  qu’on  ne  fuit  dans  le  cours  de  fa  navigation  que  pour 
recueillir  toutes  fes  remarques  ,  obferve  ici  que  ces  vents  prennent  toujours 
de  l’Eft  au  Nord  dans  la  partie  Septentrionale ,  8c  au  contraire  de  l’Effc  au 
Sud  dans  la  partie  méridionale  :  Phénomène  furprenant ,  8c  qui  embarraffe 
beaucoup  les  Naturaliftes.  Dans  un  fi  grand  nombre  de  Mathématiciens  dont 
les  lumières  ne  cherchent  qu’à  s’exercer  ,  la  modeftie  8c  la  charité  n’empê- 
choient  pas  que  les  opinions  ne  fulfent  fouvent  partagées.  Les  uns  jugeoient 
que  les  vents  alifés  n’étoient  gueres  que  les  vents  impétueux  de  l’Oueft  £cdu 
Nord,  qui  renvoyés  par  les  terres  de  l’Europe  vers  l’Oueft  8c  le  Sud  ,  à  me- 
fure  qu’ils  approchent  des  climats  un  peu  chauds ,  fe  raréfient  8c  s’affoiblif- 
fent  fenfiblement  ■,  tandis  qu’au  contraire  ,  dans  la  partie  méridionale  ,  les 
vents  d’Oueft  8c  de  Sud  ,  foufïlant  avec  la  même  violence  contre  les  terres 
d’Afrique,  en  font  repoufles  vers  l’Oueft  8c  le  Nord,  8c  que  s’approchant 
des  chaleurs  de  la  ligne  ,  ils  diminuent  peu  à  peu ,  &  fe  perdent  tout-à-fait 
vers  la  ligne  même.  C’eft  par  cette  raifon ,  difoient-ils ,  qu’à  cinq  ou  fix  de¬ 
grés  au  de-çà  8c  au-de-là ,  il  n’y  a  prefque  jamais  de  vent  réglé  ,  8c  qu’on 

{67)  Pages  i  &  3.  (68)  Page  16. 
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n’avance  que  par  des  tourbillons  6c  des  tempêtes  ,  qui  fe  dillipent  auffi  promp¬ 
tement  qu’ils  s’élèvent.  Les  autres  donnoient  une  explication  fort  differente  : 
ils  prétendoient  que  les  ardentes  chaleurs  de  la  ligne  attiraient  ces  vents  des 
deux  Pôles,  où  les  exhalaifons  &  les  vapeurs  qui  font  la  matière  des  vents , 
étant  plus  fortes  &  plus  fréquentes  ,  en  caufent  de  plus  violens  &  de  plus 
durables ,  6c  que  ces  vents  enfuite  ,  ou  plutôt  ces  exhalations  iont  attuees  vers 
la  Zone,  Se  affoiblies  par  l’extrême  chaleur  (69).  ^  f 

Quoiqu’il  en  foit ,  conclut  l’Auteur  ,  ces  vents  font  extrêmement  agréa¬ 
bles  6c  commodes.  La  mer  eft  paiffble ,  lorfqu  ils  fouftient  ;  Sc  les  Vaiffeaux 
font  quelquefois  cinquante  ou  foixante  lieues  par  jour  fans  le  moindre  mou¬ 
vement.  On  croiroit  voyager  dans  un  bateau ,  fur  une  rivière  unie  ,  6c  le 
vent  ne  paraît  fervir  qu’à  tempérer  l’air.  En  paffant  la  ligne ,  un  des  Mathé¬ 
maticiens  eut  la  curiofité  de  vérifier  le  degre  de  chaleur.  Il  avoir  un  Thermo¬ 
mètre  ouvert  par  le  bas  ,  qu’il  avoit  mis  a  Breft  fur  le  foixantieme  ucgre  pour 
le  temperé,&  qui  étoit  au  foixante  6c  dixième  lorfqu  on  s  etoit  embarque.  Il  baif- 
fa ,  dans  les  chaleurs  de  la  ligne  jufqu’au  dix-feptieme  :  ce  qui  fera  connoi- 
tre  de  combien  la  chaleur  de  la  ligne  excede  la  plus  grande  de  France  (70). 

Les  Mathématiciens  remarquèrent  avec  une  nouvelle  exa&itude ,  les  Con- 
ftellations  du  Sud  (71). 

Le  célébré  Caflini  avoit  averti  les  Peres ,  avant  leur  départ ,  qu’il  y  au- 
roit  une  Eclipfe  de  foleil ,  l’onzième  de  Mai ,  6c  qu  elle  ferait  meme  totale 
aux  Ifies  du  Cap  -verd  &  en  Guinee.  On  ne  s  etoit  pas  mis  en  peine  de  la 
calculer  pendant  le  voyage  ,  parce  qu  on  efperoit  d  etre  alors  a  la  hauteur  du 
Cap  de  Bonne-Efpérancè  ,  où  l’on  ne  croioit  pas  que  l’Eclipfe  fût  fenhble.  U 
paroiffoit  que  la  latitude  de  la  lune  y  devoit  être  trop  auftrale.  Cependant 
les  Ambafiadeurs  Siamois  ,  dont  la  curiofite  pour  ces  Phenomenes  va  jufqua 
la  fuperftition  ,  prièrent  les  Jéfuites  de  la  calculer  pour  1  amour  deux.  Le 
Pere  Comilh  eut  cette  complaifance ,  quoique  fort  incommode  du  voyage. 
Son  travail  lui  devint  d’autant  plus  agréable ,  que  malgré  l’opinion  qu’on 
en  avoit  eue  ,  il  trouva  ,  par  fon  opération  ,  qu’en  effet  le  corps  du  foleil  pa- 


(69)  Page  it. 

(70)  Page  if.  , 

(71)  L’Auteur  ,  après  avoir  regretté  que  les 
Peres ,  qui  étoient  pâlies  à  la  Chine  ,  n  euf- 
(ent  pas  laide  leurs  obfervatîons  8c  leur  Car¬ 
te  ,  qui  auraient  fervi  à  faire  une  nouvelle 
Carte ,  plus  exaéte  qu’on  n’en  avoit  jamais 
eu  ,  rapporte  ce  qui  fe  palla  dans  cette  oc- 
calîon.  Le  Pere  Comilh  prit ,  avec  la  ma¬ 
chine  parallaétique ,  la  déclinaifon  8c  l’afcen- 
fion  droite  de  plufieurs  Etoiles  vers  le  Pôle 
du  Sud.  Comme  toutes  les  Etoiles  font  très- 
mal  marquées ,  ou  ne  le  font  pas ,  dans  les 
globes  &  dans  les  Cartes  du  Ciel  qui  ont 
paru  jufqu’à  préfent  ;  il  en  fit  une  ,  qu'il  ef- 
péroit  pouvoir  fervir  à  réformer  le  globe  cé- 
iefte  du  Pere  Coronelli.  Il  apprit  à  faire  peu 
de  cas  de  la  fituation  où  les  Etoiles  ont  été 
placées  par  les  Ouranographes  précédais  à 


l’égard  de  la  partie  méridionale  du  Sud  ,  qui 
ne  cède  pas  ,  par  le  nombre  ,  ni  par  la  beau¬ 
té  de  fes  Etoiles  à  la  partie  Septentrionale. 
Il  trouva  qu’il  falloir  réformer  le  grand  nua¬ 
ge  ,  8c  encore  plus  le  petit.  La  croifade  ,  l’a¬ 
beille  ,  le  triangle ,  le  centaure  ,  le  caméléon  , 
la  grue  ,  la  voie  laétée  font  mal  marquées  , 
ou  l’on  y  a  omis  des  Etoiles.  Pour  le  Navire 
Argo  ,  la  moitié  des  plus  belles  Etoiles  qui 
le  compofent  ne  font  pas  même  marquées 
dans  les  Cartes  cékftes.  Outre  tous  ces  dé¬ 
fauts  ,  il  y  a  encore  beaucoup  d’Etoiles  qu’on 
voit  de  France ,  qui  n’ont  pas  été  tout-à- 
fait  mifes  à  leur  place  ,  parce  qu’on  les  voit 
toujours  dans  un  trop  grand  éloignement  Sc 
trop  proche  de  l'horizon.  Le  Pere  Richaud  , 
qui  étoit  dans  un  autre  Vaideau  ,  tâcha  au  (Il 
de  placer  mieux  quatre  ou  cinq  Conftella- 
tïons.  Pages  15  8;  if. 
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Ticharb. 
II.  Voyage. 
1 687. 


Remarques:  af- 
tronomiques  des 
Jéfuites. 

Eclipfe  du  So¬ 
leil  obfervée  dans 
un  lieu  où  l’on 
ne  croyoir  pas 
qu’elle  put  eue 
vue. 


Tachard. 
II.  Voyage. 
1687. 


On  arrive  au 
Cap.  Malades 
fur  la  Flotte, 


Honnêteté  du 
Gouverneur  Hol> 
lando  is. 


FclaîrcifTement 
fir  une  particu¬ 
larité  cnrieufe. 
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roîcroit  considérablement  éclipfé ,  vers  la  hauteur  de  vingt-trois  degrés  dm 
Sud,  &  à  trois  cens  cinquantediuit  degrés  de  longitude  ,  où  l’on  croioit  être 
actuellement.  L’expérience  vérifia  fes  calculs  ,  le  jour  même  de  l’Eclipfe  ,  qui 
fut  obfervée  auffi  foigneufement  qu’il  fut  polfible  dans  le  mouvement  conti¬ 
nuel  du  Navire.  Les  Ambaffadeurs  Siamois  en  conçurent  une  haute  eftime- 
pour  l’aftronomie  Européenne  ;  &  les  Pilotes  fe  confirmèrent  dans  l’eftime  de 
leur  longitude  ,  qtii  fe  trouva  fort  jufte  ,  par  l’arrivée  de  la  Flotte  au  Cap  de 
Bonne-Efpérance  (71). 

Les  maladies  caufant  beaucoup  de  ravage  fur  toute  la  Flotte  ,  on  ne  put 
découvrir  fans  une  joie,  fort  vive  les  montagnes  du  Cap  ,  qui  fe  firent  voir  le 
ro  de  Juin ,  à  la  diftance  de  quatre  lieues.  On  ne  comptoir  pas  moins  de 
trois  cens  malades  ,  dont  vingt-neuf  étoient-  déjà  morts.  Une  fi  fâcheufe  ex¬ 
trémité  demandoit  de  prompts  fecours  ;  &  l’on  continuoit  de  craindre  néan¬ 
moins  de  ne  pas  trouver  le  Gouverneur  Hollandois  difpofé  à  les  accorder. 
C’étoit  le  même  Vandeftel  ,  dont  les  Jéfuites  avoient  éprouvé  la  politelïe: 
au  voyage  précédent.  Le  doute  qu’on  avoit  de  fes  difpofitions  fut  bien-tôt 
dilfipé  ,  en  apprenant  qu’il  offroit  aux  François  tous  les  rafraîchiffemens  dont 
ils  avoient  befoin.  Mais  fur  l’article  de  malades,  il  pria  honnêtement  M.  de 
Vaudricour  de  fe  mettre  à  fa  place,  &  de  confidérer  s’il  pouvoit  laiffer  def- 
cendre  à  terre  une  multitude  d’Etrangers ,  dont  on  avouoit  que  le  nombre 
montoit  à  trois  cens..  Il  demanda  qu’on  fe  réduifît  d’abord  à  n’en  envoyer 
que  foixante  ,  auxquels  on  feroit  fuccéder  le  même  nombre  lorfque  les  pre¬ 
miers  feroient  rétablis.  Quoique  ce  procédé  parût  raifonnable  &  fort  honnête  , 
la  néceflîté  devenoit  fi  preftànre ,  qu’après  avoir  redoublé  les  prières ,  en  re- 
préfentant  la  parfaite  intelligence  qui  régnoit  alors  entre  la  France  &c  la  Hol¬ 
lande  ,  les  quinze  Jéfuites  s’offrirent  pour  otages.  Cette  offre  ,  propofée  par. 
le  Pere  Tachard  ,  fit  tant  d’imprelfion  fur  Vandeftel  ,  que  non-feulement  il 
accorda  la  permiflion  de  mettre  tous  les  malades  à  terre  ,  mais  qu’il  offrit  mê¬ 
me  fes  Chirurgiens  pour  en  prendre  foin  avec  ceux  de  la  Flotte.  Cette  dif- 
pofition  fe  foutint  conftamment  à  l’égard  des  quinze  Jéfuites  êc  de  tous  les; 
François  (73,). 

On  avoit  recommandé  aux  Peres  de  s’éclaircir  d’une  particularité  curieu- 
fe  ,  qui  regardoit  la  montagne  de  la  Table,  où  M..  Thevenot  prétendoit, 
quoique  fur  le  témoignage  d’autrui  ,  que  la  mer  avoit  autrefois  paffé  ,  & 
qu’on  trouvoit  beaucoup  de  coquillages.  Deux  Jéfuites  entreprirent  ae  décou¬ 
vrir  la  vérité  de  cette  remarque.  Leur  efpérance  étoit  aulîi  de  trouver  des 
plantes  extraordinaires  fur  cette  célébré  montagne  3  fans  compter  qu’ils  vo.u» 
ioient  lever  la  Carte  du  Pays ,  qu’elle  domine  de  tous  côtés.. 


{71)  L’Auteur  s’attache  d’autant  plus  à  ce 
récit  ,  que  les  plus  habiles  Jéfuites  étoient 
perfuadés  qu’on  ne  pourroit  pas  voir  l’Eclip¬ 
fe.  Elle  nous  parut,  dit-il ,  le  1 1  dé  M  ai  ,  à 
la  hauteur  de  vingt-trois  degrés  Sud  ,  &  au 
trois  cens  cinquante- fept  degrés  de  longitu¬ 
de  ,  comptée  de  l’ifle  de  Fer.  Le  commence¬ 
ment  fut  à  huit  heures-,  environ  cinquante- 
huit  minutes  du  matin.  Le  milieu  fut  à  dix. 


heures  &  la  fin  fur  les  onze  heures.  Le  corp$s 
du  foleil  parut  couvert  de  cinq  doigts  ;  8î 
quoique  la  latitude  de  la  lune  fût  alors  effec¬ 
tivement  auftrale  ,  l’apparence  étoit  boréale. 
Ainfi  la  lune  nous  érlipfa  la  partie  du  foleil 
la  plus  baffe  ,  c’efl-à-dire  la  plus  proche  de. 
l’horifon.  Pages  19  &  précédentes. 

(73)  Pages  45  &c  précédentes. 
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„  Nous  nous  mîmes  en  chemin  ,  écrit  le  Pere  de  Beze  (74)  ,  le  Pere  Ie 
»  Blanc  &  moi ,  avec  deux  de  nos  gens.  Quelques  autres  avotent  tente  fans 
„  fuccès  la  même  entreprife.  Du  pied  de  a  montagne  ,  nous  vîmes  une 
„  grande  quantité  d  eau  ,  qui  tombe  de  plufieurs  endroits  ,  comme  en 
»  cafcade  ,  le  long  du  roc,  dont  la  hauteur  eft  fort  efcarpee.  Toutes  ces  eaux 
„  ramalfées  formeraient  une  riviere  confidérable  ,  mais  la  plupart  vont  fe 
»  perdre  en  terre  au  pied  de  la  montagne  -,  &  le  refte  fe  réunit  en  deux  au- 
„  très  «rros  ruilfeaux  qui  font  tourner  des  moulins  ,  près  des  habitations 
»  Hollandoifes.  Elles  n’ont  pas  d’autre  origine  que  les  nuages  (75)  ,  qui 
»  rencontrant  dans  leur  paffage  le  fomrnet  de  cette  haute  montagne  ,  fort 
«  échauffée  des  rayons  du  foleil  ,  fe  refolvent  en  eau  &  tombent  ainh  de 
„  tous  côtés.  Il  y  aurait  les  plus  belles  opérations  du  monde  a  faire  la- 
»  deffiis.  En  approchant  de  la  hauteur,  nous  entendîmes  un  grand  bruit  de 
M  finges  ,  qui  en  font  leur  retraite  ,  &  qui  faifoient  rouler  du  haut  en  bas 
»  d’ailfez  groffes  pierres  ,  dont  le  choc  retentiffoit  entre  les  rochers.  _ 

»  Notre  guide  ,  qui  n’étoit  jamais  monté  fi  haut ,  en  fut  fort  lurpns ,  ôc 
„  me  dit  qu’il  y  avoir  fur  la  montagne  des  animaux  plus  gros  que  des  Lions  , 
»  qui  devoroient  les  hommes.  Je  mapperçus  bien-tôt  que  c  etoit  la  peur  & 
»  la  fatigue  qui  le  faifoient  parler.  Je  l’encourageai  ,  &  nous  continuâmes 
»  notre  route  avec  une  difficulté  extrême.  Nous  vîmes  bien-tot  quantité  de 
»  finges  ,  qui  bordaient  le  haut  de  la  montagne  v  mais  ils  départirent  lorl- 
»  qu’ils  nous  virent  monter  vers  eux ,  &  nous  ne  trouvâmes  que  leurs 

»  Le  fomrnet  de  la  montagne  eft  une  grande  efplanade  ,  d  environ  une 
«  lieue  de  tour  ,  prefque  toute  de  roc  fort  unie  ,  excepte  qu  elle  fe  creuie 
«  un  peu  dans  le  milieu  ,  qui  offre  une  belle  fource ,  formée  apparemment 
„  par  d’autres  eaux  qui  viennent  des  endroits  de  l’efplanade  les  plus  eleves. 
»  Nous  vîmes  auffi  quantité  de  plantes  odoriférantes ,  qui  crament  entre  es 
»  rochers.  Mais  je  ne  trouvai  rien  de  plus  beau  que  les  vues  de  cette  mon- 
«  tagne ,  que  je  fis  deffiner.  D’un  côté ,  on  voit  la  Baie  du  Cap  &  tome  , 

»  Rade  -,  de  l’autre ,  les  mers  du  Sud  -,  du  troifiéme  ,  le  faux  Cap  ,  grande  llie 
»  qui  eft  au  milieu  -,  &  du  quatrième ,  le  continent  de  l’Afrique  ,  ou  les  Ho  - 
»  landois  ont  diverfes  Habitations.  Je  fis  creufer  la  terre,  pour  fatisfaire  la 
»  curiofité  de  M.  Thevenot.  Elle  eft  fort  noire  ,  &  remplie  dun  mélangé  de 
»  fable  &  de  petites  pierres  blanches.  .. 

Dans  une  conférence  que  les  Jéfuites  eurent  avec  M.  Vandeftel  ,  il  leur 
parla  de  quelques  plantes  curieufes  ,  qu’il  avoir  découvertes  dans  les  voya¬ 
ges  ,  &  dont  il  leur  fit  voir  un  Recueil.  Il  leur  permit  den  faire  deffiner  plu- 
fieurs ,  dont  le  Pere  Tachard  donne  les  figures  (76). 

des  marées  arrivoîent  aux  memes  tems  quern 


Tacïîard. 

II.  Voyage. 

1687. 

Deux  Jéfuites 
montent  fur  la 
fameule  monta¬ 
gne  tle  la  Tablî, 


Plantes  curîfa* 
fes  que  PAntsujf 
fait  ilefTuias. 


(74)  Dans  une  lettre  que  l’Auteur  rapporte. 

(75)  Voyez  d’autres  expüeations  dans  la 
Relation  de  Kolben  ,  au  Tome  IV  de  ce 
Recueil. 

(76)  En  partant  de  Breft,  ce  Pere  avoir 
reçu  une  lettre  d’une  perfonne  fort  favante  , 
qui  lui  recommandoit  de  s’inftruire  au  Cap 
de  Bonne-Efpérance  fi  les  flux  3c  les  reflux 


France ,  &  fi  elles  étoient  auffi  réglées.  Il' 
prit  des  informations  du  Gouverneur ,  &  de 
deux  Pilotes  Hollandois  ,  qui  l’aflurerent 
qu’elles  arrivoient  à  la  Rade  du  Cap  auffi 
régulièrement  que  dans  les  Forts  de  1  Euro¬ 
pe  dont  la  fuuadon  eft  la  même.  L’Auteur 
ne  parle  que  de  la  Rade  du  Cap  ,  parce  que: 

Z  iii 


Tac  ha  rd. 
II.  Voyage. 
1(387. 
Changement 
dans  les  vents 
réglés. 


Service  que  les 
François  ren¬ 
dent  aux  Hollan- 
dois  du  Cap, 


Rome  de  la 
Piqtte. 
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Les  Hollandois  ayant  obfervé  que  depuis  quelques  années  les  faifons  étaient 
fort  avancées  ,  6c  que  les  vents  qui  foufïloient  en  certains  tems  réglés  dans 
ces  mers  commençaient  à  fe  faire  fentir  beaucoup  plutôt ,  Vandeftel  avoiti 
reçu  ordre  du  Général  de  Batavia  de  faire  partir  aulli  plutôt  qu  a  l’ordinaire 
les  Vaifleaux  Hollandois  qui  reviendraient  des  Indes.  Cet  avis  porta  Vaudri- 
cour  à  preifer  le  rembarquement  de  fes  malades ,  dans  la  crainte  de  perdre  la 
faifon  6c  le  voyage.  La  Frégate  la  Maligne ,  qui  n’étoit  venue  de  Breft  que 
dans  la  vue  de  foulager  les  autres  Batimens  ,  fut  renvoyée  en  France  ,  pour  y 
porter  la  nouvelle  de  l’arrivée  au  Cap ,  &  du  bon  accueil  que  la  Flotte  y 
avoit  reçu  du  Gouverneur.  Mais ,  la  veille  de  l’embarquement ,  les  François  eu¬ 
rent  l’occaflon  de  marquer  une  partie  de  leur  reconnoiflance  aux  Habitans  du 
Cap.  Le  feu  prit  pendant  la  nuit  au  milieu  de  la  Bourgade.  Vandeftel ,  in¬ 
quiet  entre  tant  d’Etrangers  ,  quoiqu’il  n’eut  fujet  d’en  attendre  que 
de  la  bonne  foi  &  des  remercimens  ,  agit  en  homme  fage  ,  prit  de  juftes  pré¬ 
cautions  &  borda  de  foldats  les  murailles  du  Fort.  »  Je  ne  fais  ,  dit  l’Auteur, 
«  quels  furent  fes  premiers  fentimens  à  la  vue  des  flammes  -,  mais  s’ils  ne 
»  furent  pas  favorables  aux  François  ,  il  en  dut  changer  bientôt ,  lorfqu’il  les 
»  vit  accourir  en  grand  nombre  ,  &  prêter  fl  heureufement  leur  fecours  aux 
»  Habitans  ,  qu’ayant  éteint  le  feu  ,  ils  fauverent  l’habitation  Hollandoife  , 
»  dont  toutes  les  Maifons  ne  font  couvertes  que  de  joncs  ou  de  paille  (77). 

On  remit  à  la  voile  ,  le  Dimanche  19  de  Juin  ,  après  avoir  appris  ,  par  ex¬ 
périence  ,  que  des  deux  paflàges  par  lefquels  on  peut  fortir  de  la  Rade  du 
Cap ,  celle  qui  eft  entre  la  pointe  du  Lion  &  la  tête  de  la  Baleine  eft  rem¬ 
plie  de  roches  dangereufes  ;  ôc  que  le  parti  le  plus  fur  ,  du  moins  lorfque  le 
tems  eft  un  peu  douteux  ,  eft  de  prendre  par  l’autre ,  en  laiflànt  l’Ifle  Robin 
fur  la  gauche  6c  la  terre  ferme  fur  la  droite.  L’Efcadre  Françoife  eut  beau¬ 
coup  à  fouftrir  des  vents  du  Nord-Oueft,  jufqu’au  18  de  Juillet,  qu’ayant 
rencontré ,  à  trente-flx  degrés  cinquante-trois  minutes  de  latitude  du  Sud ,  6c 
à  quatre-vingt-huit  degrés  huit  minutes  de  longitude ,  quantité  de  goëflnon 
6c  de  trombes  femblables  à  celles  du  Cap  ,  avec  différentes  fortes  d’oifeaux  , 
on  fe  jugea  proche  de  l’Ifle  d’Amfterdam  -,  c’eft-à-dire ,  à  plus  de  mille  lieues  du 
Cap.  De-là  on  drefla  la  route  un  peu  plus  au  Nord  ,  parce  qu’on  avoir  toujours 
gouverné  droit  à  l’Eft  ,  pour  fe  conferver  les  vents  favorables  &  fe  garantir  des 
calmes  (78). 


du  côté  du  Sud  les  marées  font  moins  ré¬ 
glées.  Elles  changent  tellement ,  que  lorfque 
le  vent  de  Nord  y  fouffle  on  n’y  remarque 
prefque  point  de  reflux  ;  &  lorfque  le  vent 
du  Sud  régne,  la  mer  monte  à  une  hauteur 
prodigieufe  &  ne  defeend  point.  La  raifon  de 
cela  ,  dit-i!  ,  fe  prend  de  l’oppofition  des 
terres ,  &  de  la  vafte  étendue  de  ces  Mers 
vers  le  Sud  :  ce  qui  fait  que  lorfque  le  vent 
vient  du  midi ,  la  mer  ,  qui  vient  de  ce 
même  Pôle  avec  beaucoup  d’impétuofrté  , 
fans  être  arrêtée  nulle-part  jufqu’au  Cap,  ne 
peut  defeendre  que  très  peu.  Pages  J  x  &  ji. 

(77)  Page  61. 


(78)  L’Auteur  joint  ici  une  obfervation  i 
qu’il  nomme  de  la  dernlere  conféqueuce  , 
fur  la  déclinaifon  de  la  bouflole  ;  preuve  , 
dit-il  ,  la  plus  infaillible  qu’il  ait  trouvée 
pour  la  longitude.  Cecte  variation  fut  ob- 
fervée  par  les  Pilotes  de  i’Efcadre  ,  avec 
leurs  bouiïbles ,  au  Cap,  huit  degrés  trente 
minutes  Nord-Oueft.  Les  Mathématiciens 
l’avoient  trouvée  huit  degrés  quarante  minu¬ 
tes  Nord-Oueft ,  avec  un  anneau  aftronomi- 
que  de  Chapotot ,  placé  fur  la  ligne  méri¬ 
dienne  qu’ils  avoient  tirée  allez  exa&ement 
dans  le  Pavillon  où  ils  étoient  logés.  Cette 
même  déclinaifon  fut  trouvée  par  les  Pilot 
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Mort  du  l’ere 
Rochette  &  d’un 
grand  nombre  lie 


Dans  la  navigation  du  Cap  jufqu  a  Batavia  ,  les  maladies  enlevèrent  quan 
tité  de  foldats.  Le  Pere  de  Rochette  ,  Jéfuite ,  de  la  Province  de  Riom ,  ne 
réfifta  pas  non  plus  à  la  violence  du  mal.  Il  mourut  d’une  fievre  maligne  , 
auprès  des  malades  qu’il  fervoit.  Le  mauvais  tems  ayant  dilperle  pluüeuis 

V aideaux  de  la  Flotte  ,  celui  de  Joyeux  fut  le  premier  qu’on  rencontra ,  vers  . ... 

dix-huit  degrés  huit  minutes  de  latitude  du  Sud ,  à  cent  quinze  degres  qua-  fcM»»Fnu.ço,* 
rante  minutes  de  longitude.  Ce  Capitaine  &  fes  Pilotes  jugèrent  quon  etoit 
environ  de  foixante-dix  lieues  plus  près  de  l’Ifle  de  Java  ,  que  ne  fe  limagl- 
noient  les  autres.  »  Il  ne  fut  pas  crû  ,non  plus  que  les  remarques  que  1  Auteur  ^  marines  ,  t> 
„  avoir  faites  dans  la  Relation  précédente ,  par  lesquelles  il  falloir  voir  que  géographiques. 
„  cette  Ifle  eft  plus  occidentale  de  foixante  lieues  qu’elle  ne  J  eft  lur 
„  les  Cartes  marines  ,  qui  font  encore  plus  juftes  que  les  Cartes  geographi- 
„  ques.  Quelques-unes  de  celles-ci  marquent  l’Ifle  de  Java  a  cent  quarante 
„  ou  cent  quarante-cinq  degrés  de  longitude-,  &  les  Mathématiciens  Jefmtes 
„  ont  conftamment  remarqué  quelle  eft  fituée  au  cent  vingt-huiueme  degre  ; 

„  ce  qui  entraîne  une  prodigieufe  différence  (79).  .  , 

On  arriva  le  25  d’Août  à  la  rade  de  Bantam ,  après  avoir  commence  des 
le  16  à  découvrir  la  terre  de  Java.  Vaudricour  avoir  nommé  ce  lieu  ,  pour 
le  rendez  -  vous  des  Vaifleaux  qui  pourraient  s’écarter.  Il  y  reçut  ,  par  une 
Barque  de  Pêcheurs ,  une  lettre  de  du  Quefne  ,  qui  en  étoit  parti  quelques 
iours  auparavant  ,  &  qui  avertifToit  les  Vaifleaux  qui  arriveraient  apres  le 
lien  ,  qu’ayant  fait  demander  des  rafraîchiflèmens  à  la  ville  ,  on  lui  avoir  ré¬ 
pondu  qu’il  n’y  en  avoir  point  à  Bantam,  &  que  pour  en  trouver  il  falloir 
fe  rendre  à  Batavia.  Il  ajourait  que  prenant  en  effet  cette  route  ,  il  fe  hâte¬ 
rait  enduite  de  fuivre  celle  de  Siam  ,  dans  la  crainte  de  perdre  la  laiion  s  U 

attendoit  plus  long-tems.  ...  •  „ 

Vaudricour  fit  oouverner  aufli-tôt  vers  Batavia  ,  dont  les  vents  contraires  ^ 
l’éloicrnerent  pendant  huit  jours.  Mais  ayant  enfin  mouillé  dans  la  Rade  ,  il  «via 
ne  répondit  point  à  neuf  coups  de  canon  ,  dont  il  fut  falué  en  arrivant  par 
le  Vaifleau  de  du  Quefne  -,  de  peur  que  les  Hollandois  ne  cruflent  qu  il  la- 
luoit  leur  Pavillon  (80).  Il  fe  fouvenoit  de  la  difficulté  que  le  Général  avoir 


Réception  des 
François  à  Bâ¬ 


tes  après  être  fortis  de  la  Rade  du  Cap  ,  a 
huit  lieues  des  terres  en  haute  mer  ,  le  2  8  de 
Juin  ,  au  coucher  du  foleil-  Le  $  de  Juillet , 
étant  à  huit  degrés  trente-huit  minutes  de 
latitude  ,  &  à  quarante-cinq  de  longitude  , 
on  obferva  la  variation  au  lever  du  foieil  , 
qui  fut  de  quinze  degrés  Nord-Oueft.  L  Au¬ 
teur  remarque  que  les  bonnes  Cartes  marines 
mettent  le  Cap  à  trente- fept  degrés  .de  longi¬ 
tude  ou  environ.  Ainli ,  ils  en  étoient  éloi¬ 
gnés  de  huit  degrés  depuis  leur  départ  ;  &  la 
variation  avoit  augmenté  de  Irx  degres .  & 
demi.  Elle  augmenta  ainfi  à  proportion  qu  ils 
avançoient  vers  l’Eft  ,  jufqu  à  vingt-cinq  de¬ 
grés  Nord-Oueft.  C’eft  la  plus  grande  décli- 
naifon  qu’ils  ayent  remarqué.  Ils  la  remarquè¬ 
rent  deux  fois  de  fuite  ;  le  14  de  Juillet  au 
coucher  du  foleil ,  &  le  1 5  à.  fon  lever ,  avec 


toute  l’exaélitude  qu’on  y  peut  apporter  fur 
mer.  Les  Pilotes  afluroient  qu’ils  etoient  par 
leur  point  à  trente  fept  degrés  dix-neul  mi¬ 
nutes  de  latitude  auftrale  ,  &  à  foixante- 
quinze  degrés  de  longitude.  Des  ce  même 
jour ,  après  avoir  fait  vingt-deux  lieues  ,  la 
variation  obfervée  ne  fe  trouva  au  coucher 
du  foleil  que  de  vingt-quatre  degrés  trente 
minutes  Nord-Oueft.  Ainli ,  decroillant  tou¬ 
jours  avec  quelque  proportion  ,  tandis  qu  on 
s  apprcchoit  de  l’Ifle  de  Java  ,  enfin  à  onze 
degrés  de  latitude  du  Sud.,  &  à  douze  degres 
de  longitude  ,  qui  eft  a  peu  près  la  fituation 
de  cette  Ifle  ,  on  ne  trouva  que  deux  de- 
:  grés  trente  minutes  de  variation  Nord-Oueft. 
Pages  65  &  66. 

179)  Page  60. 

(80)  Pages  71  Sc  fuivantes. 
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faite  ,  au  voyage  précédent  ,  de  rendre  coup  pour  coup  aux  VaifTeaux  du 

Roi. 

L’expérience  apprit  bientôt  que  cette  conduite  avoit  été  fage.  A  peine 
eut-on  kiffé  tomber  l’ancre,  qu’un  Officier  de  l’Oifeau  vint  informer  Vau- 
dricour  qu’il  avoit  peu  de  faveur  à  fe  promettre  des  Hollandois.  Deux  Jé- 
fuites  de  ce  Vaifleau  étant  defcendus  â  terre ,  pour  faluer  le  Général ,  avoient 
été  reçus  civilement.  Ils  avoient  meme  obtenu  la  permiffion  de  faire  débar¬ 
quer  leurs  pendules  fie  leurs  quarts  de  cercle  ,  avec  les  autres  inftrumens  né- 
çeffaires,  qui  avoient  été  tranfportés  dans  le  Jardin  du  Général  Spelman, 
dont  on  a  vu  la  defcription  dans  la  Relation  précédente.  Ils  dévoient  y  être 
logés  ,  pour  fe  repofer  des  fatigues  de  la  mer.  Mais  du  Quefne  ,  qui  defcen- 
dit  auili  le  lendemain ,  leur  manda  qu’ils  feroient  fort  bien  de  rembarquer 
leurs  inftrumens,  Se  de  revenir  à  bord ,  où  il  les  alloit  joindre.  Il  leur  mar- 
quoit  les  raifons  qui  le  portoient  à  leur  donner  ce  confeil.  Audi  ne  balan- 
cerent-ils  pas  à  l’y  fuivre.  Mais  comme  il  étoit  tard ,  fit  que  la  chaloupe 
étoit  preffee  de  fortir  avant  qu’on  fermât  les  portes  de  la  Ville ,  ils  ne  pu¬ 
rent  prendre  leurs  pendules  ,  qu’ils  avoient  déjà  montées  dans  une  falle  qui 
devoit  leur  fervir  d’Obfervatoire  (81).  Du  Quefne  leur  aprit  à  bord  que 
■le  Général  avoir  changé  de  difpofition ,  fur  les  remontrances  de  quelques  per- 
fonnes  ,  qui  lui  avoient  repréfenté  les  defordres  qu’on  pouvoir  craindre  dans 
la  Ville  ,  fi  l’on  y  voyoit  des  Jéfuites ,  &  la  peine  qu’011  auroit  à  retenir  le 
peuple  irrité  ,  depuis  les  nouvelles  qu’on  avoit  reçues  de  France  par  la  der¬ 
nière  Flotte  Hollandoife.  En  un  mot ,  on  n’ignoroit  pointa  Batavia  que  les 
Proteftans  avoient  été  traités  en  France  avec  quelque  rigueur. 

Ce  fut  apparemment  la  même  raifon  qui  fit  naître  des  embarras  infur- 
montables  pour  le  falut,  Vaudricour  prit  le  parti  de  le  refufer  au  Fort,  par¬ 
ce  qu’011  fit  difficulté  de  lui  rendre  coup  pour  coup.  Cependant,  après  avoir 
obtenu  des  vivres  ,  il  ne  fut  pas  fâché  de  fe  voir  engagé  par  cet  incident  à 
prefter  fon  départ.  La  faifon  étoit  avancée  -,  &c  divers  bruits  répandus  à  Bata¬ 
via  lui  avoient  fait  juger  que  fes  troupes  pouvoient  être  nécefîaires  au  Roi 
de  Siara.  On  étoit  déjà  informé  de  la  fameufe  révolté  des  Macaifars ,  dont 
le  Chevalier  de  Fourbin  fait  un  récit  dans  fes  Mémoires.  Celui  que  le  Pere 
Tachard  joint  ici  à  fa  Relation  ,  '&  qu’il  obtint  dans  la  fuite  d’un  In¬ 
génieur  François  nommé  de  la  Mare  ,  que  le  Chevalier  de  Chaumont  avoit 
.laifle  à  Siarn  en  1^85  ,  ne  paroît  pas  écrit  avec  moins  d’intelligence  fit  de 
foin.  Mais  les  digreiftons  de  cette  nature  n’appartenant  point  au  deflein  de 
,çe  recueil  ,  un  Leéleur  curieux  peut  confulter  les  fources  qu’on  vient  de 
nommer  (3z). 

Il  ne  manquoit  à  l’Efcadre  Françoife ,  que  la  Normande ,  un  de  fes  Na¬ 
vires  ,  dont  elle  attendit  inutilement  l’arrivée  jufqu’au  7  de  Septembre  ;  8c 
l’ancre  ne  fut  pas  levée  fans  quelque  inquiétude  pour  le  fort  de  ce  bâtiment. 

O11  a  déjà  remarqué  ,  au  premier  voyage  de  l’Auteur,  que  la  navigation  de 
Batavia  à  Siam  eft  egalement  dangereufe  &  pénible.  On  trouve  en  divers  en¬ 
droits  de  ces  mers  ,  tant  cl’Ifles  ,  de  Rochers  &  de  Bas-fonds  ,  qu  on  n  y 
petit  voguer  qu’à  petites  voiles  ,  fit  toujours  la  fonde  a  la  main  »  fur-tout 

(81)  Second  Voyage  du  Pere  Tachard,  pages  81  &  fuivantes. 

dans 


(81)  Page  71. 
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dans  le  détroit  de  Banca,  formé  par  une  Ifle  de  ce  nom  quon  laide  a  a 
droite,  &  par  celle  de  Sumatra  qu’on  laiffe  a  gauche.  Le  1 5  »  aptes  avoir 
paffé  ce  fâcheux  détroit  ,  on  prit  le  parti  de  détacher  lOifeau  ,  avec  ordre 
L  fe  rendre  en  diligence  â  Siam  ,  &  de  faire  préparer  des  logemens  pou 
les  malades.  L’Auteur  paffa  fur  ce  Vaiheau,  pour  aller  difpofer  tout  ce  qu 
étoit  néceflaire  à  la  réception  des  autres  bacimens ,  dans  un  lieu  ou  ion  re¬ 
tour  étoit  attendu.  .  _  ,  c  •  a: 

Aufli-tôt  qu’il  fut  embarqué,  du  Quefne  força  de  voiles ,  pour  faire  di¬ 
ligence.  Mais  lèvent  étoit  fi  foible,  qu’il  n’arriva  que  plusieurs  jours  apres,  a  la 
vue  de  Pulo-Timon,  une  des  Ides  Malaies.Du  Quefne  appréhendant  de  manquer 
d’eau  ,  refolut  d’envoyer  la  Chaloupe  pour  en  faire  quelques  tonneaux.  U 
n’y  avoir  perfonne  â  bord  qui  connût  le  mouillage.  L  Auteur  entra  dans  la 
Chaloupe,  avec  Tivas  Enfeigne  du  Vaiffeau  ,  qui  la  commandoit.  Ils  cô¬ 
toyèrent  long-tems  les  rivages  de  l’Ifle.  Enfin  ils  trouvèrent  une  petite  ri¬ 
vière  fort  claire,  qui  fe  perdoit  dans  la  mer.  Etant  defcendus  en  cet  en¬ 
droit,  ils  découvrirent  quelques  cabanes  à  demi  ruinées ,  des  terres  incultes 
aux  environs  ,  des  bois  fort  épais  ,  &  quelques  bananiers  difperfes.  Deux  In- 
fulaires ,  qui  virent  venir  les  François  droit  a  eux,  fe  jetterent  dans  un  ca¬ 
not  ,  &  s’avancèrent  en  côtoyant  le  rivage,  vers  une  afTez  grande  anfe  ,  que 
l’Auteur  prit  pour  le  véritable  mouillage.  En  effet  ,  les  deux  Ma  aïs,  qui 
avolent  fui  d’abord  de  toutes  leurs  forces ,  voyant  qu’on  ne  les  pourfuivoïc 
pas  &  qu’on  les  appelloit  même  du  rivage  ,  revinrent  a  la  Chaloupe  ,  &  fi¬ 
rent  entendre  qu’il  falloir  aller  plus  loin  au  Nord  pour  trouver  1  habitation 
des  Malaies  ,  où.  ils  ajoutèrent  qu’un  VailTeau  Hollandois  etoit  aduellement 
à  l’ancre.  On  leur  fit  figne  d’aller  devant ,  &  qu’on  etoit  difpofe  a  les  iui- 
vre.  Un  petit  couteau  qu’on  leur  offrit ,  &  dont  ils  parurent  faire  beaucoup 
de  cas  ,  acheva  de  les  déterminer.  A  peine  la  Chaloupe  eut-elle  fait  un  quart 
de  lieue  à  leur  fuite,  que  du  Quefne  fâché  de  perdre  lèvent ,  qui  etoit  fa¬ 
vorable  ,  lui  donna  le  fignal  d’un  coup  de  canon  pour  le  rappeller  a  bord. 
L’Auteur  voyoit  déjà  le  Navire  Hollandois  dans  la  rade  &  quelques  mailons 
des  plus  expofées.  Cependant  il  fallut  obéir ,  &  renoncer  a  1  efperance  de  trou¬ 
ver  des  rafraîchiflemens ,  dont  le  befoin  commençoit  a  fe  faire  fentir  vive- 

ment  fur  le  vaiffeau.  ,  ,  .  T.  _  ^ 

Vaudricour  fut  plus  heureux  dans  la  meme  Ifle.  Les-  Officiers  qu  il  y  en¬ 
voya  dans  les  Chaloupes  affurerent  Tachard  que  1  eau  etoit  excellente  ,  & 
très-facile  à  faire.  Il  ajoute  qu’en  ayant  goûté  lui -même  ,  il  n’en  avoit  ja¬ 
mais  bu  de  meilleure  ni  de  plus  belle  ,  Sc  que  V audricour  en  conferva  ju*— 
qu  a  Bref! ,  où  elle  fe  trouva  auffi  bonne  que  celle  de  nos  meilleures  fon¬ 
taines.  Mais  les  vivres  étoient  alors  d’une  cherte  extraordinaire  a  Pulo -Ti¬ 
mon ,  quoiqu’ils  y  foient  ordinairement  en  abondance  (83). 

Le  11  de  Septembre  ,  les  gens  de  l’Oifeau  reconnurent  la  pointe  de  Patane , 
qui  eft  un  Royaume  particulier ,  relevant  du  Roi  de  Siam  &  le  tj  ils  mouil¬ 
lèrent  heureufement  au  terme.  , 

Quelques  Lettres ,  des  jéfuites  que  le  Pere  Tachard  avoir  lames  a  Siam  dans 
le  deffein  de  pafîer  à  la  Chine  ,  lfinflruifirent ,  en  arrivant ,  du  lucces  de  leur 
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voyage.  Il  les  reçut  prefqu’en  defcendant  au  rivage  ,  des  mains  du  Pere  Mai- 
donat  j  qui  faifoit  fa  réfidence  à  Siam.  La  liaifon  quelles  ont  avec  fon  pro¬ 
pre  voyage ,  dont  on  peut  dire  même  quelles  font  une  partie  elfentielle ,  8c 
la  difficulté  de  les  placer  dans  un  lieu  plus  convenable  ,  m’oblige  d’interrom¬ 
pre  ici  le  Journal  de  l’Auteur  ,  pour  faire  place  ,  du  moins  ,  à  l’extrait  de  celle 
qui  appartient  à  ce  Recueil  par  fon  titre  &  par  fa  matière. 


VOYAGE 

DU  PERE  DE  F  O  N  T  E  N  A  Y 

De  Siam  à  la  Chine  (  84)». 

LE  Vaiffieau  Siamois  qui  devoir  porter  ce. Mathématicien  Millionnaire  & 
fes  Compagnons  n’ayant  été  prêt  que  le  2.  de  Juillet  1 6 8  6  ,  ils  partirent.. 
de  Siam  ,  le  loir  ,  dans  un  Balon  du  Seigneur  Confiance ,  pour  arriver  le  len¬ 
demain  à  Bancok  j  .où  ils  ne  pafferent.  qu’une  nuit.  Ils  y  quittèrent  à  regrec 
le  Pere  le  Comte  ,  deftiné  comme  eux  à  la.  Chine,  mais  retenu  à  Siam  juf- 
qu’à  l’arrivée  des  Peres  qu’on  attendoit  de  France.  Le  jour  fuivant.,  ils  fe 
rendirent  à  la  Barre  de  Siam ,  trois  lieues  au  de-là  de  l’embouchure  de  la 
riviere  (85).  Ils.  y  trouvèrent  douze  bâtimens  prêts  à  faire  voile,  les  uns  à 
la  Chine  8c  au  Japon  r  les  autres  à  Manille.  Comme  la  faifon  étoit  avancée, 
le  Capitaine  qui  étoit  chargé  de  la  conduite  des  Mathématiciens ,  fe  hâta  de 
partir  fans  avoir  achevé  fa  charge,  &  mit  à  la. voile  le  10  de  Juillet. 

Le  chemin  de  Siam  à  Macao  eft  de  gagner  d’abord  certaines  montagnes  , 
éloignées  d’environ  trente  lieues  de  la  Barre ,  vers  le  Sud-Sud-Ouefl.  Les  Por¬ 
tugais  les  nomment  Penchas  ,  c’eft-à-dire  ,  Peignes  ;  apparemment  parceque  les 
pointes  de  ces  montagnes  parodient  rangées  8c  ferrées  dans  une  même  ligne, 
comme  les  dents  d’un  peigne.  On  tourne  de-là  vers  le  Sud-Eft ,  enfuite  vers 
l’Eft  ,  pour  aller  à  Pulo-Ubi  8c  Pulo-Condor ,  Mes  du  Royaume  de  Cam- 
boye.  O11  cotoye  toute  la  Cochinchine ,  d’où  l’on  tire  droit  à  Sancian,  Ilîe 
célébré  par  la  mort  de  S.  François- Xavier  ,  &  la  première,  des  Mes  de  Ma¬ 
cao  ,  lailfant  l’Ille  de  Hainau  à  la  gauche  y  de  forte  que  pour  faire  le  voyage 
on  a  befoin  de  deux  fortes  de  vents  ,  les  uns  qui  mènent  au  Sud  Sud-Oueft, 

(84)  Pages  1 17  &.  fui  vantes.  vée'de  quatorze  degrés  dix-huit  minutes ,  il 

(85)  Fontenay  obferve  que  prefque  toutes  faut  que  celle  qu’011  donne  communément  à 
les  Cartes  marines ,  qu’ilavoit  vues  ,  mettent  la  Barre  foit  un  peu  moins  grande  :  car  de 
la  Barre  de  Siam  à  treize  degrés  quarante-  l’embouchure  de  la  riviere  jufqu  a  la  ville  de 
cinq  minutes  de  latitude  Septentrionale  ;  &  Siam  ,  on  compte. pour  le  moins  trente  lieues 
que  cependant ,  fi  Ton  en  juge  par  la  hau-  par  eau  ;  &  quoique  la  riviere  tourne  beau- 
teur  du  Pôle  qu’il  avoit  trouvée  pour  Louvo ,  coup  ,  ce  n’eft  pas  jufqu’à  faire  croire  qu’il 
qui  eft  de  quatorze  degrés  quarante  -  deux  n’y  ait  que  dix  lieues  en  droitute  de  l’une  à 
minutes  ,  cinquante  fécondés  ,  &  par  celle  de  l’autre, 
la  Ville  de  Siam  ,  que  le  Pere  Thomas  a  trou- 
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ks  autres  à  l’Eft.  Ceux  qui  régnent  pendant  les  mois  de  Mai ,  de  Juin  &  de 
Juillet ,  non-feulement  à  Siam,mais  auflî  dans  toutes  ces  Mers  ,  depuis  Ba¬ 
tavia  &c  Malaca  jufqu’au  Japon,  font  les  vents  d’Oueft  &  Sud-Ouefl,  avecie  - 
quels  on  va  fort  bien  vers  la  Chine  dans  cette  faifon  :  mais  il  e!t  dimcile 
d’aller  aux  Penchos  avec  les  memes  vents.  Il  faut  continuellement  louvoyer , 
&  l’on  n’y  employé  gueres  moins  de  quinze  jours  ;  à  moins  que  les  Jauma- 
tres  ,  c’eft-à-dire,  les  vents  dorage  ne  précipitent  la  courfe  du  Vaifleau.  Cette 
route  fut  extrêmement  ennuyeufe  pour  les  Mathématiciens  ,  qui  n  eurent  pas 
d’autre  amufement  que  la  pêche  d’un  poiflon  ,  nomme  Bagre  ,  aont  cette  Mer 
eft  remplie.  Il  ne  retfemble  pas  mal  à  nos  rougets ,  mais  il  ell:  un  peu  plus 
grand.  On  en  prenoit  inceflamment  avec  là  ligne-,  &  quand  il  étoit  pris ,  il 
jettoit  un  cri  qui  ne  pouvoir  venir  que  de  l’air  exprimé  par  fes  ouïes  ;  car 
l’Auteur  ne  lui  trouva  pas  de  poulmon  (86). 

Après  avoir  fait  vingt-quatre  lieues  jufqu  au  quatorze ,  en  luttant  contre 
k  violence  des  vents  &  des  flots ,  l’ennui  ne  tarda  point  à  fe  changer  en 
crainte ,  dans  le  prelïant  danger  ou  la  force  des  vagues  mit  le  Vaifleau.  Le 
Capitaine  ,  qui  étoit  un  homme  fage ,  n  efperant  pas  de  reflfter  aux  coups 
de  mer,  entre  quantité  d’écueils,  fit  tourner  le  cap  a  la  terre.  Il  fejetta  heu- 
reufement  entre  une  Ifle  &  une  pointe  nommce  Coflomet ,  ou  il  mouilla  fur 
trois  brades  &  demie,  dans  un  endroit  qui  rompoit  un  peu  la  marée.  Mais 
le  vent ,  qui  dura  toute  la  nuit  ,  rompit  le  calme  lur  les  deux  heures  du  ma¬ 
tin.  A  la  pointe  du  jour  ,  lorfqu  on  crut  pouvoir  lever  1  ancre  ,  pour  avan¬ 
cer  un  peu  fous  l’ifle  voifine  ,  le  VailTeau  échoua,  dans  ce  mouvement ,  fur 
un  fond  de  fable ,  fans  cefler  de  recevoir  de  grandes  fecoufles.  La  Chalou¬ 
pe  ,  qu’on  auroit  dû  mettre  d’abord  en  mer  pour  fonder  les  chemins ,  y  fut 
mife  alors  :  elle  alla  fe  faifir  d’un  Mirou ,  nom  d’une  barque  Siamoife  ,  qu’on 
voyoit  à  l’abri  fous  l’ifle,  &  qu’on  amena  par  force,  pour  foulager  le  Vaif- 
feau.  Il  fe  remit  un  peu;  &c  le  Pilote  ayant  fait  mettre  la  voile  au  Beaupre  , 
acheva  de  le  tirer  ,  mais  d’une  maniéré  qui  lebranloit  beaucoup  ,  &  qui  fal¬ 
loir  craindre  aux  Mathématiciens  quil  ne  s  ouvrit  en  deux.  Ils  fe  mirent  dans 
le  Mirou  ,  avec  l’efpérance  de  gagner  la  terre.  Vaine  reflburce.  Le  vent  les 
repoufloit  du  rivage.  Ils  furent  obliges  de  mouiller  le  four  a  la  moitié  du 
chemin  ,  &  de  pafler  dans  cet  état  une  nuit  très  pénible-  Le  matin  ,  ils  fe 
trouvèrent  à  plus  d’une  lieue  &  demie  du  Vaifleau  ,  fans  pouvoir  y  retour¬ 
ner  ,  parce  que  le  vent  en  venoit.  Cependant  ,  ils  manquoient  de  vivres  : 
leur  nombre  étoit  de  huit  perfonnes-,  quatre  Jéfuites  ,  avec  leur  valet;  un 
Matelot  du  bord ,  qui  leur  fervoit  d’Interprete  ,  &  deux  Portugais  de  Ma¬ 
cao  ,  qui  ayant  perdu  leur  Vaifleau  lannee  precedente  ,  a  voient  pris  cette 
occafion  pour  retourner  à  la  Chine.  Le  Patron  de  Mirou,  qui  etoit  Chinois  , 
ne  connoifloit  point  de  riviere  voifine  ,  ni  d  autre  retraite  que  llfle  ,  dont 
il  n’étoit  plus  le  maître  de  fe  rapprocher.  Dans  un  fi  cruel  embarras ,  1  In¬ 
terprète  aflura  les  Mathématiciens  que  douze  à  quinze  lieues  plus  bas  il  y 
avait  une  ville  nommée  Chantaboun  ,  Capitale  d’une  Province  dont  le  Gou¬ 
verneur  avoit  des  galeres  armées  de  vingt-cinq  hommes  ,  avec  laquelle  on 
pouvoit  arriver  en  peu  de  jours  à  la  barre  de  Siam  en  fuivant  les  cotes  ; 
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que  cet  Officier  étoit  obligé  de  fecourir  ceux  que  le  mauvais  tems  faifoit  re¬ 
lâcher  fur  fes  Terres ,  &  qu’apprenant  que  les  Peres  étoient  honorés  de  la 
protedion  du  Roi  Sc  du  Seigneur  Conftance ,  fon  zeie  s’animeroit  pour  les 
fervir  (87). 

Ils  fa  voient  déjà  que  la  Ville  de  Chantaboun  netoit  pas  éloignée  ,  Sc  que 
le  Gouverneur  de  cette  Côte  avoit  la  commiffion  dont  on  leur  parloit.  D’ail¬ 
leurs  ils  fe  flattèrent ,  en  prenant  cette  voie  ,  de  pouvoir  trouver  encore  quel¬ 
ques-uns  des  vaiffeaux  qui  faifoient  voile  aux  Ifles  de  Macao.  L’habileté  de 
leur  Patron  les  fit  entrer  le  foir  dans  la  riviere  de  Chantaboun  ,  qui  eft  large  &c 
bordée  d’arbres  ,  mais  avec  peu  de  profondeur.  Elle  reçoit  quantité  de  ruifi- 
féaux,  qui  s’y  rendent  du  milieu  des  bois,  ou  qui  descendent  des  monta¬ 
gnes  voifines.  LejMirou  trouva  tant  de  difficulté  à  monter,  que  1  Auteur  & 
le  Pere  Gerbillon  prirent  le  parti  de  fe  mettre  dans  un  petit  Balon  ,  pour 
s’avancer  plus  promptement  vers  la  Ville  (88). 

Chantaboun  eft  fitué  au  pied  d’une  de  ces  grandes  montagnes,  qui  for¬ 
ment  une  longue  chaîne  du  Septentrion  au  midi ,  &  qui  feparent  le  Royau¬ 
me  de  Siam  de  celui  de  Camboye.  Du  côté  par  lequel  on  y  fit  entrer  les  deux 
Jéfuites  ,  la  ville  étoit  fermée  d’une  enceinte  de  vieilles  planches,  plus  propres  a 
le  défendre  des  bêtes  fauvages ,  qu’à  l’aflurer  contre  une  attaque  régulière. 
Après  avoir  marché  plus  d’un  quart  d’heure  ,  &  prefque  toujours  dans  1  herbe 
jufqu’aux  genoux ,  ils  arrivèrent  enfin  à  la  maifon  du  Gouverneur.  Un  de 
fes  Domeftiques  leur  fit  dire,  parleur  Interprète,  d  attendre  dans  la  falle  du 
Confeil.  Cette  falle  confiftoit  dans  un  toit  de  feuilles  de  rofeaux  ,  fou- 
tenu  par  des  piliers  de  bois  aux  quatre  coins  &  au  milieu  :  le  plancher  étoit 
élevé  d’environ  cinq  pieds  au-deflus  du  rez-de-chauflèe  ,  &  1  011  y  montoit 
par  une  piece  de  bois  un  peu  inclinée.  Ils  attendirent  près  d’une  heure ,  que 
le  Confeil  s’aflemblât ,  avec  le  Gouverneur ,  qui  etoit  Malai  &  Mahometan. 

Tachard  lui  expofa  le  befoin  qu’ils  avoient  de  fon  fecours  ,  &  les  raifons 
qu’ils  avoient  de  l’efperer.  Il  répondit  que  fes  galeres  n’étoient  point  à  Chan¬ 
taboun  -,  &  qu’en  étant  même  fort  éloignées  ,  le  fecours  ne  pouvoir  être 
prompt  :  mais  qu’il  pouvoir  les  envoyer  par  terre  ,  au  travers  des  bois ,  en 
danger  à  la  vérité  d’être  tués  par  les  Eléphans  ,  &  dévorés  des  Tigres  •,  ôc  que 
la  marche  feroit  de  quatorze  jours  ,  pour  gagner  un  village  d’où  l’on  comptoit 
encore  une  journée  jufqu’àBancock. Cette  proposition  les  fatisfit  d  autant  moins, 
qu’ils  ne  vouloient  pas  laiflèr  derrière  eux  ce  qu’ils  avoient  apporté  fur  le 
Vaifleau.  Cependant  le  Gouverneur  leur  ayant  offert  a  fouper ,  ils  acceptè¬ 
rent  cette  offre ,  parce  qu’ils  n’avoient  pas  mange  depuis  le  matin.  On  leur 
envoya  du  riz  ,  cinq  ou  Six  concombres  cruds  ,  &  quelques  figues  ,  quils  fu¬ 
rent  obligés  d’abandonner  a  leurs  Rameurs  affames.  Ainfi  1  efperance  qu  ils 
avoient  eu  de  fatisfaire  leur  appétit,  fe  réduifit  à  manger  un  morceau  de 
pain  fec  ,  qu’ils  avoient  apportés  du  Mirou.  On  les  fit  coucher  enfuite  dans 
un  coin  de  la  falle  du  Confeil,  fur  une  natte  qu’on  y  avoit  étendue  ;  &  près 
d’une  troupe  de  Talapoins  qui  paflèrent  toute  la  nuit  a  chanter,  pour  un 
mort  qui  devoir  être  brûlé  deux  jours  apres  (89). 

Le  Gouverneur  s’étant  fait  expliquer  pendant  la  nuit ,  comment  ils  avoient 


(87)  Pages  IJ?  &  précédentes. 


(88)  Page  IJ?. 


(8?)  Page  141, 
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été  traités  i  la  Coût  de  Siam  ,  parut  plus  difpofé  le  lendemain  a  ies  °“li|er. 

Un  accident  contribua  beaucoup  d  le  confirmer  dans  ^ ]ü 

Gerbillon  tira  de  fa  poche  une  montre  a  revei  ,  Pour  \  ^  ^  ;amais  rien  Etonnement 

zm:r  Ce  foeftacle  frappa  la  cunofite  du  Gouverneur  ,  qui  navoit  ja  <run  Gouverner 

etoit.  v^e  ipectauc  ^’un  infiniment  fi  merveilleux.  Il  siatnois  Ma  »ûe 

vu  d  approchant:  on  lui  expliqua  1  ulage  a  un  îimiume  ent  d’une  monta-. 

Irit  nlaifirà  le  faire  fonner  plufieurs  Fois.  Les  deux  Jefuites  augmentèrent 
fa  Je,  en  lui  promettant  une  montre  femblable  à  celle  qu il # adnuroit ,  s 
les  faifoit  arriver  à  la  Barre  dans  fix  jours.  Ils  engagea  du  moins  aies  rendre 

d«  jours  fur  leur  Vailfeau  ,  où  ik  prendraient  eu^^s  leurs  meft^s 
nnur  arriver  à  la  Barre.  Dans  la  confiance  qu  ils  eurent  a  fa  para  s  P 
C  le  champ  pour  aller  prendre  les  deix  autres  Peres  &  les  deux  Portuga  s 
qu’ils  avoienf  laFlfés  à  la  Bâfre.  L’Auteur  avoue  neanmoins  ,S“en 

il  fentoit  au  fond  du  creur  une  rriftelfe  fecrete  ,  qui  fembbit  Uvettir 


PromeiTes  qu’il 
exécute  mal. 


qu 

qu’il  y  avoit  de  l’imprudence  à  fe  fier  aux  promets  dun  Mahometan 
&y(po).  Mais  forcé  par  la  néceffité.  .1  retourna  le  loir  a  la  Ville  avec 

f\e°GoTr°„neur  les  fit  entrer  dans  fon  Palais  .  qui  émit  bâti  de  Amples 
Bambous  ,  fans  aucun  ornement.  Il  leur  accorda  un  Baba  *  <*g Rameur s, 
nui  dévoient  les  conduire  au  VaifTeau.  U  les  affûta  qu  il  y  ferait  plutôt 
queux^pour  examiner  l’étar  de  ce  Batiment  .  au  fort 
prendre  beaucoup  d’intérêt,  depuis  qui!  avoir  appris  que  le  Sapera  Go 

fiance  y  avoit  quelques  marchandifes.  Il  leur  fit  donner  P  -y, 

iours  Enfin,  il  leur  recommanda  de  ne  pas  maltraiter  leurs  .  ’  ■  , 

ne  vouloient  s'expofer  à  leur  voir  prendre  la  fuite  ;  comme  il  croit  arrive 

dans  le  même  cas  a  quelques  Portugais.  .  ,  rémoi-  Fscheux  voysgt. 

Après  l’avoir  remercié  de  fes  foins ,  &  lui  avoir  promis  d  en  rendre  temo 
0,12  gé  à  M.  Confiance,  les  Jéfuites  fortirent  de  Chantaboun  pour  commen- 
cer  leur  voyage.  L’Auteur  averti  (Tant  ici  (91)  qud  a  des  atconftances  - 
téreffantes  à  raconter,  &  le  principal  agrément  dun  Journai  de  Vopge 
confiftant  en  effet  dans  ces  détails ,  fur- tout  lorfqu  ils  peuvent  ferv  r  a  l  mf- 
trudion ,  c’eft  prefque  dans  fes  propres  termes  qu  on  va  prefenter  cette  pa 

^fTre^'érement ,  depuis  la  Maifon  du  Gouverneur  jufqu’à  la  rivière  ,  nous 
»  fumes  obligés  de  marcher  nuds  pieds ,  l’efpace  dune  demie-heure  ,  parce  de  l’Auteur. 

»  que  la  pluie  ,  qui  étoit  tombée  la  nuit  en  abondance  avoir  couvert  les  che- 
»  mins  de  boue.  En  fécond  lieu  ,  lorfque  nous  fumes  arrives  a  notre  Balon, 

»  nos  Rameurs  fe  trouvèrent  yvres.  Ils  n’avancerent  prefque  point  le  reite 
»  du  jour  i  &  vers  fix  heures  du  foir  ,  après  avoir  fait  feulement  trois  ou 
»  quatre  lieues  ,  ils  nous  mirent  à  terre  dans  un  lieu  défriché  ,  fous  prétexte 
»  d’avoir  befoin  de  cuire  leur  riz.  On  y  voyou  plufieurs  Buffles  ,  qui  pal - 
«  foient  tranquillement  ,  èc  quelques  habitations  éloignées  un  q^art 
»  lieue.  Les  Rameurs  firent  encore  deux  lieues  -,  apres  quoi ,  loit  qu  ils  tul- 
»  fent  las  du  travail ,  ou  que  le  danger  fut  auffi  réel  quils  fe  le  figuraient 
»  ils  nous  avertirent  qu’on  alloit  entrer  dans  un  endroit  ae  la  nviere  ou  e  e 
«  n’étoit  qu’un  ruiffeau  de  dix  ou  douze  pieds  de  largeur  ,  &  preique  ians 
v  eau ,  dans  lequel  on  ne  pouvoir  s’engager  pendant  la  nuit  fans  erre  expo¬ 
se)  Page  143,  (9 0  Page  *44>  ^ 
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»  fés  à  l’attaque  des  Tigres.  Nous  paffâmes  donc  toute  la  nuit  affis  ,  &  pref- 
»  fés  comme  nous  étions  dans  notre  Balon ,  où  la  petiteffe  du  lieu ,  la  cha- 
»  leur  ,  Sc  une  nuée  de  ces  Moucherons  ,  qu’on  appelle  coufins  en  France  8c 
»  mofquites  aux  Indes  ,  nous  empêchèrent  de  fermer  l’œil.  , 

»  Le  11  au  matin  ,  nous  palfâmes  en  effet  par  un  canal  fort  étroit  -,  8c 
vers  le  commencement  de  la  nuit ,  après  avoir  long-tems  tourné  dans  les 
«  bois  ,  nous  arrivâmes  à  l’embouchure  d’une  rivière.  La  plupart  de  nous  , 
M  fatigués  du  Balon  ,  aimèrent  mieux  palier  la  nuit  à  terre  ,  fur  le  fable.  Nos 
»  Rameurs  fa-ifoient  de  tems  en  rems  des  feux  ,  pour  éloigner  les  Tigres. 
»  Ils  nous  dirent  le  lendemain  qu’il  falloir  entrer  dans  la  mer  avec  notre 
v  Balon  ,  8c  cotoyer  la  terre  pendant  tout  le  jour  ,  pour  trouver  une  autre 
«  rivière  qui  nous  meneroit  à  notre  route.  Comme  le  vent  étoit  toujours  le 
«  même  ,  la  mer  extrêmement  grofle  ,  &  notre  Balon  fi  foible  qu’un  feul  de 
»  nous  ne  pouvoit  s’y  remuer ,  ni  changer  de  côté  fans  l’expofer  à  tourner  5 
»  nous  leur  reprefentâmes  le  danger  de  leur  proportion.  Ils  le  voyoient  clai- 
»  renient  eux-mêmes  -,  &  la  réfolution  qu’ils  prirent  fut  de  nous  mener  par 
»  une  autre  route ,  en  nous  faifant  croire  que  deux  ou  trois  journées 
»  nous  rendraient  à  notre  Vaiffeau  ,  quoique  nous  en  fuilions  éloignés  de 
»  douze.  Le  foir  ,  nous  arrivâmes  à  un  Village  nommé  Lampari ,  qui  eft  au 
«  milieu  des  bois.  Il  y  a  quantité  de  ces  habitations  fauvages  dans  le  Royau- 
»  me  j  8c  les  Siamois  s’y  retirent  des  villes  &c  de  la  campagne  ,  aimant 
»  mieux  défricher  un  peu  de  terre  8c  la  cultiver  en  liberté  parmi  les  bêtes 
«  féroces ,  dans  l’épaiffeur  des  bois ,  que  de  vivre  proche  des  villes  dans  un 
»  efclavage  continuel  8c  mal-traités  de  leurs  maîtres.  Ce  n’-eft  pas  que  dans 
»  la  plupart  de  ces  lieux  ils  n’obéiffent  aux  Gouverneurs  voifins  -,  mais  la 
«  crainte  qu’on  a  qu’ils  ne  s’éloignent  encore  davantage  fait  qu’on  les  traite 
«  avec  plus  de  modération  (91). 

»  Nous  paffâmes  la  nuit  dans  ce  village  ;  &  nos  conducteurs  ,  qui  s’y 
y  trouvoient  bien  ,  avoient  deffein  de  s’y  arrêter  le  lendemain  ;  lorfque  les 
»  Officiers  du  Gouverneur  arrivèrent  heureufement ,  8c  nous  apprirent  qu’il 
v  alloit  lui-même  au  Vaiffèau ,  pour  en  faire  fen  rapport  à  la  Cour.  Quoi- 
»  que  nos  guides  fuffent  déjà  yvres  ,  cette  nouvelle  fit  plus  d’impreffion 
«  fur  eux  que  nos  exhortations.  Ils  prirent  nos  hardes  fur  le  dos ,  8c  fe  mi- 
»  rent  en  marche  vers  un  autre  village  ,  éloigné  de  quatre  lieues.  Nous  les 
fuivîmes  à  pied  ,  le  bâton  à  la  main.  Il  falloir  marcher  par  les  bois  ,  où 
les  occafions  de  fouffrir  ne  nous  manquèrent  pas.  Mais  nous  apprîmes  en 
»  même-tems  que  ce  n’eft  pas  une  chofe  bien  difficile  d’aller  pieds  nuds 
»  parmi  les  cailloux  ,  quand  on  fe  propofe  la  gloire  de  Dieu  dans  ce  genre 
»  de  vie  {93^. 

»  Nous  arrivâmes  dans  ce  village  ,  qui  fe  nomme  Sambay  ,  à  une  heure 
»  après  midi.  On  nous  mena  dans  une  efpece  de  Pagode ,  où  nous  étions 
»  du  moins  à  couvert  de  la  pluie.  Nous  jugeâmes  qu’on  faifoit  en  ce  lieu 
»  des  facrifices  -au  diable  -,  car  il  s’y  trouvoit  de  petites  bougies  à  demi  brû- 
»  lées  ,  des  figures  d’Eléphans  ,  de  Tigres  ,  de  Rhinocéros  ,  8c  de  ces 
»  -Poifibns  de  mer ,  qui  s’appellent  Efpadons.  Nous  renverfâmes  les  bougies 

(<,1)  Page  14 S.  (5? 3)  Ibidem. 
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Sc  toutes  ces  figures  ,  pour  rendre  nos  adorations  au  vrai  Dieu  fup-  les 
ruines  d’un  culte  oppole  au  fien. 

Lg  chemin  cjue  nous  avions  Fut  le  mâtin  nous  fit  demeureir  le  rehe  du 
jour  à  Sambay ,  pour  nous  délaffer  un  peu.  Nous  remarquâmes  ,  autour  de 
ce  village ,  quantité  de  perdrix ,  qui  voloient  en  troupes.  Nous  avions  vu 
•  dans  les*  forêts  une  infinité  de  paons  8c  de  linges.  Les  fourmies  ,  qui  font 
en  Europe  leurs  petits  magafins  fous  terre ,  .&  qui  s’y  retirent  en  hyver  , 
ont  ici  leur  retraite  &  leurs  provifions  au  fommet  des  arbres  ,  pour  fe  ga- 
rantir  des  inondations  qui  couvrent  la  terre  pendant  cinq  ou  fix  mois  de 
l’année.  Nous  vîmes  leurs  nids  ,  bien  fermés  8c  maçonnés  contre  la  pluie 
qui  pendoient  de  l’extrémité  des  branches.  C’eft  a  quoi  fe  bornèrent  nos 
remarques ,  dans  un  Pays  qui  n  offre  que  dafireufes  lolitudes  ,  8c  dans  un 
tems  où  nous  n’étions  pas-  fort  difpolés  à  faire  des  obfervations  philofc- 
phiques  (94)'. 

»  Nous  partîmes  de  Sambay  le  jour  fuivant ,  dans  un  Balon  plus  grand  & 
plus  commode  que  le  premier ,  8c  nous  allâmes  jufqu  a  la  mer.  Le  Gou¬ 
verneur  y  étant  arrivé  prefqu  aufii-tôt  ,  nous  lui  fîmes  connoître  que  nous 
étions  mécontens  de  nos  Rameurs  ,  qui  navançoient  point,  &  qui  s  eny- 
vroient  continuellement.  Je  croyois  qu  il  les  alloit  battre  ,  &  dans  cette 
idée  je  me  préparois  à  demander  grâce  pour  eux  :  mais  il  me  répondit  gra¬ 
vement  qu’en  fa  préfence  ils  ne  s’enyvroient  point ,  &  que  s'ils  le  faifoient 
hors  de-là  ce  n’étoit  pas  fa  faute.  Il  parla  de  notre  chemin  ,  qui  étoit-, 
nous  dit-il  ,  de  nous  mettre  fur  mer ,  comme  on  nous  l’avoit  propofé  deux 

■  jours  auparavant.  Notre  Balon  étoit  un  peu  meilleur  5  8c  nous  avions 

■  l’exemple  d’un  petit  Balon  qui  venoit  d’arriver  ,  par  la  même  route.  Mais 

>  on  n’ajoutoit  pas  que  les  Siamois  s’expofent  aifément  à  ces  voyages ,  8c  que 

>  leur  Balon  venant  à  fe  remplir  d’eau ,  ils  en  font  quittes  pour  le  vuider 

>  à  force  de  bras  ou  pour  fe  fauver  fur  la  côte.  En  elfet,  nous  n’eumes  pas 

>  avancé  deux  cens  pas  dans  la  mer  ,  que  les  flots  s’étant  élevés  furieufe- 

>  ment  penferent  engloutir  notre  Balon  -,  8c  nous  nous  crûmes  trop  heu- 

>  reux  de  pouvoir  retourner  au  rivage.  Je  dis  au  Gouverneur  ,  qui  avoit 

>  été  témoin  de  notre  danger  ,  que  je  le  remerciois  très- humblement  des 

>  peines  qu’il  prenoit  pour  nous  renvoyer  à  notre  Vaiffeau;  mais  que  s’il 

>  n’avoit  pas  d’autre  moyen  à  nous  offrir ,  je  préferois  de  demeurer  à  Sam- 
»  bay  ,  en  attendant  des  nouvelles  du  Seigneur  Confiance  ,  à  qui  j’allois 

>  écrire.  Il  me  répondit  qu’il  étoit  en  mon  pouvoir  d’écrire  contre  lui  , 
»  quoique  je  lui  dulfe  la  juftice  de  reconnoître  qu’il  s’étoit  mis-  en  marche 

>  pour  nous  obliger.  Je  l’affurai  que  nous  n’étions  pas  venus  aux  Indes  pour 
»  nuire  à  perfonne  -,  beaucoup  moins  à  un  homme  tel  que  lui >  qui  s’étoit 

>  acquis  au  contraire  des  droits  fur  notre  reconnoifiance  :  mais-aufli ,  qu’ayant 

>  perdu  l’efpérance  d’arriver  cette  année  à  la  Chine ,  rien  ne  nous  prelfoit 

>  de  retourner  à  Siam ,  8c  que  nous  ne  penfions  plus  qu’à,  nous  y  rendre 

>  avec  fureté  :  que  le  Roi ,  qui  nous  avoit  honorés  de  tant  de  faveurs ,  nous 
»  enverrait  indubitablement  une  de  fes  galeres  ,  8c  que  j’aimois  mieux  at> 
»  tendre  cette  voye  que  de  nous  expofer  à  celles  qu’il  nous  offrait ,  qui 
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»  ét-oient  toutes  périlleufes.  Il  voulut  nous  ramener  à  Chantaboun.  Mais  je 
»  le  priai  feulement  de  nous  faire  trouver  une  Maifon  à  Sambay  ,  &  de 
»  nous  donner  un  homme  de  fa  main ,  qui  pût  répondre  de  nous  au  Roi. 

»  Il  nous  accorda  civilement  fon  Secrétaire  ,  dont  l’air  &  les  maniérés  nous 
»  revenoient  aflfez.  Ainfi  nous  prîmes  le  chemin  de  Sambay. 

»  Ce  village  répondit  mal  à  nos  efperances.  On  y  manquoit  de  tout  ;  Sc 
„  nous  ne  pûmes  y  trouver  ,  pendant  plus  de  deux  jours  ,  des  vivres  pour  nos 
»  Rameurs  &  pour  nous»  Le  Secrétaire  nous  propofa  de  marcher  à  pied  le 
»  long  du  rivage  '■>  pendant  que  d  autres  Siamois  ,  qu  il  offroit  de  faire  ve- 
»  nir  ,  conduiroient  notre  balon  par  mer.  Nous  fuivimes  fon  confeil.  Ce 
»  voyage  fut  affez  doux  ,  à  la  nourriture  près  ,  qui  n’étoit  quelquefois  qu’un 
„  peu  de  riz  cuit  à  l’eau.  Une  groffe  pluie  nous  prit  le  fécond  jour.  Elle 
»  dura  fort  long-tems ,  &  nous  en  fumes  fi  mouillés ,  que  nous  tremblions 
»  de  froid  au  milieu  de  la  Zone  torride.  Nous  ne  pouvions  ,  ni  changer 
».  d’habits,  parce  que  notre  bagage  étoit  refté  dans  le  VaifTeau  ,  ni  faire 
»  du  feu  avec  du  bois  mouillé.  Le  quatrième  jour ,  nous  fîmes  le  plus  af- 
»  freux  de  tous  les  voyages  ,  marchant  au  travers  des  bois  ,  &  dans  une 
»  boue  fort  épailfe  jufqu’au  ddfus  des  genoux.  Nous  rencontrions  fouvent 
»  des  épines  qui  nous  piquoient  douloureufement ,  &  des  fan^fues  qui  nous 
„  faifoient  la  guerre.  Le  Soleil ,  qui  avoit  commencé  à  reparoître ,  nous  in-  ' 
»  commodoit  aulfi  beaucoup  :  &  pour  comble  de  peine  ,  il  falloir  fuivre  nos 
»  oxides  ,  que  la  peur  des  bêtes  fauvages  ,  dont  ces  bois  font  remplies  , 

»  faifoit  courir  fort  vîte.  Le  Pere  de  Visdelou,  qui  n’étoit  pas  le  plus  fort 
»  de  notre  caravanne,  réfiftoit  le  mieux  à  cette  fatigue.  Pour  moi,  je  me 
»  trouvai  bientôt  fi  abbatu  ,  que  les  forces  me  manquèrent  après  avoir  fait 
»  trois  lieues.  Nous  ne  laifïàmes  pas  d’arriver  au  terme  ,  qui  étoit  un  village 
,,  nommé  PctJ&y  ,  ou  nous  demeurâmes  le  refte  du  jour  (95)*.  . 

»  Nos  eruides  nous  quittèrent  dans  ce  lieu  ,  &:  nous  remirent  entre  les 
„  mains  d’autres  Siamois ,  que  le  Gouverneur  avoit  nommés  pour  achever 
„  de  nous  conduire.  Quelque  argent ,  que  nous  leur  donnâmes  en  recevant 
,  leurs  adieux  ,  fit  aller  leur  joie  jufqu’au  tranfport.  Un  d’eux  avoit  etc  vingt 
»  ans  Talapoin,  &  s’étoit  retiré  des  Pagodes,  pour  avoir,  difoit-il ,  la  ji- 
„  berté  de  boire  du  vin.  Mais  il  en  abufoit  par  des  exces  continuels.  Le 
»  Pere  Gerbillon  &  le  Pere  Bouvet  couchèrent  cette  nuit  dans  la  falle  des 
»  Talapoins ,  qui  n’étoit  qu’un  toit  couvert  de  rofeaux  ,  &c  foutenu  par  des 
»  piliers,  où  le  vent  pénétrait  de  toutes  pard.  Le  Pere  de  Visdelou  &  moi , 

»  nous  allâmes  dans  une  de  leurs  maifons ,  &  nous  y  fumes  plus  a  cou- 
»  vert  En  y  entrant ,  nous  trouvâmes  un  de  ces  Moines  idolâtres  ,  qui  rai- 
»  foit’fa  priere  devant  la  pagode ,  c’efU-dire,  devant  une  petite  ftatue,po- 
»  fée  fur  une  table  fort  haute.  Il  chantoit,  fans  faire  la  moindre  paufe  ,  & 
»  remuoit  fon  éventail  avec  tant  d’a&ion  au’on  l’eût  pris  pour  un  pollede» 
»  Lorfqu’il  eut  achevé  de  prier ,  je  lui  fis  Ligne  de  demeurer  quelques  mo- 
„  mens  avec  nous  ;  &  je  lui  dis  ,  par  la  bouche  de  notre  Interprète ,  que 
»  nous  étions  des  Religieux  de  l’Europe  ,  venus  depuis  fix  ou  mois  : 
»  que  nous  en  favions  les  ufages  &  les  iciences-,  que  fi  la  cunofite  lui  tai- 


foit 
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„  mais  que  nous  lui  demandions  des  éclairciffemens  fur  quelques  points  que  l(S$6m 
„  nous  avions  à  lui  propofer.  Il  nous  répondit  affez  civilement  que  nous  pou- 

»  vions  l’interroger.  v 

»  Je  le  priai  de  nous  expliquer  quelques  paroles  de  la  prrere.  Apres  quan-  Explications 
»  tiré  de  queftions  &  de  réponfes,  il  me  fit  entendre  qu’il  y  demandoit  du 
„  mérite.  Je  fis  quelques  rail'onnemens  fur  fon  explication ,  auxquels  il  pa- 
»  rut  ne  rien  comprendre ,  quoiqu’ils  fuffent  très-clairs  -,  6c  fans  vouloir  s’in- 
»  former  des  chofes  de  l’Europe ,  il  prit  congé  de  nous.  En  fe  retirant ,  il 

„  alluma  un  cierge  devant  fon  Idole.  Nous  le  finies  éteindre  en  fa  préfence , 

».  fous  prétexte  que  la  lumière  pouvoit  nous  empêcher  de  dormir.  Trois  au- 
«  très  Talapoins  vinrent  le  lendemain  avant  le  commencement  du  jour  ,  & 

„  fe  mirent  a  chanter  devant  l’Idole  ,  avec  une  modeftie  extraordinaire.  Peut- 
»  être  notre  préfence  les  excitoit-elle  à  faire  paraître  ce  refped.  Ils  étoient 
«  aflîs  à  terre,  les  mains  jointes ,  un  peu  élevées  ;  &  pendant  près  d’une  de- 
»»  mie  heure  ,  ils  ne  celferent  pas  de  pfalmodier  enfemble ,  fans  détourner 
»  leurs  regards  de  la  Pagode  (96).  .  .  .  ,  Les  Jéfuites 

»»  Après  deux  autres  jours  de  chemin,  que  nous  fîmes  fans  mcommo  îtc  ?  retrouvenc  le 
»  nous  arrivâmes  à  la  Baye  de  Cafîomet ,  où  nous  étions  attendus  par  le  Gou-  Gouverneur. 

»  verneur  ,  qui  nous  y  avoir  fait  préparer  un  petit  lieu  couvert ,  pour  y  paf- 
»»  fer  la  nuit.  Nous  lui  racontâmes  une  partie  des  peines  que  nous  avions 
»  effuyées.  Elles  nous  avoient  ôté  le  défir  d’aller  plus  loin  par  le  chemin  de 
„  terre  ,  fur-tout  depuis  qu’il  ne  nous  reftoit  aucune  efperance  de  joindre  les 
»  Navires  qui  faifoient  voile  à  Macao.  On  ne  manqua  pas  dans  la  converfa- 
»  tion  de  rappeller  l’horloge  à  raifort ,  qui  avoir  caufé  tant  d’admiration  au 
»  Gouverneur.  Je  répondis  que  s’il  nous  eût  fait  mener  jufqu’à  la  Barre, 

»»  au  tems  que  nous  avions  marqué ,  je  lui  aurais  fait  un  préfent  deux  fois 
»  plus  confidérable.  Cependant ,  pour  11e  pas  laiffer  fes  foins  fans  récompenfe , 

„  &  pom-  l’engager  à  fecourir  une  autre  fois  les  Millionnaires  que  de  pa~ 

»  refis  accidens  pouvoient  faire  tomber  fur  fes  côtes  ,  je  lui  envoyai  du  bord  , 

»  une  talfe  d’argent  &  quelques  curiofitésde  l’Europe  ,  qu’il  reçut  avec  plaifir. 

»>  La  Baye  de  Calfomet  s’avance  près  d’une  lieue  6c  demie  dans  les  ter- 
»>  res.  Elle  eft  fermée ,  du  côté  de  la  mer ,  par  une  Me  qui  la  met  à  cou- 
»»  vert  des  vents  depuis  le  Sud  jufqu ’à  l’Oueft.  On  y  trouve  par-tout  près 
».  de  deux  brades  d’eau  ,  à  l’exception  de  fon  entrée  6c  du  long  de  l’Ille  ,  où 
»->  elle  en  a  trois  ou  quatre  (97).  Cetoit  pour  n’avoir  pas  connu  ces  fondes , 

»»  que  nous  avions  eu  le  malheur  d’y  échouer.  On  découvrit  enfin  cet  abri , 

»»  après  avoir  envoyé  la  chaloupe  fonder  de  tous  côtés ,  6c  le  Vaiffeau  s’y 
»»  étoit  retiré  le  x  8  de  Juillet.  Nous  l’y  trouvâmes ,  en  y  arrivant  le  pre-  Ils  y  rétro  u- 
»  mier  jour  d’Août.  Le  Capitaine  ,  les  Officiers,  &  tous  les  gens  de  féqui-  vaiC- 

»  page ,  qui  nous  ayoient  vus  aller  â  la  dérive  ,  nous  reçurent  avec  les  té- 
»»  moicmages  d’une  vive  joie.  Notre  abfence  6c  nos  embarras  avoient  duré 
»  dix-huit  jours. 

On  travailla  fans  relâche  â  réparer  le  Vaiffeau ,  qui  fe  trouva  plus  mau¬ 
vais  encore  qu’on  ne  fel’étoit  figuré.  Les  Mathématiciens,  furent  avertis,  le 
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1J)4  histoire  generale 

. .  l &  d’Août  >  qu’on  avoit  vu  le  matin  une  Comete  vers  le  Sud-Eft,  &  quelle1 

Fontenay.  avo*t  pam  d’abord  avec  une  queue  longue ,  éparfe  ,  &  médiocrement  éclai- 
Us  retournent  rée.  H s  employèrent  une  lunette  de  deux  pieds  &  demi  à  l’obferver ,  jufqu’au  z6y 
à  s!*:n.t0urnent  qu’ils  cefferent  de  l’appercevoir,&  que  fa  route  parut  la  mener  droit  au  Soleil  (98). 

L’Auteur  ajoute ,  fur  la  Baye  de  Caffomet ,  quelle  eft  affez  poiffonneufe. 
L’Ifle  ,  qui  couvroit  le  Vaiffeau ,  eft  une  grande  forêt  fans  habitations.  On 
trouve  fur  le  rivage  ,  quantité  d  huîtres  attachées  aux  rochers  ,  des  pierres  de 
te  rays  île  ponce,  &c  de  l’eau  douce  ,  qui  coule  fur  un  fable  tres-fin.  Tous  ces  pays , 
Siam  eft  défert ,  Remarque  Fontenay,  qui  font  deferts  dans- le  Royaume  de  Siam  ,  feraient  ha- 
poui^uoj,  bités  ^  Euro  Le  voifinage  de  la  mer  ,  &  le  grand  nombre  de  rivières; 

qui  coupent  de  tous  côtés  les  Forêts ,  porteroient  l’abondance  dans  les  Villes  s. 
mais  ,  pour  s’épargner  un  peu  de  travail ,  on  confent  ici  que  lapins  grande  par-» 
tie  du  Royaume  demeure  inhabitée  (99). 

Après  s’être  arrêté  dans  la  Baye  de  Caffomet  jufqu’au  r  de  Septembre  * 
les  Millionnaires  ,  forcés  de  renoncer  pour  cette  année  au  voyage  de  la  Chi~ 
ne  ,  retournèrent  à  Siam  ,  pour  y  attendre  le  retour  de  la  faifon  le  Pere 
de  Fontenay  partant  alors  pour  la  Chine,  avoit  laiffé  a  Bancock  les  Lettres. 
Ôc  les  Relations  qui  furent  remifés  au  Pere.  Tachard.. 


Suite  du  seconu  Voyage  de  Tachard. 

•= — -  Ce  fut  le  27  du  mois  de  Septembre ,  que  du  Quefne  mouilla  l’ancre  à 

II.  Voyage,  l’embouchure  du  Menam.  Tachard,  charge  des  inftruéfions  de  Meilleurs  les 
i687r  Envoyés,  fe  mit  dans  un  Balon  avec  le  Pere  d’Efpagnac  ,  qui  parloir  fort 
Le  tere-  Ta-  bien  la  Langue  Portugaife  ,  &  un  Gentilhomme  de  M.  de  la  Loubere  ,  qui 
ctiaul  eft^enyuyé  rt(qt  Line  Lettre  au  Seigneur  Conftance  de  la  part  de  ce  Miniftre.  Il  etoit 
siam.  accompagné  auffi  d’un  Mandarin  ,  que  les  Ambaftàdeurs  Siamois  envoyoïent 

à  la  Cour  pour  annoncer  leur  arrivée.  Quoique  ce  Mandarin  ne  fût  pas  des 
plus  confiderables  du  Royaume ,  il  étoit  du  Palais  -,  &  l’honneur  qu’il  avoir  de  pa- 
roître  quelquefois  devant  le  Roi ,  lui  fit  recevoir  de  grands  honneurs  fur  fa  route,. 
Marque  fin gu-  „  Je  n’omettrai  pas  ,  dit  L’Auteur  „  une  circonftance  affez  particulière  ,  qui 

Herc  de  refpeft  p£ra  connoîcre  une  partie  du  caraéfere  &  de  l’éducation  des  Siamois.  Tan- 

P°ur  le  Ri».  m  di5  nocre  Alandarin  recevoir  les,  refpecls  des  Habitons  delà  première 
»  Tabanque  ,  je  m’informai  en  langue  du  pays  ,  de  la  fanté  du  Roi  de  Siam.. 
39  A  cette  demande  5  chacun  regarda  fon  voilin  5  comme  étonné  de  ma  de- 
»  mande  ,  &  perfonne  ne  me  fit  de  réponfe.  Je  crus  manquer  à  la  pro- 
»  nonciation  ou  à  l’idiome  propre  des  gens  de  Cour.  Je  m’expliquai  en 
»  Portugais  par  un  Interprète  :  mais  je  ne  pus  rien  tirer  du  Gouverneur ,  m 
»  d’aucun  de  fes  Officiers.  A  peine  ofoient-ils  prononcer  entr’eux  ,  &  fort 
«  fecretement ,  le  nom  de  Roi.  Quand  je  fus  arrivé  à  Louvo ,  je  racontai  a 
«  M.  Conftance  l’embarras,  où  je  m’étois  trouvé  ,  en  demandant  des nou- 
»  velles  du  Roi  de  Siam  ,  fans  avoir  pu  obtenir  la  moindre  reponfe  ;  j  ajou- 
»  tai  que  le  trouble  de  ceux  auxquels  je  m’étois  adrefle  &  la  peine  qu  ils. 
»  avoient  eu  à  me  répondre,  m’avoient  caufé  beaucoup  d’mquietude  ,  dans  la 
»  crainte  qu’il  ne  .fut  arrivé  à  la  Cour  quelque  changement  conliderable-  IL 
(y 8)  Ces  obfervations  ont  été  eommvmiguées  à  l’ Académie  des  Sciencesv 
O?)  Page  161. 
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me  répondit  qu’on  avoir  été  fort  étonné  de  mes  queftions  ,  parce  qu  elles 
étoient  contraires  à  l’ufage  des  Siamois ,  auxquels  il  eft  fi  peu  permis  de 
s’informer  de  la  fanté  du  Roi  leur  Maître,  que  la  plupart  ne  favent  pas  meme 

*  1  _  /* _ ~ ftmm  snrpr  ?  nil  il 


TacHard. 

II.  Voyage. 

s’intormer  de  laiante  ui*  iwi  iww*  -i - -r-.r  ,  * 

„  fon  nom  propre  ,&  que  ceux  qui  le  favent  n'oferorent  le  Pioneer:  qu 
„  n’appartient  qu’aux  Mandarins  du  premier  ordre  de  prononcer  un  nom  qu  ils  fanté  du  Roi. 

»  regardent  comme  une  chofe  facree  &  myfteneu  e  ,  que  tout  ce  qui  e  pa 
»  au  dedans  du  Palais  eft  un  fecret  impénétrable  aux  Officiers  du  dehors , 

»  &  qu’il  eft  rigoureufement  défendu  de  rendre  public  ce  qui  n  eft  connu 
»  quecles  perfonnes  attachées  au  fervice  du  Roi  dans  l’mteneur  du  Palais  5 
„  que  la  maniéré  de  demander  ce  que  je  voulois  favoir  ,  etoit  de  m  Infor  nouvelles. 

»  mer  du  Gouverneur  fi  la  Cour  étoit  toujours  la  meme ,  &  fi  depuis  un 
»  certain  tems  il  n’étoit  rien  arrivé  d’extraordinaire  au  Palais  ou  dans  le 
»  Royaume  :  qu’alors  fi  l’on  m’avoit  répondu  qu  il  n  etoit  arrive  aucun  chan- 
»  gement,  c’eût  été  m’affurer  que  le  Roi  &  fes  Mmiftres  ctoient  en  parfaite 
«  fanté  ;  mais  qu’au  contraire  fi  la  face  du  Gouvernement  eut  ete  changée  par 
»  quelque  révolution,  on  n’eut  pas  fait  difficulté  d en  parlei  ,  parce  qu  a- 
„  près  fa  mort  des  Rois  de  Siam  ,  tout  le  monde  indifféremment  peut  ap- 

»  prendre  &  prononcer  leur  nom  (i).  .  .  , 

Occum-furina  ,  tel  étoit  le  nom  du  Mandarin  qui  accompagnoit  le  Pere  Ta- 
chard ,  ne  fe  laffioit  pas  des  honneurs  qu’il  recevoir.  Les  François ,  qui  en 
étoient  fort  ennuyés  ,  le  preffioient  de  hâter  fa  marche  ;  mais  outre  qu  il  ne- 
toit  pas  naturellement  fort  vif ,  les  loix  du  Royaume  1  obhgeoient  d  mftruire 
la  Cour  de  fon  approche,  &  des  principaux  articles  de  Minittrcs'  à  i  e- 

dépêcha  un  Exprès  à  Louvo ,  avec  un  gros  livre  en  Siamois ,  qui  contenoit  gard  de  la  Cour> 
le  nom  du  vaiffieau  dans  lequel  il  étoit  venu  ,  celui  du  Capitaine  qui  le  com- 
mandoit ,  le  nombre  des  foldats  ,  des  matelots  ,  des  canons  ,  ceux  qui  étoient 
defcendus  à  terre  &  qui  alloient  à  Siam,  &  leurs  affaires,  autant  quil  avoir 

^UEn 'arrivant 'à*  Bancock  ,  l’Auteur  trouva  beaucoup  de  changement  dans 
•cette  ville.  L’ancien  Gouverneur  en  étoit  fora.  Le  Chevalier  de  Fouibin  , 
qui  devoir  prendre  fa  place ,  étoit  retourné  en  France  apres  la  défaite  des 
Macaffitrs:  Un  vieux  Capitaine  Portugais  avoir  fuccede  au  Gouverneur  Beau- 
regard  ,  qui  étoit  allé  ,  par  ordre  du  Roi  de-Siam  ,  a  TenafTerim  ,  pour  ap- 
paifer  les  troubles  qui  s’y  étoient  élevés  entre  les  Anglois  &  les  Siamois.  Ce 
nouveau  Commandant  de  Bancock  ,  que  l’Auteur  avoir  connu  a  Siam  ,  avant 
fon  départ,  s’empreffia  beaucoup  de  fournir  des  vivres  au  Vaiffieau  François  , 

Sc  traita  fort  civilement  Tachard.  Il  lui  fournit  un  Jalon  leger  &  commode  , 
pour  achever  le  refte  du  voyage  i  &  il  dépêcha  un  Courier  au  Seigneur  Con¬ 
fiance,  pour  l’inftruire  de  1  arrivée  de  la  Flotte  (a).  N 

Après  avoir  paffé  quelques  jours  à  Bancock ,  l’Auteur  fe  rendit  a  oiam ,  rend  .  siam  ^ 
où  il  ne  trouva  pas  la  Cour  ,  qui  étoit  alors  a  Louvo.  Il  écrivit  le  lendemain  v€ut  fe  retldte  à 
au  Seigneur  Confiance  ,  pour  lui  demander  fes  ordres.  Mais  l’impatience  Louvo. 
qu’il  avoir  d’exécuter  ceux  de  la  Cour  de  France,  lui  ht  prendre  enfuite  un 
Balon  vers  le  midi ,  pour  fe  rendre  lui-même  à  Louvo.  Il  n  en  etoit  qu  a  une 
lieue ,  le  lendemain  fur  les  huit  heures ,  lorfqu’un  Officier  du  Roi  de  Siam  , 
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-7-7;—  qui  defcendoit  en  diligence  dans  fon  Balon  *  aborda  le  fîen  &  lui  remit  un 
IL  Voyage.  ordre  du  Roi ,  quil  le  fit  interpréter  par  Occum-furina ,  dont  il  étoit  ac- 
;  compagné.  Ce  Mandarin  lui  dit  que  l’Exprès  étoit  du  Seigneur  Confiance  , 

qui  detendoit  qu’aucun  Balon  amenât  des  Européens  à  Louvo  ,  parce  qu’ayant 
appris  que  les  Envoyés  de  France  étoient  arrivés  ,  il  defcendoit  lui-même  pour 
■ur^T'en1  che-  a  ^er.  au-devant  d’eux  jufqu’â  Siam.  Auffî-tôt  que  les  Rameurs  Siamois  eurent 
îïùn.  appris  le  commandement  du  Miniftre  ,  ils  ne  voulurent  plus  donner  un  coup 

de  rame.  Le  Gentilhomme  François  que  les  Envoyés  avôient  fait  partir  avec 
l’Auteur  chagrin  de  fe  voir  arrêté  fi  près  du  terme  ,  fans  pouvoir  s’acquit¬ 
ter  de  fa  commiûion  ,  feignit  de  mettre  la  main  à  l’épée,  pour  obliger  les 
^  Rameurs  à  faire  leur  devoir-  Intimidés  par  fes  menaces  &  par  celles  d’Qc- 

ac  tous  fes  cum  3  ds  fe  jetteront  dans  l’eau  &  gagnèrent  le  rivage.  Quelques  Payfans 
Rameurs.  d’une  bourgade  voifîne  ,  ayant  apperçu  la  fuite  des  Rameurs ,  prirent  aufii 
l’épouvante  &  donnèrent  l’allarme  à  tous  les  Habitans  •,  &  ,  dans  un  mo¬ 
ment  le  Bourg  fe  trouva  auilî  défert  que  le  Balon.  Deux  Interprètes  Siamois , 
que  l’Auteur  avoir  pris  à  Siam  ,  étoient  demeurés  avec  lui.  Il  les  envoya  cher^- 
cher  les  fuyards  ,  avec  promelfe  de  ne  pas  les  infulter ,  &  de  ne  rien  faire 
»  Tj«  raiTurc"3'1*  contre  ^es  ordres  du  Roi.  Ils  revinrent  infenfiblement ,  l’un  après  l’autre. 

Après  les  avoir  un  peu  raffûtés  ,  Taehard  leur  reprefenta  qu’il  alloit  trouver 
le  Miniftre  ,  pour  lui  porter  des  nouvelles  agréables  -,  qu’ils  augmenteroient 
fa  joie  ,  s’ils  contribuoient ,  par  leur  diligence  ,  à  les  lui  faire  feavok  plutôt; 
Ils  r  ’écoutoient  d’un  air  refpeclueux  ,  mais  fans  pouvoir  fe  réfoudre  à  ramer. 
A  la  vue  de  chaque  Balon ,  qui  defcendoit  la  riviere  ,  ils  levoient  brufque- 
ment  leurs  rames  ,  &  fe  mettoient  en  pofture  de  défenfe  :  leur  embarras  fut 
terminé  par  la  vue  d’une  foule  de  Baions ,  qui  annoncèrent  que  le  Seigneur 
Confiance  n’étoit  pas  loin  (3), 

Seigneur'^  conf  Auflî-tôt  que  ce  Miniftre  eut  apperçu  l’Auteur  ,  il  fit  ramer  vers  lui  pour 
tance  fàitàfAu-  le  prendre  ,  avec  toutes  les  marques  d’une  tendreffe  extraordinaire.  Il  le  fit 
tair*  entrer  avec  lui  dans  un  grand  Balon  couvert ,  où  ils  demeurèrent  feuls  le 

refte  du  jour  &  la  nuit  fuivante.  Dan3  cet  entretien  ,  les  inftruétions  des 
Envoyés  François  furent  examinées  ,  Sc  le  Seigneur  Confiance  en  forma  un 
mémoire  pour  le  Roi  fon  Maître.  Il  paroit  qu’outre  les  vues  générales  d’ami¬ 
tié  &  de  commerce  ,  les  principaux  articles  fe  réduifoient  à  demander  une 
.  ^Fn  quoi  eon-  protection  particulière  pour  la  Religion  ;  deux  places  fortes ,  Bancock  & 
aiesf  'initrüc-  Merguy  ,  pour  ia  garnifon  des  troupes  Françoifes  y  &  la  permifîîon  de  coiv 

rions  des  En-  duire  en  France  douze  jeunes  gens  ,  fils  des  principaux  Mandarins  du  Royau¬ 
tés  François.  m£  dç  skm  # 

pour  y  être  élevés  au  College  de  Louis  le  Grand  (4). 

Le  mémoire  du  Miniftre  fut  porté  au  Roi  de  Siam ,  qui  le  fit  lire  dans 
fon  Confeil ,  où  il  fut  approuvé  fans  la  moindre  oppofition..  Dès  le  lende¬ 
main  ,  Sa  Majefté  envoya  fes  ordres  au  Seigneur  Confiance  ,  avec  un  plein 
pouvoir  d’agir  en  fon  nom  &  de  ne  rien  ménager  pour  l’honneur  &  la  fatis- 
Favorabiesdif-  FadLion  des  François.  Une  réponfe  fi  favorable ,  &  les  préparatifs  que  le 
uuiscu  ou  ydm'd;re  £c  au£i-tôt  pour  aller  jufqu  a  Bancock  au-devant  des  Envoyés ,  eau- 

C  3  )  Page  1 67.  fait  pas  mieux  connoître  dans  fà  Relation  % 

(4)  Taehard  n’explique  pas  nettement  le  mais  on  le  recueille  aifément  de  leur  récit. 
£>nd  des  inftruétions ,  &  la  JLoubere  ne  le 
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ferent  à  l’Auteur  la  plus  vive  fatisfadion  qu’il  eût  jamais  reflentie.  Il  parut 
de  Siam  à  deux  heures  du  matin  ,  pour  aller  porter  cette  heureufe  nouvelle 
au  V aiflfeau.  Il  n’employa  qu’un  jour  &  demi  a  s’y  rendre.  Des  bruits  fâcheux , 
qu’on  avoir  fait  courir  à  Batavia  fur  la  fituation  de  la  Cour  de  Siam  Sc  fur 
les  difpofitions  du  Roi ,  avoient  allarmé  l’Efcadre  Françoife.  Le  départ  myf-  Quels  -rient 
térieux  de  l’Auteur,  &  la  lenteur  de  fon  retour  avoient  encore  augmente 
ces  foupcons.  Ils  dévoient  être  extrêmement  vifs  a  bord  de  1  Oiieau  ,  puii-  des  desFrançri», 
que  dans"  fon  abfence  les  autres  Jéfuites  avoient  fait  des  prières  publiques  , 
accompagnées  des  exercices  de  piété  les  plus  folemnelles  ,  pour  demander  la 
bénédiétion  du  Ciel  fur  leur  entreprife.  «  Audi  ne^  vit-on  pas  plutôt  paroi- 
„  tre  l’Auteur  ,  qu’on  marqua  une  impatience  extrême  d  apprendre  les  nou- 
»  velles  qu’il  apportoit.  On  étoit  prêt  de  fe  mettre  a  tab  e  ,  on  avoir  déjà 
»  fervi  ;  mais  les  Envoyés  fouhaiterent  d’être  indrmts  fur  le  champ  du  fuc- 
»  cès  de  la  Négociation.  Après  en  avoir  entendu  en  general  les  principales 
»  circonftances  ,  de  la  bouche  de  l’Auteur ,  ils  voulurent  en  lire  les  particu- 
»  larités  dans  la  lettre  du  Seigneur  Confiance,  qui  ne  leur  1  aida  rien  ade- 
?>  drer.  Un  dénoument  fi  favorable  fut  bientôt  répandu  dans  le  Vaideau. 

«  Chacun  s’emprelfa  d’en  faire  des  félicitations  à  l’Auteur  :  mais  la  model-  Leur  joie  de  les 
»  tie  lui  fit  tout  attribuer  au  caraétere  noble  &  généreux  du  Roi  de  dlffiPer' 

Confiance  avoit  formé  le  projet  d’un  Traité  avantageux  aux  deux  Couron¬ 
nes  ,  qu’il  fouhaitoit  de  voir  figné  avant  l’introduéhon  des  Troupes  Françoi- 
fes  dans  les  places  qu’on  a  nommées.  L’Auteur  fut  oblige  de  faire  quelques 
voyages,  pour  la  facilité  des  explications  ,  parce  que  les  Envoyés  avoient  or¬ 
dre  de  la  Cour  de  France  de  ne  pas  débarquer ,  avant  les  Troupes  ,  &  que  la 
bienféance,  autant  que  les  Loix  Siamoifes,  ne  permettoit  pas  au  Seigneur 
Confiance  de  les  aller  trouver  jufques  dans  les  Vailleaux.  Enfin  ce  Mimfire 
ayant  chargé  Tachard  de  leur  porter  les  principaux  points  du  Traite,  dans 
un  mémoire  fi<mé  de  fa  main  ,  ils  chqifirent  ceux  qui  leur  furent  agréables, 

&  ce  fut  fur  leur  choix  que  le  Traite  fut  conclu.  Le  Roi  de  Siam  leur  avoir 
envoyé  deux  Mandarins  ,  pour  favoir  d’eux  mêmes  quel  jour  ils  vouloient  des¬ 
cendre  au  rivage  ,  Sc  pour  offrir  à  des  Farges,  Commandant  des  Troupes ,  les 
_ \ — Ci  »-v-i  ilirp  \  Ronr^rlr  •  mn  i  ç-  ils  a  voient  ordre 


Traité  csneh* 
avec  les  £»* 
voyés. 


iUl  nas  plutôt  d’accord  ,  que  les  deux  Mandarins ,  qui  avoient  gardé 
gnito  fur  le  Vaifieau ,  rendirent  leur  vifite  de  cérémonie  aux  Envoyés  ,  & 
leur  demandèrent  leurs  intentions  de  la  part  du  Roi  {6).  ,  . 

On  n’avoit  point  encore  eu  de  nouvelles  du  refie  de  l’Efcadre.  Mais  elle  Arrivée  <Tu  gras 
arriva  heureufement  le  8  d’Oéfobre  ,  c  eft-a-dire  ,  preiquau  moment  que  le  Barre  <je  siam. 
Traité  fut  conclu.  Elle  étoit  remplie  de  malades.  Les  rafraichifîemens  qu’on 
avoit  fait  préparer  en  abondance  fe  trouvèrent  prêts  à  fon  arrivée  -,  &  tout 
le  monde  en  fut  pourvu  fi  libéralement  ,  que  pendant  le  fejour  qu  on  fit 
dans  cette  Rade  ,  les  Matelots  &  les  Soldats  eurent  à  difcrétion  de  la  vo¬ 
laille  ,  des  canards ,  des  bœufs  &  des  porcs  (7)*  .  .  Retour  des  Am*. 

A  tieine  l’Efcadre  eut-elle  mouillé ,  que  les  Ambaiïadeurs  Siamois,  împa-  baladeurs  sia* 

r  mois  ,  &  forma¬ 

lités  qui  les 
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tiens  d’aller  rendre  compte  de  leur  négociation  ,  demandèrent  d’être  mis  â 
terre.  Ils  partirent  dès  le  lendemain  ,  au  bruit  des  décharges  du  canon  ,  qu’on 
tira  de  tous  les  Vaifteaux.  Ils  fe  rendirent  d’abord  auprès  du  Seigneur 
Conftance ,  pour  Lavoir  de  lui  quand  ils  auraient  l’honneur  de  paraître  de¬ 
vant  le  Roi  -,  car  ,  avant  que  d’avoir  expliqué  à  leur  Souverain  tout  ce  qu’ils 
avoient  fait  en  Europe ,  il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  retourner  dans  leurs 
familles ,  fans  une  permiftion  exprefte  qui  ne  s’accorde  pas  facilement.  Les 
AmbafTadeurs  de  Siam  obfervent  religieufement  cette  coutume  ,  non-feule¬ 
ment  quand  ils  arrivent  à  Siam ,  au  retour  de  leur  Ambaflade  ,  mais  lorf- 
.qu’ils  doivent  partir  de  leur  pays  pour  fe  rendre  dans  une  Cour  étrangère. 
Auftî-rat  que  le  Roi  leur  a  donné  fes  premiers  ordres ,  ils  ne  peuvent  plus 
entrer  dans  leurs  raaifons  fous  aucun  prétexte.  De  même  ,  en  arrivant  dans 
les  Cours  où  ils  font  envoyés ,  il  ne  leur  eft  pas  permis  d’affifter  aux  céré¬ 
monies  ni  aux  alfemblées  publiques ,  avant  qu’ils  ayent  reçu  l’audience  du 
Prince.  Ceux  qui  revenoient  fur  l’Efcadre  avoient  obfervé  cet  ufage  en 
France  (8). 

Lorfqu’ils  virent  leur  Miniftre  ,  ils  fe  profternerent  à  fes  pieds  ,  en  lui  de¬ 
mandant  s’ils  avoient  eu  le  bonheur  de  contenter  Sa  Majefté  &  fon  Excel¬ 
lence.  Après  leur  avoir  témoigné  la  fatisfa&ion  qu’on  avoit  d’eux.,  il  vou¬ 
lut  favoir  en  général  ce  qu’ils  penfoient  de  ce  qu’ils  avoient  yû. ,  &  fur-tout 
du  Monarque  auquel  ils  avoient  eu  l’honneur  d’être  envoyés.  «  Ils  répon- 
»  dirent,  fuivant  les  exprellions  de  l’Auteur ,  qu’ils  avoient  vu  des  Anges, 
»  non  pas  des  hommes  ;  &  que  la  France  n’étoit  pas  un  Royaume  ,  mais 
«  un  monde.  Ils  étallerent  enfuite  ,  d’un  air  touché  ,  la  grandeur  ,  la  richelîè , 
»  la  politefte  des  François  ;:  mais  ils  ne  purent  retenir  leurs  larmes ,  quand 
»  ils  parlèrent  de  la  perfonne  du  Roi ,  dont  ils  firent  le  portrait  avec  tant 
»  d’efbrit ,  que  M.  Conftance  avoua  qu’il  n’ayoit  rien  entendu  de  plus  fpi- 
W  rituel  (9).  «  Le  premier  Ambalfadeur  eut  ordre  de  fuivre  ce  Miniftre  , 
pour  lui  faire  fon  Journal  entier.  Enfuite  les  ayant  fait  venir  tous  trois ,  il 
les  préfenta  au  Roi  leur  Maître,  qui  les  reçut  fort  bien,  &c  qui  donna  ordre  au 
premier  de  demeurera  la  Cour  ,  pour  lui  faire  chaque  jour,  à  certaines  heu¬ 
res,  la  leâure  de  fa  Relation.  Les  deux  furent  employés  auprès  des  Envoyés 
François  ,  pour  reconnoître ,  par  leur  empreftement  à  les  bien  traiter  ,  les 
civilités  qu’ils  avoient  reçues  eux-mêmes  en  France. 

Le  î8  d’Oéfcobre  ,  des^Farges  ,  à  la  tête  de  toutes  les  Troupes  ,  s’embar¬ 
qua  dans  les  chaloupes  de  l’armée ,  pour  fe  rendre  à  l’embouchure  de  la  ri- 
yiere  ,  d’où  les  Balons  du  Roi  de  Siam  dévoient  le  tranfporter  à  Bancock 
avec  les  Officiers.  On  mit  les  foidats  fur  des  demi-galeres.  L’Auteur  ,  qui 
avoit  pris  le  devant  la  veille ,  avoit  informé  M.  Conftance  de  tout  ce  qui 
s  etoit  pafte ,  en  lui  remettant  les  écrits  dont  on  l’avoit  chargé.  Il  trouva  ce 
Miniftre  à  l’embouchure  de  la  riviere  ,  où  il  étoit  venu  l’attendre ,  &  où  il 
avoit  pafte  deux  jours  entiers, dans  une  extrême  impatience  d’apprendre  le  fuccès 
de  cette  négociation.  Il  en  parut  fort  fatisfait  &  pour  commencer  1  execution , 
il  remonta  aufti-rôt  à  Bancock,  accompagne  du  Pere  Tachard.  On  1  y  reçut 
jle  lendemain ,  au  bruit  du  canon  de  la  Forterefte.  Des  Farges  y  arriva  pref- 
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qu’aufli-tot ,  avec  une  partie  des  Troupes  &  des  Officiers.  Le  refte  n  ayant  TacHariR  ' 
pas  tardé  à  fuivre,  toute  la  garnifon  Portugaife  ôc  Siamoifie  le  mm  tous  les  n.  Voyagea 
armes,  &c  reçut  ordre  du  Seigneur  Confiance ,  au  nom  du  Roi,  de  recon-  1687. 
noître  M.  des  Farges  pour  Général  ôc  pour  Gouverneur  de  la  Place ,  ôc  de 
lui  obéir  comme  au  Roi  même  (  1  o).  A 

Ce  fao-e  Miniftre  ,  qui  avoir  réfolu  de  mettre  des  François  a  la  tete  des  On  donne 
Compagnies  Siamoifes  ,  demanda  au  Général  quelques  jeunes  Officiers ,  &  ^sclae" 
plufieurs  Gentilshommes  qui  étoient  dans  les  Compagnies  Françoifes  :  il  les  siamoifes, 
nomma  Capitaines  ,  Lientenans  ,.  &  Enfeignes  de  chaque  Compagnie,  com- 
pofée  d’environ  cent  hommes.  Fretteville  ,  Enfeigne  d’un  Vaiffeau  que  le  Sei¬ 
gneur  Confiance  avoit  demande  de  la  part  du  Roi  de  Siam ,  reçut  le  titre  de 
Colonel  de  ces  Troupes  ,  &  leur  fit  faire  aulfi-tôt  l’exercice  à  la  maniéré  de' 

France.  Elles  l’avoient  appris  de  quelques  Officiers  du  premier  voyage ,  qufi 
étoient  refiés  à  Siam.  On  fut  furpris  de  les  y  voir  réuiïir  avec  une  merveilleufe 
exaélitude.  Mouvement,  évolutions  ,  décharges,  tout  fut  exécuté  avec  une  juf- 
telfe  qu’on  eût  louée  dans  de  vieux  Soldats  Européens.  Le  Miniftre  fit  don¬ 
ner  à  chaque  Soldat  un  Tical,  c’eft-à-dire  quarante  fous  :  &  la  paye  des  Of¬ 
ficiers  fut  réglée  fur  le  même  pied  que  celle  des  François. 

Le  débarquement  des  Envoyés.,  qui  fuccéda  immédiatement ,  forma  un  au-  te  Mmiflnr 
tre  fpeélacle  à  Bancock.  Mais  ayant  été  obligés  de  pafTer  la  nuit  dans  la  pre- 
miere  Tabanque  y.  le  Seigneur  Confiance  prit  la  réfolution  de  les  y  aller 
voir  incognito.  Comme  il  partit  le  foir  ,  il  étoit  près  de  neuf  heures  lorfqu’il 
entra  dans  la  Tabanque.  Il  setoit  fait  accompagner  de  l’Auteur  &c  de  quel¬ 
ques  Officiers  François.  En  defcendant  fur  la  rive  *  Tachard  fe  hâta  d’aller 
avertir  les  Envoyés  "que  le  Miniftre  de  Siam  n’avoit  pu  réfifter  à  l’emprefîe- 
ment  de  les  voir  cette  nuit.  Ils  étoient  prêts  à  fe  coucher  :  mais  ayant  re¬ 
pris  auffi-tôt  leurs  habits  ,  ils  s’avancèrent  pour  le  recevoir.  Dans  cette  en¬ 
trevue  ,  qui  fut  d’environ  deux  heures ,  on  ne  parla  que  de  chofes  indiffé¬ 
rentes  ,  ôc  la  féparation  fe  fit  avec  de  grands  témoignages  d’eftime  6c  d’a¬ 
mitié  mutuelle. 

En  arrivant  à  Siam ,  où  le  Miniftre  étoit  retourné  ,  les  Envoyés  marque-  ns  îe  rifîtens? 
rent  la  même  ardeur  pour  le  voir.  Ils  fouperent  avec  lui,  ôc  cette  familiarité  ^VeclLi. 
ne  lui  caufa  point  d’embarras  ,  quoiqu’il  s’y  attendît  peu.  Sa  table  étant 
foir  ôc  matin  de  trente  ou  quarante  couverts ,  on  la  fervit  fans  y  rien  aug¬ 
menter.  Cependant  la  bonne  chere  qu’on  y  faifoit ,  ôc  fur-tout  1  abondance  Sa  magnig-- 
6e  la  variété  des  vins  qui  s’y  buvoient  comme  en  Europe  v  furprit  extrême-  cence, 
ment  les-  Envoyés.  M-  Ceberet  avoit  eu  peine  à  croire  ceux  qui  lui  racon- 
toient  que  le  Seigneur  Confiance  dépenfoit  ,  chaque  année ,  plus  de  dix  ou 
douze  mille  écus  en  vin.  Mais  après  s’être  inftruit  par  fes  yeux  ,  dans 
le  féjour  qu’il  fit  à  Siam  ,  il  avoua  plus  d’une  fois  à  l’Auteur  qu’il  ne  l’en 
croyoit  pas  quitte  pour  quatorze  mille  (11).  Ce  netoit  pas  feulement  par  lar 
dépenfe  de  fa  table  ,  qu’il  vivoit  avec  beaucoup  de  noblelfe.  Le  Roi  lui  ayant! 
permis  d’entretenir  des  Gardes  ,  pour  la  fureté  de  fa  perfonne ,  il  prit  vingt- 
quatre  Européens,  qui  veilloient  fans  celfe  à  fa  confërvation  ,  ôc  qui  l’ao- 
compagnoient  dans  tous  fes  voyages. 

(10)  Pages  188  &  18^.  ,  (it)  Page  104» 
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Quelques  jours  après ,  les  Envoyés  reçurent  la  vifite  de  toutes  les  Nations 
Orientales  qui  écoient  à  Siam ,  dont  les  principaux  vinrent  les  complimen¬ 
ter  l’un  après  l’autre.  Meilleurs  les  Evêques  de  Metellopolis  &  de  Rofalie  , 
s’y  rendirent  auffi  avec  leurs  Millionnaires.  Enfùite  ils  y  envoyèrent  les  Eco¬ 
liers  de  leur  College  ,  qui  les  haranguèrent  en  diverfes  Langues.  Leur  nom¬ 
bre  s’étoit  augmenté  ,  depuis  que  le  Seigneur  Conftance  avoit  pris  le  deflèin 
de  fonder  un  revenu  fixe  pour  leur  entretien.  Il  donnpit  annuellement  quinze 
cens  écus  au  College ,  outre  les  habits  qu’il  fourniffioit  aux  Ecoliers ,  &c  de? 
ornemens  pour  l’Eglife  (12.). 

Le  Roi  de  Siam  avoir  quitté  Louvo  avec  peine ,  dans  la  meilleure  faifon 
de  la  Châtie,  &c  n’étoit  defcendu  à  Siam  que  pour  donner  audience  aux  Envoyés. 
Ils  y  reçurent  les  mêmes  honneurs  qu’on  avoir  faits  au  Chevalier  de  Chau¬ 
mont  ,  avec  cette  feule  différence  que  M.  de  la  Loubere  ,  qui  portoit  la  parole  , 
parla  toujours  découvert.  Le  Roi  voulut  que  l’Auteur  accompagnât  les  En¬ 
voyés  ,  &  qu’il  entrât  immédiatement  après  eux  dans  la  falle  d’audience.  Après 
la  cérémonie  ,  ce  Prince  fe  rendit  dans  un  autre  endroit  du  Palais ,  oit  il  de¬ 
voir  recevoir  des  Farges  &  les  Officiers  François.  Tachard  reçut  ordre  de 
s’y  trouver  auffi.  Le  Roi  parut  à  la  porte  d’un  pont-levis  ,  qu’on  avoir  baif- 
fé.  Il  étoit  affis  dans  un  fauteuil  couvert  de  lames  d’or  ,  &  porté  fur  les 
épaules  de  huit  Mandarins.  Dans  cet  état ,  il  s’avança  fur  le  pont ,  avec  douze 
tardes ,  armés  de  lances  &  richement  vêtus  ,  dont  les  quatre  premiers  ,  qui 
étoient  entre  lui  &  les  François ,  tournoient  le  vifage  vers  lui  ;  apparemment 
pour  être  plus  en  état  de  recevoir  ôc  d’exècuter  fes  ordres  au  moindre  figne. 
Auffi-tôt  qu’il  eut  apperçu  des  Farges,  qui  lui  fit  de  loin  une  très-profonde 
révérence  ,  avec  tous  les  Officiers  qui  l’accompagnoient ,  gens  choifis  ,  remar¬ 
que  l’Auteur  ,  bienfaits  &  mis  fort  proprement  -,  il  lui  fit  dire  de  s’appro¬ 
cher  ,  parce  qu’il  vouloit  avoir  la  fatisfadion  de  voir  les  François  de  près. 
Des  Farges  répondit  à  l’honnêteté  de  ce  Prince  ,  avec  beaucoup  de  préfence 
d’efprit  ;  »  qu’il  remercioit  très-humblement  Sa  Majefté  en  fon  propre  nom  , 
„  &  au  nom  de  tous  fes  Officiers ,  de  l’honneur  quelle  leur  faifoit  :  qu’il 
»  ofoit  l’affurer  qu’il  n’y  en  avoit  pas  un  qui  ne  s’efforçât  ,  auffi-bien  que 
,,  lui  ,  de  mériter  par  fes  fervices  &  au  péril  même  de  fa  vie ,  une  faveur 
»  fi  particulière.  Sa  bonne  mine ,  fon  air  ouvert  §é  fes  maniérés  naturelles 
plurent  beaucoup  au  Roi  de  Siam  (13. 

Auffi-tôt  que  ce  Prince  fe  fut  retiré  ,  on  fervit ,  dans  un  petit  bois  ,  fur  le 
bord  des  foflés  de  la  derniere  enceinte  du  Palais.  Les  arbres  ,  qui  compo- 
foient  une  efpece  de  cabinet ,  étoient  fort  hauts  &  d’une  belle  verdure.  Quoi¬ 
qu’ils  fuffent  très-épais  ,  on  ne  laiffia  pas  de  tendre ,  d’un  côté  à  l’autre,  des 
toiles  élevées  ,  pour  empêcher  l’incomtnodité  du  Soleil.  Ceberet , setant  trouvé 
atteint  d’une  fâcheufe  colique ,  fut  obligé  de  fe  retirer  avant  la  fin  du  re¬ 
pas.  Ainfi  la  Loubere  reçut  feul  les  honneurs  qu’on  lui  rendit  en  fortant  du 
Palais,  Les  Mandarins  l’accompagnerent,  avec  leurs  Balons  d’Etat ,  jufqu’à  l’en¬ 
trée  de  la  Ville ,  où  il  trouva  un  Eléphant  richement  orné  ,  qui  le  porta , 
fuivi  d’une  grande  foule  de  Mandarins, 'auffi  montés  fur  des  Elephans ,  j  ni¬ 
qua  l’Hotel  qu’on  avoit  préparé  pour  fa  demeure  (14)* 


(}*)  Page  19  j. 


(13)  Page  1 93. 


(14)  Page  izo. 
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2*  àTcm  f  voulut  les  prévenir  <fe”<,ae%a«  jours 

V.  1  c  '  A-^-hdle  malion,  quil  avoit  tait  bâtir  depuis  acux 

us  Élk^rfupctbement  meublée  ,6c  fi  fpucieufe  ,  quelle  pouvoK 

a  '•  i  j  JL  Officiers  dans  des  appartemens  fort  commodes- ,&  qu«- 

performes  £  £  £ 

g™ns‘avô?ènt  logéTalné? ptécédeüte  ,  avant  leur  fécond  embarquement 

‘’Tuffi  S“que  lis  Envoyés  furent  arrivés  à  Louvo ,  ils  firent  demander  une 
audience  particulière ,  dont  l'Auteur  a  cru  devoir  rapporter  quelques  crrcon- 
ftanceT  La  faÏÏè  d'audience  du  Palus  de  Louvo  eft  entourée  de  grande  gla- 
c„s  que  le  Roi  de  Siam  a  fait  venir  de  France.  Les  entre-deux  ,  qui  JO  - 
Eien^  les  compartimens  ,  font  de  même  nature  ,  a  l’exception  de  q*e  Ves’ 
uns  qui  font  dW  bruni  >  ce  qui  offre  dans  chaque  miroir  oppofe  une  perfpec- 
rive  Nouvelle  &  très-agréable.  Sa  longueur  eft  de  quatorze  ou  quinze  pas 
rnétriaues  &C  fa  largeur  de  fept  à  huit,  fur  trente  ou  trente- cinq  \ 
de  haut  Vreftoit,  d’efpace  en  efpace ,  quelques  endroits  qui  netoient  pas 
tS-Ilÿs  l'arrivée  déshéritas  .pi*» .  on  y  traj.fi  ou  ardcm- 
hvpnr  tV  l’ouvrage  devoit  être  bien-tot  fini.  Cette  falle  eft  la  plu 
q ïôn’com  otlTe  dans  tous  les  Palais  de  l'Orient.  Le  trône  y  eft  tour  couver 
de  Times  dot  en  figures  rondes ,  dont  la  moitié  font  d environ  fix  a  fepr 
tÏüsK*.  vts-à-vis  la  plus  grande  porre.qut  donne  fur  une  cour. 
Le  fommet  s’élève  en  dôme  ,  jufqu’au  lambris  ;  mais  le  fiege  d  (l’r_ 

plus  de  quinze  à  feize  pieds  de  haut.  lia  Cinq  ou  fix  matcie  ,  q 

(  1 ,)  Page  «OS.  On  peut  voir  «ne  partie  nié  en  ,Ot  .  ;  ”  PJffc  fté 

“  de  Me|rs  Cfni  &ae 

ïiîTr&Se  naturelle  St  à  la  petfedion  |«  Hire  ,  SC  du  mcn.c  Pere  Gouye, 
ie  l’aftronomie  &  de  la  géographie  ,  împn-  £ 
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vent  comme  de  bafe  ;  car  on  n’y  peut  monter  que  par  derriete  ,  hors  de  Iar- 
falle.  L  architecture  en  eft  agréable  ,  quoique  peu  régulière.  On  y  voit  pla¬ 
ceurs  fortes  de  fleurs  en  relief.  A  chaque  côté  font  trois  parafais  à  plufieurs. 
etages ,  de  la  meme  matière  que  le  trône  ,  dont  les  deux  plus  proches  tou¬ 
chent  prefqu  au  plancher  ,  &  les  autres  diminuent  par  degrés  en  formant  un 
demi  cercle.  Ces  ornemens ,  regardés  enfemble  ,  paroifl'ent  dans  une  fymétrie 
qui  furprend  d’abord  &  qui  plaît  (i<0- 

Les  Envoyés  etoient  encore  dans  une  cour  ,  hors  de  cette  falle  r  lorfqu’ils 
apperçurent  ie  Roi  de  Siam  qui  les  attendoit  fur  fon  trône.  Ils  lui  firent, 
auffi-tôt  une  profonde  révérence  ,  à  laquelle  ce  Prince  répondit  par  une  incli¬ 
nation  de  corps  aflez  baffe.  Ils  en  firent  une  fécondé  en  entrant  dans,  la  fal¬ 
le  ,  où  l’on  monte  par  un  efcalier  de  fept  ou.  huit  marches  ;  &  une.  troifiéme , 
près  de  leurs  fieges  ,  avant  que  de  commencer  leur  compliment  (17)* 
de  Le  Seigneur  Confiance  avoit  fait  bâtir  a.  Louvo  une  magnifique  Chapelle  „ 
touvo &fa  beau- qU{  n’a  pas  ]a  pjus  parf^£ce  régularité  de  l’architeélure  parce  qu’étant  fans 
Architeéles,  il  n’avoit  eonfulté  que  fon  propre  goût.  Mais  l’Auteur  y  trouvai 
peu  de  défauts.  Le  marbre  ,  fi  précieux  ,  fi  peu  connu  ,  &  fi  eûimé  dans  les  In¬ 
des  ,  n’y  eft  pas  épargné.  De  quelque  côté  qu’on  y  jette  les  yeux ,.  depuis  le 
fommet  jufqu’aux  fondemens  ,  on  n’y  voit  que  des  peintures  ,  qui  repréfen- 
tent  les  principaux  myfteres  de  l’ancien  &  du.  nouveau  Teftament.  Elles  ne 
font  pas  exquifes ,  mais  les  couleurs  en  font  furpreftantes  y  &  le  Peintre, 
qui  etoit  Japonois  de  Nation ,.  »  a  fait  connoîrre  ,  pour  employer  les  ter- 
”  mes  de  l’Auteur  ,  que  fi  les  beaux  Arts  étaient  auflî  cultivés  aux  Indes. 

»  qu’en  Europe  ,  les  Peintres  Indiens  &  Chinois  ne  céderoient  peut-être  en 
»  rien  aux  plus  habiles  Maîtres  de  l’Europe;  Le  tabernacle  ,  auquel  on  tra- 
vailloit  actuellement ,  devoir  être  d’argent  maflif.  Les  ornemens  eccîéfiafti- 
ques  font  fans  broderie ,  mais  la  matière  en  eft  extrêmement  riche.  Le  toit  de 
la  Chapelle  eft  triple  ,  à  la  maniéré  deâ  Pagodes  ,  &  couvert  du  métal  blanc, 
qu  on  nomme  Câlin.  Une  baluftrade  à  hauteur  d’appui  en  environne  le  corps  > 
&  la  fépare  des  deux  Maifons  que  le  Seigneur  Confiance  s’.étoit  fait  bâtir  à 
Louvo.  C’eft  une  précaution  que  les  Siamois  obfervent  toujours ,  &  par  la¬ 
quelle  ils  prétendent  marquer  leur  vénération  pour  les  lieux  facrés  ,  en  les  fé- 
parant  de  tous  les  autres  édifices  qui  fervent  à  l’ufage  des  hommes.  Au- 
devant  de  la  porte  qui  répond  à  la  rue  ,  eft  une  aflez  grande  cour ,  en  for¬ 
me  d’amphitéâtre ,  où  l’on  monte  par  douze  ou  quinze  marches ,  au  milieu 
de  laquelle  s’élève  une  grande  croix  de  pierre  ,  qui  devoir  être  dorée.  L’Au¬ 
teur  admire,  avec  raifon ,  que  dans  une  des  principales  villes  de  la  plus  fu- 
perftitieufe  Nation  de  l’Orient ,  où  le  Roi  fait  fa  réfidence  ordinaire  ,  &  qui 
eft  fi  dévouée  à  l’idolâtrie  qu’on  n’y  voit  que  des  Pagodes  &  des  Maifons 
de  Talapoins ,  les  Enfeignes  du  Chriftianifme  ayent  été  arborées  avec  tant, 
declat  (18). 

vifium  iefUmi-  Pendant  que  le  Roi  de  Siam  combloit  les  François  de  careffes  &  de  pré- 
nés  d  or  &  d’ar-  fens ,  &  qu’il  leur  procurait  tous  les  amufemens  clu  Pays,  trois  Jéfuites 
gcm  Je  Siam.  ayant  appris  que  ce  Prince  faifoit  travailler  à  quelques  mines  d’or  &  d’ar¬ 
gent  ,  eurent  la  curiofité  de  les  aller  voir ,  pour  en  rendre  compte ,  fuivant 


(16)  Page  108. 


(17)  Page  108. 


(18)  Tage  un 
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leurs  inftrucllons  à  Meilleurs  de  l’Académie  Royale  des  Sciences.  Le  Sieur  -pACHAg0 
Vincent ,  François  de  Nation  ,  à  qui  le  Roi  de  Siam  avoir  donné  mille  écus  ,  n.  Voyage, 
pour  l’encourager  à  la  recherche  de  ces  métaux  ,  les  y  mena  lui-même,  ôc  1(587. 
leur  fit  voir  une  partie  de  fes  travaux.  Ils  en  rapportèrent  quelques  pièces  de 
minéral  ,  qui  avoient  la  plus  belle  apparence  du  monde.  Mais  comme  les 
mines  dont  on  efpére  le  plus  ne  répondent  pas  toujours  à  l’idée  qu’on  s’en 
forme  ,  on  prit  le  parti  d’envoyer  cette  matière  en  France  pour  en  faire 
l’elfai.  Le  Roi  de  Siam  s’étoit  perfuadé  depuis. long-tems  que  fon  Pays  étoit 
fertile  en  mines  ,  parce  qu’outre  les  apparences  favorables  ,  le  Royaume  étant 
parfaitement  antipode  au  Pérou  ,  le  Soleil  y  doit  produire  les  mêmes  effets. 

Quelque  jugement  qu’on  doive  porter  de  cette  idée  ,  l’Auteur  ,  à  fon  retour  ,  rM^pf“n”ü,é* 
fut  chargé ,  par  le  Roi  de  Siam  ,  de  quarante-fix  petites  caiffes  pleines  de 
ce  minéral  ,  avec  ordre  de  prier  le  Roi  de  France  de  les  faire  éprouver.  Mais , 
en  publiant  fa  relation  ,  il  ignorait  encore  quelle  opinion  les  Artiftes  en 
avoient  conçu  (19). 

Les  mêmes  Peres  avoient  deflein  de  vifiter  deux  mines  d’Aiman  ,  que  le  d,ADcux  mhies 
Pere  de  Fontenay  avoir  eu  la  curiofité  de  voir  ,  il  y  avoir  quatre  ou  cinq  iman* 
mois ,  c’eft-à-dire ,  avant  fon  départ  pour  la  Chine.  Mais  le  tems  étant  trop 
court ,  parce  que  l’efeadre  devoir  bien-rôt  retourner  en  France ,  l’Auteur  a  Raifons  qui 
cru  devoir  fuppléer  à  leurs  obfervations  par  celles  qu’il  a  trouvées  dans  une 
lettre  du  Pere  de  Fontenay  au  Pere  Verjus,  dattée  à  Louvo  le  ii  Mai  ort  ,mPortaiu* 
16S1  (10). 

Les  inllrumens  ,  dont  les  Mathématiciens  fe  fervirent ,  furent  un  grand 
anneau  aftronomique  &  un  petit  demi-cercle  ,  qui  leur  avoient  donné  à 
Louvo  quatre  degrés  quarante-cinq  minutes  de  variation  Nord-Oueft.  Mais 


(19)  Page  119. 

(zc)  Page  153.  Le  point  eft  allez  impor¬ 
tant  pour  mériter  l’attention  du  Lecteur.  Il 
étoit  queftion  ,  dans  les  vues  des  Mathéma¬ 
ticiens  Jéfuites  ,  de  travailler  à  la  réfolution 
de  cet  important  problème ,  fi  la  variation 
de  l’Aiman  eft  caufée  par  l’attraélion  iné¬ 
gale  des  parties  aimantées  du  globe  terref- 
tre.  Ils  efpéroient  que  faifant  plufieurs  ob¬ 
fervations  ,  à  mefure  qu’ils  approcheraient 
de  cette  mine ,  qui  ,  fuivant  le  rapport  qu’on 
leur  en  avoir  fait  ,  devoir  avoir  affez  de 
force  pour  produire  des  effets  fenfibles  à 
vingt  ou  trente  lieues  à  la  ronde  ,  ils  remar¬ 
queraient  des  changemens  dans  la  variation  , 
qui  ne  pouvant  être  attribués  qu’à  la  diffé¬ 
rente  difpofition  où  l’on  feroit  à  l’égard  de 
fes  Pôles  donneroient  lieu  de  conclure  univer- 
fellement ,  que  toutes  les  irrégularités  de  la 
variation  viennent  de  quelque  principe  fem- 
Fdable.  Ils  jugeoient  auffi  >  que  fi  l’on  pou¬ 
voir  une  fois  vérifier  ce  point ,  on  rendrait  un 
fervice  elfentiel  au  Public  ,  en  le  déchargeant 
du  foin  fuperflu  de  faire  des  obfervations 


pour  chercher  un  période  réglé  de  varia¬ 
tions  >  qui  fuivant  routes  les  apparences  ne 
fe  trouve  pas  daqs  la  nature.  Car  foit  que 
la  vertu  magnétique  ,  qui  produirait  cet  ef¬ 
fet  ,  foit  répandue  dans  tout  le  corps  de  la 
terre  ,  qui  par  conféquent  doit  être  confi de- 
ré  ,  dans  Cette  opinion  ,  comme  un  grand 
Aiman  ,  foit  que  cette  vertu  réfide  dans  les 
feules  mines  d’Aiman  ,  qui  paroifTent  fur  la 
furface  de  la  terre  ou  qui  font  cachées  dans 
fon  fein  ,  il  eft  confiant  que  la  variation  , 
par  une  néceftité  abfolue  ,  fuivTa  toutes  les 
irrégularités  qui  naiffent  des  différentes  alté¬ 
rations  que  les  parties  de  la  terre,  ou  ,  fi  l’on 
veut ,  les  parties  de  l’Aiman  dont  elle  eft 
remplie ,  reçoivent  en  différens  tems  :  de 
forte  qu’il  y  aurait  de  la  témérité  à  vouloir 
renfermer  dans  un  fyftême  réglé  des  effets 
dont  les  caufes  feraient  fi  inégales  &  fi  incer¬ 
taines.  Les  Aftrologues  réuflîroient  bien  plu¬ 
tôt  à  prédire  l’avenir  fur  la  difpofition  des 
aftres ,  dont  après  tout,  les  combinaifons  font 
bornées ,  &  les  révolutions  affujeties  à  des  ré¬ 
gies  confiantes.  Page  134. 

C  c  ij 


Tachard. 

II.  Voyage. 
1687. 

Les  Ma;hé-  ” 
inaticiens  vin-  ,, 
t.-i’t  'es  mines 
ti’Aiman.  Leur 
route. 

laeboutie. 


Fort  lût!  par 
M.  .le  la  Mare. 


Takt-Caou. 


Ban  Kiebiane. 


Tchainatboa- 


204  HISTOIRE  GENERALE 

c’eft  dans  les  termes  du  Pere  Fontenay  ,  qu’il  faut  repréfemer  les  circonftan- 

ces  de  ce  curieux  voyage. 

»  Nous  partîmes  de  Louvo  ,  le  18  de  Janvier ,  avec  M.  delà  Marre ,  In¬ 
génieur  François ,  que  le  Roi  de  Siam  envoyoit  pour  tracer  quelques  for¬ 
tifications.  Nous  prîmes  la  voye  de  la  riviere ,  que  nous  remontâmes  juf- 
»  qu  a  Imbourh ,  petite  Bourgade  remarquable  par  la  réunion  qui  s’y  fait  de 
»  trois  grands  chemins ,  qui  mènent  aux  Royaumes  de  Pegu ,  de  Laos  ,  8c 
»  de  Camboye.  Nous  y  arrivâmes  le  19  après-midi.  Tandis  que  M.  de  la 
«  Mare  choififloit  un  lieu  propre ,  pour  y  tracer  un  Fort  de  campagne  ,  de 
»  cinquante  toifes  de  côté  extérieur  ,  nous  nous  occupâmes  à  prendre  la  va- 
riation  5  ce  que  nous  fîmes  plufieurs  fois  •,  8c  toutes  nos  oblervations  don- 
»  nerent,  conftamment ,  au  moins  fept  degrés  trente  minutes  au  Nord-Oueft. 

»  L’aiguille  du  petit  demi-cercle  en  marquoit  un  peu  d’avantage  -,  mais  cet 
»  excès  pouvoit  s’attribuer  à  ce  que  nous  11e  pouvions  placer  fa  boufiole 

»  parallèlement  à  celle  de  l’anneau  ,  parce  qu’on  ne  pouvoit  la  détacher 

»  comme  il  eût  été  nécellàire.  Aufïî ,  dans  la  fuite  ,  ne  nous  fervimes  nous 
»  plus  que  de  l’anneau. 

»  Le  z o  au  matin ,  nous  commençâmes  par  prendre  la  largeur  du  Me- 
«  nam  (zi)  ,  vis-à-vis  du  grand  chemin  de  Camboye,  où  le  Fort  devoir  erre 
»  bâti.  Nous  mefurâmes  un  côté  de  quarante-cinq  toifes  ,  qui  nous  donna  un 
»  angle  de  foixante-cinq  degrés  vingt-quatre  minutes  ,  8c  ,  pour  la  largeur  de 
»  la  riviere ,  quatre-vingt-dix-huit  toifes  8c  un  quart.  Enfuite  ,  nous  monta- 
«  mes  fur  nos  Eléphans  ,  pour  aller  vifiter  la  Place  ou  le  Roi  de  Siam  vou- 
«  loit  faire  une  Fortereile  de  trois  cens  toifes  de  long  fur  deux  cens  de  lar- 

»  ge  ,  pour  l’oppofer  aux  irruptions  des  Camboyens  ,  des  Laos  8c  des  Pe- 

»  guans.  Nous  trouvâmes  dans  ce  lieu,  qui  eft  à  l’Eft  quart  Sud -Eft  dlne- 
»  bourie  ,  éloigné  d’environ  deux  mille  toifes  ,  neuf  degrés  de  variation  au 
»  Nord-Oueft.  Ce  fut- là  que  nous  vîmes  ,  pour  la  première  fois  ,  des  coto- 
»  niers  ,  des  ouatiers  ,  8c  des  poivriers. 

»  A  peine  fûmes  nous  de  retour  ,  que  nous  penfâmes  à  nous  rembarquer  , 
»  pour  aller  à  la  mine.  Nous  partîmes  à  cinq  heures  du  foir.  On  nous  avoir 
»  avertis  de  prendre  garde  aux  crocodiles ,  qui  font  en  grand  nombre  dans 
»  cette  partie  de  la  riviere.  En  effet ,  le  lendemain  vingt-un  ,  fur  les  fept 
•»  heures  du  matin  ,  dans  l’efpace  d’une  petite  lieue  ,  un  peu  au-deflus  d  un 
»  petit  village  nommé  Talat-Caou  ,  nous  découvrions  a  chaque  pas  les  vef- 
«  tiges  encore  frais  ,  que  ces  animaux  avoient  laiffes  fur  la  boue  ,  8c  les  mat- 
»  ques  de  leurs  ongles  imprimées  fur  la  terre  ,  le  long  de  laquelle  ils  s  e- 
»  toient  coulés  pour  fe  jetter  dans  les  rofeaux  qui  bordent  la  riviere  (zz). 

«  A  dix  heures ,  nous  mîmes  pied  à  terre  dans  un  village  nomme  Ban - 
Ki&biane  9  où  nous  ne  trouvâmes  aucune  variation.  Sur  les  trois  heures 
après-midi ,  nous  arrivâmes  à  Tchainatbourie  ,  autre  village  ,  qui ,  fuivant 
le  témoignage  des  Siamois ,  étoit  autrefois  une  ville  connderable  8c  capi¬ 
tale  d’un  Royaume.  Aujourd’hui ,  c’eft  une  habitation  de  deux  ou  trois 
mille  âmes.  Sa  fituation  eft  très-agréable  au  bord  du  Menam,  qui  eft  fort 
large  8c  peu  profond  dans  cet  endroit.  Nous  en  mefurâmes  la  largeur 


<ii)  Nom  de  la  Riviete  qui  pafTe  à  Siam. 


(11)  Page  157. 
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i  •  rrrr\.  Sr  nous  la  trouvâmes  de  plus  de  cent  foutante  totfes.  ■ 

”  avec  un  demi-cercle  ,  ouatante  au  Notd-Oueft.  Une  montagne  , 

„  La  variation  croit :  au  ”  ;  ,  ^  Ue  eft  la  mine  d'Aiman  ,  nous  reftolt 

»  nommee  Caou-lem  ,  derrière 

-  au  Notd-Eft  qut.tt-d'Eft  un^au  No: d.  ^  renJre  dans  un  vil- 

”  Le  11  ’  nnUf  fept  mille  roifes  de^Tckainatbourie  ,  droit  au  Nord. 

”  te  Slntt  deux  Montagnes,  au  pied  de  celle  qudn  nomme  CW 

-  KM,  d'où  il  a  pris  le  nom  de  Nous  ^  ^  _  £ft 

:  ssrt  cÆà 

:  bng‘"  ta  “ueveddùepolffone& 

:  r  i*  Ville  &r  ribords ,  que  les  Siamois 

Il  représentent  comme  la  Capitale  d'un  Royaume  qu'ils  ont  conquis.  On 

"ltrea^^itt^:Ùen:mifct,fadecbetvetsi^ 

„  tient ,  nous  arrivâmes  au  village  de  i«  So«,cotnpofe  de  ^  ou  douze 

»  Tfons.  Ses  environs  fou  pie; ms  de  ^*X£ZÏZZ,  ,  un 

•  ohanre  for|e,  ou  ^que  Habnant^eft  obl.Dfa  Roi  Toute  k  forge 

”,  confiftoi? en^eul  ou  troisVotuneaux  qu'ils  remplirent.  Enfuite  ils  cou- 
„  vient  le  charbon  de  la  mine.  Scie  charbon  venant  peu  a  peu à  fe  réduire 
j  „  U  mine  fe  trouve  au  fond  dans  une  efpece  de  boule.  Les  lour 
“  fiers  dont  ils  fe  fervent  font  aflfez  finguliers.  Ce  font  deux  cylindres  de 
finis  creufé  de  fept  à  huit  pouces  de  diamètre.  Chaque  cylindre  a  o 
:  p°ton  de  bois ,  entouré  d'une  pièce  de  toile  roulée  qui  eftattachee  au  bots 
dn  nifton  avec  de  petites  cordes.  Un  homme  feul ,  eleve  fur  un  peut  banc , 

»  s’il  Pen  eft  befoin ,  prend  un  de  ces  piftons  de  chaque  main ,  par  un  long 
»  manche,  pour  les  baiffer  &c  les  élever  l’un  apres  autre.  Le  pifton  quil 
„  éleve  laifle  entrer  l’air  ,  parce  que  le  haut  Ju  cylindre  eft  un  peu  p  us 
»  laroe  que  le  bas.  Le  même  ,  quand  on  le  baiffe  ,  le  pouffe  avec  fo  ce 
»  dans  un  canal  de  Bambou  ,  qui  aboutit  au 

»  nrès  de  ce  village  ,  quatre  dégres  de  variation  au  Noid-üueft.  De -la, 
„  ZL  allâmes  couche?  dans  les  boxs  ,  à  trois  mille  roifes  de  la  mine  ou 
»  environ,  au  pied  d’une  montagne  faite  en  pain  de  fucre  ,  que  cette  rai- 
»  fon  a  fait  nommer  Caou-lun.  La  variation  y  etoit  de  deux  degres  au 

3?  Nord-Oueft  ,  .  u  \i  •  t?  i  i  ^  ~n.  x 

»  Le  z4  ,  nous  partîmes  de  grand  matin  ,  pour  aller  a  la  mine.  Elle  eft  a 

»  l’Orient  d’une  allez  haute  montagne  ,  nommee  Caou-Petquedec,  dont  elle 
«  eft  fi  proche,  quelle  y  paroît  comme  attachée.  Elle  paroit  divifce  en  deux 
»  roches,  qui  apparemment  font  unies  fous  terre.  La  grande ,  dans  fa  plus 
»  grande  longueur ,  qui  s’étend  de  l’Orient  à  l’Occident,  peut  avoir  vingt- 
*  quatre  ou  vingt-cinq  pas  géométriques  ,  &  quatre  ou  cinq  de  largeur, 
«  du  Midi  au  Septentrion.  Dans  fa  plus  grande  hauteur  ,  elle  a  neuf  on 
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»  dix  pieds.  La  petite,  qui  eft  au  Nord  de  la  grande,  dont  elle  n’eft  ëloi- 
”  gnee  que  de  lept  a  huit  pieds  ,  a  trois  toifes  de  long  ,  peu  de  hauteur 
”  ëc  de  largeur.  Elle  eft  d  un  aiman  bien  plus  vif  que  l’autre.  Elle  atti- 
»  roit  avec  une  force  extraordinaire ,  les  inftrumens  de  fer  dont  on  fe  fer- 
jj  voit.  On  fit  tous  les  efforts  poffibles  pour  en  détacher ,  mais  fans  fuccès  ; 
jj  parce  que  les  inftrumens  de  fer  „  qui  étoient  fort  mal  trempés  ,  s’étoient 
jj  aulîi-tot  rebouches.  On  fut  oblige  de  s’attacher  à  la  grande ,  dont  on  eut 
jj  beaucoup  de  peine  à  rompre  quelques  morceaux  ,  qui  avoient  de  la  fail- 
jj  lie  ,  &  qui  donnoient  de  la  prife  au  marteau.  Cependant  on  en  tira  quel- 
jj  ques  bonnes  pièces  ,  &  nous  ne  doutâmes  point  qu’il  ne  s’en  trouvât  d’ex- 
jj  cellentes  fi  l’on  fouilloit  un  peu  avant  dans  la  mine.  Autant  qu’on  en  pût 
^  juger  par  les  morceaux  de  fer  qu’on  y  appliquoit ,  les  pôles  de  la  mine 
«  regardoient  le  Midi  8c  le  Nord  ;  car  on  n’en  put  rien  connoître  par  la 
jj  boulïoîe ,  dont  l’aiguille  s’aftbloit  aufli-tôt  quelle  en  étoit  approchée. 

>j  Nos  Obfervations  (25)  furent  faites  avec  précipitation.  La  dilètte  de 
jj  vivres  ,  &c  le  voiiinage  des  bêtes  féroces  nous  obligèrent  de  nous  retirer 
»  au  plus  vite,  pour  regagner  Lonpeen  ,  où  nous  trouvâmes  au  retour  fix 
jj  degrés  de  variation  au  Nord-Oueft.  Mais  nous  eûmes  quelque  fujet  de 
jj  croire  que  la  mine  avoir  altéré  l’aiguille  5  car  en  repaftant  à  Ban-Keiar , 
jj  nous  trouvâmes  deux  dégrés  de  variation  moins  qu’on  n’y  avoir  trouvé  la 
jj  première  fois. 

Le  refte  du  voyage  n’eut  rien  de  remarquable.  Les  Mathématiciens  obfer- 
verent  feulement  que  le  pays  par  lequel  ils  avoient  pafte  ,  feroit  un  des  plus 
beau  pays  du  monde ,  s’il  étoit  entre  les  mains  d’une  Nation  qui  fût  profi¬ 
ter  de  fes  avantages.  Le  Menam  ,  depuis  Tchainatbourie  jufqua  fon  embou¬ 
chure  ,  c’eft-à-dire  ,  l’efpace  de  quatre-vingt  ou  cent  lieues  marines ,  pro¬ 
mené  fes  eaux  dans  une  plaine  la  plus  unie  &  la  plus  fertile  qu’on  puille  fe 
repréfenter.  Ses  rives  font  agréables  &  fort  bien  peuplées.  Mais  fi  l’on  s’en 
écarte  d’une  lieue ,  on  entre  dans  des  déferts  ,  où  l’on  voyage  avec  autant 
d’incommodité  que  de  danger.  Tout  y  manque  •,  &c  lorfqu’on  arrive  à  quel¬ 
que  village ,  il  mut  penfer  à  fe  bâtir  une  loge ,  pour  y  palier  la  nuit  à  cou¬ 
vert  fur  la  terre  nue.  Près  de  la  mine ,  les  Mathématiciens  furent  obligés  de 
camper  au  milieu  des  bois  ,  8c  de  mettre  le  feu ,  fuivant  l’ufage  du  pays  , 
aux  grandes  herbes  feches  dont  la  plaine  voifine  étoit  remplie  ,  pour  don¬ 
ner  la  chalfe  aux  bêtes  féroces ,  qui  fortent  de  leurs  Forts  pendant  la  nuit. 
Un  Mandarin  prudent  fe  fit  drelîèr  une  cabane  entre  les  branches  d’un  arbre. 
On  ne  lailfa  pas  d’entendre  quatre  Tigres, qui  vinrent  jetter  des  cris  lugubres  au- 


(iy)  Voici  ce  qu’on  obferva  touchant  la 
variation.  La  ptemîere  obfeivation  fe  fît  à 
i’Queft-Nord  Oueft  de  la  grofle  roche  ,  à  dix 
pas  géométriques  de  diftance  ,  fi  cependant 
la  mine  ne  s’étend  pas  fort  loin  fous  terre. 
On  y  trouva  dix  degrés  de  variation  au 
Nord-Oueft.  Au  Nord  de  la  meme  roche  , 
vers  le  milieu  ,  à  trois  ou  quatre  pas  ,  on  ne 
trpuva  aucune  variation.  A  l’Eft-Nord-Eft 


de  la  roche  ,  à  douze  pas  géométriques  de 
diftance  ,  on  trouva  plus  de  quatre-vingt  de¬ 
grés  de  variation  au  N-ord-Eft  :  &  quatre  ou 
cinq  pas  plus  à  l’Eft  ,  la  variation  fe  trou¬ 
va  diminuée  de  plus  de  trente  degrés.  A  l’Eft- 
Sud-Eft  de  la  roche  ,  à  la  même  diftance 
qu’auparavant  ,  on  ne  trouva  que  quarante 
degrés  de  variation  au  Nord-Eft.  Pages  140 
précédentes. 
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tour  du  petit  camp  ,  &  qui  ne  fe  retirèrent  qu  après  avoir  été  effrayés  par  quel-  - - — 

ques  coups-  de  fufîl  (2 6).  Tac.hard. 

Tachard  s’étend  avec  reconnoifïânce  fur  les  faveurs  que  le  Roi  de  Siam 
avoir  accordées  depuis  peu  au  Chriftianifme.  Outre  le  College  de  Meilleurs  college  c’onf- 
des  Miffions  Etrangères  ,  qui  avoir  pris  le  nom  de  Confantinien ,  parce  qu’il  tantinîcnàsiam.. 
avoir  ete  bâti  a  la  lollicitarion  du  Seigneur  Confiance  ,  pour  y  élever  les  en- 
fans  étrangers  ,  on  avoir  élevé  une  fort  jolie  maifon  ,  avec  une  Eglife ,  aux 
Jéfuites  Portugais  ,  &  une  fort  belle  Eglife  aux  Dominiquains  de&la  même 
Nation.  Les  ordres  étoient  donnés  pour  bâtir ,  à  Siam ,  un  College  aux  Jé¬ 
fuites  François  ,  où  la  jeuneffe  du  Royaume  devoit  être  élevée.°  Celui  de 
Louvo  étoit  fort  avancé ,  &  d’une  agréable  ftructure.  Le  Roi  même  avoir  la 
bonté  d’y  aller  quelquefois  pour  en  preffer  les  travaux.  L’Auteur  le  repré- 
fente  »  comme  la  plus  belle  maifon  &  la  mieux  entendue  qui  foit  dans  les 
»  Indes  (27).  A  l’égard  de  l’Eglife ,  il  pria  le  Seigneur  Confiance  d’atten¬ 
dre  ,  pour  en  jetter  les  fondemens ,  jufqu  a  fon  retour  d’un  fécond  voyage  qu’il 
devoit  faire  en  France  ,  dans  le  deflein  d’amener  à  Siam  quelque  bon  Ar- 
chiteae  qui  prît  la  direétion  de  cet  ouvrage.  Avant  fon  départ ,  le  Roi ,  par  ÿaVrer 
une  faveur  dont  on  n’avoit  pas  vu  d’exemple  pendant  fon  régné ,  donna  aux  exemPe  accor- 
Jéfuites  Siamois  des  Lettres  Patentes  qu’il  fit  approuver  par°  fon  Confeil  ,  Françoi/"^'^ 
non-feulement  pour  leur  aifurer  la  propriété  du  College  de  Louvo,  mais  pour 
y  attacher  cent  perfonnes  a  leur  fervice.  La  formule  de  ces  Lettres  eft  cu~ 
rieufe.  Elles  ne  font  autorifées  que  du  Sceau  du  Roi,  parce  que  les  Rois  de 
Siam  ne  fignent  jamais  de  leur  main  aucune  de  leurs  dépêches.  Tachard  qui 
a  pris  foin  de  les  traduire  ,  garantit  la  fidélité  de  fa  traduction. 

Souppa  ,  Macedou  ,  Pcouth,  Thasacrat  ,  l’an  2231  ,  &c.  Il  y  a  ici 
dou{t  ou  treize  lignes  de  termes  Balles  ,  qui  font  les  titres  que  le  Roi  de  Siam 
fe  donne  aJfe{fouvent ,  &  que  l'Auteur  omet. 

”  N°[IS  étant  transportés  à  Souta-fouan-ka  ,  Oya  Fitchaigen  (*)  nous  a  très-  Parente 
5>  humblement  îupplie  de  lui  accorder  un  emplacement  au  même  endroit 
”  les  Peres  François  de  la  Compagnie  de  Jefus  ,&  d’ordonner  qu’on  y 
”  bâtit  une  Egine  ,  une  maifon  ,  &  un  Obfervatoire ,  &  qu’on  leur  donnât 
»  cent  perfonnes  pour  les  fervir.  Ainfi  nous  avons  donné  nos  ordres  à  Ôcpra  , 

Sima ,  Ojor ,  de  tenir  la  main  a  leur  entière  &  abfolue  exécution  ,  confor- 
»  mément  à  la  très-humble  remontrance  d’Oya  Vitchaigen  en  faveur  de  ces 
»  Peres.  Nous  voulons  que  les  cent  perfonnes  que  nous  leur  donnons  ,  avec 
”  fmsr  enfans  &  leur  P°ftérité  â  venir  les  fervent  â  jamais  ,  &  faifons  dé- 
»  fenfe  à  toute  perfonne  de  quelque  qualité'ou  condition  quelle  puiffe  être 
»  de  retirer  ces  cent  hommes  &  leurs  defeendans  du  fervice  où  nous  les 
avons  ^engagés.  Que  fi  quelqu’un,  de  quelque  autorité  ou  condition  qu’il 
«  puifleetre  ,  ofe  contrevenir  à  nos  ordres,  {Place  du  Sceau.)  Nous  les  dé- 
-  clarons  maudits  de  Dieu  &  de  nous  ,  &  condamnés  â  un  châtiment  éternel 
dans  ies  Enfers  ,  fans  efperance  d’en  être  jamais  délivrés  par  aucun  fecours 
»  divin  ou  humain. 

”  P^.t  ordre  exprès  de  Sa  Majefté  ,  ces  préfentes  Lettres  ont  été  fcellées 
au  Sceau  rayai  au  commencement  &  au  milieu  de  cet  acte ,  contenant 
»  vingt-cinq  lignes  écrites  fur  du  papier  du  Japon. 

(ié)  Page  241.  (27)  Page  134.  (*)  Nom  Siamois  du  Seigneur  Confiance. 
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Pour  faire  fceller  cette  Patente  &  les  Lettres  que  le  Roi  envoyoit  en  Eu¬ 
rope  l’Auteur  fe  rendit  avec  le  Seigneur  Confiance  dans  un  appartement 
intérieur  du  Palais  ,  où  l’on  garde  les  fceaux  du  Roi  de  Siam.  Avant  que 
d’y  entrer ,  ils  palTerent  fous  les  fenêtres  de  celui  du  Roi  ,  ou  1  Auteui  re- 


Rui, 


Prince 
faire. 

Cérémonie  des 
Sceaux. 


Tacha  rd. 

II.  Voyage. 

16S7. 

d'y  entrer  ,  11s  pauerem  ^  - '.  ~  .  , 

Prières  des  Ta-  ;  deux  chofes.  Comme  il  entendoit  diverfes  voix  ,  qui  chantoient  dans 
npoms  pour  u  ^<1  •  joignolc  rappartement  Royal ,  il  demanda  çe  queUes  figm- 

fioient.°  On  lui  répondit  que  c’étoit  des  Talapoms  ,  qui  priment  Dieu  iui- 
vant  l’ufage  pour  la  fanté  du  Roi ,  &  qu’il  y  avoir  un  nombre  réglé  de  ces 
Religieux  *  entretenu  par  le  Roi ,  pour  exercer  regulierement  cet  otiice.  bn 
repaüant  au  même  endroit ,  il  entendit  la  voix  d’un  homme  qui  lifoit  dans 
Tedure  que  ce  la  chambre  du  Roi.  Il  apprit  que  chaque  jour ,  ce  Prince  ,  avant  que  e 
rince  fc  fuifoit  per  fe  fajfoU  lire  diverfes  Hiftoires  de  fon  Royaume  &  des  autres  Etats 

voifms  ,  qu’il  avoir  fait  ramaiTer  avec  beaucoup  de  foin  &  de  depenfc  (z8); 

Lorfqu  il  fut  entré  dans  la  falle  où  l’on  garde  les  fceaux  ,  le  Mandant 
qui  en  eft  chargé, pnt  refpeélueufement  une  grande  caflette,  dans  laquelle 
ils  font  renfermés.  Auffi-tbt  on  entendit  des  tambours  &  des  inftrumens  , 
pour  avertir  tout  le  monde  de  fe  tenir  dans  une  pofture  decente  ;  &  les  fceaux 
turent  portés  en  cérémonie  dans  la  falle  d’audience.  Les  tambours  tL  les 
trompettes  s’arrêtèrent  à  la  porte  ,  fans  difcontinuer  leurs  fanfares.  Confian¬ 
ce  &T Auteur  étant  entrés  ,  avec  celui  qui  portoit  la  caffette  ,  trouvèrent  plu- 
fieurs  Mandarins  qui  attendoient  les  fceaux,  &  qui  les  faluerent  d a  o  d 
par  une  profonde  inclination.  Enfmte  Confiance  s  approcha  du  trône  ,  ou 
l’on  avoir  dépofé  la  cafTette.  Il  en  tira  les  fceaux ,  &  les  imprima  fur  les  let¬ 
tres.  Les  fanfares  redoublèrent  après  cette  opération  ,  Sc  les  fceaux  fuient  rap¬ 
portés  avec  la  même  cérémonie  (19).  ,  a 

Dq»„  .1»  te  rems  que  les  Envoyés  de  France  palTerent  a  Slam  fut  employé  en  fe- 
Envoyés  E*n-  tes  #  dont  la  description  feroit  mutile  apres  hdee  qu  on  en  a  du  prend  e  a 

ç0iS’  la  première  Relation.  Ceberet ,  chargé  de  faire  un  voyagea  la  Cote  de  Co¬ 

romandel  pour  la  Compagnie  des  Indes  ,  demanda  fon  audience  de  conge  ,  & 
partit  comblé  d’honneurs  &  de  carefTes.  La  Loubere ,  moins  preiïê  par  fes 
commiffions  ,  mais  fort  ennuyé  de  l’air  de  Siam,qiu  ne  lui  avoir _  pa: s  a .ç 
prefqu’un  moment  de  fanté,  penfa  bien-tot  anfli  a  profiter  de  la  faifonpour 
Raifon  qui  fait  fon  départ.  Il  obtint  fes  dernieres  audiences.  L  Auteur  ,  qui 
tpummer  i  Au-  F  £  au  College  de  Louis  le  Grand ,  fut  appelle  pluüeurs  fois  au  Palais , 
tcur  eu  France.  &  F  familièrement  mille  nouveaux  témoignages  de  Uffeéhon  du 

Roi  pourra  France  &c  pour  fa  Compagnie.  Il  donne  une  haute  idee  des  pre- 
fens  Pf  20  )  que  ce  Monarque  envoya  au  Roi  de  France  ,  mais  fans  nous  ap- 
pénale  ai  qquo.  ils  croient  compofés.  Il  parle 

qui  étoient  pour  les  trois  jeunes  Princes ,  fils  de  M.  le  Dauphin  ,  &  de  demç 

Re,„,asfAU.R““oirpris  congé  de  tous  les  JcTmtes  qu’il  laiflou  à  Siurr,  fans 
amen  France.  nous  donner  d’autres  lumières  fur  leur  fort,  il  partit  de  Louve  ,  fur  les  p 
heTes  du  loir,  avec  le  Seigneur  Oulbnce  qur 

qu’à  la  Barre,  pour  achever  quelques  depeçhes  qu  il  envoyoit  en  France, 

(50)  Ceux  qui  furent  faits  aux  feuls  En* 
voyis ,  mentokju  à  deux  mille  piftoles.  ^ 


(48)  Page  xtfS. 
(tp)  Page  165* 
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paroît  qu’avec  la  commiffion  de  mener  les  enfans  Siamois  ,  &  de  fervir  comme 
Se  crtude  à  trois  Mandarins  ,  »  qui  dévoient  accompagner  les  Lettres  du  Koi , 
«'l’Auteur  étoit  chargé  de  plufieurs  commiffions  particulières  ,  aux  Cours 
»  de  France  &  de  Rome,  &  qu’il  avoir  même  été  revêtu  ,  dans  la  derniere 
audience,  de  la  qualité  de  Miniftre  Plénipotentiaire  du  Roi  de  Siam.  La 
maniéré  dont  il  prit  congé  de  ce  Prince  ,  mérite  d  etre  remarquée.  »  Je  e 
„  remerciai ,  dit-il ,  de  l’honneur  extrordinaire  qu’il  me  falloir ,  auquel  j  e- 
»  tois  auili  fenfible  que  ma  profeflion  me  le  pouvoir  permettre -,  ajoutant  que 
»  je  ne  favois  fi  Sa  Majefté  faifoit  réflexion  quelle  m’envoyoïr ,  en  Europe  , 

»  porter  de  fi  agréables  nouvelles  aux  deux  plus  grands  Potentats  de  1  Um- 
»  vers,  dans  le  même  tems  &  au  même  moment  (31)  que  Dieu  avoir  lait 
»,  annoncer  au  monde  la  plus  importante  &  la  plus  precieufe  nouvelle  qui 
»,  y  eût  jamais  été  portée.  Sa  Majefté  eut  la  cunofite  d  apprendre  un  eve- 
»  nement  fl  extraordinaire*,  ce  qui  me  donna  occafion  de  lui  expliquer  le 
»,  myftere  de  la  naiffance  de  J.  C.  prêché  par  les  Anges  aux  Pafteurs,  &  en- 
»,  fuite  par  une  nouvelle  étoile  à  trois  Rois  de  l’Orient.  Le  Roi  témoigna 
~  prendre  un  fort  grand  plaifir  à  ce  long  récit.  Après  1  avoir  entendu  , 
»,  il  me  répondit  en  ces  propres  termes  :  Je  fuis  bien  aile ,  mon  l  ere  ,  que 
,»  toutes  ces  chofes  fi  merveilleufes  fe  foient  rencontrées  fans  que  nous  les 
,,  ayons  recherchées.  Ces  grands  évenemens  me  repondent  ,  en  quexque 
„  forte  ,  que  vous  aurez  un  bon  fuccès  dans  toutes  les  chofes  que  vous  allez 

«  ménager  pour  mon  fer  vice  {3 1).  ,  , 

Des  Farges,  qui  demeuroit  Gouverneur  de  Bancock  ,&  Commandant  des 
Troupes  Françoifes  ,  fur  lefquelles  on  a  le  chagrin  de  ne  pas  trouver  ici  d  au¬ 
tre  éclairciflement ,  traita  le  Seigneur  Confiance  &  l’Auteur  a  leur  palfage.  Ils 
fe  rendirent  de  Bancock  à  la  Tabanque  ,  où  Tachard  s’embarqua  le  3  de 
Janvier ,  dans  le  Vaifleau  de  Vaudricour  (33). 

UOifeau  étant  parti  pour  la  Côte  de  Coromandel ,  &  la  Normande  ayant 
ordre  de  demeurer  aux  Indes  ,  pour  le  Commerce  de  la  Compagnie  Fran- 
çoife  ,  l’Efcadre  fe  trouvoit  réduite  à  deux  Vaiflêaux ,  la  Loire  &  le  Dro¬ 
madaire  qui  dévoient  faire  voile  en  France.  Leur  navigation  fut  allez  heu- 
reufe  jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efpérance  ,  où  ils  fe  rejoignirent ,  apres  avoir 
été  fépares  l’efpace  d’un  mois  par  un  coup  de  vent.  Les  Pilotes  furent  fur- 
pris  ,  feulement ,  du  changement  extraordinaire  qu’ils  trouvèrent  dans  les  cou- 
rans  &  les  marées  ,  à  l’embouchure  du  Canal  de  Madagafcar.  Ils  furent  por¬ 
tés  ,  tantôt  au  Sud-Oueft ,  tantôt  au  Nord-Oueft  ,  avec  une  extreme  vitefle, 

mais  fans  être  entraînés  hors  de  leur  route  (34). 

La  vue  du  Cap  des  Aiguilles  fit  fouvenir  Occum-Chamnam  ,  1  un  des  Man¬ 
darins  que  l’Auteur  menoit  avec  lui  ,  du  naufrage  qu’il  y  avoir  fait ,  quel¬ 
ques  années  auparavant  ,  dans  un  Vaifleau  Portugais  qui  s  y  etoit  perdu  (35). 

En  arrivant  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  ,  le  1 1  d’Avnl  ,  Vaudricour  en¬ 
voya  un  de  fes  Officiers  à  la  Forterefle. ,  pour  complimenter  le  Gouverneur, 


Tacharo. 
II.  Voyage. 

1687. 

Ses  Commit- 
fions. 

Ce  qu'il  dit  au 
Roi  de  Siam  eu 
le  quittant. 


Les  troupes 
Françoifes  uf- 
tent  à  Siam  avec 
des  Farges. 


1688. 

L’Efcadre  ré¬ 
duite  à  deux  Vai> 
féaux. 


Occum-Cham¬ 
nam  ,  Manda  r  n 
Siamois  ,  recon- 
noit  'un  lieu  oü 
il  avoit  fait  nau¬ 
frage. 


( }  1)  On  étoit  aux  Fêtes  de  Noch 
(31;  Page  171. 

(H)  Page  X76. 

(}4)  Page  179. 

Tome  IX* 


(33)  La  Relation  du  Voyage  de  ce  Man¬ 
darin  &  de  fon  naufrage  eft  à  la  fuite  de 
celle  -  ci. 

Dd 
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'  Tacha  RD.  ^  reÇut  ^es  memes  civilités  que  dans  •  les  voyages  précédens.  On  falns 

II.  Voyage.  e  ^ePc  coups  le  canon  de  la  Forterefle  ,  qui  rendit  coup  pour  coup.  D’An- 

i  S  8 .  denne  ,  Capitaine  du  Dromadaire  ,  arrivé  trois  jours  auparavant ,  vint  à  bord» 
ou  Ion  apprit  de  lui  que  l’Oifeau ,  commandé  par  du  Quefne ,  n’étoit  forti 
l’.uuéur^nouve  .  a  Rac*e  ^Ue  ^ePuls  deux  jours  ,  pour  retourner  en  France.  Il  y  avoir  alors 
au  Cap  <ie  Run-  <Iulnz£  gr°s  vaiilèaux  Hollandois  ,  mouillés  au  Cap  ,  outre  le  Dromadaire ,  & 
lie -Opérante,  un  autre  Navire  de  la  Compagnie  Françoife ,  nommé  Les- Jeux  ,  qui  reve- 
noic  de  Surate  richement  charge.  Entre  les  VailTeaux  Hollandois  ,  onze  re- 
venoient  aulîî  des  Indes  ;  &  les  fix  autres  étoient  arrivés  de  l’Europe  ,  d’où 
ils  apportoient  un  grand  nombre  de  François  Proteftans  ,  qui  étant  paflfés  eu 
Hollande  croient  envoyés  avec  leurs  familles,  par  les  Etats  Généraux  ,  pour 
Regret  des  cuLiver  les  terres  de  la  Compagnie  Hollandoife  au  Cap  &  dans  les  Indes- 
tois?JSnontréré  Parmi,tous  ceAs  %itifs  ,  l’Auteur  obferva  »  qu’il  n’y  en  avoir  pas  un  feul  qui 
rranfpurtés  aux  ”  ne  s  ennuyât  beaucoup  dans  le  peu  de  féjour  qu’ils  avoient  fait  au  Cap  » 
landoifes.  Ho1*  ”  rrouver  dans  ces  Pays  éloignés  les  avantages  qu’on  leur  avoit 

fait  elperer.  Plulieurs»  fâchés  d’avoir  abandonné  leur  Patrie  par  une  mal- 
”  heureufe  prévention  ,  auroient  fouhaité  de  réparer  leur  faute  ,  fi  toutes  les 
”  voyes  ne  leur  euflent  été  fermées  pour  le  retour  (3 6). 

Départ  du  Cap.  Après  avoir  fejourné  dix  jours  au  Cap- ,  les  deux  Vaiilèaux  François  remi- 
rent  à  la  voile  le  premier  jour  de  Mai.  Dès  le  iz  ,  ils  trouvèrent  les  vents 
alifes  ,  qui ,  dans  la  partie  méridionale ,  foufrlent  régulièrement  du  côté  de 
1  Eli  &  du  Sud.  Ils  palTèrent  la  ligne ,  le  29  ,  avec  le  fecours  des  mêmes  vents  » 
fans  relfentir  aucune  incommodité  de  la  chaleur  de  ce  climat ,  quoiqu’ils  fuf- 
fent  prefque  fous  le  foleil  (37). 

L  ignorance  où  l’on  eft ,  en  revenant  des  Indes ,  de  l’état  des  affaires  en¬ 
tre  les  Puiiïances  de  l’Europe ,  caufe  toujours  beaucoup  d’inquiétude ,  à  la 
"  Approches  de  .^es  Vaiilèaux  étrangers.  L’Auteur  partagea  plufieurs  fois  celle  des  deux 
la  Manche  ,  &  Equipages,  jufqu’au  13  de  Juillet ,  qu’on  fe  crut  proche  de  l’ouverture  de  la. 
vémT guid'-'/ies  Manche.  Le  lendemain,  à  la  hauteur  de  quarante- huit  degrés  Sc  demi,  ôc 
Vai/Teaux.  fi12  neuf  degres  de  longitude ,  on  jetta  l’ancre  ,  &  l’on  trouva  le  fond.  Cha¬ 
cun  s’emprefia  de  favoir  de  quelle  nature  il  étoit.  C’étoit  du  fable  blanc  ,  mê¬ 
le  de  cailloux  &  de  petites  coquilles  ;  ce  qui  fit  juger  qu’on  n’étoit  pas  à. 
quarante  ou  cinquante  lieues  d’Quefiàn  (38).  L’Auteur  apprend  ,  à  ceux  qui 
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(37)  Nous  fîmes,  dit  l’Auteur,  la  même 
remarque ,  fur  les  courans  ,  que  nous  avious 
faite  le  voyage  précédent.  Nos  Pilotes  ,  par 
leur  hauteur  ,  le  trouvaient  toujours  avoir 
fait  plus  de  chemin  vers  le  Nord  qu’ils  n’a- 
voient  crû  ;  de  forte  qu’après  plufieurs  réfle¬ 
xions  ,  les  plus  habiles  font  tombés  d’accord 
que  depuis  le  cinq  ou  fixiéme  degré  de  lati¬ 
tude  du  Sud  jufqu’au  cinquième  ou  fixiéme 
degré  de  latitude  du  Nord  &  au-delà  ,  les 
marées,  ou  comme  parlent  les  gens  de  mer  , 
les  courans  portent  avec  beaucoup  de  violen¬ 
ce  vers  le  Nord-Oueft.  Audi  quelque  précau¬ 
tion  qu’on  ait  pû  prendre  jufquici ,  pour  ré¬ 


gler  la  route  ,  en  revenant  des  Indes  en  Eu¬ 
rope  ,  on  fe  trouve  toujours  beaucoup  plus 
du  côté  de  l'Oueft  qu’on  ne  s’étoit  imaginé  , 
&  nous  l’éprouvâmes  prefqu’également  dans 
nos  deux  voyages.  Il  n’eft  pas  aifé  de  donner 
une  raifonphyfique  de  cephénomene.  P.  338. 

(38)  Ceux  qui  viennent  d’un  voyage  de 
long- cours  en  France  ,  s’élèvent  toujours  à 
la  hauteur  de  cette  pointe  de  Bretagne ,  quE 
s’avance  le  plus  en  mer,  qu’on  appelle  Ouef- 
fan  ,  parce  que  les  Côtes  maritimes  de  Fran¬ 
ce  étant  prefque  par  -  tout  fort  baffes  ,  8c 
d’ailleurs  fort  dangereufes  par  le  nombre  des 
brifans  qui  les  environnent  prefque  de  tou¬ 
tes  parts ,  8c  qui  s’étendent  bien  loin  dans  la 
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ne  connoiflent  pas  la  mer ,  que  ce  qu’on  appelle  la  fonde  n’eft  qu’un  cylin-  Tachart17 
dre  de  plomb  ,  auquel  on  attache  une  ligne  ,  c’eft-à-dire ,  une  aftez  grofle  fif-  n.  Voyage, 
celle ,  &c  dont  on  enduit  la  bafe  de  fuif ,  pour  diftinguer  par  le  fable  ,  ou  par  i<588. 
la  vafe  qui  s’attache  au  fuif,  la  nature  du  fond  qu’on  rencontre,  &  l’en¬ 
droit  ou  l’on  fe  trouve  (39).  Le  2  5  ,  à  huit  heures  du  matin  ,  on  vit  Fille  &  le 
Cap  d’Ouelfan  ,  à  la  diftance  d’environ  dix  lieues  -,  &  le  jour  fuivant ,  on  fe 
trouva  fort  proche  de  la  Rade  de  Breft. 

L’Intendant  de  la  Marine ,  averti  depuis  huit  jours  par  l’arrivée  de  l’Oi-  Arrivée  à  Breft. 
feau  ,  que  les  Vaifleaux  du  Roi  ne  pouvoient  être  éloignés ,  les^ reconnut  fa¬ 
cilement  en  les  voyant  entrer  dans  la  Rade  a  toutes  voiles.  Il  fe  hata  d  aller  au- 
devant  d’eux  dans  une  chaloupe.  Après  les  premiers  complimens  ,  il  déclara  au 
Pere  Tachard  qu’il  avoit  ordre  de  la  Cour  de  le  traiter  en  Envoyé  du  Roi  de 
Siam  *,  &  lui  demandant  de  quelle  maniéré  il  vouloir  être  traité  à  Breft  ,  il 
paroiftoit  difpofé  à  lui  rendre  de  grands  honneurs.  Cette  honnetete  a  laquelle  Qn  veut  traî- 
f  Auteur  ne  s’attendoit  pas,  le  furprit  beaucoup.  Il  répondit,  avec  la  modef- 
de  de  fon  état,  »  que  pour  recevoir  un  Jéfuite  Millionnaire ,  il  n’y  avoit  Sa  modeftie. 

»  point  de  mefures  à  prendre  (40). 

Ce  fut  apparemment  pour  éviter  cet  embarras  5  cjue  le  lendemain  de  fon 
débarquement ,  ayant  laide  les  Mandarins  entre  les  mains  de  l’Intendant , 
qui  leur  fit  un  accueil  fort  honorable  ,  il  fe  hâta  de  partir  pour  Verfaiîles  ,  tend  à 

où  il  rendit  compte  au  Roi  ,  dans  une  audience  particulière,  du  motif  de  Veral  es’ 
fon  retour.  Pendant  fon  voyage  ,  les  Mandarins  s’étant  embarqués  à  Breft  fur 
une  petite  Frégate  de  Sa  Majèfté ,  avec  les  lettres  &  les  préfens  du  Roi  leur 
Maître,  arrivèrent  à  Rouen.  On  leur  donna  des  carodes ,  pour  fe  rendre  à 
Paris.  La  Cour  fe  trouvoit  alors  à  Fontainebleau  ,  d’où  le  Roi  donna  ordre 
qu’ils  fudent  conduits  à  Verfaiîles  le  1 5  de  Décembre  ,  pour  l’audience  qu’il 
vouloir  remettre  à  fon  retour.  Mais  Sa  Majefté  changea  de  fentiment ,  fur 
une  lettre  du  Cardinal  d’Etrées  ,  à  qui  l’Auteur  avoit  écrit  fur  le  voyage  qu’il 
devoir  faire  à  Rome ,  &  qui  lui  ordonnoit  de  s’y  rendre  incedàmment.  Le 
Roi ,  pour  obliger  fa  Sainteté  ,  remit  l’audience  après  le  retour  du  Pere  Ta¬ 
chard  &  des  Mandarins  (41).  .  .  _  ,  TI  _  M 

Il  n’y  avoit  point  de  tems  à  perdre.  On  etoit  au  mois  de  Novembre.  Il 
falloir  être  de  retour  en  France ,  pour  s’embarquer  à  Breft  au  mois  de  Mars,  font  le  voyage 
L’Auteur  partit  de  Paris  le  5  de  Novembre ,  avec  les  trois  Mandarins.  Ils 
arrivèrent  le  16  à  Cannes ,  où  ils  reçurent  des  honneurs ,  auxquels  le  Pere  Roi. 

Tachard  ne  s’attendoit  pas  (42).  Dès  le  même  jour  ,  ils  s’embarquèrent  fur 


mer  ,  on  ne  pourroit  fe  garantir  du  nau¬ 
frage  fi. la  Providence  n’y  avoit  pourvu-  A 
la  hauteur  du  Cap  d’Oueflan  ,  à  plus  de  cent 
lieues  de  la  terre  ferme  ,  on  trouve  fond  avec 
•la  fonde  ,  &  les  habiles  Pilotes ,  par  la  nature 
&  la  couleur  du  fable  ,  des  coquilles  &  de 
la  vafe  ,  mais  particuliérement  par  le  nombre 
des  brades  d’eau  ,  jugent  à  coup  fûr  du  lieu 
où  ils  font ,  &  de  leloignement  dé  la  Bre¬ 
tagne.  Cette  fonde  ne  fe  trouve  nulle  part 


ailleurs  fur  nos  Côtes ,  qui  étant  au  contrai¬ 
re  pleines  d’écueils  expofent  toujours  un 
Vaifleau  à  de  grands  dangers.  Ainfi  l’on  va 
chercher  la  fonde  par  le  travers  d’Oueflan  » 
qui  eft  au  quarante-huitième  degré  de  latitu¬ 
de.  Page  341. 

(3  9)  Page  3  3  î- 

(40)  Page  343. 

(41)  Page  344. 

(42)  Page  34J* 
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deux  Felouques ,  qui  les  attendoient  au  Porc  depuis  fix  jours ,  8c  qui  dévoient 

les  porter  jufqu’à  Genes  (43). 

Audi-rôt  que  le  Pape  eut  appris  'qu’ils  étoient  arrivés  en  Italie ,  il  donna 
ordre  que  pendant  leur  féjour  à  Rome  ,  toute  leur  dépenfe  fe  fît  à  fes  frais , 
8c  qu’on  leur  préparât  un  appartement  magnifique ,  bâti  par  les  libéralités 
du  Cardinal  Antoine  Barberin  ,  vis-à-vis  du  Palais  pontifical  de  Monte-Ca- 
vallo  ,  8c  proche  du  Noviciat  des  Jéfuites. 

Ils  arrivèrent  le  20  de  Décembre  à  Civita-Vecchia.  Le  Pere  Taehard  fe‘ 
rendit  à  Rome  par  terre ,  8c  les  Mandarins  continuèrent  leur  voyage  par  mer. 
Cibo  ,  Secrétaire  de  la  Congrégation  de  la  Propagande  ,  ayant  appris  l’arrivée 
de  l’Auteur  à  la  Maifon  Profefîe  de  fon  Ordre  ,  l’alla  prendre  le  lendemain  » 
par  l’ordre  du  Pape  ,  8c  le  conduifit  dans  fon  carofle  à  l’appartement  qu’on 
lui  avoit  préparé.  Sa  Sainteté  lui  envoya  ,  le  même  jour  ,  divers  badins  de 
rafraîchi  ftemens. 

Le  jour  fuivant ,  on  eut  avis  que  la  Felouque  ,  fur  laquelle  les  Mandarins 
dévoient  arriver  ,  s’approchait  de  Rome.  On  fit  partir  audi-tôt  un  caroffe  à 
lîx  chevaux ,  avec  un  Gentilhomme  &  quatre  Laquais  pour  les  recevoir  à 
leur  débarquement  8c  les  conduire  à  Monte-Cavallo.  Le  Cardinal  d’Etrées  y 
joignit  deux  des  fiens  ,  8c  le  Majordome  du  Pape  un  troifiéme.  En  arrivant 
au  Palais  Pontifical ,  ils  trouvèrent  un  magnifique  repas  qu’on  leur  avoit  pré¬ 
paré.  Pendant  tout  le  tems  qu’ils  pafferent  à  Rome  ,  ils  Furent  traités  matin 
&  foir  avec  une  profufion  extraordinaire.  On  leur  donna  des  Officiers  pour 
les  fervir  ;  8c  deux  Suides  firent  une  garde  continuelle  à  leur  porte. . 

Le  2  3  fut  nommé  pour  l’audience  :  »  Les  Mandarins  ,  en  qualité  d  ido- 
»  lâtres  ,  auroient  fait  difficulté  de  fe  foumettre  à  baifer  les  pieds  du  Pap 
«  ce  qui  eft  proprement  un  aéle  de  Religion  :  mais  le  zele  de  Sa  Sainteté  la 
»  fit  palier  fur  cette  difficulté  (44).  Elle  déclara  que  loin  de  les  obliger  à  des 
cérémonies  défagréables ,  elle  11e  vouloit  leur  donner  que  des  fujets  de  fa- 
tisfaétion. 

Plantanini  ,  Sécretaire  des  Ambadades  ,  alla  prendre  le  Pere  Taehard  8c 
les  Mandarins  dans  deux  caroffies  ,  avec  les  marques  d’honneur  qu’011  rend  ,  à 
Rome ,  aux  Envoyés  extraordinaires  des  Rois.  On  les  conduifit  au  milieu 
d’une  foule  incroyable  de  gens  de  qualité.  Ils  trouvèrent  toute  la  garde  du 
Pape  fous  les  armes  ,  &  ils  furent  reçus  au  pied  de  l’efcalier  du  Palais  , 
par  deux  Prélats.  Le  Pere  Taehard  etoit  fuivi  du  premier  Mandarin  ,  qui 
portoit  une  cadette  de  vernis ,  garnie  d’argent ,  ou  etoit  la  Lettre  de  crean¬ 
ce  ,  renfermée  dans  une  adez  grande  urne  d  or ,  enveloppee  d  une  piece  de 
brocart  à  fleurs  d’or.  Les  deux  autres  Mandarins  fuivoient  immédiatement  j 
l’un  portant  le  préfent  du  Roi  de  Siam  au  Pape,  couvert  de  brocart  ^d or  ‘r 
8c  l’autre  ,  celui  du  Mimdre  ,  enveloppe  de  brocart  verd.  Ils  etoient  vêtus  a 
la  mode  de  leur  pays ,  d’un  juft’au  -  corps  d  ecarlate  galone  d  or  ,  avec  une 

(43)  L’Auteur  s  etend  fur  les  circonftan-  curieux  ,  dont  on  croit  ne  devoir  rien  retran- 
ces  de  fa-  route  ;  mais  fes  avantures  &  fes  cher ,  ne  fut-ce  que  pour  mettre  le  Le&eur  en 
obfervations  méritent  peu  d’être  recueillis,  état  de  comparer  l’audience  du  Pape  6c  celle 
Il  n’en  eft  pas  de  même  du  traitement  des  du  Roi  de  Siam. 

Mandarins  à  Rome  ,  qui  eft  un  morceau  fort  (44)  Page  3  63. 
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vefte  fle  damas  vetd  de  la  Chine,  femé de  fleurs  d’or.  Chacun  deux  avoir  - 
une  ceinture  d’or  8c  un  poignard  au  cote ,  donc  le  manche  etolt  dor  maflif. 
Leur  bonnet  ,  qu’ils  n  otèrent  jamais  ,  etoit  extrêmement  haut  ,  &  couvert 
d’une  toile  blanche  très-fine  ,  avec  un  cercle  dot  maflif,  large  denvirotl 
trois  doigts ,  auquel  étoit  attaché  un  peut  cordon  dor  ,  qui  fe  lioit  fous  le 

mïï°gârde  Suiffe  avoir  été  rangée  en  haie,  depuis  la  porte  delà  cour  juf- 
qu’auhaut  de  l’efcaUer.  Les  Cavaliers  Allemands  de  la  garde  du  Pape ,  bottes 
&  le  piftolet  à  la  main  ,  faifoient  une  haie  dans  les  failes  ,  jufqu  a  la  cham¬ 
bre  de  l’audience.  Le  Pape  étoit  au  fond  fur  fon  trône :  ,  ayant  a.  fes  cotes 
huit  Cardinaux  à  trois  pas  de  diftance  aflis  fur  des  chaifes  qui  savançoient 
en  deux  lignes  vers  le  milieu  de  la  chambre.  C  «oient  les  Cardinaux  Ot- 
toboni ,  -Chigi ,  Barberin,  Azzohm ,  Alueri ,  dEtrees  ,  Colonna  ,  &.  Caza- 
nata  Le  Pere  Tachard  fut  introduit  avec  les  Mandarins ,  dans  le  meme  or¬ 
dre  qu’on  vient  de  repréfenter.  Après  avoir  fait  trois  genuflexiom  5 1  une  en 
entrant ,  l’autre  au  milieu,  &  la  derniere  près  du  trône  de  Sa  Sainteté ,  il  lui 
baifa  les  pieds.  Enfuite  il  commença  fon  difcours  a  genoux  ,  par  ces  trois 
mots;  Très-Saint  Pere  :  mais  il  ne  les  eut  pas  plutôt  prononces  ,  que  le 
Pape  lui  ordonna  de  fe  lever.  Alors  étant  aile  fe  placer  un  peu  plus  bas 
que  les  deux  derniers  Cardinaux,  vis-a-vis  du  Saint  Pere  ,  il  continua  ion 

J  "  /*  /  \ 

Auffi-tôtqû’il  eut  fini,  les  deux  Maîtres  de  cérémonie  ,  qui  étaient  à  ge¬ 
noux  à  fes  côtés  ,  l’avertirent  de  reprendre  la  meme  pofture  ,  pour  recevoir  la 
réponfe  du  Pape.  Mais  Sa  Sainteté  lui  fit  encore  l’honneur  de  le  faire  lever. 
Après  le  difcours  du  Pape,  le  Pere  Tachard  alla  prendre  la  Lettre  du  Roi 
de  Siam  ,  qu’on  avoir  dépofée  fur  une  table  ,  &  la  mit  entre  les  mains  de 
Sa  Sainteté.  Cette  Lettre  étoit  écrite  fur  une  lame  dor  tres-pur  ,  roulee  ,  dun 
demi  pied  de  largeur  ,  &  longue  d’environ  deux  pieds.  La  Lettre  &  la  boete  , 
qui  étoit  aulïï  d’or,  pefoient  enfemble  plus  de  trois  livres.  Les  Prélats  Of¬ 
ficiers  de  la  Chambre  du  Pape  ,  l’ayant  reçue  du  Pere  ,  a  qui  le  Pape  1  a- 
voit  rendue  pour  la  replier  ôc  la  remettre  dans  la  boete  ,  1  allèrent  portei 
dans  le  cabinet  de  Sa  Sainteté  -,  tandis  que  le  Pere  en  laifla  la  traduction 
authentique  en  Langue  Portugaife  ,  fcellée  du  Sceau  du  Roi ,  5c  contrefignee 

du  Miniftre  (4 6).  .  ,  „  „  .  ,  ..  ..  ,  ,  , 

Après  l’avoir  mis  entre  les  mains  de  Sa  Sainteté  ,  il  alla  prendre  les  pre- 

fens  du  Roi  de  Siam  5e  de  fon  Miniftre,  qu’il  lui  préfenta  fuccdhvement. 
Elle  les  remit  à  fes  Officiers.  Le  préfent  du  Roi  n’étoit  qu’une  caflette  de  h- 
ligrane  d’or  ,  d’un  ouvrage  fort  délicat ,  &  du  poids  d’environ  quinze  marcs. 
Celui  du  Miniftre  confiftoit  dans  une  caftëtte  de  treize  livres  d  argent  ,  ou¬ 
vrage  du  Japon,  ornée  de  figures  5 e  doifeaux  releves,  dans  un  grand  baffin 
de  ^filigrane  d’argent  de  la  Chine  ,  qui  étoit  du  même  poids.  Le  pre¬ 
mier  Mandarin  étoit  debout,  tandis  que  le  Pere  portoit  k  caflette  qui  con- 
tenoit  le  préfent  du  Roi  de  Siam-,  Se  les  deux  autres  étoient  a  genoux  a  les 

(4O  On  fait  grâce  au  Lecteur  d’une  ha-  &  lui  faifoit  efpérer  la  converfion  de  tous  Îe9 
langue  flateufe  ,  où  le  Pere  Tachard  mettoit  Monarques  de  l’Orient.  , 
le  Tape  au-deffus  de  tous  Ces  Prédécclfcurs  ,  (46)  Pages  Sc  precedentes. 

r  Dd  11  j 


Tachard. 
II.  Voyage. 
1688. 


Comment  la 
Pere  Tachard  ha¬ 
rangue  le  rapgj 


Préfenscto  P  ©5 
deSiamauPaps, 


Tacha  rd, 
JJ.  Voyâg tà 

I'68$i 
Comment  les 
■Envoyés  Sia¬ 
mois  faluent  Xa 
•Sainteté. 


■Ca-refies  qu’ils 
ÿ'çeoivÆttt. 


JLe«r  tüfpofîtion 
-pour  le  Chriftia- 


Erefs  Scpréfens 
i’ape. 


Retour 

Mandarins 

France» 


des 

.en 


«4  ^  HISTOIRE  GENERALE 

cotes.  Mais  le  Pèle  fachard  ayant  fupplié  Sa  Sainteté  de  leur  permettre  de 
s  approcher,  pour-  lui  rendre  leurs  refpeéts ,  ils  s  avancèrent  vers  le  trône.  Le 
premier  Mandarin  commença  feul  fes  révérences,  &  les  deux  autres  le  fuivi- 
rent  en  1  imitant.  Ils  joignirent  d’abord  les  mains  ,  &  les  élevant  jufqu’au 
front,  ils  les  abbaifîerent  jufqu’à  la  poitrine  ;  &  s’étant  profondément  incli¬ 
nés  ils  fe  mirent  à  genoux.  Enfuite  ils  fe  levèrent,  &  faifant  deux  pas  vers 
le  trône ,  ils  recommencèrent  trois  fois  la  même  cérémonie,  portant  toujours 
néanmoins  leur  poignard  au  côté  Sc  leur  bonnet  en  tête  ,  comme  on  en  étoit 
convenu.  Enfin  ,  étant  arrivés  au  pied  du  trône ,  ils  fe  remirent  à  genoux  & 
fe  profternerent ,  faifant  toucher  de  la  pointe  de  leur  bonnet  le  bord  de  la 
robbe  de  Sa  Sainteté-,  tandis  que  le  Pere  Tachard  étoit  debout  à  fa  droite. 
Ils  fe  retirèrent  en  reculant ,  pour  s’aller  mettre  à  genoux  un  peu  plus  bas 
que  les  deux  derniers  Cardinaux,  &  demeurer  dans  cette  poft ure  jufqu’à  la 
fin  de  l’audience.  Alors  Sa  Sainteté  fit  approcher  le  Pere  Tachard.  Elle  lui 
•témoigna  particulièrement  combien  elle  étoit  fenfible  aux  marques  de  ref- 
peéf  d  un  Roi  infidèle  &  fi  éloigné.  Elle  lui  demanda  les  moyens  les  plus  furs 
de  les  plus  efficaces  d’établir  le  Chnftianifme  dans  les  Indes  Orientales. 
Apres  1  audience  ,  il  eut  l’honneur  de  baifer  encore  une  fois  les  pieds  du 
Pape.  De-là  il  defcendit ,  avec  les  Mandarins  ■,  dans  l’appartement  du  Cardi¬ 
nal  Cibo.  Ce  premier  Miniftre  de  l’Etat  Eccléfiaftique  les  fit  affeoir  dans  des 
fauteuils  ,  &  les  reçut  avec  des  témoignages  extraordinaires  de  confidéra- 
tioli.  Ils  furent  reconduits  à  leur  logement  avec  les  mêmes  cérémonies  & 
dans  les  mêmes  caroffes,  au  bruit  des  trompettes  de  Sa  Sainteté  (47). 

Tant  de  carelfes ,  la  vue  des  magnifiques  Eglifes  de  Rome  ,  &  fur-tout  la 
majefte  du  Service  Divin  ,  leur  infpirerent  une  fi  haute  idée  de  la  grandeur 
du  vrai  Dieu  ,  au  culte  duquel  on  leur  difoit  que  tour  cet  appareil  étoit  de- 
ftine ,  qu’ils  fe  fentirent  touchés  d’une  forte  inclination  pour  la  Foi  Chré¬ 
tienne.  Un  des  trois  vint  déclarer  au  Pere  Tachard  qu’il  vouloit  demeurer 
en  France ,  pour  fe  faire  inftruire  &  vivre  dans  une  Loi  fi  fainte.  Deux  de 
leurs  Domeftiques  lui  promirent  de  recevoir  le  Baptême,  &  le  prièrent  de 
leur  accorder  une  retraite  auprès  de  lui.  Mais  il  ne  nous  apprend  pas  quel 
fut  le  fuccès  de  ces  heureufes  difpofitions  (48). 

Sa  Sainteté  chargea  le  Pere  Tachard  de  trois  Brefs,  l’un  adreiïé  au  Roi 
de  Siam  ,  dans  une  boete  d’or  maffif *,  le  fécond  ,  pour  fon  Miniftre,  le  Sei¬ 
gneur  Confiance  ,  &  le  troifiéme  pour  les  Mandarins  Chrétiens  du  Ton- 
quin.  Les  préfens  pour  le  Roi  furent  une  médaille  d’or ,  où  le  portrait  du 
Pape  étoit  gravé ,  enrichi  de  deux  diamans  d’un  fort  grand  prix  -,  un  beau 
cabinet  de  cryftal  de  roche  &  un  admirable  tableau  de  Carie  Marate.  Pour 
le  Seigneur  Confiance  &  fa  femme  ,  c etoient  deux  chapelets  accompagnés 
de  deux  médailles  d’or.  Les  Mandarins  reçurent  chacun  deux  médailles ,  l’une 
d’or  &  l’autre  d’argent.  Le  Pere  Tachard  eut  un  chapelet  fort  précieux ,  une 
médaille  d’or ,  &  un  Corps  faint  tout  entier  (49). 

Les  Mandarins,  étant  partis  de  Rome ,  le  7  de  Janvier,  arrivèrent  le  len¬ 
demain  à  Civita-Vecchia  ,  où  ils  furent  reçus  par  le  Gouverneur  de  la  place  , 


£4?)  Page  3  66. 


(48)  Page  367. 


(4?)  Pages  368  &  fuivames. 


DES  VOYAGES.  L  i  v.  I  I.  115 

a  la  tête  de  la  garnifon  fous  les  armes ,  au  bruit  du  canon  des  galeres.  Le 
Pere  Tachard  y  arriva  le  même  jour  ,  avec  une  efcorte  de  Gardes  à  che¬ 
val  ,  qu’on  avoit  envoyée  au-devant  de  lui  à  la  diftance  de  deux  lieues.  Il 
fut  reçu  par  le  Gouverneur ,  à  la  porte  de  la  Ville  ;  &  le  jour  fuivant  ,  il 
s’embarqua ,  avec  les  Mandarins ,  &  tous  fes  gens ,  dans  deux  Navires  Mal- 
tois ,  bien  armés ,  qui  les  portèrent  en  France. 
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C’  E  S  T  à  l’Auteur  de  la  Relation  précédente ,  qu’on  a  l’obligation  de  celle 
à'Occum  Chamnam ,  un  des  Mandarins  Siamois ,  avec  lefquels  il  revinç 
en  France.  Il  avoit  entendu  vanter  la  fingularité  de  fes  avantures.  Sa  eu- 
riofité  lui  fit  defirer  de  les  apprendre  de  lui -même.  Il  les  écrivit  à  mefure 
que  le  Mandarin  les  lui  racontait  ;  &  dans  la  fuite  ,  ayant  eu  l’occafion  de 
connoître  plufieurs  Portugais  dignes  de  foi ,  qui  avoient  fait  le  même  voyage 
avec  lui ,  il  trouva ,  dans  la  conformité  de  leur  témoignage  ,  une  parfaite  con¬ 
firmation  de  ce  récit  (50).  Il  attefte  d’ailleurs  tous  ceux  qui  ont  connu  ce 
Seigneur  Siamois  à  Paris  ,  en  faveur  de  fon  jugement  &  de  fa  candeur  (51). 
Cette  Relation ,  dit-il ,  lui  paroît  digne  de  la  curiofité  du  Public,  On  jpeut 
fe  fier  au  jugement  du  Pere  Tachard.  ' 

Le  Roi  de  Portugal  ayant  envoyé  au  Roi  de  Siam  une  fort  célébré  am- 
baffade ,  pour  renouveller  leurs  anciennes  alliances  &  dans  d’autres  vues  , 
le  Monarque  Siamois  fe  crut  obligé  de  répondre  à  cette  marque  extraordi¬ 
naire  de  confidération  ,  en  faifant  partir  à  fon  tour  trois  grands  Mandarins  , 
revêtus  de  la  qualité  de  fes  Ambaffadeurs ,  &  fix  autres  d’un  ordre  inférieur  , 
avec  un  affez  grand  équipage,  pour  fe  rendre  à  la  Cour  de  Portugal.  Ils  s’em¬ 
barquèrent  pour  Goa ,  vers  la  fin  du  mois  de  Mars  1684,  fur  une  Fregate 
Siamoife ,  commandée  par  un  Capitaine  Portugais.  Quoique  Goa  ne  foit  pas 
fort  éloigné  de  Siam ,  ils  employèrent  plus  de  cinq  mqis  dans  cette  route  ; 
&  foit  défaut  d’habileté  dans  les  Officiers  &  les  Pilotes  ,  foit  opiniâtreté 
des  vents ,  ils  n’y  purent  arriver  qu’après  le  départ  de  la  Flotte  Portugaife, 
Ainfi  leur  navigation  vers  l’Europe  fut  différée  d’une  année  prefqu’entiere. 

Ils  fe  virent  dans  la  néceffité  de  paffer  onze  mois  à  Goa ,  pour  attendre 
le  retour  de  la  Flotte  Portugaife  qui  devoir  revenir  d’Europe.  Cependant  ils 
trouvèrent  l’intervalle  affez  court  ,  parce  qu’ils  l’employerent  agréablement, 
La  beauté  des  édifices  qu’ils  virent  dans  cette  Ville ,  fut  pour  eux  un  fpec- 
tacle  nouveau ,  qui  les  lurprit  extraordinairement.  Ce  grand  nombre  de  Pa? 
lais ,  de  Monafteres  &  de  fomptueufes  Eglifes  occupa  long-tems  leur  curio- 
fité.  Comme  ils  n’étoient  jamais  fortis  de  leur  pays  ,  ils  furent  étonnés  de 
voir  qu’il  y  eût  dans  le  monde  une  plus  belle  Ville  que  Siam.  Le  Viceroi 
les  fit  loger  magnifiquement.  Il  fournit  aux  frais  de  leur  fubfiftance  de  la 
part  du  Roi  de  Portugal  ;  quoiqu’un  peu  mécontent  que  le  Roi  leur  Maî- 


(jo)  La  Relation  d’Occum  Chamnam  eft  au  fécond  Voyage  du  Pere  Tachard ,  p.  iSo. 
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tre  ne  lui  eût  point  écrit.  Ces  circonftances  méritent  d’autant  plus  d  etre  Q 
obfervées  dans  une  relation  Siamoife ,  que  le  Pere  Tachard  la  donne  poiu  Chamnam. 
une  traduétion  exaéte  ,  jufques  dans  les  moindres  réflexions  (51).  1^84. 

Les  Mandarins  s’embarquèrent  enfin  pour  l’Europe  ,  dans  un  Vaiffeau  Por-  11 
rusais  de  cent  cinquante  hommes  d  équipage,  &  d  environ  trente  pièces 
canon.  Outre  les  Ambaffadeurs ,  avec  les  perfonnes  de  leur  fuite ,  il  partoit 
plufieurs  Religieux  de  divers  Ordres  ,  &  un  grand  nombre  de  paflagers  , 

Creoles  ,  Indiens  &  Portugais.  On  mit  à  la  voile  ,^de  la  Rade  de  Goa,  le 
27  de  Janvier  16S6.  La  navigation  fut  heureufe  jufqu  au  27  d  Avril.  Mais,  l6U%~~ 
à  l’exemple  du  Traducteur  d’Occum ,  c’eft  dans  fa  bouche  qu  il  faut  mettre 

cette  intéreflante  partie  de  la  relation.  .  ,  r 

Ce  jour  même ,  au  coucher  du  Soleil  ,  on  avoir  fait  monter  plufieurs  Ma-  g 

telots  fur  les  mats  &  les  vergues  du  Navire  ,  pour  reconnoitre  la  terre  qu  on  des  Aiguilles, 
voyoit  alors  devant  nous,  un  peu  à  côté  fur  la  droite  ,  &  qu’on  avoir  apperçue 
depuis  trois  jours.  Sur  le  rapport  des  Matelots  ,  &  fur  d  autres  indices  ,  le 
Capitaine  &  le  Pilote ,  jugèrent  que  c’étoit  le  Cap  de  Bonne-Efperance.  On 
continua  la  route ,  dans  cette  fuppofition  ,  jufqu  a  deux  ou  trois  heures  apres 
le  Soleil  couché  ,  qu’on  fe  crut  au  de-là  des  terres  qu’on  avoir  reconnues. 

Alors  changeant  de  route  ,  on  porta  un  peu  plus  vers  le  Nord.  Comme  le 
tems  étoit  clair  ,  &  le  vent  fort  frais  ,  le  Capitaine  ,  perfuade  qu  on  avoir 
doublé  le  Cap ,  ne  mit  perfonne  en  fentinelle  fur  les  antennes.  Les  Matelots 
de  quart  veilloient  à  la  vérité  -,  mais  c’étoit  pour  les  Manœuvres ,  ou  pour  le 
réjouir  enfemble ,  avec  tant  de  confufion  ,  qu’aucun  ne  s  apperçut  &  ne  le 
défia  même  du  danger.  Je  fus  le  premier  qui  découvrit  la  terre.  Je  ne  fais 
quel  preflentiment  du  malheur  qui  nous  menaçoit  ,  m’avoit  fait  palier  une 
Tiuit  fl  inquiété ,  qu’il  m’avoit  été  impoflible  de  fermer  1  œil  pour  dormir. 

Dans  cette  agitation  ,  j’étois  forti  de  ma  chambre  ,  &c  je  m  amufois  a  conli- 
dérer  le  Navire ,  qui  fembloit  voler  fur  les  eaux.  En  regardant  un  peu  plus 
loin  ,  j’apperçus  tout  d’un  coup  fur  la  droite  une  ombre  fort  epaifle  &  peu 
éloignée  de  nous.  Cette  vue  m’épouvanta  :  j’en  avertis  le  Pilote  ,  qui  veil- 
loit  au  gouvernail.  Au  même  inftant  on  cria  de  1  avant  du  Vaifleau,  «  Terre  , 

„  terre  devant  nous.  Nous  fournies  perdus ,  revirez  de  bord.  «  Le  Pilote  ht 
pouffer  le  gouvernail  pout  changer  de  route.  Nous  étions  fi  près  du  rivage, 
qu’en  revirant  ,  le  Navire  donna  trois  coups  de  fa  pouppe  fur  une  roche  , 

&  perdit  aufli-tôt  fon  mouvement.  Ces  trois  fecoufles  furent  trcs-rudes.  On 
crut  le  Vaifleau  crevé.  On  courut  à  la  pouppe.  Cependant  ,  comme  il  ne- 
toit  pas  encore  entré  une  feule  goutte  d’eau  ,  1  équipage  fut  un  peu  ranime. 

On  s’efforça  de  fortir  d’un  fi  grand  danger  en  coupant  les  mats  ,  &  en  ,es  pour  foulagcr 
déchargeant  le  Vaifleau.  Mais  on  n’en  eut  pas  le  tems.  Les  flots  ,  que  le  Ie  vaifleau. 
vent  pouffoit  au  rivage  ,  y-  portèrent  aufli  le  batiment.  Des  montagnes  d  eau , 
qui  s’alloient  rompre  fur  les  brifans  avancés  dans  la  mer ,  loulevoient  le  Vaif- 
feau  jufqu’ aux  nues  ,  &  le  laifloient  retomber  tout  d  un  coup  fur  les  roches , 
avec  tant  de  vîteffe  &  d’impétuofité  ,  qu’il  n’y  put  refifter  long  -  tems.  On 
l’entendoit  craquer  de  tous  côtés.  Les  membres  fe  detachoient  les  uns  des 
autres  •,  &  l’on  voyoit  cette  groffe  malle  de  bois ,  s  ebianler ,  plier  ôc  fe  rompre 
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de  coûtes  parts  avec  un  fracas  épouvantable.  Comme  la  pouppe  avoir  touché- 
la  première ,  elle  fut  auiîl  la  première  enfoncée.  En  vain  les  mâts  furent 
coupés ,  &  les  canons  jettés  à  la  mer ,  avec  les  coffres  &  tout  ce  qui  tom- 
boit  fous  la  main  ,  pour  foulager  le  corps  du  batiment.  Il  toucha  li  louvent , 
que  s’étant  ouvert  enfin  fous  la  Sainte-Barbe  ,  l’eau,  qui  entroit  en  abondance , 
eut  bien-tôt  gagné  le  premier  pont  &  rempli  la  Sainte  -  Barbe.  Elle  monta 
jufqu’à  la  grande  chambre  -,  &  peu  d’inftans  après  ,  elle  étoit  à  la  hauteur 
de  la  ceinture  fur  le  fécond  pont. 

A  cette  vue  ,  il  s’éleva  de  grands  cris.  Chacun  fe  réfugia  fur  l’étage  le  plus 
haut  du  navire,  mais  avec  une  confufion  qui  augmenta  le  danger.  L’eau  con¬ 
tinuant  de  monter ,  nous  vîmes  le  vaiffeau  s’enfoncer  infenfibiement  dans  la 
mer  -,  jufqu’à  ce  que  la  quille  ayant  atteint  le  fond ,  il  demeura  quelque-tems 
immobile  dans  cet  état. 

Il  feroit  difficile  de  repréfenter  l’effroi  &  la  conûernation  qui  fe  répandi¬ 
rent  dans  tous  les  efprits  ,  &  qui  éclatèrent  par  des  cris  ,  des  fanglots  &  des 
fiurlemens.  Le  bruit  &  le  tumulte  étoient  fi  horribles,  qu’on  n’entendoit  plus 
le  fracas  du  vaiffeau  ,  qui  fe  rompoit  en  mille  pièces ,  ni  le  bruit  des  vagues 
Moyens  qu’on  qui  fe  brifoient  fur  les  rochers  avec  une  furie  incroyable.  Cependant ,  après 
fauv«ye  P°Ur  ^  s  ^Cre  bvrés  à  des  gémiffiemens  inutiles  ,  ceux  qui  n’avoient  pas  encore  pris  le  . 

parti  de  fe  jetter  à  la  nage  penferent  à  fe  fauver  par  d’autres  voyes.  On  fit 
plulîeurs  radeaux  ,  des  planches  &  des  mâts  du  Navire.  Tous  les  malheureux  à 
qui  la  frayeur  avoit  fait  négliger  ces  précautions ,  furent  engloutis  dans  les, 
flots ,  ou  écrafés  par  la  violence  des  vagues ,  qui  les  précipitoient  fur  les  ro¬ 
chers  du  rivage. 

Mes  craintes  furent  d’abord  aufli  vives  que  celles  des  autres.  Mais  lorfqu’on 
m’eut  alfuré  qu’il  y  avoit  quelque  efpérance  de  fe  fauver  ,  je  m’armai  de  ré- 
folution.  J’avois  deux  habits  auez  propres  ,  que  je  vêtis  l’un  fur  l’autre  ;  & 
m’étant  mis  fur  quelques  planches  liées  enfemble ,  je  m’efforçai  de  gagnera, 
la  nage  le  bord  de  la  mer.  Notre  fécond  Ambafladeur  ,  le  plus  robufte  &  le 
plus  habile  des  trois  à  nager  ,  étoit  déjà  dans  l’eau.  Il  s’étoit  chargé  de  la 
lettre  du  Roi ,  qu’il  portoit  attachée  à  la  poignée  d’un  fabre  dont  Sa  Majefté' 
lui  avoit  fait  préfent.  Ainfi  nous  arrivâmes  tous  deux  à  terre,  prefqu’en  mê- 
Occum  arrive  me-tems.  Plufieurs  Portugais  s’y  étoient  déjà  rendus  :  mais  ils  n’avoient  fait 
planche.6  que  changer  de  péril.  Si  ceux  qui  étoient  encore  dans  le  vaiffeau  pouvoient 
être  noyés ,  il  n’y  avoit  pas  plus  de  reffource  à  terre  contre  la  faim.  Nous 
étions  fans  eau ,  fans  vin  &  fans  bifcuit.  Le  froid  d’ailleurs  etoit  très-pic- 
quant  ;  &  j’y  étoif  d’autant  plus  fenfible ,  que  la  nature  ne  m’y  avoit  point 
accoutumé.  Je  compris  qu’il  me  feroit  impoffible  d’y  réfifter  long-tems.  Cet¬ 
te  idée  me  fit  prendre  la  réfolution  de  retourner  le  lendemain  au  vaiffeau 
pour  y  prendre  des  habits  plus  épais  que  les  miens ,  &  des  rafraichiflèmens,. 
îi  a  le  courage  Les  Portugais  ,  de  quelque  rang  ,  avoient  été  logés  fur  le  premier  pont  ;  &  je 
fi  que  je  trouverais  dans  leurs  cabanes  des  choies  precieufes ,  fur- 
tout  de  bonnes  provifions  ,  qui  étoient  le  plus  néceflàire  de  nos  befoins.  Je 
me  remis  fur  une  efpece  de  claie  ,  &  je  nageai  heureufement  jufqu.au  vaif¬ 
feau  (53).. 
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Il  ne  me  fut  pas  difficile  d’y  aborder  ,  parce  qu’il  paroiffioit  encore  au- 
deffius  de  l’eau.  Je  m’étois  flatté  d’y  trouver  de  l’or  ,  des  pierreries  ,  ou  quel¬ 
que  meuble  précieux  ,  qui  n’eût  pas  été  difficile  à  porter.  Mais  ,  en  arrivant  , 
je  vis  toutes  les  chambres  remplies  d’eau ,  &  je  ne  pus  emporter  que  quel¬ 
ques  pièces  d’étoffe  d’or  ,  avec  une  petite  cave  de  fix  flaccons  de  vin  &  un 
peu  de  bifcuit,  que  je  trouvai  dans  la  cabane  d’un  Pilote,  j  attachai  ce  petit  butin 
lur  la  claie  -,  &  le  pouffant  devant  moi ,  avec  beaucoup  de  peine  &  de  dan- 
oer  ,  j’arrivai  une  fécondé  fois  au  rivage ,  quoique  bien  plus  fatigue  que  la 

^  J’y  rencontrai  quelques  Siamois  ,  qui  seraient  fauvés  nuds.  La  compaffion 
que  je  reffientis  de  leur  mifere  ,  en  les  voyant  trembler  de  froid ,  m  obligea 
dp  leur  faire  part  des  étoffes  que  j’avois  apportées  du  vaifleau.  Mais  crai¬ 
gnant  que  fi  je  leur  confiois  la  cave ,  elle  ne  durât  pas  long-tems  entre  leurs 
mains  ,  je  la  donnai  à  un  Portugais  ,  qui  m’avoit  toujours  marque  beaucoup 
d’amitié  ;  à  condition  néanmoins  que  nous  en  partagerions  1  ulage.  Dans  cette 
occafion  ,  je  reconnus  combien  l’amitié  eft  foible  contre  la  neceffite.  Cet  ami 
me  donna ,  chaque  jour  ,  un  demi  verre  de  vin  à  boire  ,  pendant  les  deux 
ou  trais  premières  journées  -,  dans  l’efpérance  de  trouver  une  fource  ou  un 
ruiffeau.  Mais  lorfqu’on  fe  vit  preffé  de  la  foif  &  qu’on  craignit  de  ne  pas 
découvrir  d’eau  douce  pour  fe  défaltérer ,  en  vain  le  preflai-je  de  me  com¬ 
muniquer  un  fecours  qu’il  tenoit  de  moi.  Il  me  répondit  qu  il  ne  1  ac¬ 
corderait  pas  à  fonpere.  Le  bifcuit  ne  put  nous  fervir-,  parce  que  l  eau  de 
mer  ,  donr  il  avoit  été  trempé  ,  lui  donnoit  une  amertume  infupportable  (54b 
Aulfi-tôt  que  tout  le  monde  fe  fut  rendu  à  terre ,  ou  du  moins  que  per- 
fonne  ne  parut  plus  fortir  du  vaifTeau  ,  on  compta  le  nombre  de  ceux  qui 
s’étoient  fauvés  ,  &  nous  nous  trouvâmes  environ  deux  cens  perfonnes  -, 
d’où  l’on  conclut  qu’il  ne  s’en  étoit  noyé  que  fept  ou  huit ,  pour  avoir  eu 
trop  d’empreffement  à  fe  fauver.  Quelques  Portugais  avoient  eu  la  ptecau- 
tion  d’emporter  des  fufils  &  de  la  poudre,  pour  fe  défendre  des  Caftres  ,6c 
pour  tuer  du  gibier  dans  les  bois.  Ces  armes  nous  furent  auffi  fort  utiles  a 
faire  du  feu  ,  non-feulement  pendant  toute  la  durée  de  notre  voyage  jufquaux 
habitations  Hollandoifes ,  mais  fur-tout  les  deux  premières  nuits ,  que  nous 
paffâmes  fur  le  rivage ,  tout  dégoûtant  de  l’eau  de  la  mer.  Le  froid  fut  il  ri 
o-oureux  ,  que  fi  l’on  n’eût  allumé  du  feu  pour  faire  fécher  nos  habits  ,  peut- 
être  aurions-nous  trouvé  tous ,  dans  une  prompte  mort ,  le  remede  de  nos 
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Le  fécond  jour  après  notre  naufrage  ,  nous  nous  mimes  en  chemin.  Le  Leur  route  « 

Capitaine  &  les  Pilotes  nous  difoient  que  nous  n’etions  pas  a  pius  de  vingt  juf^*,au  Cap  pc 
lieues  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  ,  où  les  Hollandois  avoient  une  fort  nom-  Bonne- Efpéraa- 
breufe  habitation  ,  &  que  nous  n’avions  befoin  que  d’un  jour  ou  deux  pour  y  cc- 
arriver.  Cette  aflurance  porta  la  plûpart  de  ceux  qui  avoient  apporte  quelques 
vivres  du  VaifTeau  à  les  abandonner  ,  dans  l’efpoir  qu’avec  ce  fardeau  de 
moins  ,  ils  marcheraient  plus  vite  &  facilement.  Nous  entrâmes  ainh  dans  Les 
bois ,  ou  plutôt  dans  les  broiTailles  -,  car  nous  vîmes  peu  de  grands  arbres  » 
dans  tout  le  cours  de  notre  voyage.  On  marcha  tout  le  jour  -,  6c  1  on  ne  s  ar- 
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rèta  que  deux  fois  ,  pour  prendre  un  peu  de  repos.  Comme  on  n’avoit  pres¬ 
que  rien  apporté  pour  boire  3c  pour  manger ,  on  commença  bien-tôt  à  ref- 
fentir  les  premières  atteintes  de  la  faim  3c  de  la  foif;  fur-tout  après  avoir 
marché  avec  beaucoup  de  diligence  à  l’ardeur  du  foleil  ,  dans  l’efpérance 
d’arriver  le  même  jour  chez  les  Hollandois.  Sur  les  quatre  heures  après- 
midi  ,  nous  trouvâmes  une  grande  mare  d’eau  ,  qui  fervit  beaucoup  à  nous, 
foulager.  Chacun  y  but  à  loi.hr.  Les  Portugais  furent  d’avis  de  palïèr  le  ref- 
te  du  jour  3c  la  nuit  fuivante  fur  le  bord  de  cet  étang.  On  ht  du  feu»  Ceux, 
qui  purent  trouver  dans. l’eau  quelques  Cancres,  les  hrent  rôtir  &  les  man¬ 
gèrent.  D’autres ,  en  plus  grand  nombre  ,  après  avoir  bû/une  fécondé  fois , 
prirent  le  parti  de  fe  livrer  au  fommeil  •,  bien  plus  abbatus  par  la  fatigue. 
d’une  h  longue  marche  ,  que  par  la  faim  qui  les  tourmentoit  depuis  deux 
jours  qu’ils  avoient  paffés  à  jeun  (55). 

Le  lendemain  ,  après  avoir  bu  par  précaution  pour  la  foif  future ,  on  par¬ 
tit  de  grand  matin.  Les  Portugais  prirent  les  devants ,  parce  que  notre  pre¬ 
mier  Ambaffadeur  étant  d’une  foibleife  3c  d’une  langueur  qui  ne  lui  permet- 
toient  pas  de  faire  beaucoup  de  diligence  ,  nous  fumes  obligés  de  nous  ar¬ 
rêter  avec  lui.  Mais  comme  il  ne  falloit  pas  perdre  les  Portugais  de  vue  „ 
nous  primes  le  parti  de  nous  divifer  en  trois  Troupes.  La  première  fuivoit 
toujours  de  vue  les  derniers  Portugais  ;  3c  les  deux  autres  ,  marchant  dans  la. 
même  diftance ,  prenoient  garde  aux  hgnaux  dont  on  étoit  convenu  avec  la;- 
première  bande  ,  pour  avertir  lorfque  les  Portugais  s’arrêteroient  ou  change- 
roient  de  route.  Nous  trouvâmes  quelques  petites  montagnes  ,  qui  nous  cau- 
ferent  beaucoup  de  peine  à  traverfer..  Pendant  tout  le  jour ,  nous  ne  pûmes 
découvrir  qu’un  Puits  ,  dont  l’eau  étoit  h  jaunâtre  qu’il  fut  impofîible  d’en- 
boire.  Un  hgnal  de  la  première  troupe  ayant  fait  juger  en  même-tems  que 
les  Portugais  feroient  arrêtés  ,  on  ne  douta  pas  qu’ils  n’eulTent  rencontré  de 
bonne  eau  ,  3c  cette  efpérance  nous  ht  doubler  le  pas.  Cependant  tous  nos ; 
efforts  ne  purent  nous  y  faire  mener  l’Ambaffadeur  avant  le  foir.  Nos  gens 
nous  déclarèrent  que  les  Portugais  n’avoient  pas  voulu  nous  attendre  ,  fous 
prétexte  qu’il  n’y  auroit  aucun  avantage  pour  nous  à  fouffrir  la  faim  3c  la 
foif  avec  eux  ,  3c  qu’ils  nous  ferviroient  plus  utilement  en  fe  hâtant  de  mar¬ 
cher  ,  pour  fe  mettre  en  état  de  nous  envoyer  des  rafraîchiffemens. 

A  cette  trille  nouvelle  ,  le  premier  Ambaffadeur  ht  affembler  tous  les  Sia¬ 
mois  qui  étoient  reliés  près  de  lui."  Il  nous  dit  qu’il  fe  fentoit  fi-  foible  3c. 
fi  fatigué  ,  qu’il  lui  étoit  impofîible  de  fuivre  les  Portugais  -,  qu’il  exhortoitt 
ceux  qui  fe  portaient  bien  à  faire  allez  de  diligence  jtaur  les  rejoindre  :  3c 
que  les  Maifons  Hollandoifes  ne  pouvant  être  éloignées ,  il  leur  ordonnoif 
feulement  de  lui  envoyer  un  cheval  &  une  charette  ,  avec  quelques  vivres, 
pour  le  porter  au  Cap  s’il  étoit  encore  envie.  Cette  féparation  nous  affligea, 
beaucoup  ;  mais  elle  étoit  néceffaire.  Il  n’y  eut  qu’u-n  jeune  homme  ,  âgé. 
d’environ  quinze  ans ,  fils  d’un  Mandarin  ,  qui  ne  voulut  pas  quitter  l’Are- 
balfadeur ,  dont  il  étoit  fort  aimé  &  pour  lequel  il  avoit  auffi  beaucoup  d’af- 
feétion.  La  reconnoilfance  8c  l’amitié  lui  firent  prendre  la  réfolution  de  mou¬ 
rir  ou  de  fe  fauver  avec  lui ,  fans  autre  fuite  qu’un  vieux  domeflique  ,  qui 
ne  put  fe  réfoudre  non  plus  à  quitter  fon  Maître. 

(55)  Pages  289  &  précédentes. 
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Le  fécond  AmbafTadeur ,  un  autre  Mandarin  ôc  moi  ,  nous  primes  conge 
de  lui ,  après  lavoir  alluré  de  le  fecourir  auffi-tôt  que  nous  en  aurions  le 
pouvoir  -,  &  nous  nous  remîmes  en  chemin  avec  nos  gens  ,  dans  le  deLein 
de  fuivre  les  Portugais  ,  tout  éloignés  qu’ils  étoient  de  nous.  Un  lignai  que 
nos  Siamois  les  plus  avancés  nous  firent  du  haut  d’une  montagne  ,  augmen¬ 
ta  notre  courage  &  nous  fit  doubler  le  pas.  Mais  nous  ne  pûmes  les  joindre 
que  vers  dix  heures  du  foir.  Ils  nous  dirent  que  les  Portugais  «oient  en¬ 
core  fort  loin  ;  ôc  nous  découvrîmes  en  effet  leur  Camp  ,  a  quelques  leux 
qu’ils  y  avoient  allumés.  L’efpérance  d’y  trouver  du  moins  de  1  eau  ,  louant 
notre  courage.  Après  avoir  continué  de  marcher  l’efpace  de  deux  grandes 
heures  ,  au  travers  des  bois  &  des  rochers,  nous  y  arrivâmes  avec  des  peines 
incroyables.  Les  Portugais  s’étoient  poftés  fur  la  croupe  d’une  grande  monta¬ 
gne  ,  après  y  avoir  fait  un  grand  feu,  autour  duquel  ils  s  étaient  endormis. 
Chacun  de  nous  demanda  d’abord  où  étoit  l’eau.  Un  Siamois  eut  1  humanité 
de  m’en  apporter  ,  car  le  ruifleau  qu’on  avoit  découvert  etoit  allez  loin  du 
Camp  ,  Ôc  je  n’aurois  pas  eu  la  force  de  m’y  traîner.  Je  m’étendis  auprès  du 
feu.  Le  fommeil  me  prit  dans  cette  pofture  ,  jufqu’au  lendemain  que  ie  froid 

Je  me  fends  fi  affoibli  ,  &  preflfé  d’une  faim  fi  cruelle ,  qu  ayant  fouhaite 
mille  fois  la  mort  ,  je  réfolus  de  l’attendre  dans  le  lieu  ou  j’etois  couche. 
Pourquoi  l’aller  chercher  plus  loin  ,  avec  de  nouveaux  tourmens  ^  Mais  ce 
mouvement  de  défefpoir  fe  diflipa  bientôt,  à  la  vûe  des  Siamois  &  des  Por¬ 
tugais  ,  qui  n’étant  pas  moins  abbatus  que  moi  ,  ne  laifloient  pas  de  le  met¬ 
tre  en  chemin  pour  travailler  à  la  confervation  de  leur  vie.  Je  ne  pus  tein¬ 
ter  à  leur  exemple.  L’exercice  de  mes  jambes  me  rendit  un  peu  de  chaleur. 
Je  devançai  meme  une  fois  mes  compagnons  jufqu’au  fommet  d  une  colline  , 
où  je  trouvai  des  herbes  extrêmement  hautes  ôc  fort  épaiffes.  La  viteife  de 
ma  marche  avoir  achevé  d’épuifer  mes  forces.  Je  fus  contraint  de  me  cou¬ 
cher  fur  cette  belle  verdure ,  où  je  m’endormis.  A  mon  reveil  ,  je  me  fen¬ 
ds  les  cuiffes  &  les  jambes  fi  roides ,  que  je  defefperai  de  pouvoir  m  en  fer- 
vir.  Cette  extrémité  me  fit  reprendre  la  réiolution  à  laquelle  j’avois  renoncé 
le  matin.  J’étois  fi  déterminé  à  mourir ,  que  j  en  attendois  le  moment  avec 
impatience ,  comme  la  fin  de  mes  infortunes.  Le  fommeil  me  prit  encore 
dans  ces  trilles  réflexions.  Un  Mandarin  ,  qui  étoit  mon  ami  particulier  ,  ôc 
mes  valets  ,  qui  me  croyoient  égaré,  me  cherchèrent  affez  long-tems.  Ils  me 
trouvèrent  enfin,  ôc  m’ayant  reveille  ,  le  Mandarin  m  exhorta  fi  vivement  a 
prendre  courage  ,  qu’il  me  fit  quitter  un  lieu  ou  je  lerois  mort  infaillible¬ 
ment  fans  fon  fecours.  Nous  rejoignîmes  enfemble  les  Portugais  ,  qui  s’é- 
toient  arrêtés  près  d’une  ravine  d  eau.  La  faim  ,  qui  les  prefïoit  comme  moi , 
leur  fit  mettre  le  feu  à  des  herbes  demi  feches  ,  pour  y  chercher  quelque 
lézard  ou  quelque  ferpent  qu’ils  ptiffent  dévorer.  Un  d’entre  eux  ,  ayant  trouve 
des  feuilles  fur  le  bord  de  l’eau  ,  eut  la  hardieffe  d  en  manger  ,  quelque 
ameres  qu’elles  fufïent ,  ôc  fentit  fa  faim  appaifee.  Il  annonça  cette  nouvelle 
à  toute  la  troupe,  qui  n’en  mangea  pas  moins  avidement.  Nous  pafiames 
ainfi  la  nuit  (57). 
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— : -  Le  lendemain,  qui  étoit  le  cinquième  jour  de  notre  marche,  nous  par- 

Ch^mn'am  r’mes  gran^  matin,  perfuadés  que  nous  ne  pouvions  manquer  ce  jour-là 
i68d.  ^e  trouver  ^es  habitations  Hollandoifes.  Cette  idée  renouvelia  nos  forces. 
Rencontre  de  Après  avoir  marché  fans  interruption  jufqua  midi,  nous  apperçumes  ,  allez 
quelques  Hocten-  }om  de  nous  5  quelques  hommes  fur  une  hauteur.  Perfonne  ne  douta  que 
nous  ne  fuffions  au.  terme  de  nos  foufFrances  ,  8c  nous  nous  avançâmes  avec 
une  joie  qui  ne  peut  être  exprimée.  Mais  ce  fentiment  dura  peu  ,  &  nous 
fumes  bientôt  détrompés.  Cétoient  trois  ou  quatre  Hottentots  ,  qui  nous 
ayant  découvert  les  premiers  ,  venoient  armés  de  leurs  Zagaies ,  pour  nous  re- 
connoître.  Leur  crainte  parut  égale  à  la  nôtre  ,  à  la  vue  de  notre  troupe 
nombreufe  8c  de  nos  fulîls.  Cependant  nous  nous  perfuadâmes  que  leurs 
Compagnons  n’étoient  pas  éloignés  -,  8c  nous  croyant  au  moment  d’être  maffa- 
crés  par  ces  barbares,  nous  primes  le  parti  de  les  laiffer  approcher ,  dans  l’i¬ 
dée  qu’il  valoir  mieux  finir  tout  d’un  coup  une  malheureufe  vie  ,  que  de 
la  prolonger  quelques  jours  ,  pour  la  perdre  enfin  par  des  tourmensplus  cruels 
•iis  montrent  cpie  la  mort  même.  Mais  lorfqu’ils  eurent  reconnu  d’affez  loin  que  nous 
«n  de  leurs  vil-  étions  en  plus  grand  nombre  qu’ils  ne  l’avoient  jugé  d’abord  ,  ils  s’arrêtèrent 
ÎJ5'S'  pour  nous  attendre  à  leur  tour  ;  8c  nous  voyant  approcher  ,  ils  prirent  le 

devant ,  en  nous  faifant  ligne  de  les  fuivre  ,  &  nous  montrant  avec  le  doigt 
quelques  maifons  ,  c’eft-à-dire ,  trois  ou  quatre  miférables  cabanes ,  qui  fe  pré- 
fentoient  fur  une  colline.  Enfuite  ,  lorfque  nous  fumes  au  pied  de  cette  col¬ 
line  ,  ils  prirent  un  petit  chemin  par  lequel  ils  nous  menèrent  vers  un  au¬ 
tre  village ,  avec  les  mêmes  lignes ,  pour  nous  engager  à  marcher  fur  leurs 
traces  ,  quoiqu’ils  tournaffent  fouvent  la  tête  8c  qu’ils  paruffent  nous  obfer- 
ver  d’un  air  de  défiance. 

Conduite  de  En  arrivant  à  ce  village ,  qui  étoit  compofé  d’une  quarantaine  de  caba- 
çîi  .barbares.  nes  ^  couvertes  de  branches  d’arbres  ,  dont  les  Elabitans  montoient  au  nom¬ 
bre  de  quatre  ou  cinq  cens  perfonnes  ,  leur  confiance  augmenta  jufqu’à  s’ap¬ 
procher  de  nous  ,  8c  nous  confidérer  à  loifir.  Ils  prirent  piaifir  à  regarder  par¬ 
ticulièrement  les  Siamois ,  comme  s’ils  euffent  été  frappés  de  leur  habillement. 
Cette  curiofité  nous  parut  bientôt  importune.  Chacun  voulut  entrer  dans  leurs 
cafés  ,  pour  y  chercher  quelques  alimens  *,  car  tous  les  figues  par  lefquels 
nous  leur  faifions  eonnoître  nos  befoins ,  ne  fervoient  qu  a  les  faire  rire  de 


■Sertie  snonnoie 
.qu’ils  conuoif- 
feai. 


toutes  leurs  forces ,  fans  qu’ils  paruffent  nous  entendre.  Quelques-uns  nous 
répétoient  feulement  ces  deux  mots  ,  Tabac  ,  Pataque.  Je  leur  offris  deux 
erros  diamans  que  le  premier  Ambaffadeur  m’avoit  donnés  au  moment  de  no¬ 
tre  féparation  ,  mais  cette  vue  les  toucha  peu.  Enfin ,  le  premier  Pilote ,  qui 
avoit  quelques  Pataquès ,  feule  monnoie  qui  foit  connue  de  ces  barbares  (58)  , 
•fut  réveillé  par  le  nom;  il  leur  en  donna  quatre  ,  pour  lefquelles  ils  ame¬ 
nèrent,  un  bœuf,  qu’ils  ne  vendent  ordinairement  aux  Hollandois  que  fa  lon¬ 
gueur  de  Tabac  (59).  Mais  de  quel  fecours  pouvoit  être  un  bœuf  ,  entre 
tant  d’hommes  à  demi  morts  de  faim ,  qui  n’avoient  vécu  depuis  fix  jours 
entiers  que  de  quelques  feuilles  d’arbres  ?  Le  Pilote  n’en  fit  part  qu’aux  gens 
de  fa  Nation  ,  &  à  fes  meilleures  amis.  Aucun  Siamois  n’en  put  obtenir  un 
morceau.  Ainfi  nous  eûmes  le  chagrin  de  ne  recevoir  aucun  foulagement , 
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à  la  vûe  non-feulement  de  ceux  qui  fatisfaifoient  leur  faim ,  mais  de  quan-  —  ■ - 
tité  de  beftiaux  qui  paififoient  dans  la  campagne.  Les  Portugais  ne  nous  de-  chamnam.. 
fendoient  pas  moins  de  toucher  aux  troupeaux  des  Hottentots  qu’au  Bœuf  l6S6t 
qu’ils  avoient  fait  cuire ,  &  nous  menaçoient  de  nous  abandonner  à  la  fu¬ 
reur  de  ces  barbares.  ,  . 

Un  Mandarin  ,  voyant  que  les.  Hottentots  refufoient  l’or  monoye ,  prit  le  N 
parti  de  fe  parer  la  tête  de  certains  ornemens  dor  ,  &c  parut  devant  eux  dans  iagent:i£ur  faim., 
cet  état.  Cette  nouveauté  leur  plut.  Ils  lui  donnèrent  un  quartier  de  mou¬ 
ton  pour  ces  petits  ouvrages ,  qui  valoient  pius  de  cent  piftoles.  Nous  man¬ 
geâmes  cette  viande  à  demi  crue  :  mais  elle  11e  fit  qu  aiguifer  notre  appétit. 

J’avois  remarqué  que  les  Portugais  avoient  jette  la  peau  de  leur  bœuf,  api.es 
l’avoir  écorché.  Ce  fut  un  treior  pour  moi.  J  en  fis  confidence  au  Manoann 
qui  m’avoit  fauvé  de  mon  propre  defefpoir..  Nous  allantes  chercher  cette 
peau  enfemble  5  &c  l’ayant  heureufement  trouvée,  nous  la  mimes  fur  le  leu 
pour  la  faire  griller.  Elle  ne  nous  fervit  que  pour  deux  repas  •,  parce  que 
les  autres  Siamois  nous  ayant  découvert  ,  il  fallut  partager  avec  eux  noue 
bonne  fortune.  Un  Hottentot  s’étant  arrêté  à  confidérer  les  boutons  d’or  de 
mon  habit ,  je  lui  fis  entendre  que  s’il  vouloir  me  donner  quelque  chofe  à 
manger,  je  lui  en  ferois  volontiers  préfent.  Il  me  témoigna  quil  y  confen- 
toit  :  mais  au  lieu  d’un  mouton  que  j’efpérois  pour  le  moins,  il  ne  m apporta 
qu’un  peu  de  lait ,  dont  il  fallut  paraître  content. 

Nous  payâmes  la  nuit  dans  ce  lieu ,  près  d’un  grand  feu  qu’on  avoir  al- 
lumé  devant  les  cafés  des  Hottentots.  Ces  barbares  ne  firent  que  danfer  &  des  Hotten;ois< 
pouffer  des  cris  jufqu’au  jour-,  ce  qui  nous  obligea  de  renoncer  aufommeil, 
pour  nous  tenir  mceflamment  fur  nos  gardes.  Nous  partîmes  le  matin*,  &  pre¬ 
nant  le  chemin  de  la  mer ,  nous  arrivâmes  au  rivage  vers  midi.  Les  mou¬ 
les  que  nous  trouvâmes  le  long  des  rochers ,  nous  firent  un  charmant  fefhn. 

Après  nous  en  être  raffafiés ,  chacun  eut  foin  d’en  faire  fa  provifion  pour  le. 
foir.  Mais  il  falloir  rentrer  dans  les  bois  pour  y  chercher  de  l’eau.  Nous  n’en 
pûmes  trouver  qu’à  la  fin  du  jour.  Encore  n’étoit-ce  qu’un  filet  d’eau  fort 
fale.  Mais  perfonne  ne  fe  donna  le  tems  de  la  laiffer  repofer  pour  en  boire. 

On  campa  fur  le  bord  du  ruiffeau  ,  avec  la  précaution  de  faire  la  garde  toute 
la  nuit ,  dans  la  crainte  des  Caffres ,  dont  on  foupçonnoit  les  intentions. 

Le  jour  fuivant ,  nous  nous  trouvâmes  au  pied  d’une  haute  montagne  qu’il 
fallut  traverfer  avec  une  étrange  fatigue.  La  faim  nous  prelfa  plus  que  ja¬ 
mais  ,  &  rien  ne  s’offroit  pour  l’appaifer.  Du  fommet  de  la  montagne  ,  nous 
vîmes  fur  un  coteau  des  herbes  allez  vertes  &  quelques  fleurs.  On  y  cou¬ 
rut.  On  fe  mît  à  manger  les  moins  ameres.  Mais  ce  qui  appaifoit  notre 
faim  ,  augmenta  notre  foif ,  jufqua  nous  caufer  un  tourment  qu’il  faut  avoir 
éprouvé  pour  le  comprendre.  Cependant  ,  nous  ne  trouvâmes  de  l’eau  que 
bien  avant  dans  la  nuit ,  au  pied  de  la  même  montagne.  Lorfque  tout  le 
monde  y  fut  raflemblé ,  on  tint  Confeil  -,  <Se  d’un  commun  accord ,  on  prit 
la  réfolution  de  ne  plus  s’enfoncer  dans  les  terres ,  comme  on  avoir  fait  juf- 
qu’alors  pour  abréger  le  chemin.  Le  Capitaine  &  les  Pilotes  reconnoifloient  itB.rrei'^*i 
qu’ils  s’étoient  trompés.  Ne  pouvant  plus  cacher  leur  erreur ,  ils  avouoient  ~  "s 


(60)  Ibidem , 
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- - - -  qu’ils  étoient  incertains,  &  du  lieu  que  nous  cherchions ,  &C  du  chemin  qu’il 

Vuc  falloir  tenir  ,  &  du  tems  dont  nous  avions  befoin  pour  y  arriver.  D’ailleurs  , 

i6Ü6.  cm  croit  lur  ,  en  luivanc  la  Cote  ,  de  trouver  des  moules ,  8c  d  autres  coquil- 
lages  ,  qui  étoient  du  moins  une  reflource  continuelle  contre  la  faim.  En¬ 
fin  ,  comme  la  plupart  des  rivières  ,  des  ruifîeaux  &  des  fontaines  ont  leur  cours 
vers  la  mer,  nous  pouvions  efpérer  d’avoir  moins  à  fouflrir  de  la  foif. 

Fauffe  efp-ran-  ^  P°illte  ^u  j°ur ,  nous  reprîmes  le  chemin  du  rivage ,  où  nous  arri¬ 
ve  qm  augmen-  vâmes  deux  heures  avant  midi.  On  découvrit  d’abord  une  .grande  plage,  ter- 
æc isw  mifete.  par  une  grofle  montagne,  qui  s’avançoit  fort  loin  dans  la  mer.  Cette 

•vue  réjouit  tout  le  monde  ,  parce  que  les  Pilotes  aflurerent  que'c’étoit  le 
■Cap  de  Bonne-Efpérance.  Une  fi  douce  nouvelle  ranima  tellement  nos  for¬ 
ces  ,  que  fans  nous  repofer  un  moment ,  nous  continuâmes  de  marcher  juf- 
qu’à  la  nuit.  Mais  après  avoir  fait  cinq  ou  fix  lieues,  on  reconnut  que  ce 
n’étoi  pas  le  Cap  qu’on  avoir  efpéré.  De  mortels  regrets  fuccéderent  à  l’ef- 
pérance.  On  fe  confola  un  peu  néanmoins ,  fur  le  récit  d’un  Matelot  ,  qui 
ayant  été  à  la  découverte  une  heure  avant  le  coucher  du  Soleil  ,  rapporta 
qu’il  avoit  trouvé  à  peu  de  diftance  une  petite  Ifle  prefque  couverte  de  mou¬ 
les  ,  avec  une  fort  bonne  fource  d’eau.  On  fe  hâta  de  s’y  rendre  ,  pour  y 
pafler  la  nuit  •,  8ç  le  lendemain  ,  on  fe  trouva  fi  bien  du  rafraîchilfement 
qu’on  s’y  étoit  procuré ,  qu’on  prit  le  parti  d’y  demeurer  tout  le  jour  &c  la 
nuit  fuivante.  Ce  féjour  nous  délafla  beaucoup ,  &  l’abondance  de  la  nour- 
ftïert  funefte  riture  y  remit  un  peu  nos  forces.  Le  foir  ,  nous  étant  aflemblés  ,  fuivant 
deux  Manda-  notre  COutume ,  un  peu  à  l’écart  des  Portugais  ,  nous  fûmes  furpris  de  voir 
.manquer  un  de  nos  Mandarins.  On  le  chercha  de  tous  côtés  ,  on  l’appella  par 
des  cris  ',  mais  ces  foins  furent  inutiles.  Ses  forces  l’avoient  abandonné  en 
chemin.  L’extrême  averfion  qu’il  avoit  pour  les  herbes  &  pour  les  fleurs-, 
que  les  autres  mangeoient  du  moins  fans  dégoût ,  ne  lui  avoit  pas  permis 
d’en  porter  même  à  la  bouche.  Il  étoit  mort  de  faim  &  de  foibleffè  ,  fans 
pouvoir  fe  faire  entendre  &  fans  être  apperçu  de  perfonne.  Quatre  jours 
auparavant ,  un  autre  Mandarin  avoit  eu  le  même  fort.  Il  faut  que  la  mifere 
endurcifle  beaucoup  le  cœur.  En  tout  autre  tems ,  la  mort  d’un  ami  m’eût 
caufé  une  vive  aflhétion  -,  mais  dans  cette  occafion  je  n’y  fus  prefque  pas 
fenfible. 

inondation  Pendant  le  jour  &c  les  deux  nuits  que  nous  paflames  dans  l’Ifle  ,  on  re- 
i’wü.  r°lKr  dS  marqua  certains  arbres  fecs  Sc  alfez  gros  ,  qui  étoient  percés  par  les  deux 
-bouts.  La  foif,  qui  nous  avoit  paru  jufqu’alors  un  tourment  fi  cruel,  nous 
infpira  le  moyen  d’en  tirer  quelque  utilité.  Chacun  fe  pourvut  d’un  de  ces 
longs  tubes  j  &  l’ayant  bien  fermé  par  le  bas ,  on  le  remplit  d’eau  pour  la 
provifion  du  jour.  Dans  l’incertitude  de  la  fituation  du  Cap  de  Bonne-Ef¬ 
pérance  ,  les  Pilotes  propoferent  de  monter  fur  celui  que  nous  avions  devant 
nous.  Du  fommet ,  on  pouvoir  efpérer  de  découvrir  l’objet  de  nos  recher¬ 
ches.  Cette  idée  plut  à  tout  le  monde.  On  eut  befoin  de  beaucoup  d’ef¬ 
forts  ,  pour  grimper  fur  une  hauteur  efearpée  •,  &  pendant  tout  le  jour ,  on 
ne  vécut  que  d’herbes  &  de  fleurs  ,  qui  s’y  trouvoient  en  différens  lieux. 
Troupe  d’Elé-  Vers  le  foir.,  en  defeendant  de  cette  montagne,  d’où  nous  avions  eu  le 
chagrin  de  ne  pas  appercevoir  ce  que  nous  cherchions  ,  nous  découvrîmes  a 
demie  lieue  de  nous  une  troupe  d’Eléphans  ,  qui  paifloient  dans  une 

vafte 


Vent  terrible. 
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Tafte  campagne  ,  mais  qui  n  etoient  pas  d’une  grandeur  extraordinaire.  On  c  c  c  v  M 
m(ra  h  nuit  fur  le  rivage  ,  au  pied  de  la  montagne.  Le  foleil  n  étant  point  Chamnam. 
encore  couché,  on  fe  répandit  de  tous  côtés  ,  fans  rien  trouver  qui  put  1er-  1686. 
v»  d’aliment.  De  tous  les  Siamois ,  je  fus  le  feul  à  qui  1=  hazard  offrit  de  jçgm-. 
ouoi  fouper.  J’avois  cherché  des  herbes  ou  des  fleurs-,  &  nen  ayant  trouve  mange  tout  en. 
que  de  fort  ameres  ,  je  m’en  retournois ,  après  m’être  inutilement  fatigue  i  tier. 
lorfque  j’appercus  un  ferpent ,  fort  menu  à  la  vente  ,  mais  aflez  ong.  je  ^ 
pourfuivis  dans  fa  fuite  ,  &  je  le  tuai  d’un  coup  de  poignard.  Nous  le  mi¬ 
mes  au  feu  ,  fans  autre  précaution  -,  &  nous  le  mangeâmes  tout  entier  ians 
excepter  la  peau  ,  la  tête  &  les  os.  Il  nous  parut  de  fort  bon  goût.  Apies  cet 
&ranee  fefrin  ,  nous  remarquâmes  qu’il  nous  manquoit  tm  de  nos  trois  Inter¬ 
prètes.  On  décampa  ,  le  lendemain  ,  un  peu  plus  tard  qu  a  1  ordinaire.  U  s  etoit 
élevé  à  la  pointe  du  jour  ,  un  gros  brouillard  ,  qui  .avoir  obfcurci  tout  o- 
rifon.  A  peine  eûmes-nous  fait  un  quart  de  lieue  ,  que  nous  fumes  incom¬ 
modés  d’un  vent  très-froid ,  &  le  plus  impétueux  que  j’eulfe  éprouvé  de  ma  vie. 

Peut-être  l’affoibliffement  de  nos  forces  nous  le  faifoit-il  trouver  plus  vio¬ 
lent  qu’il  n’étoit  en  effet-,  mais  ne  pouvant  mettre  un  pied  devant  1  autre  » 
nous  fûmes  obligés  ,  pour  avancer  un  peu  vers  notre  terme  ,  d  aller  iuccei- 
fivement  à  droite  &  à  gauche  ,  comme  on  louvoie  fur  mer.  Vers  deux  heu-  f!u!e  qui  ,-cft 
res  après-midi ,  le  vent  nous  amena  une  grofle  pluie  ,  qui  aura  jufquau  foir.  encore  pu.. 
Elle  éroit  fl  épaiffe  &c  fi  pefante  ,  que  dans  l’impofliblité  de  marcher  ,  les  uns 
fe  mirent  à  l’abri  fous  quelques  arbres  fecs  ,  d’autres  allèrent  le  cacher  dans 
le  creux  des  rochers  ,  &  ceux  qui  ne  trouvèrent  aucun  azile  s  appuyèrent  le 
dos  contre  la  hauteur  d’une  ravine  ,  en  fe  preffant  les  uns  les  autres  pour 
s’échauffer  un  peu  ,  &  pour  réfifter  à  la  violence  de  l’orage.  La  defcription 
de  nos  peines  furpaffe  ici  toute  expreflïon.  Quoique  nous  euffions  pâlie  le 
jour  fans  manger  ,  &  que  nous  n’euffions  bû  que  de  1  eau  de  pluie  ,  la  faim 
nous  parut  le  moindre  de  nos  maux  ,  lorfqu’â  l’arrivee  de  la  nuit ,  tremblans 
de  laffitude  &  de  froid ,  il  nous  fut  împoilible  de  fermer  1  œil  &  meme  de 

nous  coucher  ,  pour  prendre  un  peu  de  repos. 

Aufli  nous  crûmes-nous  délivrés  de  la  moine  de  notre  nulere ,  en  voyant  tcs  siamois 
paraître  le  jour.  L’engourdiffement ,  la  foibleffe  &  les  autres  maux  qui  nous 
reftoient  d’une  fl  fâcheufe  nuit  ne  nous  empêchèrent  pas  de  tourner  nos  pre¬ 
miers  foins  à  rejoindre  les  Portugais.  Mais  quels  furent  notre  etonnement 
&  notre  trifteffe  de  ne  les  plus  appercevoir  >  Envain  nos  yeux  les  cherchè¬ 
rent  de  tous  côtés.  Non-feulement  nous  n’en  découvrîmes  pas  un  feul , 
mais  il  nous  fut  impoiïible  de  juger  quel  chemin  ils  avoient  pris.  Dans  ce 
cruel  moment,  tous- les  maux  que  nous  avions  efluyés  jtnqu  alors ,  la  faim , 
la  foif ,  la  laffitude ,  de  la  douleur ,  fe  reunirent  devant  nous  pour  nous  ac¬ 
cabler.  La  rage  &  le  defefpoir  fe  faiflrent  de  notre  cœur.  Nous  nous  regar-  teur  courte 
dions  les  uns  fes  autres,  étonnés ,  à  demi  morts,  dans  un  profond  fllence  & 
fans  aucun  fentiment.  Le  fécond  Ambalfadeur  fut  le  premier  qui  reprit  cou- 
raae.  Il  nous  affembla  tous ,  pour  délibérer  fur  notre  fort.  Apres  nous  avoir 
repréfenté  que  les  Portugais  ne  pouvoient  nous  avoir  abandonne?,  fans  de 
fortes  raifons  ,  &  que  nous  avions  été  obligés  nous-mêmes  de  lailfer  notre 
premier  Ambaffadeur  derrière  nous,  dans  une  affreufe  folitude  ,  il  nous  ht 
confîdérer  que  le  fecours  que  nous  avions  tiré  d  eux  ne  méritoit  pas  d  être 
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-  regretté  -,  &  que  nous  pouvions  continuer  de  Enivre  les  Côtes ,  fuivant  ïx 

Ch  AM  nam  L'éfolution  que  nous  avions  pnfe  de  concert.  »  Il  n’y  a  qu’une  feule  chofe 
'  ”  nous  dit-il  ’  que  nous  devons  préférer  à  tout  le  refte  ,  &  qui  m’empêche- 
Difcours  d\:n  »  roit  de  fentir  mon  malheur  fi  j’avois  l’efprit  tranquille  fur  ce  point.  Vous 
m-e’ïair  coü-  ”  ^tes  touS  t^mo^ns  du  profond  refpect  que  j’ai  toujours  eu  pour  la  lettre 
rsge.  ”  du  grand  Roi  dont  nous  fommes  les  Sujets.  Mon  premier  foin  ,  dans  notre 

»  naufrage  ,  fut  de  la  fauver.  Je  ne  puis  même  attribuer  ma  confervation 
»  qu’à  la  bonne  fortune  qui  accompagne  toujours  ce  qui  appartient  à  notre 
pa2siarno[s  ”  Maîrre-  Vous  ayez  vu  avec  quelle  circonfpe&ion  je  l’ai  portée.  Quand' 
pour  les  lettres  »  nous  avons  pafle  la  nuit  fur  des  montagnes  ,  je  l’ai  toujours  placée  au 
de  leur  Roi.  „  fornmet ,  ou  du  moins,  au-delTus  de  notre  troupe  j  &  me  mettant  un  peu: 

«  plus  bas  ,  je  me  fuis  tenu  dans  une  diftance  convenable  pour  la  garder. 
»  Quand  nous  nous  fommes  arrêtés  dans  les  plaines  ,  je  l’ai  toujours  atta- 
»  chée  à  la  cime  de  quelque  arbre.  Pendant  le  chemin  ,  je  l’ai  portée  fur  mes- 
»  épaules  ,  auflî  long-tems  que  je  l’ai  pu  ;  &  je  ne  l’ai  confiée  à  d’autres  r. 
«  qu’après  l’épuifement  de  mes  forces.  Dans  le  doute  où  je  fuis  fi  je  pour- 
v  rai  vous  fuivre  long-tems  ,  j’ordonne  ,  de  la  part  du  grand  Roi  notre  Maî- 
»  tre  ,  au  troifiéme  AmbalTadeur  ,  qui  en  ufera  de  même  à  l’égard  du  pre- 
»  mier  Mandarin  s’il  meurt  avant  lui ,  de  prendre  après  ma  mort  les  mêmes 
»  foins  de  cette  augufte  lettre.  Si,  par  le  dernier  des  malheurs  ,  aucun  de. 
«  nous  ne  pouvoir  arriver  au  Cap  de  Bonne  -  Efpérance  ,  celui  qui  en  fera 
«  chargé  le  dernier ,  ne  manquera  point  de  l’enterrer  avant  que  de  mourir, 
«  fur  une  montagne ,  ou  dans  le  lieu  le  plus  élevé  qu’il  pourra  trouver  -,  afin 
>•>  qu’ayant  mis  ce  précieux  dépôt  à  couvert  d’infuite  ,  il  meure  profterné  dans 
»  le  même  lieu ,  avec  autant  de  refpeét,  en  mourant  ,  que  nous  en  devons 
»  au  Roi  pendant  notre  vie.  Voilà  ce  que  j’avois  à  vous  recommander.  Après: 
»  cette  explication,  reprenons  courage,  ne  nous  féparons  jamais  ,  allons  à 
«  petites  journées  5  la  fortune,  du  grand  Roi,  notre  Maître,  nous  protégera 
».  toujours. 

tu  s’efforcent  Ce  difeours  nous  remplit  de  réfolution.  Cependant,  au  lieu  de  nous  at~ 
de  rttroum  les  tacher  à  fuivre  les  Côtes,  on  convint  qu’il  falloir  tenter  de  rejoindre  les  Por¬ 
tugais  ,  &  prendre  le  chemin  qu’on  pouvoir  juger  qu’ils  avoient  fuivi.  Nous 
avions  devant  nous  une  grande  montagne  ,  &  fur  la  droite  ,  un  peu  à  côté  >3 
quelques  petites  collines.  Nous  nous  perfuadames  aifément  que  fatigués  com¬ 
me  ils  étoient ,  ils  n’auroient  pas  choifi  les  plus  rudes  palfages  ,  quoiqu’ils 
fulfent  les  plus  droits.  On  prit  par  la  première  colline.  Cetre  journée  me  coû¬ 
ta  d’étranges  douleurs.  Non-feulement  la  nuit  précédente  m’avoit  rendu  les 
jambes  roides  &  engourdies,  mais  elles  commencèrent  à  s’enfler  avec  tout: 
mon  corps.  Quelques  jours  après  ,  il  me  fortit  de  tout  le  corps ,  fur  -  tout  des, 
jambes ,  une  eau  blanchâtre  &  pleine  d’écume.  Nous  marchions  fort  vite  j 
ou  du  moins  il  nous  fembloit  que  nous  faifions  beaucoup  de  diligence  ,, 
y,er!ci'fretraver-  <Juolclu>en  ||fet  nous  Allions  peu  de  chemin.  Vers  midi,  nous  arrivâmes  fort  . 
tu.  las  au  bord  d’une  rivière ,  qui  pouvoir  avoir  foixante  pieds  de  large,  &  fept 

ou  huit  de  profondeur.  Nous  doutâmes  fi  les  Portugais  l’avoient  pafifée,  par¬ 
ce  que  fans  avoir  beaucoup  de  largeur  elle  étoit  extrêmement  rapide.  Quel¬ 
ques  Siamois  eflàyerent  de  la  traverfer  ;  mais  le  courant  étoit  fi  impétueux: 
qu’ils  retournèrent  fur  leurs  pas.  dans  la  crainte  d’être  emportés.  Cependant: 
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on  réfolut  de  tenter  encore  une  fois  le  paffage  -,  &  pour  le  faire  avec  moins 
de  oénl  on  s’avifa  de  lier  enfemble  toutes  les  écharpés  de  la  troupe  ,  dont 
un  Mandarin  fort  robufte  entreprit  d  attacher  un  bout  au  tronc  dun arbre 
quon  voyoït  de  l’autre  côté  de  la  rmere ,  dans  1  efperance  qu  a  la  favem  de 
cette  efpece  de  chaîne  ,  chacun  pourroit  palTer  fucceffivement  Mais  a  peine 
le  Mandarin  fut -il  au  milieu  de  la  nviere  ,  que  ne  pouvant  refifter  au  coins 
de  l’eau  il  fut  obligé  de  quitter  le  bout  des  écharpés  ,  pour  nager  veis  au- 
n-e  bord’,  &  malgré  route  fon  adreffe  ,  .1  fut  jette  contre  une  pointe  de  ter¬ 
re  ,  qui  le  bleflà  dans  plufieurs  endroits  du  corps.  Il  prit  le  paru  de  re- 
monter  à  üied  le  long  du  rivage,  pour  crier  ,  vis-a-vis  de  nous  , ,qu il  ne- 
toit  pas  vraifemblable  que  les  Portugais  euffent  pris  cette  route.  On  lui  dit 
de  nous  rejoindre  ;  ce  qu’il  ne  put  exécuter  qu’en  remontant  bien  haut, 

pour  fe  remettre  à  la  nage.  _  .  ,  v  „ 

P  Nous  conclûmes  que  les  Portugais  avoient  fuivi  le  bord  ou  nous  étions  , 
&  l’on  prit  le  même  chemin.  Un  bas  déchire,  quon  trouva  une  demie  lieue 
plus  loin,  nous  confirma  dans  cette  opinion.  Apres  des  peines  infimes  ,  nous 
arrivâmes  au  bas  d’une  montagne  ,  qui  étoit  creufee  par  le  pied  -,  comme  i 
la  nature  en  eût  voulu  faire  un  logement  pour  les  paflans.  Il  y  avoir  allez 
d’efpace  pour  nous  y  loger  tous  enfemble.  Nous  y  palfames  une  nuit  tres- 
froide ,  &  par  conféquent  très-douloureufe.  Depuis  quelques  jours  que  mes 
jambes  &  mes  pieds  s’étoient  enflés ,  je  ne  pouvois  porter  de  . foulieis  ni  de 
bas.  Cette  incommodité  s’accrut  tellement,  quen  m  éveillant  le  matin ,  je 
remarquai  fous  moi  la  terre  couverte  d’eau  6e  d’ecume  ,  qui  etoient  forties  de 

mes  pieds.  Cependant  je  trouvai  des  forces  pour  partir. 

Pendant  tout  le  jour  ,  nous  continuâmes  de  fuivre  les  bords  de  la  Ri¬ 
vière  ,  impatiens  de  trouver  les  Portugais  ,  que  nous  ne  pouvions  croire  éloi¬ 
gnés.  Nous  trouvions,  par  intervalles,  des  traces  de  leur  marche.  A  quel¬ 
que  di fiance  de  la  caverne  où  nous  avions  couche  ,  un  de  nos  gens  apperçut 
un  peu  à  l’écart,  un  fufil  avec  une  boete  à  poudre ,  qu un  Portugais  avoir 
apparemment  laifTés  ,  dans  l’impuifTance  de  les  porter  plus  loin.  Cette  ren¬ 
contre  nous  fut  d’une  extrême  utilité.  Depuis  que  nous  fumons  la  rmere, 
nous  n’avions  trouvé  aucune  efpece  de  nourriture  ,  &  nous  étions  a  demi 
morts  de  faim.  On  fit  auflî-tôt  du  feu.  Pour  moi ,  qui  n  avois  plus  dufage  a 
faire  de  mes  fouliers  ,  6e  qui  écois  même  embaraffe  de  cet  inutile  fardeau  , 
j’en  féparai  toutes  les  pièces ,  que  je  fis  griller  -,  &  nous  les  mangeâmes  avi¬ 
dement.  On  eflaya  de  manger  le  chapeau  d’un  de  nos  valets ,  apres  avoir 
fait  griller  long-rems-,  mais  U  fut  impoffible  de  le  mâcher  ,  il  falloir  en  faire 
cuire  les  pièces  jufqu  a  les  mettre  en  cendre  -,  &  dans  cet  état ,  elles  etoient 
fi  ameres  ôe  fi  dégoûtantes  quelles  revoltoient  lefiomac.  .  ,  ,, 

Après  avoir  repris  notre  route ,  nous  trouvâmes  encore  ,  au  pied  d  un  co¬ 
teau,  une  preuve  bien  fenfible  que  les  Portugais  Envoient  comme  nous  le 
bord  de  la  rivière.  Ce  fut  le  corps  d’un  de  nos  Interprètes  ,  qui  s  etoit  joint 
à  leur  troupe,  6e  qui  étoit  mort  en  chemin.  U  avoir  les  genoux  en  terre  , 
&  les  mains  ,  la  tête  &  le  refie  du  corps  appuyés  fur  le  revers  dun  petit 
coteau.  Les  deux  Interprètes  qui  nous  refioient ,  étant  Metifs  ,  c  eft-a  dire, 
nés  de  Peres  Européens  6e  de  Meres  Siamoifes, ,  n’avoient  pas  voulu  le  le- 
parer  des  Portugais  6c  nous  avoient  abandonnés  avec  eux.  Nous  jugeâmes 
*  °  F  f  ij 
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O  c  c  u  m  ^ue  ce^u^"c^  et:oic  mort  de  froid.  Le  coteau  étoit  couvert  d’une  fi  belle  ver'- 
Chamnam,  dure  ,  que  chacun  y  fit  une  petite  provilion  d’herbes  &c  de  feuilles  les  moins 
1686.  ameres  ,  pour  le  repas  du  foir.  L’idee  que  les  Portugais  étoient  trop  loin 
la  Ttou'TreS  de  ^evant  noiîs  ’  &  clue  nous  nous  fatiguions  inutilement  pour  les  rejoindre, 
commençoit  à  nous  faire  regreter  d’avoir  quitté  la  petite  Ille  où  nous  avions 
trouve  de  1  eau  excellente  &  quantité  de  moules.  Mais  le  chagrin  &  les  mur¬ 
mures  augmentèrent  beaucoup ,  dans  le  lieu  où  nous  devions  paffèr  la  nuit. 
Il  ny  avoit  que  deux  chemins  à  prendre  ,  tous  deux  fort  difficiles  •,  &  rien 
ne  pouvoit  lérvir  a  nous  faire  diftinguer  lequel  des  deux  les  Portugais  avoient 
nuvi.  D  un  côté  ,  on  voyoit  une  montagne  très-rude  ,&  de  l’autre  un  ma-, 
recage  ,  coupé  de  divers  canaux  que  la  nviere  formoit  naturellement,  &c  qui , 
dans  plufieurs  endroits  ,  inondoient  une  partie- de  la  campagne.  On  ne  pou-, 
voit  fe  perfuader  que  les  Portugais  euffent  traverfé  la  montagne.  Il  n’y  avoit 
pas  plus  d  apparence  qu’ils  fuffent  entrés  dans  le  marais ,  qui  nous  paroiffoit 
prefqu  entièrement  inondé ,  &  qui  n’oftroit  d’ailleurs  aucun  v-eftige  d’hom- 
mes.  Nous  délibérâmes  une  partie  de  la  nuit  s’il  falloir  paffèr  outre  ,  ou  re¬ 
tourner  fur  nos  pas.  La  difficulté  de  choifir  entre  les  deux  routes ,  parut  fi 
difficile  a  furmonter  ,  que  tout  le  monde  fut  d’avis  de  ne  pas  aller  plus  loin. 
Il  paroiffoit  impollible  de  traverfer  le  marais,  fans  fe  mettre  en  danger  d’y 
périr  mille  fois  •,  &  paffèr  fur  la  montagne  ,  c’étoit  s’expofer  à  mourir  de  foif , 
parce  qu’il  n’y  avoit  aucune  apparence  d’y  trouver  de  l’eau  ,  &  qu’il  ne  fal¬ 
lut  fes^s!00™2  °*c  Pas  m°ins  de  deux  jours  pour  la  traverfer.  On  conclut  de  retourner  à. 

la  petite  Ifle  qu’on  regrettoit  d’avoir  quittée }  d’y  attendre  pendant  quelques 
jours  des  nouvelles  de  la  troupe  Portugaife  ;  &  fi  nous  n’en  recevions  au* 
cune  lorfque  nous  aurions  confumé  les  rafraichiffemens ,  d’aller  trouver  vo¬ 
lontairement  les  Hottentots,  &c  de  nous  offrir  à  leur  fervir  d’Efclaves  ,  pour 
garder  leurs  troupeaux.  Cette  condition  nous  paroiffoit  plus  douce  que  le 
malheureux  état  où  nous  gémiffions  depuis  fi  long-tems. 
arn vân^Tî’ifle  Apres  la  réfoîution  du  confeil  ,  il  nous  tarda  que  le  jour  fut  venu  poux 

aux  Moules.  nous  remettre  en  marche.  Nous  retournâmes  fur  nos  pas  avec  tant  de  cou¬ 
rage  ,  dans  le  defir  de  revoir  Pille  défirée ,  &  d’y  foulager  la  faim  qui  nous 
devenoit  chaque  jour  plus  infupportable ,  que  nous  y  arrivâmes  le  troifiéme 
jour.  Nous  fentîmes  des  tranfports  de  joye  à  la  vue  d’un  lieu  fi  agréable^. 
Chacun  s’efforça  d’y  entrer  le  premier.  Mais  la  diligence  des  plus  atdens  fut 
inutile ,  parce  que  la  marée  en  avoit  fermé  le  paffage.  Cette  Ifle  ,  à  parler 
proprement ,  n’étoit  qu’un  rocher  aflèz  élevé  ,  de  figure  ronde  ,  &  d’envi¬ 
ron  cent  pas  de  circuit  dans  la  haute  mer  -,  mais  qui  s’aggrandifloit  lorfque 
la  mer  venoit  à  fe  retirer ,  &  qui  fe  trouvoit  environné  alors  de  quantité 
de  petites  roches  ,  qu’on  découvroit  fur  le  fable.  Nous  attendîmes  impatiemr 
ment  le  départ  de  la  marée  ,  qui  nous  rendit  enfin  la  liberté  du  paffage.  Cha¬ 
cun  s  empreffa  de  prendre  des  moules.  Après  en  avoir  amaffe  fuffîiamment 
pour  toute  la  journée  ,  nous  en  mangions  une  partie  ,  &  nous  expofions  i’au- 
Le  bois  leur  tre  au  Soled  ,  où  nous  la  faifions  cuire  au  feu  pour  le  foir.  Toutes  les  cô-. 
Kuiv.jue.  res  voiffnes  étoient  fi  défertes  &  fi  arides ,  qu’il  ne  s’y  trouvoit  qu’un  petit 

nombre  d’arbres  fecs ,  pour  allumer  du  feu.  Nous  ne  pouvions  vivre  néan¬ 
moins  fans  ce  fecours  -,  car  à  peine  étions-nous  endormis  ,  que  le  froid  & 
l’humidité  nous  réveilloient.  Le  bois  nous  manquant  bientôt  fur  le  rivage  5 
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quelques-uns  en  allèrent  chercher  plus  loin  dans  les  terres.  Mais  les  environs 
Soient  que  des  défera  couverts  de  fable ,  &  pleins  de  rochers  efcarpcs. 
fens  arbres  ,  &  fans  aucune  verdure.  On  trouva  beaucoup  de  heure 

d’Eléphans ,  qui  fervit  deux  ou  trois  jours  à  1  entretien  de  notre  leu.  En  n 
/  •  V1  _  U  ri cmpnr  du  froid  nous  ht 
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Ils  prennent  la, 

d’Eléphans ,  qui  iervit  deux  ou  trois  jours  a  uuu^  —  y  .7 - ;  rr  ré!o  mion  de  .Va- 

ce  dernier  fecours  nous  ayant  auili  manque  ,  la  rigueur  du  froid,  no-s  ne  lialltaer  auK 
abandonner  un  lieu  qui  nous  avoir  fourni  pendant  fix  jours  des  rafraîchir-  ho— 
femens  fi  néceifaires  à  nos  befoins.  Nous  primes. le  parti  de  chercher  les  Ho 
tentots ,  pour  nous  abandonner  à  la  diferetion  des  plus  ar  ares  e  rous 
hommes.  Mais  à  quoi  ne  nous  ferions-nous  pas  expofes  ,  pour  iauver  une. 

vie  qui  nous  avoir  déjà  coûté  fi  cher’  .,  ,  Motifs  qui  le»; 

Nous  partîmes,  en  regrettant  amerement  les  moules  cC  leau  douce^  que  cbli?entlie 
nous  laiffions  dans  Me.  Ce  qui  avoir  achevé  de  nous  déterminer  ,  c  etoit  remue, 
l/idée  que  les  Portugais  ne  nous  donnant  point  de  leurs  no  ave  i£s  ?  1  s  ^ 
voient  être  morts  en  chemin  ,  ou  quils  nous  croyaient  morts  nous  me 
près ,  ou  que  les  gens  qu’ils  avoient  envoyés  au  devant  de.  nous  ne  vien¬ 
draient  pas  nous  déterrer  dans  cette  Ifle  ecartee.  Avant  que  e  nous  mettre 
en  marche  ,  chacun  fir,.fuiyant  fes  forces,  une  provifion  d eau  douce  &  de 
moules,  On  alla  paffer  la  nuit  au. bord  d’un  étang  d’eau  falee  ,  fort  près  d  u- 
ne  montagne  où  nous  avions  déjà  campé.  Il  fut  heureux  pour  nous  d  avoir 
apporté  de.  l’eau  &  des  vivres,  car  nous  ne  découvrîmes  rien  qui  fur  pro¬ 
pre  à  fervir  d’alimenr.  Dès  la  pointe  du.  jour  ,  chacun  fe  mit  a  chercher  un 
peu  d’herbe  ou  quelques  feuilles  d’arbres.  .Nous  voulions  conferver  le  refie 
de  nos  moules ,  pour  des  occafions  plus  preffantes.  Quelques-uns  defeendirent 
dans  le  Lac  ,  pour  y  trouver  quelques  poifTons,:  mais  ce  n  eroit  qu  un  amas 

d’eau  falée  &  bourbeufe.  .  ,  . 

Tandis  que  nous  étions  ainfi  difperfés  ,  ceux  qui  n’etoient  pas  éloignés  du 
Lac  appercurent  trois  Hottentots  ,  qui  vendent  droit  vers  eux.  Un  ligne 
dont  on  etoit  convenu  nous  raffembla  auffi-tôt ,  &  nous  attendîmes  ces  trois 
hommes,  qui  marchoient  à  grands  pas  pour  nous  joinare.  Des  quils  le  fu¬ 
rent  approchés  ,  nous  reconnûmes  ,  aux  pipes  dont  ils  fe  fervoient ,  qu  ils  avoient 
quelque  commerce  avec  les  Européens.  La  difficulté  de  part  &  d  autre  ,  fut 
d’abord  à  nous  faire  entendre.  Ils  nous  faifoient  des  lignes  de  leurs  mains,, 
en  élevant  fix  doigts,  &  criant  de  toutes  leurs  forces,  Hollanda  ,  hollanda. 
Quelques-uns  de  nos  Siamois  les  prirent  jfour  des  Emiflaires  de  ceux  que 
nous  avions  déjà  rencontrés  ,  &  qui  nous  cherchoienr  peut-être,  pour  nous. 
mafTacrer.  D’autres  croyoïent  entendre  ,  par  leurs  figues  ,  que  le  Cap  de  Bonne-  Ctjw 
Efpérance  ,  n’étoit  éloigné  que  de  lix  journées.  Après  un  peu  de  de.ibera-  ieurs  fignes» 
tion  ,  nous  nous  déterminâmes  à  fuivre  ces  guides  ,  dans  quelque  lieu  qu  i  s 
voulurent  nous  mener  ,  par  la  feule  raifon  cju  il  ne  pouvoit  nous  arriver 
rien  de  pire  que  ce  que  nous  avions  déjà  fouffert ,  Ôc  que  la  mort  meme  eron 
le  remede  de  tant  de  malheurs  qui  nous  rendaient  la  vie  infupportable.  Ce¬ 
pendant ,  nous  ceffâmes  bientôt  de  prendre  ces  Hottentots  pour  des  Efpions  ,, 
en  reconnoiflànt  qu’ils  n’étoient  pas  fi  hmples  que  les  premiers  ,  N  qu  ns 


avoient  quelque  liaifon  avec  les  Européens.  Ils  avoient  apporte  un  quartier 
de  mouton  ,  que  la  faim  nous  obligea  de  leur  demander.  Ils  nous  firent 
connoître  que  nous  l’obtiendrions  pour  de  1  argent  ■,  &  jugeant  par  nos  fi-  d'eux.. 
ânes  que  nous  n’en  avions  pas,  ils  nous  témoignèrent  quils  accepteraient . 

&  4  Ffiij 
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■c  c  c  y  M  nos  boutons  ,  qui  croient  d’or  &  d’argent.  Je  leur  en  donnai  fix  d’or  :  ils 
Chamnum.  m’abandonnèrent  auffi-tôt  le  quartier  de  mouton,  que  je  lis  griller,  &  que 
i6$6.  je  partageai  enfuite  avec  mes  Compagnons.  ' 

Ces  guides  inconnus  nous  preffoient  fort  de  les  fuivre.  Ils  marchoient 
quelque-tems  devant  nous  -,  &  notre  lenteur  paroilfant  leur  caufer  de  l’impa¬ 
tience  ,  ils  revenoient  à  nous  pour  nous  exciter.  Nous  avions  quitté  l’Etang 
vers  midi.  Ils  nous  menèrent  camper  au  pied  d’une  hauteur.  Le  chemin  avoir 
^  Sept  Siamois  été  fort  rude.  De  quinze  que  nous  étions  encore,  fept  fe  trouvèrent  fi  acca- 
leu rT  °ncompa-  bies  de  mifere  &  de  fatigue  ,  que  le  lendemain  ,  lorfqu’il  fallut  partir  ,  il 
£nuas>  leur  fut  impollible  de  faire  ufage  de  leurs  jambes.  Nous  tînmes  confeil  fur 

ce  trifte  incident.  On  réfolut  de  laiflèr  dans  ce  lieu  les  plus  foibles  ,  avec  une 
partie  des  moules  féches  qui  nous  reftoieiït  5  en  les  affinant  que  notre  pre¬ 
mier  foin  ,  fi  nous  avions  le  bonheur  de  trouver  une  habitation  Hollandoife , 
feroit  de  leur  envoyer  des  voitures  commodes.  Quelque  dure  cjue  leur  parut 
cette  fcparation  ,  la  nécelîîté  les  força  d’y  confentir.  A  la  vérité  ,  nous  étions 
tous  dans  un  miférable  état  •,  il  n’y  avoit  pas  un  de  nous  qui  n’eût  le  corps  , 
fur-tout  les  cuitTes  &  les  pieds ,  extraordinairement  enflés  :  mais  les  malheu¬ 
reux  que  nous  abandonnions  étoient  fi  défigurés  qu’ils  faifoient  pfeur.  Nous 
emportâmes  un  regret  fort  amer  ,  de  quitter  ces  chers  Compagnons ,  dans 
l’incertitude  de  les  revoir  jamais  :  mais  ils  ne  pouvoient  recevoir  de  nous 
aucun  foulagement ,  quand  nous  aurions  pris  le  parti  de  mourir  avec  eux. 
fiift'e™rsle  flot-  Après  nous  être  dit  un  trifte  adieu  ,  nous  recommençâmes  à  marcher ,  pour 
tuiiots.  fuivre  nos  guides  ,  qui  nous  avoient  éveillés  de  fort  grand  matin.  Comme 

jetois  toujours  un  des  plus  diligens  ,  je  fus  témoin  d’un  fpeétacle  fort  de- 
fagréable  ,  auquel  je  ne  m’arrête  ici  que  pour  faire  connoître  la  faleté  de 
cette  barbare  Nation.  Après  avoir  fait  du  feu ,  pour  fe  chauffer  à  la  fin  d’une 
nuit  très-froide  ,  ils  prirent  des  charbons  éteints ,  &  les  ayant  mis  dans  un 
trou  ,  qu’ils  creuferent  exprès  ,  ils  urinerent  deffiis ,  ils  broyèrent  tout  enfem- 
ble  ,  &  s’en  frottèrent  long-tems  le  vifage  &  tout  le  corps.  Après  cette  céré¬ 
monie  ,  ils  vinrent  fe  préfenter  devant  nous ,  fort  chagrins  de  nous  voir  moins 
prompts  qu’eux.  Enfin ,  la  patience  parut  leur  manquer.  Ils  tinrent  confeil 
entr’eux  ,  pendant  quelques  momens.  Deux  fe  détachèrent ,  ôc  prirent  le  de¬ 
vant  avec  beaucoup  de  diligence.  Le  troifiéme  demeura  près  de  nous  ,  fans 
s’écarter  jamais  ,  êc  s’arrêtoit  même,  à  chaque  occafion ,  aulli  long-tems  que 
nous  parodiions  le  defirer. 

Refbt'.ehmarr  Nous  employâmes  fix  jours  entiers  à  le  fuivre,  avec  une  fatigue  &  des 
che  &  les  difficui-  pejnes  s  qai  nous  femblerent  beaucoup  plus  infupportables  que  les  précéden- 
ces.  Il  falloit  inceffamment  monter  &  defcendre  ,  par  des  lieux  dont  la  feule 
vue  nous  effravoit.  Notre  guide  ,  accoutume  à  grimper  fur  les  hauteurs  les 
plus  efearpées ,  avoit  peine  lui-même  à  fe  foutenir  dans  plufieurs  paffages. 
Quelques  Siamois  ,  lui  voyant  prendre  le  chemin  d’une  montagne  fi  rude 
qu’ils  la  croioient  inacceffible  ,  formèrent  la  réfolution  de  l’affommer  -,  dans 
l’idée  qu’il  ne  nous  y  menoit  que  pour  nous  faire  périr.  Le  fécond  Ambaftà- 
d^Tnbf/ra^11  deur  ^eur  bonté  de  ce  cruel  deffein.  Il  leur  repréfenta  que  ce  pauvre 
deurs  siamois.  Hottentot  nous  fervoit  fans  y  être  obligé ,  &  que  dans  notre  fituation  l’in¬ 
gratitude  feroit  le  plus  horrible  de  tous  les  crimes.  Comme  les  difficultés  ,  qui 
étonnent  à  la  première  vue ,  s’applaniffent  lorfqu’on  les  enyifage  de  près 
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ces  mêmes  lieux  ,  qui  nous  fembloient  fi  «kngereux  dans  l’éloignement ,  pre- 
noient  une  autre  face  à  mefure  que  nous  avancions ,  &  les  pentes  deve- 
noient  plus  faciles.  Enfin  ,  malgré  tous  nos  maux ,  la  laffitude  ,  la  faim  8c  la 
foif ,  il  n’y  avoit  pas  d’obftacles  que  notre  courage  ne  nous  fit  furmonter. 

Pendant  ce  tems-là  ,  nous  ne  vivions  que  de  nos  moules  fechées  au  loleil, 
&  nous  les  ménagions  foigneufement.  On  fe  croyoit  heureux  de  rencontrer 
certains  petits  arbres  vercls  ,  dont  les  feuilles  avoient  une  aigreur  appétifian- 
te  &  fervoient  d’affaifonnement  à  nos  moules.  Les  grenouilles  vertes  nous 
paroiffoient  auffi  d’un  fort  bon  goût.  Nous  en  trouvions  fou  vent ,  fur-tout 
dans  les  lieux  couverts  de  verdure.  Les  fauterelles  nous  plaifoient  moins. 
Mais  l’infede  qui  nous  parut  le  plus  agréable  étoir  une  efpece  de  groffe 
mouche  ,  ou  de  hanneton  fort  noir  ,  qui  ne  fe  trouve  &  qui  ne  vit  que  dans 
l’ordure.  Nous  en  trouvâmes  beaucoup  fur  la  fiente  des  Eiéphans.  L’unique 
préparation  qu’on  apportoit ,  pour  les  manger  ,  c’étoit  de  les  faire  griller  au 
feu.  Je  ne  ferai  pas  difficulté  d’avouer  que  je  leur  trouvois  un  goût  merveil¬ 
leux.  Ces  connoiffances  peuvent  être  utiles  à  ceux  qui  auront  le  malheur  de 
fe  trouver  réduits  aux  mêmes  extrémités  (61). 

Enfin  »  le  trentemniéme  jour  de  notre  marche  ,  8c  le  fixiéme  après  l’heu- 
reufe  rencontre  des  Hottentots  ,  en  defcendant  une  colline ,  vers  fix  heures 
du  matin  ,  nous  appereumes  quatre  perfônnes  fur  le  fcmmet  d'une  très- 
haute  montagne  qui  étoit  devant  nous  8c  que  nous  devions  traverfer.  On  les 
prit  d’abord  pour  des  Hottentots ,  parce  que  l’éloignement  ne  permettoit 
pas  de  les  diftinguer  ,  8c  qu’il  ne  pouvoir  pas  nous  venir  à  l’efprit  que  ces 
deferts  euffent  d’autres  créatures  humaines  à  nous  offrir.  Comme  ils  venoient 
à  nous  8c  que  nous  marchions  vers  eux  ,  nous  fumes  bien-tôt  agréablement, 
détrompés.  Il  nous  fut  aifé  de  reconnoitre  deux  Hollandois  ,  avec  les  deux 
Hottentots  qui  nous  avoient  quittés  en  chemin.  Le  tranfport  de  notre  joie 
fut  proportionné  à  toutes  les  peintures  qu’on  a  lues  de  notre-  mifere.  Ce  fen- 
timent  augmenta  lorfque  nos  Libérateurs  fe  furent  approchés.  Ils  commen¬ 
cèrent  par  nous  demander  fi  nous  étions  Siamois  ,  &  où  étoient  les  Am- 
baffadeurs  du  Roi  notre  Maître.  On  les  leur  montra.  Ils  leur  firent  beaucoup 
de  civilités  -,  après  quoi ,  nous  ayant  invités  à  nous  alfeoir  ,  ils  firent  appro¬ 
cher  les  deux  Caffres  qui  les  accompagnoient ,  chargés  de  quelques  rafraî- 
chiffemens  qu’ils  nous  avoient  apportés.  A  la  vue  du  pain  frais  ,  de  la  vian¬ 
de  cuite  &  du  vin  ,  nous  ne  pûmes  modérer  les  mouvemens  de  notre  re- 
connoiffance.  Les  uns  fe  jettoient  aux  pieds  des  Hollandois  &  leur  embraf- 
foient  les  genoux.  D’autres  les  nommaient  leurs  peres  ,  leurs  libérateurs. 
Pour  moi ,  je  fus  fi  pénétré  de  cette  faveur  ineftimable  ,  que  dans  le  fenti- 
ment  qui  m’agitoit ,  je  voulus  leur  faire  voir,  fur  le  champ,  le  prix  que 
j’attachois  à  leurs  genereux  foins.  Notre  premier  Ambafladeur ,  en  nous  or¬ 
donnant  de  le  laiffer  derrière  nous  8c  d’aller  lui  chercher  quelque  voiture , 
s’étoit  défait  de  plufieurs  pierreries  que  le  Roi ,  notre  Maître ,  lui  avoit  con¬ 
fiées  pour  en  faire  divers  préfens.  Il  m’avoit  donné  cinq  gros  diamans  ,, 
enchaffés  dans  autant  de  bagues  d’or.  Je  fis  préfent  d’une  de  ces  bagues  à; 
chacun  des  deux  Hollandois  ,  pour  les  remercier  de  la  vie  dont  je  croiois* 
leur  avoir  obligation. 
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Mais  ce  qui  paroîtra  furprenan%,  c’eft  qu’après  avoir  bû  &  mangé  ,  nous 
nous  fentîmes  cous  fi  foibles ,  8c  dans  une  fi  grande  impofïibilité  d’aller  plus 
loin  ,  qu’aucun  de  nous  ne  put  fe  lever  qu’avec  des  douleurs  incroyables-. 


O  c  c  u  M 
'Ch  amn  am. 

Lef  ^fccours  En  un  mot  ,  quoique  les  Hollandois  nous  reprefentaffent  qu’il  ne  nous  ref- 
ajiemsmetit  la  toit  qu’une  heure  de  chemin  jufqua  leurs  habitations,  où  nous  nous  repo* 
moisCflC  Sia"  ferions  à  loifir  ,  perfonne  n’eut  allez  de  force  8c  de  courage  pour  entrepren- 
iisfont  portés  dre  une  marche  fi  courte.  Nos  généreux  guides  ,  reconnoiilânt  que  nous  n’é- 
•dans  une  Habi-  ti0ns  plus  capables  de  faire  un  pas ,  envoyèrent  les  Hottentots  nous  chercher 
nu wi  Hoiian-  voitures.  En  moins  de  deux  heures ,  nous  les  vîmes  revenir  avec  deux  cha- 
jrettes  8c  quelques  chevaux.  Le  fécond  de  ces  deux  fecours  nous  fut  inutile. 
Perfonne  n’ayant  pu  s’en  fervir ,  nous  nous  mîmes  tous  fur  les  charettes ,  qui 
nous  portèrent  à  l’habitation  Hollandoife.  Elle  n’étoit  éloignée  que  d’une 
lieue.  Nous  y  palfâmes  la  nuit ,  couchés  fur  la  paille  ,  avec  plus  de  douceur 
qu’on  n’en  a  jamais  relfenti  dans  la  meilleure  fortune.  Mais  le  lendemain  , 
à  notre  réveil  ,  quelle  fut  notre  joie  de  nous  voir  délivrés ,  8c  déformais  à 
couvert  des  effroyables  fouffrances  que  nous  avions  effuyées  l’efpace  de  trente 
8c  un  jours. 

ïis  fc  rend  ru  Notre  premier  foin  fut  de  prier  les  Elollandois  d’envoyer  une  charette  ,  avec 
à  la  rorccrdicdu  les  rafraîchiffemens  nécelTaires ,  aux  fept  Siamois  que  nous  avions  laiffés  en 
chemin.  Après  avoir  vît  partir  cette  voiture  ,  nous  nous  rendîmes ,  fur  deux 
autres  ,  dans  une  habitation  Hollandoife  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  la  pre¬ 
mière.  A  peine  y  fûmes -nous  arrivés  ,  que  nous  vîmes  paroître  plufieurs 
Soldats  ,  envoyés  par  le  Gouverneur  pour  nous  fervir  d’efcorte ,  &  deux  che¬ 
vaux  pour  les  deux  Ambaffadeurs.  Mais  ils  étoient  fi  malades  ,  qu’ils  n’o- 
ferent  s’en  fervir.  Ainfi  nous  reprîmes  nos  charettes  -,  8c  dans  cet  équipage , 
nous  nous  rendîmes  à  la  Fortereffe  que  les  Hollandois  ont  à  la  rade  du  Cap 
de  Bonne-Efperance.  Le  Commandant ,  averti  de  notre  arrivée  ,  envoya  fon 
Sécretaire  au-devant  des  Ambaffadeurs ,  pour  leur  faire  des  complimens  de 
fa  part.  On  nous  fit  entrer  dans  le  Fort  ,  au  travers  d’une  vingtaine  de  Sol- 

i  .  - 1-.-;0  Nous  fûmes  conduits  à  la  maifon  du  Commandant  , 

de  l’efcalier  ,  où  il  reçut  avec  de  grandes  marques  de 
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mA  rancrés  en  haie.  Nous  fumes  conduits  à  la  maifon  du  Commandant 
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accolant  du  qUi  fe  trouva  au  pied  . 

refpeét  &  d’affe&ion  les  Ambaffadeurs  8c  les  Mandarins  de  leur  fuite.  11  nous 
fit  entrer  dans  une  falle  ,  où  nous  ayant  priés  de  nous  affeoir ,  il  nous  fit  ap¬ 
pâter  des  rafraîchiffemens,  tandis  qu’il  faifoit  tirer  onze  coups  de  canon  , 
pour  honorer  le  Roi  de  Siam  dans  la  perfonne  de  fes  Miniftres.  Nous  le 
conjurâmes  d’envoyer ,  avec  toute  la  diligence  poifible  ,  quelque  fecours  au 
premier  Ambaffadeur  ,  que  nous  avions  laiffé  affez  près  du  rivage  où  notre 
vaiffeau  s’étoit  brifé.  U  nous  répondit  que  dans  la  faifon  où  l’on  étoit  encore  , 
il  croît  impolfible  de  nous  fatisfaire  -,  mais  qu’auffi-tôt  quelle  feroit  paffée  , il 
ne  manquerait  pas  d’y  employer  tous  fes  foins.  Il  ajouta  que  nous  étions  heu¬ 
reux  d’avoir  fuivi  les  côtes  ;  que  fi  nous  euffions  été  un  peu  pénétré  dans 
les  bois  ,  nous  ferions  infailliblement  tombés  entre  les  mains  de  certains 
C  'tires  qui  nous  auraient  maffacrés  fans  pitié. 

HoWo5ï  ‘  Lorfqu’en  approchant  du  Cap  nous  eûmes  apperçu  plufieurs  Navires  a  la 
«  paver  le  raJe  ,  nous  fentîmes  l’efperance  de  revoir  encore  une  fois  nos  parens  ,  & 
î  notre  chere  patrie.  Les  offres  du  Commandant  nous  confirmèrent  dans  une 
*  idée  fi  confinante  ,  &  nous  firent  prefqu’enuerement  oublier  nos  peines.  Il 
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fut  fidele  à  fes  promets.  Son  Secrétaire  reçut  ordre  de  nous  conduire  au 
logement  qu'il  nous  avoir  fait  prépatet,  k  Ion  nous  y  'paiement 

tous  les  rafraîchilTemens  qui  nous  étoient  necelTaires.  lleft  vrai  qu  il  fat  ten 
un*  compte  exaôt  de  notre’ dépenfe  du  loyer  même  de  “fequü 
envoya  jufqu’à  Siam  ,  aux  Mimftres  du  Rot  notre  Martre  ,  &  qui  lui  fu  pay 
avec  autant  d’exaditude.  On  lui  remboursa  jufqu  a  la  paye  de  1  Otticiei  c 
des  Soldats ,  qui  étoient  venus  au-devant  de  nous ,  &  qui  firent  la  g 
notre  porte  pendant  tout  le  féjour  que  nous  fîmes  au  ap.  ^  . 

Les  Formerais  y  étoient  arrivés  huit  jours  avant  nous  ,  apres  avon  encore 
plus  fouffert?  Un  Pere  Portugais  de  l'Ordre  de  S.  Auguftm  ,  qui  accompa- 
vnoit  par  l’ordre  du  Rot,  les  Ambaffadeurs  deftlnes  a  la  Cour  dePouugal, 
Sous  h  une  peinture  de  leurs  peines  ,  qui  nous  rira  les 
Un  Tygre ,  nous  diml ,  aurait  eu  le  cœur  attendu  des  cris  &  des  ^ 
mens  de  ceux  qui  tomboient  au  milieu  de  leur  marche  ,  ega  ement  acc  o  e 
de  douleur  &  de  faim.  Ils  invoquoient  l’aififtance  de  eurs  amis  &  de  leurs 
proches.  Tout  le  monde  paroifioit  infenfible  a  leuis  plaintes.  a  en-  mar 
que  d’humanité  qu’on  donnoit ,  en  les  voyant  tomber ,  etoit  de  recomman¬ 
der  leur  ame  à  Dieu.  On  détournoit  les  yeux ,  on  fe  bouchoit  les  oreille i, 
pour  n’ être  pas  effrayé  par  les  cris  lamentables  qu’on  entendoit  Uns  celle 
pat  la  vue  des  mourans  qui  tomboient  prefqua  chaque  heure  du  jour,  ils 
avoient  perdu ,  dans  ce  voyage ,  depuis  qu’ils  nous  eurent  quitte ,  cinquante 
ou  foixantes  perfonnes  de  toute  forte  dâges  Sc  de  conditions ,  ans  y  com 
prendre  ceux  qui  étoient  morts  auparavant,  parmi  lefquels  etoit  un  Jeiuite  , 

déjà  vieux  8c  fort  calfé.  n  ,  , 

Mais  le  plus  trifte  accident  qu’on  puiffe  s’imaginer,  &  dont  on  na  peut- 
être  jamais  vu  d’exemple  ,  fut  celui  qui  arriva  au  Capitaine  u  ai  eau. 
C’étoit  un  homme  de  qualité  ,  riche  ,  8c  d’un  caraétere  vertueux.  avoit 
rendu  des  fervices  confidérables  au  Roi  fon  Maître,  qui  eftunoit  fa  valeur 
&  fa  fidélité.  Je  ne  puis  me  rappeller  fon  nom  -,  mais  on  vantoit  la  naii- 
fonce,  comme  une  des  plus  illuftres  du  Portugal.  Il  avoir .  mene  aux  Indes 
fon  fils  unique,  âgé  d’environ  dix  ou  douze  ans  -,  foit  qui!  eut  voulu  1  ac¬ 
coutumer  de  bonne  heure  aux  fatigues  de  la  met ,  ou  qu  il  n  eut  oie  con¬ 
fier  à  perfonne  l’éducation  d’un  enfant  fi  cher.  En  effet ,  ce  jeune  Gentil¬ 
homme  avoir  toutes  les  qualités  qui  concilient  l’eftime  &  amitié.  etoit 
bien  fait  de  fâ  perfonne  -,  bien  élevé ,  fovant  pour  fon  âge  *,  d  un  relpect 
pour  fon  pere  ,  d’une  docilité  8c  d’une  tendreflè  ,  quon  aurait  pu  propoler 
pour  modèle.  Le  Capitaine ,  en  fe  fouvant  â  terre  ,  ne  s  etoit  he  qu  a  les 
propres  mains  du  foin  de  l’y  conduire  en  furete.  Pendant  le  chemin  ,  il  le 
taifoit  porter  par  des  Efclaves.  Mais ,  enfin  ,  tous  ces  Negres  étant  ou  morts  , 
ou  fi  languiifans  ,  qu’ils  ne  pouvoient  fe  traîner  eux-memes  ,  ce  pauvre  en¬ 
fant  devint  fi  foible,  qu’un  jour  après  midi,  la  fatigue  l ayant  oblige  comme 
les  autres  de  fe  repofer  fur  une  colline ,  il  lui  fut  impoffible  de  le  relever. 
Il  demeura  couché,  les  jambes  raides,  8c  fans  les  pouvoir  p  îer.  e  pec 
racle  fut  un  coup  de  poignard  pour  fon  pere.  Il  le  fit  aider  ,  i  ai  a  u^ 
même  à  marcher.  Mais  fes  jambes  n’étant  plus  capables  de  mouvement ,  on 
ne  faifoit  que  le  traîner  -,  8c  ceux  que  le  Pere  avoir  pries  de  lui  rendre  ce 
fervice  ,  Tentant  eux-mêmes  leur  vigueur  epuifee ,  déclarèrent  qu  i  s  ne  pou 
Tome  IX.  0  S 
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voient  le  foutenir  plus  long-tems ,  fans  périr  avec  lui»  Le  malheureux  Capi¬ 
taine  voulut  eifayer  de  porter  fon  fils.  Il  le  fit  mettre  fur  fes  épaules;  mais 
n’ayant  pas  la  force  de  faire  un  pas ,  il  tomba  rudement  avec  l'on  fardeau» 
Cet  enfant  paroifîoit  plus  affligé  cie  la  douleur  de  fon  pere  que  de  fes  pro¬ 
pres  maux.  Il  le  conjura  fouvent  de  le  laifler  mourir,  en  lui  repréfentant 
que  les  larmes  qu’il  lui  voyoit  verfer ,  augmentoient  fa  douleur  ,  fans  pouvoir 
fervir  à  prolonger  fa  vie.  On  n’efperoit  pas  ,  en  effet ,  qu’il  pût  vivre  jufqu’au 
foir.  A  la  fin ,  voyant  que  fes  difcours  ne  faifoient  qu’attendrir  fon  pere  > 
jufqu’à  lui  faire  prendre  la  réfolution  de  mourir  avec  lui ,  il  conjura  les  au¬ 
tres  Portugais  avec  des  expreilions  dont  le  fouvenir  les  attendriffoit  encore, 
de  l'éloigner  de  fa  préfence ,  &c  de  prendre  foin  de  fa  vie.  Deux  Religieux 
repréfenterent  au  Capitaine  que  la  Religion  l’obligeoit  de  travailler  à  la 


confervation  de  fa  vie.  Enfuite  tous  les  Portugais  fe  réunirent 
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lever ,  &  le  portèrent  hors  de  la  vue  de  fon  fils  ,  qu’on  avoit  mis  un  peu 
à  l’écart ,  &  qui  expira  dans  le  cours  de  la  nuit.  Cette  féparation  lui  fut  fi 
douloureufe  ,  qu’ayant  porté  jufqu’au  Cap  l’image  de  fon  malheur  &  le  fen- 
timent  de  fa  trifteffe,  il  y  mourut  deux  jours  après  fon  arrivée  (61). 

Nous  paffàmes  près  de  quatre  mois  au  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  pour  at¬ 
tendre  quelque  Vaiflèau  Hollandois  qui  fît  voile  à  Batavia.  Mais  nous  fû¬ 
mes  plus  de  deux  mois  à  reprendre  nos  forces.  Un  habile  Chirurgien,  qui 
fe  chargea  de  rétablir  notre  fanté  ,  nous  impofa  d’abord  un  régime  ,  dont 
l’obfervation  nous  coûta  beaucoup.  Malgré  la  peine  que  nous  reffentions  de 
ne  pouvoir  fatisfaire  notre  appétit  ,  il  nous  fit  craindre  de  charger  notre 
eftomac  de  viandes  qui  l’euuent  fuffoqué.  Ainfi  nous  éprouvâmes  encore  la 
faim,  au  milieu  de  l’abondance. 

Avant  notre  départ  du  Cap ,  nous  apprîmes  que  le  fécond  Pilote  de  no¬ 
tre  Vaifîèau  s’étoit  fauve  dans  un  Navire  Anglois.  Le  premier  Pilote  vou¬ 
loir  fuivre  fon  exemple  -,  mais  il  fut  gardé  fi  étroitement  par  le  Maître  du  Na¬ 
vire  ,  &  par  tout  le  refte  de  l’équipage  ,  qui  vouloient  le  mener  en  Portugal  y: 
6c  le  faire  punir  de  fa  négligence  ,  qu’il  ne  put  échapper  à  leurs  obferva- 
tions.  La  plûpart  des  Portugais  s’embarquèrent  fur  des  Vaiffeaux  Hollandois  , 
qui  dévoient  les  porter  à  Amfterdam ,  d’où  ils  comptoient  de  retourner  dans 
leur  Patrie.  Les  autres  montèrent  avec  nous  fur  un  Navire  de  la  Compagnie 
Hollandoife  ,  qui  éroit  arrivé  au  Cap  dans  l’arriere-faifon  ,  ôc  qui  nous  portas 
heureufement  à  Batavia.  Pour  nous  ,  après  avoir  pafTé  fix  mois  dans  cette 
ville  ,  nous  fîmes  voile  pour  Siam  au  mois  de  Juin  ,  &:  nous  y  arrivâmes, 
dans  le  cours  du  mois  de  Septembre.  Le  Roi  ,  notre  Maître  ,  nous  y  reçut 
avec  des  marques  extraordinaires  de  tendrefle  6c  de  bonté. 

Il  n’y  avoit  pas.  plus  de  fix  mois  que  j’étois  â  Siam  ,  lorfque  les  Envoyés 
du  Roi  de  France  arrivèrent  à  la  Barre  avec  leur  Efcadre.  Oia-Vichaigen  (*) , 
premier  Miniftre  du  Roi ,  mon  Maître ,  m’ordonna  de  me  rendre  de  fa  parc 
fur  leur  bord ,  pour  les  remercier  de  l’honneur  qu’ils  lui  avoient  fait  par 
leur  Lettre  &  par  le  Gentilhomme  qu’ils  lui  avoient  député.  Pendant  mon 


(éi)  Pages  33  &  précédentes. 

(  *  )  C’étoit  le  nom  Siamois  du  Sei¬ 
gneur  Confiance.  Voyez,  l’Hiftoire  de  fa 


fortune  dans  le  premier  Voyage  du  Pere 
Tachard. 
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voyage ,  j’avois  appris  afTez  de  Portugais  pour  le  parler  &  pour  me  faire  en¬ 
tendre.  Ce  fut  cette  raifon  qui  fit  tomber  fur  moi  le  choix  du  Miniftre  , 
&  qui  porta  enfuite  le  Pere  Tachard  à  me  demander  au  Roi ,  pour  1  Am- 
baifade  de  France  &  de  Rome.  Quoique  je  fuiïe  a  peine  remis  des  maux 
que  j’avois  foufferts  ,  le  récit  des  Mandarins  qui  venoient  de  France  me  ht 
naître  une  paillon  extrême  de  voir  un  Pays  dont  ils  publioient  tant  de 
merveilles  ,  &  fur -tout  d’admirer  de  près  un  Monarque,  dont  la  re¬ 
nommée  avoit  porté  la  gloire  &  les  vertus  jufquaux  Régions  les  plus  éloi¬ 
gnées. 


O  C  C  U  M 

Chamnam. 

1686. 
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Sa  iùuation» 


Ville  de  Chia» 
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description 

du  Royaume  d  e  S  i  a  m. 

'  ”  X  E  Roi  de  Siam  nous  a  témoigné ,  dit  le  Pere  Tachard ,  qu’il  fouhai- 
”  flne  Carte  exacte  de  fes  Etats  &  des  Royaumes  d’alentour.  Il  nous 

3>  a  dire  par  le  Seigneur  Conftance  qu’il  nous  donneroit  des  Lettres  de 
”  recommandation  pour  les  Princes  fes  voffins.  Mais ,  après  mon  départ  nos 
”  feres  nont  pas  eu  le  tems  dexecuter  fes  ordres ,  parce  qu’ils  étoient  pref- 
”  fes  de  partir  pour  la  Chine.  Enfuite ,  la  révolution  de  Siam  ayant  rendu 
cette  entieprife  encore  plus  difficile  ,  on  eft  réduit  aux  anciennes  lumiè¬ 
res  ,  qui  fe  trouvent  difperfées  dans  les  Voyageurs, 

Le  Royaume  de  Siam  eft  bordé  au  Nord  par  celui  de  Laos  ,  à  l’Eft  par 
ceux  de  Camboye  &  de  Keo  ,  au  Sud  par  un  grand  Golfe  de  fon  nom  ,  & 
a  1  Oueft  par  la  prefqu’Ifle  de  Malaca.  Ses  Frontières  s’étendent ,  vers  le  Nord, 
jufques  fous  le  vingt  -  deuxieme  degré  ■,  &  comme  la  Rade  qui  termine  fon 
Golte  eft  à  peu  près  à  treize  degrés  &  demi ,  il  s’enfuit  que.  toute  cette  éten¬ 
due  ,  qui  eft  peu  connue  des  Européens  ,  eft  d’environ  cent  foixante-dix  lieues, 
en  ligne  droite.  Du  Levant  au  Nord ,  le  Royaume  eft  bordé  par  de  hautes 
montagnes  ,  qui  le  feparent  du  Royaume  de  Laos.  Au  Nord  &  au  couchant , 
d  autres  montagnes  le  féparent  des  Royaumes  de  Pegu  &  d’Ava.  Cette  dou¬ 
ble  chaîne  laifte  entr’elle  une  efpece  de  grande  vallée  ,  large  en  quelques 
endroits ,  de  quatre-vingt  à  cent  lieues ,  qui  étant  arrofée  depuis  Chiamai 
jufqu  a  la  mer ,  c  eft-à-dire  ,  du  Nord  au  midi ,  par  une  belle  riviere  que  les 
Siamois  nomment  Menant ,  forme  le  corps  ou  la  principale  partie  du  Royau¬ 
me  ( 6 3).  1 

Les,  Siamois  affinent  que  la  ville  qu’ils  nomment  Chiamai ,  eft  de  quinze 
journées  plus  au  Nord  que  les  anciennes  frontières.  La  Loubere  évalue  ces 
quinze  journées  à  foixante  ou  foixante-dix  lieues ,  parce  quelles  fe  comptent 
par  la  riviere  ,  c’eft-à-dire ,  en  la  remontant.  Il  y  avoir  alors  environ  trente 
ans  que  leur  Roi  çetant  rendu  maître  de  cette  ville  ,  lavoir  enfuite  aban- 


(63)  Cette  idée  générale  eft  tirée  de  la 
Loubere.  Jooft  Shuten  ,  Direéleur  de  la  Com¬ 
pagnie  Hollandoife  en  ces  quartiers- là  ,  qui 
ecrivoit  en  1636  ,  parle  autrement  des  fron¬ 
tières  du  Royaume  de  Siam.  Il  s’étend  ,  dit- 
il  ,  jufques  fous  le  dix-huitiéme  degré  de  la¬ 
titude  Septentrionale  ,  &  touche  de  ce  côté 
aux  Royaumes  de  Pegu  &  d’Ava.  Du  côté  de 
J’Oueft  ,  il  eft  borné  par  le  Golfe  de  Eengale. 
La  Côte  s’étend  depuis  Martavan  jufques  fous 
le  feptieme  degré  ,  où  il  confine  du  côté  du 
Sud  avec  les  Royaumes  de  Patan  &  deQueda. 


Depuis  Patan  ,  la  Côte  court  vers  le  Nord  juft. 
qu’à  treize  degrés  trente  minutes,  où  elle  fe 
courbe  en  arc  &  fait  le  fond  du  Golfe  de 
Siam.  La  Côte  defeend  après  vers  le  Sud  , 
jufques  fous  le  douzième  degré  ;  &  de  ce 
côté-là  ,  le  Royaume  de  Siam  joint  à  l’Eft- 
les  deferts  de  Camboie ,  &  au  Sud  les  Royau¬ 
mes  de  Jongoma ,  de  Tangu  &  de  Lands- 
Iangh  ;  de  forte  qu’il  a  la  forme  d'une  demie- 
lune  de  quatre  cens  cinquante  lieues  de  cir¬ 
cuit. 


du  Royaume 
DE  SlAM, 


_  D’oû  vient  îk 
riviere  rie  M.,» 
nam, 
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donnée  après  en  avoir  enleve  tous  les  Habitans.  Depuis  a  cCC  rePeu  Description 

plée  par  le  Roi  d’Ava  ,  dont  le  Pegu  dépend  aujourd’hui.  Mais  les  Siamois  , 
oui  étoient  de  cette  expédition  ne  connotaient  pas  ce  Lac  célébré  ,  dou  nos 
Géographes  font  fortir  la  riviere  de  Menant,  &c  dont  ils  prétendent  qu  elle  tire 
fon  nom  (64)  :  ce  qui  fait  juger  à  la  Loubere  qu  elle  en  eft  puis  eloignee  qu  ils 
ne  l’ont  cru  ,  ou  que  ce  Lac  n’exifte point  (h 5).  H  fe  peur  aufli ,  dit  il ,  que 
cette  ville  ,  voifine  de  plufieurs  Royaumes ,  &  plus  fu jette  qu  une  autre  aux 
ravages  delà  guerre ,  n’ait  pas  toujours  été  rebâtie  au  meme  lieu -,  &  cette 
fuppofition  lui  paroît  d’autant  plus  vraifemblable  ,  que  des  villes  qui  ne  font 
Je  de  bois ,  comme  toutes  celles  de  ces  contrées  ,  ne  lailfent ,  dans  leur  de- 
{Ludion,  ni  mafures  ni  fondemens.  U  ajoute  qu’on  peut  douter  que  le 
Menant  vienne  d’un  Lac  -,  parce  qu’en  entrant  dans  le  Royaume  de  Siam  , 
il  eft  h  petit  ,  que  pendant  l’efpace  d’environ  cinquante  lieues ,  il  ne  porte 

nue  de  fort  petits  bateaux  (66).  .  . - 

^  Cette  riviere  s’étant  groflîe  de  plufieurs  autres  &  de  quantité  de  ruilleaux, 
qu’elle  reçoit  des  montagnes  qu’on  vient  de  reprefenter ,  fe  décharge  dans 
le  Golfe  de  Siam  par  trois  embouchures  ,  dont  la  plus  navigable  eft  celle 
qui  eft  le  plus  au  Levant.  Joojl  Schuttn  la  place  ious  le  treiziéme  degre 
trente  minutes  de  latitude  du  Nord. 

Les  Montagnes  ,  qui  font  les  fontieres  communes  d  Ava  ,  de  Pegu  &  de  ^  Avantages  <e 
Siam  ,  s’abbaiftant  par  degrés ,  à  mefure  quelles  s  etendent  vers  le  Sud  ,  for-  siam. 
ment  la  prefqu’Ifle  de  l’Inde  ,  au-delà  du  Gange  ,  qui  fe  terminant  a  a  Ville 
de  Sineapur  ,  fépare  les  Golfes  de  Siam  &  de  Bengale ,  &  qui  avec  rifle  de 
Sumatra ,  forme  le  célébré  détroit  de  Malaca  ou  de  Sineapur.  Plufieurs  riviè¬ 
res  ,  tombant  de  ces  montagnes  dans  les  Golfes  de  Siam  &  de  Bengale  , 
rendent  ces  Côtes  habitables.  Les  autres  montagnes  qui  s’élèvent  entre  le 
Royaume  de  Siam  &  celui  de  Laos  ,  &  qui  s’étendent  aufli  vers  le  Sud , 
vont  ,  en  s’abbaiffant  peu  à  peu ,  fe  terminer  au  Cap  de  Camboie ,  le  plus 
oriental  de  tous  ceux  du  continent  d’Afie  qui  regardent  le  Sud.  C’eft  à  la  hau¬ 
teur  de  ce  Cap  que  commence  le  Golfe  de  Siam ,  &  le  Royaume  s’étend 
allez  loin  vers  le  midi ,  de  l’un  &  de  l’autre  côté  du  Golfe  -,  c’eft-à-dire  ,  le 
loner  de  la  Côte  du  Levant  jufqu’après  la  riviere  de  Chanteboun  ,.  où  com¬ 
mence  le  Royaume  de  Camboie-,  &  vis-à-vis  ,  c’eft-à-dire ,  dans  la  prefqu’Ifle 
au-delà  du  Gange  ,  qui  eft  au  couchant  du  Golfe  de  Siam ,  il  s’étend  juf- 
qu’à  Queda  &  jufqu’â  Patane ,  Terres  des  Peuples  Malays  ,  dont  Malaca 
étoit  autrefois  la  Capitale.  . 

Ainfi  l’on  compte  environ  deux  cens  lieues  de  Côte  fur  le  Golfe  de  Siam  ,  de  siL  a  beîT 
le  cent  quatre  -  vingt  fur  le  Golfe  de  Bengale  :  frtuation  avantageufe ,  qui 


(64)  Il  lignifie  Mare-d’eau  au  grande-eau. 

(6<;)  La  navigation  a  fait  alfez  connoître 
les  Côtes  maritimes  de  Siam  ;  mais  quantité 
d’Auteurs  ,  qui  les  ont  décrits  ,  n’ont  prefque 
rien  fû  de  l’intérieur  des  terres  ,  parce  que  les 
Siamois  n’ont  pas  de  Carte  de  leur  Pays  ,  ou 
qu’ils  la  tiennent  cachée.  Celle  que  la  Lou¬ 
bere  a  donnée  eft  ,  dit-il  ,  l’ouvrage  d’un 
Européen  ,  qui  avoir  remonté  le  Menarn  juf- 


qu’aux  frontières  du  Royaume  ,  mais  qui 
n'avoit  pas  allez  d’habileté  pour  donner  tou¬ 
tes  les  pofitions  avec  une  parfaite  juftelfe. 
D’ailleurs  il  n’avoit  pas  tout  vît.  Calfini  l’a 
corrigée  fur  quelques  autres  mémoires.  Ce¬ 
pendant  elle  eft  encore  défeélueufe  ,  quoique 
plus  exaéte  que  celles  qui  l’ont  précédée. 

(66)  Defcrjption  de  la  Loubere,  TomeL. 
pages  6  2e  7. 

G  g  iip 
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&  la  Côte  rie  Co¬ 
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ouvre  aux  Naturels  du  Pays  la  navigation  fur  toutes  les  mers  de  l’Orient. 
D’ailleurs  la  nature  ,  qui  a  refufé  toutes  fortes  de  Ports  ôc  de  Rades  à  la 
Côte  de  Coromandel  ,  dont  ie  Golfe  de  Bengale  eft  bordé  au  couchant  , 
en  a  donné  un  grand  nombre  à  celle  de  Siam ,  qui  lui  eft  oppofée.  Un 
grand  nombre  d’Ifles  la  couvrent ,  &c  forment  des  aziles  fùrs  pour  les  Vaif- 
feaux ,  qui  y  trouvent  de  l’eau  douce  ôc  du  bois  en  abondance.  Le  Roi  de 
Siam  les  compte  dans  fes  Etats  -,  quoique  fes  Peuples  ne  les  ayent  jamais 
habitées  ,  ôc  qu’il  n’ait  pas  aflez  de  forces  maritimes  pour  en  défendre  l’ac¬ 
cès  aux  Etrangers.  La  ville  de  Merguy  eft  à  la  pointe  Nord-Oueft  d’une  Ifle, 
grande  &  bien  peuplée  ,  que  forme  à  l’extrémité  de  fon  cours  une  fort  belle 
riviere  ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Tanafterim ,  de  celui  d’une  autre 
ville  ,  limée  fur  fes  bords  à  quinze  lieues  de  la  mer.  Cette  riviere  vient 
du  Nord.  Après  avoir  traverfé  les  Royaumes  d’Ava  ôc  de  Pegu ,  ôc  quelque 
partie  des  terres  de  Siam  ,  elle  fe  décharge  dans  le  Golfe  de  Bengale  par 
trois  embouchures ,  ôc  forme  l’Ille  de  Merguy ,  dont  le  Port  pafte  pour  le 
plus  beau  de  toutes  les  Indes  (67). 

Ce  NTenamtra-  On  conçoit  que  la  riviere  de  Menam  traverfant  le  Royaume  de  Siam,  en- 
‘LfbwJs  rre  les  montagnes  qui  le  bordent ,  c’eft  fur  ces  Rives  que  les  principales  vil- 
ionc  fort  peuplés,  les  font  lituées  ,  ôc  que  le  Commerce  ou  d’autres  commodités  ralîèmblent  la 
plus  grande  partie  des  Habitans.  Aufli  le  refte  du  Pays  eft-il  mal  peuplé.  Les 
Siamois  ont  même  fort  peu  d’habitations  fur  les  Cotes  maritimes  ,  ou  qui 
L’intérieur  du  n’en  loient  éloignées  au  moins  d’une  petite  journée.  Tous  les  Voyageurs 
J°«ï!Be'cftpe“  conviennent  que  par  cette  raifon  ,  ce  qui  s’écarte  des  rives  du  Menam  eft  peu 
connu  des  Etrangers.  Jooft-Schuten  nous  apprend  le  nom  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  Villes  ,  »  qui  font ,  dit-il ,  les  Capitales  des  Gouvernemens  des  Pro- 
»  vinces  où  elles  font  fituées  -,  mais  il  ne  paroît  point  inftruit  de  leur  vé- 

»  ritable  lîtuation  (68).  Un  Ingénieur  François  ,  nommé  de  la  Mare  ,  que 

le  Chevalier  de  Chaumont  briffa  au  fervice  du  Roi,  traça  le  Cours  du  Me¬ 
nam  ,  depuis  la  Capitale  du  Royaume  jufqu  a  la  mer.  C’eft  ce  qu’on  a  de 
plus  certain  fur  la  difpofition  intérieure  du  Pays ,  avec  quelques  éclairciffè- 
mens  que  la  Loubere  y  a  joints  ,  &  ce  qu’on  a  lu  de  Louvo  ôc  de  quelques 
autres  lieux  ,  dans  les  deux  Voyages  du  Pere  Tachard.  . 

Bancock  (6 9) ,  dont  on  a  répété  le  nom  tant  de  fois  dans  les  relations 

■précédentes ,  eft  fitué  à  fept  lieues  de  la  mer,&  fe  nomme  Fou  en  Siamois, 

fans  qu’on  fâche  d’où  lui  vient  le  nom  de  Bancock.  A  la  vérité  plufieurs 
noms  Siamois  commencent  par  le  mot  de  Ban ,  qui  lignine  Village.  Mais 
la  Loubere  obferve  que  ceux  de  la  plupart  des  lieux  voifins  de  la  mer  font 
-défier urés  par  les  Etrangers.  De  vaftes  jardins  ,  qui  compofent  le  territoire 
.de  cette  Ville  pendant  l’efpace  de  quatre  lieues ,  en  remontant  vers  la  Ville 


{67)  La  Loubere ,  ibid.  pages  19  &  2.0. 

(68)  Il  y  a,  dit-il ,  dans  le  plat  Pays,  tant 
,de  Villes ,  de  Bourgs  &  de  Villages  ,  qu-il  fe- 
■xoit  difficile  d’en  fçavoir  le  nombre.  Les  prin¬ 
cipales  Villes  font  India, ,  (  c'eft  le  nom  qu’il 
donne  à  la  ville  de  Siam  )  ,  Picelouh  ,  Sour- 
fkelouk  ,  Caphc-ng  ,  Souccibay  ,  Kephinpet  . 
’Çtyfeyyan  >  Vufyay  ,  Pafidi ,  Lydure  ,  Tenon , 


Mor melon  ,  Martenayo  ,  'Ligor  ,  Bordelong  , 
Tanajfary,  Bankok  ,  Piprt ,  Rapry  ,  Merguy  , 
&c  d’autres.  Tooft-Schuten  ,  Relation  Hollan- 
doife  de  Siam.  Voyez  ci-delfous  le  dénom¬ 
brement  des  Jurifdiélions. 

(69)  Voyez  le  premier  Voyage  de  Tachard. 
De  la  Mare  fut  chargé  de  fortifier  Bankocitj 
Louvo  8c  d’autres  Lieux. 
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de  Siam  jufqu  a  Talacoan ,  fourniffent  à  cette  Capitale  une  grande  quantité  DisrRIpTimî 
de' fruits,  c’eft-à-dire ,  l’efpece  de  nourriture  que  les  Habitans  préfèrent  a  DuRoyAUME 
toutes  les  autres.  .  r>  e  S  i  a  m. 

D’autres  lieux  diftingués  que  le  Menam  arrofe  ,  font  Metac  ,  première  j 
Ville  du  Royaume  au  "Nord  Nord-Oueft  -,  Tian-Tong  ,  Campeng -pet  >  ou  “rà. Jt 
Campeng  ,  Laconc&ran  ,  Tchainat  ,  Siam ,  Talacoan  &  Talaqueou.  Entre  Siam 
&  Tchainat  ,  à  une  diftance  de  l’une  &  de  l’autre  que  les  détours  de  la 
riviere  rendent  prefqu’égale  ,  la  riviere  laide  un  peu  à  l’Eft  la  Ville  de  Louvo  , 
où  le  Roi  de  Siam  pade  une  grande  partie  de  l’année,  pour  fe  livrer  au’di- 
vertidement  de  la  chade.  Mais  cette  Place  feroit  inhabitable ,  fans  un  canal 
qu’on  a  tiré  de  la  riviere  pour  l’arrofer.  La  Ville  de  Metac  ed  dans  la  dé¬ 
pendance  cPun  Seigneur  héréditaire  ,  qui  fe  nomme  Pa-ya-Tac ,  c’eft-à-dire  , 

Prince  de  Tac.  Tïan-tong  ed  une  Ville  ruinée  par  les  anciennes  guerres  dus 
Pecm.  Celle  de  Campeng  ed  célébré  par  d’excellentes  mines  d’acier. 

A  Laconceran ,  le  Menam  reçoit  une  autre  riviere  confidérable ,  qui  vient 
audi  du  Nord  ,  &c  qui  s’appelle  audi  Menam  ,  nom  général  de  toutes  les 
grandes  rivières.  Nos  Géographes  la  font  fortir  du  lac  de  Chirnai  ;  mais  on 
alfura  la  Loubere  quelle  a  fa  fource  dans  des  montagnes ,  qui  font  moins  au 
Nord  que  cette  Ville.  Après  avoir  paffé  d’abord  à  Meuang-fong  ,  à  Pitchiai 
à  Pithnolouck  (70),  &  à  Pitchit,  elle  vient  fe  rendre  dans  l’autie  riviere  à 
Laconcevan.  Pitfanolouc  ,  que  les  Portugais  nomment  par  corruption  Porfa- 
louc  ,  avoit  anciennement  des  Seigneurs  héréditaires  ,  tels  que  ceux  de  Me¬ 
tac.  La  Juftice  s’y  rend  encore  dans  le  Palais  des  anciens  Princes.  C’ed  une 
Ville  d’affez  grand  commerce,  fortifiée  de  quatorze  badions  (71). 

Laconcevan  ed  à  la  moitié  du  chemin  entre  Pitfanoulouc  &  Siam  ;  dif¬ 
tance  de  vingt-cinq  journées  ,  pour  ceux  qui  remontent  la  riviere  dans  les 
barques  ordinaires ,  mais  qui  11’en  demande  que  douze  lorfqu’on  y  apporte 
plus  de  diligence. 

Ces  Villes,  comme  toutes  les  autres  habitations  du  Royaume  de  Siam  9 
ne  font  qu’un  amas  de  cabanes,  fermé  fouvent  d’une  enceinte  de  bois,  & 
quelquefois  d’un  mur  de  brique  ,  mais  très-rarement  de  pierre.  Cependant 
la  magnificence  ou  l’orgueil  des  Orientaux  leur  fait  donner  des  noms  écla- 
tans  aux  lieux  les  plus  fimples.  Tian-tong ,  par  exemple  ,  fignifie  vrai  or  :  Cam- 
peng-pet ,  murs  de  diamant ,  parce  que  fes  murailles  lont  de  pierre  ,  &  La¬ 
concevan  ,  Montagne  du  Ciel. 

On  trouve  fur  les  frontières  du  Pegu ,  la  Ville  de  Cambory ,  &  fur  cel-  Cambory  & 
les  de  Laos  ,  une  autre  Ville  nommée  Cora7pima  ,  ou  Carijfima ,  l’une  &  Pau- 
tre  affez  célébrés.  Dans  les  terres ,  entre  les  deux  rivières  qui  vont  fe  join¬ 
dre  à  Laconcevan  ,  &  fur  des  canaux  qui  communiquent  d’une  riviere  à 
l’autre  ,  s’offrent  deux  Villes  confidérables  ,  l’une  qui  fe  nomme  Socotai  , 
prefqu’à  la  hauteur  de  Pitchit ,  &  Sanquelouck  ,  plus  au  Nord. 

Comme  un  pays  fi  chaud  ne  peut  être  habité  qu’auprès  des  Rivières ,  les  Slt,1!a'I.on  r:~ 

.1'  /  i>  r  1  1  1  r  ,•  1  ,,  traurJinerrc 

Siamois  1  ont  entrecoupe  d  un  grand  nombre  cte  canaux  qu  iis  appellent  ia  capitale. 

(70)  A  quatorze  degrés  quarante-deux  mi-  (7 1  )  C’eft  apparemment  l’ouvrage  des  Frart- 
BUtes ,  trente- deux  fécondés  de  latitude ,  fui-  çois ,  que  le  Chevalier  de  Chaumont  y  ayok 
vant  les  obfervations  des  Jéfuices.  failles. 
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HISTOIRE  GENERALE 


— - - Clown.  C’eft  par  le  moyen  de  ces  canaux  que  la  Ville  de  Siam  eft  non-feu- 

mi  Royaume  lement  devenue  une  Iile  ,  mais  qu’elle  fe  trouve  placée  au  milieu  de  plu- 
DH  Siam.  fieurs  Ides  -,  ce  qui  rend  fa  fîtuation  très-finguliere.  L’Ifle  qui  la  renferme 
sa  pofition  &  aujourd’hui  eft  contenue  elle-même  dans  fes  murs.  Sa  hauteur ,  fuivant  les 
&  forme.  obfervations  des  Jéfuites  ,  eft  de  14.  degrés  20  m.  4  f.  -,  ôc  fa  longitude  , 
de  120  degrés  30  min.  Elle  approche  ,  pour  la  forme  ,  d’une  gibeciere  dont 
le  haut  feroit  au  Levant ,  ôc  le  bas  au  couchant.  La  Riviere  la  prend  au 
Nord  ,  par  plufieuts  canaux  ,  qui  entrent  dans  celui  qui  l’environne.  Elle  l’a¬ 
bandonne  au  Midi  ,  en  fe  partageant  entre  d’autres  canaux.  Le  Palais  du 
Roi  eft  au  Nord,  fur  le  canal  qui  embraffe  la  Ville.  Il  n’y  a  qu’une  chaufi 
fée  au  Levant  ,  par  laquelle  on  peut  forcir  de  la  Ville  ,  comme  par  une 
Ifthme,  fans  avoir  d’eau  à  paftèr. 

Sa  grandeur.  La  Ville  de  Siam  eft  très-fpacieufe  ,  fi  l’on  ne  confidere  que  l’enceinte 
de  fes  murs.  Mais  à  peine  la  dixième  partie  de  cet  efpace  eft-elle  habitée. 
C’eft  celle  du  Sud-Eft.  Le  refte  eft  defert ,  ou  ne  contient  que  des  Temples. 
A  la  vérité  ,  les  faux-bourgs  qui  font  occupés  par  les  Etrangers  ,  augmen- 
^  ses  maifons  tent  confidérablement  le  nombre  des  Habitans.  Ses  rues  font  larges  ôc  droi¬ 
tes  ,  plantées  d’arbres,  dans  quelques  endroits  ,  &  pavées  de  briques.  Les 
maifons  y  font  baffes  ôc  de  bois  -,  du  moins  celles  des  Naturels  du  pays  , 
que  cette  forte  d’édiiiees  laiflè  expofés  à  toutes  les  incommodités  d’une  ex- 
ceftlve  chaleur.  La  plupart  des  rues  font  arrofées  de  Canaux  étroits  ,  qui  ont 
fait  comparer  Siam  à  Venife  ,  &  fur  lefquels  on  voit  quantité  de  petits  ponts 
de  claies ,  la  plupart  très-mauvais  3  quelques-uns  de  briques  ,  mais  fort  élevés 
ôc  fort  rudes. 

Vrais  noms  rie  La  Laubëre  obferve  que  le  nom  de  Siam  eft  inconnu  aux  Siamois.  C’eft 
Lois  &  dêS  SU"  un  de  ces  mots  d°nt  les  Portugais  paroiffent  les  Inventeurs  ,  ôc  dont  on  a 
peine  à  découvrir  l’origine.  Ils  l’employent  comme  le  nom  de  la  Nation,  & 
non  comme  celui  du  Royaume  (72).  Les  Siamois  fe  font  donné  le  nom  de 
T  ai  }  qui  lignifie  libre  dans  leur  langue  3  à  peu  près  comme  nos  ancêtres  fe 
nommoient  Francs  :  ôc  Meuang  lignifiant  Royaume  en  Siamois  ,  ils  appellent 
leur  Pays  Meuang-tai ,  ou  Royaume  des  Libres.  La  Ville  de  Siam  porte  en- 
tr’eux  le  nom  de  Sy-io-thi  ya ,  dont  les  Etrangers  ont  fait  India ,  Judia  , 
Judea  ôc  Odioa.  L’origine  des  Siamois  n’eft  pas  plus  certaine  que  celle  de 
leur  nom.  Ils  affectent  eux-mêmes  de  cacher  leur  Hiftoire  ,  qui  eft  d’ailleurs 
pleine  de  fables  ,  ôc  dont  les  livres  font  en  petit  nombre ,  parce  qu’ils  n’ont 
Chronologie  pas  l’ufage  de  i’impreflïon.  L’année  1685  ,  qui  eft  celle  du  premier  voyage 
h^!'  de  Tachard  ,  paffoit  parmi  eux  pour  la  2229  de  leur  Ere,  dont  ils  prennent 
lia  f  'S  201  l’époque  à  la  mort  de  Sommona-Codom  ,  Auteur  de  leur  Religion.  Ils  font 
régner  leur  premier  Roi  en  1300  de  cette  Ere  3  ôc  dans  l’efpace  de  93  ans 


(71)  Ceux  qui  Lavent  la  langue  du  Pegu 
affûtent  que  Siam  ,  en  cette  langue  ,  Lignifie 
libre.  Peut-être  eft-ce  de-la  que  les  Portugais 
ont  tiré  ce  mot.  Navarret  dit  que  le  nom  de 
Siam  ,  qu’il  écrit  Sian  ,  vient  des  deux  mots 
fiert  h  ,  Lans  ajouter  ce  que  ces  deux  mots 
Signifient ,  ni  de  quelle  langue  ils  font ,  quoi¬ 


qu’on  puifie  juger  qu’il  les  donne  pour  Chi¬ 
nois.  Chap.  L  Art.  V.  Remarquez  que  la 
plupart  des  noms  que  nous  donnons  aux 
Royaumes  Indiens  Lont  auffi  des  noms  Na¬ 
tionaux  ;  de  Lotte  qu’il  faudrait  dire  le  Roi . 
des  P egus ,  celui  des  Laos  ,  des  Mogols  3  des 
Siams ,  3cc. 
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ils  comptent  cinquante-deux  Rois  de  différentes  races  (73).  On  ignore  d  ail-  Dl  scRI1,ri0M 
leurs  s’ils  ne  font  qu’un  feul  Peuple  ,  defcendu  des  premiers  hommes  qui  DU  Roy  AL' ME 
ont  habité  le  pays,  ou  fi  dans  la  fuite  quelque  autre  Nation  11e  s’y  eft:  pas  dsSum, 
établie  malgré  les  premiers  habitans  -,  &  la  principale  raifon  de  ce  doute  vient 
des  deux  langues  dont  iis  ont  l’ufage  :  lune  vulgaire  ,  &  1  autre  connue  feu¬ 
lement  des  fayans  (74).  Ils  affûtent  eux -mêmes  que  leurs  loix  font  étrangè¬ 
res  &c  leur  viennent  du  Pays  de  Laos  :  mais  il  y  a  d  autant  moins  de  fond  a 
faire  fur  cette  tradition  ,  que  celle  des  Peuples  de  Laos  porte  que  leurs  Rois 
&  la  plupart  de  leurs  Loix  viennent  de  Siam  (  *  ). 

»  Si  l’on  confidére  la  fituation  du  Pays  ,  dont  les  terres  font  fi  baffes  quel-  . 

»  les  parodient  échappées  miraculeufement  a  la  nier  ,  les  inondations  qui  s  y 
»  renouvellent  tous  les  ans  ,  le  nombre  prefqu  infini  d  infectes  quelles  y 
v  produisent  ,  8c  la  chaleur  exceffive  du  climat ,  il  eft  difficile  ,  fuivant  la 
»  Loubere  ,  de  fe  perfuader  que  d’autres  hommes  ayent  pu  fe  réfoudre  à  l’ha- 
»  biter  ,  que  ceux  qui  font  venus  du  vodmage  à  mefure  que  les  terres  ont  ete 
»  défrichées.  Il  y  a  donc  beaucoup  d’apparence  que  les  Siamois  qui  liabff 
«  tent  le  plat -pays  defcendent  de  ceux  qui  occupent  les  montagnes  du  Nord  , 

»  Sc  qu’on  diftmgue  encore  par  le  nom  de  Tai-yai  ou  de  grancis  Siamois  (75)- 

Cependant  on  remarque  aujourd’hui  que  le  fang  Siamois  eu  fort  mêlé  de  tra*^”se 
fang  étranger.  Sans  compter  les  Peguans  &  ceux  de  Laos  ,  que  le  voilinage 
peut  faire  regarder  comme  une  même  Nation  ,  il  paraît  que  la  liberté  du 
Commerce  &  les  Guerres  de  la  Chine  ,  du  Japon  ,  du  Tonquin ,  de  la  Co- 
chinchine  ,  &  des  autres  parties  de  l’Afie  méridionale  ,  ont  amène  a  Siam  un 
grand  nombre  de  Négocians  ou  de  fugitifs ,  qui  ont  pris  le  parti  de  s  y  éta¬ 
blir.  O11  compte  ,  dans  la  Capitale  ,  jufqu’à  quarante  Nations  differentes  ,  0n  rorr)ptr  ^ 
qui  habitent  dtfférens  quartiers  de  la  Ville  ou  des  Fauxbourgs.  C  eft  du  moins  Siam  quarante 
a  ce  nombre  que  les  Siamois  les  font  monter.  Mais  peut-etre  faut-il  le  regaL-  renies# 
der  comme  une  de  ces  exagérations  ,  qui  font  familières  aux  Indiens.  La 
Loubere  rend  témoignage  que  les  députés  des  Etrangers  ,  qu  on  appelle  a 
Siam  Us  quarante  Nations  ,  étant  venus  le  faluer  en  qualité  d  Envoyé  de 
France  ,  il  ne  compta  que  vingt-&-une  Nations  differentes  (76).  Il  ajoute  que 
le  Pays  n’en  eft  pas  plus  peuplé.  Les  Siamois  tiennent  tous  les  ans  un  compte 
exaél  des  hommes ,  des  femmes  &  des  enfans  :  &  dans  un  Royaume  d  une 
Il  grande  étendue  ,  ils  n’avoient  trouvé ,  la  derniere  fois  ,  de  leur  propre  aveu  , 
que  dix-neuf  cens  mille-  âmes.  A  la  vérité ,  il  n’y  faut  pas  comprendre  un 
grand  nombre  de  fugitifs  ,  qui  fe  retirent  dans  les  Forets  ,  pour  le  mettre  a 
couvert  de  l’oppreftion  des  grands  (77). 


(7  3  )  Gervaife  adonné  l’Hiftoire  du  Royau- 
roede  Siam  ;  S c  Van-Vliet  une  Relation  his¬ 
torique  du  même  Pays ,  qui  eft  à  la  fin  du 
Voyage  de  Perfc  de  Herbert.  On  y  renvoyé  le 
Leéteur. 

(74)  Voyez  ci-deffous  l’article  des  caraéle- 
res  d’écriture  &  de  la  langue  Siatnoife.  Mais 
le  raifonnement  tiré  de  la  pluralité  des  lan¬ 
gues  pourroit  fe  faire  de  toutes  les  contrées 
‘des  Indes;  car  elles  on:  toutes ,  comme  Siam  , 

Tome  IX. 


deux,  ou  plufieurs  langues  ,  dont  lune  neft 
employée  que  dans  les  livres ,  St  par  les  Sça- 
vans.  , 

(*)  Defcription  de  la  Loubere  ,  pages  zj 
&.  précédentes. 

(75  ;  Les  autres  fe  nomment  Tctynoe  ,  ou 
Petits  Siamois.  La  Loube  ,  pages  18  &  iS‘. 

(7 6)  Ibidem  ,  page  Zÿ. 

(77)  Voyez  le  fécond  Voyage  du  Pere  Ta- 
chard. 

H  k 
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i4i  histoire  generale 

Les  H.xbitans  naturels  du  Pays  font  plutôt  petits  que  grands,  mais  ils  ont 
nu  Royaume  corPs  bien  fait.  La  figure  de  leur  vifage  ,  dans  les  hommes  comme  dans 
D  '  S  :  A  M  les  femmes  ,  tient  moins  de  l’ovale  que  de  la  lofange.  Il  eft  large  8c  élevé  par 
Figure  des  Sia-  le  haut  des  joues  ,  mais  tout  d’un  coup  leur  fronr  fe  rétrécit ,  &  fe  termine 

1U0:s-  prefqu’autant  en  pointe  que  le  menton.  Ils  ont  les  yeux  petits ,  d’une  vi¬ 

vacité  médiocre.  Le  blanc  en  eft  ordinairement  jaunâtre.  Leurs  joues  font 
creufes  ,  parce  qu’elles  font  trop  élevées  par  le  haut  *,  leur  bouche  grande  , 

leurs  levres  groîfes  8c  pâles  ,  8c  leurs  dents  noircies  par  l’ufage  du  Betel. 

Leur  teint  eft  çxofiier  ,  d’un  brun  mêlé  de  rouge  •,  à  quoi  le  haie  contribue 
autant  que  la  naiftance.  Ils  ont  le  nez  court  8c  arrondi  par  le  bout ,  &  les 
oreilles  tort  grandes.  C’eft  une  partie  eftèntielle  de  leur  beauté  que  la  gran¬ 
deur  des  oreilles  ",  &  ce  goût  eft  commun  à  tous  les  orientaux ,  avec  cette 
différence  ,  que  les  uns  tirent  leurs  oreilles  par  le  bas  pour  les  allonger  ,  & 
ne  les  percent  qu’autant  qu’il  eft  néccflaire  pour  y  mettre  des  pendans  ;  au- 
lieu  que  d’autres ,  après  les  avoir  percées  ,  aggrandiftent  le  trou  peu  à  peu  , 
en  y  mettant  des  bâtons  dont  ils  augmentent  par  degrés  la  grolfeur  ,  comme 
Comment  iis  dans  le  Royaume  de  Laos  ,  jufqu  a  pouvoir  y  palfer  le  poing.  Celles  des 
portent  leurs  cl. e-  Siamois  font  naturellement  grandes  ,  fans  que  l’art  y  contribue.  Ils  ont  les 
cheveux  noirs  ,  groffiers  8c  plats.  L’un  8c  l’autre  fexe  les  porte  fi  courts  , 
qu’ils  ne  defeendent  autour  de  leur  tête  qu’à  la  hauteur  des  oreilles.  Les 
jeunes  gens  à  marier  ,  fans  diftinélion  de  fexe  ,  ont  l’ufage  de  les  tondre  au 
cizeau  ,  fort  près  du  haut  de  la  tête  ,  8c  d’en  arracher  au-deffous  un  petit  cer¬ 
cle  de  l’.épaifleur  de  deux  écus ,  fous  lequel  ils  laiftfent  croître  le  refte  juf- 
qu’aux  épaules.  Les  femmes  ne  mettent  aucun  fard.  Mais  la  Loubere  ayant 
obfervé  qu’un  Seigneur  avoit  les  jambes  bleues ,  d’un  bleu  mat ,  tel  qu  il 
refte  après  l’aétion  de  la  poudre  à  tirer  ,  on  lui  apprit  que  c  etoit  une  diftinc- 
tion  particulière  aux  Grands ,  qui  ont  plus  ou  moins  de  bleu  ,  fiuvant  leur 
dignité  ,  &  que  le  Roi  de  Siam  étoit  bleu  depuis  la  plante  des  pieds  jufqu’au 
creux  de  l’eftomac.  Cependant  d’autres  l’afturerent  que  c  etoit  moins  par 
grandeur  que  par  fuperftition. 

Les  Siamois  font  prefque  nuds.  Ils  vont  nuds-piés  8c  nue-tête.  La  bien- 
féance  leur  fait  porter  feulement,  autour  des  reins  8c  des  cuilfes ,  jufqu  au 
deftous  du  genou ,  une  piece  de  toile  peinte  ,  d  environ  deux  aunes  8c  de¬ 
mie  de  long.  Quelquefois ,  au  lieu  d’une  toile  peinte  ,  c  eft  une  étoffé  de 
foie  ,  on  fimple  ,  ou  bordée  d’une  broderie  d  or  ou  d  argent.  ^ 

Les  Mandarins  portent ,  avec  leur  pagne  ,  une  chemife  de  mouffeiine  qui 
leur  fert  de  vefte  ou  de  jufte-au- corps.  Ils  la  dépouillent  &  fe  1  entortillent  au 
milieu  du  corps ,  quand  ils  abordent  un  Mandarin  fuperieur  en  dignité  , 
pour  lui  témoigner  qu’ils  font  difpofes  a  recevoir  fes  ordres.  Ces  chemifes 
n’ont  pas  de  collet.  Elles  font  ouvertes  par  cievant  ,  &  laiflënt  voir  1  eftomac. 
Les  manches  tombent  prefque  jufqu’au  poignet ,  larges  d  environ  deux  pieds 
de  tour  ,  fans  être  froncées  par  le  bas  ni  par  le  haut.  Le  corps  en  eft  fi  e  roit , 
que  ne  pouvant  pafter  &  defeendre  par-deftus  le  pagne  ,  il  s  y  arrête  par  plu¬ 
sieurs  plis.  Dans  l’hiver  ,  les  Seigneurs  mettent  quelquefois  fur  leurs  épaulés 
une  piece  d’étoffe  ou  de  toile  peinte  ,  en  maniéré  de  manteau  ,  ou  en  forme 
d’écharpe  ,  dont  ils  paflent  allez  galamment  les  bouts  autour  de  leurs  bras. 

Habit  du  Roi.  Le  Roi  de  Siam  porte  une  vefte  de  quelque  beau  brocard,  dont  les  man¬ 
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ches  font  fort  étroites  8c  lui  viennent  jufqu’au  poignet.  Elle  eft  fous  fa  che- 
mife  ,  qui  eft  ordinairement  garnie  de  dentelle  ou  de  point  d  Europe.  Il  n  eft 
permis  à  perfonne  de  porter  cette  forte  de  vefte ,  li  le  Roi  ne  la  donne 
lui-mcme.  C’eft  un  préfent  qu’il  ne  fait  qu  a  fes  principaux  Officiers.  Il  leur 
donne  quelquefois  auffi  une  vefte  d’écarlate  ,  qui  ne  doit  fervir  qu  a  la  guer¬ 
re  ou  a  la  cliaffe  ,  &  qui  defcend  jufqu’aux  genoux ,  avec  huit  ou  dix  bou¬ 
tons  par-devant.  Les  manches  en  font  larges  ,  mais  fans  ornement  ;  8c  fi  cour¬ 
tes  qu’elles  n’atteignent  point  aux  coudes.  C  eft  un  ufage  general ,  a  Siarn  , 
que  le  Roi  8c  tous  ceux  qui  le  fuivent  à  la  guerre  ou  à  la  chafte  ,  font  vê¬ 
tus  de  douce.  Les  chemifes  même  qu’on  donne  aux  foldats ,  font  teintes  de 
cette  couleur.  Aux  jours  de  cérémonie  ,  ils  parodient  fous  les  armes  avec  cet 

Le  bonnet  blanc  ,  haut  8c  pointu  ,  eft  une  coefïure  de  ceremonie  ,  que 
le  Roi  8c  fes  Officiers  portent  également.  Mais  le  bonnet  du  Roi  ae  Siam 
eft  orné  d’un  cercle  ou  d’une  couronne  de  pierreries  ■>  8c  ceux  de  fes  Officiers 
ont  divers  cercles  d’or  ,  d’argent  ou  de  vermeil  dore  ,  qui  font  la  diftinécion 
de  leurs  dignités.  Ils  ne  les  portent  que  devant  le  Roi ,  ou  dans  leurs  Tri¬ 
bunaux  ,  ou  dans  les  occafions  d’éclat.  Leur  ufage  eft  de  les  attacher  avec 
un  cordon ,  qui  leur  paffie  fous  le  menton  •,  8c  jamais  ils  ne  les  otent  potn 

Les  Mahomet-ans  leur  ont  porté  l’ufige  des  Babouches  ;  .eipece  de  fouhers 
pointus ,  fans  talon  &  fans  quartier,  lis  les  quittent  à  la  porte  des  apparte- 
mens  5  pour  n’y  porter  aucune  faletc.  Mais, devant  le  Roi  &  les  perfonnes 
du  plus  haut  rang  ,  le  refpeét  eft  une  autre  raifon  qui  les  oblige  d’avoir  les 
pieds  nuds.  Ils  n’eftimenr  les  chapeaux  que  pour  les  voyages.  Le  Roi  s’en 
lait  faire  de  routes  fortes  de  couleurs.  Ces  délicateffes  font  peu  connues  du 
peuple,  qui  ne  daigne  pas  fe  couvrir  la  tete  contre  1  ardeur  du  foleil ,  ou 
qui  n’empioye  qu’un  peu  de  toile.  Encore  ne  prend-il  ce  foin  que  fur  les 
nvieres  ,  où  la  réflexion  eft  plus  incommode. 

Il  y  a  quelque  différence  dans  F  habillement  des  femmes.  Elles  attachent 
leur  pa<me  autour  du  corps ,  comme  les  hommes  ;  mais  elles  le  biffent  tom¬ 
ber  dans  fa  largeur  ,  pour  former  une  jappe  étroite  qui  leur  defcend  juiqu  à 
la  moitié  des  jambes  :  au  lieu  que  les  hommes  le  releveut  entre  les  cuiftes  , 
en  y  repartant  l’un  des  deux  bouts  ,  qu’ils  biffent  plus  long  que  l  autre  ,  6c 
qu’ils  font  tenir  par  derrière  à  leur  ceinture.  L’autre  bout  pend  par-devant -, 
8c  n’ayant  point  de  poche  ,  ils  y  nouent  fouvent  leur  bourfe  de  Betei ,  a  peu 
près  comme  ou  noue  quelque  chofe  dans  le  coin  d  un  mouchoir.  Les  pius  pro¬ 
pres  portent  deux  pagnes  l’un  fur  l’autre  ,  pour  conferver  un  air  de  nettete  8c 
de  fraîcheur  à  celui'  qui  eft  par-deffus.  Au  pagne  près  >  les  femmes  font  toud- 
à-fait  nues.  Elles  n’ont  pas  l’ufage  des  chemifes  de  mouffeline.  Dans  les 
conditions  relevées  ,  elles  portent  l’écharpe  ,  donc  elles  font  quelquerois  paf- 
fer  les  bouts  autour  de  leurs  bras.  Mais  le  bel  air  eft  de  la  mettre  Amplement 
fur  leur  fein  par  le  milieu,  d’en  abbattre  un  peu  les  plis,  8c  den  biiler 
pendre  les  deux  bouts  derrière  ,  par-deffus  les  épaulés.  Cette  nudité  ne  les 
rend  point  immodeftes.  Il  y  a  peu  de  Pays ,  où  les  Habitans  des  deux  fexes 
ayent  plus  de  répugnance  à  montrer  les  parties  de  leur  corps  que  1  ufage  les 
oblige  de  cacher.  Pendant  que  les  Envoyés  de  France- étoient  a  Siam ,  il  fahut 
°  H  h  ij 
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donner  aux  foldats  Irançois  des  pagnes  pour  le  bain.  On  ne  put  faire  ceffer 
autrement  les  plaintes  du  Peuple  ,  qui  ne  s’accoutumoit  point  à  les  voir  entrer 
nuds  dans  la  Riviere  (78). 

Les  Enhns  vont  lans  pagne ,  jufqu alage  de  quatre  ou  cinq  ans.  Mais  quand 
lis  1  ont  une  fois  pris ,  on  ne  les  découvre  point  pour  les  châtier.  C’eft  une 
extreme  infamie  ,  en  Orient ,  d  etre  frappé  à  nud  fur  les  parties  du  corps  qui 
font  ordinairement^  cachées  5  &  peut-être  eft-ce  de-là  que  vient  Ivnfme  du 
bâton  pour  les  chatimens  :  le  fouet ,  ni  les  verges ,  ne  fe  feraient  pas  allez 
fentir  par-delius  les  habits.  Les  Siamois  ne  quittent  pas  même  leurs  habits 
pour  fe  coucher.  Ils  ne  font  du  moins  que  changer  de  pagne  ,  comme  ils  en 
changent  pour  fe  baigner  dans  leurs  rivières.  Les  femmes  sVy  baignent  comme 
les  hommes  ,  &  s’exercent  comme  eux  à  la  nage. 

Les  pagnes  d’une  certaine  beauté,  c’eft-à-dire  ,  de  foie  brodée  ,  ou  de  toile 
peinte  fort  line ,  ne  font  permis  qu  a  ceux  qui  les  reçoivent  du  Roi.  C’eft 
un  ufage  commun  de  porter  des  bagues  aux  trois  derniers  doigts  de  la  main  , 
fans  aucune  régie  qui  en  borne  le  nombre.  Les  colliers  ne  font  pas  connus 
à  Siam  :  mais  les  femmes  &  les  enfuis  de  l’un  &  l’autre  fexe  y  connoilfenc 
1  ufage  des  pendans  d’oreilles.  ‘Ils  font  ordinairement  en  forme  de  poire  * 
d  or  ou  d’argent ,  ou  de  vermeil  doré.  Les  jeunes  garçons  &  les  jeunes  filles, 
de  bonne  maifon  portent  des  bracelets ,  mais  feulement  jufqu  a  1  âge  de  fix  ou 
fept  ans.  Ils  ont  auili  des  anneaux  d’or  ou  d’argent ,  aux  bras  &  aux  jambes. 

Les  Siamois  font  d’une  extrême  propreté.  Iis  fe  parfument  en  plufieurs  en¬ 
droits  du  corps.  Ils  mettent  fur  leurs  levres  une  efpece  de  pomade  parfu¬ 
mée ,  qui  leur  donne  encore  plus  de  pâleur  quelles  n’en  ont  naturellement. 
Iis  fe  baignent  trois  ou  quatre  fois  le  jour  ,  &  plus  fouvent.  C’eft  une  de 
leurs  politeftes  ,  de  ne  pas  faire  de  viftte  un  peu  grave  fans  être  lavés.  Ils 
fe  font  alors  une  marque  blanche  fur  le  haut  de  la  poitrine ,  avec  un  peu 
de  craye,  pour  faire  connoître  qu’ils  fortent  du  bain. 

Ils  ont  deux  maniérés  de  le  prendre  ;  l’une  en  fe  mettant  dans  l’eau  com¬ 
me  nous  ;  l’autre  ,  en  fe  faifant  répandre  de  l’eau  fur  le  corps  à  diverfes  re- 
prifes.  Cette  fécondé  forte  de  bain  dure  quelquefois  plus  d’une  heure.  Ils. 
n’ont  pas  befom  cle  faire  chauffer  l’eau  pour  leurs  bains  domeftiques,  parce 
que  naturellement  elle  demeure  toujours  allez  chaude.  Quoiqu’ils  alfeétent 
de  fe  noircir  les  dents  ,  le  foin  qu’ils  en  prennent  eft  extrême.  Ils  lavent  leurs 
cheveux  avec  des  eaux  &  des  huiles  parfumées.  Ils  ont  des  peignes  de  la 
Chine,  qui  ne  font  qu’un  amas  de  pointes,  ou  de  dents,  liées  étroitement 
avec  du  fil  d’archal.  Ils  s’arrachent  la  barbe  •,  &c  naturellement  ils  en  ont 
peu;  mais  ils  fe  contentent  de  rendre  leurs  ongles  nets ,  fans  jamais  les  cou¬ 
per.  La  Loubere  vit  des  danfeufes  de  profelîion ,.  qui  pour  fe  donner  de  la 
grâce,  seraient  ajufté ,  aux  bouts  des  doigts,  de  longs  ongles  de  cuivre  jau¬ 
ne -,  on  fçait  qu’à  la  Chine,  du  moins  avant  la  conquête  des  Tartares  ,  on 
ne  fe  coupoit  ni  les  ongles  ni  les  cheveux  ,  ni  la  barbe. 

Si  les  Siamois  font  fimples  dans  leurs  habits ,  ils  11e  le  font  pas  moins  dans 
leurs  logemens  ,  dans  leurs  meubles  &  dans  leur  nourriture  riches  dans  une 
pauvreté  générale ,  puifqu’ils  favent  fe  contenter  de  peu.  Leurs  maifons  font. 


(78)  La  Loubere,  ibidem,  page  78, 
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petites,  mais  accompagnées  d'afc  grands  efpaces.  Des  claies  de  Bambou  fen-  p--— 
du,  fouvent  peu  ferrées,  en  font  les  planchers,  les  murs  &  les  comb  .  mT  T)nVAnMF; 
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Auberge  Fra®t^ 


Les  piliers  ,  fur  lefquels  elles  font  elevees  pour  éviter  1  inondation 
des  bambous  plus  gros  que  la  jambe.  Leur  hauteur ,  au-deffus  de  la  terre  , 
eft  d’environ  treize  pieds ,  parce  que  l’eau  s’eleve  quelquefois  autant.  Le  nom¬ 
bre  des  piliers  eft  de  quatre  ou  fix ,  fur  lefquels  ils  mettent  au  travers  d  au¬ 
tres  bambous  ,  au  lieu  de  poutres.  L’efcalier  eft  une  véritable  ochelle  , 
qui  pend  en  dehors,  comme  celle  de  nos  moulins  a  vent.  Les  etabies  memes 
font  en  l’air ,  avec  des  rampes  de  claies  ,  par  où  les  animaux  peuvent  y  mon¬ 
ter.  Le  foyer  des  maifons  eft  une  corbeille  pleine  de  terre  ,  loutenue  comme 

un  trepied  ,  fur  trois  bâtons.  ,  c 

C’eft  dans  des  édifices  de  cette  nature  que  les  Envoyés  de  France  lurent  ^ 

loués  chaque  nuit ,  en  remontant  depuis  la  mer  jufqua  la  Capitale.  Il  n  y 
a  point  d’Hôrelleries  dans  le  Royaume  de  Siam  ,  ni  dans  aucun  état  de  A- 
fi“  L’Hofpitalité  n’y  eft  point  connue  -,  ce  qui  paroît  venir  du  loin  ,  avec 
lequel  chacun  s’efforce  de  cacher  fes  femmes.  La  Loubere  parle  d’un  Fran¬ 
çois  ,  qui  s’avifa  de  tenir  auberge  :  mais  il  ne  put  mfpirer  le  meme  goût 
aux  Siamois  -,  &  jamais  il  ne  vit  entrer  chez  lui  que  des  Européens.  Les  mai¬ 
fons  qu’on  bâtit  pour  les  Envoyés  ,  fur  le  bord  de  la  nviere ,  n’etoienr  pas 
fans  agrémens  &  fans  commodité.  Des  claies  pofées  fur  des  piliers  & 
couvertes  de  nattes  de  jonc ,  faifoient  non-feulement  le  plancher  de  chaque 
édifice  ,  mais  celui  des  cours.  La  falle  &  les  chambres  étoient  tapiffees  de 
toiles  peintes  ,  avec  des  plat  -  fonds  de  mouffeline  blanche  ,  dont  les 
extrémités  tomboient  en  pente.  Les  nattes  des  appartemens  etoient  beau¬ 
coup  plus  fines  que  celles  des  cours  5  &  dans  les  chambres  de  lit  ,  on 
avoit  encore  étendu  des  tapis  par  -  déifias  les  nattes.  La  propreté  re- 
gnoit  de  toutes  parts ,  mais  fans  magnificence.  A  Bancock ,  à  Siatn ,  a  Lou- 
vo  5  011  les  Européens  ,  les  Chinois  &  les  Mores  ont  bâti  cies  maifons  cie  bn- 
que  ,  on  logea  les  Envoyés  dans  des  maifons  Siamoifes  qui  n  avoient^pas  ete 
bâties  pour  eux.  ils  virent  neanmoins  deux  maifons  de  brique  ,  que  le  Roi  de 
Siam  avoir  commencé  à  faire  bâtir  pour  les  AmbafTadeurs  de  France  de  de 
Portugal:  mais  elles  lieraient  -pas  achevées  }  fans  doute,  parce  quil  y  a /oit 
peu  d’apparence  qu’elles  duffent  etre  fouvent  habitées  (79)* 

Les  grands  Officiers  de  la  Cour  ont  des  maifons  de  menuiferie  ,  qu’on 
prendrait  pour  de  grandes  armoires ,  ou  ne  logent  que  le  maître ,  fa  princi¬ 
pale  femme  &  leurs  enfans.  Chacune  des  autres  femmes,  avec  fes  enfans  , 

&  chaque  efclave  avec  fa  famille, ont  de  petits  logemens  féparés  ,  mais  ren¬ 
fermés  dans  la  meme  enceinte  de  bambou  ,  qui  cornpofent  autant  de  ména¬ 
gés  differens.  Un  étage  leur  fuffit  ,  parce  qu’ils  ne  font  pas  gênés  par  l’ef- 
pace.  Les  Européens ,  les  Chinois  de  les  Mores  bâtiffent  des  maifons  de  bri¬ 
que,  qu’on  voit  à  côte  de  ces  grands  édifices  ,  avec  oes  appentis ,  en  forme 
de  hano-arts  ouverts,  qui  arrêtent  le  Soleil  fans  oter  1  air.  D  autres-  ont  des  Maifons  ’?/•. 
corps  cfe  logis  double  ,  qui  reçoivent  le  jour  l’un  de  l’autre  ,  &  qui  fe  corn-  L 

muniquent  l’air  avec  moins  de  chaleur.  Les  chambres  font  grandes  &  bien 

(79)  Voyez  le  premier  voyage  de  Tachard ,  où  il  explique  le  delfein  du  Roi  &  de  foa 
Minilfrç.  ,  . . 
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btscRÎvrïoH  faré?s-  Ccilf  da  P^emier  «age  ont  des  vûes  fur  la  falle  bafTe ,  que  fon  ex- 
du  Royaume  aau“ ement  devroit  faire  nommer  falloir  ,  &  qui  eft  quelquefois  entourée  de 
de  s  i  a  m.  butimens  par  lelqueis  elle  reçoit  Ion  unique  jour.  C’eft  proprement  à  cette 
contreréLaUtiha-  falle  ft11’011  donne  le  laom  de  Divan ,  mot  Arabe,  qui  lignifie  Salie  de  Confeil 
,eur*  ou  de  Jugement.  Mais  il  y  a  d autres  fortes  de  Divans,  qui  étant  bâtis  de 

trois  cotes ,  manquent  d  un  quatrième  mur,  du  coté  par  lequel  on  fuppofe 
cjue  le  Soleil  doit  moins  donner  dans  le  cours  de  l’année  (80).  Devant  cette 
ouverture ,  on  eleve  un  appentis  delà  hauteur  du  toit.  L’intérieur  du  Di¬ 
van  eft  fouvent  orne  ,  du  haut  en  bas  ,  de  petites  niches  où  l’on  met  des 
vafes  .de  porcelaine.  Sous  1  appentis  ,  on  fait  quelquefois  jaillir  une  petite 
^  r  .  fontaine. 

fc  les  Temples.  ^-e  Palais  de  Siam  ,  celui  de  Louvo  ,  &  plufieurs  Pagodes,  font  aufti  de  bri¬ 
que  ;  mais  ces  Palais  font  bas ,  &  n’ont  qu’un  étage ,  comme  les  maifons  du 
peuple.  Les  Pagodes  ne  font  pas  non  plus  alfez  exhauifées ,  à  proportion  de 
leur  grandeur.  Elles  ont  moins  de  jour  que  nos  Eglifes.  Leur  forme  d’ail- 
leuis  eft  celle  de  nos  Chapelles  ,  mais  fans  voûte  ni  plat-fonds:  feulement, 
la  charpente  qui  foutient  les  tuiles  eft  verniftee  de  rouge ,  avec  quelques  fi¬ 
lets  a  or.  Au  refte ,  les  Siamois  ne  connoiftent  pas  d’autre  ornement  exté¬ 
rieur,  pour  les  Palais  &  les  Temples  ,  que  dans  les  Combles  ,  qu’ils  couvrent 
rortfiCa!kr!  &OU  de  Certe  efPece  d’dtain  bas,  qu’ils  nomment  Câlin ,  ou  de  tuiles  vernif- 
fees  de  jaune  a  la  maniéré  de  la  Chine.  Le  Palais  de  Siam  ne  laifte  pas  de 
fe  nommer  le  Palais  dor ,  parce  qu’il  a  quelque  dorure  dans  l’intérieur.  Leurs 
efcaliers^  méritent  peu  d  attention.  Celui  par  lequel  on  monte  au  falon  de  l’au¬ 
dience  a  Siam  3  b  a  pas  deux  pieds  de  large.  Il  eft;  de  brique ,  tenant  à  un 
mur  ,  du  cote  droit ,  Sc  fans  aucun  appui  du  côté  gauche.  Mais  les  Seigneurs 
Siamois  n  ont  befoin  de  rien  pour  l’appuyer ,  puifqu’ils  le  montent  en  fe  traî¬ 
nant  fur  les  mains  &  fur  les  genoux  •,  &  fi  doucement ,  que  fuivant  l’expref 
lion  cle  la  Loubere  ,  on  diroit  qu’ils  veulent  furprendre  le  Roi  leur  Maître. 
La  porte  du  falon  eft  quarrée  ,  mais  baffe ,  étroite  &  digne  de  l’efcalier  ; 
parce  qu’on  fuppofe  apparemment  que  perfonne  n’y  doit  entrer  que  profterné. 
L  entree  du  falon  de  Louvo  eft  moins  baftè  :  mais  outre  que  ce  Palais  eft 
plus  moderne  ,  il  paffe  pour  une  maifon  de  campagne ,  où  le  Monarque  af¬ 
fadie  moins  de  grandeur  &  de  majefté  que  dans  la  Capitale. 

En  quoi  conf.  Ce  qui  fait  la  véritable  dignité  des  grandes  maifons  Siamoifes  ,  c’eft  qu’il 

Maifons’siam.oi-  a  Podlt  de  fdem  pied ,  quoiqu’elles  n’ayent  qu’un  étage.  Dans  le  Palais , 
fes.  pat  exemple  ,  le  logement  du  Roi  &  des  Dames  eft  plus  élevé  que  tout  le 

refte  -,  &  plus  une  piece  en  eft  proche  ,  plus  elle  s’élève  à  l’égard  de  celle  qui 
la  précédé.  Il  y  a  toujours  quelques  marches  à  monter  de  l’une  à  l’autre  i 
car  les  autres  fe  fuivent  fur  une  même  ligne.  La  même  inégalité  fe  trouve 
dans  les  toits ,  dont  l’un  eft  plus  bas  que  l’autre ,  à  mefure  qu’il  couvre  une 
piece  plus  baffe.  Cette  fucceiuon  de  toits  inégaux  fait  la  diftinélion  des  de¬ 
grés  de  grandeur.  Le  Palais  de  Siam  en  a  fept  ,  qui  Portent  ainfi  l’un  de 
l’autre.  Les  grands  Officiers  en  ont  jufqua  trois.  Quelques  tours  quar- 
rées ,  qui  s’élèvent  en  divers  endroits  du  Palais ,  ont  aufti  plufieurs  combles. 
On  remarque  la  même  gradation  dans  les  Pagodes.  De  trois  toits  ,  le  plus 

(8q)  Entre  les  Tropiques  ,  le  foleil  donne  par-tout  ,  félon  les  diverfes  faifons. 


DES  VOYAGES.  L  i  y.  I  I.  *47 

élevé  eft  celui  fous  lequel  eft  place  1  Idole.  Les  deux  autres  font  pour  le  Descr1PTI0^, 

Peuple.  .  rn  .  ,  r  du  Royaume 

Mais  le  principal  ornement  des  Pagodes  conftfte  dans  plulieurs  pyramides  Siam. 
de  chaux  &  de  brique,  dont  les  plus  hautes  ne  le  font  pas  moins  que  nos  £ 

clochers  ordinaires  :  les  plus  baffes  n’ont  qu’environ  deux  toiles.  Leur  for-  god„. 
me  eft  ronde  -,  8c  diminuant  peu  en  groffeur  ,  à  mefure  qu  elles  s’élèvent , 
on  peut  dire  quelles  fe  terminent  en  dôme.  Les  baffes  ont  à  l’extrémité  une 
aiguille  de  câlin ,  fort  menue  8c  fort  pointue  -,  quelques-unes  de  ces  aiguil¬ 
les  diminuent  8c  groflilfent  quatre  ou  cinq  fois  dans  leur  hauteur.  Elles  font 
ornées  ,  en  plulieurs  endroits  de  leur  contour  ,  de  plulieurs  canelures  ,  qui  di¬ 
minuant  avec  l’aiguille  ,  vont  fe  terminer  en  pointe  à  la  groffeur  fupéneure , 
d’où  s’élèvent  d’autres  canelures.  . 

L’intérieur  des  Palais  du  Roi  de  Siam  eft  peu  connu  des  Etrangers.  Sui-  L’intérieur  du 
vant  la  Loubere,  il  ne  l’eft  pas  moins  des  Grands  de  la  Nation  -,  du  moins  ,  pdS 

s’il  eft  vrai ,  comme  on  l’en  affura ,  que  perfonne  ne  pénétré  plus  loin  que 
la  falle  de  l’audience  8c  celle  du  Confeil  (81),  qui  ne  font  que  deux  pre¬ 
mières  pièces  d’un  grand  corps  de  bâtiment,  fans  aucune  forte  d’anticham¬ 
bre.  Tachard  fut  introduit  dans  quelques  appartemens  plus  enfoncés  , 
fur-tout  à  Louvo  -,  mais  il  ne  s’arrête  point  â  les  décrire ,  par  refpeét  appa¬ 
remment  pour  l’ufage  qui  en  défend  l’entrée.  Il  convient  lui-même  que  les 
Palais  du  Roi  ne  font  habités  que  par  fes  femmes  8c  par  fes  Eunuques.  Lorf- 
que  les  Envoyés  de  France  dinerent  au  Palais  de  Siam  ,  ce  fut  dans  une 
cour  fort  agréable,  fous  de  grands  arbres  ,  au  bord  d’un  réfervoir.^ A  Lou¬ 
vo  ,  ils  dînèrent  dans  une  falle  du  jardin  ,  dont  les  murs  étoient  revêtus  d’un 
ciment  fort  blanc  Sc  fort  poli.  Cette  falle  avoit  une  porte  à  chaque  bout. 

Elle  étoit  entourée  d’un  foffe ,  large  de  deux  à  trois  toifes  ,  8c  de  cinq  ou 
fix  pieds  de  profondeur  ,  dans  lequel  il  y  avoit  une  vingtaine  de  petits  jets 
d’eau  ,  à  diftances  égales  ,  qui  jailliffoient  en  arrofoir ,  c  eft-a-dire  ,  par  des 
ajutages  percés  de  trous  fort  petits ,  mais  feulement  à  la  hauteur  des  bords 
du  foffe  ,  parce  qu’au  lieu  d’élever  les  eaux  ,  on  avoit  creufé  la  terre  pour 
abbaiffer  les  baffins.  Au  milieu  du  jardin  8c  dans  les  cours  ,  on  voit  plusieurs 
de  ces  falles  ifolées  ,  qui  font  entourées  d’un  mur  à  hauteur  d’appui.  ^  Le 
toît  porte  fur  des  piliers  plantés  dans  le  mur.  Ces  lieux  font  pour  les  Man¬ 
darins  importans  ,  qui  s’y  tiennent  afîis  les  jambes  croifées ,  pour  les  fonc¬ 
tions  de  leurs  Charges ,  ou  pour  faire  leur  cour  ,  c  eft-a-dire  pour  attendre 
les  ordres  du  Prince.  Les  Mandarins  moins  confidérables  font  aflîs  à  décou¬ 
vert  ,  dans  les  cours  ou  dans  les  jardins  :  8c  lorfqu’ils  apprennent  ,  par  cer¬ 
tains  fignaux  ,  que  le  Roi  peut  les  voir  ,  quoiqu  ils  ne  le  voyent  pas  eux- 
mêmes  ,  ils  fe  profternent  tous  fur  les  genoux  &  fur  les  coudes  (8a). 

Le  jardin  de  Louvo  n’eft  pas  fort  fpacieux.  Les  compartimens  en  font  pe-  jardin  de  Lou* 
tirs ,  8c  formés  par  des  briques.  Les  allées  ne  peuvent  tenir  plus  de  trois  vo. 
perfonnes  de  front.  Mais  tout  étant  plante  de  fleurs  8c  de  divetfes  fortes 
d’arbres ,  le  mélange  des  falons  8c  des  jets  d’eau  lui  donne  un  air  agréable 
de  fimplicité  &  de  fraîcheur. 

Comme  le  Roi  fait  fouvent  des  chaffes  de  plulieurs  jours,  il  a  dans  les 


(8i)  La  Loubere  ,  p.  y 7. 


(81)  La  Loubere  ,  pages  98  8c  précédentes. 
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- -  forêts,  des  Palais  de  bambou  ,  ou  plutôt  des  tentes  fixes  ,  qui  n’ont  befoin 

du  Royaume  <Iue  d  ecre  meublees  pour  le  recevoir  (83). 

dsSiam.  Les  meubles  du  Roi  de  Siam  font  les  mêmes ,  à  peu  près ,  mais  plus  ri- 
lubies  des  ches  6c  plus  précieux ,  que  ceux  des  Particuliers.  Le  bois  de  lit  des  Siamois 
eiL  un  chaffis  fort  étroit  6c  natté  ,  mais  fans  doiîier  &  fans  quenouilles.  La 
plupart  n’ont  pas  même  d’autre  lit  qu’une  natte  de  jonc.  Leur  table  eft  un 
plateau  fans  pied  ,  à  bords  relevés.  Leurs  fieges  font  des  nattes  de  jonc  ,  plus 
ou  moins  fines.  Ils  ne  peuvent  avoir  des  rapis  de  pied  ,  s’ils  ne  les  reçoi¬ 
vent  du  Roi  ;  6c  ceux  de  drap  uni  font  fort  honorables.  Les  perfonnes  ri¬ 
ches  ont  des  couffins  pour  s’appuyer.  Ce  qui  eft  de  foie  ou  de  laine,  en  Eu¬ 
rope  ,  eft  a.  Siam  de  toile  de  coton  blanche  ou  peinte  (84). 

Ils  n’ont  à  table ,  ni  nappe ,  ni  ferviette ,  ni  cuilliere  ,  ni  fourchette  ni 
couteau.  On  leur  fert  les  morceaux  tout  coupés.  Leur  vailfelle  eft  de  por¬ 
celaine  ou  d’argile ,  avec  quelques  vafes  de  cuivre.  Le  bois  (impie  ou  ver- 
niffé,  le  coco  6c  le  bambou,  font  la  matière  de  leurs  autres  uftenciles.  S’ils 
ont  quelques  vafes  d’or  ou  d’argent  ,  c’eft  en  petit  nombre  -,  &  la  plupart 
les  tiennent  de  la  libéralité  du  Roi ,  ou  comme  un  meuble  attaché  à  leurs 
Chargés.  Leurs  féaux  à  puifer  de  l’eau  font  de  bambou  ,  fort  proprement 
entreiaffé.  Le  Peuple  ,  dans  les  marchés  ,  cuit  fon  riz  dans  un  coco  qui 
brûle  en  même  tems  ,  6c  qui  par  confisquent  ne  fert  qu’une  fois  :  mais  le  riz 
achevé  de  cuire,  avant  que  le  coco  fait  tout-à-fait  confirmé  (85). 

Meubles  du  Les  fallons  ,  que  les  Envoyés  de  France  virent  dans  les  Palais  de  Siam  6c 
de  Louvo  ,  étaient  revêtus  d’un  lambris  verniffé  de  rouge  ,  avec  quelques  fi¬ 
lets  &  quelques  feuillages  d’or.  Les  planchers  étoient  couverts  de  tapis  de 
pied.  La  Loubere  vit ,  a  Louvo ,  la  faile  de  l’audience  déjà  toute  garnie  des 
glaces  de  miroir  ,  que  l’Efcadre  Françoife  avoir  apportées  au  Roi.  Il  décrit 
la  faile  du  Confeil.  Dans  le  fond ,  dit-il ,  il  y  avoit  un  fopha ,  de  la  forme 
d’un  grand  bois  de  lit ,  avec  fes  quenouilles ,  un  fond  ,  6c  fes  tringues ,  le 
tout  revêtu  d’une  lame  d’or  ,  6c  le  fond  couvert  d’un  tapis  •,  mais  fans 
ciel  ,  fans  rideaux ,  &  fans  aucune  autre  lorte  de  garniture.  A  l’endroit  du 
chevet  étoient  en  pile ,  les  couffins  fur  lefquels  le  Roi  s’appuyait.  Le  mur , 
à  droite  du  fopha ,  offtoit  un  beau  miroir  ,  que  Roi  avoit  envoyé  au  Roi  de 
Siam  ,  par  le  Chevalier  de  Chaumont.  On  voyoit  encore  pour  unique  meu¬ 
ble  ,  un  fauteuil  doré,  dans  lequel  ce  Prince  fe  montra  aux  Envoyés ,  6c  un 
Tiah ,  c’eft-à-dire  une  coupe  pour  le  Betel ,  haute  d’environ  deux  pieds ,  re¬ 
vêtue  d’argent  fort  travaillé,  &  dorée  en  quelques  endroits  (S6). 

Dans  tous  les  repas  que  les  Envoyés  firent  au  Palais,  ils  virent  une  allez 
grande  quantité  de  vaiflelle  d’argent  ;  fur-tout  de  grands  badins  ronds  &  pro¬ 
fonds,  dans  lefquels  on  fervoit  de  grandes  boetes  rondes,  d’environ  un  pied 
de  diamètre.  Elles  étoient  couvertes  ,  6c  leur  patte  étoit  proportionnée  à  leur 
groffeur.  Ces  boetes  contenaient  le  riz.  On  fervoit ,  au  fruit ,  des  affiettes  d’or  , 
qui  avoient  été  faites  exprès  pour  les  feftins  que  le  Roi  avoir  donnés  au  Che- 


Eoi. 


Vaiflelle  roya» 


(83)  On  peut  voir ,  dans  le  fécond  Voya¬ 
ge  du  Pere  Tachard  ,  ladefcription  de  quel¬ 
ques  autres  Palais ,  &c  dans  le  premier  celle 
des  plus  belles  Pagodes  de  Siam. 

(84)  La  Loubere  donne  une  ijfte  des  uf¬ 


tenciles  ,  meubles ,  armes ,  babits ,  Sec.  des 
Siamois  ,  avec  les  noms  dans  leur  longueur , 
Tome  II.  pages  50  &  fuivantes. 

(85)  La  Loubere  ,  p.  ioz. 

(8 6)  Le  même  ,  p.  103. 
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valier  de  Chaumont.  A  la  table  de  ce  Prince  ,  on  ne  fert  jamais  en  vaiflelle  mscRIPTI 
plate.  On  croit  qu’il  eft  de  fa  dignité  de  ne  lui  rien  préfenter  que  dans  des  nu  Royau 
vafes  profonds.  D’ailleurs ,  fa  vaiflelle  la  plus  ordinaire  ,  fuivant  l’ufage  de  -  -  «  •  ■  • 
toutes  les  Cours  d’Alîe ,  eft  de  la  porcelaine ,  qu’il  tire  abondamment  de  la 
Chine  &  du  Japon  (87). 

Dans  un  climat  fi  chaud  ,  les  Siamois  mangent  peu  -,  par  la  meme  raifon 
que  nous  mangeons  moins  en  Eté  qu’en  hiver.  Un  Siamois  fait  bonne  chere  muns,lu  i>ays- 
avec  une  livre  de  riz  par  jour ,  avec  un  peu  de  poiffon  fec  ou  falé  ,  ce  qui 
ne  lui  revient  pas  à  plus  de  deux  liards.  L’arrack,  ou  l’eau-de-vie  de  riz  , 
ne  coûte  à  Siam  que  deux  fous  ,  la  pinte  de  Paris.  On  ne  fera  pas  furpris 
que  les  Habitans  du  Pays  ayent  fi  peu  d’inquiétude  pour  leur  fubfiftance  , 

Sc  qu’on  n’entende  le  foir  que  des  chants  &  des  cris  de  joie  dans  leurs  mai- 
fons.  Ils  ont  peine  à  faire  de  bonnes  falaifons ,  parce  que  les  viandes  prennent 
difficilement  le  fel  dans  les  régions  trop  chaudes.  Mais  ils  aiment  le  poiffon 
mal  falé,  &  le  poiffon  fec  plus  que  le  Trais.  Leur  goût  paroît  même  affez 
vif  pour  le  poifïon  pourri  ,  comme  pour  les  œufs  couvés ,  pour  les  faute- 
xelles,  les  rats,  les  lézards,  &  la  plupart  des  infe&es.  La  nature  femble  tour¬ 
ner  leur  appétit  aux  alimens  les  plus  faciles  à  digerer  (88). 

Leurs  fauces  coniîftent  ordinairement  dans  un  peu  d’eau  ,  avec  des  épi-  Sauces  Siamoi' 
ces ,  de  l’ail ,  de  la  ciboule  ,  ou  quelques  herbes  de  bonne  odeur ,  telles  que  fss* 
le  baume.  Ils  aiment  fort  une  fauce  liquide  ,  compofée  de  petites  écrevilfes 
pourries ,  qu’ils  appellent  Capi.  On  affura  la  Loubere  avec  des  circonftances 
qui  ne  lui  Différent  aucun  doute ,  que  deux  autres  fortes  de  poiflons  con¬ 
servés  dans  des  pots  ,  où  ils  tournent  bientôt  en  pâte  liquide  ,  dans  leur  fau- 
mure  ,  fuivent  exactement  le  flux  &  le  reflux  de  la  mer  ,  hauffant  de  baif- 
fant  dans  le  vafe  à  mefure  que  la  mer  baiffe  ou  s’élève  (89). 

Ce  qui  tient  lieu  de  fafran  ,  aux  Siamois ,  eft  une  racine  qui  étant  réduite  Huile ,  fi-oma- 
€n  poudre  en  a  le  goût  &  la  couleur  (*).  Ils  croyent  fort  fain,  pour  leurs  en-  ge  » baurc- 
fans  ,  de  leur  en  jaunir  le  corps  &  le  vifage.  Auffi  ne  voit-on  dans  les  rues  , 
que  des  enfans  qui  ont  le  teint  jaune.  Ils  n’ont  point  de  noix ,  d’olives  ,  ni 
d’autre  huile  que  celle  du  coco ,  qui  eft  fort  bonne  dans  fa  fraîcheur.  Le 
lait  des  buffles  femelles  leur  donne  plus  de  crème  que  celui  de  leurs  va¬ 
ches  -,  mais  ils  ne  font  aucune  forte  de  fromage.  Le  beurre  n’eft  gueres  plus 
en  ufage  à  Siam.  Il  y  prend  difficilement  confidence  celui  qu’on  y  porte 
de  Surate  5c  de  Bengale  eft  prefque  fondu,  lorfqu’il  arrive  dans  un  pays  fl 
chaud. 

Ils  ont  plufleurs  méthodes  pour  déguifer  le  poiffon  fec  ,  fans  en  varier  l’ap-  ï?es  siamois 
prêt.  Par  exemple,  ils  le  coupent  en  filets  menus  ôc  tortillés  ,  comme  les  indium  de/aui- 
Vermicdli  des  Italiens  ou  les  œufs  filés  des  Efpagnols.  Ce  qu’ils  mangent  le  maux, 
plus  rarement ,  c’eft  la  chair  des  animaux  terreftres.  Ils  refufent  même  celle 
qu’on  leur  offre  :  s'ils  en  mangent  quelquefois  ,  ils  préfèrent  les  boyaux  & 
ce  qu’il  y  a  de  plus  dégoûtant  pour  nous  dans  les  inteftins.  On  vend,  dans 
les  marchés,  les  infeéles  grillés  ou  rôtis.  Siam  n’a  pas  d’autre  boucherie, -ni 
d’autres  lieux  où  l’on  ronfle.  Le  Roi  faifoit  donner ,  aux  François ,  la  vo- 


(87)  Le  même  ,  p.  104. 

(88)  Ibid.  p.  ioj. 

(80)  Ibidem  ,  même  page. 
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laille  &  les  autres  animaux  en  vie.  En  général ,  toutes  les  viandes  y  font  co¬ 
riaces,,  peu  fucculentes,  &  fort  indigeftes.  Les  Européens  mêmes,  qui  paf- 
fent  quelque-tems  dans  le  Pays  ,  en  perdent  infenfiblement  le  goût.  Il  fem- 
ble  qu  a  proportion  que  les  climats  font  plus  chauds ,  la  fobriété  y  devienne 
plus  naturelle.  Le  gibier  n’eft  pas  en  moins  de  fureté ,  parmi  les  Siamois  , 
que  les  beftiaux  &  les  animaux  domeftiques.  Ils  ne  prennent  plaifir  ,  ni  à  le 
mer  ,  ni  à  lui  ôter  la  liberté.  Ils  haïflent  les  chiens  qui  leur  ferviroient  à  le 
prendre.  D’ailleurs  la  hauteur  des  herbages  &  l’épaifleur  des  forêts  leur  ren¬ 
dent  la  chaffe  difficile.  S’ils  tuent  des  cerfs  &  d’autres  bêtes  ,  c’eft  pour  en 
vendre  les  peaux  aux  Hollandois  ,  qui  en  font  un  grand  Commerce  au  Ja¬ 
pon  (90).  On  doit  juger  que  le  prix  des  viandes  n’eft  pas  exceffif  à  Siam.  Une 
vache  n’y  vaut  que  dix  fous  dans  les  Provinces  ,  &  un  écu  dans  la  Capitale. 
Si  le  mouton  fe  vend  quatre  écus  ,  &  le  cabris  deux  ou  trois  écus  ,  c’eft  que 
les  Mores  en  font  leur  principale  nourriture.  Un  Porc  n’y  vaut  que  lept 
fous ,  parce  que  les  Mores  n’en  mangent  point.  Les  poules  y  valent  environ 
vingt  fous  la  douzaine.  Tous  les  volatiles  y  multiplient  d’autant  plus  facile¬ 
ment  ,  que  la  chaleur  du  climat  fuffit  prefque  feule  pour  les  faire  éclore  (91). 

Malgré  la  fobriété  qui  régne  parmi  les  Siamois  ,  ou  peut-être  ,  fuivant 
l’obfervation  de  la  Loubere ,  parce  qu’à  proportion  de  la  chaleur  de  leur  ef- 
tomac  ils  ne  font  pas  plus  fobres  qu’on  ne  l’eft  en  Europe ,  on  ne  voit  pas- 
qu’ils  vivent  plus  long-tems  ,  ni  qu’ils  foient  fujets  à  moins  de  maladies  que 
nous.  Les  plus  fréquentes  font  les  cours  de  ventre  &  les  dyffienteries ,  dont 
les  Européens  qui  arrivent  dans  cette  contrée  ont  encore  plus  de  peine  à  fe 
défendre.  On  voit  quelquefois  régner ,  à  Siam  ,  des  fievres  chaudes ,  qui  pro- 
duifent  le  tranfport  au  cerveau ,  &  des  fluxions  fur  la  poitrine.  Les  inflam¬ 
mations  y  font  rares  *,  &  la  Ample  fievre  continue  n’y  eft  jamais  mortelle  y 
non  plus  que  dans  les  autres  Pays  de  la  Zone  torride.  Les  fievres  intermit- 
tantes  y  font  rares  auflî ,  mais  opiniâtres  ;  quoique  le  fnflon  en  foit  fort  court» 
Le  chaud  extérieur  y  affoiblit  tellement  la  chaleur  naturelle ,  qu’on  n’y  voit 
prefque  point  de  ces  maladies  que  nos  Médecins  nomment  Froides.  La  toux, 
les  coqueluches  ,  tk  toutes  fortes  de  fluxions  &  de  rhumatifmes  ne  font  pas. 
moins  fréquentes  à  Siam  qu’en  Europe  ;  ce  qui  n’a  rien  d  étonnant ,  fi  1  on 
confidere  que  le  tems  y  eft  tourné  à  la  pluie  pendant  une  grande  partie  de 
l’année  :  mais  la  goutte  ,  l’épilepfie ,  l’apoplexie ,  la  paralyfie  ,  la  phtifie  & 
toutes  fortes  de  coliques ,  fur  -  tout  la  néphrétique  ,  y  font  des  maux  peu 
connus. 

On  y  voit  beaucoup  de  cancers  ,  d’abfcès  &  de  fiftules.  Les  erefipeles  y 
font  fi  fréquens  ,  que  de  vingt  hommes  ,  dix-neuf  en  font  atteints  -,  &  quel¬ 
ques-uns  dans  plus  de  la  moitié  du  corps.  On  y  connoit  à  peine  le  fcorbut , 
&  prefqu’aufli  peu  l’hydropifie.  Mais  rien  n’y  eft  fi  commun  que  ces  maladies 
extraordinaires  ,  que  le  peuple  attribue  aux  fortileges.  Les  maux  de  débau¬ 
ché  y  font  aflèz  répandus  ,  fans  que  les  Habitans  paroiflènt  informes  s  ils 
font  anciens  ou  récens  dans— leur  Pays. 

Entre  plufieurs  autres  maux  contagieux ,  celui  qui  mérité  d  etre  regarde 
proprement  comme  la  pefte  du  pays ,  eft  la  petite  verole.  Elle  y  fait  fou.- 


(50)  Ibid,  page  nj. 


(ÿi)  Ibid. 
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vent  d’affreux  ravages.  Alors  les  Siamois  enterrent  les  corps  fans  les  brûler.  Description 
Mais  comme  leur  piété  les  porte  toujours  à  rendre  ce  dernier  honneur  aux  DU  RoyAUME 
Morts  ils  les  déterrent  dans  la  fuite  ,  pour  les  confirmer  par  le  feu.  La  Lou-  deSum. 
ber e  obferve  qu’ils  laiffent  pafTer  trois  ans  ,  &  quelquefois  plus  ,  avant  cette 
religieufe  cérémonie.  L’expérience,  difent  -  ils  ,  leur  a  fait  connoitre  que 
cette  contagion  recommence ,  lorfqu’ils  déterrent  un  cadavre  mfeûe  (91). 

§  I  I  I. 

Conditions  ,  Gouvernement ,  &  Milice  des  Siamois . 

A  diftindion  la  plus  vague ,  entre  les  Siamois ,  eft  celle  des  perfonnes  Siamois  libres  & 
-libres  &  des  Efclaves.  On  peut  naître  efclave  ou  le  devenir.  Un  le  Efclaves. 
devient ,  ou  pour  dette  ,  ou  pour  avoir  été  pris  dans  une  guerre ,  ou  pour 
avoir  été  confifqué  en  Juftice.  Celui  qui  n’eft  efclave  que  pour  dette  re¬ 
devient  libre  en  payant:  mais  les  enfans  nés  pendant  lefclavage  de  leurs 
Parens  ,  demeurent  dans  l’ordre  de  leur  naiffance.  On  naît  efclave  ,  lors¬ 
qu'on  fort  d’une  mere  efclave  •,&  dans  lefclavage ,  les  enfans  fe  partagent 
comme  dans  le  divorce  :  le  premier  le  troifieme  ,  le  cinquième  ,  &.  tous 
les  autres  impairs  appartiennent  au  Maître  de  la  mere  :  le  ^cond  le  qua¬ 
trième  ,  &  les  autres ,  en  ordre  pair  ,  appartiennent  au  pere  ,  s  U  eft  libie  .  ou 
à  fon  Maître  s’il  eft  efclave.  Cependant  il  faut  que  le  pare  &  la  mere  n aient 
eu  commerce  enfemble  qu’avec  le  confentement  du  Maître  déjà  mere,  car 
fans  cette  condition  tous  les  enfans  appartiendraient  a  ce  Maître. 

Le  Maître  jouit  d’un  pouvoir  abfolu  fur  les  Efclaves ,  a  1  exception  du  ^ 
droit  de  mort.  U  les  employé  à  la  culture  de  fes  tenes  &  de  fon  jardin  ,  ou  cUvcs.. 
à  d’autres  Services  ddmeftiques -,  s’il  n’aime  mieux  leur  permettre  de  travailler 
pour  gagner  leur  vie,  fous  un  tribut  qu’il  en  tire  ,  depuis  quatre  jufqu  a  huit 
Ticals  par  an  ,  c’eft-à-dire  ,  depuis  fept  livres  dix  fous  jufqu  a  quinze. 

La  différence  qu’il  y  a  des  Efclaves  du  Roi  de  Siam  a  fes  Sujets  ,  c  eft  qu  il 
occupe  toujours  fes  Efclaves  à  des  travaux  perfonnels  ,  &  quil  leur  fournit 
la  nourriture  -,  au  lieu  que  fes  Sujets  libres  ne  lui  doivent  chaque  annee  que 

fix  mois  de  fervice ,  à  leurs  propres  dépens.  .  v  n  •  - 

Les  Efclaves  des  Particuliers  ne  doivent  aucun  fervice  a  ce  Punce  ,  de 
quoique  cette  raifon  puiffe  lui  faire  confidérer  ,  comme  une  perte  reelle ,  la 
dégradation  d’un  homme  libre  qui  tombe  dans  lefclavage,  il  ne  soppofe 

jamais  au  cours  de  l’ufage  ou  des  loix  (93)*  .  .  ,  .  . 

On  ne  fauroit  diftinguer  proprement  deux  fortes  de  conditions  dans  le  corps  ^ 
des  Siamois  libres.  La  nobleffe  ,  parmi  eux  ,  neft  que  la  pofteftion  aétue  le  qu>uncorps> 
des  charges.  Une  famille  ,  qui  s’y  maintient  long-tems  ,  en  devient  fans  dou¬ 
te  plus  îlluftre  &  plus  puiffante  :  mais  cette  continuité  de  grandeur  eft  allez 
rare.  Celui  qui  perd  fa  charge  n’a  plus  rien  qui  le  diftingue  du  peuple  (94). 


fji)  Ibid.  p.  117.  Voyez  ci-deflous  leurs 
remedes  &  leurs  Médecins ,  à  l'article  gui  re¬ 
garde  leurs  fciences. 

(93)  La  Loubere  ,  Tome  I.  pages  i)i  & 


précédentes. 

(94)  Voyez  ci-delTus  le  dénombrement  des 
Siamois. 
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La  diftinélion  entre  le  peuple  Sc  les  Prêtres  n’eft  pas  moins  paffagere,  parce 
qu  on  peut  toujours  pafler  de  l’un  de  ces  Etats  à  l’autre.  Les  Prêtres  font  les 
L alapoins. .  Ainfî  fous  le  nom  de  Peuple  ,  il  faut  entendre  ici  le  corps  libre 
de  la  Nation  ,  c’eft-à-dire  ,  les  Officiers  &  les  Sujets  (impies. 

Ce  Peuple  eft  une  milice  ,  dans  laquelle  chacun  eft  enrollé.  Tous  les  Sia¬ 
mois  libres  font  foldats  ,  &  doivent  fix  mois  de  fervice  à  leur  Souverain.  Le 
devoir  de  ce  Prince  eft  de  les  armer ,  Sc  de  leur  donner  des  Eléphans  ou 
des  Chevaux  ,  s  il  veut  qu’ils  le  fervent  a  la  guerre.  Mais  ,  comme  il  n’employe 
jamais  tous  fes  fujets  dans  fes  armées ,  Sc  qu’il  n’eft  pas  toujours  en  guerre 
avec  fes  voiftns  ,  il  occupe  ,  pendant  fix  mois  de  l’année  ,  aux  travaux  qu’il 
juge  à  propos  ,  les  fujets  qu’il  n’employe  pas  au  métier  des  armes. 

C’eft  pour  ne  laifter  échapper  perfonne  au  fervice  perfonnel ,  qu’on  tient; 
tous  les  ans  un  compte  exaét  du  Peuple.  Il  eft  divifé  en  gens  de  main  droite 
&  gens  de  main  gauche  ;  divifton  fmgutiere  ,  Sc  dont  tant  de  Nations  ,  qui 
ont  pafte  fucceffivement  comme  en  revue  dans  ce  recueil  ,  n’oar  pas  encore 
fourni  d  exemple.  Elle  regarde  l’ordre  ;  Sc  chacun  fçait  ainfi  de  quel  côté  il 
doit  fe  ranger  dans  fes  fondions.  Les  uns  Sc  les  autres  font  idudivifés  par 
bandes  (95)  dont  chacune  3  fon  chef,  qu’ils  appellent  N  ai  (96).  Ce  mot  eft' 
devenu  un  terme  de  civilité ,  que  les  Siamois  fe  donnent  mutuellement  * 
comme  les  Chinois  fe  donnent  celui  de  Maître  ou  de  Précepteur. 

Les  enfans  font  de  la  bande  de  leurs  Parens  5  &  (î  les  Parens  font  de  dif¬ 
ferentes  bandes  ,  les  enfans  impairs  font  de  celle  de  la  mere  ,  &  les  pairs  de 
celle  du  pere.  Cependant  il  faut  que  le  Na ï  ait  été  averti  du  mariage  Sc 
qu  il  y  ait  donne  fon  confentement  -,  fans  quoi  tous  les  enfans  feroient  de 
la  bande  maternelle.  Amfi ,  quoique  les  femmes  Sc  lesTalapoins  foient  dif- 
penfes  du  fervice  ils  ne  lailfent  pas  d’être  couchés  fur  les  roiles  du  Peuple  ; 
les  Talapoins  ,  parce  qu’ils  peuvent  quitter  leur  profeiïion  ,  &  qu’en  revenanr 
alors  a  la  condition  féculiere  ils  retombent  fous  le  pouvoir  de  leurs  Nais  y 
les  femmes  ,  parce  qu’elles  fervent  à  régler  de  quelle  bande  font  leurs 
enfans. 

C’eft  un  privilège  du  Naï  de  pouvoir  prêter  à  fon  foldac ,  plutôt  que  tout 
autre  ,  Sc  fatisfaire  le  créancier  de  fon  foldat ,  pour  en  faire  fon  efclave  lorf- 
qu  il  devient  infolvable.  Comme  le  Roi  donne  un  Balon  à  chaque  Officier  * 
avec  des  Pagayeurs  ou  des  Rameurs,  les  Nais  ont  leurs  Pagayeurs  dans  cha¬ 
que  bande ,  qu’ils  marquent  au  poignet ,  d’un  fer  chaud  ,  avec  de  l’encre 
par-deffus.  On  les  nomme  Bao.  Mais  ils  ne  lui  doivent  pas  d’autre  fervice  y 
&  ce  fervice  ne  dure  que  fix  mois.  Plus  fa  bande  eft  nombreufe  ,  plus  il 
eft  eftimé  puiffiant.  Les  charges  Sc  les  emplois  ne  font  importans  ,  à  Siam  , 
que  par  le  nombre  des  fujets  qui  en  dépendent.  On  diftingue  fept  degrés 


(95)  On  fe  (ertdunom  de  Bandes,  plu¬ 
tôt  que  de  Compagnies  ,  pat  ce  que  le  nombre 
des  foldats  d’une  même  bande  n’eft  pas  fi¬ 
xe  ,  &  que  tous  les  Siamois  d’une  même  ban¬ 
de  ne  font  pas  toujours  d’une  même  Com¬ 
pagnie  dans  les  armées. 

(y  6)  Quoique  la  plûpart  des  Voyageurs 
ïraduifent  Naï  par  le  mot  de  Capitaine  >  la 


Loubere  obferve  qu’il  fignifie  fécond  Chef, 
parce  que  le  Naï  ne  mène  pas  toujours  fa 
bande  à  là  guerre  ,  non  plus  qu’aux  corvées. 
Son  foin  eft  de  fournir  autant  de  gens  de  fa 
bande  qu’on  lui  en  fait  demander  ,  foit  pour 
la  guerre ,  foit  pour  les  corvées.  Tome  1,  page 
238. 
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entre  les  Naïs ,  qui  répondent  au  nombre  de  leurs  foldats.  Ainfi  1  Oc-Mening ,  Descript’10N 
qui  eft  chef  de  dix  mille  hommes,  eft  au-deffus  de  Y  Oc-pan  ,  qui  nen  com-  DU  r0YAUme 
mande  que  mille.  Les  titres  de  Paya  ,  d’Ocya  ,  àOc-pra,  àOc-louang  ,  de  Sum. 

&  XOc-coune  ,  font  ceux  des  autres  degrés.  Ils  fe  donnent  non -feule¬ 
ment  aux  Gouverneurs  ,  mais  à  tous  les  Officiers  du  Royaume  ,  parce  qu  ils  font 
tous  Nais.  Cependant  on  ne  joint  pas  toujours  le  meme  titre  au  meme  office. 

Le  Barcalon  ,  par  exemple ,  qui  eft  premier  Miniftre  ,  a  quelquefois  porté  ce¬ 
lui  de  Pa-ya ,  &  quelquefois  celui  d’Oc-ya.  Un  Siamois  ,  revêtu  de  deux 
Offices  ,  peut  avoir  auili  deux  titres  differens.  Cette  multiplication  d  Offi¬ 
ces  ,  qui  entraîne  celle  des  titres  ,  a  caufé  quelquefois  de  la  confufion  de  de 
l’obfcurité  dans  les  Relations  de  Siam  (97). 

Le  Roi  de  Siam  n’éleve  perfonne  aux  dignités ,  fans  lui  donner  un  nouveau 
nom  ufage  commun  aux  Chinois  &  à  d  autres  Nations  de  1  Orient.  Ce  nom 
eft  toujours  une  louange  de  quelque  vertu.  Les  Etrangers  memes  ,  qui  ar¬ 
rivent  à  la  Cour  ,  reçoivent  un  nom  de  faveur  ou  d’eftime  ,  fous  lequel  ils 
font  connus  pendant  le  féjour  qu’ils  font  à  Siam. 

Tous  les  offices  y  font  héréditaires,  de  la  vénalité  des  charges  eft  con-  Nature  des  66- 
damnée  par  les  loix.  Mais  la  moindre  faute  d’un  Officier  ,  ou  le  feul  capri- 
ce  du  Souverain  ,  peut  ôter  les  plus  grandes  charges  aux  familles.  D’ailleurs , 
elles  ne  rapportent  aucune  efpece  d’appointemens  ou  de  gages.  Le  Roi  loge 
fes  Officiers ,  de  leur  donne  quelques  meubles  ;  tels  que  des  boëtes  d  or  ou 
d’argent  pour  le  betel  quelques  armes  ,  de  un  Balon  ;  des  elephans  ,  des 
chevaux  de  des  buffles  ;  des  corvées  ,  des  efclaves  ,  de  quelques  terres  labou¬ 
rables  -,  qui  lui  reviennent  avec  l’office  ,  lorfqu’il  en  prive  celui  qui  le  pof- 
féde.  Mais  le  principal  gain  des  charges  vient  des  ccncuffions  ,  qui  paroif- 
fent  autorifées  dans  toutes  les  parties  du  Royaume  ,  par  le  filence  de  la  Cour. 

Tous  les  Officiers  font  d’intelligence  ,  pour  s’enrichir  aux  dépens  du  Peuple. 

Le  Commerce  des  préfens  eft  public.  Un  Juge  n’eft  pas  puni  pour  en  avoir 
accepté ,  s’il  n’eft  ouvertement  convaincu  d’injuftice.  Les  Officiers  inférieurs  Serment  tîcg 
fe  voyent  eux-mêmes  forcés  d’en  faire  aux  plus  grands.  Cependant  ils  font 
tous  engagés  ,  par  un  ferment  ,  à  l’obfervation  fidelle  de  leurs  devoirs.  La  forme 
du  ferment  confifte  à  boire  une  certaine  quantité  d’eau  ,  fur  laquelle  les  Tala- 
poins  prononcent  des  imprécations  contre  celui  qui  l’avalle  ,  s’il  manque  ja¬ 
mais  aux  engagemens  qu’on  lui  fait  contraéler.  La  différence  de  Nation  de 
de  Religion  ne  difpenfe  point  de  ce  ferment  ceux  qui  entrent  au  fervice  de 
l’Etat  (98). 

On  a  remarqué  ,  dans  la  defeription  géographique  ,  que  le  Royaume  de  yunfdiffions 
Siam  eft  divifé  en  haut  de  bas.  Le  haut ,  qui  eft  vers  le  Nord  ,  contient  fept  du  Royaume  113 
Provinces  ,  qui  tirent  leurs  noms  de  leurs  villes  Capitales.  La  Loubere  les  iam’ 
nomme  Porfdont  a  Sanqutlom  ,  Locontaï  ,  Campengpet  ,  Coconrepina  , 


(97)  Les  Portugais  out  donné  le  nom  gé¬ 
néral  de  Mandarins  à  tous  les  Officiers  &  les 
Seigneurs  des  Royaumes  de  l'Orient ,  quoi¬ 
qu'il  ne  Toit  pas  connu  des  Grands  ni  du 
Peuple  de  ces  Contrées.  Ils  ont  formé  appa¬ 
remment  ce  mot  de  celui  de  l&andar  qui 


lignifie  Commander  ,  dans  leur  langue  ;  à  li¬ 
mitation  des  Arabes  ,  qui  ont  formé  le  titre 
d TEmir  du  verbe  Arabe  Amara, ,  qui  lignifie? 
auffi  Commander. 

(98)  La  Loubere  ,  pages  14 6  &  147* 
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Pechebonne  &c  Puchidi  (99).  Chacune  de  ces  villes  a  fes  Jurifdiétions  fubal-' 
cernes  ,  qui  reffortiffent  immédiatement  au  Tribunal  de  la  Province.  On  en 
compte  dix  à  Porfelone ,  huit  à  Sanquelone  ,  fept  à  Locontaï  ,  dix  à  Cam- 
pengpet ,  cinq  à  Cocontepina ,  deux  à  Pechebonne  ,  &  fept  à  Pitchiaï.  Le 
haut  Siam  a  d’ailleurs  vingt-&-une  autres  Jurifdiétions  particulières ,  qui  ref- 
lortilïent  diredement  à  la  Cour ,  &  que  cette  diftindion  fait  regarder  com¬ 
me  autant  de  petites  Provinces. 

On  compte  dans  le  bas  Siam ,  c’eft-à-dire  ,  dans  la  partie  Méridionale  du 
Royaume ,  les  Provinces  de  J or  ,  de  Patane  ,  de  Ligor  ,  de  TenaJJerim  >  de 
Chantebonne  ,  de  Petelong ,  ou  Bordelong ,  8c  de  Tchiai.  De  Jor ,  dépendent 
immédiatement  fept  Jurifdidions  ;  de  Patane,  huit  •,  de  Ligor,  vingt;  de 
Tenalferim  ,  douze;  de  Chantebonne  ,  fept;  de  Petelong  ,  huit  ;  &  de 
Tchiai ,  deux.  Ajoutez  ,  comme  dans  la  partie  haute  ,  treize  petites  Jurifdic- 
tions  ,  qui  font  aulîi  comme  autant  de  Provinces ,  parce  qu’elles  ne  reflortif- 
fent  qu’à  la  Cour.  La  ville  de  Siam  ,  qui  eft  au  centre  de  l’Etat ,  entre  le 
haut  8c  le  bas  Siam,  a  fa  Jurifdiéfcion  8c  fa  Province  particulière  (1). 

Les  Tribunaux  Siamois  de  Judicature  ne  confident  proprement  qu’en  un 
feul  officier ,  qui  eft  le  chef  ou  le  Préfident  ;  parce  que  le  droit  de  juger 
n’appartient  qu’à  lui.  Cependant  chaque  Tribunal  eft  compofé  d’un  grand 
nombre  d’Officiers  fubalternes ,  qu’il  doit  confulter.  La  plus  importante  fon- 
dfcion  de  ce  Préfident  eft  le  gouvernement  civil  8c  militaire  de  fon  reffort , 
qu’il  joint  à  l’adminiftration  de  la  Juftice.  Comme  ces  grands  emplois  font 
d’ailleurs  héréditaires  ,  il  n’a  pas  été  difficile  à  quelques-uns  de  ces  Gou¬ 
verneurs,  fur-tout  aux  plus  éloignés  de  la  Cour  ,  de  fe  fouftraire  à  la  do¬ 
mination  royale.  Ainft  le  Gouverneur  de  Jor  a  celfé  d’obéir  ,  8c  les  Euro¬ 
péens  lui  donnent  même  le/  nom  de  Roi  (2).  Patane  vit  fous  la  domina¬ 
tion  d’une  femme ,  que  le  peuple  de  cette  Province  élit  dans  une  même  fa¬ 
mille  ;  toujours  veuve  ôc  vieille,  afin  qu’elle  n’ait  pas  befoin  de  mari.  Les 
Portugais  8c  les  Hollandois  lui  donnent  auili  le  nom  dé  Reine  ;  &  pour  uni¬ 
que  marque  de  foumiffion  ,  elle  envoyé  de  trois  en  trois  ans  ,  au  Roi  de 
Siam  deux  petits  arbres,  l’un  d’or  8c  l’autre  d’argent;  chargés  tous  deux  de 
fleurs  8c  de  fruits. 

Un  Gouverneur  héréditaire  porte  le  titre  de  Tchaou-Menang  ,  qui  ligni¬ 
fie  ,  Seigneur  de  Ville  ou  de  Province.  Les  Rois  de  Siam  fe  font  efforcés  de  dé¬ 
truire  les  plus  puiffans  Tchaou-Menangs.  Ils  ont  fubftitué,à  leur  place, des  Gou¬ 
verneurs  par  commiflion  pour  trois  ans ,  fous  le  titre  moins  faftueux  de  Pouran , 
c’eft-à-dire  ,  de  perfonne  qui  commande.  Mais  il  refte  encore  plufieurs  Tchaou- 


V 


(99)  Comparez  ces  nomsavec  ceux  qu’on 
a  cités  de  la  Relation  de  Jooft  Schutten. 

(  1  )  La  Loubere  ,  à  qui  I011  doit  ce  dé¬ 
tail  ,  ne  le  tenoit  que  de  la  bouche  de  quel¬ 
ques  Siamois ,  dans  un  Pays  ,  dit-il  .  où  tout 
le  monde  craint  de  parler.  Il  regrette  de 
n’avoir  pu  fe  procurer  la  traduction  de  quel¬ 
ques  livres  Siamois  ,  qui  contiennent  la  con- 
ftitution  du  Royaume.  Mais  il  ne  put  même 
en  obtenir  un  Exemplaire.  Audi  n'a-t-on  pas 
;Cfû  devoir  faire  entrer  des  lumières  fi.  vagues 


dans  la  defeription  géographique ,  qui  ne  doit 
rien  contenir  que  de  clair  &  de  certain. 

(  i)  Peut-être  n’a-t  il  jamais  obéi,  \ moins 
que  le  Royaume  de  Siam  ne  fe  foit  étemdu  , 
comme  on  le  trouve  dans  quelques  Rela¬ 
tions  ,  à  toute  la  prefqu’Ifle  au-delà  du 
Gange.  Jor  en  eft  la  ville  prefque  la  ^>lus 
Méridionale  ,  fituée  fur  une  Riviere  qui  a 
fon  embouchure  au  Cap  de  Sincapur  ,  Sc 
qui  forme  un  très-bon  port.  Il  eft  célébré 
dans  les  Relations  Hollandoifes. 


P  E  S  I  A  M. 
Droits  qui  for¬ 
ment  fou  reva», 
nu. 
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Menangs ,  dont  les  droits  approchent  beaucoup  de  ceux  de  la  Royauté.  Ou-  Descriptiow 
tre  les ‘fruits  de  leurs  concullions  ,  i®,  ils  partagent  également ,  avec  le  Roi,  duRoyaumU' 
les  rentes  des  terres  labourables ,  qui  s’appellent  Naa  ,  c’eft-à-dire  Campa¬ 
gnes  :&  fuivant  les  anciennes  Loix ,  ces  rentes  font  d’un  quart  deTical  ,  pour 
quarante  brades  quarrées.  z°.  Ils  profitent  de  toutes  les  confifcations  ,  de 
toutes  les  amendes  au  profit  du  fifc  ,  &  de  dix  pour  cent  de  toutes  les  con¬ 
damnations.  Les  confifcations  font  fixées  par  la  Loi  ,  fuivant  la  nature  du 
crime  ,  &  ne  font  pas  toujours  de  tout  le  bien  ,  dans  les  cas  mêmes  de  mort  •. 
mais  quelquefois  elles  s’étendent  au  corps  du  coupable ,  &  même  à  celui  de 
fes  enfans.  30.  Le  Roi  fournit  au  Tchaou-Menang ,  des  Miniftres  pour  l’e¬ 
xécution  de  fes  ordres.  Ils  l’accompagnent  fans  ceffe.  Les  Siamois  leur  don¬ 
nent  le  nom  de  Keulai ,  ou  de  bras  peints ,  parce  que  l’ufage  eft  de  leur  dé¬ 
chiqueter  les  bras  ,  &  de  mettre  fur  leurs  plaies ,  de  la  poudre  à  canon ,  qui 
les  peint  d’un  bleu  noirâtre.  40.  Dans  les  gouvernemens  maritimes  ,  le  Tchaou- 
Menang  prend  des  droits  fut  les  VaiiTeaux  Marchands.  5 0 .  A  Tenaflferim  ,  c’eft. 
huit  pour  cent ,  &  fur  les  Frontières ,  il  s’arroge  tous  les  droits  de  Souve¬ 
raineté ,  jufqua  lever  des  impôts  fur  le  peuple.  6Q.  Il  exerce  le  Commerce, 
mais  fous  le  nom  d’un  Sécretaire  ou  de  quelqu’autre  domeftique  ;  ce  qui 
fait  juger  que  cette  voye  de  s’enrichir  lui  eft  interdite  par  la  loi. 

Le  Pouran  ,  ou  le  Gouverneur  par  commiffion  ,  jouit  des  mêmes  hon¬ 
neurs  que  le  Tchaou-Menang ,  avec  la  même  autorité  dans  l’adminiftration  -, 
mais  il  eft  plus  refierré  pour  les  émolumens.  Le  Roi  nomme  des  Pourans  , 
ou  lorfqu’il  veut  abolir  l’hérédité  ,  ou  lorfque  le  Tchaou-Menang  eft  obligé  à 
quelque  longue  abfence.  Dans  le  premier  de  ces  deux  cas  ,  leurs  appointe¬ 
rons  leur  font  afllgnés  par  la  Cour.  Dans  le  fécond  ,  ils  partagent  ceux  du 
Tchaou-Menang ,  qui  en  conferve  la  moitié. 

Les  Officiers  ordinaires  d’un  Tribunal  de  Judicature  ,  font  au  nombre  de 
quinze  ou  feize  (3)  dont  la  plupart  ont  des  fondions  différentes.  La  Lou- 


Pourans  ,,  o«> 
Gouverneurs  pas- 
Commiffion. 


Officiers  dé  jüiç- 
dicature. 


(  5  )  Oc-Pra-Belett.  Son  nom  lignifie  fé¬ 
cond  ;  mais  il  ne  préfide  pas  en  l’abfence  du 
Tchaou-menang,  parce  qu’il  n’a  pas  voix  dé¬ 
libérative. 

Oc-Pra-Jockebatefi,  C'eft  une  efpece  de  Pro¬ 
cureur  du  Roi ,  dont  la  fonélion  confifte  pro¬ 
prement  à  (ervir  d’efpion  au  Gouverneur.  Son 
office  n’eft  pas  héréditaire. 

»  Oc-Pr  i-Peun.  C’eft  le  Commandant  de 
la  Gartiifon ,  fous  les  Ordres  du  Tchaou- 
anerang. 

Oc-Vm-Maha-Tai.  Ce  nom  lignifie  le 
grand  Siamois  ,  Sc  celui  qui  le  porte  eft  com¬ 
me  le  Pere  du  Peuple.  C’eft  lui  qui  leve  les 
foldats  ,  ou  plutôt ,  qui  les  demande  aux 
Naïs  >  qui  envoyé  des  prov'ffions  à  l’armée  -, 
qui  veille  aux  rolles  du  dénombrement  du 
Peuple  ,  &c.  Il  fait  exécuter ,  en  général ,  tous 
les  ordres  du  Gouverneur  qui  regardent  le 
Peuple. 

Ôc  Pra-Sœjftd ,  fait  &  garde  les  rolles  du 


dénombrement.  C’eft  un  office  expofé  à  la 
corruption  ,  parce  que  chacun  s’efforce  à 
prix  d’argent  de  fe  faire  omettre  dans  les 
rolles ,  &  que  les  Naïs  mêmes  cherchent  à 
favorifer  ceux  qui  leur  font  des  préfens.  Le 
Saffedi  commence  à  mettre  les  enfans  fur  les 
rolles  ,  dès  l’âge  de  trois  ans. 

Oc-Louang-Menang.  C’eft  comme  le  Maire 
de  la  Ville,  qui  a  foin  de  la  Police  &  de  la 
Patrouille. 

Oc-Louang-Vang.  Le  Maire  du  Palais  dir 
Gouverneur;  car  Vang  lignifie  Palais.  Il  fait 
répar  er  les  édifices  ;  il  commande  les  gardes 
&  même  leur  Capitaine. 

Oc-Louang  Clang  ,  qui  a  foin  des  Magasins 
du  Roi.  CUng  lignifie  Magafin.  Cet  Officier 
reçoit  certains  revenus  du  Roi ,  &  vend  au 
Peuple  les  marchandifes  du  Roi ,  c’eft-à-dire  , 
celles  dont  le  Roi  s’eft  approprié  le  Com¬ 
merce  ;  comme  le  fel  dans  quelques  Pays  de 
l’Europe. 
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bere ,  qui  paroîc  avoir  approfondi  foigneufement  cet  article  ,  nous  apprend 
que  dans  les  noms  Siamois  Oc  eft  un  terme  d’honneur  ,  qui  fe  joint  à  tous 
les  titres  5  mais  qu’un  Supérieur  ne  le  donne  jamais  à  un  inférieur.  Aiii.il  le 
Roi  parlant  d  un  Oc-Paya  ,  dira  Amplement  Paya.  Il  ajoute  que  les.  Portu¬ 
gais  ont  traduit  tous  ces  noms  à  leur  gré  ,  fans  autre  réglé  que  leurs  pro¬ 
pres  ufages. 

Le  droit  public  de  Siam  eft  écrit  dans  trois  Volumes.  Le  premier  ,  qui 
s’appelle  Pra-Tam-Ra  ,  contient  les  noms ,  les  fondions  &  les  prérogatives  de 
tous  les  offices.  Le  fécond  a  pour  titre ,  Pra-Tam-Non.  C’eft  un  recueil  des 
çonûitutions  des  anciens  Rois.  Le  troifiéme  ,  nommé  Pra-Rayj a-Cammanot , 
renferme  les  conftitutions  du  Roi ,  Pere  de  celui  qui  occupoit  le  trône  à  l’ar¬ 
rivée  des  François. 

Les  Siamois  n’ont  qu’un  même  ftyle  pour  tous  les  procès.  Ils  ne  connoif- 
fent  pas  la  divifion  des  affaires  civiles  &  criminelles  -,  foit  parce  qu’il  y  a 
toujours  quelque  châtiment  pour  celui  qui  perd  un  procès  purement  civil , 
foit  parce  qu’en  effet  les  différends  de  cette  nature  y  font  très-rares. 

Tous  les  procès  fe  font  par  écrit,  &  l’on  ne  plaide  pas  fans  avoir  donné 
caution.  Comme  tout  le  Peuple  eft  divifé  par  bandes,  &  que  les  principaux 
Nais  font  les  Officiers  ou  Confeillers  du  Tribunal ,  l’Aggreffeur  préfente  d’a¬ 
bord  fa  Requête  au  Nai  de  fon  village  ,qui  la  donne  au  Naï  Confeiller  ;  & 
celui-ci  la  préfente  au  Gouverneur.  Le  devoir  du  Tchaou-Menang  feroit  de 
la  bien  examiner  ,  pour  l’admettre  ou  la  recevoir  fur  le  champ  ,  8c  d’impo- 
fer  même  un  châtiment  à  celui  qui  l’auroit  prefentée  fans  raifon.  Mais  cette 
exaéte  juftice  ne  s’obferve  point  à  Siam. 

La  Requête  eft  admife  ,  &  renvoyée  à  quelqu’un  des  Confeillers.  La  feule 
précaution  du  Gouverneur  eft  d’en  compter  les  lignes  &  d’y  mettre  fon  fceau , 
afin  qu’on  n’y  puiffe  rien  altérer.  Le  Confeiller  la  donne  à  fon  Lieutenant  &C 
à  fon  Greffier ,  qui  lui  en  font  leur  rapport  dans  fa  Salle  d’Audience.  Enfuite 


Oc-Louang-Couca  ,  quia  l’infpeétion  fur 
les  Etrangers.  II  les  protçge  ou  les  aceufe  au¬ 
près  du  Gouverneur. 

Oc-Louang  ou  Oc  Coune-Coeng.  C’eft  le 
Prévôt ,  qui  eft  toujours  armé  d’un  fabre. 
Ses  Archers  font  des  Reniais  ou  des  Bras 
peints. 

Oc-Qoane-Va  ya-Bat  ,  chef  des  Priions. 
Le  root  de  Paya  ,  que  les  Portugais  ont  tra¬ 
duit  par  celui  dç  Prince  ,  femble  bien  avili. 
~Nai-Cong  eft  le  vrai  Geôlier.  Qong  lignifie 
prifon  ;  &  rien  n’eft  plus  cruel  que  les  prifous 
Siamoifes.  Ce  font  des  cages  de  Bambou , 
çxpofées  à  routes  les  injures  de  l’air. 

Oc-Coune-Narin.  Il  commande  ceux  qui 
ont  foin  des  Eléphans  que  le  Roi  entretient 
dans  la  Province  ;  car  la  difficulté  d’en  loger 
&  d’en  nourrir  un  grand  nombre  enfemblc 
l'oblige  d'en  avoir  dans  plufieurs  endroits. 

Oc-Coune-N ai-rong.  C’eft  le  Pourvoyeur 
des  Eléphans.  Dans  chaque  Tribunal  fupé- 
rieur  ,  il  y  a  quelques  Officiers  qui  pont  <Je 


fonélions  qu’à  la  mort  du  Tchaou-Menang  oit 
du  Pouran  ,  pour  y  fuppléer ,  jufqnà  ce  que 
le  Roi  y  ait  pourvu  ;  6 c  un  autre  dont  l’of¬ 
fice  eft  de  lire  au  Gouverneur  les  Tara  ,  c’eft- 
à-dire  ,  les  ordres  du  Roi.  Il  y  a  aulfi  une 
Mai  fon  pour  les  garder  ;  comme,  dans  l'en¬ 
ceinte  du  Palais  de  Siam  ,  on  montre  un  Ba¬ 
timent  ifolé  ,  où  l’on  garde  toutes  les  Lettres 
que  le  Roi  de  Siam  reçoit  des  autres  Rois. 

Outre  ces  Officiers  ,  qu’on  appelle  du  de¬ 
dans  ,  chaque  Province  a  ceux  qu’on  nom¬ 
me  du  dehors  ,  pour  le  fervice  public.  Ils 
font  tous  dans  la  dépendance  du  Gouver¬ 
neur.  Mais  ceux  du  dehors  font  fort  au- 
defïbus  des  autres  ,  quoiqu’ils  ayent  à  peu 
près  les  mêmes  titres.  Chaque  Officier  du 
dedans  a  fon  Lieutenant  &  fon  Greffier  ;  3c 
le  logement  que  Sa  Cour  lui  donne  eft  ac¬ 
compagné  d’une  grande  falle  ,  où  il  tient 
fes  Audiences.  La  Loubere  ,  page  ifÿ  &  fre* 
cédantes. 

b 
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le  Greffier  du  Confeil  la  rapporte  ;  on  la  lit  dans  l’affemblée  de  tous  les  Con- 
feillers  ,  mais  fans  que  le  Gouverneur  y  daigne  affilier  ,  ou  prenne  la  moin¬ 
dre  part  à  l’inftruétion  du  Procès.  On  fait  paraître  les  Parties,  pour  leur 
propofer  un  accommodement.  On  les  fomme  trois  101s  a  y  conientir.  Sur  eur 
refus  ,  on  ordonne  que  les  témoins  feront  entendus  par  le  Greffier  ;  Sc  clans 
une  nouvelle  ffiance  où  le  Gouverneur  n  affilie  pas  plus  qu’à  la  première  ,  le 
Greffier  lit  les  démolitions  des  témoins.  Alors  on  procédé  aux  opinions ,  qui 
ne  font  que  consultatives  ,  &  qu’on  écrit  fucceffivement ,  en  commençant 
par  celle  du  dernier  Confeillet.  Le  Procès  pafie  pour  mftruit  -,  il  le  fait  une 
alfemblée  du  Confeil  en  préfence  du  Gouverneur ,  à  qui  le  Greffier  fait  la 
le £1  ure  du  Procès  &  des  Opinions.  Si  le  Gouverneur  y  trouve  quelque  choie 
de  douteux ,  il  fe  fait  donner  des  éclairciffemens  5  après  quoi ,  il  prononce , 
en  termes  généraux,  que  telle  des  Parties  fera  condamnée  par  la  Lot. 

L’Qc-Louang-Pang  lit  auffi-tôt  l’article  de  la  Loi  qui  regarde  la  matière 
du  Procès.  Mais  ,  à  Siam ,  comme  en  Europe ,  on  11e  s’accorde  pas  toujours 
fur  le  véritable  fens  de  fa  Loi.  On  cherche  à  l’expliquer  par  les  principes  es 
plus  communs  de  1  équité  -,  &  fous  prétexte  de  quelque  changement  dans  les 
circonftances  ,  la  Loi  11’eil  jamais  fuivie.  C  eft  ennn  le  Gouverneur,  eu  qui . 
décide.  La  Sentence  eft  prononcée  aux  Parties.  Elle  efl  mife  par  écrit.  S  il 
arrivait  qu’elle  fût  contraire  à  toute  apparence  de  juftice  ,  le  Jock&bat  ferait 
obligé  d’en  avertir  la  Cour  -,  mais  il  n’a  pas  droit  de  s’oppofer  à  l’execu- 

.  ÎD 

Les  Parties  patient  devant  le  Greffier  ,  qui  écrit  tout  ce  quil  entend.  El¬ 
les  s’expliquent  par  leur  propre  bouche,  ou  par  celle  d  autrui  -,  mais_  celui 
qui  fait  l’office  d’ Avocat  doit  être  un  des  plus  proche  Parens  du  Plaideur. 

Le  Greffier  reçoit  auffi  tous  les  titres ,  mais  aux  yeux  de  tout  le  Confeil ,  qui 
en  compte  les  lignes  &  les  ratures.  _ 

Dans  les  accufations  graves ,  on  a  recours  a  la  queftion ,  pour  fuppleer  au 
défaut  des  preuves  communes.  Elle  eft  tres-rigoureufe  a  Siam  ,  &  I  on  y  em¬ 
ployé  plufieurs  méthodes.  Pour  celle  du  feu ,  qui  eft  la  plus  ordinaire  ,  on  i,r«uves 
bâtir  un  bûcher  dans  une  fofle  •,  de  maniéré  que  la  furface  du  bûcher  ^oit 
cle  niveau  avec  les  bords  de  la  folïe.  Sa  longueur  doit  etre  de  cinq  brades  , 
fur  une  de  largeur.  Les  deux  Parties  y  paffent  nuds  pieds ,  d  un  bout  a  1  au¬ 
tre  ■,  &  celui  dont  la  plante  des  pieds  tehfte  a  1  ardeur  du  feu  gagne  fon 
Procès.  La  Loubere  obferve  que  l’ufage  des  Siamois  étant  d’aller  nuds  pieds , 
ils  ont  la  plante  fi  raccornie ,  qu  avec  afïêz  de  courage  pour  marcher  fer¬ 
me  fur  les  charbons  ,  il  eft  allez  ordinaire  que  le  feu  les  épargne.  Deux 
hommes  marchent  à  côté  de  celui  qui  paffe  fur  le  feu  ,  &  s  appuyent  avec 
force  fut  fes  épaules  ,  pour  l’empêcher  de  fe  derobber  trop  vite  a  cette 
épreuve.  Mais  on  affûte  que  ce  poids  ne  fait  qu’étouffer  l’aélion  du  feu  fous 

fes  pieds  (d)*  ,  .  ,  ,, 

Quelquefois  la  preuve  du  feu  fe  fait  avec  de  1  huile  ou  d  autres  matières 

bouillantes  ,  dans  lefquelles  les  deux  Parties  paffent  la  main.  Un  F  rançois  , 
qui  fe  piaignoit  d’avoir  été  volé  ,  fans  en  pouvoir  donner  de  preuves  ,  le 
laiffa  perfuader  de  plonger  fa  main  dans  de  l’étain  fondu.  Il  1  en  retira  jiref- 
que  confirmée  ;  tandis  que  le  Siamois  évita  de  fe  brûler  &C  fut  renvoyé  ab- 

(4)  Ibid,  page  16 h 
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fous,  A  la  vérité  ,  cet  adroit  voleur  fut  convaincu  par  un  autre  événement  ■; 
lirais  ces  avantures  ne  dégoûtent  point  les  Siamois  de  leurs  ufages  (5).  Pour 
la  preuve  de  l’eau ,  les  deux  Adverfaires  fe  plongent  en  même  -  rems  dans; 
l’eau  ,  fe  tenant  chacun  à  un  perche ,  le  long  de  laquelle  ils  defcendent  5 
8c  celui  qui  demeure  le  plus  long-tenrs  dans  l’eau  remporte  l’avantage.  C’eft 
fans  doute  une  des  plus  fortes  raifons  ,  qui  portent  tous  les  Habitans  du  Pays* 
à  fe  familiarifer  clés  leur  jeunefTe  avec  l’eau  8c  le  feu. 

Ils  ont  une  autre  forte  de  preuve  ,  qui  fe  fait  avec  de  certaines  pillules 
préparées  par  les  Taîapoins. ,  8c  accompagnées  d'imprécations.  Les  deux  Par¬ 
ties  en;  avallent  une  quantité  réglée,  &  la  marque  de  l’innocence,  ou  du 
droit ,  eft  de  pouvoir  les  garder  dans  l’eftomac  fans  les  rendre. 

Toutes  ces  preuves  fe  font  non-feulement  devant  les  Juges,  mais  devant 
le  Peuple  •,  8c  fi  les  deux  Parties  Portent  de  l’une  avec  égalité ,  on  les  oblige 
d’en  fubir  une  autre..  Le  Roi  même  employé  ces  méthodes  dans  fes  juge- 
mens  ;  mais  il  y  ajoute  quelquefois  celle  de  livrer  les  deux  Adverfaires  aux 
Tygres  ,  8c  celui  que  ces  furieux  animaux  épargnent  pendant  quelques  mo- 
mens  pafïë  pour  juftifié.  S’ils  font  dévorés  tous  deux ,  on  les  croit  tous  deux 
coupables.  La  confiance  avec  laquelle  on  leur  voit  fouffrir  ce  genre  de' 
mort  eft  incroyable ,  dans  une  Nation  qui  montre  fi  peu  de  courage  à  la 
guerre  ( 6 ). 

Le  droit  des  Sentences  capitales  eft  réfervé  au  Roi  feul ,  qui  peut  néan- 
moins  le  communiquer  à  des  Juges  extraordinaires  ,  ou  pour  des  cas  parti¬ 
culiers.  Ce  Prince  envoyé  quelquefois  des  Commiftàires  dans  les  Provinces  , 
pour  faire  juftice  de  tous  les  grands  crimes  ,  dans  les  lieux  où  ils  ont  été 
commis.  Il  leur  donne  ,  comme  à  la  Chine  ,  le  pouvoir  de  dépofer  &  de 
punir  ,  même  de  mort ,  les  Officiers  ordinaires  qui  méritent  ce  châtiment. 
Mais  ,  dans  toutes  les  autres  commiffions  qu’il  donne  pour  fon  fervice  ou. 
pour  celui  de  l’Etat ,  il  exempte  rarement  le  Commiffaire  de  confulter  les. 
Gouverneurs. 

La  peine  ordinaire  du  vol  eft  la  condamnation  au  double ,  8c  quelquefois- 
au  triple  ,  par  portions  égales  entre  le  Juge  8c  la  Partie.  Mais  ce  qui  doit 
paroître  fingulier  ,  c’eft  que  les  Siamois  étendent  la  peine  du  vol  à  toute  pof- 
feffion  injufte  en  matière  réelle.  Ainfi  quiconque  perd  un  héritage  par  la 
voye  des  Procès  ,  non-feulement  le  rend  à  fa  Partie  ,  mais  paye  le  prix  de  ce 
qu’il  rend  ,  moitié  à  la  Partie  ,  8c  moitié  au  Juge  (7). 

Dans  la  Capitale  de  ce  Royaume,  qui  n’apas  d’autre  Tchaou-Meuang  que 
le  Roi ,  les  fondions  de  Gouverneur  &  de  Juge  font  féparées  en  deux  Of¬ 
fices-,  &  celles  des  petits  Officiers  ,  qui  composent  un  Tribunal  de  Tchaou- 
Meuang  ,  font  diftribuées  aux  principaux  Officiers  de  l’Etat ,  mais  avec  plus 
d’étendue  8c  d’autorité ,  &:  même  avec  des  titres  plus  relevés. 

On  appelle  Yumrat  le  Préfident  du  Tribunal  de  la  Ville  de  Siam  ,  au¬ 
quel  reflortiflent  tous  les  appels  du  Royaume.  Il  porte  d  ordinaire  le  titre 
d’ Oc-y  a  ,  8c  fon  Tribunal  eft  dans  le  Palais  du  Roi.  Mais  il  ne  fuit  pas  le. 
Roi ,  quand  ce  Prince  s’éloigne  de  fa  Capitale.  Alors  il  rend  la  juftice  dans 
une  tour  de  la  Ville,  hors  de  l’enceinte  du  Palais.  C’eft  à  lui] feul  qu’appar- 

fj)  Ibid ,  page  164.  (7)  Au  fond',  ce  n’eft  qu’une  maniéré 

((&)  Ibid,  page  i6j>  perdre  avec  dépens,  intérêts „&c.. 
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tient  le  droit  de  Juge-,  mais  la  voie  de  l’appel  eft  toujours  ouverte  au  Roi , 
lorfqu’on  en  veut  faire  les  frais  *. 

L’art  de  la  Guerre  eft  d’autant  plus  ignoré  à  Siam,  que  les  Habitans  n’y 
font  pas  portés  d’inclination.  En  générai ,  l’imagination  trop  vive  des  pays 
exceflivement  chauds  ne  s’accorde  pas  plus  avec  le  courage  que  l’imagination 
trop  lente  des  pays  froids.  La  vue  d’une  épée  nue  met  en  fuite  cent  Sia¬ 
mois.  La  Loubere  allure  que  le  ton  alluré  d’un  Européen  qui  porte  une  épée 
au  côté  ou  une  canne  à  la  main ,  fuffit  pour  leur  faire  oublier  les  ordres  les 
plus  exprès  de  leurs  Supérieurs.  L’opinion  de  la  Metampfycofe  ,  qui  leur  inf- 
pire  l’horreur  du  fang ,  fert  encore  à  leur  ôter  le  courage  dans  les  Guerres 
qu’ils  ont  avec  leurs  voilîns  ,  ils  ne  penfent  qu’à  faire  des  Efclaves.  Si  les  Pe- 
guans ,  par  exemple  ,  entrent  d’un  côte  fur  les  terres  de  Siam,  les  Siamois  en¬ 
trent  par  un  autre  endroit  fur  celles  du  Pegu  >  8c  les  deux  Partis  enlèveront 
des  villages  entiers  pour  l’efclavage. 

Si  les  armées  fe  rencontrent ,  elles  ne  tirent  pas  dire&ement  l’une  fur  l’au¬ 
tre.  Une  efpece  de  convention  ,  qui  n’a  fon  principe  que  dans  leur  lâcheté 
mutuelle ,  les  porte  toujours  à  tirer  plus  haut.  Cependant  comme  on  s  ef¬ 
force  des  deux  côtés  ,  de  faire  retomber  ces  coups  perdus  fur  l’ennemi ,  ce¬ 
lui  des  deux  partis  qui  fent  le  premier  cette  pluie  de  balles  ,  ne  tarde  gueres 
à  prendre  la  fuite.  Lorfqu’il  eft  queftion  d’arrêter  des  troupes  qui  viennent 
fur  eux  ,  ils  tirent  plus  bas  qu’il  ne  faut  -,  pour  rendre  leurs  ennemis  refpon- 
fables  de  leur  propre  mort ,  s’ils  s’approchent  jufqu’à  pouvoir  être  tués. 

On  apprit  à  la  Loubere  un  fait  qu’il  croit  certain  ,  quoiqu’il  ne  foit  pas 
furpris  qu’on  piaffe  le  trouver  incroyable.  **  Un  Provençal ,  nommé  Cyprien  , 
qu’il  vit  enfuite  au  fetvice  de  la  Compagnie  Françoife  à  Surate ,  avoit  fervi 
dans  les  armées  du  Roi  de  Siam  en  qualité  de  Canomer.  Comme  on  lui 
défendoit  de  tirer  droit ,  il  ne  doutoit  pas  que  le  Général  Siamois  ne  trahît 
fon  Maître.  Dans  une  Guerre  contre  le  Roi  de  Singor ,  fur  la  Côte  occi¬ 
dentale  du  Royaume  de  Siam  ,  il  fe  lalfa  de  voir  deux  armées  en  préfence  , 
qui  fembloient  fe  refpeéler  mutuellement  ,  ou  manquer  de  hardiefte  pour 
commencer  l’attaque.  Il  fe  détermina  ,  pendant  la  nuit ,  à  paiïer  feul  au  Camp 
Ennemi ,  pour  enlever  le  Roi  de  Singor  dans  fa  Tente.  Cette  témérité  fut 
fi  heureufe ,  qu’ayant  pris  eftè&ivement  le  Prince ,  8c  l’ayant  mené  au  Gé¬ 
néral  Siamois,  il  termina  une  Guerre  qui  duroit  depuis  plus  de  vingt  ans. 
Ce  fetvice  demeura  fans  récompenfe  5  8c  Cyprien  reouté  de  quelques  intri¬ 
gues  de  Cour,  qui  avoient  refroidi  les  généreufes  inclinations  du  Roi  de 
Siam  ,  prit  le  parti  de  fe  retirer  à  Surate  (  8  ) 

Quoique  la  nature  n’ait  pas  rendu  les  Siamois  plus  propres  à  la  Guerre , 
ils  ne  laiiïënt  pas  de  la  faire  fouvent  avec  avantage  ,  parce  que  leurs  voi- 
fms  ne  font  ni  plus  puiffans  ni  plus  braves  qu’eux.  Cependant ,  le  Roi  n’en¬ 
tretient  pas  d’autres  Troupes  qu’une  garde  étrangère.  Le  Chevalier  de  For- 
bin  avoit  enfeigné  l’exercice  des  armes  à  quatre  cens  Siamois  -,  &  lorfqu’il 
eut  quitté  Siam  ,  un  Anglois  qui  avoit  été  Sergent  à  Madras ,  fur  la  côte  de 
Coromandel ,  donna  les  mêmes  leçons  à  huit  cent  autres  Siamois.  Mais  ces 
Soldats  n’ont  pas  d’autre  folde  que  l’exemption  des  corvées  ,  pour  eux- 
mêmes  8c  pour  quelques  perfonnes  de  leur  famille.  Comme  ils  ne  peuvent 

#  Ibid,  page  1 68  &  précédentes.  **  Ibid,  page  175.  (8)  Ibid,  page  17  J* 
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fe  nourir  hors  de  chez  eux ,  ils  demeurent  dans  leurs  villages  ,  les  uns  au¬ 
tour  de  Bancock  ,  les  autres  aux  environs  de  Louvo  ,  pour  la  furete  de  ces 
deux  places  ,  ou  fe  rendant  tour-à-tour  par  détachemens ,  ils  font  une  garde 
continuelle.  Dans  les  autres  lieux  du  Royaume  qui  ont  befoin  de  defenfe, 
les  garnifons  font  compofées  de  Siamois  libres' ,  qui  fervent  par  corvées , 
comme  dans  les  autres  occafions  ,  &C  qui  font  relevés  par  d’autres  lorfquils 
ont  achevé  leur  tems. 

Le  Royaume  de  Siam  eft  naturellement  fi  bien  défendu  par  fes  Forets 
impénétrables  ,  par  la  multitude  de  canaux  dont  il  eft  coupe  ,  &c  par  fes 
inondations  annuelles  ,  que  les  Habitans  ont  toujours  négligé  le  fecours  des 
Places  fortes.  Ils  craindraient  de  les  perdre  &  de  ne  les  pouvoir  reprendre. 
Celles  qu’ils  ont ,  en  petit  nombre ,  foutiendroient  à  peine  la  première  in- 
falte  d’une  troupe  aguerrie.  Quelques  années  avant  l’AmbalTade  du  Cheva¬ 
lier  de  Chaumont ,  le  Roi  fouhaitant  de  faire  conftruire  un  Fort  fur  la  fron¬ 
tière  du  Pegu  5  choifit  pour  l’execution  de  cet  important  delîein  ,  un  valet 
de  ia  Million  de  S.  Lazare  de  Paris  _qui  étoit  pake  à  Siam  au  fervice  des 
Millions  Etrangères.  Toute  Ion  habileté  confftair  a  faire  une  fa ignee.  Mais, 
après  s’etre  défendu  long-tems  d’entreprendre  un  ouvrage  ,  dont  il  ignoroic 
les  principes  ,  il  ne  put  rekfter  à  l’ordre  abfolu  du  Roi  $  &  pour  prix  de  ce  fer- 
vice  ,  il  obtint  le  gouvernement  de  lonfalam  ,  qu.il  exeiça  1  espace  de  trois 
ou  quatre  ans  avec  beaucoup  d  approbation.  Enfuite,  ayant  obtenu  ia  pQ- 
midlon  de  retourner  à  Siam ,  il  eut  pour  Succeffeur  dans  ion  emploi  le  maî¬ 
tre  d’Hôtel  du  Chevalier  de  Chaumont  ,  qui  Te  nommoit  Buly  (9).^  On 
a  vii ,  dans  les  deux  voyages  du  PereTachird  ,  qu  un  Ingénieur  fiançois  de 
l’Amballade  demeura  au  iervice  du  Roi  pour  fortifier  Bancock  fo  'Louvo. 

Les  Siamois  ont  peu  d’artillerie.  Un  Portugais  ae  Macao  ,  qui  eft  mort 
à  leur  fervice ,  leur  a  fondu  quelques  pièces  de  canon  -,  &  les  François  leur, 
ont  fait  préfent  de  quelques  autres,  pièces.  Mais  us.  entendent  peu  l  ait  den 
fondre  eux-mêmes.  Ils  en  font  de  fer  battu  a  rroid.  Parmi  les  prefens  que 
leurs  Ambalfadeurs  apportèrent  en  France  ,.on  comptoir  deux  pièces  ae  fer,, 

enrichies  d’or  &  d’argent  (10).  _  .  _ 

Leur  Cavalerie  îi’eft  compofce  que  d’environ  ceux  mule  chevaux .  Ls  font 
eonfifter  leurs  principales  forces  dans  le  grand  nombre  de  leurs  Elephans  , 
que  le  Pere  Tachard  fait  monter  à  plus  de  vingt  nulle.  Mais  ces  anrmaux  „ 
n’ayant  ni  mord  ni  bride  ,  ne  peuvent  être  gouvernes  fûrement.  D  ailleurs ,, 
ils  craignent  tellement  le  feu,  qu’ils  ne  s  y  accoutument  prefque ;  jamais  , 
lorfquils  reçoivent  quelque  bleüure ,  ils  reviennent  fauvent  far  leuis  Maî¬ 
tres.  On  les.  exerce  néanmoins  à  porter,  ôc  a  voir  tirer  fur  leur  nos  ,  de  pe¬ 
tites  pièces  longues  de  trois  pieds  ,8c  dune  livre  ce  huile.  L Infanterie  01a- 
moife  eft  nue  &  mai  armée. 

La  Loubere  nous  apprend  leur  ordre-  de-  bataille.  Ils  fe  rangent  fur  trois, 
lignes,  dont  chacune  eft  compofce  de  trois  gros,  bataillons quarrees.  Le  Roi 
ou  le  Général,  fe  tient  dans  le  bataillon  du  milieu  ,  qui  eu  compofe  des 
meilleures  Troupes ,  pour  la  fureté  de  fa  perfonne.  Chaque  Chef  de  batail¬ 
lon  occupe  auffi  le  centre  de  la  troupe  qu’il  commande  -,  &  h  les^neuf  ba¬ 
taillons  font  trop  gros  ,  ils  font  divifés  en  neuf  autres ,  dans  le  meme  ordre 

G)  Page  177.  '  (io)  Voyez  le. fécond  Voyage  de  Packard, 
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-„e  le  refte  de  l’armée.  Chaque  bataillon  a  feize  Elephans  mâles  à  fa  queue.  Descr1ptio« 
qe  ces  animaux  porte  fon  étendart  particulier,  lied  accompagne  de  nu  Royaume. 
deux  êelans  fcmèllës.  Ma.s  les  «ns  &  les  autres  font  montés  chacun  de 
trois  hommes  armés, fans  compter  les  Elephans  de  bagage , qui  fort  mu)Ours 
en  fort  grand  nombre.  Les  Siamois  prétendent  qu on  ne  mene  les  Elephans 
femelles^que  pour  la  dignité  des  mâles  ;  mais  il  eft  certain  qu  on  auroit  plus 
de  pemeqâ  gouverner  les  mâles ,  s’ils  n’étoient  accompagnes  des  femel- 

^  L’artillerie ,  dans  les  lieux  où  les  rivières  manquent  ,  eft  porté  fur  des 
charettes  tirées  par  des  bulles  ou  des  bœufs.  Les  S.amo.s  "ont  point d 
fûts.  Le  combat  commence  par  quelques  coups  de  canon.  S  “s  "e  “  5e 
minent  pas,  on  fe  met  à  portée  d employer  la  moufquetene  8c  les  fiée  . 

Mais  jamais  on  n’attaque  avec  affez  de  vigueur,  8e  Ion  ne  fe  avec 

alTez  de  conftance,  pour  en  venir  aux  dermeres  approches  ou  a  la  mclce. 

Ceux  que  la  frayeur  fa  hit  les  premiers ,  fe  rompent  &  s  enfuient  dans  es  bois. 

A  la  vérité,  ils  fe  raffiemblent  avec  autant  de  facilite  quils  fe  font  îompus- 
Si  dans  quelque  occafion  ,  il  devient  abfolument  necefîaire  de  tenir  ferme  , 
on  ne  peut  fe  promettre  de  les  tenir  qu’en  mettant  des  Officiers  deniere 
chaque  bataillon!  avec  ordre  de  tuer  les  fuyards.  Les  Macaffiars  ,  les  Ragiponts  . 
les  Malais  &  quelques  autres  Nations  ,  prennent  de  i  opium  pour  .mimer 
leur  coupage.  Mais  les  Siamois  rejettent  ce  fecours,par  la  crainte  de  deve¬ 
nir  troc  courageux.  Cette  lâcheté ,  qu’ils  ne  regardent  pas  meme  comme  un 
fuiet  de  reproche,  les  rend  incapables  d’entreprendre  un  fiege  ouvert  :  s  ils 
attaquent  une  place  fortifiée  ,  c’eft  pat  la  trahifon  ou  par  la  faim  _  (i  2). 

Ils  font  encore  plus  foibles  fur  mer  que  fur  terre.  A  peine  le  Roi  de  Siam  Forces  en  «•* 
a-t-il  cinq  ou  fix  Vaiffèaux  ,  qu’il  arme  quelquefois  en  courfe  ,  mais  eonr 
lemploi  principal  eft  le  commerce.  Ses.  Officiers  de  mer  8c  fes  Matelots  font 
Etrangers!  Il  leur  recommande  d’éviter  les  combats  fanglans  &  oc  fe  borner 
à  la  fupercherie  pour  fuie  des  prifes.  Avec  ce  petit  nombre  de  V  aideaux  ,  il  a 
cinquante  ou  fonçante  Galet  es  ,  dont  les  ancres  font  de  bois.  Ce  ne  font  que 
des  bateaux  médiocres,  &  d’un  feul  pont ,- qui  portent  environ  fonçante  hom¬ 
mes,  Rameurs,  ou  Soldats..  Ces  hommes  fe  prennent  par  coryees  ,  comme 
pour  les  autres  fervices  de  l’Etat.  Chacun  a  fa  rame  ,  qu  il  eft  oblige  ae  ma¬ 
nier  debout  ,  parce  qu’elle  eft  fi  courte,  que  dans  toute  autre  pofture  du 
Rameur ,  elle  n’attemdroit  pas  a 
jamais  des  côtes  du  Golfe  (  1 3  ).. 


eau.  Les  Galeres  de  Siam  ne  s  eloignent 


§  I  I. 


Education  ,  Langue  ,  Sciences  &  Exercices  des  Siamois . 

Es  enfans  des  Siamois  ont  naturellement  de  la  docilité  8c  de  la  douceur,  ^t,cancm  ét- 
«  ,On  leur  infpire,  dès  le. premier  âge  ,  une  extrême  politeftë.  L’autorité  def-  Siamois, 
potique  des  Peres  fext  beaucoup  au  fuccès  de  ces  leçons.  Auffi  les  parens 


(11)  Tachard  »  ali  fup. 
(11)  F  loris  ,  Jooft  Schuteu 
la  plupart  des  Voyageurs. 


(13)  Tachard  ,  fécond  Voyage.  La  Loubo» 
la  toubere  8c  re  ,  page  1 8 1  8c  précédentes. 

X  k  iij 


lot 


Desckiption 
pu  Royaume 
r>  e  S  x  A  M. 


Ils  commen¬ 
cent  tons  par 
tic  Talapoins. 


Leurs  premie- 
études. 

Lan  Eues  Balie 
&  inamojie. 


Difficultés  de 
la  langue  Sia- 
îBoile. 


HISTOIRE  GENERALE 
répondent-ils  au  Prince ,  des  fautes  de  leurs  enfans.  Ils  ont  part  à  leur  châ¬ 
timent  ;  Sc  la  Loi  les  oblige  de  les  livrer  lorfqu’ils  font  coupables.  Un  fils 
qui  a  pris  la^  fuite  ,  après  avoir  mérité  d 'être  puni ,  ne  manque  jamais  de  re¬ 
venir  Sc  de  fe  livrer  lui-même  ,  auffi-tôt  que  la  colere  ou  lajuftice  du  Prince 
tourne  contre  fon  pere  ou  fa  mere  5  ou  même  contre  fes  parens  plus  éloignés, 
lorfqu’ils  font  plus  âgés  que  lui. 

A  lage  de  fept  ou  huit  ans  ,  on  met  les  enfans  dans  un  Couvent  de  Ta¬ 
lapoins ,  dont  on  leur  fait  prendre  l’habit ,  c’elf  une  profellion  qu’ils  font  tou¬ 
jours  libres  de  quitter  fans  honte.  Ces  petits  Moines  Siamois  portent  le  nom 
de  N  en.  Ils  reçoivent  chaque  jour  de  leur  famille  tout  ce  qui  eft  néceffaire 
à  leur  nourriture  -,  Sc  ceux  qui  font  diftingués  par  leur  naifîance  ou  par  leur 
fortune  ,  ont  un  ou  deux  Efclaves  pour  les  fervir. 

O11  leur  montre  d’abord  à  lire  ,  à  écrire  Sc  à  compter  ,  parce  que  rien  n’eft 
plus  néceffaire  à  des  Marchands ,  &:  qu’il  n’y  a  point  de  Siamois  qui  ne  faffe 
quelque  commerce.  On  leur  enfeigne  les  principes  de  la  Religion  Sc  de  la 
Morale ,  en  leur  faifant  apprendre  la  Langue  Balle  ,  qui  eft  celle  de  leur 
Religion  Sc  de  leurs  Loix.  Cette  Langue  a  quelque  reifemblance  avec  un  Dia- 
leéfce  particulier  du  Coromandel  5  mais  fes  Lettres  ne  font  connues  qu  a  Siam. 
Elle  s’écrit  de  la  gauche  à  la  droite  ,  comme  les  Langues  de  l’Europe.  Il  en 
eft  de  même  du  Siamois  vulgaire  :  en  quoi  l’une  &  l’autre  different  de  la 
plupart  des  Langues  Afîatiques  ,  qui  s’écrivent  de  la  droite  â  la  gauche,  Sc 
de  celle  des  Chinois,  qui  eonduifent  la  ligne  de  haut  en  bas  ,&  qui ,  dans 
l’arrangement  des  lignes  d’une  même  page  ,  mettent  la  première  à  droite  ,  Sc 
les  autres  de  fuite  vers  la  gauche.  D’ailleurs  la  Langue  Siamoife  tient  beau¬ 
coup  de  celle  de  la  Chine  ,  par  le  grand  nombre  de  fes  accens ,  Sc  parce  qu’elle 
eft  prefqu’uniquement  compofée  de  monofyllables. 

Le  Siamois  Sc  le  Bali  ont  un  alphabet  de  peu  de  lettres,  dont  on  compofe 
des  fyllabes  Sc  des  mots.  Mais  le  Bali  a  fes  Déclinaifons  ,  fes  Conjugail'ons 
Sc  fes  dérivés  •,  ce  que  le  Siamois  n’a  point.  Dans  cette  fécondé  Langue ,  l’ar¬ 
rangement  feul  marque  les  cas  des  noms.  Quant  aux  Conjugaifons  ,  elle  a 
feulement  quatre  ou  cinq  particules  ,  qui  fe  mettent  tantôt  devant  le  verbe  , 
tantôt  après  ,  pour  lignifier  le  nombre ,  les  tems  Sc  les  modes.  Le  Dictionnaire 
Siamois  n’eft  gueres  moins  fimple  :  c’eft-à-dire  que  cette  Langue  eft  peu  abon¬ 
dante  -,  mais  le  tour  de  la  phrafe  n’en  eft  que  plus  difficile  par  fes  variétés. 
La  Loubere  s’efforce  de  faire  comprendre  par  des  exemples  la  difficulté  de 
ces  tours.  Cœur  bon  par  exemple,  lignifie  content.  Ainfi  pour  dire  Ji  fètois  à 
Siam  je  ferois  contint  ,  les  Siamois  diraient  dans  leur  Langue  -,  Ji  moi  être 
Ville  de  Siam  ,  moi  cœur  bon  beaucoup.  SU  ,  qui  Lignifie  lumière  ,  Sc  par  mé¬ 
taphore  beauté ,  fe  joint ,  par  une  fécondé  métaphore  d  Pak  ,  qui  Lignifie 
bouche  -,  Sc  fii  pak  lignifie  les  levres ,  comme  fi  l’on  difoit  la  lumière  ou  la 
beauté  de  la  bouche.  La  gloire  du  bois  lignifie  jleur.  Le  Jils  de  Veau  veut  dire 
en  général  tout  ce  qui  s’engendre  dans  l’eau ,  fans  être  poiffbn  y  comme  les 
crocodiles  ,  &  toutes  fortes  d’infectes  aquatiques.  Dans  d’autres  exprelfions , 
le  mot  de  fils  ne  lignifie  que  la  petitefifi'e  des  chofes  ;  le  fils  des  poids  ,  lignifie 
un  petit  poids  :  au  contraire  le  mot  de  Mere  s’employe  pour  exprimer  la  grof- 
fçiir  ou  la  grandeur.  De  tous  les  mots  de  cette  Langue ,  le  même  voyageur 
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ne  connoît  que  Po  &  Mé ,  qui  ayent  quelque  rapport  aux  nôtres.  Ils  figni-  D£SCRIpTlor; 
fient  en  Siamois ,  Pire,  8c  Mers  (14).  _  f  düRoyaume 

Après  la  lecture  8c  l’écriture  ,  l’arithmétique  eft  prefque  l’unique  étude  de  de  Stam. 
la  jeuneffe  Siamoife.  Elle  a  ,  comme  la  nôtre  ,  dix  caractères»  dont  le  zéro  th 1 JM" 
eft  figuré  de  même  ,  &  prend  les  mêmes  valeurs  dans  le  même  arrangement , 
c’eft-à-dire  »  que  les  nombres  fe  placent  de  la  droite  à  la  gauche  ,  fuivant 
l’ordre  naturel  des  puiffances  du  nombre  de  dix.  Ee  calcul  des  Siamois  fe 
fait  avec  la  plume,  different  de  celui  des  Chinois  »  qui  fe  fervent  d’unmnf- 
trument  ,  dont  Martini  fait  remonter  l’invention  jufqu  a  deux  mille  lix  ou 
fept  cens  ans  avant  Jefus-Chrift.  En  general  les  Marchands  du  pays  font  fi  exer-' 
eés  à  compter  ,  qu’ils  peuvent  réfoudre  fur  le  champ  des  queftions  d’arithme- 
tique  très-difficiles.  Mais  ils  ne  reviennent  jamais  à  ce  qu’ils  ne  peuvent  réfou-' 
dre  fur  le  champ.  Le  caraétere  eflentiel  des  hommes  ,  dans  les  climats  très- 
chauds  ou  très-froids  ,  eft  laparefle  d’efprit  8c  de  corps-,  avec  cette  différence, 
qu’elle  dégénéré  en  ftupidité  dans  les  pays  trop  froids ,  8c  que  dans  les  pays 
trop  chauds,  il  y  a  toujours  de  l’efprit  8c  de  l’imagination  mais  de  cette  forte 
d’imagination  8c  d’efprit ,  qui  fe  laffie  bien-tôt  de  la  moindre  application. 

Les  Siamois  conçoivent  facilement leurs  reparties  font  vives  8c  promp¬ 
tes-,  leurs  objeétions  font  juftes.  On  croiroit  qu’un  peu  d’étude  peut  tes  ren¬ 
dre  habiles  dans  les  plus  hautes  fciences  8c  dans  les  arts  les  plus  difficiles. 

Mais  leur  pareffe  invincible  détruit  tout  d’un  coup  cette  efperance.  Poëife. 

Ils  font  naturellement  Poètes.  Leur  poè'fie  confifte ,  comme  la  notre ,  dans 
le  nombre  des  fyllabes  8c  dans  la  rime  -,  cependant  nos  plus  ingénieux  voya¬ 
geurs  ont  peine  à  comprendre  qu’elle  puifle  s’accommoder  d  une  Langue  com- 
pofée  de  monofyllabes ,  remplie  de  voyelles  fort  accentuées  8c  de  diphton¬ 
gues  affez  rudes.  Entre  plufieurs  traductions  de  leurs  Poèmes  8c  de  leurs- 
chanfons  ,  la  Loubere  n’en  vit  pas  une  dont  le  fens  put  s’ajufter  a  nos  idées. 

Il  v  entrevit  néanmoins  des  peintures  ;  celles  par  exemple ,  d’un  jardin  agréa¬ 
ble  ,  dans  lequel  un  amant  offre  une  retraite  à  fa  mâitreffe.  Outre  les  ehan- 
fons  d’amour  ,  ils  en  ont  d’hiftoriques  8c  de  morales.  Un  des  freres  du  Roi 
compofoit  des  Poefies  morales  fort  eftimées ,  8c  les  mettoit  lui-même  en  mufique. 

Si  les  Siamois  naiffent  Poètes ,  ils  font  fort  éloignés  de  naître  Orateurs  ,  Eloquence 
&  de  pouvoir  le  devenir.  Leurs  Livres  font  ou  des  narrations  d’un  ftile  fort 
fimple ,  ou  des  fentences  d’un  finie  coupé  8c  plein  d’images.  On  a  déjà  re-- 
marqué  qu’ils  n’ont  point  d’ Avocats.  Les  Parties  expliquent  leur  affaire  au 
Greffier ,  qui  écrit  fimplement  ce  qu’on  diète  à  fa  plume.  Les  Talapoins  , 
dans  leurs  fermons,  lifent  le  texte  Bali  de  leurs  Livres.  Ils  .le  traduifent  8c 
l’expliquent  en  Siamois  fans  aucune  forte  d’aétion.  Tous  les  complimens  or¬ 
dinaires  de  la  fociçté  font  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Le  Roi  même 
a  fes  paroles  comptées ,  dans  les  audiences  de  cérémonie.  Il  ne  dit  aux  En¬ 
voyés  de  France  que  ce  qu’il  avoit  dit  au  Chevalier  de  Chaumont ,  8c  quelque- 
tems  auparavant  à  M.  l’Evêque  d’Heliopolis  (15). 

Les  Siamois  ignorent  abfolument  toutes  les  parties  de  la  Plïilofophié' ,  a  rhilofoghis 
l’exception  de  quelques  principes  de  morale  ,  dans  lefquels  on  verra  bientôt 

(14)  JJbi  [iip.  p.  181.  On  trouvera ,  à  la  fin  de  cet  article ,  quelques  exemples  de  cette  langue, 

(.15).  Ibid,  pages  iâ<>  &  précédentes. 
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D~  -cri-,  Îo'm  d11 '^s  ont:  beaucoup  d’erreurs.  Ils  n’ont  aucune  étude  du  droit.  Les  Loi* 

i;l*  KovVl'mc  du  pays  ne  s’apprennent  que  dans  l’exercice  aéfcuel  des  emplois.  Elles  font 

Dt  Siam.  renfermées  dans  quelques  Livres  peu  connus  du  Public.  Mais  lorsqu’ils  font 
revêtus  d’un  Office,  on  leur  remet  une  copie  des  Loix  qui  le  concernent •> 
à  peu  près  comme  en  Efpigne,  où  l’on  inféré  ,  dans  les  provilions  d’un  Çor-> 
regidor,  tout  le  titre  des  Corregidors  qui  eft  dans  la  compilation  de  leurs 
Ordonnances. 

Èjéj.’cine.  Leur  Médecine  ne  peut  mériter  le  nom  de  fcience.  Les  principaux  Mé¬ 
decins  du  Roi  de  Siam  font  Chinois.  Il  en  a  de  Siamois  &  de  Peguans  •, 
mais  après  l’arrivée  du  Chevalier  de  Chaumont ,  il  prit  en  cette  qualité  un 
Mitlîonaire  François  ,  nommé  Pautna.ii ,  auquel  il  donna  tant  de  confiance  , 
que  tous  les  autres  étoient  obligés  de  rapporter  chaque  jour  à  cet  Oracle  leurs 
obfervations  fur  la  fanté  de  leur  maître  ,  &  de  recevoir  de  lui  les  remedes 
qu’ils  employaient  fous  fa  direction.  La  Medecine  Siamoife  confifte  dans  un 
nombre  de  receptes  qui  viennent  de  leurs  Ancêtres,  fans  aucun  égard  pour 
les  fvmptômes  particuliers  des  maladies.  Ces  aveugles  méthodes  ne  lailfent 
pas  d’en  guérir  beaucoup  ,  parce  que  la  tempérance  naturelle  des  Siamois , 
contribue  plus  que  l’art  au  rétabliiiement  de  leur  fanté.  Mais  comme  il  ar¬ 
rive  fouvent  que  la  force  du  mai  l’emporte ,  on  ne  manque  point  d’en  at¬ 
tribuer  la  caufe  aux  maléfices. 

Pratiques  Sia-  Quelqu’un  tombe-t-il  malade  à  Siam?  il  commence  par  une  opération  fort 

jïiuifes  dans  les  bizarre ,  qui  eft  de  fe  faire  amollir  le  corps ,  en  fe  couchant  à  terre ,  &  fiii- 
fant  monter  fur  lui  quelque  perfonne  entendue  qui  le  foule  aux  pieds.  On 
a (Tura  la  Loubere  que  dans  la  grolfefte  même ,  les  femmes  employent  cette 
méthode  pour  accoucher  plus  facilement  (  1 7)  .Les  Anciens  n’apportoient  pas  d’atu 
très  remedes  à  la  plénitude,  qu’une  diete  exceffive,  &  tel  eft  encore  l’ufage 
des  Chinois.  Aujourd’hui  les  Siamois  ufent  de  la  faignée  ,  des  ventoufes  fca- 
cifiées  &  des  fangfues.  Avec  quelques-uns  des  purgatifs  connus  en  Europe , 
ils  en  ont  d’autres ,  qui  font  particuliers  à  leur  pays.  Mais  ils  ne  çonnoiftent 
pas  l’Ellebore ,  fi  familier  aux  anciens  Médecins  Grecs.  D’ailleurs  ils  n’ob- 
fervent  aucun  tems  pour  les  purgations.  Dans  leurs  remedes ,  ils  employent 
des  minéraux  &  des  fnnples.  Les  Européens  leur  ont  appris  les  vertus  &  l’u- 
fa^e  du  Kinkina.  En  général  ,  leurs  remedes  font  fort  chauds.  Ils  n’ufent 
d’aucun  rafrakhiCement  intérieur  :  mais  ils  fe  baignent  dans  la  fîevre  &  dans 
toutes  fortes  de  maladies.  Il  femble  que  tout  ce  qui  concentre  ou  ce  qui  aug¬ 
mente  la  chaleur  naturelle  convienne  à  leur  conftitution.  Leurs  malades  ne 
fe  nourriffient  que  de  bouillie  de  riz ,  qu’ils  font  extrêmement  liquide.  C’eft 
ce  que  les  Portugais  des  Inde?  appellent  Cangé.  Les  bouillons  de  viande 
font  mortels  à  Siam.  Ils  relâchent  trop  l’eftomac.  Dans  la  convalefcence ,  les 
Siamois  préfèrent  la  chair  de  cochon  à  toutes  les  autres. 

Çiiirurgîe.  Leur  ignorance  eft  li  profonde  dans  la  Chirurgie,  quils  ont  bcioin  des 
Européens,'  non-feulement  pour  les  trépans  &  pour  toutes  les  opérations  dif¬ 
ficiles  ,  mais  pour  les  fimples  faignées,  Ils  ignorent  entièrement  l’anatomie. 
Loin  d’avoir  tourné  leur  curiofite  à  la  connoiffance  du  corps  animal ,  ils  n  ou¬ 
vrent  les  corps  morts  qu’après  les  avoir  rôtis  dans  les  funérailles ,  fous  coti- 


(17)  Ibid,  page  i$%. 
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kur  de  les  briller  -,  le  motif  des  Talapoins  pour  les  ouvrir  ,  eft  d’y  trouver 
dequoi  nourrir  la  fuperftition  du  peuple.  Ils  prétendent  quelquefois  avoir 
trouvé  ,  dans  l’eftomac  des  morts  ,  de  greffes  pièces  de  chair  fraîche  de  poïc  , 
ou  de  quelque  autre  animal,  du  poids  d’environ  huit  ou  dix  livres ,  qu  iis 
fuppofent  l’effet  d’un  fortilege  ,  &  propre  à  fervir  pour  ces  noires  operations. 

La  Chymie  n’eft  pas  moins  ignorée  des  Siamois ,  quoiqu  ns  1  aiment  ave 
paflîon,  &  que  plufieurs  d’entr’eux  fe  vantent  den  poffeder  les  plus  rares  e' 
crets.  Siam ,  comme  le  refte  de  l’Orient ,  eft  rempli  d’impofteurs  &  de  du¬ 
pes.  Le  Ro*i  de  Siam,  Pere  de  celui  qui  regnoit  à  l’arnvee  des  François, 
avoir  employé  deux  millions  à  la  recherche  de  la  pierre  philofophale  (18). 

L’imagination  vive  &  nette  des  Siamois  les  rendrait  plus  propres  aux  Ma¬ 
thématiques  qu’à  l’étude  des  autres  fciences ,  fi  leur  principal  defaut  n  etoit  de 
fe  laffer  trop  rat  de  l’application.  Ils  ne  peuvent  fuivre  un  long  tiflu  de  rai- 
fonnemens.  Audi  font-ils  bornés  à  quelques  pratiques  d  Aftronomie  ,  dont  iis 
dédaignent  de  pénétrer  les  raifons  ,  mais  qui  leur  fervent  pour  les  horolcopes 
particuliers  &  dans  la  conftrudion  de  leur  almanac  ,  qu’on  peut  regarder 
comme  un  horofeope  général.  Cependant  ils  ont  fait  réformer  deux  rois  leur 
Calendrier  par  d’habiles  Aftronomes ,  qui ,  pour  fuppléer  aux  Tables  attrono- 
miquesjont  pris  deux  époques  arbitraires  ,  remarquables  par  quelque  conjonc¬ 
tion  rare  des  Planettes  (19).  On  a  parlé  ici  de  la  plus  ancienne ,  a  1  occa- 
fion  de  leur  origine.  La  plus  récente  fe  rapporte  à  notre  année.  Ils  dattent 
indifféremment  de  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  ftyles.  Leur  premier  mois  eft 
toujours  la  Lune  de  Novembre  ou  de  Décembre*,  en  quoi  ils  ne  s  ecartent 
pas  de  l’ancien  ftyle  ,  lorfqu’ils  dattent  même  fuivant  le  ftyle  nouveau  *,  quoi¬ 
que  le  premier  mois  de  l’année ,  fuivant  ce  nouveau  ftyle ,  foit  ou  le  cinquiè¬ 
me  ou  le  fixiéme  de  l’ancien.  c 

D’ailleurs  ,  ils  n’entendent  rien  au  fyftême  du  monde ,  parce  qu  ils  ne  la¬ 
vent  rien  par  principe.  Ils  croyent,  comme  les  autres  peuples  de  l’Orient  -, 
que  les  Eclipfes  arrivent  par  la  malignité  d’un  Dragon ,  qui  dévoré  le  So¬ 
leil  &  la  Lune  (10).  Ils  font  un  bruit  terrible  de  poeles  Sc  de  chaudrons  , 
pour  chaffer  ce  pernicieux  animal.  Ils  croyent  que  la  terre  eftquairee,  &. 
que  le  Ciel  porte  deffus  par  fes  extrémités ,  comme  une  voûte ,  ou  comme 
ces  cloches  de  verre  dont  on  couvre  les  plantes  dans  un  jardin.  Iis  aflurent 
quelle  eft  divifée  en  quatre  parties  habitables  ,  féparées  entr’elles  par  des  mers, 
qui  en  font  quatre  mondes  différons.  Ils  fuppofent  au  milieu  de  ces  quatre 
mondes  une  très-haute  montagne  pyramidale  ,  de  quatre  faces  égalés  *,  &  de¬ 
puis  la  furface  de  la  terre  ou  de  la  mer  juf qu’au  fommet  de  cette  moiuagne  , 
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(18)  Ibid,  page  194. 

(19)  Sur  ces  obferyations ,  ayant  line  rois 
établi  certains  nombres  ,  ils  ont  donne  ,  pour 
les  années  fuivantes  ,  au  moyen  de  plufieurs 
additions ,  fouftraétions  ,  multiplications  & 
divifions ,  le  fecret  de  trouver  le  lieu  des  Pja- 
netes ,  à  peu  près  comme  nous  trouvons  l’E- 
pacle  de  chaque  année  en  ajoutant  onze  à  l’E- 
paéle  de  l'année  précédente.  La  Loubere  don¬ 
na  au  célébré  Caffini  ,  Directeur  de  l’Obfer- 
vatoire  de  Paris ,  la  maniéré  Siamoife  de  trou- 

Tome  IX. 


ver  le  lieu  du  Soleil  &  celui  de  la  Lune  ,  par 
un  calcul  dont  le  fondement  eft  pris  de  la  fé¬ 
condé  Epoque  Siamoife  ;  &  ce  grand  aftrouo- 
me  a  développé  cour  ce  qui  regarde  un  fujet 
fi  difficile. 

(10)  Voyez  la  première  Relation  du  Pere 
Tachard.  Cette  idée  ne  peut  être  fa  fource 
dans  le  langage  métaphorique  des  Aftrono¬ 
mes  ,  qui  difent  que  les  Eclipfes  fe  font  dans 
la  tête  &  dans  la  queue  du  dragon. 
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qui  touche ,  difont-ils ,  aux  Etoiles  ,  ils  comptent  quatre-vingt-quatre  mille 
J  ods ,  qui  font  une  mefure  ,  chacun  d’environ  huit  mille  toifes.  Ils  comptent: 
autant  de  Jods  ,  depuis  la  furface  de  la  mer  jufqu’aux  fondemens  de  la  mon¬ 
tagne  8c  le  meme  nombre ,  depuis  chaque  face  de  cette  montagne  ,  jufqua 
chacun  des  quatre  mondes.  Le  nôtre  ,  qu’ils  appellent  Tcheampion  ,  eft  au 
midi  de  la  montagne.  Le  Soleil  ,  la  Lune  &  les  Etoiles ,  tournent  fans  celle 
autour  d’elle-,  8c  de-là  vient  la  fucceflion  des  jours  8c  des  nuits.  Au-delfiis 
eft  un  Ciel  qu’ils  nomment  Intraûracha  ,  furmonté  par  le-  Ciel  des  Anges- 
La  Loubere  qui  fe  lit  expliquer  cette  fabuleufe  Cofmographie ,  ajoute  que  li 
d’autres  Voyageurs  la  rapportent  autrement ,  il  ne  faut  pas  plus  admirer  la 
variété  des  opinions  Siamoifes  fur  un  fouet  qu’ils  entendent  li  mal  ,  que  celle 
de  nos  fyftemes  d’Aftronomie  que  nous  croyons  entendre  (u). 

La  Mufique  eft  en  honneur  à  Siam ,  mais  fans  méthode  8c  fans  principes. 
Les  Siamois  font  des  airs  ,  qu’ils  ne  favent  pas  noter.  Ils  n’ont  ni  tremblement 
ni  cadence  ,  non  plus  que  les  Caftillans  5  mais  ils  chantent  quelquefois  com¬ 
me  nous ,  fans  paroles  -,  ce  qui  paroît  fort  étrange  en  Caftdle.  A  la  place 
des  paroles,  ils  ne  difent  que  Noï,  noï  ,  comme  nous  Ta  La  la  la ,  8cc.  Le 
Roi  de  Siam  ayant  entendu  ,  fans  fe  montrer ,  plaideurs-  airs  de  violon  Fran¬ 
çois  ,  n’en  trouva  pas  le  mouvement  allez  grave.  Cependant  la  Loubere  ob- 
ferve  que  les  Siamois  n’ont  rien  de  fort  grave  dans  leurs  chants  j  &  que  dans 
la  marche  même  du  Roi,  les  airs  de  leurs  inftrumens  font  allez  vifs  (22). 

lis  ne  connoilTènt  pas  plus  que  les  Chinois  la  variété  des  chants  ,  pour  les 
diverfes  parties,  ou  plutôt  ils nont  aucune  diverfitéde  parties ,  puûfqu’ils  chan¬ 
tent  tous  à  l’uniffon.  Si  l’on  diftingue  dans  quelques-uns  de  leurs  inftrumens  „ 
une  apparence  de  mufique  régulière  ,  il  faut  fuppofer  qu’ils  les  tiennent  des- 
Etrangers.  Les  principaux  font  de  petits  rebecs  ou  violons  à  trois  cordes  , 
qu’ils:  appellent  Tro,  8c  des  haut-bois  fort  aigres  ,  qu’ils  nomment  Pi.  Ils  les 
accompagnent  du  fon  de  quelques  baiîlns  de  cuivre ,  fur  chacun  defquels  on 
frappe  un  coup ,  à  certains  tems  de  chaque  mefure-  Ces  baiïins  font  fufpen- 
dus  ,  par  un  cordon  ,  à  une  perche  pofée  en  travers  fur  deux  fourches  •,  8c  la 
baguette  ,  qui  fort  à  frapper  ,  eft  un  bâton  de  bois  affez  court.  Ils  mêlent  à  ces 
fous  ,  celui  de  deux  efpeces  de  tambour ,  qu’ils  nomment  Tlounpounpan  8c 
Tapon.  Le  bois  du  premier  relfemble ,  pour  la  grandeur  ,  à  celui  de  nos  tam¬ 
bours  de  bafque -,  mais  il  eft  garni  de  peau  des  deux  côtés,  comme  un  véri¬ 
table  tambour  ;  8c  de  chaque  côté  du  bois  pend  une  balle  de  plomb  ,  au  bout 
d’un  cordon.  Le  bois  du  Tlounpounpan  eft  traverfé  par  un  bâton ,  qui  lui 
fort  de  manche ,  8c  par  lequel  on  le  tient.  On  roule  ce  manche  entre  les 
mains ,  comme  le  bâton  d’une  chocolatière  -,  &  ,  par  ce  mouvement ,  les  bal¬ 
les  qui  pendent  de  chaque  côté  frappent  fur  les  deux  peaux.  La  figure  du 
Tapon  eft  celle  d’un  barril.  On  le  porte  pendu  au  cou  ,  par  un  cordon  ;  8c 
des  deux  côtés  on  bat  fur  les  peaux  à  coups  de  poing. 

Un  autre  infiniment  qui  fe  nomme  Pat-coug ,  eft  compofé  de  timbres ,  pla¬ 
cés  de  fuite  ,  chacun  fur  un  bâton  court  8c  planté  fur  une  demie  circonférence 
de  bois ,  de  la  forme  des  gentes  d’une  petite  roue  de  carolfe.  Celui  qui  joue 
eft  aftis  au  centre  de  la  circonférence ,  les  jambes  croifées.  Il  frappe  les  tim- 

(xi)  Vbi  fup.  page  100.  fcxx)  Ud.  page  208. 
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Eres  avec  deux  bâtons  ,  dont  il  tient  l’un  de  la  main  droite ,  &  l’autre  de  la 
■oauchs.  L’étendue  de  cet  inftrument  eft  d’une  quinte  redoublée.  Mais  il  n  a 
peint  de  demi -tons  ,  ni  rien  qui  étouffe  le  fon  d’un  timbre  ,  lorfquon 
en  frappe  un  autre.  Cetoit  le  bruit  de  tous  ces  inftrumens  enlemble  ,  que 
le  Pere  Tachard  ne  trouvoit  pas  fans  agrément  fur  la  riviere.  _  ; 

La  voix  eft  accompagnée  du  fon  de  deux  bâtons  fort  courts  ,  qui  s  appel¬ 
lent  crab  ,  &  qu’on  frappe  l’un  contre  l’autre.  Le  peuple  accompagne  auih 
fes  chants  ,  fur-tout  le  foir  dans  les  cours  des  maifons  ,  d  une  efpece  de  tam¬ 
bour  qui  fe  nomme  Tong.  On  le  tient  de  la  main  gauche  ,  pour  le  frapper 
de  téms  en  tems,  du  poing  de  la  droite.  C’eft  une  bouteille  de  terre ,  qui 
au  lieu  de  fond  eft  garnie  d’une  peau,  attachée  au  goulet  avec  divers  cor¬ 
dons.  Les  Siamois  font  paffionnés  pour  nos  Trompettes.  Celles  du  pays  lont 
petites  &  d’un  fon  très-aigre.  Leurs  vrais  tambours,  quoique  plus  petits  que 
les  nôtres ,  ne  fe  portent  point  pendus  à  l’épaule.  On  les  pofe  iur  une  des 

peaux  &  l’on  bat  fur  l’autre  (13).  . 

Les  exercices  du  corps  font  aufli  négligés  à  Siam  que  ceux  de  1  elprit.  On 
n’y  voit  perfonne  qui  connoifle  l’art  de  manier  un  cheval.  Les  Siamois  n  ont 
point  d’armes ,  fi  le  Roi  ne  leur  en  donne  3  &  ce  n’eft  qu’après  avoir  reçu 
de  lui  les  premières,  qu’il  leur  eft  permis  d’en  acheter  d’autres.  Ils  ne  peu¬ 
vent  s’exercer  à  leur  ulage  que  par  îon  ordre.  A  la  Guerre  meme  ,  ils  ne  ti¬ 
rent  point  le  moufquet  debout ,  mais  en  mettant  un  genou  a  terre  3  Sc  fou- 
vent  ils  achèvent  de  s’alfeoir  fur  le  talon,  en  étendant  devant  eux  la  jambe 
qu’ils  n’ont  pas  fléchie.  A  peine  favent-ils  marcher ,  ou  fe  tenir  de  bonne 
"race  fur  leurs  jambes.  Ils  ne  tendent  point  aifement  les  jarrets,  parce  qu  i.s 
font  accoutumés  à  les  tenir  tout-à-fait  pliés.  Les  François  leur  ont  appris  a 
fe  tenir  debout  fur  les  armes  ;  Sc ,  jufqu  a  1  arrivée  du  Chevalier  de  Chaumont  , 
leurs  fentinelles  mêmes  s’afleyoient  à  terre.  Loin  de  s  exercer  a  la  courfe  ,  ils 
41e  connoififent  pas  le  plaifir  de  marcher  pour  la  promenade.  La  feule  cha- 
leur  du  climat  produit  aflez  de  diflipation.  En  un  mot  la  courfe  des  balons 
eft  leur  unique  exercice  ,  &  dès  l’âge  de  quatre  ou  cinq  ans  ,  tout  le  monde 
apprend  à  manier  la  rame  &  la  pagaie.  Auiïi  les  voit-on  ramer  trois  jours 
Sc  trois  nuits,  avec  une  légerete  admirable ,  &  prefque  fans  aucun  intervalle 
de  repos  3  quoiqu’ils  ne  foient  gueres  capables  de  fupporter  tout  autre  tra¬ 
ite  font  mauvais  Artifans  ,  un  ouvrier  Siamois  n’ofe  afpirer  à  la  moindre 
diftinéhon  dans  fon  Art.  Sa  réputation  lexpoferoit  a  le  voir  force  de  tra¬ 
vailler  gratuitement  toute  fa  vie  ,  pour  le  fervice  du  Roi.  Comme  ils  font 
employés  indifféremment  à  toutes  fortes  d’ouvrages  ,  dans  leurs  fix  mois  cle 
corvées ,  chacun  s’attache  à  faire  un  peu  de  tout ,  pour  éviter  les  mauvais  trai- 
temens  3  mais  perfonne  ne  veut  trop  bien  faire  ,  parce  que  la  fervitude  eft 
le  prix  de  l’habileté.  Cinq  cens  Ouvriers  ne  feroient  pas  ,  dans  1  efpace  de 
plufieurs  mois,  ce  qu’un  petit  nombre  d’Européens  achèveraient  en  peu  de 
jours. 

Voici  les  Arts  qu’ils  connoiffent.  Ils  font  aflez  bons  Menuiners  3  &  comme 
ils  n’ont  pas  de  clous ,  ils  entendent  fort  bien  les  aflèmblages.  Ils  fe  mêlent 
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de  Sculpture,  mais  groffierement.  Les  ftatues.de  leurs  Temples,  font  de  fort 
mauvais  goût.  Ils  fa  vent  cuire  la  brique  &  faire  d’excellent  ciment.  En  gé¬ 
néral.  Us  n’entendent  pas  mal  la  maçonnerie.  Cependant  leurs  édifices  de 
brique  durent  peu  ,  faute  de  fondemens.  Ils  n’en  font  pas  même  à  leurs 
fortifications.  Siam  n’a  ni  criftal  fondu,  ni  verre  -,  &  c’eft  une  des  cliofes  qu’ils 
aiment  le  mieux.  Le  R.oi  trouvoit  fort  à  fon  gré  les  verres  taillés  à  facettes  * 
qui  multiplient  les  objets.  Il  demandoit  aux  François  des  vitres  entières  ,  avec 
la  meme  propriété. 

Les  Siamois  favent  fondre  les  métaux  &  jetter  des  ouvrages  en  moule. 
Ils  revérifient  fort  bien  leurs  Idoles  d’une  lame  fort  mince ,  ou  d’or ,  ou 
d’argent,  ou  de  cuivre-,  quoiqu’elles  ne  foient  fouvent  que  d’énoimes  maf- 
fes  de  brique  &  de  chaux.  La  Loubere  avoir  apporté  en  France  un  petit 
Soramona  Codom  ,  revêtu  d’une  lame  de  cuivre  dorée.  Certains  meubles  du 
Roi  ,  la  garde  de  fer  des  fabres  8c  celle  des  poignards  dont  il  fait  préfent 
à  quelques-uns  de  fes  Officiers  ,  8c  quelquefois  à  des  étrangers  ,  font  revêtus 
aufli  d’une  lame  d’or.  Ils  n’ignorent  pas  tout-à-fait  l’Orfevrerie  -,  mais  ils  ne 
favent  ni  polir  les  pierres  précieufes ,  ni  les  mettre  en  œuvre. 

Ils  font  bons  Doreurs.  Ils  battent  l’or  affez  bien.  Toutes  les  Lettres  que  le 
Roi  de  Siam  écrit  à  d’autres  Rois  ,  font  fur  une  feuille  de  ce  métal  ,  aufli 
mince  que  le  papier.  On  y  marque  les  Lettres  par  compreffion  ,  avec  un 
poinçon  émoulfé  ,  qui  reflemble  à  celui  dont  nous  écrivons  fur  nos  tablettes. 

Ils  n’employent  gueres  le  fer  que  dans  la  première  fonte  ,  parce  qu’ils  n’en¬ 
tendent  point  l’art  de  forger.  Leurs  chevaux  ne  font  point  férrés  ,  &  n’ont 
ordinairement  que  des  étriers  de  corde  &  de  fort  mauvais  bridons.  Ils  n’ont 
pas  de  meilleures  felles.  L’art  de  courroyer  8c  de  préparer  les  peaux  ,  leur  eft 
abfolument  inconnu. 

On  fait  peu  de  toiles  de  cotton  à  Siam  ,  &  les  couleurs  en  font  fans  éclat. 
On  n’y  fabrique  aucune  étoffe  de  foie ,  ni  de  laine  ,  &  nul  ouvrage  de  ta- 
piffierie.  La  laine  y  eft  fort  rare.  Mais  les  Siamois  favent  broder ,  &  leurs  def- 
feins  plaifent.  Ils  ne  connoiffient  point  la  peinture  en  huile.  D’ailleurs ,  ils 
font  mauvais  Peintres ,  8c  leur  goût  ne  les  porte  point  à  repréfenter  la  na¬ 
ture.  Une  exaéfe  imitation  leur  paroît  trop  facile.  Ils  veulent  de  l’extrava¬ 
gance  dans  la  peinture  ,  comme  nous  voulons  du  merveilleux  dans  la  Poche.. 
Ils  imaginent  des  arbres ,  des  fleurs  ,  des  oifeaux ,  8c  d’autres  animaux  qui  n’exif- 
terent  jamais.  Ils  donnent  quelquefois ,  aux  figures  humaines  ,  des  attitudes 
impoffibles  -,  &  leur  habileté  confifte  à  répandre  fur  ces  chimères ,  un  air  de 
facilité  qui  les  faffie  paroître  naturelles  (2.5). 

Les  profeilions  les  plus  communes  à  Siam  ,  font  la  pêche  pour  la  plus  bafle 
partie  du  peuple ,  &  le  commerce  pour  ceux  à  qui  leur  fortune  permet  de 
l’exercer.  Mais  le  commerce  du  dehors  étant  réfervé  prefqu’entierement  au 
Roi  ,  il  n’y  a  point  d’avantage  confidérable  à  tirer  de  celui  du  Royaume.. 
Cette  même  hmplicité  de  mœurs  qui  rend  un  grand  nombre  d  arts  inutiles 
aux  Siamois  ,.  leur  ôte  aufli  le  goût  de  la  plûpart  des  marchandifes  qui  font 
devenues  néceflàires  à  l’Europe.  Ils  ont  néanmoins  des  méthodes  réglées  pour 
le  commerce.  Dans  les  prêts ,  c’eft  toujours  un  tiers  qui  écrit  la  promefle. 
Cette  précaution  fuffit ,  parce  qu’en  juftice  la  préfomption  eft  contre  le  Der 

(z})  Ibid,  pages  il 6  Sc  précédentes. 
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tireur  qui  nie  ,  pour  le  double  témoignage  de  celui  qui  produit  la  pro- 
mede  &  de  celui  dont  elle  préfente  1  écriture.  ,  ,  .  .  .  , 

Dans  les  petits  commerces ,  qui  regardent  les  neceflïtes  de  la  vie  ,  la  bonne 
foi  régné  fi  fcrupuleufement  ,  que  le  Marchand  ne  compte  point  argent 
ou’il  reçoit,  ni  l’acheteur  la  marchandife  qu  il  acheté  pai  compte.  L  heure 
les  marchés  eft  depuis  cinq  heures  du  foir  ,  jufqu  a  huit  ou  neuf.  Les  Sia¬ 
mois  n’ont  pas  d’aune  ,  parce  qu’ils  achètent  en  pièces  commettes  les  nmufie- 
ünes&les  autres  toiles.  On  eft  bien  malheureux  a  Siam ,  lorlqu  on  y  eft  réduit 
à  prendre  de  la  toile  par  ken  ,  qui  fignifie  coudée  ;  &  pour  ceux  qui  font  dans 
cette  mifere  ,  on  n’employe  point  eifedivement  d  autre  mefure  que  le  bras. 
Cependant  Us  ont  leur  brade ,  qui  n’eit  que  d’un  pouce  au-oefTous  de  no- 
.  toile.  Us  s’en  fervent  dans  les  édifices  ,  dans  l’arpentage  ,  &  particulière- 

'  ^  1  ^  1  T)  _  i  fl  n-,  1  i  /Ha  N.  1 
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ment  à  mefurer  les  chemins  &  les  canaux  où  le  Roi  pa*.  Air.fi ,  de  Siam 
à  Louvo ,  chaque  lieue  ed  marquée  par  un  poteau ,  fui  lequel  le  nombre  eft 
écrit  Le  même  ufage  sobferve  dans  l’indoftan  ,  ou  Bermer  nous  apprend  que 
les  cos  ,  ou  les  demi-lieues ,  font  diftingués  par  des  tourelles  ou  pat  de 
petites  pyramides.  Le  coco  fert  de  mefure  à  Siam  .pour  les  grains  &  pour 
les  liqueurs.  Comme  ces  efpeces  de  noix  font  naturellement  mega.es  ,  on 

mefure  leur  grandeur  par  la  quantité  de  cotls  quelles  peuvent  contenir  (afi).  Un 

coco  ne  contiendra  que  cinq  cens  coris ,  tandis  qu’un  autre  en  contient  nulle. 
Cependant  on  a  pour  les  grains  une  efpece  de  boifteau  ,  qui  le  nomme  fat „ 
compoféde  bambou  entrelalfé,  &  une  forte  de  cruche  nommee  canan  ,  poul¬ 
ies  liqueurs.  Mais  comme  ces  mefures  ne  font  reglees  par  aucune  Loi ,  elles 
ne  font  admifes  dans  les  marchés  qu  après  avoir  été  mefurees  avec  un  coco , 
dont  on  a  reconnu  la  capacité  par  les  coris  :  &  1  on  fe  fert  d  eau  ,  ou  de  riz , 
pour  mefurer  le  canan  &  le  fat  avec  le  coco.  Le  quart  du  canan  fe  nomme 
henz. .  Quarante  fats  font  le  ffte  >  &  quarante  feftes  le  cohi  f-j).  , 

Il  n’y  a  pas  plus  d’exaeftitude  dans  les  poids.  On  leur  donne  en  general  le  nom 
de  dinz.  Les  pièces  de  monnoie  font  les  poids  les  plus  fideles  &  prefque  les 
feuls  qui  s’employent  dans  le  Royaume  ,  quoique  fouvent  la  monnoie  de  Siam 
foit  faufTe  ou  legere.  Aufti  les  poids  particuliers  &  les  monnoies  portent  les 

mêmes  noms.  .  .  ,  „  r  ,  c 

Toutes  les  monnoies  d’argent  Siamoifes  font  de  la  meme  figure  &  frap¬ 
pées  au  même  coin,  fans  autre  différence  que  celle  de  leur  grandeur.  Leur 
figure  eft  celle  d’un  petit  cilindre ,  ou  d  un  rouleau  fort^  court  ,  tellement 
plié  par  le  milieu  ,  que  fes  deux  bouts  reviennent  1  un  a  cote  de  1  autre.  Leut 
com  ,  qui  eft  double  fur  chaque  piece  ,  au  milieu  du  rouleau  ,  ne  repréfente 
rien  qui  foit  connu  des  Européens ,  &  que  les  Siamois  même  ayent  pu  expliquer 
à  la  Loubere.  La  proportion  de  cette  monnoie  a  la  notre ,  eft  que  leur  Ticae 
qui  ne  pefe  qu’un  demi  écu  ,  ne  laiffe  pas  de  valoir  37  fous  &  demi.  Ils  ii  ont 
pas  de  montre  d’or  ni  de  cuivre.  L’or  à  Siam ,  eft  une  marchandife  de  commer¬ 
ce  ,  il  vaut  douze  fois  l’argent  ,  lorfque  les  deux  métaux  font  d’égale  finefte. 
La  balfe  monnoie  de  Siam  conûfte  dans  les  petits  coquillages  que  les  Eu- 
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ropéens  ont  nommé  coris ,  &  les  Siamois  bia.  Un  Fouan,  qui  eft  la  huitiè¬ 
me  partie  d’un  Tical ,  vaut  huit  cens  coris  ;  c’eft-à-dire  ,  que  fept  ou  huit 
coris  valent  à  peine  un  denier  (28). 

§  I  I  I. 

Femmes ,  Mariages ,  Succédions  &  Mœurs  des  Siamois. 

L’Ufage  du  pays  ne  permet  point  aux  filles  de  converfer  avec  les  garçons. 

Elles  font  fous  la  garde  de  leurs  meres ,  qui  châtient  féverement  cette  liberté. 
Mais  la  nature,  plus  forte  que  la  Loi,  les  porte  fouvent  à  s’échapper,  fur- 
tout  vers  la  fin  du  jour.  Elles  font  en  état  d’avoir  des  enfans  dès  l’âge  de 
douze  ans,  &  quelquefois  plutôt.  Audi  les  marie-t-on  fort  jeunes.  Quoiqu’il 
fe  trouve  des  filles  Siamoifes  ,  qui  dédaignent  le  mariage  pendant  toute  leur 
vie ,  on  n’en  voit  aucune  qui  fe  confacre  à  la  vie  religieufe  avant  la  vieillelle. 

Les  parens  d’un  jeune  homme  font  demander  une  fille  aux  fiens ,  par  des 
femmes  âgées  8c  d’une  réputation  bien  établie.  Si  la  réponfe  eft  favorable  , 
elle  n’empêche  pas  que  le  goût  de  la  fille  ne  foit  confulté  :  mais  fes  parens 
prennent  d’avance  l’heure  de  la  naiftance  du  garçon ,  8e  donnent  celle  de  la 
fienne.  De  part  &  d’autre  ,  on  s’adrefte  aux  devins  ,  pour  favoir  fi  le  mariage 
durera  fans  divorce  jufqu’à  la  mort.  Enfuite  le  jeune  homme  rend  trois  yi- 
fites  à  la  fille ,  &  lui  porte  un  fimple  préfent  de  betel  8c  de  fruits.  Si  le  ma¬ 
riage  [doit  fe  conclure  ,  les  parens  des  deux  côtés  fe  trouvent  à  la  troi¬ 
sième  vifite.  On  compte  la  aot  de  la  femme  &  le  bien  du  mari.  Tout  eft 
délivré  fur  le  champ  ,  fans  aucune  forte  de  Contrat.  Les  nouveaux  Mariés 
reçoivent  des  préfens  de  leur  famille  ;  8c  l’Epoux  entre  aufii  -  tôt  dans  les 
droits  du  mariage ,  indépendamment  de  la  Religion  ,  qui  n’a  aucune  part  à 
cette  cérémonie.  Il  eft  même  défendu  aux  Talapoins  d’y  aififter.  Cependant 
quelques  jours  après  ,  ils  vont  jetter  de  l’eau  benite  chez  les  nouveaux  Ma¬ 
riés  ,  8e  réciter  quelques  prières  en  Langue  Balie.  La  Noce  eft  accompagnée 
de  Feftins  8e  de  Speétacles  ,  où  l’on  appelle  des  Danfeurs  de  profelfion  :  mais 
le  mari ,  la  femme  Se  les  parens  n’y  danfent  jamais.  La  fête  fe  fait  chez  les 
parens  de  la  fille  ,  8c  les  jeunes  Mariés  y  paftent  quelques  mois  ,  avant  que 
de  s’établir  dans  leur  propre  maifon.  L’unique  diftmétion  ,  pour  la  fille  d  un 
Mandarin ,  eft  de  lui  mettre  fur  la  tête  un  cercle  d’or ,  que  les  Mandarins 
portent  à  leurs  bonnets  de  cérémonie. 

La  plus  riche  dot  d’une  fille  Siarnoife  n’eft  que  de  cent  catis  ,  qui  revien¬ 
nent  à  quinze  mille  livres.  Les  Siamois  peuvent  avoir  plufieurs  femmes  :  mais 
le  peuple  s’accorde  rarement  cette  liberté  ;  8c  les  Grands  ou  les  riches ,  la 
prennent  moins  par  débauche  que  par  afreélation  de  grandeur.  D  ailleurs  ,  en¬ 
tre  plufieurs  femmes  ,  on  diftingue  toujours  la  principale  (29).  Les  autres  , 
quoique  permifes  par  la  Loi ,  11e  font  que  des  femmes  achetées  ,  8e  par  con- 
féquent  Efclaves ,  qui  portent  en  Siamois  le  nom  de  petites  femmes ,  8e  qui 
doivent  être  foumifes  à  la  première.  Leurs  enfans  nomment  leur  pere  Po- 
Tchaou ,  c’eft-à-dire ,  Pere-Seigneur ;  8c  ceux  de  la  femme  principale  ,  lui 
donnent  fimplement  le  nom  de  Po  ,  qui  fignifie  Pere.  Le  mariage  eft  dé¬ 
fendu  à  Siarn  dans  les  premiers  degrés  de  parenté  ,  où  les  confins  germain? 
(18)  Ibid,  pages  22;  &  précédentes.  rient,  &  même  daas  plufieurs  parties  dp  l’ A-?. 

(2?)  Cet  ufage  eft  commun  dans  tout  i’Q-  friquç. 
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ne  font  pas  compris.  A  l’égard  des  degrés  d’alliance  ,  un  homme  peut  epou* 
fer  fucceffivement  les  deux  fœurs  ,  mais  les  Rois  de  Siam  fe  difpenjent  de 
cette  réglé.  Celui  qui  regnoit  pendant  les  voyages  dont  on  a  donne  la  re¬ 
lation  ,  avoit  époufé  la  Princede  fa  fœur.  Il  en  avoit  une  fille  unique ,  qui 
portoit  le  nom  de  Princelfe  Reine  depuis  la  mort  de  fa  mere  -,  &  la  Loubere  , 
moins  timide  à  juger  que  l’Abbé  de  Choify  (30)  ,  paroit  perfuadé  quil  en 
avoit  fait  aufti  fa  Femme  ou  fa  Maître  lie.  .  v  . 

Dans  les  familles  particulières  ,  la  Succeffion  appartient  entièrement  a  la 
femme  principale  »  &  fe  divife  enfuite  à  portions  égales  entre  xçs  enfans. 
Les  petites  femmes  &  leurs  enfans  peuvent  être  vendus  par  1  heritier  légi¬ 
timé  ,  &  ne  polfedent  que  ce  qu’ils  reçoivent  de  lui  ou  ce  que  le  Pete  leur 
a  donné  avant  fa  mort-,  car  Fufage  des  Teftamens  eft  ignore  a  Siam.  Les  hi¬ 
les  nées  des  petites  femmes  font  vendues  ,  pour  devenir  pentes  femmes  com- 


Descriptign' 
du  Royaume 
de  Siam. 


SucceffiÙRSr 


me  leurs  meres.  ,  ,  t 

Les  principales  richeftes  des  Siamois  confident  en  meubles  ,  ils  achètent  ra¬ 
rement des  terres  ,  parce  qu’ils  n’en  peuvent  acquérir  la  pleine  propriété. 
Quoique  la  Loi  du  pays  les  rende  héréditaires  dans  les  familles ,  &  qu  elle 
donne  aux  particuliers  le  droit  de  fe  les  vendre  entr’eux  ,un  droit  fuperieur 
qui  étend  le  Domaine  du  Souverain  fur  toutes  les  poüelhons  de  fes  Sujets , 
allure  toujours  au  Roi  le  pouvoir  de  reprendre  les  terres  marnes  qu  1  a  cen 
dues.  Comme  rien  n’eft  excepté  de  ce  droit  tirannique ,  les  particuliers  dé¬ 
robent  foigneufement  leurs  meubles  a  la  connoiffance  de  leur  Maître,  eue 
raifon  leur  fait  rechercher  les  diamans ,  qui  font  un  meuble  aile  a  cacher. 
Quelques  Seigneurs  Siamois  donnent  en  mourant  une  partie  de  leur  bien  au 
Roi  ,  pour  affiner  le  refte  à  leurs  enfans.  ^ 

Mais  la  puiffance  du  mari  eft  abfolue  dans  fa  famille.  Elle  s  etend  julau  au 
droit  de  vendre  fes  enfans  &  fes  femmes ,  à  l’exception  de  la  principale  qu  il 
peut  feulement  répudier.  U  eft  naturellement  le  maître  du  divorce.  Cepen¬ 
dant  ,  il  ne  le  refufe  gueres  à  fa  femme  lorfqu’elle  s’obftine  à  le  denrer.  Il  lui 
rend  fa  dot,  &  leurs  enfans  fe  partagent  entr’eux  dans- cet  ordre:  la  mere 
a  le  premier  ,  le  troifieme  ,  &  tous  les  autres  impairs.  Le  pere  prend  le  le- 
cond,  le  quatrième ,  &  les  autres  dans  le  rang  pair-,  de  forte  que  fide  nom¬ 
bre  total  eft  impair  ,  il  en  refte  un  de  plus  à  la  mere.  Une  veuve  hérité  au 
pouvoir  de  fon  mari  ,  avec  cette  reftriftion ,  quelle  ne  peut  vendre  les  en¬ 
fans  du  rang  pair  :  les  parens  du  pere  s’y  oppofent  :  mais  après  le  divorce  , 
le  pere  &  la  mere  font  libres  de  vendre  les  enfans  qui  leur  font  demeures- 
en  partage ,  dans  l’ordre  établi  par  la  Loi  (31).  ,  „  Æ 

L’adultere  eft  rare  à  Siam  -,  moins  parce  que  le  droit  des  maris  eft  de  tuer 
leurs  femmes ,  s’ils  la  furprennent  dans  le  crime,  ou  de  les  vendre  s  ils  peu¬ 
vent  les  en  convaincre ,  que  par  un  effet  naturel _ du  genre  de  vie  des  fem¬ 
mes  ,  qui  ne  font  corrompues  ni  par  l’oifivete ,  ni  par  le  luxe  de  la  table  ou 
des  habits,  ni  par  le  jeu  &  les  fpeétacles.  Pendant  les  corvées  de  leurs  ma¬ 
ris,  qui  durent  fix  mois,  elles  les  nourriflent  de  leur  travail.  Elles  nout  u- 
faae  d’aucun  jeu.  Elles  ne  reçoivent  aucune  vifite  d’homme.  Les  Spccbxles 
ne  font  pas  fréquens,  êc  n’ont  ni  jours  marques  ,  ni  prix  certain ,  ni  théâtres 
publics.  Ainfi  la  fagefte  ,  parmi  les  femmes ,  tourne  heureufement  en  ha 
(jo)  Ibid,  page  155,  ’  (31)  Ibid,  page  167  Sc  précédentes,- 


Propriétés, - 


ruiffance 
Mari  dans  f»  fa¬ 
mille. 


femmes  Siamos'- 
fes. 
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tude.  Cependant  tous  les  mariages  ne  font  pas  chartes  :  mais  on  artuta  du 
moins  la  Loubere  que  tout  autre  amour  ,  plus  déréglé  que  celui  des  fem¬ 
mes ,  eft  fans  exemple  entre  les  Siamois  (jz). 

»  La  jaloufie,dit-il,n’eft  parmi  eux  qu’un  pur  fentiment  de  gloire, qui  augmen- 
»  te  à  proportion  que  leur  fortune  s’élève.  «  Les  femmes  du  peuple  jouiflent 
d’une  entière  liberté.  Celles  des  Grands  vivent  dans  la  retraite  ,  elles  ne  fortent 


que  pour  quelque  vilue  de  famille ,  ou  pour  aififter  aux  exercices  de  la  re¬ 
ligion.  Dans  ces  occafions  ,  elles  parodient  à  vifage  découvert  -,  &  lors¬ 
qu'elles  vont  à  pied  ,  on  ne  les  diftingue  pas  aifément  des  femmes  de  leur 

Qualités  mo-  fuite  (33). 

talcs  des  Sia-  Le  j-gfpeft  pQur  }es  vieillards  n  eft  pas  moins  en  honneur  à  Siam  qu’à  ,1a 
Chine.  De  deux  Mandarins  ,  le  plus  jeune  ,  quoique  le  plus  élevé  en  dignité  , 
cede  la  première  place  ÿ.  l’autre.  Un  menfonge  eft  puni ,  lorfqu  il  s  adrefte 
au  Supérieur.  L’union  &  la  dépendance  font  des  vertus  fi  bien  établies  dans 
les  familles  ,  qu’un  fils ,  qui  entreprendrait  de  plaider  contre  fon  pere  ,  fe¬ 
rait  regardé  comme  un  monftre.  Audi  le  mariage  n’eft-il  pas  un  état  redouté. 
L’intérêt  n’y  divife  point  les  efprits ,  &  la  pauvreté  n’y  eft  jamais  onéreufe. 
Les  François ,  dans  leur  féjour  à  Siam ,  n’y  remarquèrent  que  trois  Mendians  ; 
gens  fort  âgés  &  fans  parenté.  Les  Siamois  ne  fouffrent  jamais  que  leurs  pa- 
rens  demandent  l’aumône.  Ils  nourriftent  charitablement  leurs  pauvres ,  lorf- 
qu’ils  ne  peuvent  fubfifter  de  leur  travail.  La  mendicité  n’eft  pas  feulement 
honteufe  à  celui  qui  mendie  ,  mais  à  toute  fa  famille. 

Ils  attachent  encore  plus  d’opprobre  au  vol.  Les  plus  proches  parens  d’un 
voleur  n’ofent  prendre  fa  défenfe.  »  Il  n’eft  pas  étrange  ,  fuivant  la  Lou- 
»  bere ,  que  le  vol  foit  eftimé  infâme  dans  un  pays  où  l’on  peut  vivre  à  II 


(51)  Ibid,  page  114. 

(53)  Ou  a  (Tara  le  'même  Voyageur  que 
celles  du  Roi  trouvent  quelquefois  le  moyen 
de  fe  faire  des  Amans  ,  &  que  la  maniéré  or¬ 
dinaire  ,  dont  le  Prince  les  punit ,  eft  de  les 
foumettre  d’abord  a  un  cheval  qui  eft  accou¬ 
tumé  à  l’amour  des  femmes  ;  apres  quoi  il  leur 
fait  donner  la  mort  :  jj  Il  y  a  quelques  an- 
»  nées ,  ajoute  la  Loubere  ,  qu’il  en  aban- 
«  donna  une  aux  Tygres,  Ces  animaux 
j,  l’ayant  épargnée  ,  il  voulut  lui  faire  grâce  : 
«  mais  elle  fut  a  fiez  indignée  pour  refufer  la 
M  vie ,  avec  tant  d’injures  que  Ip  Roi  la  re- 
«  gardant  comme  une  enragée,  ordonna 
s?  quelle  mourût.  On  irrita  les  Tygres ,  qui 
jj  la  déchirèrent  en  fa  prefénce.  11  n  eft  pas 
»  fi  fur  qu’il  faife  mourir  les  Amans  ;  mais 
sj  au  moins  il  les  fait  bien  châtier.  L’opinion 
jj  commune  eft  que  ce  fut  une  faute  de  cette 
jj  «ature ,  qui  caufa  la  derniere  difgrace  du 
jj  feu  Barcalon ,  frere  aîné  du  premier  Am- 
jj  bafiadeur  de  Siam ,  qu’on  ait  vû  en  France. 
sj  Le  Roi ,  fon  Maître  ,  les  fit  ballonner  très- 
jj  rudement ,  &  cefla  de  le  voir ,  fans  lui  oter 
jj  néanmoins  fes  charges.  Au  contraire ,  il 
w  continua  de  fe  fçrvir  de  lui ,  pendant  les 


jj  fix  mois  qu’il  furvécut  aux  coups  qu’il  avoit 
jj  reçus.  Il  prépara  même  de  fa  propre  main 
jj  tous  les  remedes  que  le  Barcalon  prit  dans 
jj  fa  derniere  maladie ,  parce  que  perfonnc 
jj  n’ofoit  lui  en  donner  ,  de  peur  d  etre  accu- 
jj  fé  de  la  mort  d’un  homme  fi  cher  à  fon 
jj  Maître.  Page  zr  6. 

On  lit  encore ,  dans  la  Loubere  ,  que  les 
Seigneurs  Siamois  ne  font  pas  moins  jaloux 
de  leurs  filles  que  de  leurs  femmes,  jj  Ils 
jj  vendent  celles  qui  deviennent  galantes  ,  à 
jj  un  certain  homme ,  qui ,  moyennant  un 
jj  tribut  qu’il  paye  au  Roi ,  a  droit  de  les 
jj  proftituer.  On  raconte  qu’il  en  a  eu  juf- 
jj  qu’à  fix  cens ,  toutes  filles  d’Officiers  de 
jj  confidération.  Il  acheté  aulfi  les  femmes, 
jj  quand  les  maris  les  vendent ,  après  les  avoir 
jj  convaincus  d’infidélité.  Ibid  ,  page  xvj.  Le 
titre  &  la  fonction  de  ce  certain,  homme  fe 
trouvent  expliquées  dans  un  autre  endroit  du 
même  auteur,  jj  Cette  infâme],  dit- il  ,  qui 
jj  acheté  les  femmes  &  les  filles ,  &c.  porte  le 
jj  titre  d’Oc-ya.  On  l’appelle  Oc-ya  Meen, 
jj  C’eft  un  homme  fort  méprifé.  Il  n’y  a  que 
jj  les  jeunes  débauchés  qui  ayent  commerce 
jj  avec  lui.  Ibid ,  page  zjÿ, 

v  bon 
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»  bon  marché  (34)-  Ils  mettent  l’idée  de  la  parfaite  jufticea  ne  pas  ramafler 
les  chofes  perdues  -,  c’eft-à-dire ,  à  ne  pas  profiter  d’une  occafion  li  facile  d  ac- 

^  Il  paraît  certain,  par  le  témoignage  de  tous  les  Voyageurs  ,  que  la  bonne- 
foi  eft  extrême  à  Siam  ,  dans  toutes  fortes  de  Commerces-  Mais  1  ulure  y 
ré<me  fans  bornes.  Les  Loix  n’y  ont  pas  pourvu.  L’avarice  eft  le  vice  eflentiel 
des  Siamois  -,  avec  cette  odieufe  aggravation ,  qu’ils  n’amaflent  des  richeiies 
que  pour  les  enfouir.  Ils  ont  d’ailleurs  de  la  douceur ,  de  la  politelle  ,  &  peu 
d’inquiétude  pour  les  événemens  de  la  vie.  Ils  fe  polfédent  long-tems ,  mais 
lorfqu’une  fois  leur  colere  s’allume  ,  ils  ont  peut-être  moins  de  retenue  que 
les  Européens.  C’eft  principalement  par  la  calomnie  ,  qu’ils  exercent  leurs  hai¬ 
nes  fecretes  &  leurs  vengeances.  Ils  ont  horreur  de  1  effufion  du  fang  .  ce¬ 
pendant  ,  fi  leur  haine  va  jufqu  a  la  mort ,  ils  alfaifinent  ou  ils  empoifonnent. 
La  vangeance  incertaine  des  duels  n’eft  pas  connue  a  Siam.  Leurs  querelles 
ordinaires  fe  terminent  à  coups  de  coude ,  ou  par  des  injures. 

La  timidité  ,  l’avarice  ,  la  diiïlmulation  ,  la  taciturnite  ,  &  1  inclination  au 
menfonge  ,  font  des  vices  naturels  qui  croififent  avec  eux.  Us  font  opiniâtres 
dans  leurs  ufages  ,  par  indolence  ,  autant . que  par  refped  pour  les  traditions  de 
leurs  Ancêtres.  Us  ont  fi  peu  de  curiofité  qu’ils  n  admirent  tien.  Us  font  or- 
crueilleux  avec  ceux  qui  les  ménagent ,  &  rampans  pour  ceux  qui  les  traitent 
avec  hauteur.  Us  font  rufés ,  inconftans ,  comme  tous  ceux  qui  Tentent  leur 

propre  foiblelfe  (36).  .  .  .  •  1  *  j 

Le  lien  d’une  éternelle  amitié  ,  parmi  les  Siamois,  celt  d  avoir  bu  du 
même  arrack  ,  dans  la  même  talXe  ;  s’ils  veulent  fe  la  jurer  plus  folemnel  e- 
ment ,  ils  goûtent  du  fang  l’un  de  l’autre  :  pratique  des  anciens  Scythes  , 
qui  eft  en  ufage  auftî  chez  les  Chinois  &c  dans  d  autres  Nations.  Mais  cette 
cérémonie  ne  les  empêche  pas  toujours  de  fe  trahir. 
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(54)  Cependant  le  Pere  d’Efpagnac  ,  un  des 
Millionnaires  Jéfuites  du  fécond  Voyage  de 
Tachard  ,  étant  un  jour  feul  dans  ie  divan 
de  leur  Maifon,  vit  un  Siamois  qui  vint  pren¬ 
dre  hardiment,  devant  lui ,  un  beau  tapis  de 
Perfe  fur  une  table  Ce  bon  Je  fuite  laiüa  faire 
le  voleur  ,  parce  qu’étant  apparemment  dans 
la  même  prévention  que  la  Loubere  ,  il  ne 
put  fe  perfuader  que  ce  fût  un  vol.  On  fait 
que  dans  le  Voyage  que  Louis  XIV.  fit  faire 
en  Flandres  ,  aux  Ambafiadeurs  de  Siam  ,  un 
des  Mandarins  qui  les  accompagnoient ,  prit 
une  vingtaine  de  jetions  dans  une  maifon  où 
ils  étoient  priés  à  dîner.  Le  lendemain  ce 
Mandarin  ,  perfuadé  que  les  jettons  étoient 
de  la  monnoie  ,  en  donna  un  pour  boire  ,  à 
un  laquais.  Son  vol  fut  reconnu  par  cette  im¬ 
prudence  ,  mais  on  n’en  témoigna  rien. 

la  Loubere  raconte  lui-même  un  autre 
trait  ,  qui  prouve  la  force  du  penchant  des 
Siamois  pour  le  vol.  Un  Officier  des  Maga¬ 
sins  du  Roi  Je  Siam  lui  ayant  volé  quelque 
argent ,  ce  Prince  ordonna  que  pour  fupplice 

Tome  IX. 


on  lui  fit  avaller  trois  ou  quatre  onces  d’ar¬ 
gent  fondu.  U  arriva  que  celui  qui  eut  ordre 
de  les  ôter  de  la  gorge  du  coupable ,  ne  put 
fe  défendre  d’en  dérober  une  partie.  Le  Roi 
fit  traiter  ce  fécond  voleur  comme  le  premier. 
Un  troifiéme  ne  réfifta  point  a  la  tentation 
du  même  crime  ,  c’eft- a- dire  ,  quil  déroba 
une  partie  de  l’argent  qu’il  tira  de  la  gorge  du 
dernier  mort.  Le  Roi  de  Siam  ,  en  lui  faifant 
grâce  de  la  vie,  dit  agréablement  :  C’eft  afiez; 
je  ferois  mourir  tous  mes  Sujets  1  un  apres 
l’autre  ,  fi  je  ne  me  déterminais  une  fois  à 
pardonner.  U  bi  fup ■  p.  130. 

(35)  C/étoit  une  des  Loix  de  Platon  ,  qui 
l’avoit  peut-être  prife  des  anciens  Stagyritcs. 
Elle  étoit  conçue  dans  ces  termes  :  Ce  que  tu 
n'a  pas  mis  quelque  part ,  ne  l'en  ote  point.  Les 
Chinois  ,  pour  vanter  le  bon  gouvernement 
de  quelques-uns  de  leurs  Princes ,  difent  que 
fous  leur  régné  la  Juftice  étoit  fi  refpeétée  , 
que  perfonne  ne  touchoit  à  ce  qu’il  trouvoit 
d’ égaré  dans  un  grand  chemin. 

(5 6)  Ibid,  page  131. 
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En  général ,  les  Voyageurs  parlent  de  leur  modération  avec  éloge.  Leurs 
humeurs  font  auiTi  tranquilles  que  leur  Ciel ,  qui  ne  change  que  deux  fois 
l’année ,  &  comme  infenfiblement ,  lorfqu’il  tourne  peu  à  peu  de  la  pluie  au 
beau  tems  ,  8c  du  beau  tems  à  la  pluie.  Si  l’on  en  croit  la  Loubere  ,  ils  ont 
le  bonheur  de  naître  Philofophes.  »  Il  croit  volontiers  ,  dit-il ,  comme  les  An- 
»  ciens  l’ont  penfé ,  que  la  Philofophie  eft  paflee  des  Indes  en  Europe  ;  8c 
»  que  nous  avons  été  plus  touchés  de  l’indolence  des  Indiens ,  qu’ils  ne  l’ont 
»  été  des  merveilles ,  que  notre  inquiétude  a  produites  dans  la  recherche  de 
»  tant  d’arts ,  que  nous  avons  regardés  »  peut-être  mal-à-propos  ,  comme 
»  l’ouvraee  de  la  néceflîté. 

s  iv. 

Voitures  3  Equipages  ,  Spectacles  &  DivertiJJemens  des  Siamois * 

OUtre  le  Bœuf  8c  le  Bufle ,  que  les  Siamois  montent  ordinairement ,  l'E¬ 
léphant  eft  leur  feul  animal  domeftique.  La  chalfe  des  Eléphans  eft  li¬ 
bre  à  tout  le  monde  ;  mais  on  cherche  uniquement  à  les  prendre.  On  ne  les. 
coupe  jamais.  Pour  le  fervice  ordinaire  ,  les  Siamois  fe  fervent  des  Eléphans 
femelles.  Ils  employent  les  mâles  à  la  guerre.  Leur  Pays  n’eft  pas  propre  aux 
chevaux.  Les  pâturages  font  trop  marécageux  8c  trop  grofliers ,  pour  leur  don¬ 
ner  du  courage  8c  de  la  nobleffe.  Aufli  n’ont  -  ils  pas  befoin  d’être  coupés 
pour  devenir  traitables.  Le  Royaume  n’a  pas  d’ânes  ,  ni  de  mulets.  Les  Mores  , 
qui  s’y  font  établis  ,  ont  quelques  chameaux  qu’ils  achètent  des  Etrangers. 

'  On  a  déjà  fait  obferver  que  le  Roi  de  Siam  n’entretient  pas  plus  de  deux 
mille  chevaux.  Il  en  fait  acheter  ordinairement  à  Batavia  ;  mais  ils  font  pe¬ 
tits  ,  8c  ,  fuivant  la  remarque  d’un  Voyageur  ,  aufli  retifs  que  les  Javans  font 
mutins.  Il  eft  rare  néanmoins  que  ce  Prince  monte  à  cheval..  L’Elephant  lui 
paroit  une  monture  plus  noble.  Les  Siamois  les  croyent  plus  propres  a  la  guerre. 
Il  fait  défendre  fon  Maître  ,  le  remettre  fur  fon  dos  avec  fa  trompe  ,  lorfqu’il 
eft  tombé- ,  8c  foule  aux  pieds  fon  ennemi.  Tachard  vit  au  Palais  ,.  un  Elé¬ 
phant  de  garde  ,  c’eft-à-dire ,  tout  équipé  ,  8c  prêt  à  marcher.  Il  n’y  a  point 
de  chevaux  pour  le  même  ufage.  Dans  1  endroit  du  Palais,  qui  fert  d  ecurie- 
à  cet  Eléphant ,  on  voit  un  petit  échaffaut,  qui  touche,  de  plain  pied, à  l’ap¬ 
partement  du  Roi ,  8c  d’où  il  fe  place  aifement  fur  le  dos  de  fon  Eléphant. 
S’il  veut  être  porté  en  chaife  par  des  hommes,  il  entre  aufli  dans  cette  voi¬ 
ture,  par  une  fenêtre ,  ou  par  une  terrafle.  Jamais  fes  Sujets  ne  le  voyent 
de  plain-pied.  C’eft  un  honneur  réfervé  aux  femmes  8c  aux  femmes  du  Palais. 

Les  chaifes  à  porteurs  ,  de  Siam  ,  n’ont  aucune  reflèmblance  avec  les  nôtres.. 
Ce  font  des  fiéges  quarrés.  8c  plats ,  plus  ou  moins  élevés  ,  qu’ils  pofent  8c 
qu’ils  affermiflent  fur  des  civières.  Quatre  ou  huit  hommes ,  car  fa  dignité 
confifte  dans  le  nombre  ,  les  portent  fur  leurs  épaules  nues  ,  8c  font,  fuivis 
par  d’autres  hommes  qui  les  relevent.Quelques-unes  de  ces  chaifes  ont  un  doflîer 
8c  des  bras ,  comme  nos  fauteuils.  D’autres  font  entourées  Amplement  d’une 
petite  baluftrade,  d’un  demi-pied  de  haut, a  1  exception  du  devant,qui  eft  ouvert,, 
quoique  les  Siamois  s’y  tiennent  toujours  les  jambes  croifées.  Les  unes  font  de- 
couvertes  j  d’autres  ont  une  impériale.  Dans  toutes  les  occafions  ou  les  Fran- 
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veit  du  foleil,  avec  Jimitre-  &  ce  ,-,'étoit  pas  une  petite  fatigue, 

îorfqueT vënÏÏonnoPit  defifus.  Cette  forte  de  patafol,  qui  n'eft  que  pour  le 

quelquefois  au  milieu  du  front :  en queUote^ 

quand  ü  doit  s  arrêter ,  &  iur-t  q  ^  fe  donne  k  peine  de  le  mener , 

“place  fur  fon  dos  ou  dans  une 

fur  fou  col  &  foi^ert  de  guide.  Quelquefois  un  autre  homme  fe  place  fur  fa 
CrtMais  quoique  l'ufage  des  Elcphans  foit JfU™e !de  ^îarqueV  qu’ils 

voyages  les  p  us  fiequens  fe  fon; :  «  eau  d^a  ,  U 
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gne  de  l  eau.  Celui  qui  gouverne  fe  tient  debout ,  à  la  pouppe  ,  dans  un  en¬ 
droit  ou  elle  s  eleve  déjà  beaucoup.  Le  gouvernail  eft  une  Pagaye  fort  longue,, 
qui  ne  tient  point  au  Balon  ,  &  que  celui  qui  gouverne  foutient  perpendi¬ 
culairement  dans  l’eau  ,  tantôt  du  côté  droit  &  tantôt  du  côté  gauche. 

Les  femmes  Efclaves  manient  la  Pagaye  ,  aux  Balons  des  Dames.  Dans  les* 
Balons  ordinaires  ,  on  voit  au  centre  une  loge  de  bois  ,  fans  peinture  8c  fans 
vernis  ,  qui  peut  contenir  toute  une  famille  -,  &  quelquefois  ,  un  appentis  plus 
bas ,  devant  cette  loge.  Quantité  de  Siamois  n’ont  pas  d’autre  habitation.  Mais 
les  Balons  de  cérémonie  ,  ou  ceux  du  Roi ,  que  les  Portugais  appellent  Balons 
d’Etat ,  n’ont  au  milieu  qu’un  fiege  ,  qui  occupe  prefque  entièrement  leur  lar¬ 
geur  ,  8c  qui  ne  peut  contenir  qu’une  perfonne  ,  armée  de  la  lance  8c  du  fa- 
bre.  Si  c’eft  un  Mandarin  inférieur  ,  il  n’a  qu’un  fimple  Parafol,  pour  fe  met¬ 
tre  à  couvert.  Un  Mandarin  plus  confîdérable  eft  fur  un  f ege  plus  élevé, 
couvert  de  ce  que  les  Portugais  ont  nommé  Chiroles  ,  8c  que  les  Siamois  nom¬ 
ment  Coup.  C  eft  une  efpece  de  berceaw  ,  ouvert  par-devant  8c  par  derrière  „ 
compofé  de  Bambous  fendus  8c  entrelaffés  ,  8c  revêtu  d’un  vernis  noir  ou 
rouge.  Le  vernis  rouge  appartient  aux  Mandarins  de  la  main  droite ,  &  le 
noir  à  ceux  de  la  main  gauche.  Les  bords  de  la  Chirole  font  dorés ,  de  la 
largeur  de  trois  ou  quatre  pouces.  C’eft  la  forme  de  ces  dorures  ,  qui  ne  font 
pas  pleines ,  8c  qu  on  prendrait  pour  de  la  braderie  ,  qui  diftingue  le  degré 
de  la  dignité  du  Mandarin.  On  voit  quelques  Chiroles  couvertes  d’étofte  , 
mais  elles  ne  fervent  que  pour  la  pluie.  Celui  qui  commande  l’équipage  fe: 
place  ,  les  jambes  croilées  devant  le  fiege  du  Mandarin  à  l’extrémité  de  l’ef- 
trade  du  fiege.  S’il  arrive  que  le  Roi  pallè ,  le  Mandarin  defeend  fur  fon  eftra- 
de  8c  s’y  profterne.  Tout  l’ équipage  prend  la  même  pofture  •,  &  le  Balon  de¬ 
meure  immobile  ,  jufqu  a  ce  que  celui  du  Monarque  ait  difparu. 

Les  Chirales  &  les  Pagayes  des  Balons  d’Etat  font  fort  dorées.  Chaque  Chi¬ 
rale  eft  foutenue  par  des  colonnes,  8c  furmontée  de  plufieurs  ouvrages  de 
fculpture  en  pyramides.  Quelques-unes  ont  des  appentis  contre  le  foleih  Le 
Balon  ,  qui  porte  la  perfonne  du  Roi ,  a  quatre  Officiers  pour  commander  l’E¬ 
quipage  •,  deux  devant  l’eftrade  8c  deux  derrière.  Comme  ces  bâtimens  font 
fort  étroits,  fort  propres  à  fendre  l’eau,  &  que  l’Equipage  en  eft  nombreux, 
il  eft  difficile  de  s’imaginer  avec  quelle  rapidité  ils  voguent  même  contre  le- 
courant,  8c  combien  il  y  a  de  magnificence  dans  le  fpeétacle  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  Balons  qui  voguent  en  bon  ordre.  (37). 

Ce  qui  porte  proprement  le  nom  de  Palanquin  ,  à  Siam  ,  eft  une  efpece  de 
lit ,  qui  pend  prefque  jufqu’à  terre  ,  d’une  grofle  barre  que  des  hommes  por¬ 
tent  fur  leurs  épaulés,  &  qui  différé  peu  de  ce  qu’on  a  repréfenté  fous  le  nom 
de  Harnack  ,  dans  les  Relations  de  l’Afrique.  Cette  voiture  n’eft  permife 
qu’aux  malades  Siamois  8c  à  quelques  vieillards  languiffans.  Mais  on  ne  refu- 
fe  point  aux  Européens  la  permiffion  de  s’en  fervir. 

L’ufage  des  Parafols  ,  que  les  Siamois  nomment  Rouen  ,  eft  un  autre  privi¬ 
lège  que  le  Roi  n’accorde  pas  à  tous  fes  Sujets  ,  quoique  tous  les  Européens 
en  jouifïènt  fans  diftinétion.  Les  Parafols  qui  reffemblent  aux  nôtres ,  c’eft-à- 

(37)  Voyez  dans  la  première  Relation  de  Tachard ,  6c  dans  celle  de  Chaumont,  plu* 
ficurs  deferiptions  de  ce  fpe&acle. 
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dire  qu’l  ne  font  compofés  que  d’une  feule  toile  ronde,  paient  pour  les  Descr1pt1oW 
moins  honorables.  Ceux  qui  ont  plufieurs  toiles  autour  d  un  meme  manche,  dur0ymjme 
ni? on  prendroit  pour  plufieurs  Parafols  l’un  fur  l’autre  n appartiennent  DE  Sum. 
qu’au  Roh  Ceux  qui  fe  nomment  Clôt  ,  compofés  d  un  feul  rond  ,  mais  du¬ 
quel  pendent  deux  ou  trois  toiles  peintes,  lune  plus  baffe  que  1  autre ,  font 
ceux  que  le  Roi  de  Siam  donne  aux  S  ancrais  ,  qui  font  les  Supérieurs  des 
Talapoins.  Il  en  fit  donner  de  cette  efpece  aux  Envoyés  de  Fiance  (38).  Les 
Talapoins  inférieurs  ont  des  Parafols  en  forme  d  e,aJn  >$,ÛS 
main.  C’eft  une  feuille  de  Palmite  ,  coupee  en  rond  &  phlfee,  dont  les  plis 
font  liés  d’un  fil  près  de  la  tige  -,  &  la  tige,  qu’ils  rendent  aulfi  tortue  quune 
S  en  eft  le  manche.  On  les  nomme  Talapat ,  en  Siamois -,  &  ,  fuivant  1  obier- 
vation  de  la  Loubere ,  il  y  a  beaucoup  d  apparence  que  deda  vient  le  nom  de 
Talapoin  ,  qui  n’eft  en  ufage  que  parmi  les  Etrangers.  Les  Siamois  ne  connoif- 

aux  deux  Relations  de  Tachard,  Agrément 
de  plufieurs  récits  qui  regardent  les  fpeûacles  &  les  diveruflemens  de  Siam. 

Ses  remarques  ont  d’autant  plus  de  poids  dans  fa  propre  narration  ,  qu  ayant 
alfifté  aux  fêtes  qu’il  repréfente  ,  &  déclarant  qu  il  y  «oit  force  par  1  ordre  du 
Roi  ,  fon  indifférence  pour  des  amufemens  fi  profanes  lui  laiffoit  une  liberté 
d’attention,  dont  un  fpeébateur  moins  religieux  n’eft  pas  toujours  capable 
dans  l’emPortement  du  plaifir.  Il  a  donne  la  defcnption  d  une  chaffe  d  Ele- 
phans,  d’un  combat  entre  quelques-uns  de -ces  animaux ,  &  d  un  aune  com¬ 
bat  entre  un  Eléphant  ôc  un  Tigre,  lia  parlé  des  illuminations,  des  comédies, 
des  danfeurs  de  corde  ,  &  des  marionettes  (39).  Mais  il  paroit  avoir  négligé 
quelques  explications  curieufes  ,  que  la  Loubere  a  recueillies  plus  foigneu- 

leiA  l’occafion  des  danfeurs  ,  cet  écrivain  rapporte  qu’il  y  avoir  à  la  Cour  de 
Siam  un  de  ces  hardis  Saltinbanques ,  qui  le  jettant  du  haut  d  un  Bambou  ,  , 
fans  autre  fecours  que  deux  Parafols ,  dont  les  manches  etoient  attaches  a  la 
ceinture  ,  fe  livroit  au  vent ,  qui  le  portoit  au  hafard  ,  tantôt  a  terre  ,  tantôt 
fur  des  arbres  ou  fur  des  maifons ,  &c  tantôt  dans  la  Rivière.  Le  Roi,  que 
ce  fpedacle  amufoit  beaucoup  ,  l’avoit  logé  dans  fon  Palais  ,  &  1  avoir  eleve 

en  dignité  (40).  .  __  r . 

Le  cerf-volant  de  papier  ,  que  les  Siamois  nomment  Vao  ,  fait,  pendant  .Cerf-volant  ia 

l’hiver  ,  l’amufement  de  toutes  les  cours  des  Indes.  A  Siam,  on  y  attache  un  iam- 
feu ,  qui  paraît  un  aftre  au  milieu  de  l’air.  Quelquefois  on  y  met  une  pièce 
d’or  ,  qui  appartient  à  ceux  qui  trouvent  le  cerf-volant  lorfque  le  cordon  cal- 
fe.  Celui  du  Roi  eft  en  l’air  chaque  nuit ,  pendant  les  deux  mois  d’hiver  3  &. 
plufieurs  Mandarins  font  nommés  pour  tenir  alternativement  le  cordon. 
r  La  Loubere  nous  apprend  que  les  Siamois  ont  fur  leurs  théâtres  trois  for- 
tes  de  fpedacles.  Celui  qu’ils  appellent  Cône,  eft  une  danfe  a  plufieurs  en-  ,jloiSi 
trées  ,  au  fon  du  violon  de  de  quelques  autres  inftrumens.  Les  danfeurs  font 
armés  &  mafqués.  C’eft  moins  une  danfe,  que  l’image  d  un  combat  3  &  quoi- 
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(38)  Ibid,  page  119. 

(39)  Voyez  le  premier  Voyage  du  Pere 
Tachard.  Il  parle  aulfi  des  combats  de  coqs  ; 
mais  il  n’ajoute  pas  qu’ils  ont  été  défendus  à 


la  priere  des  Talapoins  ,  parce  qu’il  en  Cou- 
toit  toujours  la  vie  à  quelques  coqs. 

(40).  La  Loubere  ,  ubifup.  p.  145» 
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que  tout  fe  palTe  en  mouvemens  élevés  ou  en  poftures  extravagantes ,  ils  ne 
laillènt  pas  d’y  mêler  quelques  mots.  La  plupart  de  leurs  mafques  font  hideux , 
8c  représentent  ou  des  bêtes  monftrueufes ,  ou  ce  que  l’Auteur  appelle  des  efpe- 
ces  de  diables  (41). 

Le  fécond  fpeétacle  ,  qui  fe  nomme  Lacone  eft  un  Poëme  ,  mêlé  de  l’E- 
pique  8c  du  Dramatique ,  qui  dure  pendant  trois  jours  ,  depuis  huit  heures  du 
matin  jufqu’à  fept  du  foir.  Ce  font  des  Hiftoires  en  vers  ,  la  plupart  férieufes , 
&  chantées  alternativement  par  divers  Aéleurs  qui  ne  quittent  point  la  fcene. 
L’un  chante  le  rolle  de  l’Hiftorien  -,  8c  les  autres ,  celui  des  perfonnages  que 
l’Hiftoire  fait  parler. 

Le  Rabam  eft  une  double  danfe  d’hommes  8c  de  femmes  ,  où  tout  eft  ga¬ 
lant  ,  fans  aucune  image  de  guerre.  Ces  danfeurs  &  ces  danfeufês  ont  de  faux 
ongles  de  cuivre  jaune.  Ils  chantent  dans  leur  langue ,  en  danfant  ;  ce  qui  les 
fatigue  d’autant  moins  ,  que  leur  maniéré  de  danfer  n’eft  qu’une  fimple  mar¬ 
che  en  rond  ,  fort  lente  8c  fans  aucun  mouvement  élevé  ,  mais  avec  diverfes 
contorlions  du  corps  8c  des  bras.  Pendant  cette  danfe ,  deux  autres  Aéleurs 
entretiennent  l’allèmblée  par  diverfes  plaifanteries ,  que  l’un  dit  au  nom  des 
hommes  &  l’autre  au  nom  des  femmes  qui  danfent.  Les  Aéleurs  du  Lacone 
n’ont  rien  de  fingulier  dans  leurs  habits.  Mais  les  danfeurs  du  Cône  8c  du 
Rabam  portent  des  bonnets  de  papier  doré ,  hauts  8c  pointus ,  à  peu  près  com¬ 
me  ceux  des  Mandarins  ,  mais  tombant  par  les  côtés  jufqu’au  deflbus  des  oreil¬ 
les  ,  8c  garnis  de  fauftes  pierreries ,  avec  des  pendans  d’oreille  de  bois  doré. 
Ils  font  toujours  appellés  aux  noces  8c  aux  funérailles  -,  quoique  leur  fpeéla- 
cle  n’ait  rien  de  religieux  ,  puifqu’il  eft  défendu  aux  Talapoins  d’y  alïifter  (42). 

Les  Siamois  ont  des  Lutteurs  8c  d’autres  Athlètes  ,  qui  combattent  à  coups 
de  coude  &  de  poing.  Dans  le  dernier  de  ces  deux  combats  ,  ils  fe  garnilfent 
la  main  de  trois  ou  quatre  tours  de  corde  ,  au  lieu  de  l’ancien  gantelet ,  8c 
des  anneaux  de  cuivre  que  ceux  de  Laos  employent  dans  les  mêmes  com¬ 
bats  (43). 

La  courfe  des  Balons  eft  un  de  ces  fpeétacles ,  dont  on  a  laiflfé  la  defcription 
au  Pere  Tachard.  Celle  des  Bœufs  eft  extrêmement  fînguliere.  On  marque 
un  efpace  quarré  d’environ  cinq  cens  toifes  de  longueur  ,  fur  deux  de  large  , 
avec  quatre  troncs  qu’on  plante  aux  coins  pour  fervir  de  bornes.  C’eft  autour 
de  ces  bornes  que  fe  fait  la  courfe.  Au  milieu  de  l’efpace ,  on  éleve  un  échaf- 
faut  pour  les  Juges  ;  &  pour  marquer  plus  précifément  le  centre  ,  qui  eft 
le  point  d’où  les  Bœufs  doivent  partir ,  on  y  plante  un  poteau  fort  élevé. 
Quelquefois ,  ce  n’eft  qu’un  Bœuf ,  qui  court  contr’un  autre  Bœuf,  conduits 
l’un  8c  l’autre  par  deux  hommes  qui  courent  à  pied ,  8c  qui  les  tiennent  par 
un  cordon  pafle  dans  leurs  nazeaux.  D’autres  hommes  ,  placés  d’efpace  en  ef¬ 
pace  ,  relaient  fort  habilement  ceux  qui  courent.  Mais ,  plus  fouvent  ,  c’eft 
une  paire  de  Bœufs  ,  attelés  à  une  charrue ,  qui  court  contre  une  autre  paire 
de  Bœufs  attelés.  Les  deux  paires  font  conduites  auftî  par  des  hommes  :  mais 
il  faut  qu’en  même-tems  chaque  charrue  foit  foutenue  en  l’air  par  un  autre 
homme  courant ,  8c  que  jamais  elle  ne  touche  à  terre.  Ceux  qui  foutiennent 
les  charrues  ont  des  iuccefteurs  qui  les  relaient  auffi. 


(41)  La  Loubere ,  p.  14?- 


(42O  Page  150. 


(43)  Ihidtm. 
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Quoique  les  charrues  courent  toutes  deux  de  même  fens ,  tournant  tou- 
îours  à  droite  autour  de  l’efpace ,  elles  ne  partent  pas  du  meme  lieu.  Lune 
part  d’un  côté  de  l’echaffaut -,  &  l’autre,  du  cote  oppofe  ,  pour  courir  mu¬ 
tuellement  l’une  après  l’autre-,  de  forte  qu’en  commençant  leur  courfe,  elles 
font  éloignées  l’une  de  l’autre  de  la  moitié  d’un  tour  ,  ou  de  la  moitié  de  lef- 
pace  qu’elles  doivent  parcourir.  Elles  tournent  ainfi  plufieurs  fois  autour  des 
quatre  bornes  ,  jufqu’à  ce  que  l’une  arrive  a  la  queue  de  1  autre.  Les  fpec- 
uteurs  bordent  le  Ueu  du  fpedacle.  Ces  courfes  donnent  fouvent  lieu  a  des- 
paris  confidérables  ;  fur-tout  entre  les  Seigneurs ,  qui  font  nourrir  &  dreffer 
pour  cet  exercice  de  petits  bœufs  bien  taillés.  On  employé  auffi  des  buffles 

“ULesUstmois  aimei't  le  jeu  jufqu’à  rifquer  leurs  biens  ,  &  leur  liberté  ou 
celle  de  leurs  enfans ,  pour  fatislaire  cette  paffion.  Ils  preferent  a  tous  les 
autres  jeux  ,  celui  du  Tridrac ,  qu’ils  jouent  comme  nous  ,  &  qu  ils  ont  peut- 
être  appris  des  Portugais.  Ils  jouent  aux  échets  ,  non-feulement  a  leur  marne- 

re ,  qui  eft  celle  des  Chinois  (45)  »  mals  a  ,c,elle  de  1  EuroPe  »  dont  P Tn  ^ 
de  nos  Ecrivains  attribuent  effectivement  l’origine  aux  Orientaux.  Ils  ont 

divers  jeux  de  hafard  ,  entre  lefquels  la  Loubere  ne  vit  point  de  ^rtes- 
Le  Tabac  en  fumée  eft  un  amufement  fi  familier  aux  Siamois ,  que  les  fem¬ 
mes  du  premier  rang  n’y  font  pas  moins  accoutumées  que  les  hommes,  ils 

en  font  peu  d’ufage  en  poudre.  Quoique  leur  Pays  en  fourmffle  abondam¬ 
ment  ,  ils  en  tirent  de  Manille  &  de  la  Chine  ,  quils  fument  faris  aucua 
adoucifflement-,  tandis  que  les  Chinois  &  es  Mores  fe  croient  obliges  d  en 
faire  paffler  la  fumée  par  l’eau  ,  pour  en  diminuer  la  force.  Ce  charme  de 
l’oifiveté  eft  d’autant  plus  nécefflaire  aux  Siamois  ,  qu  apres  leurs  fix  mois 
corvées,  leur  vie  eft  tout-à-fait  oifive.  Comme  a  plupart  n ont  pas  de  pro- 
feffion  particulière,  ils  ne  faveur  de  quel  travail  s  occuper ,  lorfqu  ils  ont  la- 
tisfait  au  fervice  du  Roi.  Ils  font  accoutumes  a  recevoir  leur  nourriture  , 
de  leur  femme ,  de  leur  mere ,  de  leurs  filles  ,  qui  labourent  les  terres  > 
qui  vendent  ou  achètent ,  &  qui  font  chargées  de  tous  les  foins  domeftiques. 
Une  femme ,  fuivant  le  témoignage  de  la  Loubere ,  éveillera  fon  mari ,  a 
fept  heures ,  &  lui  fervira  du  riz  &  du  poifflon  Apres  avoir  dejeune  ,  ü  con¬ 
tinuera  de  dormir.  U  dîne  à  midi.  U  foupe  a  la  fin  du  jour.  Entre  ces  deux 
repas ,  il  fe  livre  encore  au  fommeil.  La  convention  ,  le  jeu  &  1  amuie- 
mentde  fumer  emportent  le  tems  qui  lui  refte  (46)* 


Description 
du  Royaume 

P  fi  Si  AM. 


(44)  Ibid  pages  151  &c  îfi. 

(4O  La  Loubere  donne  la  figure  d’un  Echi¬ 
quier  Chinois,  Sc  l’explication  du  jeu,  Tome 


II.  p.  97.  Il  a  beaucoup  de  rapport  avec  le 
nôtre ,  quoiqu’il  ne  foit  pas  le  meme. 

(46)  La  Loubere ,  ttbi /ttp.  p.  ij4* 
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§  V. 


Palais ,  Garde ,  Officiers  s  Femmes  &  Finances  du  Roi  de  Siam. 

Ufages  de  la  Cour. 

LEs  Palais  du  Roi  de  Siam  ont  trois  enceintes  ;  &  celles  du  Palais  de  la 
Capitale  font  affiez  éloignées  Tune  de  l’autre  ,  pour  former  de  vaftes  cours. 
Tout  ce  qui  eft  renfermé  dans  l’enceinte  intérieure  ,  c’eft-à-dire ,  le  logement 
du  Roi  ,  quelques  cours  ôc  quelques  jardins  ,  porte  le  nom  de  Vang  en  Sia¬ 
mois.  Le  Palais  entier  ,  avec  toutes  fes  enceintes ,  fe  nomme  PraJJat  (*).  Un 
Siamois  n’entre  jamais  dans  le  Vang  &  n’en  fort  jamais  fans  fe  profterner. 

Les  portes  du  Palais  font  toujours  fermées  -,  ôc  chacune  a  fon  Portier ,  avec 
des  armes  -,  mais  au,  lieu  de  les  porter ,  il  les  tient  dans  fa  loge  ;  ôc  fi  quel¬ 
qu’un  frappe  ,  le  Portier  en  avertit  l’Officier  qui  commande  dans  les  premiè¬ 
res  enceintes  ,  ôc  fans  la  permiffion  duquel  perfonne  n’entre  Sc  ne  fort.  Mais 
perfonne  n’entre  armé ,  ni  après  avoir  bû  de  l’arrack  ,  dans  la  crainte  que  le 
Palais  ne  fo,it  profané  par  des  yvrognes.  L’Officier  vifite  ,  &  fent  à  la  bouche  , 
.tous  ceux  qui  doivent  entrer.  Cet  office  eft  double.  Ceux  qui  en  font 
pourvus  fervent  alternativement  ôc  par  jour.  Leur  fervice  dure  vingt  -  quatre 
heures ,  après  lefquelles  ils  ont  la  liberté  de  fe  retirer  dans  leur  famille.  On 
leur  donne  le  titre  d’Oc-Mening-Tchiou  ,  ou  de  Pra-Mening-Tchiou.  Le  Gou¬ 
verneur- du  Vang  porte  celui  d’Oc-ya-Vang.  Il  réunit  toutes  les  fonétions  qui 
regardent  la  réparation  des  édifices ,  l’ordre  qui  doit  être  obfervé  dans  le 
Palais ,  &  la  dépenfe  qui  fe  fait  pour  l’entretien  du  Roi ,  de  fes  femmes ,  de 
fes  eunuques  ,  ôc  de  tous  ceux  qui  font  entretenus  dans  le  Vang. 

Entre  les  deux  premières  enceintes  ,  fous  une  efpece  de  hangar ,  on  voit 
toujours  un  petit  nombre  de  foldats  accroupis  ôc  défarmés  ,  du  nombre  de  ces 
Kenlai  ou  Bras-pdnts  ,  dont  on  a  déjà  rapporté  les  principales  fondions.  L’Of¬ 
ficier  qui  les  commande  immédiatement ,  ôc  qui  eft  Bras-peint  lui-même ,  fe 
nomme  Oncarac.  Lui  ôc  fes  gens  font  les  Exécuteurs  de  la  Juftice  du  Roi  ; 
comme  les  Officiers  Ôc  les  Soldats  des  Cohortes  Prétorien  es  l’étoient  de  celle 
des  Empereurs  Romains.  Mais  ils  ne  laiffent  pas  de  veiller  en  même-tems  à 
la  fureté  du  Monarque.  On  garde  ,  dans  une  Chambre  du  Palais  ,  de  quoi  les 
armer  au  befoin.  Ils  rament  le  Balon  du  corps ,  Ôc  le  Roi  n’a  point  d’autre 
garde  à  pied.  Leur  office  eft  héréditaire  ,  comme  tous  les  emplois  du  Royau¬ 
me*,  ôc  l’ancienne  loi  borne  leur  nombre  à  fix  cens. 

Dans  les  jours  de  cérémonie ,  le  Roi  fait  mettre  fes  Efclaves  fous  les  ar¬ 
mes  *,  ôc  s’ils  ne  fulÇfent  pas  ,  on  arme  ceux  des  principaux  Officiers  de  l’Etat. 
On  leur  donne  des  chemifes  de  mouffeline  ,  teintes  en  rouge,  des  moufquets, 
ou  des  arcs ,  ou  des  lances  ,  ôc  des  pots  en  tête ,  de  bois  doré.  Anciennement , 
les  Rois  de  Siam  avoient  une  garde  de  fix  cens  Japonois.  Mais  la  valeur  Ja- 
ponoife  faifant  trembler  tout  le  Royaume ,  un  Roi ,  qui  s’étoit  fervi  d’eux 


(*}  Uliet ,  dans  le  titre  de  fa  Relation  ,  traduit  le  mot  Truffât  par  celui  de  Trône. 

pour 
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pont  ufurpcr  la  Couronne ,  trouva  le  moyen  de  s’en  défaite ,  pat  adrefle ,  p  u-  Desciiipt,om 
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'fofgafde  fcheval  du  Roi  de  Siam  efl  compofée  d’Ettangets ,  la  plûpan  de  ■£$**£, 
Laos ,  &  d’un  autre  Pays  voifin ,  dont  la  Capitale  fe  nomme -.Meen Comm 
ils  le  fervent  par  corvées ,  il  rend  cette  garde  anffi  nombteufe,  qui  veut  y 
emnloyer  de  chevaux.  Le  Commandant  de  cette  troupe  ,  a  mam  droite ,  etoit 
Oc-calnc  Ra„  -  Pauhi ,  dont  on  a  vît  le  fils ,  en  France  ,  apprendre  pendant 
quelques  années  ,  à  Trianon  »  l’art  de  conduire  les  jets  eau  es  on  a  . 

La  garde ,  i  main  gauche ,  elt  commandée  par  un  autre  ie.gncur ,  fous  le  titre 
A'Oc-caunc  Pipit-ckarat-chan  :  mais  au-deffus  de  ces  deux  Officiers  ,  1  Oc-ya 
La»  commande  la  garde  des  Laos  ,  &  Oc-ya  Mm  ce  le  des  Meen.  LaUabe- 
re  fart  remarquer  que  cet  Oc-ya  Mua  eft  différent  de  celui  qui  proftitue  les 

fl  pç  fi  ph-i  il  p  nOPÇ 

Outre  ces  différer*  corps ,  le  Roi  de  Siam  entretient  une  garde  étrangère, 
çompofée  de  cent  trente  Maîtres  :  mats  ni  eux  ,  ni  les  Meen  ,  ni  les  Laos ,  ne 
font  jamais  la  garde  au  Palais.  On  les  avertit,  pour  accompagner  le  Roi  lori- 
<p  il  doit  fomr;  &  leurs  fondions  appartiennent  au  fervice  extérieur  du 

Cette  Garde  étrangère  confifte  premièrement  en  deux  Compagnies  ,  chacu¬ 
ne  de  trente  Mores  ,  originaires  ou  natifs  des  Etats  du  Mogo  ,  mus  &e|  s  e 
bonne  mine  ,  mais  qui  p  a  (Lent  pour  manquer  de  courage  :  Secondement;  une 
Compagnie  de  vingt  Tartares  Chinois,  armes  d  arcs  8c  ic  ^cies,  re  outcs 
pour  leur  bravoure  :  T  roifiémement  ;  deux  Compagnies,  c  lacune  e  vm0t 
hommes  ,  véritables  Indiens  ,  vêtus  a  la  Morefque  ,  qui  fe  nomment  as  outs 
ou  Ragibouts ,  &  qui  fe  picquent  tous  d’être  de  race  royale.  Leur  courage  elt 
célébré  ,  quoiqu’il  ne  foit  que  l’effet  ordinaire  de  1  Opium.  ,  fe 

Le  Roi  fournit ,  à  toute  cette  milice,  des  armes  &  des  chevaux.  ^Chaque 
More  lui  coûte  ,  par  an  ,  trois  Cads  8c  douze  Teils ,  c  eft-a-dire  ,  environ  cinq  de. 
cens  quarante  livres,  8c  une  vefte  d  étoffé  de  lame  rouge,  a  epen  e ,  pour 
chacun  des  deux  Capitaines  Mores,  monte  à  cinq  Catis&  douze  Teils  ,  c  elt- 
à-dire  ,  huit  cens  quarante  livres ,  &  une  vefte  d  écarlate.  Les  Ragibouts  font 
entretenus  fur  le  même  pied  :  mais  chaque  Tartare  Chinois  ne  coûte  au  Roi 
que  fix  Teils  ,  ou  quarante-cinq  livres  par  an  ;  8c  leur  Capitaine ,  quinze  Teils , 

ou  cent  douze  livres  dix  fous.  ,  „ ,  ,  .  ,  , 

Les  premières  enceintes  contiennent  auffi  les  loges  des  elephans  ,  &  les  ecu-  premieres  cn. 
ries  des  plus  beaux  chevaux  du  Roi.  On  les  appelle  élephans  &  chevaux  e  ceintes  du  l’a- 
nom,  parce  que  ce  Prince  leur  donne  effectivement  un  nom ,  comme  il  en  *• 
donne  à  tous  les  Officiers  intérieurs  de  fon  Palais ,  &  aux  Officiers  les  plus 
confidérables  de  l’Etat.  Les  éléphans  de  nom  font  traités  avec  plus  ou  moins 
de  dignité  ,  fuivant  le  nom  plus  ou  moins  honorable  qu’ils  ont  reçu.  Mais 
chacun  de  ces  animaux  a  pluf  eurs  hommes  à  fon  fervice.  Ils  ne  forcent  qu  avec 
appareiL  En  général,  les  Siamois  ont  une  fi  haute  idée  des  elephans,  qu  ils 
font  perfuadés  qu’un  animal  fi  noble ,  fi  vigoureux  8c  fi  docile  ,  ne  peut  etre 
3.nimé  que  d’une  ame  illuftre  ,  qui  ait  été  autrefois  celle  de  quelque  1  unce  ou 
de  quelque  grand  perfomiage  (47).  Ils  ont  encore  plus  de  refpect  pour  es 


(47)  Ibid,  page  198. 

Tome  IX. 


N  u 


Description 
du  Royaume 
n  E  S  I  A  M. 
Sentiment  de  la 
Li 'libère  fur  l'E¬ 
léphant  banc. 


Arfenal 
Bâtons  & 

Gai.  res. 


des 

des 


Qiiarante- 
ipratre  l’ages  in- 
térieuis. 


Tages  du  de- 
kcrs. 


HISTOIRE  GENERALE 
eléphans  blancs.  Cette  efpece  eft  rare.  Elle  n’eft  pas  meme  tout-à-fait  blanche  * 
mais  de  couleur  de  chair  -,  &  de-là  vient  apparemment  qu’un  Voyageur  parle 
de  l’éléphant  blanc  &  rouge  (48).  Les  Siamois  nomment  cette  couleur  Peuack  • 
&c  la  Loubere  lui  attribue  la  vénération  dont  ils  font  remplis  pour  un  animal  ? 
qui  joint  cet  avantage  aux  qualités  communes  à  fon  efpece.  Il  confirme  fon 
opinion  par  le  cas  extraordinaire  qu’ils  font  des  chevaux  blancs.  Le  Roi  de 
Siam  >  dit-il  ,  ayant  un  de  fes  chevaux  malade ,  fit  prier  M.  Vincent  ,  Mé¬ 
decin  Provençal  ,  de  lui  ordonner  quelque  remède.  Mais  fachant  que  les 
Médecins  Européens  ne  s’abbaiftent  pas  à  traiter  les  bêtes,  il  lui  fit  dire  que 
le  cheval  étoit  Mogol  ,  c’eft-à-dire  blanc  ;  &  de  quatre  races  ,  du  côté  pater¬ 
nel  &  maternel ,  connues  fans  aucun  mélange  de  fang  Indien.  Les  Indiens 
donnent  aux  Blancs  le  nom  de  Mogols ,  qu’ils  diftinguent  en  Mogols  d’Afie 
&  Mogols  d’Europe.  Après  les  Eléphans  blancs ,  l’eftime  des  Siamois  eft  pour 
les  Eléphans  tout  à  fait  noirs  ,  qui  ne  font  pas  non  plus  en  grand  nombre. 
Ils  en  teignent  même  quelques-uns  de  cette  couleur ,  quand  ils  ne  les  trou¬ 
vent  pas  naturellement  afTez  noirs.  On  a  lu  ,  dans  le  premier  Voyage  de  Ta- 
chard ,  que  le  Roi  de  Siam  nourrit  toujours  ,  dans  fon  Palais  ,  un  Eléphant 
blanc  qui  eft  traité  comme  le  Roi  des  animaux  de  fon  efpece.  Celui  qu’on 
fit  voir  au  Chevalier  de  Chaumont  étoit  mort ,  lorfque  la  Loubere  fut  envoyé 
à  Siam.  Peu  de  jours  avant  fon  départ ,  il  en  naquit  un  autre ,  &  cet  événement 
lui  parut  mériter  le  foin  qu’il  a  pris  ,  de  conferver  la  datte  de  fa  naif- 
fance  (49). 

Le  foin  des  Balons  &  des  Galeres  du  Roi  appartient  au  grand  Officier  qui 
porte  le  titre  de  CalLa-hom.  Leur  Arfenal  eft  vis-à-vis  le  Palais  ,  dont  1L  n  eft 
féparé  que  par  la  riviere.  Là ,  chacun  de  ces  bâtimens  eft  enfermé  dans  une 
tranchée ,  ou  l’on  fait  entrer  l’eau  de  la  riviere ,  &  qui  eft  entouree  d  une  cio» 
ture  de  bois.  Ces  enceintes  fe  ferment  à  clé ,  &  font  gardées  pendant  la  nuit. 

Le  Vang  a  quelques-unes  de  ces  falles  ifolées  ,  dont  on  a  déjà  donné  la  def~ 
cription  ,  qui  fervent  de  lieu  d’aftemblée  aux  Officiers  de  la  Cour  ,  foit  pour 
leurs  fonétions  ,  foit  pour  attendre  l’ordre  du  Roi.  Le  lieu  ordinaire  dans  le¬ 
quel  ce  Prince  reçoit  leurs  hommages  eft  le  même  fallon ,  où  l’Ambafladeur 
&  les  Envoyés  de  France  reçurent  leurs  audiences.  Il  ne  s’y  montre  que  par 
une  fenêtre  (50).  Les  Officiers  de  fa  chambre  y  font  conftamment ,  pour  être 
prêts  à  l’exécution  de  fes  volontés.  Quelques  Voyageurs  donnent  ce  nom  à 
quarante-quatre  jeunes  hommes  ,  dont  le  plus  vieux  n’a  gueres  plus  de  vingt- 
cinq  ans.  D’autres  les  nomment  Pages  ;  &c  les  Siamois  leur  donnent  le  nom 
de  Mahatlek.  Ils  font  divifés  en  quatre  bandes  égales.  Les  deux  premières 
font  de  la  main  droite  ,  &  fe  profternent  dans  le  fallon  à  la  droite  du  Roi.  Les 
autres  font  de  la  main  gauche.  Ce  Prince  donne ,  a  chacun ,  le  nom  qu  il 
doit  porter ,  &  un  fabre.  Il  les  charge  de  fes  ordres  pour  les  Pages  du  de¬ 
hors  ,  qui  font  en  grand  nombre ,  &  qui  ne  reçoivent  point  leur  nom  du  Roi» 


(4*)  C’eft  Uliet ,  qui ,  dans  le  titre  de  fa 
Relation  ,  nomme  l’Éléphant  blanc  &c 
rouge. 

(49)  Le  9  Décembre  1687.  Maisïlparoît 
avoir  ignoré  que  Tachard  avoit  yû.  ,  deux 


ans  auparavant ,  un  jeune  Eléphant  blanc  > 
d'eftiné  à  férvir  de  fuccefleur  au  premier» 
Voyez  fon  premier  Voyage. 

(jo)  Voyez  le  premier  Voyage  de  Ta» 
ehard. 
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Les  Siamois  nomment  Caloang  ,  ce  fécond  ordre  de  Pages  ,  dont  l’office  le  plus  Descriptiom 
ordinaire  eft  de  porter  les  ordres  du  Roi  dans  les  1 rovmces  ‘  ,  du  Royaume 

Mais  les  quarante  Pages  du  dedans  ont  d’autres  ronchons-  reglces.  Les  uns  D  E;  Siam. 
préfentent  le  bétel  au  Roi.  D’autres  ont  foin  de  fes  armes  ,  de  fes  livres ,  & 
de  tout  ce  qui  fert  à  fon  amufement.  Ils  lifent  même  en  fa  prelence.  La' 

Loubere  ajoute  à  ce  qu’on  a  lu ,  dans  Tachard ,  du  goût  de  ce  Monarque  pour 

nos  livres  qu’ilYétoit  fait  traduire  en  Siamois  plufieurs  Hiftoires ,  entre  lel- 

quelles  il  nimme  celle  d'Alexandre  le  Grand  (5 .).  Le  même  Voyageur  parle  M  <**. 

d’un  Officier,  dont  il  n’a  pu  fe  rappeller  le  titre  ,  qui  leul  a  droit ,  dit-i  ,  de fe prottemer, 

de  ne  pas  fe  profterner  au  Sallon,  devant  le  Roi  fon  Maître  j  ce  qui  rend  a 

dignité  fort  honorable.  Il  confifte  à  tenir  fans  ceffie  les  yeux  attaches  fur  le 

Prince,  pour  recevoir  fes  ordres,  qu’il  connoît  à  des  fignes  établis,  &  qui! 

fait  entendre  par  d’autres  fignes  aux  Officiers  extérieurs  (5  a).  _  . 

Les  véritables  Officiers  de  la  Chambre  font  les  femmes  ,  qui  jouiffient  feu-  g1™** 
les  du  droit  d’y  entrer ,  &  qui  ne  le  partagent  pas  même  avec  les  Eunuques. 

Elles  font  le  lit  &  la  cuifine  du  Roi.  Elles  l’habillent  de  le  fervent  a  table. 

Mais  ,  en  l’habillant ,  elles  ne  touchent  jamais  à  fa  tête.  Les  Pourvoyeurs 
portent  les  provifions  aux  Eunuques  ,  qui  les  remettent  aux  femmes.  Celle 
qui  fait  la  cuiline  n’employe  le  fel  &c  les  épices  que  par  poids  ,  dans  la  crainte 

de  fe  tromper  pour  la  mefüre.  . 

Jamais  les  femmes  du  Palais  n  en  fortent  qu  avec  le  Roi ,  &  *es  Eunuques 
ne  peuvent  auffi  s’en  éloigner  fans  un  ordre  exprès.  On  ailura  la  Loubere  » 
que  le  nombre  des  Eunuques ,  blancs  &  noirs ,  n  etoit  que  de  huit  ou  dix  (5  3). 

La  Reine  de  Siam  ,  outre  fon  titre  qui  la  diftingue  des  autres  femmes  du 
Roi ,  a  fur  elles  &  fur  les  Eunuques  une  autorité  qui  la  fait  regarder  particu¬ 
liérement  comme  leur  fouveraine.  Elle  juge  leurs  différends.  Elle  les  fait  châ¬ 
tier  ,  pour  les  maintenir  en  paix.  On  comprend,  fans  peine ,  que  lile  Roi 
favorife  une  de  ces  femmes,  il  fait  la  dérobber  a  la  jaloufie  de  la  Reine. 

On  prend  ,  à  Siam ,  des  filles  pour  le  fervice  du  Vang  &  pour  les  plailirs 
du  Roi.  Mais  les  Siamois  n’y  confentent  jamais  volontiers ,  parce  qu’ils  n’ont 
pas  l’efpérance  de  les  revoir  3  &  la  plupart  fe  rachètent  de  cette  concuflion  a 
prix  d’ament.  Cet  ufage  eft  fi  bien  établi ,  que-  les  Officiers  du  Palais  pren¬ 
nent  quantité  de  filles ,  dans  la  feule  vue  de  les  faire  racheter  par  leurs  Pa- 
rens.  Le  nombre  des  femmes  fubalternes  du  Roi  ne  monte  gueres  a  plus  de 
dix  qu’il  prend  moins  ,  comme  on  1  a  déjà  fait  remarquer  ,  par  incontinen¬ 
ce  que  par  affeétation  de  magnificence  Sc  de  grandeur.  Les  Siamois  ont  ete 
furpris  qu’un  auffi  puiffiant  Roi  que  celui  de  France  n’eiit  qu’une  femme  ,  ÔC 

cm’il  n’eût  pas  d’Eléphans  (54).  .  . 

1  La  Reine  (55)  a  fes  Eléphans ,  fes  Salons,  &  des  Officiers  qui  les  gouver-  Etat  de  la 

nent.  Mais  elle  n’eft  vue  que  de  fes  femmes  &  de  fes  Eunuques.  Dans  les 
promenades  ,  quelle  fait  en  Balon  ,  ou  fur  un  Eléphant ,  elle  eft  dans  une 
•chaife  fermée  de  rideaux  ,  qui  lui  laiffient  la  vue  libre  ,  mais  qui  1  empechent 


(ji)  La  Loubere  ,  nbi  fuf.  p. 
(51.)  Ibid,  page  504. 

(53)  Ibtd.  page  305. 

(34)  Ibid,  page  308, 


}01. 


(S  j)  Voyez  ci -de (fus  les  Notes  du  Voyage, 
de  Chaumont.  La  Mcre  de  la  Princefle  Reine 
fe  nommoit ,  fuivant  la  Loubere ,  N ang-Aca- 
TTtahifî. 

N  n  ij 


z84  a  histoire  generale 

Description  ^  ^tre  V1^e  ’  ^  ceux  renc°ncrent  fur  fon  pacage  doivent  fe  profterner,' 

du  Royaume  a  ^es  maga^ns »  ^es  yaiflèaux  &  fes  finances.  Elle  exerce  le  commerce;. 
de  Si  am.  5c  tandis  que  les  Envoyés  etoient  à  Siam  ,  la  Princefte  Reine  étoit  en  mau- 
vaife  intelligence  avec  fon  Pere  ,  parce  qu’au  mépris  des  anciens  ufages ,  il  s’é- 
toit  réfervé  tout  le  commerce  étranger  (5  6). 

Couronne!11  à  ,a  1  ^es  ^es  ne  fuccédent,  point  à  la  Couronne.  A  peine  font-elles  au  rang 
aes  personnes  libres.  L  heritier  préfomptif,  fuivant  les  loix ,  devroit  toujours 
etre  le  fils  aine  de  la  Reine.  Mais  comme  les  Siamois  ont  peine  à  fupporter 
qu  entre  les  Princes  du  même  rang  le  plus  âgé  fe  profterne  devant  le  plus 
jeune ,  il  arrive  fouvent  que  famé  de  tous  les  fils  du  Roi  obtient  la  préfé¬ 
rence.  Un  Voyageur  alfure  que  c’eft  la  force  qui  en  décide  prefque  toujours- 
Les  Rois  memes  contribuent  à  rendre  la  fucceflion  incertaine  ;  parce  qu’au: 
lieu  de  choifir  conftamment  le  fils  aîné  de  la  Reine ,  ils  fuivent  leur  pan- 
chant  pour  le  fils  d  une  Maitrelle  à  laquelle  ils  ont  donné  leur  afieéfcion. 

Quoique  ce  foient  les  femmes  du  Palais  qui  habillent  le  Roi  de  Siam  , 
elles  n  ont  pas  foin  de  fa  garde-robbe.  L’Etat  a  des  Officiers  pour  cette  fonc¬ 
tion  ,  dont  le  plus  confidérable  eft  celui  qui  touche  au  bonnet  du  Monarque. 
C  eft  ordinairement  un  Prince  du  fang  royal  de  Camboye.  Son  titre  eft  Oc-ya>. 
O  ut  Haya-tannt. 

Sceaux  de  siam,  f-e  Royaume  de  Siam  n’a  point  de  Chancelier.  Chaque  Officier  qui  a, 
droit  de  donner  par  écrit  des  fentences  ou  des  ordres  ,  fous  le  nom 
général  de  Tava  ,  poffiéde  un  fceau  que  le  Roi  lui  donne.  Ce  Prince  a  lui- 
meme  fon  fceau  royal ,  qu’il  ne  confie  à  perfonne  ,  &  qu’il  employé  pour 
tout  ce  qui  vient  immédiatement  de  lui  (57).  La  figure  des  fceaux  Siamois 
eft  en  relief.  On  les  frotte  d’une  efpece  d’encre  rouge ,  Se  c’eft  avec  la  main 
qu’ils  s’impriment.  Un  Officier  inférieur  prend  cette  peine  5  mais  c’eft  â  l’Of¬ 
ficier  ,  qui  pofféde  un  fceau ,  à  le  tirer  de  fa  propre  main  de  deftiis  l’em¬ 
preinte. 

Le  Pra-  Clan  g  ,  ou,  par  une  corruption  des  Portugais,  le  Barcalon ,  eft 
1  Officier  qui  a  le  département  du  Commerce  ,  au  dehors  ,  &  dans  l’intérieur 
du  Royaume.  C’eft  le  fur-intendant  des  Magafins  du  Roi ,  ou  ,  fi  l’on  veut , 
fon  premier  Faéleur.  Ce  titre  eft  compofé  du  mot  Bali ,  Pra  >  qui  fignifie. 
Seigneur  ,  Se  du  mot  de  Clang ,  qui  fignifie  Magajin.  Le  Barcalon  paffe  aufth 
pour  le  Miniftre  des  affaires  étrangères ,  parce  quelles  fe  réduifent  prefque 
uniquement  au  Commerce.  C’eft  à  lui  que  les  Nations  réfugiées  à  Siam  s’a- 
drellent  pour  leurs  affaires  ,  parce  que  la  plupart  n’y  font  attirées  que  par 
le  Commerce.  Enfin  ,  c’eft  lui  qui  reçoit  les  revenus  des  villes  du  Royaume. 

On  diftingue  deux  fortes  de  revenus  royaux  5  ceux  des  villes  Se  ceux  de  la. 


(j  6)  Ibid,  page  j  08. 

(57)  La  Loubere  prétend  avoir  remarqué 
que  tout  ce  qui  fe  fait  au  nom  du  Roi  de  Siam 
n’a  nul  pouvoir  ,  s’il  n’eft  fait  dans  le  lieu  où 
ce  Monarque  réfîde  aéluellement.  Il  ajoute 
qu’il  y  a  dans  Siam  un  Viceroi  né  ,  qui  repré¬ 
fente  le  Roi ,  &  qui  fait  les  fonétions  roya¬ 
les  dans  fon  abfence  ;  par  exemple  ,  lorfque 
ce  Prince  eft  à  la  guerre.  Il  nomme  ce  grand 


Officier  ,  Mœha-Obàrat.  Il  eutfôîn  ,  dit-il , 
de  fe  faire  donner  ce  nom  par  écrit.  Ainfi 
l’Abbé  de  Choify  &  Gervaife  fe  font  trom¬ 
pés  ,  lorfqu’ils  l’ont  nommé  Ommarat.  L’Ab¬ 
bé  de  Choify  raconte  que  cet  Officier  a  droir 
de  s’affeoir  devant  le  Roi.  Uliet  le  nomme 
Oya-Ornbmt ,  &  le  qualifie  chef  de  la  No- 
blefle  ;  ce  qui  11e  peut  lignifier  que  le  .premier 
Officier  du  Royaume*. 


DES  VOYAGES.  L  i  v.  II. 

campagne.  Les  premiers  ,  qui  font  reçus  en  première  main,  par  Oc-y  a  Pilla - 
tzp  ,  ftfivant  la  Loubere ,  8c  par  Forethtp ,  fuivant  Gervaile ,  confiitent  en 

treize  articles  :  .  .  ,  ,  ,, 

x°  Sur  quarante  bradés  quarrées  de  terres  labourables ,  un  Mayon  ,  ou  un 

quart  de  Tical  par  an  :  mais  cette  rente  le  partage  avec  le  Tchaou-Menang 
&  n’eft  pas  même  trop  fidèlement  payée  fur  les  frontières. 

2q.  Sur  les  Batteaux  ou  les  Balons  ,  un  Tical  pour  chaque  brade  de  lon¬ 
gueur  Ce  droit  fe  leve  comme  une  efpece  de  Douane ,  en  certains  endroits 
de  la  Riviere,  fur -tout  à  Tchainat,  quatre  ou  cinq  lieues  au  -  deflus  de 

Sla!o;  Les  Douanes  fur  tout  ce  qui  entre  &  ce  qui  fort  par  mer.  Le  corps  du 
Yaifieau  paye  auffi  quelque  choie ,  à  proportion  de  fa  grandeur. 

4°.  Un  Tical  fur  l’arrack  ,  ou  l’eau-de-vie  de  riz  5  c  eft-a-dire  ,  lur  chaque 
fourneau  de  diftillation  ,  qui  fe  nomme  Tlaou-laou.  Ce  droit  s’exige  des 
Etrangers  ,  comme  des  Naturels  du  Pays.  Les  Marchands  d’arrack  ,  en  detail,, 

payent  auffi  un  Tical  par  an.  ,  . 

50.  Un  demi  Tical  ,  ou  deux  Mayons  fur  le  fruit  qu  on  appelle  Durion  s 

ceft-à-dire  ,  fur  chaque  pied  d’arbre. 

6°.  Un  Tical  fur  chaque  pied  de  Betel. 

70.  Sur  chaque  Arekier ,  lix  glands  d  Areka  en  nature.  . 

8».  Un  demi  Tical  fur  chaque  Cocotier-,  8c  un  Tical  fur  chaque  pied 
d’Oranoers ,  de  Manguiers ,  de  Mangouftaniers  8c  de  Pimentiers.  Les  Poi¬ 
vriers  ne  payent  rien  ,  parce  que  la  Cour  fe  propofe  de  les  multiplier 

quelle  en  favorife  la  culture.  .  . 

9°.  Dans  plufieurs  endroits  du  Royaume  ,  le  Roi  fait  cultiver  ,  par  les 
Efclaves  ,  ou  par  des  corvées,  de  grands  Jardins  8c  des  Terres  dont  il  fait  re¬ 
cueillir  8c  garder  les  fruits  ponr  l’entretien  de  fa  maifon  8c  pour  la  nourri¬ 
ture  de  fes&  Efclaves  ,  de  fes  éléphans  Se  de  fes  chevaux.  Le  refte  fe  vend  à 

fon  profit^  ,le  reyenu  cafuel  les  préfens  que  ce  Prince  reçoit  de  fes  Su-- 
jets  ,  comme  tous  les  Officiers  du  Royaume*,  les  dons  que  les  Officiers  lui 
font  en  mourant ,  ou  ce  qu’il  prend  de  leur  Succeffion  -,  les  impôts  arbitraires 
qu’il  leve  dans  plufieurs  occafions  ,  telles  que  l’amvee-  des  Ambafladeurs. 
Etrangers  ,  pour  fournir  à  leur  entretien  dans  leur  paffage  &  pendant  le  fe~ 
jour  qu’ils  font  à  Siam  -,  &  telles  encore  que  la  conftruétion  des  Forterefles- 

&  des  autres  Ouvrages  publics.  . 

1  iQ.  Les  revenus  de  la  Juftice  ,  qui  confiftent  dans  les  confilcations  8c  les- 

amendes. 

iz°.  Les  fix  mois  de  corvées  qui  font  dûs  par  chaque  fujet  libre.  Dans 
quelques  lieux ,  ce  fervice  eft  converti  en  payement ,  qui  fe  fait  en  riz ,  en 
bois  de  fapan  ou  d’aloës ,  en  falpêtre ,  en  éléphans  ,  en  peaux  de  bêtes  ,  en- 
yvoire ,  &  diverfes  autres  Marchandifes.  Il  eft  quelquefois  payé  en  argent- 
comptant.  Les  Siamois  riches  n’ont  que  cette  voye  pour  s  en  exempter.  On 
l’eftimoit  anciennement  un  Tical  chaque  mois  ,  parce  qu  un  Tical  fumt  pour 
l’entretien  d’un  homme,  8c  cette  eftimation  fert  encore  de  réglé  aux  journées» 
des  Ouvriers.  Cependant  elles  reviennent  æ  deux  Ticaux- chaque  mois,  par¬ 
ce  qu’un  Ouvrier  ne  gagnant  rien  pendant  les  fix  mois  qu  il  donne  au  fervice. 
1  N  n  iifi 
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du  Prince ,  doit  gagner ,  dans  l’efpace  des  fix  autres  mois ,  de  quoi  fournir  toute 
l’année  à  fon  entretien.  Par  degrés  ,  le  Prince  s’eft  mis  en  droit  de  tirer  juf- 
qu  a  deux  Ticaux  par  mois  pour  l'exemption  des  corvées. 

1 3  Le  Commerce  du  Roi ,  avec  les  Sujets  comme  avec  les  Etrangers  ,  fait 
une  partie  très-confidérable  de  fon  revenu.  Il  l’a  porté  jufqu’au  point ,  que  la 
Marchandée  ,  à  Siam  ,  n’eft  prefque  plus  une  profelTion  de  particulier.  Non- 
feulement  il  fait  le  Commerce  en  gros  -,  mais  il  a  des  boutiques  dans  les  mar¬ 
chés  ,  pour  vendre  en  détail. 

Les  toiles  de  cotton  font  le  principal  objet  de  fon  Commerce  intérieur.  U 
les  répand  dans  un  grand  nombre  de  Magafins  qu’il  entretient  dans  les  Pro¬ 
vinces.  Autrefois  les  Rois  de  Siam  n’y  envoy oient  les  provifions  de  toiles ,  que 
de  dix  en  dix  ans  ;  8c  dans  une  quantité  modérée  ,  qui  laillbit  aux  particu¬ 
liers  la  liberté  de  faire  le  même  Commerce  aulli-tôt  que  les  Magafins  royaux 
étoient  épuifés.  Aujourd’hui ,  la  Cour  en  fournit  fans  celTe  ,  8c  toujours  plus 
qu’on  ne  peut  en  débiter.  Il  arrive  quelquefois  ,  que  pour  en  vendre  d’avan- 
tage,  le  Roi  force  fes  Sujets  d’habiller  les  enfans  avant  l’âge  établi.  Jufqu’au 
tems  où  les  Hollandois  ont  pénétré  dans  le  Royaume  de  Laos  8c  dans  d’autres 
Etats  voifins ,  le  Roi  de  Siam  y  faifoit  tout  le  Commerce  des  toiles ,  avec  un 
profit  confidérable. 

Cette  efpece  de  métal ,  qui  fe  nomme  Câlin  ,  appartient  uniquement  à  la 
Couronne  ,  à  l’exception  de  celui  qu’on  tire  des  mines  de  Jonfalam  ,  fur  le 
Golfe  de  Bengale.  C’eft  une  frontière  éloignée,  où  les  Habitans  jouiflent  de 
leurs  anciens  droits  fur  les  mines  ,  en  payant  au  Prince  un  leger  tribut. 

Tout  l’yvoire  vient  au  Roi.  Ses  Sujets  font  obligés  de  lui  vendre  celui 
qu’ils  n’employent  point  à  leurs  propres  ufages ,  8c  les  Etrangers  n’en  peuvent 
acheter  qu’à  fon  Magafin.  Le  Commerce  du  falpêtre  ,  du  plomb  8c  du  fapan 
çft  encore  un  droit  royal. 

L’areka  ,  dont  il  fort  une  quantité  confidérable  hors  du  Royaume  ,  ne 
peut  être  vendu  aux  Etrangers  que  par  le  Roi.  Outre  celui  qu’il  tire  de  fes 
revenus  particuliers  ,  il  en  acheté  de  fes  Sujets. 

Les  Marchandées  de  contrebande ,  telles  que  le  fouffre ,  la  poudre  8c  les 
armes ,  ne  peuvent  fe  vendre  8c  s’acheter ,  à  Siam ,  qu’au  profit  du  Roi  8c 
.  dans  fon  Magafin.  Ce  Prince  s’eft  engagé  ,  par  un  traité  avec  les  Hollandois  , 
à  leur  vendre  toutes  les  peaux  de  bêtes  :  mais  fes  Sujets  en  détournent  beau¬ 
coup  ,  que  les  Hollandois  achètent  d’eux  à  meilleur  prix. 

Le  refte  du  Commerce  eft  permis  à  tous  les  Siamois  ;  c’eft-à-dire ,  qu’ils 
vendent  librement  du  riz  ,  du  poiflon  ,  du  fel,  du  fucre  noir ,  &  candi ,  de 
l’ambre  gris  ,  du  fer ,  du  cuivre ,  de  la  cire ,  de  la  gomme  dont  on  fait  le 
vernis ,  de  la  nacre  de  perles  ,  de  ces  nids  d’oifeaux  qui  fervent  à  la  bonne 
chere,  8c  qui  viennent  du  Tonquin  8c  de  la  Cochinchine  -,  de  la  gomme  gut- 
te  ,  de  l’encens  ,  de  l’huile  ,  du  coco,  du  cotton  ,  de  la  canelle  ,  du  nénuphar  , 
de  la  cafte ,  des  tamarins  ,  8c  d’autres  productions  ,  domeftiques  ou  étrangères. 
Chacun  a  la  liberté  de  faire  8c  de  vendre  du  fel ,  8c  celle  d’exercer  la  pêche 
8c  la  chafte ,  avec  des  reftriétions  de  police  ,  qui  défendent  les  méthodes 
ruineufes» 

Le  Voyageur ,  à  qui  l’on  doit  ces  curieufes  recherches ,  ajoute  que  le  Roi 
de  Siam  n’a  jamais  été  bien  payé  de  fes  revenus  dans  les  terres  éloignées  de 


Forme  éts 
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k  Cour.  On  raconte  que  l’argent  comptant  qu’il  droit  autrefois  de  fes  Do-  Description 
maines  montoit  à  douze  cens  mille  livres  ,  &  qu’à  préfent  il  n’en  ure  p  as  du  Royaume 
moins  de  deux  millions.  Détail  incertain,  fuivant  la  Loubere ,  qui  allure  DE  siam. 
feulement  que  fous  le  dernier  régne ,  les  revenus  de  la  Couronne  de  Siam 
étoient  augmentés  d’un  million  (58). 

§  V  L 

Talapoins  &  leurs  Couvens.  Religion  &  Funérailles  des  Siamois . 

ON  a  déjà  fait  remarquer  l’origine  du  nom  de  Talapoins  8c  celle  du  nom 
de  Pagodes  ,  que  la  plupart  de  nos  Voyageurs  ont  pris  mal  à  propos  pour 
des  noms  Siamois  (59).  Les  Talapoins  fe  nomment  Tchaoucou  ,  dans  la  lan¬ 
gue  du  Pays  -,  les  Temples  ,  Pihan  ;  8c  les  Couvents ,  V at. 

5  Un  Couvent  &  fon  Temple  occupent  un  grand  terrain  quarré ,  qui  eft  en-  Coiiveni 
vironné  d’une  clôture  de  Bambou.  Le  Temple  eft  au  centre  ,  comme  le  lieu 
d’honneur  parmi  les  Siamois  ;  fur-tout  dans  leurs  campemens  ,  dont  les  Cou¬ 
vens  des  Talapoins  imitent  la  forme.  Les  extrémités  de  l’efpace  >  le  long  de  a 
la  clôture  ,  font  bordées  par  les  cellules  ,  quelquefois  en  rang  double  ou  tri¬ 
ple.  Ces  édifices ,  font  autant  de  petites  maifons  ifolées  ,  que  la  crainte  des 
inondations  fait  élever  fur  des  Piliers.  Celle  du  Supérieur  eft  diftinguée  par 
fa  grandeur  8c  fon  élévation.  Le  terrain  ,  qui  renferme  le  temple  ,  eft  bordé 
par  quatre  murs  ,  qui  laiffent  entr’eux  8c  les  cellules  un  vafte  efpace ,  auquel 
on  peur  donner  le  nom  de  Cour.  Dans  quelques  Couvens  ,  ces  murs  font 
nuds  8c  ne  fervent  que  de  clôture  au  terrain  du  Temple  8c  des  Pyramides. 

D’autres  ont ,  le  long  de  ces  murs ,  des  galeries  couvertes  ,  qui  reflemblent  à  nos- 
Cloîtres  ;  8c  fur  un  contre-mur  ,  à  hauteur  d’appui ,  qui  régne  autour  de  ces 
galeries  ,  on  voit  une  fuite  d’idoles  ,  quelquefois  fort  bien  dorées. 

°  Les  Talapouines ,  c’eft-à-dire  ,  les  femmes  qui  embraftent  la  vie  Religieufe  TarapouûsesJ 
8c  qui  obfervenr  à  peu  près  la  même  régie  que  les  hommes ,  n’ont  pas  d’au¬ 
tre  habitation  que  celle  des  Talapoins.  Comme  elles  ne  prennent  jamais  ce 
parti  dans  leur  jeunelfe  ,  on  regarde  l’âge  comme  une  caution  fuffifante  pour 
leur  continence.  Tous  les  Couvens  n’ont  pas  des  Talapouines  :  mais  ,  dans- 
ceux  qui  en  reçoivent ,  leurs  cellules  bordent  un  des  côtés  de  la  clôture  de 
Bambou  ,  fans  être  autrement  féparées  de  celles  des  hommes. 

Les  N  en  s  (60)  ,  ou  les  enfans  Talapoins  ,  font  difperfés  dans  chaque  ceî-  Nensou-Fw- 
Iule,  fuivant  le  choix  de  leurs  Parens.  Un  Talapoin  n’en  peut  recevoir  plus  fans  Tala?ül!U‘ 
de  trois.  Quelques-uns  vieillilfent  dans  la  condition  de  Nens  ,  qui  n’eft  pas 
tout-à-fait  religieufe  ;  8c  le  plus  vieux  eft  diftingué  par  le  titre  de  Taten.  Entre 
diverfes  fondions  il  a  celle  d’arracher  les  herbes  qui  croiftent  dans  l’enclos 
du  Couvent -,  office  qu’un  Talapoin  ne  peut  exercer  fans  crime.  En  général  ,, 


la  Loubere  ,  ubi  fup.  pages  288  Se 
précédentes. 

(j9)  Ces  noms ,  comme  on  l’a  fait  obfer- 
ver ,  n’ont  été  mis  en  ufage  que  par  les  Por¬ 
tugais.  Pagode  ,  eft  formé  du  mot  Petfan 


Voutgheda  ,  qui  lignifie  Temple  d’idoles  ;  & 
Talapoin  de  Talapa  ,  efpece  d’évantail  que  ce3 
Religieux  ont  toujours  à  la  main. 

(60)  Voyez  ci-deffus,  l’article  de  l'éduca¬ 
tion  des  enfans» 


Supérieurs  det 
Couvents. 
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Description  les  Neiis  ^ervent  Ie  Talapoin  chez  lequel  ils  font  logés.  Leur  école  eft  une 
du  Royaume  iulle  de  Bambou,  qui  neft  employée  qu’à  cet  uftige.  Mais  chaque 

de  Si  am.  Couvent  offre  une  autre  falle  ,  ou  le  peuple  porte  fes  aumônes  lorfque  lé 
Temple  eft  fermé  ,  &  qui  fert  aux  Talapoins  pour  leurs  conférences  ordi¬ 
naires. 

Le  clocher  eft  une  tour  de  bois  ,  qui  s’appelle  Horacang  &  qui  con¬ 
tient  une  cloche  fans  battant  de  fer  ,  fur  laquelle  on  frappe  ,  pour  la  former , 
avec  un  marteau  de  bois. 

Chaque  Couvent  eft  fous  la  conduite  d’un  Supérieur ,  qui  porte  le  titre  de 
Tchaou-V at  (6 2).  Mais  tous  les  Supérieurs  ne  font  pas  égaux  en  dignité.  Le 
premier  degré  eft  celui  de  Sancrat  -,  &  de  tous  les  Sancrats  ,  celui  du  Palais 
eft  le  plus  révéré.  Cependant  ils  n’ont  aucune  jurifdi&ion  les  uns  fur  les 
autres.  Ce  corps  deviendroit  redoutable  s’il  n’a  voit  qu’un  Chef,  &  s’il  agif- 
foit  de  concert  ou  par  les  mêmes  maximes. 

Cunjtflures  Nos  Millionnaires  ont  comparé  les  Sancrats  aux  Evêques  ,  Sc  les  fîmples 
ie'si4m^anCtatS  Supérieurs  aux  Curés  ,  avec  beaucoup  de  penchant  à  ie  perfuader  que  le 
Royaume  de  Siam  avoir  autrefois  des  Evêques  Chrétiens  ,  auxquels  les  San¬ 
crats  ont  fuccédé.  La  Loubere  obferve  à  la  vérité  que  les  Sancrats  pofTédent 
feuls  le  droit  de  faire  des  Talapoins  ,  comme  nos  Evêques  ont  celui  de  faire 
des  Prêtres.  Mais  ils  n’ont  d’ailleurs  aucune  forte  de  jurifdiction ,  ni  d’auto¬ 
rité  fur  le  Peuple  ,  ni  même  fur  les  Talapoins  qui  ne  font  pas  de  leur  Cou¬ 
vent  •,  &  leur  prérogative  fe  réduit  à  gouverner  certains  Couvens  qui  ne 
Leur  diftinc-  peuvent  l’être  que  par  des  Sancrats.  On  les  diftingue  de  ceux  qui  ont  des 
UL  Tchaou-vats  ,  ou  de  fîmples  Supérieurs  ,  à  des  pierres  doubles ,  plantées  autour 

du  Temple  ,  qui  ont  quelque  reftemblance  ,  mais  fort  éloignée  ,  avec  une 
mitre  pofée  fur  un  pied-d’eftal.  C’eft  apparemment  fur  la  forme  de  ces  pier¬ 
res  qu’on  s’eft  fonde ,  pour  regarder  les  Sancrats  comme  un  refte  des  Evê¬ 
ques  ;  d’autant  plus  que  les  Siamois  ignorent  ce  quelles  lignifient.  Leur  nom¬ 
bre  répond  au  degré  de  la  dignité.  On  n’en  voit  jamais  moins  de  deux ,  ni 
plus  de  huit. 

Teçoimit*  ^du  Le  Roi  donne  ,  aux  principaux  Sancrats ,  un  nom ,  un  parafol ,  une  chaife  , 
lud.  &  ftes  hommes  pour  la  porter.  Mais  ils  n’employent  gueres  cet  équipage  , 

que  pour  aller  au  Palais. 

Efprn  des  Ta-  L’efprit  de  leur  inftitution  eft  de  fe  nourrir  des  péchés  du  peuple,  &  de 
racheter  ,  par  une  vie  pénitente  ,  les  péchés  des  fidèles  qui  leur  font  l’aumô¬ 
ne.  Ils  ne  mangent  point  en  Communauté  -,  &  quoiqu’ils  exercent  l’hofpi- 
talité  à  l’égard  des  féculiers ,  fans  excepter  les  Chrétiens ,  il  leur  eft  défendu 
de  fe  communiquer  les  aumônes  qu’ils  reçoivent ,  ou  du  moins  de  Le  les 
communiquer  fur  le  champ  ,  parce  que  chacun  doit  faire  affez  de  bonnes 
œuvres  pour  être  difpenfé  du  précepte  de  l’aumône.  Mais  l’unique  but  de 
cet  ufage  eft  apparemment  de  les  aftiijettir  tous  à  la  fatigue  de  la  Quête  ; 
car  il  leur  eft  permis  d’aflifter  leurs  confrères  dans  un  veritable-befoin.  Ils 
ont  deux  loges  ;  une  à  chaque  côté  de  leur  porte  ,  pour  recevoir  les  Paffans 
qui  leur  demandent  une  retraite  pendant  la  nuit. 


Æaj'oins. 


i )  Cfft-à-dire  ,  tour  de  là  Cloche. 

( St )  C’eft-à-dire,  Seigneur  gu  Maître  du  Couvent. 


On 
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On  diftingLie  ,  à  Sûm,.  comme  dans  le  relie  des  Imta ,,  deux  tes  de 


On  diltingue,  à  Mam,  comme  u*u»  **  —  - - >  - .  ,  ...  Description 

Talapoinss  les  uns ,  ,»i  vivent 


DE  SlAM. 
D.ux  fortes  de 


Talapoins-,  les  uns,  qui  vivent  uaus  ics  ^  J  ~  ■  ■  r  .kl»  Rr  nui 

Les  Talapoins  des  bois  mènent  une  vie  qui  paroitroit  infuppor  able  ,  &.  qui 
le  feroit  fans  doute,  au  jugement  de  la  Loubere  ,  dans  un  climat  ™  Uapo« 
chaud  que  Sun.  ou  que  la  Thebaïde.  Ceux  des  villes  &  ceux  des  bois  font 
obligés?  fans  exception,  de  garder  le  célibat  fous  peine  du  feu,  tandis 
qui  demeurent  dans  leur  profeffion.  Le  Roi  ,  dont  ils  reconnoiffent  1  auto- 
rité ,  ne  leur  fait  jamais  grâce  fur  cet  important  article;  parce  <H»  ayant  de 
erands  privilèges ,  &  fur-tour  l'exemption  des  fix  mois  de  corvees ,  leur  p 
Îellîon  Sevienlroit  fort  nuifible  à  l'Etat ,  fi  l'indolence  naturelle  des  Siamois 

n’avoit  ce  ftein ,  qui  les  empêche  de  l’embraffier.  Ce -dans  la  meme  vue 
qu’il  les  fait  quelquefois  examiner  fur  leur  faveur ,  ^  eft-a^re  ,  fur  la  lan¬ 
gue  du  Pays ,  &  fur  les  livres  de  la  Nation.  A  1  arrivée  des  François ,  il  ve- 
noit  d’en  réduire  plufieurs  milliers  à  la  condition  féculiere  ,  parce  quils  man- 
quoient  de  fçavoir.  Leur  examinateur  avoir  été  Oc  Louang-Souracac  ,  jeune 
Mandarin  de  trente  ans  :  mais  les  Talapoins  des  forets  avoient  refufe  de  u- 
bir  l’examen  d’un  féculier  &c  ne  vouloient  etre  fournis  qua  celui  de  leurs 

S“lb ‘expliquent ,  au  Peuple  ,  la  Dodrine  qui  eft  contenue  dans  kurs  livres;  jg  W- 
Les  jours  marqués ,  pour  leurs  prédications  ,  font  le  lendemain  de  toutes  es 
nouvelles  &  de  toutes  les  pleines  lunes.  Lorfque  la  riviere  eft  enflee  par  les 
pluies ,  &c  jufqu’à  ce  que  l’inondation  commence  a  baiffer  ,  ils  prêchent  cha¬ 
que  jour ,  depuis  fix  heures  du  matin  jufqu’an  dîner  ,  &  depuis  une  heure 
après-midi  jufqu’à  cinq  heures  du  foir.  Le  Prédicateur  eft  aftis  ,  les  jambes 
croifées  ,  dans  un  fauteuil  élevé-,  &  plufieurs  Talapoins  fe  fuccedent  dans 
cet  office.  Le  peuple  eft  affidu  aux  Temples.  Il  approuve  la  dodtine  qu  on 
lui  prêche  ,  par  deux  mots  Balis ,  qui  fignifient ,  Oui  Monfiigneur  (64).  Cha¬ 
cun  donne  enfuite  fon  aumône  au  Prédicateur.  Un  Talapom  qui  preene  Carême  des 
fouvent  ne  manque  jamais  de  s’enrichir.  C’eft  le  tems  de  1  inondation ,  que  Talapoinï. 
les  Européens  ont  nommé  le  Carême  des  Talapoins.  Leur  jeune  confifte  a 
ne  rien  manger  depuis  midi  5  à  l’exception  du  bétel  ,  qu  ils  peuvent  mâcher. 

Mais  cette  abftinence  doit  leur  coûter  d’autant  moins,  que  dans  les  autres 
tems  ils  ne  mangent  que  du  fruit  le  foir.  Les  Indiens  font  naturellement 
fi  fobres  ,  qu’ils  peuvent  foutenir  un  long  jeune  ,  avec  le  fecours  dun  peu 
de  liqueur  ,  dans  laquelle  ils  mêlent  de  la  poudre  de  quelque  bois  amer  (6 5).  ^ 

Après  la  récolte  du  riz ,  les  Talapoins  vont  pafter  les  nuits,  pendant  trois  dansieschamps< 
femames  ,  à  veiller  au  milieu  des  champs ,  fous  de  petites  hutes  qui  forment 
entr’elles  un  quarté  régulier.  Celle  du  Supérieur  occupe  le  centre  &  s  eleve 
au-deffius  des  autres.  Le  jour,  ils  reviennent  vifiter  le  Temple  ,  &  dormir 
dans  leurs  cellules.  Aucun  Voyageur  n’explique  l’efprit  de  cet  uiage ,  m  ce 
que  fignifient  des  chapelets  de  cent  huit  grains  ,  fur  lefquels  ils  récitent  des 
prières5 en  langue  Balie.  Dans  leurs  veilles  nodurnes  ,  ils  ne  font  pas  de  feu 

(6\\Ibid  natre  xa.6,  dans  fa  defcrïption  des  Indes  ,  qu’il  n  eft  pas 

(fl  On  ,  à  P™  pris  m. ,  P»™  b* 

comme  nous  difons  Amen.  quarante  jours  avec  1  ufage  de  cette  liqueur. 

(65)  Twift ,  Auteur  Hollandois,  rapporte 

•T1  T  v  O 

Tome  IA . 
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ces  tcrucïS. 
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Description  Pour  ^carter  ^es  bêtes  féroces ,  quoique  les  Siamois  ne  voyagent  point  la  nuit 
nu Royaume  *ans  cette  précaution.  Audi  le  peuple  regarde-t-il  ,  comme  un  miracle,  que 
r>  e  S  î  a  m.  les  Talapoins  ne  foient  pas  dévorés.  Ceux  des  Forêts  vivent  dans  la  même 
i>a£!ksb°ê'-  ^ren\re'  nont,>  ni  Couvent,  ni  Temples  -,  &  le  Peuple  eft  perluadé  que 
les  Tigres ,  les  Eléphans  &  les  Rhinocéros ,  loin  de  les  attaquer  ou  de  leur 
nuire ,  leur  lèchent  les  pieds  &  les  mains  lorfqu  ils  les  trouvent  endormis. 
La  Loubere  ,  admirant  leur  genre  de  vie  ,  juge  qu’ils  pafiènt  la  nuit  dans 
des  forts  bien  épais ,  pour  fe  garantir  de  ces  animaux.  D’ailleurs ,  »  fi  l’on 
”  trouvoit ,  dit-il  ,  les  relies  de  quelque  homme  dévoré  ,  on  ne  préfumeroit 
”  jamais  que  ce  fût  un  Talapoin  *,  ou  lî  l’on  en  pouvoit  douter  ,  on  s’ima- 
”  gineroit  qu’il  aurait  été  méchant ,  fans  en  être  moins  perfuadé  que  les 
»  bêtes  refpeftent  les  bons  (66). 

Ils  ont  la  tête  &c  les  pieds  nuds ,  comme  le  relie  du  peuple.  Leur  habit 
conlille  dans  un  pagne  ,  qu’ils  portent ,  comme  les  féculiers ,  autour  des 
reins  &  des  cuilfes  ,  mais  qui  eft  de  toile  jaune  -,  avec  quatre  autres  pièces 
qui  ne  dillinguent  pas  moins  leur  profeffion  :  la  première ,  nommée  Angfa  , 
elT  une  efpe:e  de  bandoulière ,  large  de  cinq  ou  fix  pouces  ,  qui  leur  defcend 
de  l’épaule  gauche  fur  ia  hanche  droite ,  011  elle  s’attache  avec  un  feul  bou¬ 
ton.  Sur  cette  bandoulière  ,  ils  portent  une  grande  toile  jaune  ,  qu’ils  appel¬ 
lent  Pa-fchivon  ,  c’ell  -  à  -  dire  ,  toile  de  plufieurs  pièces  ,  parce  qu’elle  doit 
être  rapiécecée  en  plufieurs  endroits.  C’ell  une  efpece  de  fcapulaire ,  qui  def¬ 
cend  jufqu’aux  pieds  par  derrière  &  par  devant  ,  &:  qui  ne  couvrant  que 
l’épaule  gauche  revient  à  la  hanche  droite  &  laifTè  les  deux  bras  libres.  Par- 
deftus  cet  ornement  ,  ils  mettent  le  Pa-pat ,  autre  toile  de  quatre  ou  cinq 
pouces  de  largeur ,  qu’ils  portent  auili  fur  l’épaule  gauche  ,  mais  en  forme 
de  chaperon.  Elle  defcend  par-devant  jufqu’au  nombril ,  &  prefqu’autant  par 
derrière.  Sa  couleur  eft  quelquefois  rouge  •,  mais  l’Angfa  &  le  Pa-fchivon 
doivent  toujours  être  jaunes.  Enfin  ,  pour  foutenir  le  Pa-pat  &  le  Pa-fchivon  , 
ils  fe  ceignent  le  milieu  du  corps  d’une  écharpe  de  toile  jaune  ,  qu’ils  nom¬ 
ment  Rappacod  ,  &  qui  eft  la  quatrième  piece  de  leur  habillement  (67).  L’u- 
fage  des  chemifes  de  mou  (feline  &  des  veftes  leur  eft  interdit.  Dans  leurs  quê¬ 
tes  ,  ils  ont  un  balfin  de  fer  ,  pour  recevoir  ce  qu’on  leur  donne  -,  mais  ils 
doivent  le^porter  dans  un  fac  de  toile  ,  qui  leur  pend  ,  du  côté  gauche ,  aux 
deux  bouts  d’un  cordon  palfé  en  bandoulière  fur  l’épaule  droite. 

Ils  fe  rafent  la  barbe,  la  tête  &  les  fourcils.  Le  Talapat ,  efpece  de  petit 
parafol  en  forme  d’écran  ,  qu’ils  ont  fans  cefte  à  la  main  ,  fert  à  les  garantir 
de  F  ardeur  du  foleil.  Leurs  fupérieurs  font  réduits  à  fe  rafer  eux-mêmes  , 
parce  qu’on  ne  peut  les  toucher  à  la  tête  fans  leur  manquer  de  refpeél.  La 
même  raifon  ne  permet  pas  aux  jeunes  Talapoins  de  rafer  les  vieux.  Mais 
les  vieux  rafent  les  jeunes  &  fe  rendent  le  même  office  entr’eux.  Les  rafoirs 
Siamois  font  de  cuivre  (68). 

Les  jours  réglés ,  pour  fe  rafer ,  font  ceux  de  la  nouvelle  &  de  la  pleine 
lune.  Tous  les  Siamois  ,  religieux  &  laïques ,  fanélifient  ces  grands  jours  par 
le  jeûne ,  c’eft-à-dire ,  qu’ils  ne  mangent  point  depuis  midi.  Le  Peuple  s’ab- 
ftient  de  la  pêche  ;  non  en  qualité  de  travail ,  puifqu’aucun  autre  travail  n’eft 


Comment  ils 
fe  rafent. 


(66)  La  Loubere  ,  ubi  fu]>.  p,  349. 


(6 7)  Ibid,  p.  j  jo. 


(68)  Page  jji^ 
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défendu  *,  mais  parce  qu’il  ne  la  croit  pas  tour-à-fait  innocente a  II 
Couvens  ,  dans  les  mêmes  jours  ,  diverfes  fortes  d  aumônes  dont  les  p^ 
cipales  font  de  l’argent ,  des  fruits  ,  des  pagnes  &  des  betes.  Si  les  betes ;  io 
mortes  elles  fervent  de  nourriture  aux  Talapoms.  Mais  ils  font  oblige  .  . 
lailTer  vivre  &  mourir  autour  du  Temple,  celles  qu’on  leur  apporte  en  vie, 

&  la  loi  ne  leur  permet  d’en  manger  ,  que  lorfqu  elles  meurent  d  elles -me¬ 
mes  (<S9).  On  voit  même,  près  de  plufieurs  Temples,  un  refervoir  deau 

pour  le  poiflbn  vivant  qu’on  apporte  en  aumône.  _  ,  •  :  jc 

F  Ce  qui  s’offre  à  l’Idole  doit  paffer  par  les  mains  d  un  Talapoin  ,  qui  le 
met  ordinairement  fur  l'autel  ,  &  qui  le  retire  enflure ,  pour  empWema 
fonufaae  Le  Peuple  offre  des  bougies  allumées,  que  les  Talapoms  attachent 
aux  genoux  de  kftatue.  Mais  les  facrïfices  fanglans  font  défendus  ,  par  la 
m' me  loi  qui  ne  permet  de  tuer  aucun  animal  vivant.  . 

A  h  pleine  lune  du  cinquième  mois  ,  les  Talapoms  lavent  1  Ido  e  av  c 
des  eaux  parfumées  -,  en  obfervant,  par  refpeéfc ,  de  ne  pas  lui  mouiller  la 
têce  Ils  Faveur  enfuite  leur  Sancrar.  Le  Peuple  va  aver  aufli  les  Sancrats  &. 
les  aures  Takpoins.  Dans  les  familles  ,  les  enfans  lavent  leurs  1  arens  ,  fans 
aucuTSauX  le  fe*.  Cet  ufage  s’obferve  auffi  dans  1=  Pays  de  Laos, 
avec  cette  Angularité ,  qu’on  y  lave  le  Roi  meme  dans  une  rwteie. 

Les  Talaooins  n’ont  pas  d’horloge.  Ils  ne  doivent  fe  lever ,  que  loi fqu  iUa 

alTez  clair  pour  difeerner  les  veines  de  leurs  mains  -,  dans  la  crainte  de  s  a 
pofer,  pendant  l’obfcurité ,  à  tuer  quelque  mfeète  en  mettant  le  pied  delLus 
Lis  s’en  appercevoir.  Ainfi ,  quoique  leur  cloche  les  eveille  avant  b  jour  , 
iis  ne  s’en  lèvent  pas  plus  matin.  Leur  premier  exercice  eft  daller  pafifer  deux 
heures  au  Temple,  avec  leur  fupérieur.  Us  y  chantent ,  ou  reçurent:  ces  prie 
res  en  langue  Balle  -,  aflfis  ,  les  janîbes  croifées  ,  Se  remuant  fans  ceffe  leur  Ta- 
lapat  ,  comme  s’ils  vouloient  fe  donner  drivent.  Ils  prononcent  chaque  fyl- 
labe  à  teins  égaux  &  fur  le  même  ton.  En  entrant  dans  le  Temp  , 

nrnftprncnt  trois  fois  devant  la  fbatne»  .  «< 

P  Après  la  priere  ,  ils  fe  répandent  i'efpace  d’une  heure  dans  la  ville ,  pour 
y  demander?  l’aumône.  Mais  jamais  ils  ne  forant  du  Couvent ,  &  jamaK  ils 
L  rentrent ,  fans  faluer  leur  fupérieur  ,  en  fe  profemme  devant  lui  fufqua 
toucher  la  terre  du  front.  Comme  .1  ell  affis  les  jambes  cro.fes ,  ris  p  e„- 
nent  des  deux  mains,  l’un  de  fes  pieds,  qu’ris  mettent  refpedueufement  mr  1er, 

““  Pour  demander  l’aumône  ,  ils  fe  préfentent  en  fflence  a  k  porte  des 
marfons;  &  fi  rien  ne  leur  eft  offert ,  ils  fe  retirent  avec  le  meme  air  de 
mod»ftie.  Mais  il  eft  rare  qu’on  ne  leur  donne  tien  ;  &  leurs  Pa.ens  four- 
niftent  d’ailleurs  i  tous  leurs  befoms.  Quantité  de  Couvens  ont  des  Jardins , 
des  terres  labourables  ,  &  des  Efclaves  pour  les  eu  river.-  Leurs  terres  foi.  u- 
bres  d'impôt.  Le  Roi  n’y  touche  jamais  i  quoiqu  il  en  ait  la  propre  ,  s  il  ne 

s’en  eft  dépouillé  par  écrit  (70).  _  ...  ,  ,  A,.  *  -m  > 

Au  retour  de  la  quête  ,  les  Talapoms  ont  la  liberté  de  dejeuner.  Ils  em 

dienr  enfuite  ,  ou  s’occupent  fuivant  leur  goût  &  leurs  talens  ,  jufqu  a  , 
qui  eft  l’heure  du  dîner.  Dans  le  cours  de  1  après-midi ,  ils  les  Ru¬ 

nes  Talapoms.  La  Loubere  ajoute  qu’ils  en  patent  une  partie  a  dormu.  Ve 
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(£?)  Page  J  Si' 


(70)  Ibid,  page  J  5 5- 
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la  fin  du  jour,  ils  balayent  le  Temple  ;  après  quoi ,  ils  y  empîoyent,  comme 
le  matin ,  deux  heures  a  chanter.  S  ils  mangent  le  loir ,  c’eft  uniquement 
du  fruit.  Quoique  leur  journée  paroifïe  remplie  par  cette  variété  d’exercices , 
ils  trouvent  le  tems  de  fe  promener  dans  la  ville  ,  pendant  l’après-midi  *,  8c 
l’on  ne  traverfe  point  une  rue  ,  fans  y  rencontrer  quelque  Talapoin. 

Outre  les  Efclaves  ,  quils  peuvent  entretenir  pour  la  culture  des  terres  , 
chaque  Couvent  a  plufieurs  Valets  ,  qui  s’appellent  Tapacou  ,  &  qui  font  vé¬ 
ritablement  feculiers.  Ils  ne  laiffent  pas  de  porter  1  habit  religieux  5  avec  cette 
feule  différence  ,  que  la  couleur  en  eft  blanche.  Leur  office  eft  de  recevoir 
1  argent  quon  donne  a  leurs  Maîtres,  parce  que  les  Talapoins  n’en  peuvent 
toucher  fans  crime  $  d  admimftrer  les  biens  ,  &  de  faire ,  en  un  mot ,  tout  ce 
que  la  loi  ne  permet  point  aux  Religieux  de  faire  eux-mêmes. 

Un  Siamois ,  qui  veut  embraffer  cette  profeffion ,  s’adreffe  au  fupérieur  de 
quelque  Couvent.  Le  droit  de  donner  l’habit  appartient  aux  Sancrats  feuls  , 
qui  marquent  un  jour  pour  cette  cérémonie.  Comme  la  condition  d’un  Ta¬ 
lapoin  eft  lucrative  ,  &  qu’elle  n’engage  pas  néceffairement  pour  toute  la  vie , 
il  n  y  a  point  de  familles  qui  ne  fe  réjouiflent  de  la  voir  embraffer  à  leurs 
enfans  (71).  Les  Parens  &  les  Amis  accompagnent  le  Poftulant ,  avec  des 
Muficiens  &  des  Danfeurs.  Il  entre  dans  le  Temple où  les  femmes  &  les 
mftrumens  ne  font  pas  reçus.  On  lui  rafe  la  tête  ,  les  fourcils  &  la  barbe.  Le 
Sancrat  lui  prefente  l’habit.  Il  doit  s’en  revêtir  lui-même ,  &  laiffer  tomber 
l’habit  féculier  par-deifus.  Pendant  qu’il  eft  occupé  de  ce  foin  ,  le  Sancrat 
prononce  plufieurs  prières  ,  qui  font  apparemment  l’effénce  de  la  conféera- 
tion.  Après  quelques  autres  formalités  ,  le  nouveau  Talapoin ,  accompagné 
du  meme  cortege  ,  fe  rend  au  Couvent  qu’il  a  choifi  pour  fa  demeure.  Ses 
Parens  donnent  un  repas  à  tous  les  Talapoins  du  Couvent  :  mais  ,  de  ce  jour , 
il  ne  doit  plus  voir  de  danfes  ,  ni  de  fpeétacles  profanes  ;  &  quoique  la  fête 
foit  célébrée  par  quantité  de  divertiffemens  qui  s’exécutent  devant  le  Tem¬ 
ple  ,  il  eft  défendu  aux  Talapoins  d’y  jetter  les  yeux  (72). 

Les  Talapouines  fe  nomment  Nang-Tchii ,  en  langue  Siamoife.  Ellesn’ont 
pas  befoin  d’un  Sancrat  pour  leur  donner  l’habit ,  qui  eft  blanc ,  comme  ce¬ 
lui  des  Tapacou.  Auffi  ne  paffent-elles  pas  tout-à-fut  pour  Religieufes.  Un 
fimple  Supérieur  préfide  à  leur  réception  ,  comme  à  celle  des  Nens  ou  des 
jeunes  Talapoins.  Quoiqu’elles  renoncent  au  mariage ,  on  ne  punit  pas  leur 


(71)  La  Lonbere  ne  convient  point  ,  avec 
Gervaife ,  qu’011  ait  befoin  d’une  permiffion 
de  la  Cour  par  écrit  ,  pour  être  reçu  Tala¬ 
poin.  Il  repréfente  que  cet  ufage  feroit  im¬ 
praticable  dans  toute  l’étendue  d’un  grand 
Royaume.  On  m’a  toujours  affuré,  dit-il  , 
non-feulement  qu’il  eft  libre  à  tout  le  monde 
de  fe  faire  Talapoin  ,  mais  que  fi  quelqu'un 
s’oppofoit  à  la  réception  d’un  autre  ,  il  pé- 
cberoit  contre  la  Religion.  Page  357. 

(71)  Gervaife  diftingue  les  Talapoins  en 
trois  ordres  ;  les  Balouang  ,  les  Tchaoucou  , 
&  les  P icou.  La  Loubere  prétend  au  contraire 
que  Balouang  ,  ou  plutôt  Batlouemg  ,  comme 


l'écrivent  les  Siamois ,  n'eft  qu’un  titre  de 
refpeét.  Ils  le  donnoient ,  dit-il  ,  aux  Mîf- 
fionnaires  Jéfuites  ,  comme  nous  leur  don¬ 
nons  celui  de  Révérence.  P'tcou  ,  eft  un  autre 
nom  qu’il  n’a  jamais  entendu  dans  le  Pays  ; 
&  Tchaoucou  eft  le  fèul  mot  Siamois  qui  li¬ 
gnifie  ce  que  les  Portugais  ont  nommé  Ta¬ 
lapoin.  Cependant ,  comme  il  y  a  différens 
degrés  entre  les  Sancrats  ,  il  fe  peut ,  ajoure- 
t-il  ,  pour  fe  concilier  avec  Gervaife  ,  que 
les  noms  de  Pat  -  louang  &  de  Pkoa  expri¬ 
ment  cette  différence  ;  ce  qui  11’empêche  pas 
que  Tchaoucou  ne  foit  le  nom  général  de 
tous  les  Talapoins.  Page^ÿ, 
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incontinence  avec  autant  de  rigueur  que  celle  des  hommes.  Au  lieu  du  feu , 
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Description 


incontinence  avec  aaian.  —  -  i  .  -  _ 

qui  eft  le  fupplice  d’un  Talapoin  ,  furpris  avec  une  femme  ,  on  livre  les  la-  DU  i^OYAUME 
lapouines  à  leur  famille  ,  pour  les  châtier  du  bâton.  Les  Religieux  Siamois  de  D  E  s  i  a  m. 
l’un  &  l’autre  fexe  ne  peuvent  frapper  perfonne.  . 

L’éleétion  des  fupérieurs  ,  Sancrats  ou  amples  Tchaou  -  Vat ,  le  fait  dans  Elections  8s 
chaque  Couvent  à  la  pluralité  des  voix  -,  &  le  choix  tombe  ordinairement  Fondations, 
fur  le  plus  vieux  ou  le  plus  favant  Talapoin.  Si  la  piété  porte  un  particulier 
à  faire  bâtir  un  Temple  ,  il  choifit  lui-même  quelque  vieux  Talapoin  ,  pour 
fupérieur  de  ce  nouvel  établiffement  -,  &  le  Couvent  fe  forme  autour  du  Tem¬ 
ple,  à  mefure  qu’il  fe  préfente  de  nouveaux  Habitans.  Chaque  cellule  fe 

bâtit  à  l’arrivée  de  celui  qui  doit  1  occuper  (73). 

Ce  n  eft  pas  une  petite  entreprife  ,  que  celle  d’expliquer  l’objet  du  culte  Religion  des 
des  Talapoins  &  la  Religion  des  Siamois.  Tachard  ,  que  fes  lumières  natu-  Sialll01s* 
telles  ôc  la  qualité  de  théologien  relevent  beaucoup  au-deffus  du  commun 
des  Voyageurs  ,  mérite  fans  contredit  la  préférence  que  je  veux  donner  à  fes 
obfervations.  Il  déclare  que  la  Religion  Siamoife  eft  fort  bifarre  ,  &  quelle 
ne  peut  être  parfaitement  connue  que  par  les  livres  Salis.  La  langue  qui 
porte  ce  nom  n’eft  entendue  que  d’un  petit  nombre  de  Doûeurs  Talapoins , 
dont  elle  fait  l’unique  étude.  Cependant  le  zèle  des  Millionnaires  leur  a 
fait  furmonter  cet  obftacle.  Voici ,  fuivant  le  Pere  Tachard ,  ce  qu’on  a  pu 
démêler  dans  une  matière  fi  obfcure  (74)* 

Les  Siamois  croyent  un  Dieu  3  mais  ils  entendent  par  ce  grand  nom  un  idée  qu'ils  oa* 
Etre  compofé  d’efprit  &  de  corps  ,  dont  le  propre  eft  de  fecourir  les  hom-  de  Dl£u’ 
mes  3  &  fon  fecours  confifte  à  leur  donner  une  loi  ,  à  leur  preferire  les 
moyens  de  bien  vivre  ,  à  leur  enfeigner  la  véritable  Réligion  ,  &  les  feien- 
ces  qui  font  néceftaires  à  leurs  befoms.  Les  perfedions  qu’ils  lui  attribuent 
font  l’affemblage  de  toutes  les  vertus  morales,  dans  leur  degré  le  plus  émi¬ 
nent  ,  qu’il  doit  à  l’exercice  continuel  qu’il  en  a  fait ,  dans  une  infinité  de 
corps  par  lefquels  il  a  paffé.  Il  eft  exempt,  de  pafîions.  Il  ne  reffent  aucun 
mouvement  qui  puifTe  altérer  fa  tranquillité.  Mais  ,  avant  que  d  arriver  a  ce- 
fublime  état ,  une  application  extrême  à  vaincre  fes  pafîions  a  produit  un  chan- 
eement  fi  prodigieux  dans  fon  corps,  que  fon  fang  en  eft  devenu  blanc.  Il 
a  le  pouvoir  de  fe  montrer  ou  de  fe  rendre  invifible  aux  yeux  des  hommes. 

Son  agilité  eft  furprenante.  Dans  un  mftant  ,  par  la  feule  force  de  fes  defirs 
il  peut  fe  tranfporter  d’une  extrémité  du  moiioe  a  1  autre.  Il  fait  tout  3  &  fa 
fcience  ne  confifte  pas ,  comme  la  nôtre ,  dans  une  fuite  de  raifonnemens- , 

•mais  dans  une  vûe  claire  &  fimple  ,  qui  lui  repréfente  tout  d’un  coup  les 
préceptes  de  la  loi ,  les  vices  ,  les  vertus  &  les  fecrets  les  plus  cachés  de  la 
nature  3  le  paffé  ,  le  préfent  &  l’avenir  ,  le  ciel,  la  terre  ,  le  paradis  l’enfer  , 
toutes  les  parties  du  monde  que  nous  voyons,  &  ce  qui  fe  palîe  meme  dans 
d’autres  mondes  que  nous  ne  connoillons  pas.  Il  fe  reprefente  avec  clarté 
tout  ce  qui  lui  eft  arrivé  depuis  la  première  tranfmigration  de  fon  ame  juf- 
qu’à  la  derniere. 


(73)  Ibid.  p.  338. 

(74)  Premier  Voyage  Je  Tachard,  p.  1S1. 
Il  afflue  que  ce  qu’il  rapporte  a  toute l’exafti- 
tude  po  fiable.  LaLoabere  paroît  avoir  igno¬ 


ré  le  fond  de  la  Religion  Siamoife  ,  pnifqu’îl 
die  que  dans  toute  leur  doftrine  ,  il  ne  trouve 
nulle  idée  de  divinité  ,  à  moins  qu’il  n’enten¬ 
de  ,  nulle  idée  qui  refîemb'e  à-la  nôtre,  p.  3^*40- 
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Cependant  fon  bonheur  n’eft  accompli ,  que  lorfqu’il  meurt  pour  ne  plus 
renaître.  Alors  ,  ne  paroiflànt  plus  fur  la  terre  ,  il  n’eft  plus  fujet  à  aucune 
mifere.  Les  Doéteurs  Siamois  comparent  cette  mort  à  un  flambeau  éteint  > 
ou  au  fommeil ,  qui  nous  rend  infenfibles  aux  maux  de  la  vie  :  avec  cette 
différence  ,  qu’en  mourant ,  Dieu  en  eft  délivré  pour  toujours  ;  au  lieu  que 
le  fommeil  n’eft  pour  les  hommes  qu’une  fufpenfion  paflàgere.  Un  autre  Dieu 
lui  fuccéde.  Ce  régne  cle  chaque  Divinité  dure  un  certain  nombre  d’années , 
jufqu’a  ce  que  le  nombre  des  Elus  ,  que  fes  mérites  doivent  fanétifier,  foit  en-, 
tiérement  rempli  ;  après  quoi ,  xlifparoiflant  du  monde ,  elle  tombe  dans  un 
repos  éternel ,  qui  n’eft  rien  moins  qu’un  annéantiflement.  Celle  qui  fuccé¬ 
de  entre  dans  tous  fes  droits  8c  gouverne  l’univers  à  fa  place. 

Les  hommes  peuvent  devenir  dieux  :  mais  c’eft  après  avoir  acquis  ,  par  de 
longues  épreuves  ,  une  vertu  confommée.  Ce  n’eft  pas  même  alfez  d’avoir 
fait  quantité  de  bonnes  oeuvres ,  dans  les  corps  qui  ont  fervi  de  demeure  à. 
leur  ame  ;  il  faut  qu’à  chaque  aéHon  ,  ils  fe  forent  propofé  de  mériter  la  con¬ 
dition  divine  ,  en  prenant  à  témoin  de  leurs  bonnes  œuvres  les  Anges  qui 
préfident  aux  quatre  Nations  du  monde  -,  qu’ils  ayent  verfé  de  l’eau  ,  en  im¬ 
plorant  le  fecours  de  l’Ange  gardienne  de  la  terre  ,  nommée  Naang  Phratho- 
rani  :  car  ils  établiflent  une  différence  de  fexe  parmi  les  Anges.  Ceux  qui 
afpirent  à  devenir  dieux  obfervent  foigneufement  cette  pratique. 

Outre  l’état  divift  ,  qui  eft  le  fuprême  degré  de  la  perfection  ,  ils  en  ad¬ 
mettent  un  moins  élevé  ,  qu’ils  appellent  l’état  de  fainteté.  Il  fuffit ,  pour  être 
faint ,  qu’après  avoir  pafle  dans  plufleurs  corps ,  on  ait  acquis  beaucoup  de 
vertus  ,  &  que  chaque  aétion  ait  eu  la  fainteté  pour  objet.  Les  propriétés  de 
cet  état  font  les  mêmes  que  celles  de  l’état  divin  ,  avec  cette  différence  ,  que 
Dieu  les  a  par  lui-même ,  8c  que  les  fruits  les  tiennent  de  lui  par  les  infrac¬ 
tions  qu’il  leur  donne.  La  fainteté  n’eft  confommée  aufli  ,  que  lorfque  les 
flrints  meurent  pour  ne  plus  renaître ,  &  que  leurs  âmes  font  portées  dans  le 
Paradis ,  pour  y  jouir  d’une  éternelle  félicité. 

Comme  les  Siamois  font  aflez  éclairés  pour  reconnoître  que  le  vice  doit 
être  puni ,  8c  la  vertu  récompenfée  ,  ils  croyent  un  Paradis ,  qu’ils  placent 
dans  le  plus  haut-Ciel,  8c  un  Enfer,  qu’ils  mettent  au  centre  de  la  terre. 
Mais  ils  ne  peuvent  fe  perfuader  que  l’un  8c  l’autre  foient  éternels.  Ils  di- 
vifent  l’Enfer  en  huit  demeures  ,  qui  font  huit  degrés  de  peine  ;  &  le  Ciel , 
en  huit  diftérens  degrés  de  béatitude.  Le  Ciel ,  dans  leurs  idées ,  eft  gouver¬ 
né  comme  la  terre.  Iis  y  mettent  des  Pays  indépendans  l’un  de  l’autre  ,  des 
Peuples  8c  des  Rois.  On  y  fait  la  guerre  ,  on  y  donne  des  batailles.  Le  ma¬ 
riage  même  11’en  eft  pas  banni  -,  du  moins  ,  dans  la  première  ,  la  fécondé  8c 
la  troifiéme  demeure  ,  011  les  faints  peuvent  avoir  des  enfans.  Dans  la  quatriè¬ 
me  ,  ils  font  au-deffus  de  tous  les  defirs  fenfuels  5  8c  la  pureté  augmente  ainfl 
jufqu’au  dernier  Ciel ,  qui  eft  proprement  le  Paradis ,  nommé  Niruppan  dans 
leur  langue  ,  où  les  âmes  des  dieux  8c  des  faints  jouiflent  d’un  bonheur 
inaltérable. 

Ils  foutiennent  que  tout  ce  qui  arrive  d’heureux  ou  de  malheureux  dans 
ce  monde ,  eft  l’effet  des  bonnes  ou  des  mauvaifes  aétions  ,  8c  que  le  mal¬ 
heur  ne  fe  trouve  jamais  avec  l’innocence.  Ainfl  les  richefles  ,  les  honneurs  , 
Ja  fanté ,  8c  tous  les  autres  biens  font  la  récompenfe  d’une  conduite  vertueufe  ? 
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dans  la  vie  préfente  ou  dans  celle  qu’on  a  déjà  menée.,  L infamie,  la  pau-  j,EscR1PTIOM 
vreté  ,  les  maladies,  font  des  punitions.  Enfin,  foit  quon  tenaille  fous  la  fi-  DU Royaume 
gure  d’homme  ou  d’animal ,  les  avantages  ôc  les  defauts  naturels  ont  aufii  pe  Siam. 
leur  fource  dans  les  vertus  ou  les  vices  qui  ont  précédé  cette  naiffance. 

Les  âmes  des  hommes  qui  renaiflent  dans  le  monde  ,  fortent  du  Ciel ,  ou  de  D’où  vicn. 
l’Enfer  ,  ou  du  corps  des  animaux.  Les  premières  apportent  quelques  avantages  nent  kf  amtî' 
qui  les  diftmguent ,  tels  que  la  vertu ,  la  fante ,  labeaute ,  1  efprit  ou  les  nchefles. 

Elles  animent  les  corps  des  grands  Princes, ou  des  perfonnages  d  un  mérité  extraor¬ 
dinaire.  De-là  vient  le  refpecfc  qu’ils  portent  aux  perfonnes  élevées  en-dignité  ,  ou 
d’une  naiffance  illuftre  ;  ils  les  regardent  comme  deftinés  à  l’état  Divin  ou  à  l’état 
de  Sainteté,  qu’ils  ont  déjà  commencé  à  mériter  par  leurs  bonnes  œuvrés.  Ceux 
dont  les  âmes  fortent  du  corps  des  animaux  font  moins  parfaits-,  mais  11s  ie  font  plus 
néanmoins  que  ceux  qui  viennent  de  l’Enfer.  Les  derniers  font  conhcieres  comme 
des  fcélérats ,  que  leurs  crimes  rendent  dignes  de  toutes  fortes  de  malheurs.  »  De- 
»  là  vient,  au  jugement  du  Pere  Tachard  ,  l’horreur  que  les  Siamois  ont  pour 
»  la  Croix  de  J.  C.  S’il  eût  été  jufte ,  difent-ils  ,  fa  juftice  &  fes  bonnes  œu~ 

»  vres  l’eufTent  garanti  du  fupplice  honteux  qu  il  a  fouffert  (75). 

Il  n’y  a  pas  d’aétion  vertueufe  qui  ne  foit  récompenfée  dans  le  Ciel ,  ni  de  crime  Récompenfî* 
qui  ne  foit  puni  dans  l’Enfer.  Un  homme  qui  meurt  fur  la  terre ,  acquiert  une  nou-  &  i'uniu0HSl 
velle  vie  dans  le  Ciel ,  pour  y  jouir  du  bonheur  qui  eft  dû  à  fes  bonnes  œuvres  : 
mais  après  le  tems  de  fa  récompenfe  ,  il  meurt  dans  le  Ciel  pour  îenaitre  dans  1  En¬ 
fer  ,  s’il  eft  chargé  de  quelque  péché  confidérable  ;  ou  s’il  n’eft  coupable  que  d’une 
faute  îép-ere ,  il  rentre  dans  le  monde  fous  la  figure  de  quelque  animal  -,  &  lorfqu’il 
a  fatisfait ,  dans  cet  état ,  à  la  Juftice  ,  il  redevient  homme.  Telle  eft  l’explication 
que  les  Talapoins  donnent  à  la  métempfycofe  ,  point  fondamental  de  leur  Reli- 
o-ion  ,  fur  lequel  ils  ne  s’écartent  jamais  aftez  des  Bramines  ,  pour  empêcher  de 
conclure  que  cette  idée  leur  vient  de  la  même  fource  (7 6). 

Ils  admettent  des  Efprits ,  mais  ce  ne  font  que  des  âmes  qui  renferment  tou-  Anges  corps- 
jours  quelques  corps ,  jufqu  a  ce  quelles  foient  parvenues  à  l’état  de  fainteté  ou  rels‘ 
de  Divinité.  Les  Anges  mêmes  ont  des  corps  de  différent  fexe.  Ils  peuvent  avoir 
des  enfans,  mais  ils  ne  font  jamais  fanétifiés  ni  divinifés.  Leur  office  eft  de  veil¬ 
ler  éternellement  à  la  confervation  des  hommes  &  au  gouvernement  de  l’Univers. 

Ils  font  diftribués  en  fept  ordres ,  les  uns  plus  nobles  &  plus  parfaits  que  les  au¬ 
tres  ,  placés  dans  autant  de  Cieux  differens.  Chaque  partie  du  monde  ,  les  Af- 
tres  mêmes ,  la  terre  ,  les  Villes ,  les  montagnes ,  les  Forêts ,  le  vent,  la  pluie  , 

&c. ,  ont  une  de  ces  Puiftances  qui  les  gouverne.  Comme  elles  examinent  avec 
une  application  continuelle  la  conduite  des  hommes  ,  pour  tenir  compte  des 
aétions  qui  méritent  quelque  récompenfe  ,  c’eft  aux  Anges  que  les  Siamois  s’a- 
dreftent  dans  leurs  befoins  ,  &  qu’ils  croyent  avoir  obligation  des  grâces  qu’ils 
reçoivent.  Mais  ils  ne  reconnoiffent  pas  d’autres  Démons  que  les  âmes  des  mé¬ 
dians  ,  qui  fortant  de  l’Enfer  où  elles  ont  été  retenues  ,  errent  pendant  quel¬ 
que  tems  dans  le  monde ,  &  prennent  plaifir  à  nuire  aux  hommes.  Ils  mettent 
au  nombre  de  ces  Efprits  malheureux  ,  les  enfans  mort-nés  ,  les  meres  qui  meu¬ 
rent  dans  le  travail  de  l’enfantement  &  ceux  qui  font  tués  en  duel. 

(7  j)  Tachard  ,  ubi  Jup.  p.  i8y.  celle  des  Bramines  ;  mais  le  fond  en  eft  tou- 

(76)  La  doCtrine  des  Talapoins,  dit  la  jours  la  métempfycofe ,  ubtfup.  p.  359. 

Loubere  ,  n’eft  pas  exactement  la  même  que 
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Ils  racontent  des  chofes  merveillenfes  de  certains  Anachorètes  ,  qu’ils  nom¬ 
ment  Pra  Rajî.  Cette  race  de  folitaires  mènent  une  vie  très-fainte  &  très-auf- 
tere  dans  des  lieux  éloignés  du  commerce  des  hommes.  Les  Livres  Siamois 
leur  attribuent  une  parfaite  connoiffance  des  fecrets  les  plus  cachés  de  la  natu¬ 
re  ,  l’art  de  faire  de  l’or ,  Ôc  les  autres  métaux  précieux.  Il  n’y  a  point  de  mi¬ 
racle  qui  foit  au-detfus  de  leurs  forces.  Ils  prennent  toutes  fortes  de  formes.  Ils 
s’élèvent  dans  l’air.  Ils  fe  tranfportent  légèrement  d’un  lieu  à  l’autre.  Mais  quoi¬ 
qu’ils  puiffent  fe  rendre  immortels  ,  parce  qu’ils  connoiffent  les  moyens  de  pro¬ 
longer  leur  vie ,  ils  la  facrifient  à  Dieu  ,  de  mille  en  mille  ans ,  par  une  offrande 
volontaire  qu’ils  lui  font  d’eux- memes  fur  un  bûcher ,  à  la  réferve  d’un  feul , 
qui  refte  pour  relfufciter  les  autres.  Il  eft  également  dangereux  ôc  difficile  de 
trouver  ces  puiffans  Hermites.  Cependant  les  Livres  des  Talapoins  enfeignent 
le  chemin  ôc  les  moyens  qu’il  faut  prendre  pour  arriver  aux  lieux  qu’ils  habitent. 

Les  Cieux  ôc  la  Terre  font  éternels.  Un  Siamois  s’étonne  qu’on  puiffe  leur  at¬ 
tribuer  un  commencement  ôc  une  fin.  La  Terre  n’eft  pas  ronde.  Ce  n’eft  qu’une 
fuperficie  plane,  qu’ils  divifent  en  quatre  parties  quarrées.  Les  eaux,  qui  féparenc 
ces  parties ,  font  d’une  fubtilité  qui  ne  permet  entr’elles  aucune  forte  de  com¬ 
munication.  Mais  tout  cet  efpace  eft  environné  d’une  muraille  ,  dont  la  force 
eft  égale  à  fa  prodigieufe  hauteur.  Sur  ce  mur  font  gravés  en  gros  caraéleres  , 
tous  les  fecrets  de  la  nature  j  ôc  c’eft  là  que  les  merveilleux  Hermites  vont  pui- 
fer  leurs  lumières  ,  par  la  facilité  qu’ils  ont  à  s’y  tranfporter.  Les  hommes  des 
trois  autres  parties  du  monde  ont  le  vifage  fort  différent  du  nôtre.  Dans  la  pre¬ 
mière  ,  ils  ont  le  vifage  quarré  -,  ceux  de  la  fécondé  l’ont  rond  ;  ôc  ceux  de  la 
troifiéme  ,  triangulaire.  Tous  les  biens  y  font  en  abondance  ,  fans  aucun  mê¬ 
lante  de  maux  les  alimens  y  prennent  le  goût  qu’on  defire.  Audi  n’y 
peut-on  exercer  la  charité ,  ni  d’autres  vertus.  Les  Habitans ,  n’ayant  aucune 
occafion  de  mériter  ,  n’y  peuvent  acquérir  la  fainteté  ,  ni  fe  rendre  dignes  de 
récompenfe  ou  de  punition  :  ce  qui  leur  fait  defirer  ardemment  de  renaître 
dans  la  partie  que  nous  habitons ,  ou  les  occafions  fe  préfentent  fans  celfe 
pour  faire  le  bien.  C’eft  une  grâce  qu’ils  obtiennent  ,  s’ils  la  demandent  par 
Les  mérites  du  Dieu  qui  a  parcouru  leur  Pays ,  quoiqu’il  foit  inacceffible  pour 

n°Toute  la  maffe  de  la  terre  a  fous  elle  une  étendue  immenfe  d’eau  ,  qui  la 
Contient ,  comme  la  mer  porte  un  Navire.  Un  vent  impétueux  tient  ces  eaux 
fufpendues  -,  ôc  ce  vent,  qui  eft  éternel  comme  le  monde  ,  les  repouffe  con¬ 
tinuellement  pour  empêcher  leur  chute.  Un  tems  viendra ,  que  le  Dieu  des 
Siamois  a  prédit ,  où  le  feu  du  ciel  tombant  fur  la  terre  réduira  tout  en  cen¬ 
dre  j  ôc  la  terre  purifiée  fera  rétablie  dans  fon  premier  état.  Cette  doétrine 
dépend  d’une  autre  explication.  Les  Siamois  prétendent  qu’autrefois  les  hom¬ 
mes  avoient  une  taille"  gigantefque ,  jouiffoient  d’une  fanté  parfaite  pendant 
plufieurs  fiécles ,  n’ignoroient  rien,  &  menoient  une  vie  fort  innocente.  Tous 
ces  avantages  ayant  diminué  dans  la  fuite  des  tems  ,  l’efpece  humaine  conti¬ 
nuera  de  dégénérer  ,  ôc  les  hommes  deviendront  à  la  fin  fi  petits  ôc  fi  foibles , 
qu’à  peine  auront-ils  la  hauteur  d’un  pied.  Dans  cet  état ,  leur  vie  fera  très- 
courte  Cependant ,  ils  croîtront  en  malice  -,  &  dans  les  derniers  tems  ,  ils  s’a¬ 
bandonneront  aux  crimes  les  plus  honteux.  Alors  ils  n’auront  plus  de  loix  , 
;ii  de  véritables  connoiffiuices.  On  croit  déjà  ,  dans  le  Royaume  de  Siam  , 


des  voyage  S.  Liv.  II.  _ . 

nue  la  fin  du  monde  approche  ,  parce  qu’il  ne  s’y  trouve  plus  que  e  a  cor  DescriptioM 

motion  Au  relie  ces  grands  changemens  arriveront  aufli  dans  les  animaux  ,  DU  Royaume 

ruption.  au  reite  g  ,  c  .  &  auj  pont  déjà  perdu.  Les  Sia-  de  Siam. 

qui  avoient  autrefois  1  ufage  de  la  pal  oie  ,  «  qui  îom  j  L 

mois  donnent  de  la  liberté  aux  bêtes.  Us  les  croyent  capables  de  bien  &  de 

mal  j  &  par  conféquent  de  recompenfe  &  >- e  punition.  Renouvelle- 

La  r  Je,  coaveL  de  £££%££%.  »— 

EnfairàleTSera  mS  odeur  f,  douce ,  quelle  attirera  du  ciel  un  a»ge  fc- 
melïe  qui  mandera  de  la  terre  purifiée  ,  &  qui  en  concevra  douze  fils  & 
douze  fiUes,  parlefquels  le  monde  fera  repeuple.  Les  hommes  qui  en  naî¬ 
tront  feront  d’abord  ignorans  &  greffiers  ,  &  ne  fe  connoitront  pas  eux-memes. 

Après  s’être  connus,  ils  ignoreront  long-rems  la  loi.  Mais,  enfin ,  un  Dieu 
dimpera  les  ténèbres  ,  en  leur  enfeignant  la  véritable  Religion  ,  &  toutes  es 
fciences.  La  loi  fainte  ,  inconnue  depuis  long-rems  (77)  ,  revivra  dî tous  les 

efprits.  C’eft  l’unique  emploi  que  la  nation  Siamoife  juge  digue  de  Dieu.  L  ie 
Ime  ao-delTous  de  lui  le  gouvernement  du  monde,  &  tous  les  foins  qui 

rTedœLteïem^ recommencera ,  de  rems 

Tachard  à  cet  extrait  ou  croit  en 

avoir  confervé  ce  qu’fl  juge  néceffaire  pour  faire  connoirre  le  Dieu  que  les  dieu desSiain91, 
Siamois  adorent  aujourd’hui.  Us  l’appellent  Sommono-khodom  (7?).  Son  hil- 
toire  eft  un  mélange  monftrueux  de  Chnftianifme  &  des  plus  ridicules  Fa. 
blés.  On  fuppofe  d’abord  qu’il  naquit  Dieu  ,  par  fa  vertu  propre ,  &  qu  im¬ 
médiatement  après  fa  n alliance ,  il  acquit  fans  aucun  Maître  &  par  une  Am¬ 
ple  vue  de  fon  efprit ,  une  parfaite  connoiffimce  de  tout  ce  qui  regarde  le 
Ciel ,  la  Terre ,  \q  Paradis  ,  l’Enfer  ,  &  tous  les  fecrets  de  la  nature  ,qu  au 
même  inftant  ,  il  fe  fouvint  de  tout  ce  qu’il  avoir  fait  dans  les  differen  e 
vies  qu’il  avoir  menées  -,  &  qu’après  avoir  enfeigne  de  profonds  mifteres  aux 
Peuples  ,  il  les  leur  lailfa  par  écrit  dans  fes  livres  ,  pour  1  inftruéhon  de  la 

poftérité. 


(77)  Pour  faire  entendre  la  duree  de  ce 
tems  ,  les  Siamois  fuppofent  un  puits  profond 
8c  quarré  ,  dont  chaque  côté  a  vingt  braf- 
fes.  Si  tous  les  ans  on  jette  dans  ce  puits  un 
o-rain  de  fenevé  ,  le  tems  qu  il  faudra  pour  le 
remplir  eft  celui  du  régne  de  l'ignorance. 
Ils  le  nomment  Cap.  , 

(7 8 J  Tachard  ,ubifup.  page  z?7  &  pré¬ 
cédentes. 

(79)  La  Loubere  écrit  Sommonct-Codom.  11 
dit  qu’ayant  communique  au  favant  dHer- 
belot ,  tout  ce  qu’il  favoit  de  Siamois  ,  pour 
le  mettre  en  état  de  comparer  cette  langue 
avec  l’Arabe  ,  le  Turc  8c  le  Perfan  ,  il  apprit 
de  lui  que  Suman ,  qu’il  faut  prononcer  Sou - 
tnan  ,/ignifie  Ciel  eu  Perfan,  &  que Codum 
ou  Codom  veut  dire  Ancien  dans  la  meme 
langue  *.  d’ou  il  conclut  que  Sommona  -  Co- 
Tome  IX, 


dom  femble  lignifier  le  Ciel  éternel  ou  incrét , 
parce  qu’en  Perfan  ,  comme  en  Hebrety,  le 
mot  qui  veut  dire  Ancien  lignifie  auffi  éter¬ 
nel  ou  incréé.  A  l’égard  de  la  langue  Bujie , 
d'Herbelot  difoit  que  l’ancien  Perfan  s’ap¬ 
pelle  P  achalevi  ou  V  aboli ,  &  qu’entre  P  aboli 
&  Bahali ,  les  Perfans  ne  mettent  point  de 
différence. 

Delà  ,  la  Loubere  eft  porté  à  croire  que 
les  ancêtres  des  Siamois  ont  adore  le  Ciel  » 
comme  les  anciens  Chinois  ,  &  peut  -  etie 
comme  les  anciens  Ferfes-,  mais  qu  ayant  en- 
fuite  embraflé  la  dodrine  de  la  métempfy- 
cofe  &  oublié  le  vrai  fens  du  mot  de  Som- 
mona-Codom  ,  ils  ont  fait  un  homme  de  1  es¬ 
prit  du  ciel ,  avec  un  grand  nombre  d’attri¬ 
butions  fabuleufes.  La  Loubere  ,  ubi  fup.  pa- 
ge  4ii. 

Pp 
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DtscKiPTioN  lui-même  ,  fuivant  Tachard  ,  qui  raconte  dans  ces  livres  qu’étant 

du  Royaume  devenu.  Dieu ,  il  louhaita  un  jour  de  manifefter  fa  divinité  aux  hommes  par 
de  Siam.  quelque  prodige  extraordinaire..  Il  étoit  alors  allîs  fous  un  arbre  nommé  Tonp - 
div^r.esaVantUreSjP°  ’  <dlie  ^es  ^lamo*s  refpeétent  beaucoup  par  cette  raifon.  Il  fe  fentit  porté 
eu  l’air  dans  un  trône  ,  éclatant  d’or  &  de  pierreries  -,  &  les  Anges  ,  deicen- 
Sa  ^  dant  du  Ciel  ,  lui  rendirent  les  honneurs  8c  les  adorations  qu’ils  lui  dévoient, 
tre  Thtvaiha”n  ^on  ^rere  Thevathat  8c  fes  Seéhteurs  ne  purent  voir  fans  jaloulie  fa  gloire  8c 
fa  majefté.  Ils  confpirerent  fa  perte  ,  avec  tous  les  animaux  ,  qu’ils  liguèrent 
aulE  contre  lui.  Mais  il  remporta  une  victoire  éclatante.  Cependant  Theva- 
that ,  afpirant  aufïi  à  la  divinité  ,  refufa  de  fe  foumettre ,  &  forma  une  nou- 
Origîne  que  velle  Religion  ,  dans  laquelle  il  engagea  quantité  de  Rois  &c  de  Peuples.  Ce1 
neinà notreRe-  ^"ut  l>onguie  d’un  fchifme  ,  qui  diviia  le  monde  en  deux  Partis.  Les  Sia- 
ligion.  mois  nous  mettent  dans  celui  de  Thevathat  >  d’où  ils  concluent  qu’il  ne  faut 

pas  s’étonner  qu’étant  fes  difciples  nous  ignorions  tout  ce  qu’ils  ont  appris 
de  Sommonokhodom  ,  8c  que  nos  écritures  foient  remplies  de  doutes  8c  d’ob- 
fcurités.  Mais  quoique  Thevathat  ne  fut  pas  un  véritable  Dieu  ,  ils  lui  accor¬ 
dent  d’avoir  excellé  dans  plufieurs  fciences  ,  fur-tout  dans  les  Mathématiques 
&  la  Géométrie  :  8c  comme  nous  avons  reçu  de  lui  ces  connoiffances  ,  ils 
ne  font  pas  furpris  que  nous  y  ayions  fait  plus  de  progrès  qu’eux.  Enfin ,  ce 
frété  impie  fut  précipité  au  fond  de  l’Enfer.  Sommonokhodom  raconte  lui- 
même  qu’ayant  vifité  les  huit  demeures  infernales,  il  reconnut  Thevathat 
dans  la  huitième  -,  c’eft-à-dire  ,  dans  le  lieu  où  les  plus  grands  criminels  font 
tourmentés.  Il  fait  la  defcription  de  fon  fupplice.  Il  le  vit  attaché  à  une 
croix  ,  avec  de  gros  doux  ,  qui  lui  perçoient  les  pieds  8c  les  mains  avec  d’in- 
fupportables  douleurs.  Sa  tête  étoit  environnée  d’une  couronne  d’épines  ;  fon 
corps  ,  tout  couvert  de  plaies  ;  8c  pour  comble  de  mifere  ,  un  feu  très-ardent 
le  bruloit  fans  le  confirmer.  La  pitié  fit  oublier,  à  Sommonokhodom  ,  toutes 
les  injures  qu’il  avoit  reçues  de  ce  frere  coupable.  Il  lui  propofa  d’adorer  ces 
trois  mots  ,  Pputhang ,  Thamang  ,  Sangkhang ,  mots  facrés  8c  miftérieux,  que 
les  Siamois  refpedent  beaucoup,  &  dont  le  premier  lignifie  Dieu  ;  le  fécond  , 
Parole  ou  V erbe  de  Dieu  ;  le  troifiéme  ,  Imitation  de  Dieu.  La  grâce  de  Theva¬ 
that  fut  mifie  à  cette  condition.  Mais  après  avoir  adoré  les  deux  premiers 
mots  ,  il  refufa  d’adorer  le  troifiéme ,  parce  qu’il  lignifie  Imitateur  de  Dieu  ou 
Prêtre  ,  8c  que  les  Prêtres  font  des  hommes  pécheurs  ,  qui  ne  méritent  pas 
ce  refpeét.  Il  fut  abandonné  à  Ion  obftination  ,  &c  Ion  châtiment  dure 
encore. 

Principale  rai-  Tachard  obferve  qu’entre  plufieurs  obftacles ,  qui  éloignent  les  Siamois  cle 
ûioi  4e1  IeS  Cn  l'Evangile,  r^en  ne  leur  en  infpire  tant  d’averfion  que  cette  idée.  Une  forte  de 
relfemblance  ,  qu’ils  croyent  trouver,  fur  quelques  points,,  entre  leur  Religion 
&c  la  nôtre,  leur  perfuade  que  ce  Thevathat  n’eft  pas  différent  de  Jefus- 
Chrift.  Ils  regardent  un  Crucifix  comme  l’image  parfaite  du  châtiment  de 
Thevathat  ;  &  lorfqu’un  Millionnaire  entreprend  de  leur  expliquer  les  arti¬ 
cles  de  notre  foi ,  ils  lui  répondent  qu’ils  n’ont  pas  be'foin  de  fes  inftruéhons  y 
8c  qu’ils  favent  déjà  tout  ce  qu’il  croit  leur  apprendre  (8  o). 

Som *  On  lit  dans  les  Ecrits  de  Sommonokhodom  ,  que  depuis  qu’il  avoit  afpiré  à 

moaokliodom  a 
paffé. 


(8o)  Tachard,  ubi  fup.  page  305, 
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devenir  Dieu  ,  il  écoic  revenu  cinq  cenr  cinquante  fois  au  monde ,  fous  ÇÜfTc-  pESCraPT,oN 
rentes  fi<mres;  que  dans  chaque  renailfance  il  avoit  toujours  ete  le  premier  &  duRovaumb 
comme  le  Prince  des  animaux  ,  fous  la  figure  defquels  il  naiflbit 3  que  fouvent  DE  Siam. 
il  avoir  donné  fa  vie  pour  fes  Sujets,  &  qu’étant  linge,  il  avoir  delivre  une 
Ville  d’un  monftre  horrible  qui  la  défoloit  par  fes  ravages  -,  qu  il  avoit  ete  un 
Roi  très-puiflant  -,  qu’avant  que  d’obtenir  le  fouverain  Domaine  de  l  Univers  , 
il  s’étoir  retiré  avec  fa  femme  &  fes  deux  enfans  ,  dans  des  folitudes  ecartees , 
où  il  étoit  mort  au  monde  &  à  fes  pallions  ,  jufqu  a  fouffrir  fans  émotion  qu  un 
Bramine  qui  vouloir  éprouver  fa  confiance  ,  lui  enlevât  fon  fils  &  la  h  le  ,  bc 
les  tourmentât  devant  lui  -,  qu’il  avoit  donné  fa  femme  à  un  pauvre  ,  qui  lui  de¬ 
mandait  l’aumône  -,  &  qu’enfin ,  après  s’étre  crevé  les  yeux  ,  il  s  etoit  lacnhe  lui- 
même  en  diftribuant  fa  chair  aux  animaux  ,  pour  es  foulager  dans  une  taira 
preflante.  Telles  font  les  adions  vertueufes  dont  les  Talapoms  propolent  1 1- 

Dans  fon  apotheofe  5  fon  ame  monta  au  huitième  Ciel ,  pour  n  etre  plus  lu-  fe# 
jette  aux  miferes  humaines  ,  bc  pour  y  jouir  d’une  félicite  parfaite.  Elle  ne  re¬ 
naîtra  jamais -,  ce  que  les  Siamois  nomment  annéantifiement.  Ce  nelt  pas  une 
véritable  deftruétion  -,  mais  une  ame  ne  paroît  plus  fur  la  terre  ,  quoiqu  elle 
vive  au  Ciel.  Le  corps  de  Sommonokhodom  fut  brûlé  •,  &  fes  difciples  ont  con- 
fervé  jufqu’à  préfent  fes  os  ,  dont  une  partie  efi  dans  le  Royaume  fie  Siam  ,  & 

Parure  dans  celui  du  Pegu.  On  leur  attribue  des  vertus  merveilleufes.  Avant 
fa  mort ,  il  ordonna  qu’on  fît  fon  portrait ,  &  qu’on  lui  rendit  fans  celle ,  dans 
ces  images  ,  les  honneurs  dûs  à  fa  Divinité  (8  i).  . 

Toute  fa  Loi  efi  comprife  comme  la  nôtre,  dans  dix  préceptes  (8  2),  mais 
beaucoup  plus  féveres.  Les  circonftances  &  la  néceflité  même  n’exeufent  pas 
le  péché.  Plufieurs  articles  ,  qui  ne  font  parmi  nous  que  de  perfection  &  de 
confeil ,  paffent  chez  les  Siamois  pour  des  commandemens  indifpenfables.  L  u- 


Tréceptcs 
fa  Loi. 


de 


(81)  On  met  ordinairement  à  côté  de  fa 
ftatue  .  dans  les  Temples,  celles  de  deux  de  Tes 
principaux  difciples  ,  1  un  à  main  droite  ,  & 
l’autre  à  gauche,  mais  leurs  ftatues  font  moin¬ 
dres  que'la  fienne.  Celui  de  la  droite  fe  norn- 
me  Pya  Mag/a  s  Sc  celui  de  la  gauche,  Pta 
Saribout,  Derrière  ces  trois  ftatues  &  fut  le 
meme  Autel ,  il  y  en  a  toujours  quelques  au¬ 
tres  ,  qui  ne  repréfentent  que  les  OfEtiers  de 
l'intérieur  du  Palais  de  Sommonokhodom. 
Les  galeries ,  en  forme  de  cloître  ,  qui  font 
quelquefois  autour  des  Temples ,  contiennent 
les  ftatues  de  fes  autres  Officiers  du  dehors.  A 
l’égard  des  ftatues  monftrueufes ,  foit  par  leur 
grandeur  ou  par  leur  forme  ,  elles  repréfen¬ 
tent  différens  dieux  qui  ont  été  contempo¬ 
rains  de  Sommonokhodom  ,  ou  qui  l'ont  pré¬ 
cédé  ,  &  dont  quelques  -  uns  ,  tels  que  P ra 
Ariaferia  ,  ont  eu  jufqu’à  quarante  brades  de 
haut.  La  Loubere  ,  pages  416  &  418. 

(82.)  Les  dix  préceptes  regardent  particulié¬ 
rement  les  Talapoins.  Tachard  en  met  huit 
principaux  pour  les  Laïques  :  1°.  Adorer  Dieu 


Sc  fa  parole ,  &  ceux  qui  imitent  fes  vertus, 
i®.  Ne  pas  voler.  30.  Ne  pas  boire  de  vin  , 
ni  aucune  liqueur  qui  enyvre.  40.  Ne  pas 
mentir  &  ne  tromper  perfonne.  50.  Ne  pas 
tuer  d’hommes  ni  d’animaux.  6°-  Ne  pas  com¬ 
mettre  d’adultere.  70.  Jeûner  les  jours  de  fête. 
8°.  Ne  pas  travailler  les  mêmes  jours.  Page 
3 1  i.  La  Loubere  réduit  les  préceptes  à  cinq  , 
qui  font ,  dit-il ,  à  peu  près  les  memes  dans 
tous  les  cantons  des  Indes  :  iQ.  Ne  rien  tuer. 
i°.  Ne  rien  dérober.  3°.  Ne  commettre  au¬ 
cune  impureté.  40.  Ne  pas  mentir  5°.  Ne  pas 
boire  de  liqueur  qui  enyvre.  U  ajoute  que  la 
perfeffion  de  la  loi  11'eft  que  pour  les  Tala¬ 
poins  ;  non  que  perfonne  puiffe  la  violer  fans 
péché  ,  mais  parce  que  leur  état  eft  plus  par¬ 
fait  en  lui-même.  Un  Talapoin  pèche  ,  fi  en 
marchant  dans  les  rues  il  n  a  pas  fes  fens  re¬ 
cueillis  Il  pèche  s’il  fe  mêle  d’affaires  d’Etat , 
s’il  touffe  pour  s’attirer  les  regards  d’une  fem¬ 
me  ,  ou  s’il  en  defire  quelqu’une  ,  s’il  ufe  de 
parfums ,  ou  s’il  fe  pare  avec  trop  de  foin  3 
Sec.  ubifup.  pages  381  Sc  391. 
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fage  de  toute  liqueur  capable  d’enivrer,  leur  eft  interdit.  Le  vin  ne  leur  eft  pas 


Roy Yu me  permis  dans  ^eurs  plus  preffans  befoins.  lis  ne  peuvent  tuer  aucun  animal.  Ils 
de  Si am.  ont  des  préceptes  de  netteté  &  de  bienféance,  qu’ils  ne  refpe&ent  pas  moins 


que  ceux  de  la  vertu. 

Sans  voeu  ,  fans  aucun  lien  qui  attache  les  Talapoins  à  leur  condition  ,  ils 
font  affujettis  au  plus  rigoureux  joug  de  l’obéiffance  &  de  la  chafteté.  La  Lou- 
bere  y  a  joint  même  celui  de  la  pauvreté  -,  car  il  leur  eft  défendu  d’avoir  plus 
d’un  vêtement ,  &  d’en  avoir  de  précieux  -,  de  garder  aucun  aliment  du  fotr  au 
lendemain  -,  de  toucher  à  l’or  ni  à  l’argent ,  &  d’en  défirer.  Mais  comme  ils  font 
toujours  libres  d’abandonner  leur  profeflîon  ,  ils  ont  l’art ,  en  menant  une  vie 
pauvre  &  réglée ,  d’amaffer  dequoi  vivre  lorfqu’ils  abandonneront  leur  état  (83). 

Paflons  aux  funérailles  des  Siamois.  Aufli-tôt  qu’un  malade  a  rendu  le  der¬ 
nier  foupir  ,  on  enferme  fon  corps  dans  une  biere  de  bois,  dont  on  fait  vernir, 
ou  même  dorer  le  dehors.  Mais  comme  les  vernis  de  Siam,  moins  bons  que  * 
ceux  de  la  Chine  ,  n’empêchent  pas  toujours  que  l’odeur  du  corps  ne  fe  fafièfen- 
tir  par  les  fentes ,  on  s’efforce  de  confirmer  les  inteftins  du  mort  avec  du  mer¬ 
cure  qu’on  lui  verfe  dans  la  bouche.  Les  plus  riches  ont  des  bieres  de  plomb  , 
qu’ils  font  aufti  dorer.  La  biere  eft  placée  avec  refpeét  fur  quelque  chofe  d’é¬ 
levé  ,  tel  qu’un  bois  de  lit  foutenu  par  des  pieds  ,  pour  attendre  le  chef  de 
la  famille  s’il  eft  abfent ,  ou  pour  fe  donner  le  tems  de  préparer  les  honneurs 
funèbres.  On  y  brûle  des  bougies  &  des  parfums.  Chaque  nuit ,  un  certain 
nombre  de  Talapoins  rangés  dans  la  chambre  le  long  des  murs ,  chantent  eu 
langue  Balie.  On  les  nourrit,  &  leur  fervice  eft  payé.  Leurs  chants  font  des 


moralités  ôc  des  leçons  fur  le  chemin  du  Ciel ,  qu’ils  enfeignent  à  lame  du 
mort. 


singularités  pa  famille  choifit  un  lieu  commode  à  la  campagne  ,  pour  y  rendre  au  corps 
niois.UCêrS  M  les  derniers  devoirs,  qui  confiftent  aie  brûler,  avec  diverfes  ceremonies.  Ce 


lieu  eft  ordinairement  près  de  quelque  Temple,  que  le  mort  ,  ou  quelqu  un  de 
fes  Ancêtres  ont  fait  bâtir.  On  forme  une  enceinte  de  bambou  ,  avec  quelques 
ornemens  d’Architeélure  ,  à  peu-près  du  même  ouvrage  que  les  berceaux  & 
les  cabinets  de  nos  jardins  ,  ornée  de  papiers  peints  ou  dorés  qu’on  découpe 
pour  repréfenter  des  maifons  ,  des  meubles ,  &  des  animaux  domeftiques  &c 
lauvages.  Le  centre  de  cet  enclos  eft  occupé  par  le  bûcher  j  que  les  familles 
compofent  de  bois  odoriferans ,  tels  que  le  fandal  blanc  ou  jaune  ,  8c  le  bois 
d’aicrle.  On  fait  confifter  le  plus  grand  honneur  à  donner  beaucoup  d’élévation 
au  bûcher-,  non  à  force  d’y  mettre  du  bois  ,mais  par  de  grands  échafaudages , 
fur  lefquels  on  met  de  la  terre  ,  8c  le  bûcher  par-deffus.  La  Loubere  raconte 
qu’aux  funérailles  de  la  derniere  Reine ,  1 ’échaffaut  fut  élevé  fi  prodigieufeinent  > 
qu’on  fut  obligé  d’employer  une  machine  Européenne  pour  elever  la  biere  a 
cette  hauteur  (84). 

Le  Corps  eft  porté  au  fon  d’un  grand  nombre  d’mftrumens.  Il  marche  a  la 
tête  du  convoi ,  qui  eft  compofé  de  toute  la  famille  &c  des  anus  du  mort ,  hom¬ 
mes  &  femmes ,  vêtus  de  blanc ,  la  tête  voilée  d’une  toile  blanche.  Le 
chemin  fe  fait  par  eau  ,  lorfqu’on  peut  éviter  les  voyages  de  terre.  Dans  les  plus 
magnifiques  funérailles  ,  on  porte  de  grandes  machines  de  Bambou  ,  couvertes 


{83)  Ibidem  ,  p.  301. 


(84)  Ibid.  p.  372.. 


de  Siam. 
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terre  les  refies. 
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la  RdSbn  rend  inviolables  (9o).  Ceux  qui  nom  ..  Temple  m  pyram.oe, 
lardent  relquefois  cher  eux  les  relies  mal  bridés  de  leurs  pareil.  Mars  on  voit 
peu  de  Siamois  allez  riches  pour  bâtir  un  Temple,  qm  n  empiffrent  miel¬ 
lé  rnrnh! de  km  bien  à  cet  Lbl.Oement ,  &  qui  n’y  enfomffem  les  nchef- 
fes  oui  leur  relient  (91).  Les  plus  pauvres  font  faire  au  moins  quelque  Idole, 
qu’ils  donneur  aux  Temples  Â ja  bâtis.  Si  leur  puuvrete  vu  jrrfqv.  a  ne  porno  1 
hi-Alpr  leurs  narens  ,  ils  les  enterrent ,  avec  le  fecours  des  1  aiapoins  ,  mais  corn 
me  ces  Religieux  ne  marchent  jamais  fans  falaite  ,  ceux  qui  n  ont  pas  meme 
deliuoi  les  p°ayer  expofenr  le  corps  de  leurs  proches  dans  quelque  lieu  cm.- 
nenr  nour  fervir  de  pâture  aux  oifeaux  de  proie.  .  j 

IK II  arrive  quelquefois  qu’un  Siamois  élevé  en  dignité  fait  deterrer  le  corps  de 
fou  ««.quoique  mon  depuis  long-,  ems ,  pour  lu.  fane  de  magmhq.es  fo- 
néradles.fi  celles  qu’on  lui  a  faites  au  rems  de  la  mort  n  croient  jias  dignes  de  1  e- 
lé vallon  préfente  de  fa  famille.  On  a  déjà  remarque  que  dans  .es  ma  adies  épi¬ 
démiques  ,  l’ufage  eft  d’enterrer  les  corps  fans  les  brûler , 

quelques  années  après  pour  leur  rendre  cet  honneur.  La  Loi  detend  de  b  - 


dpuiwses. 


(8  5)  La  Loubere  femble  railler  ceux  qui  les 
prennent  pour  des  figures  de  diables.  Voyez,  le 
premier  Voyage  de  Tachard. 

(86)  Ibid.  p.  374-  ,  ,  ,.  -r 

(87)  Voyez  ci-deffus ,  l’article  des  divertil- 
femens  Siamois. 

(88)  La  Loubere,  ubifup. 

(89;  Ces  Pyramides  fe  nomment  Vret 
Tchiaidi ,  qui  fignifie  contentement  ou  repos  fa- 
cré.  Elles  ne  font  accompagnées  d’aucune  épi¬ 
taphe  ,  &  celles  qui  durent  le  plus  ne  vont  pas 
au-delà  d’un  fiécle.  La  Loubere ,  p,  377* 


{90)  Cependant  la  Loubere  allure  que  des 
Siamois  ont  demandé  des  limes  lourdes  à  des 
Européens,  pour  couper  de  grofies  barres  de 
fer  .  qui  lioient  quelques  pierres  d  un  Tem- 
pie  ,  fous  lefquelles  il  y  avoir  de  1  or  caché  T 

page  377-  ,  , 

(91)  Quelques  Voyageurs  prétendent  que 

les  cendres  des  Rois  de  Siam  font  jettées  dans 
une  riviere.  Les  Peguans  font  une  pâte  des 
cendres  de  leurs  Rois ,  avec  du  lait ,  &  1  enter¬ 
rent  à  l’embouchure  de  leur  fleuve  quand  la- 
mer  eft  retirée ,  ibid.  p.  376. 
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ceux  que  la  Juftice  condamne  à  mourir,  les  enfans  morts-nés,  les  femmes  qui 
meurent  en  couche,  ceux  qui  périment  par  l’eau, ou  par  quelque  défaire  ex¬ 
traordinaire  ,  tel  que  la  foudre.  Les  Siamois  mettent  ces  malheureux  au  rang 
des  coupables,  parce  que  dans  leurs  principes  il  ne  peut  arriver  de  malheur 
à  l’innocence.  ^ 

Le  deuil  n’eft  pas  forcé  à  Siam.  Chacun  a  la  liberté  d’en  regler  les  marques 
fur  le  fentimentde  fa  douleur.  Auffi  voit-on  plus  fouvent  lesperes  &  les  me- 
res  en  deuil ,  pour  la  mort  de  leurs  enfans ,  que  les  enfans  pour  celle  de  leurs 
peres.  Quelquefois  un  pere  &  une  mere  embraffent  la  vie  Religieufe  ,  après 
avoir  perdu  ce  qui  les  attachent  au  monde  ,  ou  fe  rafent  du  moins  la  tète  l’un 
à  l’autre  -,  car  il  n’y  a  que  les  véritables  Talapoins  qui  puiflènt  fe  rafer  auffi  les 
fourcils.  On  ne  lit  dans  aucun  voyageur,  &  toutes  les  recherches  de  la  Loubere 
n’ont  pu  lui  faire  découvrir,  que  les  Siamois  invoquent  leurs  parens  morts. 
Mais  ils  fe  croyent  fouvent  tourmentés  par  leurs  apparitions.  La  crainte  ,  plutôt 
que  la  piété ,  les  porte  alors  à  porter  près  de  leurs  tombeaux ,  des  viandes  que 
les  animaux  mangent  *,  ou  à  faire  pour  eux  ,  des  libéralités  aux  Talapoins  ,  qui 
leur  prêchent  que  l’aumône  racheté  les  péchés  des  morts  8c  des  vivans. 

§  V  I  I. 

Hijloire  Naturelle  de  Siam . 

TOutes  les  Relations  s’accordent  à  repréfenter  le  Royaume  de  Siam  com¬ 
me  un  pays  prefqu’inculte.  Dans  les  parties  qui  font  éloignées  des  riviè¬ 
res  ,  il  eft  couvert  de  bois.  Celles  qui  font  mieux  arrofées  ,  &  que  l’inondation 
régulière fert  encore  plus  à  rendre  fertiles,  produifent  alfez  abondamment  tout 
ce  que  le  travail  des  Habitans  leur  confie.  La  Loubere  attribue  principalement 
leur  fécondité  au  limon  que  les  pluies  entraînent  des  montagnes. 

Les  Siamois  ne  connoiffent  que  trois  faifons  ;  1  hiver ,  le  petit  Eté ,  &  le  grand 
Eté.  La  première  qui  ne  dure  que  deux  mois ,  répond  à  nos  mois  de  Décembre 
de  de  Janvier.  La  fécondé  eft  compofée  des  trois  fuivans  ;  8c  les  fept  autres 
forment  le  grand  Eté.  Ainfi  l’hiver  des  Siamois  arrive  à  peu  près  au  même 
teins  que  le  nôtre ,  parce  qu’ils  font  comme  nous  au  Nord  de  la  ligne  ;  mais 
il  eft  auffi  chaud  que  notre  plus  grand  Eté.  Auffi ,  dans  tout  autre  tems  que  ce¬ 
lui  de  l’inondation  ,  couvrent-ils  toujours  les  plantes  de  leurs  jardins  contre  l’ar¬ 
deur  du  Soleil,  comme  nous  couvrons  les  nôtres  contre  le  froid  de  la  nuit  ou 
de  l’hyver.  Cependant ,  pour  les  befoins  du  corps ,  la  diminution  du  chaud 
leur  paroît  un  froid  allez  incommode.  Le  petit  Eté  eft  leur  Printems.  Ils  n’ont 
pas  d’Automne  ;  au  lieu  d’un  feul  grand  Eté ,  ils  en  pourraient  compter  deux  , 
à  l’imitation  des  Anciens  qui  ont  parlé  des  Indes  -,  puifque  deux  fois  l’année 
iis  ont  le  Soleil  perpendiculairement  fur  leurs  têtes  (92). 

L’hiver  eft  -fec  à  Siam  ,  &  l’Eté  pluvieux.  Combien  de  fois.a-t-on  remarqué 
que  la  Zone  torride  ferait  fans  doute  inhabitable, fi  le  Soleil  n’y  entraînoit  tou¬ 
jours  après  lui  des  nuages  &  des  pluies  *  &  fi  le  vent  n’y  fouffloit  fans  celfe  de 

(91)  Une  fois  lorfqu’il  -vient  de  la  ligne  au  Tropique  du  Cancer  ,  &.  l’autre  fois  quand 
il  s’en  retourne  de  ce  Tropique  vers  la  ligne. 


DES  VOYAGES.  Lit.  II. 

L’un  des  Pôles  ,  quand  le  Soleil  eft  vers  l’autre.  Ainlî ,  dans  le  Royaume  de 
Siam  ,1e  Soleil  étant  pendant  l’hiver  au  Midi  de  la  ligne,  ou  vers  le  Pôle  an¬ 
tarctique  ,  les  vents  du  Nord  régnent  toujours ,  &c  temperent  l’air  jufqu’à  le  ra¬ 
fraîchir  fenfiblement.  Au  contraire ,  pendant  l’Eté ,  lorlque  le  Soleil  eft  au  Nord 
de  la  ligne ,  &  directement  fur  la  tète  des  Siamois  ,  les  vents  du  Midi ,  dont 
le  foufïîe  ne  celfe  point ,  y  caufent  des  pluies  continuelles  ,  ou  du  moins,  dif- 
pofent  toujours  le  tems  à  la  pluie.  C’eft  cette  réglé  conftaate  des  vents ,  que 
les  Portugais  ont  nommé  Moncaos ,  &  que  nos  gens  de  mer  appellent  Mou¬ 
rons  après  eux  (93).  Les  vents  du  Nord  empêchent  les  Vaifteaux ,  pendant  iîx 
mois  ,  d’arriver  à  la  barre  de  Sianv,  de  ceux  du  Midi  les  empêchent  pendant 
fix  mois  d’en  fortir  (94). 

Les  Siamois  n’ont  pas  de  mot ,  dans  leur  langue ,  pour  exprimer  ce  que  nous 
appelions  une  femaine  -,  mais  ,  ils  nomment ,  comme  nous  les  fept  jours  par  les 
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(95)  De  Motiones  tiens ,  fuivant  Oforius 
8c  le  Pere  Maffée. 

(94)  La  Loubere  donne  les  obfervations 
fuivantes ,  en  faveur  des  Phyficiens  8c  des  Pi¬ 
lotes.  Nous  éprouvons  ,  dit-il ,  fur  nos  mers , 
que  fi  les  vents  y  font  fort  changeans  ,  ils 
changent  pourtant  avec  cette  régie  prefqu’in- 
faillible  ,  de  ne  palfer  du  Nord  au  Midi 
que  par  le  Levant ,  &  du  midi  au  Nord  que 
par  le  couchant  ;  ni  du  levant  au  couchant 
que  par  le  midi ,  8c  du  couchant  au  levant 
que  par  le  Nord.  Ainfi  le  vent  fait  toujours 
le  tour  du  Ciel  dans  le  même  feus  ,  ou  pref- 
que  jamais  dans  le  fens  contraire ,  que  les 
Pilotes  appellent  à  contre.  Cependant  ,  dans 
la  Zone  tempérée  qui  eft  au  midi  de  la  ligne  , 
lorfque  nous  avons  traverfé  ces  mers  ,  qui 
font  au  levant  de  l’Ahique  ,  nous  avons 
éprouvé  ,  à  notre  retour  de  Siam  ,  que  les 
vents  alloient  toujours  à  contre.  A  la  vérité  , 
pour  allurer  que  cela  ne  loit  jamais  autre¬ 
ment  ,  il  faudrait  plus  d’une  épreuve.  Quoi¬ 
qu’il  en  foit ,  le  vent  ne  va  point  à  contre 
dans  le  Golfe  de  Siam  :  mais  il  n'y  fait  le 
tour  du  Ciel  que  dans  l’efpace  d’un  an  :  au 
lieu  que  fur  nos  mers  ,  il  le  fait  en  un  petit 
nombre  de  jours  ,  8c  quelquefois  en  un  jour. 
Lorfque  dans  les  Indes  le  vent  fait  le  tour 
du  Ciel  en  un  jour ,  il  eft  orageux  ;  8c  c’eft 
ce  qu’on  appelle  proprement  un  ouragan. 

Dans  les  mois  de  Mars  ,  d’ Avril  8c  de  Mai , 
le  vent  du  midi  régne  à  Siam.  Le  Ciel  s’y 
brouille.  Les  pluies  commencent ,  8c  font  déjà 
fréquentes  en  Avril.  En  Juin  ,  elles  font 
prefque  continuelles;  8c  les  vents  tournent  au 
couchant ,  c’eft- à-dire  ,  tiennent  du  couchant 
&  du  midi.  En  Juillet ,  Août  8c  Septembre  , 
les  vents  fout  au  couchant,  ou  ptefqu’au  cou¬ 
chant  ,  8c  toujours  accompagnés  de  pluies. 
Les  eaux  inondent  alors  les  terres,  à  la  lar¬ 
geur  de  neuf  ou  dix  lieues ,  8c  s’étendent  à 


pltis  de  cent  cinquante  au  Nord  du  Golfe. 
Pendant  tout  ce  tems ,  8c  principalement  vers 
la  mi-Juillet ,  les  marées  font  fi  fortes  ,  qu’el- 
les  montent  jufqu’au  delfus  de  Siam  ,  8c  quel¬ 
quefois  jufqu’à  Louvo.  Elles  décroiffent  en 
vingt-quatre  heures  ,  avec  cette  mefure  ,  que 
l’eau  ne  redevient  douce  devant  Bancock 
que  pendant  une  heure  ;  quoique  Bancock 
foit  à  fept  lieues  de  la  riviere  :  encore  l’eau  y 
eft  elle  toujours  un  peu  faumatre. 

En  Octobre  ,  les  vents  tiennent  du  cou¬ 
chant  8c  du  Nord  ,  8c  les  pluies  ceflent.  En 
Novembre  8c  Décembre ,  les  vents  font  Nord, 
nettoient  le  Ciel  ,  8c  femblent  abattre  la  mer 
jufqu’à  lui  faire  recevoir  en  peu  de  jours  tou¬ 
tes  les  eaux  de  l’inondation.  Alors  les  ma¬ 
rées  font  fi  peu  fenfibles  ,  que  l’eau  eft  tou¬ 
jours  douce  à  deux  ou  trois  lieues  dans  ia  ri¬ 
vière  ,  8c  qu’à  certaines  heures  du  jour  ,  elle 
l’eft  même  à  près  d’une  lieue  dans  la  rade. 
Mais  en  tout  tems ,  à  Siam  ,  il  n’y  a  qu’un 
flux  8c  un  reflux  de  vingt-quatre  heures.  En 
Janvier  ,  les  vents  ont  déjà  tourné  an  levant. 
E11  Février  ,  ils  tiennent  du  levant  8c  du  midi. 

C’eft  une  circonftance  confidérable  ,  que 
dans  le  tems  où  lies  vents  font  au  couchant ,, 
les  courans  du  Golfe  portent  rapidement  les 
Vailfeaux  fur  la  Côte  Orientale  ,  qui  eft  celle 
de  Camboya,  8c  les  empêchent  de  s’en  rele¬ 
ver;  au  lieu  que  dans  le  tems  où  les  vents  font 
à  l’Eft  ,  les  courans  portent  fur  la  Côte  Oc¬ 
cidentale  ;  de  même  ,  il  femble  que  ce  font 
les  vents  du  midi  qui  pouffent  le  flux  ,  Se  oui 
le  foutiennent  pendant  fix  mois  bien  loin 
dans  la  riviere  de  Siam  ;  8c  qu’au  contraire  ce 
font  les  vents  du  Nord  qui  lui  ferment  pref- 
qu’abfolurnent  l’entrée  de  la  riviere  pendant 
les  fix  autres  mois.  Les  conclufions  qu’on  en 
peur  tirer  fe  préfentent  d’elles-mêmes.  Tom.? 
II,  ]>tige  6 4. 
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Planettes ,  <Sc  leurs  jours  répondent  aux  nôtres  (9  5  ).  Cependant  le  jour  y  com¬ 
mence  plutôt  qu’ici ,  d’environ  fix  heures.  Ils  fixent  le  commencement  de  leur 
année  au  premier  jour  de  la  Lune  de  Novembre  ou  de  Décembre ,  fuivant  cer¬ 
taines  réglés  ;  mais  ils  marquent  moins  leurs  années  par  le  nombre  ,  que  par  des 
noms  qu’ils  leur  donnent-,  tels  que  l’année  du  cochon  ,  du  ferpent ,  &c.  Leurs 
mois  l'ont  eftimés  vulgairement  de  trente  jours.  Ils  ne  leur  donnent  pas  d’autres 
noms  que  celui  de  leur  rang  numérique  ;  c’eft-à-dire ,  premier  ,  fécond  ,  troi- 
fiéme ,  Scc. 

Le  riz  eft  leur  principale  récolte  8c  le  plus  fain  de  leurs  alimens.  Cependant , 
le  froment  croît  dans  celles  de  leurs  terres  qui  font  allez  élevées  pour  éviter  l’i¬ 
nondation.  On  les  arrofeou,  comme  nos  jardins,  avec  des  arrofoirs  ,  ou  par 
le  moyen  de  quelques  réfervoirs  encore  plus  hauts  ,  dans  lefquels  on  retient 
l’eau  de  pluie.  Mais  ,  foit  que  le  peuple  foit  effrayé  du  travail  ou  de  la  dépenfe, 
la  Loubere  raconte  que  le  Roi  feul  recueille  du  froment  -,  &  peut-être  moins  pour 
le  goût  que  par  curiolité.  Les  François  habitues  dans  le  Royaume  faifoient  venir 
deda  farine  de  Surate.  »  Le  pain  que  nous  recevions  du  Roi  de  Siam,  ajoute  le 
»  même  Voyageur  ,  étoit  fi  fec  ,  que  le  riz  à  l’eau  pure  me  paroiffoit  plus  agréa- 
„  ble.  Cependant ,  quelques  Européens  m’affuroient  que  le  froment  eft  bon 
»  à  Siam ,  8c  que  la  féchereffe  de  notre  pain  devoir  venir  d’un  peu  de  farine 
»  de  riz ,  qu’011  y  mêloit  fans  doute  ,  de  peur  qu’il  ne  vînt  à  manquer. 

Les  Siamois  employait  également  au  labourage  ,  les  bufles  8c  les  bœufs  j  ils 
les  conduifent  avec  une  corde ,  paflee  par  un  trou  qu  ils  leur  font  au  cartilage 
qui  fépare  les  nazeaux ,  8c  qu’ils  paflent  auili  dans  un  anneau  qui  eft  au  bout 
du  timon  de  leur  charrue.  Au  refte,rien  11’eft  plus  fimple  que  cet  infiniment 
de  leur  agriculture.  Il  eft  fans  roue,  8c  compofe  de  trois  pièces  de  bois.  1  une 
qui  eft  un  bâton  allez  long  ,  pour  fervir  de  timon  -,  un  autre  recourbe ,  qui  en  eft 
le  manche  -,  &  un  troifiéme ,  plus  court  &  plus  fort ,  attaché  au  bas  du  manche , 
à  angles  prefque  droits.  C’eft  celui  -  çi  qui  porte  le  foc  -,  8c  ces  quatre  pièces  ne 
font  liées  qu’avec  des  courroies. 

On  voit ,  â  Siam  ,  du  blé  de  Turquie  ,  mais  feulement  dans  les  jardins.  Les 
Siamois  en  font  bouillir  ou  griller  l’épi  entier ,  fans  en  détacher  les  grains  , 
8c  le  mandent  dans  cet  état.  Ils  ont  des  pois  &  d’autres  légumes ,  dont  nos  Voya¬ 
geurs  fe  contentent  de  dire  qu’ils  ne  reflemblent  point  aux  nôtres.  Ce¬ 
pendant  la  Loubere  vit  dans  leurs  mains  d’excellentes  patates  8c  des  ciboules  ; 
mais  il  n’y  vit  pas  d’oignons.  Il  vit  des  gfofles  raves ,  de  petits  concombres  , 
de  petites  citrouilles  ,  dont  le  dedans  étoit  rouge  ,  des  melons  d’eau ,  du  per- 
fil ,  du  baume  &  de  l’ofeille.  Nos  racines  ,  &  la  plupart  des  herbes  dont  nous 
compofons  nos  falades ,  leur  font  inconnues  -,  quoiqu’il  y  ait  apparence  que  tou¬ 
tes  ces  plantes,  qui  croiflent  à  Batavia,  ne  réuftiroient  pas  moins  dans  le  Royau¬ 
me  de  Siam.  ...  • 

Les  Tubereufes  y  font  fort  communes.  On  y  voit  aflez  d  œillets,  mais  peu 

de  rofes-,  8c  toutes  ces  fleurs  y  ont  beaucoup  moins  d’odeur  qu’en  Europe.  Le 
(95j  Van  ,  fignifie  jour ,  en  Siamois.  Les  jeudi.  Vaa-Soue  ,jour  de  Venus  ou  vendredi. 


noms  des  jour/Yont  Van- At hit  ,  jour  du  fo- 
leil ,  ou  Dimanche  ;  Van-lehan  »  jour  de  la 
lune  ou  lundi.  V an-Angkaetn  ,  jour  de  Mars 
ou  mardi.  Van-Pont  ,  jour  de  Mercure  ou 
qiercredi*  Van-Ptahaat  ,  jour  de  Jupiter  ou 


Van-Saou  ,  jour  de  Saturne  ou  famedi.  Mais 
ces  noms  de  Planètes  font  de  la  langue  Balie. 
Le  foleil  fe  nomme  Tavan  ,  en  Siamois ,  St  la 
lune  Dock.  Ibid.  Tome  II.  p.  J?. 
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îafmin  y  eft  fi  rare, qu’il  ne  s’en  trouve  ,  dit-on  ,  que  dans  les  jardins  du  Koi. 

Les  amaranthes  &  les  tricolors  le  font  moins.  Mais  a  la  place  de  nos  aut 
fleurs ,  que  le  pays  ne  produit  point ,  ou  qu’on  n  y  a  jamais  portées ,  on  y  en 
trouve  un  grand  nombre  qui  lui  font  particulières  ,  &  qui  ne  font  pas  moins 
agréables  par  leur  couleur  &  leur  forme  ,  que  par  leur  odeur.  Q^q^s-u 
ne  font  fentir  leur  parfum  que  la  nuit,  parce  qu  il  fe  diflîpe  dans  la  chaleur  du 

j°  Les  vaftes  Forêts  dont  le  Royaume  de  Siam  eft  couvert ,  fournifTent  aux  Ha-  Arbres  &  bois. 

bitans  une  grande  variété  d’excellens  arbres.  On  ne  nomme  pas  le  bambou , 

ni  quantité  d’autres  qui  leur  font  communs  avec  tous  les  pays  des  Indes.  Mais 

entre  les  cottoniers  ,  qu’ils  ont  en  abondance  ,  on  vante  beaucoup  celui  qui  le 

nomme  Capoc.  Il  produit  une  efpece  d’ouate,  fi  fine  quon  ne  peut  la  filer  ,  & 

qui  leur  tient  lieu  de  duvet.  Ils  tirent  de  certains  arbres  ,  diverfes  huiles ,  qu  ils 

mêlent  dans  leurs  cimens  ,  pour  les  rendre  plus  onétueux  &  plus  durables.  Un 

mur  qui  en  eft  revêtu  ,  a  plus  de  blancheur  ,  &  n’a  gueres  moins  d  éclat  que  le 

marbre.  Un  vafe  de  cette  matière  conferve  mieux  1  eau  que  la  terre  glaife  ,  Lur 

mortier  eft  meilleur  aufliquele  nôtre,  parce  que  dans  1  eau  qu  ils  y  employent 

ils  font  bouillir  l’écorce  de  certains  arbres  avec  des  peaux  de  bœuf  ou  de  buffle , 

&  qu’ils  y  mêlent  même  du  fucre.  Une  efpece  d’arbres  ,  fort  communs  dans 
leurs  Forêts ,  jette  cette  gomme  qui  fait  le  corps  des  plus  beaux  vernis  de 
Chine  &  du  Japon.  Mais  les  Siamois  ignorent  l’art  de  la  mettre  en  œuvre. 

Ils  font  du  papier  ,  non-feulement  de  vieux  linges  de  cotton,  mais  aufli  de 
l’écorce  d’un  arbre  qu’ils  nomment  Ton-Coë ,  &  qu’ils  pilent  comme  le  linge. 

Quoiqu’il  n’ait  pas  la  blancheur  du  nôtre,  ils  écrivent  deffus  avec  de  1  en¬ 
cre  de1  la  Chine.  Souvent  ils  le  noirciflent ,  pour  ecnre  avec  une  efpece  de  craie  , 
qui  n’eft  que  de  la  terre  glaife  fechée  au  Soleil.  Ils  écrivent  aufli  avec  unfty  e 
ou  un  poinçon  ,  fur  les  feuilles  d’une  forte  d’arbre  qui  a  beaucoup  de  reifom- 
blance  avec  le  palmier  ,&  quife  nomme  Tan.  Ces  feuilles,  qu  ils  appellent  Bar- 
lan ,  fe  coupent  en  quatre  long  &  fort  étroit.  C  eft  fur  cette  efpece  de  tablettes , 
qu’on  écrit  les  prières  que  les  Talapoins  chantent  dans  leurs  Temples. 
q  Les  bois  de  conftru&ion,pour  les  maifons  &  les  V aifleaux,  &  d  ornement  pou 
la  Sculpture  ,  la  menuiferie  ,  font  d’une  excellence  &  d  une  variété  fingulieres. 

U  s’en  trouve  de  leger  &  de  fort  pefant ,  d’aife  a  fendre ,  &  d  autre  qui  ne 
fend  point ,  quelques  clous  &  quelques  chevilles  qu’il  reçoive.  Ce  dernier,  que 
les  Européens  ont  nommé  bois- marie, zH  meilleur  qu  aucun  autre  pour  les  cour¬ 
bes  de  Navire.  L’arbre  que  les  Portugais  appellent  Arvore  de  Rail  5  N  les  S  a 
mois  Copaï,  a  cette  propriété  commune  avec  le  Peletuvier  d  Afrique , que  de 
fes  branches  on  voit  pendre  jufqu’à  terre  plufieurs  filets ,  qui  prenant  racine 
deviennent  autant  de  nouveaux  troncs.  Il  fe  forme  a.nfi  une  efpece  de  labl- 
rinthe  de  ces  tiges  ,  qui  fe  multiplient  toujours ,  &  qui  tiennent  les  unes  aux 

autres  par  les  branches  d’où  elles  font  tombées.  ç  • 

I)  fe  trouve ,  i  Siam ,  des  arbres  fi  hauts  &  fi  dro.cs ,  qu  un  feul  fuffit  pour  fane 
un  balon  de  feize  à  vingt  toifes  de  longueur.  On  creufe  le  tronc  on  1  élargit 
à  l’aide  du  feu  -,  enfuite  on  releve  fes  côtes  par  un  bordage  ,  c  eft  a-dire  par 
une  planche  de  même  longueur.  On  attache  aux  deux  bouts  une  proue  &  une 
nouppe  fort  haute  ,  un  peu  recourbées  en  dehors ,  &  fouvent  ornees  de  fculp- 
cure  &  de  dorure  ,  5c  de  quelques  nacres  de  perles  en  piçcesde  rappoit. 

.  Tome  IX.  ^ 
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La  Loubere  admire  que  parmi  tant  d’efpeces  de  bois  ,  les  Siamois  n'en  ayen 
pas  une  feule  que  nous  connoiflions  en  Europe.  Ils  n’ont  pu  élever  de  Meu- 
riers.  Le  Pays  eft  par  conféquent  fans  vers  à  foie.  Ils  n’ont  pas  de  lin  -,  &  les 
Indiens  en  font  peu  de  cas.  Le  coton ,  qu’ils  ont  en  abondance  ,  leur  paroît  plus 
agréable  Sc  plus  fain  ,  parce  que  la  toile  de  coton  ne  fe  refroidit  pas  comme 
celle  de  lin ,  lorfqu’elle  eft  mouillée  de  fueur. 

Le  bois  d’Aquila  ou  d’Aloës  n’eft  pas  rare  à  Siam, &  paflfe  pour  meilleur  qu’en 
tout  autre  pays ,  quoique  fort  inférieur  au  Calamba  de  la  Cochinchine.  La  Lou¬ 
bere  nous  apprend  qu’il  ne  fe  trouve  que  par  morceaux ,  qui  font  des  parties 
corrompues  dans  les  arbres  d’une  certaine  efpece.  Tout  arbre  de  cette  efpece 
n’eft  pas  attaqué  de  cette  précieufe  corruption }  &  comme  elle  n’arrive  pas  non 
plus  aux  mêmes  parties  ,  c’eft  une  recherche  allez  difficile  dans  les  Forêts  de 
Siam  (97). 

Le  Thé  ,  dont  les  Siamois  font  beaucoup  d’ufage  ,  leur  vient  de  la  Chine  ;  le 
CafFé  de  l’Arabie  ,  &  le  Chocolat  de  Manille,  Capitale  des  Philippines , où  les 
Efpagnols  le  portent  des  Indes  Occidentales  ;  mais  l’Areka  &  le  Betel ,  qu’ils 
cultivent  foigneufement ,  font  fi  communs  dans  le  Pays  ,  que  jamais  on  n’y 
eft  expofé  à  manquer  d’un  fecours  dont  l’habitude  a  fait  une  néceffité  à  tous 
les  Indiens.  Comme  l’effet  de  la  chaux  rouge  qu’on  y  mêle  eft  de  laiflèr  fur  les 
dents  &  fur  les  levres  une  teinture  vermeille ,  qui  s’épaiftit  peu-à-peu  fur  les 
dents  jufqu’à  devenir  noire  ,  les  Siamois  qui  fe  picquent  de  propreté  achèvent  de 
les  noircir  ,  avec  le  fuc  de  certaines  racines  &  des  quartiers  de  citrons  aigres  , 
qu’ils  tiennent  pendant  quelques  tems  fous  leurs  joues  &  fous  leurs  levres.  Pour 
l’ufage  qu’ils  ont  auffi,  de  rougir  l’ongle  du  petit  doigt  de  leurs  mains,  ils  y  met¬ 
tent  ,  après  l’avoir  ratiffié ,  un  certain  fuc  ,  qu’ils  tirent  d’un  peu  de  riz  pilé  dans 
du  jus  de  citron  ,  avec  quelques  feuilles  d’un  arbre  qui  reftemble  parfaitement 
au  grenadier,  mais  qui  ne  porte  aucun  fruit. 

Tous  les  arbres  fruitiers  des  Indes  croiiïènt  heureufement  à  Siam  ,  &  ne 
Iaiffient  manquer  les  Habitans  d’aucune  de  ces  efpeces  de  fruits.  On  remarque 
en  général  que  la  plupart  ont  tant  d’odeur  &  de  goût  ,  qu’on  ne  les  trouve 
délicieux  qu’après  s’y  être  accoutume.  Au  contraire  ,  les  fruits  de  1  Europe  pa- 
roiffient  fans  goût  &  fans  odeur,lorfqu’on  eft  accoutumé  aux  fruits  des  Indes  (9  8). 
La  Loubere  ,  parlant  des  fruits  de  Siam  ,  affure  qu’à  l’exception  des  oranges  ». 
des  citrons  ,  &  des  grenades  ,  les  Siamois  n’ont  aucun  des  fruits  que  nous  con- 
noiffions.  Il  n’a  pas  même  reconnu  nos  figues  dans  celles  qu’ils  eftiment  le 
plus.  Elles  n’ont  pas  ,  dit-il ,  la  bonté  des  nôtres.  Leur  grandenr  &  leur  figure 
eft  celle  d’un  cervelat.  Leur  chair  eft  molle  &  pâteufe ,  &  l’on  n’y  voit  pas 
ces  petits  pépins  ,  qui  font  comme  un  gravier  dans  nos  figues  ,  lorfqu’elles 
font  un  peu  féches.  Les  melons  de  Siam  ne  font  pas  non  plus  de  vrais  melons. 
Mais  le  même  Auteur  ne  trouve  au  fucre  Siamois ,  qui  croît  en  abondance 
dans  les  plus  belles  cannes  du  monde  ,  que  le  défaut  d’être  mal  préparé.  Les 
Orientaux  n’ont  pas  d’autre  fucre  purifie  que  le  candi  (99).  On  a  plante  quel¬ 
ques  vignes  dans  les  jardins  du  Roi  de  Siam  ,  qui  n’ont  donné  qu’un  petit 


(97)  Vli  fup.  Tome  I.  p.  37.  générale  des  Indes. 

(98)  Ibid.  p.  <><?,  Voyez  l’Hiftoire  naturelle  La  Loubere ,  Tome  I.  p.  7®* 
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nombre  de  mauvaifes  grappes  ,  dont  le  grain  croit  petit  &  d'un  goût  que  les 

François  trouvoient  amer  (  O-  k  -  tion  dctre  plus  ri- 

Les  Indes  orientales  n  ont  pas  de  1  ays  qui  ait  w  y  , ,  Mines  de  Si 

che  en  naines,  que  le  Royaume  de  Siani.  La 

o Livrâmes  d^  fonte  qu’on  y  voit  de  toutes  parts  ,  perfuade  en  eftet  qu  et°ien 
anciennement  mieV  «drivées  quaujourd  hun  Otuwfe  Su- 

mois  en  tirownt  cette  gtmde  quantité  or ,  don  r  découvrent  Ancienne.™ 

omet  jufq.faux  lambris  &  aux  combles  de  leurs  lemp  .  net. 

fouvent  des  puits ,  autrefois  creufes ,  &  les  elles  «  'l™  , 

qui  peuvent  avoir  été  abandonnes  pendant  les  anciennes  guen.s  du  g 
Cependant  les  derniers  Rois  n’ont  pû  rencontrer  aucune  veine  dot  ou d  - 
vent  oui  valût  le  travail  qu’ils  y  ont  employé.  Celui  qui  regnoit  a  1  arrivée 
des  Envoyés  de  France  s’étoit  fetvi  de  quelques  Européens  poui  cette  recher¬ 
che;  fur-tout  d’un  Efpagnol  venu  du  Mexique,  dd  S  ptin- 

vinpr  ms  &  iufqu’àfa  mort ,  de  grands  avantages  a  flatter  1  avarice  de  ce  i 
ce  fu  dis  pSnelTes  imaginaires.  Elles  n’ont  abouti  qu’l  découvrir  quelques 
mines  de  cuivre  alfa  pauvres ,  quoique  mêlées  d  un  peu  dofo x  d  atgenn  A 

perce  cinq  cent  livres  de  mines  rendoient  -  elles  une  once  de  métal  - &  le 

chef  de  l’encrepnfe,  non  plus  que  les  Siamois  ,  n  eto  pas  ^ 

faire  la  réparation.  Le  Roi  de  Siarn  ,  pour  rendre  ce  mélangé  plus  piecieux  , 
y  fdt  aiornêt  de  idt.  C’eft  ce  que  toutes  nos  Relations  appellent  duTambac. 

On  «retend  ou»  les  mines  de  Bornéo  en  produifent  natuiellement  a  allez 
chef  Mais  ce  qui  en  fan  la  véritable  vale.lt ,  c’eft  la  quantité  d  or  dont  il  eft 

mît  Loubete  ramena ,  de  Siam  ,  un  Médecin  Provençal,  nommé  rmcM, 

Sî 

ÜSef  g rTnde  quanriré  dardent  pur  -,  &  de  quelques  autres ,  un  mélangé  de 

^Tl’Sainfpteiln  ,  &  du  plomb ,  les  Siamois  en  cultivent  depuis  long- 

tems  des  mines  tres-abondantes  ,  dont  dans  toutes  les  Indes.  Il 

étain,  que  les  à  thé  communes , 

eft  mou  ,  mal  purifie  ,  &.  tel  quon  rendre  plus  dur  &  plus 

qui  nous  viennent  des  Régions  orientales.  Pour  le  rendre  plus  an  oc  y 

W  S  Moutleur  Vincent  droit  paffé  «  ïerfe  «ec  l’Evêq.e  de  B*,- 
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blanc ,  comme  on  le  voit  auffi  dans  les  plus  belles  boëtes  à  thé  ,  ils  y  mêlent 
de  la  cadmie ,  efpece  de  pierre  minérale  qui  fe  réduit  facilement  en  pon¬ 
dre  ,  &c  qui  étant  fondue  avec  le  cuivre  fert  à  le  rendre  jaune.  Mais  elle 
rend  l’un  ôe  l’autre  de  ces  deux  métaux  plus  eaiïant  &  plus  aigre.  L’étain  r 
blanchi  avec  de  la  cadmie  ,  fe  nomme  Toutenague. 

On  a  découvert ,  dans  le  voifinage  de  Louvo  ,  une  montagne  de  pierre 
d’aiman.  Les  Siamois  en  ont  une  autre ,  près  de  Jonfalam ,  ville  lituée  dans 
une  Me  du  Golfe  de  Bengale  ,  qui  11’eft  féparée  de  la  Côte  de  Siam  que  de  la 
portée  de  la  voix.  Mais  l’aiman  qu’ils  tirent  de  Jonfalam  ne  conferve  fa  force 
que  trois  ou  quatre  mois  (3  ). 

Ils  ont  ,  dans  leurs  montagnes  ,  de  l’agathe- très-fine-  Quelques  T aîapoins 
qui  font  leur  étude  de  ces  recherches ,  montrèrent  à  Vincent  des  faphirs  ,  & 
des  diamans ,  fortis  de  leurs  mines.  On  alfura  la  Loubere  que  divers  parti¬ 
culiers  ayant  préfenté ,  aux  Officiers  du  Roi, quelques  diamans  qu’ils  avoient 
trouvés  ,  s’étoient  retirés  au  Pegu  ,  dans  le  chagrin  de  n’avoir  reçu  aucune 
récompenfe. 

La  ville  de  Campeng-pet,  célébré,  comme  on  l’a  déjà  fait  obferver ,  par 
fes  excellentes  mines  d’acier  ,  en  fournit  affiez  pour  faire  des  couteaux ,  des 
armes  ôc  d’autres  inftrumens  à  l’ufage  du  Pays.  Les  couteaux  Siamois  ,  qui  ne 
font  pas  regardés  comme  une  arme  ,  quoiqu’ils  puiffent  en  fervir  au  befoin , 
ont  la  lame  d’un  pied  de  long ,  8>c  large  de  trois  ou  quatre  doigts.  On  con- 
noit  peu  de  mines  de  fer  ,  à  Siam  ;  &  les  habitans  entendent  mal  l’art  de  le 
forger.  Auffi  n’ont-ils  ,  pour  leurs  galeres  ,  que  des  ancres  de  bois ,  auxquel¬ 
les  ils  attachent  de  groffies  pierres.  Ils  n’ont  pas  d’épingles ,  d’aiguilles  ,  de 
doux ,  de  cizeaux ,  ni  de  ferrures.  Quoique,  leurs  maifons  foient  de  bois  , 
ils  n’employent  pas  un  clou  à  les  bâtir.  Chacun  fe  fait  des  épingles  de  bam¬ 
bou  ,  comme  nos  ancêtres  en  faifoient  depines.  Leurs  cadenats  viennent  de. 
Japon-,  les  uns  de  fer,  qui  font  excellons  -,  d’autres  de  cuivre  ,  la  plupart  fort 
mauvais. 

Ils  font  de  la  poudre  à  canon  ,  mais  très-mauvaife  auffi  ;  ce  qui  n  empêche 
pas  que  le  Roi  n’en  vende  beaucoup  aux  Etrangers.  On  en  rejette  le  défaut 
fur  la  qualité  du  falpêtre ,  qu’ils  tirent  de  leurs  rochers  où  il  fe  forme  de  la 
fiente  des  chauves-fouris  ;  animaux  qui  font  en  fort  grand  nombre  &  très-- 
grands  dans  toutes  les  Indes. 

L’inondation  annuelle  ,  qui  fait  périr  la  plupart  des  infedes  ,  fert  auffi  à  les 
faire  renaître  en  plus  grand  nombre  ,  auffi-tôt  que  les  eaux  commencent  à  fe 
retirer.  Les  Maringouins  ou  les  Mofquites  ont  tant  de  force  à.  Siam  que  les 
bas  de  p,eau  les  plus  épais  ne  garantirent  pas  les  jambes  de  leurs  picquûres. 
Cependant  les  naturels  du  Pays  n’en  font  pas  fi  maltraités  que  les  Européens- 
Un  Voyageur  obferve  que  la  nature  apprend  aux  animaux  Siamois  les  moyens 
d’éviter  l’inondation.  Les  oifeaux  qui  ne  perchent  pas  en  Europe ,  tels  que 
les  perdrix  &  les  pigeons  ,  n’ont  pas  ici  de.  retraite  plus  familière  que  les  ar¬ 
bres.  On  a  déjà  lu  ,  dans  Taehard,  que  les  fourmies  doublement  pruderv- 
tes ,  y  font  leurs  nids  &  leurs  magafins  fur  les  arbres. 

En  parlant  des  animaux ,  le  premier  rang  eft  dû  fans  doute  à  l’Eléphant , 

(3I  Voyez  cî-deflus  dans  le  fécond  Voyage  de  Jéfukes  .  près  d'une  montagne  d’aiman  , 
7  achard-,  les  expériences  des  Madiématiciens  qu’ils  Yifuaent. 
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qui  par  oit  l’avoir  reçu  de  la  nature,  par  fes  merveilleufes  qualités ,  autant 
que  par  la  fupérionté  de  fa  taille.  Mais  c’eft  un  arnae  epuiie  dans  ics 
étions  d’Afrique  ,  &  qui  ne  demande  d’être  rappelle  que  pour  faire  obfei- 
Ve  avec  tous  les  Voyageurs ,  que  de  tous  les  Pays  connus ,  S.am  eft  tout  a 
la  foh  celù°  qui  contient  le  plus  d’Eléphans  ,  qui  en  me  le  plus  d i  utilité  , 

&  qui  leur  rend  le  plus  d'honneur  (4).  Les  Siamois  parlent  d  un  Eléphant 
comme  d’un  homme.  Ils  le  croient  parfaitement  railonnable ,  &  1  umq  e 
avantage  qu’ils  donnent  fur  ces  animaux  ,  à  l’efpece  humaine  ,  eft  celui 
parole  7  5  )1  II  fuffira  de  rapporter  ici  la  maniéré  dont  ils  les  prennent  ,  fui  le 
témoignage  de  la  Loubere  ,  qui  eut  la  cunofite  daflifter  a  ce  lpedacle.  Com¬ 
me  les  Forêts  de  Siam  font  remplies  d’Eléphans  fauvages  ,  la  difficulté  ne  con- 
fifte  que  dans  le  choix  d’un  lieu  convenable  aux  piégés  qu  on  leur  dreüe.; 

On  fait  une  efpece  de  tranchée  ,  compote  de  deux  tettaffes  qtton  etee 
ptefqua  plomb  de  chaque  côté  ,  &  fur  lefquelles  un  (impie  Speûateiu  peut 
?e  tenir  Fans  danger.  Dans  le  fond  qui  eft  entre  ces  tettaffes  ,  on  plante,  n 
double  rang  de  troncs  d’arbres ,  hauts  d’environ  dix  pieds  ,  affiez  gios  pour 
réfifter  aux' efforts  de  l’Eléphant ,  &  fi  ferrés  qu’il  ne  telle  de  place  entre  ceux 
que  pour  le  paffage  d’un  homme. ^  On  a  des  Eléphans  semelles  exereees  a  ce  te 
efpece  de  chaffe  ,  qu’on  laiffe  paître  librement  aux  environs.  'Ceux  qui  les 
mènent  fe  couvrent  de  feuilles  ,  pour  ne  pas  effaroucher  es  Eléphans  fau- 
vao-es  ;  &  ces  femelles  ont  affez  d’intelligence  pour  açpelffir  les  males  par  leurs 
cris.  Lorfqu’il  en  paroit  un  ,  elles  s’engagent  auûi-tot  dans  la  tranchée  *  ou 
le  mâle  ne  manque  pas  de  les  fuivre.  L’iffue  de  l’efoace  eft  un  Condor  étroit , 
&  compofé  auffi  de  gros  troncs  d’arbres.  Dès  que  1  Eléphant :  fauvage  eft  en¬ 
tré  dans  ce  coridor  ,  U  eft  pris  -,  parce  que  la  porte  qui  lui  fert  denttee  ,  & 
qu’il  ouvre  en  la  pouffant  devant  lui  avec  fa  trompe  ,  fe  referme  de  fon  pro¬ 
pre  poids ,  &  qu’une  autre  porte  par  laquelle  il  doit  forcir  ,  fe  trouve  fermée. 
D’ailleurs  ce  lieu  eft  fi  étroit  qu’il  ne  peut  entièrement  s  y  tourner.  Amfi  la 
difficulté  fe  réduit  â  l’engager  féal  dans  le  condor.  P  ufieurs  hommes,  qui- 
fe  tiennent  derrière  les  troncs  ,  entrent  dans  la  tranchée  &  le  harcèlent  avec 
beaucoup  d’ardeur.  Ceux  qu’il  poutfuit  dans  fa  colere  fe  réfugient  derrière 
les  troncs  ,  entre  lefquels  il  pouffe  inutilement  fa  trompe-,  &  contre  lefquels 
il  caffe  quelquefois  le  bout  de  fes  dents.  Mais  pendant  qu  il  s  attache  a  ceux 
qui  l’ont  irriîé,  d’autres  lui  jettent  de  longs  lacets  ,  dont  ils  retiennent  1  un 
des  bouts  ,  &  les  lui  jettent  avec  tant  daoreffe  ,  quil  ne  manque  prefque  ja¬ 
mais  d’y  engager  un  de  fes  pieds  de  dernere.  Ces  lacets  font  de  greffes  cor¬ 
des  ,  dont  l’un  des  bouts  eft  pafte  dans  l’autre  en  noeud  coulant.  L  Eléphant 
entraîne  quelquefois  un  grand  nombre  a  chaque  pied  de  dernere  Car  lorf- 
qu’une  fois  le  lacet  eft  ferré  au-deftus  du  pied  ,  on  en  lâche  le  bout,  pour 
n’être  pas  entraîné  parles  efforts  d’un  animal  fi  robufte.  Plus  il  s  irrite ,  moins 
il  marque  d’attention  pour  les  femelles.  Cependant,  pour  le  faire  fortir  de 
l’efpace1,  un  homme  ,  monté  fur  une  autre  femelle ,  y  entre ,  en  fort ,  &  ren- 


(  4  )  Voyez  ,  dans  les  deux  Journaux  de 
Tachard  ,  plulîeurs  détails  curieux  ,  fur  le 
«ombre  &  l’ufage  des  Eléphans.  Voyez  dans 
Jb-  même  lieu  ce  qui  appartient  à  l’Eléphant 


blanc.  La  Loubére  rapporte  auffi  plufieunr 
exemples  de  l’intelligence  des  Eléphans  ,  To¬ 
me  I.  pages  138  &  fuivames. 

(y)  Le  même  ,  ibid. 

Q-qi  »jr 


H I S  T  O  I  R  F. 

naturelle 

deîiam. 


Les  Siamois 
cro.yenr  de  i’or» 
gt/euil  aux  Elé- 
piiins. 


Rhinocéros. 


jïo  HISTOIRE  GENERALE 

Cre  plufieurs  fois  par  le  coridor.  Cette  femelle  appelle  chaque  fois  les  autres, 
par  un  coup  fec  cle  fa  trompe ,  qu’elle  donne  contre  terre.  Enfin  les  autres 
femelles  la  fuivent  -,  &  l’on  ceflfe  alors  d’irriter  l’Eléphant  fauvage  ,  qui  reve¬ 
nant  bientôt  à  lui-même  fe  détermine  à  les  fuivre  aulli.  Il  pouffe  devant  lui , 
avec  fa  trompe  ,  la  première  porte  du  coridor  ,  par  laquelle  il  les  a  vues  paf- 
fer.  Il  y  entre  à  fon  tour  •,  mais  il  n’y  trouve  pas  les  femelles  ,  qu  on  a  déjà 
fait  fortir  fu  c  ce  fil  v  e  m  eut  par  l’autre  porte.  Aullî-tôt  qu’il  y  eft  entre  ,  on  lui 
jette  fur  le  dos  plufieurs  féaux  d’eau  pour  le  rafraîchir  &  dans  le  meme  m- 
ftant  ,  avec  une  promptitude  &  une  adrelfe  incroyable  ,  on  le  lie  aux  troncs 
du  coridor  avec  les  lacets  qu’il  traîne  à  fes  pieds.  Enfuite  on  fait  entrer  à 
reculons  ,  par  l’autre  porte  ,  un  mâle  apprivoifé  ,  au  cou  duquel  on  le  lie 
aulli  par  le  cou.  On  le  détache  alors  des  troncs  ,  pour  lui  lailfer  la  liberté  de 
fuivre  l’Eléphant  privé ,  qui  le  traîne  prefqu’autant  qu’il  le  conduit.  En  for¬ 
çant  ,  il  fe  trouve  entre  deux  autres  Eléphans ,  qu’on  a  placés  des  deux  côtés 
de  la  porte ,  &  qui  aident ,  comme  le  premier ,  à  le  mener  fous  un  hangar 
voifin  ,  où  il  eft  attaché  de  fort  près  ,  par  le  cou  ,  à  un  gros  pivot.  Il  demeure 
vingt-quatre  heures ,  dans  cet  état.  Pendant  ce  tems  ,  on  lui  mène  deux  ou 
trois  fois  des  Eléphans  privés ,  pour  lui  tenir  compagnie.  De  -  là  ,  il  fe  laif- 
fe  conduire  alfez  facilement  dans  la  loge  qu’on  lui  a  deftmee.  On  afiura 
l’Auteur  de  ce  récit  que  les  plus  fauvages  prennent  leur  parti  ,  dans  huit  jours  , 
&  s’accoutument  à  l’efclavage  (6). 

Les  Siamois  prétendent  que  les  Eléphans  font  fenfibles  à  l’air  de  grandeur 
qu’ils  aiment  à  voir  autour  d’eux  plufieurs  valets  pour  les  fervir  ,  &  des  fe¬ 
melles  pour  leurs  Maîtrettès ,  quoiqu’ils  ne  défirent  leur  commerce  que  dans 
les  Forêts,  lorfqu’ils  font  en  pleine  liberté:  que  fans  ce  fade,  ils  s’affligent  de 
leur  condition  ;  &  que  s’ils  font  quelque  faute  confidérable  ,  le  plus  rude  châ¬ 
timent  qu’on  puifife  leur  impofer  eft  de  retrancher  leur  maifon, de  leur  ôter  leurs 
femelles  ,  &  de  rendre  en  un  mot  leur  état  moins  faftueux  qu’ils  n’y  étoient 
accoutumés.  La  Loubere  rapporte  qu’un  Eléphant ,  qu’on  avoit  puni  par  cette 
voie ,  ayant  trouvé  l’occafion  de  fe  mettre  en  liberté  ,  retourna  au  Palais  , 
d’où  il  avoit  été  chatte  ,  rentra  dans  fon  ancienne  loge  ,  &  tua  l’Eléphant  qu’on 

avoit  mis  à  fa  place  (7).  ,  A  , 

Les  Rhinocéros  doivent  être  auffi  en  tort  grand  nombre  dans  les  Forets  de 
Siam  ,  puifque  Gervaife  affure  que  les  Siamois  en  font  un  fort  grand  trafic  avec 
les  Nations  voifines  (*)• 


(6)  Ibid  ,  page  1  ]  4  &  ftùv. 

(  7  )  Ibid,  page  1 40. 

(  *  )  Voici  la  defcription  qu’il  en  donne  : 
»  Cet  animal  farouche  &  cruel  eft  ,  dit-il , 
„  delà  hauteur  d’un  grand  ane.  Ilautoitla 
si  tête  à  peu  près  de  même  ,  s’il  n  avoiy  pas 
33  au  -  de  (Fus  du  nez  ,  une  corne  ,  environ 
*p  d’une  palme  de  longueur.  Chacun  de  fes 
33  pieds  fe  divife  comme  en  cinq  doigts  ,  qui 
33  ont  chacun  la  forme  &  la  groffeur  du  pied 
33  même  de  l’âne.  Sa  peau  eft  brune  ,  horri- 
3,  b  le  à  voir  ,  &  fi  dure  quelle  eft  à  l’épreuve 
33  du  moufquet.  Elle  lui  pend  des  deux  cotes 
»  prefqu’à  terre  5  mais  elle  s  enfle  ,  Si  le  rend 


33  gros  comme  un  Taureau  lorfqu’il  eft  en 
33  colere.  On  le  rue  difficilement  Jamais  on 
33  ne  l’attaque  fans  péril.  Comme  il  aime  les' 
33  lieux  marécageux  ,  les  chafleurs  ob fervent 
33  quand  il  s’y  retire  ;  &  fe  cachant  dans  les 
33  huilions  ,  au-deflous  du  vent  ,  ils  attendent 
33  qu'il  fe  foit  couché  ,  foit  pour  s’endormir  , 
33  foit  pour  fe  vautrer  dans  la  fange,  &  le 
33  tirent  près  des  oreilles  ,  feul  endroit  par 
33  lequel  il  puilfe  être  blelTé  mortellement. 
33  Une  de  fes  propriétés  eft  de  découvrir  tout 
33  par  l’odorat.  Au  refte  ,  toutes  les  parties 
33  de  fon  corps  font  médicinales.  Sa  corne  eft 
»  fur-tout  un  puilfant  antidote  contre  toute? 
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Entre  quelques  animaux  qui  paroiffent  propres  au  Royaume  deSiam,  Ger- 
vaife  admire  certains  oifeaux  ,  plus  grands  ,  dit-il ,  que  les  Autruches  ,  &  dont 
le  bec  a  deux  pieds  de  long  (8).  On  y  voit  des  Hannetons  d  un  verd  dore  le 
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m  fortes  de  poifons.  Elle  fe  vend  quelquefois 
«  jufqu’à  cent  écus.  On  mange  la  chair  du 
»  Rhinocéros.  On  tire  même  quelque  utilité 
«  de  fon  fang  ,  qu’on  ramafie  avec  foin  pour 
m  en  faire  un  remède  qui  guérit  les  maux  de 
SJ  poitrine  3c  plufienrs  autres.  Gcrvaife  ,bift. 
de  Siam.  p.  3  3  &  3  4-  Le  Rhinocéros  que  nous 
avons  vû  à  Paris ,  en  1748  ^  etoit  beaucoup 
plus  gros  qu'un  bœuf ,  dans  fon  état  naturel. 

(  8  )  Ce  grand  oifeau  ,  dont  Gervaife  ni  la 
Loubere  11e  donnent  pas  le  nom  ,  eft  appa¬ 
remment  celui  dont  le  Pere  Tachard  a  parle 
dans  fon  fécond  Journal.  V oici  fes  remar¬ 
ques  ,  en  faveur  des  Naturaliftes. 

ss  Dans  le  voyage  que  nous  fîmes  a  la  mi¬ 
ss  ne  d’aiman  ,  NE  de  la  Mare  bleffa  un  de 
ss  ces  grands  oifeaux  que  les  gens  de  Mon- 
ss  fîeur  appellent  grand  gofier ,  8c  les  Siamois 
»  Nokiho.  Nous  en  fîmes  l’anatomie  ,  autanc 
sj  que  le  tems  8c  le  lieu  purent  le  permettre, 
ss  11  étoit  de  médiocre  grandeur.  Dans  fa 
33  plus  grande  largeur  ,  en  y  comprenant  les 
ss  ailes  étendues  ,  il  avoit  fept  pieds  8c  demi. 
sj  Sa  longueur  ,  de  la  pointe  du  bec  au  bout 
V  des  pattes  ,  étoit  de  quatre  pieds  8c  dix  pou- 

jj  ces.  La  partie  fupérieure  du  bec  avoit  qua- 

sj  torze  pouces  quatre  lignes  de  long.  Les 
sj  côtés  ,  étoient  recourbés  8c  tranchans.  En 
,j  dedans  ,  elle  avoit  trois  canelures ,  dont 
sj  celle  du  milieu  étoit  la  plus  grande ,  qui 
ss  s’alloient  perdre  dans  une  pointe  fort  aigue 
,j  8c  courbée  vers  le  bas  ,  quifaàfoit  celle  du 
ss  bec.  La  partie  inférieure  ,  qui  portoit  la 
ss  nafle ,  avoir  quatre  lignes  moins  en  lon- 
ss  gueur  que  la  fupérieure.  Elle  pouvoir  s’e- 
ss  tendre,  fuivant  le  befoin  que  cet  animal 
„  avoir  d’élargir  ou  de  rétrécir  la  nafle  qui 
ss  lui  eft  attachée.  Cette  nafle  étoit  une  raem 
s,  brane  charneufe  ,  femée  de  quantité  de  pe- 
ss  rites  veines  ,  qui  avoit  vingt-deux  pouces 
ss  de  long  j  quand  elle  étoit  bien  tendue.  Les 
ss  Siamois  en  font  des  cordes  pour  leurs  in- 
=j  ftrumens.  La  plus  grande  ouverture  du  bec 
ss  étoit  d’un  pied  8c  demi.  La  patte ,  qui  etoit 
ss  grifâtre ,  8c  du  refte  femblable  a  celle  de 
ss  l’Oye,  avoit  huit  pouces  de  largeur  ;  8c  la 
ss  jambe  ,  quatre  de  hauteur.  Les  plumes  du 
ss  col  étoient  blanches ,  courtes  8c  veloutees; 
ss  celles  du  dos  tirant  tantôt  fur  le  gris ,  tan. 
sj  tôt  fur  le  roux.  La  couleur  des  ailes  étoit 
ss  le  gris  8c  le  blanc  mêlés  avec  fyroétrie.  Les 
as  grandes  plumes  du  bout  des  ailes  croient 


ss  noires.  Le  ventre  étoit  blanc.  Sous  le  ja- 
jj  bot ,  il  y  avoit  des  aigrettes  d’un  allez  beau 
jj  gris  blanc.  La  grofle  plume  couvroit  un 
jj  duvet ,  plus  épais  à  la  vérité  que  celui  d  un 
sj  cormoran  ,  mais  beaucoup  moins  fin. 

jj  Dans  la  difleftion  ,  on  trouva  ,  fous  le 
sj  pannicule  charneux  ,  des  membranes  tres- 
sj  déliées  ,  qui  enveloppoient  tout  le  corps  , 
sj  8c  qui  ,  en  fe  repliant  diverfement,  for- 
jj  moient  plufieurs  hnus  confiderables  ,  fur- 
sj  tout  entre  les  cuifles  8c  le  ventre  ,  entre  les 
ss  aîles  8c  les  côtes  ,  8c  fous  le  jabot.  Il  y  en 
sj  avoit  à  mettre  les  deux  pouces.  Ces  grands 
jj  finus  fe  partageoient  en  plufieurs  petits  ca- 
sj  naux  ,  qui  à  force  de  fe  divifer  ,  dégené- 
sj  roient  enfin  en  une  infinité  de  petits  ra- 
33  meaux  fans  iflue  ;  qui  n  etoient  plus  fenfi- 
ss  blés  que  par  les  bubes  d  air  qui  les,  en- 
sj  floient  :  de  forte  qu  il  ne  faut  pas  s  etoiv 
sj  ner  fi  lorfqu’on  prefloit  le  corps  de  cet  oi- 
ss  feau ,  on  entendoic  un  petit  bruit ,  fem- 
sj  blable  à  celui  qu’on  entend  lorfqu  on  prelTe 
sj  les  parties  membraneufes  d’un  animal  qu  on 
ss  a  foufflé  pour  l'écorcher  plus  facilement, 
ss  L’ufage  de  tous  ces  conduits  étoit  fans  dou- 
jj  te  de  porter  l’air  qu’ils  recevoient  des  poul- 
js  mons  ,  par  la  communication  fenfible 
ss  qu’on  découvrit  avec  la  fonde  8c  en  fouf- 
ss  fiant ,  qu’ils  avoient  avec  eux ,  8c  le  di- 
jj  ftribuer  dans  toutes  les  parties  de  l’animal, 
ss  Cette  diftribution  en  diminuoit  le  poids 
sj  8c  le  rendoit  ,  par  ce  moyen  ,  plus  propre 
j,  à  nager  -,  chaque  bube  d  air  farfant  à  fon 
sj  égard  à  peu  près  le  même  effet  que  les  veG 
jj  fies  pleines  d’air  qui  fe  trouvent  dans  la  plû- 
jj  part  des  poiflbns  ;  8c  la  liaifon  intime  que 
jj  ces  membranes  avoient  avec  celles  du  poul- 
sj  mon  ,  nous  firent  croire  que  ce  pouvoir 
sj  bien  être  les  mêmes  ,  étendues  par  tout  le 
ss  corps.  Sous  ces  membranes,  on  trouva  de 
ss  part  8c  d’autre  deux  doigts  épais  d’une  chair 
sj  fanglante  ,  femblable  à  celle  de  la  venai- 
sj  fon.  Le  thorax  étoit  compofé  de  deux  os 
jj  fort  larges ,  attachés  aubrichet ,  qui  for- 
jj  moient  une  voûte  tres-folide,  deux  os  v 
jj  qui  tenoient  lieu  de  clavicules  ,  8c  (ur  lef- 
ss  quels  elle  portoic  ,  lui  fervoient  d’impof- 
sj  tes  ;  8c  les  côtés  ,  qui  s’y  venoient  inférer  y 
jj  pouvoient  bien  pafler  pour  les  arcs  qui  la 
sj  foutenoient.  Cette  voûte  ofleufe  avoir  fes- 
sj  méningés  ,  aufli-bien  que  le  crâne  ,  où  les 
sj  finus ,  qui  la  traverfoient ,  faifoient  plis- 
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plus  beau  du  monde  ,  qui  brillent  pendant  la  nuit  d’une  lumière  beaucoup 
plus  vive  que  celle  de  nos  vers  luifans ,  8c  dont  les  œufs  font  de  la  grofieur  d’un 
pois.  Les  Singes  font  en  fort  grand  nombre  au  bord  des  rivières ,  8c  ne  font 
qu’amufer  les  palfans  par  leurs  foupleftès.  Mais  il  eft  dangereux  de  s’en  faire 
un  trop  long  fpeéfcacle  ,  parce  qu’on  y  peut  être  furpris  par  des  Tygres  de  deux 
elpeces  ;  les  uns  de  bois ,  de  la  grandeur  d’un  âne  ,  &  très-farouches  -,  les  au¬ 
tres  j  qu’on  nomme  Tygres  d’eau  ,  &  qui  font  la  guerre  aux  Poules.  Leurgroffeur 
eft  celle  de  nos  chiens  ordinaires  (9). 

Le  mélange  de  la  chaleur  8c  de  l’humidité  ,  produit  à  Siam  des  Serpens  d’u¬ 
ne  monftrueufe  longueur.  Il  n’eft  pas  rare  de  leur  voir  plus  de  vingt  pieds  de 
long  ,  8c  plus  d’un  pied  8c  demi  de  diamètre.  Mais  les  plus  grands  ne  font  pas 
les  plus  venimeux.  Gervaife  parle  ,  avec  horreur  ,  de  celui  qui  n’a  gueres  plus 
d’un  demi  pied  de  long,  8c  qui  n’eft  pas  fi  gros  que  le  doigt  -,  mais  dont  le  ve¬ 
nin  eft  fort  fubtil ,  8c  que  fa  petitefte  néanmoins  aide  à  s’infinuer  par  -  tout. 
Le  même  Ecrivain  a  vu  ,  dans  le  Royaume  de  Siam ,  des  Serpens  de  toutes 
les  couleurs  ,  8c  plusieurs  fortes  de  Scorpions  ,  dont  l’un  eft  de  la  grofleur  d’u¬ 
ne  grolfe  Ecrevilfe ,  8c  d’un  poil  gris  noirâtre ,  qui  fe  hérifle  lorfqu’on  en  ap¬ 
proche.  Il  parle  de  deux  fortes  d’Infedes  très-dangereux  ;  l’un  qui  a  cent  pieds  , 
8c  dont  le  venin  eft  du  moins  auGfi  puiftànt  que  celui  du  Scorpion  -,  il  eft  noir 

long  d’un  pied  ;  l’autre  plus  terrible  encore  ,  qui  fe  nomme  Tocquet  ,  parce 
qu’à  certaines  heures  de  la  nuit ,  il  jette  un  cri  qui  exprime  le  fon  de 
ce  mot.  Il  a  la  figure  du  Lézard  ,  la  tête  large  &  platte  ,  la  peau  de  diverfes 
couleurs  très-vives.  On  le  voit  nuit  8c  jour  fur  le  toit  des  maifons ,  où  il  fait  la 


«  fleurs  petits  labyrinthes.  Les  os  mêmes 
»  avoient  leurs  finus.  La  trachée  attere  fe 
33  partageoit ,  immédiatement  fur  la  bafe  du 
«  cœur  ,  en  deux  rameaux  qui  faifoient  un 
33  angle  droit  avec  le  principal  canal.  Ils 
33  étoient  applatis  à  leur  origine.  Enfuite  ils 
s,  fe  renfloient  confidérablement ,  avant  que 
»3  de  fe  plonger  dans  le  poulmon.  Le  paren- 
33  chime  du  poulmon  étoit  alfez  ferme  ;  il 
33  étoit  plein  de  finus  ,  de  figure  ovale.  Les 
33  boyaux  avoient  neuf  pieds  &  demi  de  long. 
33  Ils  avoient  leurs  contours.  Le  ventricule 
33  étoit  un  renflement  de  boyaux,  tout  droit, 
m  à  un  petit  fac  près  ,  qui  étoit  voifin  du  pi- 
33  lore.  Deux  doigts  au-deflous  du  pilore  ,  il 
33  y  avoit  un  fécond  renflement  dans  le  duo- 
33  denum.  Le  R ellum  avoit  quatre  pouces  de 
33  long,  &  un  double  Caecum  ,  qui ,  fe  réflé- 
33  diluant  vers  le  haut  ,  à  droite  &  à  gau- 
33  che  ,  venoit  s’attacher  au  colon ,  &  faifoit 
33  ainfi  une  efpece  de  trident.  La  longueur  de 
3,  chaque  cæcum  étoit  de  deux  pouces.  Le 
33  ventricule  avoit  près  de  dix  pouces  de  long. 
»,  On  y  trouva  deux  poilfons  que  cet  oifeau 
33  avoit  avallés.  La  main  étendue  y  entroit 
j,  facilement.  Second  Voyage  de  Tachard ,  Uv. 
33  6.  pages  2.4s  &  [vivantes.  Quatre  pages 
^u-deâbus,  il  donne  la  defeription  d’un  autre 


animal ,  que  les  Siamois  nomment  Lin,  8c 
les  Portugais  lîicho-Vergouhofo  ,  c’eft-à-dire  . 
infede  honteux.  D’autres  l’appellent  Heriflon  . 
parce  que  s’il  craint  quelque  chofe,  il  fe  ref- 
fere  en  lui-même  comme  nos  Herilfons  ,  èc 
drefle  toutes  fes  écailles.  Celles  de  fa  queue 
font  fi  dures  ,  que  lorfqu’on  voulut  ouvrir 
celui  dont  les  Jéfuites  firent  l’anatomie  ,  on 
ne  put  jamais  les  couper.  Cet  animal  vit  dans 
les  bois ,  où  il  fe  retire  dans  des  trous.  Il 
monte  quelquefois  fur  les  arbres.  Il  ne  vit  que 
de  quelques  graines  fort  dures.  Il  a  la  gueule 
fort  petite;  la  langue  longue  &  étroite  ,  qu’il 
lance  quelquefois  ,  à  peu  près  comme  les  fer- 
pens. 

Tachard  joint,  à  ces  deux  deferiptions  , 
celle  du  Tockaie  ,  autre  animal  ,  que  les  Jé¬ 
fuites  trouvèrent  fi  digne  de  leurs  obferva- 
tions  ,  quelles  furent  recommencées.  On  ne 
fauroit  douter  que  ce  11e  foit  le  même  infede , 
auquel  Gervaife  donne  le  nom  de  Tocquet. 
Cependant ,  quoiqu’il  le  repréfente  plus  dan¬ 
gereux  que  les  Scorpions  ,  qui  le  font  beau¬ 
coup  à  Siam  ,  Tachard  ,  au  contraire ,  dit  po- 
fitivement  que  le  Tokaie  n’a  pas  de  venin. 
Ibid.  p.  114. 

(  ÿ  )  Ibid,  page  $6. 
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guerre  aux  rats.  Sa  morfure  eft  mortelle ,  lî  l’on  ne  coupe  pas  fur  le  champ  histoire  " 
la  partie  bleffée.  Mais  ,  heureufement ,  il  n’attaque  jamais  le  premier,  (io).  naturelle 
Entre  les  poilfons  qui  font  propres  à  la  grande  riviere  de  Siam  ,  le  plus  corn-  de  Siam. 
mun  eft  celui  que  les  Européens  ont  nommé  Caboche  ,  8c  dont  les  Nations  Mprpa°1)fIbns  riu 
voifines  font  tant  de  cas  qu’il  fait  un  objet  confidérable  du  Commerce.  Les 
Hollandois  mêmes  en  font  de  groftes  proviiions  pour  Batavia  -,  8c  feché  au  So¬ 
leil,  il  leur  tient  lieu,  fuivant  Gervaile,de  jambon  de  Mayence  (i  i).  Cepoif- 
fon  eft  long  d’un  pied  8c  demi ,  8c  gros  de  dix  ou  douze  pouces.  Il  a  la  tete  un 
peu  plate  8c  prefque  quarrée.  On  en  diftingue  deux  fortes  ;  1  un  gris  cendre, 

8c  l’autre  noir ,  qui  eft  le  meilleur.  En  général ,  tous  les  poilfons  de  cette  ri¬ 
viere  n’ont  prefque  rien  de  femblable  aux  nôtres  ,  8c  font  de  bien  meilleur 
goût  (n).  Elle  en  produit  aufti  de  fort  dangereux;  fans  y  comprendre  un  grand 
nombre  de  monftrueux  crocodiles ,  qui  font  egalement  la  guerre  aux  hommes 
8c  aux  animaux.  On  a  vu  plufieurs  perfonnes  mourir  fubitement  ,  pour  avoir 
été  picquées  par  de  petits  infeétes  du  Menant.  Celui  dont  la  figure  approche  de 
celle  ducrapaut,  enfle  de  rage  lorfqu’on  le  touche  au  ventre  ,  8c  devient  dur 
comme  une  pierre.  Il  fe  défend  avec  opiniâtreté  ,  quand  on  l’attaque  ,  8c  coupe 
avec  fes  nageoires  tout  ce  qu’il  peut  toucher. 

§  I  X. 

Langue  vulgaire  &  Langue  favante  de  Siam. 

Diverses  remarques  fur  ces  deux  Langues ,  qui  fe  trouvent  difperfées  lef^ruqeusess[“l 
dans  les  Relations  précédentes ,  ne  me  difpenfent  pas  de  donner  quel-  moife  &  Baiie. 
que  idée  de  leur  nature  &  de  leurs  principes. 

La  Langue  Siamoife  a  trente-fept  lettres ,  8c  la  Balie  trente-trois  ;  mais  la  Cadres.’ 
Loubere  leur  donne  à  toutes  le  nom  de  confonnes.  Les  voyelles  8c  les  diph¬ 
tongues  ,  qui  font ,  dit-il ,  en  grand  nombre  dans  l’une  8c  l’autre  Langue  ,  ont 
des  caraéteres  particuliers,  dont  on  fait  d’autres  alphabets.  Quelques-uns  de 
ces  caraéteres  fe  placent  toujours  devant  la  confone  ;  quelques  autres  toujours 
après  -,  d’autres  deftus  ,  d’autres  de  (Tous  :  cependant  toutes  ces  voyelles  8c 
toutes  ces  diphthongues  ,  fi  diverfement  lïtuées  à  l’égard  de  la  confonne ,  ne  fe 
doivent  prononcer  qu’après  elle. 

Si  ,  dans  la  prononciation  ,  lafyllabe  commence  par  une  voyelle  ou  par  une  Prononciation, 
diphthongue  ,  ou  fi  elle  n’eft  qu’une  pure  voyelle  ou  une  pure  diphthongue  , 
les  Siamois  ont  alors  un  caraétere  muet ,  qui  tient  la  place  d  une  confonne  , 

8c  qui  ne  doit  pas  fe  prononcer.  Ce  caraétere  muet  eft  le  dernier ,  dans  les 
deux  alphabets  Siamois  8c  Bali.  Dans  le  Siamois ,  il  a  la  figure  de  notre  o.  Il 
vaut  en  effet  un  o ,  lorfqu’il  eft  précédé  d’une  confonne  ou  de  lui-meme.  Dans 
l’alphabet  Bali,  ce  dernier  caraétere  vaut  -dng)  quand  il  n  eft  pas  confonne 
muette  ;  mais  fa  figure  n’a  aucune  forte  de  rapport  avec  nos  Lettres. 

Les  prononciations  Siamoifes  font  très-difficiles  pour  les  Européens.  Elles  re¬ 
pondent  fi  peu  à  la  plupart  des  nôtres  ,  que  de  dix  mots  Siamois ,  écrits  en 

(iol  Ibid,  pages  y)  &  40. 

Tome  IX. 


(11)  Ibid,  page  9. 


(il)  Ib'td. 
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caraéteres  Siamois  &  lus  par  un  François  ,  il  n’y  en  aura  peut-être  pas  un  qui 
foit  reconnu  ôc  entendu  par  des  Siamois ,  quelque  foin  qu’on  prenne  d’ajuf- 
ter  notre  orthographe  à  leur  prononciation.  Ils  ont  l’r  ,  que  les  Chinois  n’ont 
pas.  Iis  ont  notre  v  conforme  -,  mais  ils  le  prononcent  fouvent  comme  le  w  des 
hauts  Allemans  ,  ôc  quelquefois  comme  le  w  des  Anglois.  Ils  ont  une  pronon¬ 
ciation  moyenne  entre  notre  yo  ôc  notre  jo.  De-là  vient  que  les  Européens 
difent  tantôt  Camboja  ôc  tantôt  Camboya ,  parcequ’ils  ne  peuvent  atteindre  à 
la  prononciation  Siamoife. 

Ils  ont  notre  afpiration  ,  qu’ils  prononcent  néanmoins  avec  plus  de  douceur. 
Ils  mettent  quelquefois  le  caraétere  devant  une  confonne  ,  pour  afioiblir  la 
prononciation  de  la  confonne.  En  général ,  ils  parlent  h  mollement ,  qu  on  ne 
fait  fouvent  s’ils  prononcent  une  m  ou  un  b.  ils  n’ont  pas  notre  u  voyelle  ,  que 
les  Chinois  ont  ;  mais  ils  ont  notre  e  ,  tel  que  nous  le  prononçons  dans  nos 
monofyllabes  ,  ce  ,/e,  que  *,  avec  cette  différence  ,  qu’il  ne  fouffre  pas  d’elifion 
dans  leur  Langue  ,  comme  dans  la  nôtre.  Ils  ont  un  a  extrêmement  bref ,  qu  ils 
écrivent  par  deux  points  dans  cette  forme  : ,  ôc  qu’ils  prononcent  nettement 
à  la  fin  des  mots  •,  mais  fi  cet  a  fe  trouve  au  milieu  d’un  mot  ,  ils  paffent  fi 
vite  qu’on  ne  le  diftingue  pas ,  ôc  qu’il  revient  à  notre  e  muet. 

C’eft  une  chofe  fort  finguliere  ,  que  dans  les  fyllabes  qui  finiffent  par  une 
confonne  ,  ils  n’achevent  pas  de  les  prononcer  à  notre  maniéré  ;  mais  leur  Lan¬ 
gue  demeure  attachée  ,  foit  au  palais  ,  foit  aux  dents  ,  fuivant  la  nature  de  la 
confonne  ,  ou  leurs  levres  demeurent  fermées.  Ainfi  ,  pour  dire  un  œuf ,  ils 
difent  un  œub  )  mais  ils  ne  rouvrent  pas  les  levres  pour  achever ,  comme  nous  ,, 
la  prononciation  du  b. 

Ils  ont  beaucoup  d’accens ,  comme  les  Chinois.  Ils  chantent  en  parlant.  L’al¬ 
phabet  Siamois  commence  par  fix  cara&eres  différens  ,  qui  ne  valent  tous  qu’un 
k  plus  ou  moins  fort ,  ôc  différemment  accentué.  Quoique  dans  la  prononcia¬ 
tion  les  accens  foient  naturellement  fur  les  voyelles ,  ils  en  marquent  neanmoins 
quelques-uns  en  variant  les  confonnes ,  qui  d’ailleurs  font  d  une  meme  va¬ 
leur  :  d’où  la  Loubere  conjeéfure  qu’ils  ont  d’abord  écrit  fans  voyelles  ,  comme 
les  Hébreux  ,  &  qu’enfuite  ils  les  ont  marquées  par  des  traits  etrangers  a  leur 
alphabet ,  ôc  qui  pour  la  plupart  fe  placent  hors  du  rang  des  lettres  •,  comme 
les  points ,  que  les  Hébreux  modernes  ont  ajoutés  à  l’ancienne  maniéré  d  e- 
crire.  Ainfi  lorfqu’on  fait  donner  le  véritable  accent  aux  fix  premiers  carac¬ 
tères  Siamois  ,  on  prononce  aifément  les  autres  ;  parce  qu’ils  font  tous  ranges 
de  maniéré  ,  que  dans  leur  prononciation  il  faut  répéter  à  peu  près  les  mêmes 
accens. 

L’alphabet  Bali  fe  lit  de  même,  avec  cette  différence  qu’on  ne  lui  donne 
que  cinq  accens  ,  qui  fe  répètent  cinq  fois  dans  les  cinq  premières  lettres.  Les 
huit  dernieres  n’ont  point  d’accent.  A  juger  du  Hanfcrit  par  1  alphabet  que 
Kirker  en  a  donné  dans  fon  China  illufrata  ,  cette  Langue  ,  quieft  la  Langue 
favante  des  Etats  du  Mogol ,  a  cinq  accens  comme  la  Langue  Balie  •,  car  les  ca- 
raéteres  de  fon  alphabet  font  divifés  de  cinq  en  cinq. 

On  prendra  quelque  idée  des  Pronoms  Siamois ,  en  remarquant  d  apres  la 
Loubere  ,  qu’il  y  a  jufqu’à  huit  différentes  maniérés  de  dire  je. ,  ou  nous  •,  car  il 
n’y  a  point  de  différence  du  pluriel  au  Singulier.  Cou  fignifi e/V  dans  la  bou¬ 
che  d’un  Maître  qui  parle  à  fon  Efclave.  Ca  fe  dit  refpeétueufement  de  Vhu 
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férieur  au  Supérieur  ,  &  par  civilité  entre  des  perfonnes  d  un  rang  egai.  nés  i  a  histoire 
lapoins  ne  l’employent  jamais ,  parce  qu’ils  fe  croyent  au-deffus  des  autres  nom-  naturelle 
mes.  Raou  marque  de  la  dignité  ,  comme  Mous  tel  dans  les  Aétes.  Raoul  n-  d  f.  Siam. 
unifie  proprement  corps  :  c’eft  comme  h  l’on  difoit  mon  corps  ou  ma  perfonne  , 
pour  dire  moi.  Atamapapp  eft  un  terme  Bali,  qui  eft  propre  aux  Talapoins. 

Ca  Tchaou  eft  compofé  de  Ca  qui  lignifie  moi ,  &  de  Tchaou  ,  qui  figmhe  Sei¬ 
gneur  ;  comme  fi  l’on  difoit ,  moi  du  Seigneur  ou  moi  qui  appartient  à  vous  Mon- 
fùgneur ,  qui  fuis  votre  Efclave.  Les  El'claves  ufent  de  ce  terme  à  l’egard  de 
leurs  Maîtres  ,  le  Peuple  envers  les  Grands ,  &  tout  le  monde  en  parlant  aux 
Talapoins.  Ca-ppa  Tchaou  a  quelque  chofe  encore  de  plus  fournis.  A'tanou  eft 
un  mot  Bali  ,  qui  lignifie  fimplement  je  ou  moi ,  fans  aucune  marque  de  hau¬ 
teur  ni  de  foumilTion.  La  fécondé  &  latroifiéme  perfonne  s’expriment  aulhpar 

divers  pronoms.  , 

Les  Verbes  n’ont  pas  d’autre  mode  que  l’Infinitif,  &  fe  conjuguent  par  1  ad-  Verbes, 
dition  d’une  particule.  Dans  la  conftruétion  ,  le  Nominatif  précédé  toujours  le 
Verbe  ,  &  le  Verbe  précédé  fes  régimes.  L’Acljeétif  eft  toujours  après  le  Sub- 
lfantif ,  &  l’Adverbe  après  l’Adjeétif ,  ou  après  le  Verbe  auquel  il  le  rappone. 

De  deux  Subftantifs  qui  fe  fuivent ,  le  fécond  eft  cenfe  au  Génitif,  parce  que 
la  Langue  n’a  pas  d’articles  -,  ce  qui  rend  la  conftruétion  alfez  courte  ,  quoique 
le  tour  de  l’exprelïion  foit  long  ,  parce  que  toutes  les  circonftances  font  expri¬ 
mées.  .  , 

En  nommant  les  chofes  particulières ,  on  fe  fert  prefque  toujours  du^  mot 
général ,  auquel  on  joint  un  autre  mot  pour  la  différence  -,  ainfi  1  on  dit  tête  ai 
diamant ,  pour  dire  diamant  ;  perfonne  d'homme  ,  pour  homme  \  corps  de  bœuf-, 
pour  bœuf. 

Donnons  pour  exemple ,  l’Oraifon  Dominicale  &  la  Salutation  Angélique 
en  Siamois  ,  avec  la  traduéfcion  interlineaire. 


( 


i  ?  )  Pere  de  nous  qui  être  au  Ciel ,  Nom  de  Dieu  glorifier  en  tout  lieu  par  Exemple  de  h 

Po  raou  y  ou  favang  ,  fcheii  Pra  haiprakottouk  heng 


gens  tous  offrir  à  Dieu  louange.  Royaume  de  Dieu  je  demande  trouver 
kon  tanglai  touai  Pra  pon.  Meuang  Pra  co  hai  daikei 


à  nous.  Finir  conformément  au  cœur  de  Dieu  au  Royaume  de  la  Terre  , 

raou.  Hai  leon  ning  tehai  Pra  Meuang  Pendin, 

également  du  Ciel.  Nourriture  de  nous  de  tous  les  jours.  Je  demande 

femo  Savang.  Ah.an  raou  touk  van.  Co  liai  dai 


trouver  à  nous  en  jour  ce.  Je  demande  pardonner  offenles  de  nous  , 
J^e  raou  van  ni.  Co  proc  bap  raou , 


également  nous  pardonner  aux  perfonnes  qui  faire  offenfe  a  nous.  Ne 

femo  raou  proc  pou  tam  bap  ke  raou.  A  a 


(13)  Les  mots  en  italique  font  ceux  qui  ne 
font  pas  exprimés  dans  le  Siamois.  Voyez 
quelques  éclairciiTemens  fur  la  langue  Balie  , 
à  l’article  ejes  fciences  Siamoifes ,  5c  d’autres 


obfervations  de  la  Loubere  dans  fa  deferip- 
tion  du  Royaume  de  Siam.  Tome  II ,  pages 
73  &  fuivantes.  Il  donne  des  alphabets  Sia¬ 
mois  Sc  Baüs. 
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nous  tomber  dans  caufe  de  péché.  Délivrer  dehors  malheur 

hai  raou  tok  nai  kouan  bap.  Hai  poun  kiac  anerai 

tous.  Amen, 

tangpoang.  Amen. 

Je  vous  falue  Marie  pleine  de  grâce.  Dieu  être  dans  le  lieu  de  vous.  Vous- 
Ave  Maria  ten  anifong.  Pra  you  heng  nang.  Nang 

ou  femme  jufte  -  bonne  plus  que  toutes.  Avec  fils  ventre  , 

foum-boui  yingkoue  nangtanglai.  Toui  loukoutong 

dans  le  lieu  de  vous  Dieu  ,  la  Perfonne  de  Jefus  jufte  charitable 
heng  nang  Pra ,  ongkiao  Yefu  foum  boni 

plus  que  tous.- 

yingkoue  tanglai. 

Sainte  Marie  Mere  de  Dieu  aider  par  priere  à  Dieu  pour  nous  gens- 

Santa  Maria  Ne  Pra  thoui  vingvonPra  pro  raoukon 

de  péché  maintenant  &  au  tems  de  nous  mourir, 

bap  teitbatni  le  moua  raou  tchatai.. 

A  l’égard  des  chiffres  Siamois  ,  quelques  habiles  gens  affurent  qu’ils  ref- 
femblent  à  ceux  qui  fe  trouvent  dans  quelques  médailles  Arabefques  ,  de 
quatre  à  cinq  cens  ans-  d’ancienneté.  Les  noms  numéraux  font  : 

i  2  3  4  5  6  8  9  10 

Neng.  Song.  Sam.  Su.  Hao.  Houk.  Ket.  Put.  Caou.  Sib. 

11  1 1  10  30 

Sib-fong.  Sib-et.  Tgu-fib.  Samb-fib  ,  &c. 

Noee  ,  qui  fe  prononce  Noai  ,  lignifie  nombre.  Sib  ,  qui  fe  prononce  Sip  ? 
lignifie  dix  &c  dixaine.  Roï  veut  dire  cent  &  centaine.  Pan  ,  mille.  Meuing  r 
dix  mille.  Seen?  ou  Sen  rcent  mille,  ou  centaine  de  mille.  Cot ,  million. 

Les  nombres  fe  mettent ,  comme  en  François ,  devant  le  fubftantif.  Mais  * 
ils  fe  mettent  après  ,  pour  lignifier  les  noms  d’ordre.  Ainfi  Sam^deuan ,  li¬ 
gnifie  trois  mois  ;  ôc  Deuan-fam  ,  le  troifiéme  mois  (14). 

(14)  La  Loubere,  Tome  II.  pages  87  &  88. 
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D' AUGUSTIN  DE  BEAULIEU, 

aux  Indes  Orientales . 


TION. 

Témoignage 
de  Thevenot. 


✓"VE  S  T  parle  témoignage  d’un  grand (  Voyageur  que  je iveux  ouvrir  ici  la  Intr-“c 
C,  fcene.  Voici  dans  quels  termes  le  célébré  Thevenot  (15)  s  explique  fur 
un  Ouvrage  dont  il  s’eft  crû  honoré  d’être  l’Editeur. 

»  Entre  un  grand  nombre  de  différentes  Relations  de  voyages  aux  Indes 
•„  Orientales  ,  des  Portugais ,  des  Anglois  &  des  Hollandois  qui  m  ont  paffe 
»  par  les  mains  ,  je  n’en  ai  pas  vu  de  meilleure  que  celle  de  Beau heu.  J  ai 
»  délibéré  néanmoins  fi  je  la  devois  publier  ,  dans  la  crainte  qu  elle  ne  fut 
»  pas  du  août  de  ceux  qui  cherchent  moins  futilité  que  1  agrément  dans 
»  leurs  leétures.  Mais  j’ai  confidéré  quelle  pourroit  fervir  beaucoup  aux  Na- 
»  viaateurs  de  notre  Nation  qui  entreprendront  le  voyage  des  Indes  Orien- 
»  rates  ,  foit  pour  régler  leur  conduite  ;  foit  pour  leur  faire  connoitre  que  les 
»  François  font  aufli  propres  aux  voyages  de  long  cours  qu  aucune  aune  Na- 
»  tion  de  l’Europe.  Les  Defcriptions  du  Général  de  Beaulieu  font  fort  parti- 
»  culieres  &  fort  exades ,  autant  lorfqu’il  eft  queftion  dHiftoire  naturelle, 

»  que  des  objets  de  fa  profeiîion.  Nous  n’avons  perfonne ,  par  exemple  ,  qui 
»  ait  décrit  fi  particulièrement  tout  ce  qui  appartient  au  poivre.  Les  übler- 
»  varions  qu’il  nous  donne  fur  la  variation  de  l’aiman ,  font  d  un  grand  ulage 
»  pour  fuppléer  en  quelque  forte  à  ce  qui  nous  manque  touchant  les  on- 
„  aitudes.  On  y  a  joint  celles  de  J.  le  Tellier  fon  Pilote,  qui  parle  de  fon 
»  chef  dans  ces  termes.  Le  fleur  de  Beaulieu  ,  notre  General  ,  qui  autant 
ou  plus  que  pas  un  de  fes  Pilotes  s’eft  exerce  curieufement  foir  &  matin  a. 
prendre  la  variation  de  l’aiman  durant  notre  voyage  ,  pourroit  encore  témoi¬ 
gner  comment  quatre  ou  cinq botJfToles,&  autant  d’oblervateurs  dans  fon  Na¬ 
vire  ,  trouvoient  le  plus  fouvent  une  même  variation.  »  Cette  en  confiance 
»  donne  une  grande  autorité  à  leurs  obfervations  fur  la  variation  de  1  aiman. 

»  Il  importerait  extrêmement  que  nos  François  qui  feront  déformais  la  me- 
»  me  route ,  priffent  la  peine  de  les  faire  aufli ,  afin  que  les  unes  &  les  au- 
»  très  leur  fufTent  plus  utiles  dans  leurs  autres  voyages  -,  &  que  connoiiiant 
»  les  changemens  qui  font  arrivés  depuis  ce  tems-là  ,  ils  puffent  former  une 

«  méthode  plus  fine  (16).  .  n  , 

Une  Relation  fi  eftimable  étant  paffee  des  mains  de  M.  Dolu  entre  celles  ae 
Thevenot,  les  Parens  de  l’Auteur  fe  crurent  intéreffés  a  faire  connoitre  un 
Voyageur  fi  fage  (17)  >  par  un  mémoire  qui  regarde  le  lieu  de  fa  naiflance  & 
les  occupations  de  fa  vie.  Auguftin  de  Beaulieu  etoit  de  Rouen.  Son  premier 


Mémoire  con¬ 
cernant  Beou- 
lieu. 


Son  preaiiî» 
voyage. 


(ij)  Recueil  de  Thevenot  ,  Tome  I.  p. 
118.  de  La  Relation  de  Beaulieu. 


(lé)  Ibid. 

/T  7)  Ce  lent  les  termes  de  Thevenot» 
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Ikhmc  TOP.?C/U'i  1»  rinere  de  Gambie  (,  8),  où  il  fe  rendit  en  i«  ta  ,  avec  le  Che- 
tion.  ,vaiier  de  Briqueville ,  pour  y  établir  une  colonie.  Mais  y  étant  arrivés  clans 
J  arnere-faifon  ,  ils  eurent  le  chagrin  de  perdre  tous  leurs  gens  par  diverfes 
Son  fécond  maladies.  Beaulieu  commandoit  alors  une  Patache.  En  1616 ,  il  fe  forma  une 
voyage.  Compagnie  pour  le  Commerce  des  Indes  Orientales  (i9) ,  qui  fit  partir  deux 
Vailleaux  ;  le  plus  grand  commandé  par  de  Nets ,  Capitaine  de  Marine  au 
lervice  du  Roi ,  8c  l'autre  par  Beaulieu.  Le  Préfident  des  Hollandois  de  Ban- 
tam  donna  ordre  à  tout  ce  qu’il  y  avoir  de  Matelots  de  fa  Nation  fur  les  deux 
bords  François  ,  de  renoncer  à  leur  engagement.  Ils  obéirent  ;  8c  Fin  confi¬ 
ance  eut  fans  doute  plus  de  part  à  leur  foumiffion  que  la  fidélité.  Ce  con- 
tre-tems  obligea  de  Nets  ,  qui  étoit  revêtu  du  titre  de  Général ,  de  vendre  le 
plus  petit  des  deux  Vailleaux  à  un  Roi  de  Java.  Mais  n’ayant  pas  laide  de 
revenir  avec  pleine  charge  ,  Ion  retour  n’apporta  aucun  fiujet  de  regret  aux 
Interedes.  ° 

Son  troifiéme  Us  renvoyèrent  aux  Indes,  en  1 6 1 9  ,  deux  Navires  &  une  Patache.  Beau- 
voya-e‘  lieu  /ut  choifi  pour  commander  cette  petite  Flotte ,  avec  le  titre  de  Général , 
&  ceft  la  Relation  de  ce  Voyage  que  Thevenot  a  publiée  en  1696.  Le* 
malheur  que  le  plus  grand  des  trois  Vailleaux  eut  d’être  brûlé  à  Jacatra  fit 
perdre  aux  adocies  plus  de  cinq  cens  mille  écus  auxquels  on  faifoit  monter 
la  charge.  Cependant  Beaulieu  revint  avec  alTez  de  richelfes  pour  les  dé¬ 
dommager  avantageufement  des  frais  de  leur  entreprife. 

Ses  emplois  à  Depuis  fon  retour  ,  il  fut  employé  au  fiervice  du  Roi,  fur-tout  dans  l’Ide 
ion  retour.  de  Rhé ,  pendant  les  gueires  des  Proteftans.  Enfuite  le  Cardinal  de  Riche¬ 
lieu  ,  qui  connoilïoit  Ion  mérite  ,  lui  donna  le  commandement  d’un  vailïèau 
de  cinq  cens^  tonneaux ,  nommé  la  Sainte  Geneviève  ,  pour  fe  rendre  avec 
l’armée  du  Comte  d’Harcour  aux  Illes  de  Saint  Honorât  &  de  Sainte  Mar¬ 
guerite.  Après  avoir  contribué  à  la  prife  de  ces  deux  Mes  ,  il  fuivit  la  mê¬ 
me  Flotte  dans  une  expédition  quelle  fit  en  Sardaigne  ,  où  il  continua  de  fe 
diftmguer  par  fa  conduite  &  fa  valeur.  Mais  étant  revenu  à  Toulon  en  1637  , 
il  y  fut  attaqué  d’une  fievre  chaude  ,  dont  il  mourut  au  mois  de  Septem¬ 
bre ,  âgé  de  quarante-huit  ans. 

A  la  rigueur  ,  8c  pour  s’attacher  uniquement  à  l’ordre  des  années  ,  il  au¬ 
rait  fallu  placer  ce  voyage  avant  ceux  de  Montdevergne  8c  de  la  Haie.  Mais 
dans  un  ordre  plus  utile  &  plus  intérelïant,  qu’on  s’eft  propofé  di  fuivre  ,  on 
a  cru  devoir  donner  le  premier  rang  aux  entreprifes  qui  reo-ardent  les  lieux 
dont  on  a  déjà  traité.  L’Me  de  Madagafcar  appartenoit  aux  "premiers  Volu¬ 
mes  de  ce  Recueil ,  &  1  on  a  déjà  fait  obferver  que  c’eft  une  omiffion  des  An- 
glois.  Quelle  apparence  de  revenir  des  Indes  Orientales ,  vers  des  lieux  au- 
_______  delà  defquels  on  a  tranfporté  fi  fouvent  la  curiofité  du  Leéteur  ? 

Beaulieu.  Les  trois  Vailleaux  dont  le  commandement  fut  confié  au  Général  de  Beau- 
1619.  lieu  ,  fe  nommaient  lé  Montmorency  ,  Amiral,  du  port  de  quatre  cens  cin- 
floueT for^dé-  duant:e  tonneaux  ,  équipé  de  cent  vingt-fix  hommes  8c  de  vingt-deux  pièces 
pan.  de  canon  ;  XEfpérance  s  Vice-Amiral ,  de  quatre  cens  tonneaux ,  cent  dix-fept 

(18)  C  eft  une  corruption  du  véritable  (19)  Compofée  de  Négocians  de  Paris  dg 
nom  qui  eft  G  ambra.  Voyez  les  Relations  de  Roueiî, 

Angloifc  du  fécond  Tome  de  ce  Recueil. 
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hommes  &  vingt-fix  pièces  de  canon  -,  &  Y  Hermitage ,  Patache  de  foixante-  BtAt)LlEÜ/ 
quinze  tonneaux  ,  trente  hommes  &  huit  pièces  de  canon.  Ils  partirent  de  la  1619. 
Rade  de  Honfleur ,  le  Mardi ,  2.  d’Qftobre  1619  (zo).  La  vue  des  Cotes  d  A- 
frique  ,  à  laquelle  ils  arrivèrent  le  1  de  Novembre  ,  entre  la  Riviere  de 
Sénégal  &  le  Cap-Verd  ,  fervit  à  les  conduire  facilement  vers  la  Rade  de 
Rufiffiue.  Ils  rencontrèrent ,  dans  cette  route  ,  trois  batimens  a  1  ancre  ,  qu  ils 
reconnurent  avec  joye  pour  des  François.  C  etoient  des  Marchands  d^.  Diep¬ 
pe  &  de  Saint  Malo ,  dont  le  nom  ne  ferait  pas  un  ornement  pour  ce  Re¬ 
cueil  ,  fi  l’infortune  du  Malouin  ,  qui  n’étoit  qu’une  Barque  ,  commandée 
par  un  Capitaine  nommé  la  Motte  ,  n’appartenoit  a  la  Relation  de  Beaulieu  , 
par  l’intérêt  qu’il  y  prit.  Le  vent  ne  lui  ayant  pas  permis  de  s’approcher  de 
ces  trois  Vailfeaux  ,  il  jetta  l’ancre  à  une  portée  de  canon  -,  &  dans  la  necef- 
fité  de  fe  procurer  quelques  rafraichiflemens  y  il  envoya,  fa.  1  atache  aux  Iflco  ifles  <tes 
des  Idoles ,  avec  de  la  Ralfade  ,  des  Couteaux  &  d’autres  Marchandées  con-  les- 
venables  aux  Infulaires.  Ces  Ifles ,  dont  les  autres  Voyageurs  ont  pris  peu  de 
connoilTance ,  font  vers  les  neuf  degrés  &  demi  de  latitude  du  Nord.  Elles 
font  couvertes  de  bois  -,  &  fi  l’on  excepte  le  Cap  de  Tagnn,  elles  peuvent 
palTer  pour  les  plus  hautes  terres  qu’il  y  ait  depuis  le  Cap-Verd  jufqu  au  Cap 
de  Sierra-Leona.  Dans  la  grande  Idole,  qui  eft  le  plus  au  Sud  ,  on  trouve 
de  l’eau  ,  plufieurs  fortes  de  fruits  &  de  la  volaille.  Mais  il  faut  fe  defier  des 
Habitans  ,  qui  font  auffi  redoutables  par  leur  perfidie  que  par  leur  nombre  -, 

&  l’on  manqueroit  de  prudence  fi  l’on  traitoit  avec  eux  lans  otages.  La  petite 

Idole  offre  auffi  de  l’eau.  Quelques  autres  petites  Ifles  ,  qui  bordent  les  deux 

grandes  ,  font  demeurées  jufqu’aujourd’hui  fans  aucun  nom;  8c  ^ celui  meme 

d’idoles  ,  qu’on  a  donné  aux  deux  grandes  ,  ne  leur  vient  que  d’une  Riviere 

de  la  terre  ferme  dont  elles  font  éloignées  de  trois  oiq  quatre  lieues.  Leurs 

Habitans  font  Negres ,  grands  chafleurs  ,  livrés  à  la  même  Idolâtrie  que  les 

Nègres  du  continent ,  &  fort  avides  de  la  chair  des  Elephans  ,  dont  ils  vont 

vendre  le  morfil  dans  la  Riviere  de  Tagrim  (zi).  Beaulieu  ,  fans  attendre  le 

retour  de  fa  Patache  ,  s’avança  vers  le  Cap  de  Sarlione  (zz)  ,  où  il  lui  avoir 

promis  de  demeurer  à  l’ancre  ,  dans  la  trmfiéme  anfe.  Il  y  perdit  un  tromper-  B*uBw  fe 

te  Analois  ,  qui  fe  noya  dans  un  ruiffieau  de  la  plus  belle  eau  du  monde  ,  en  rLeeona  * 

voulant  s’y  rafraîchir.  Les  maifons  des  Negres  lui  parurent  beaucoup  mieux 

bâties  qu’au  Cap-Verd  ;  mais  elles  font  environnées  d’idoles  fort  hideufes  ,  & 

de  têtes  d’oifeaux  &  de  finges ,  auxquelles  les  Habitans  font  leurs  offrandes  & 

leurs  préfens.  Les  François  trouvèrent ,  dans  cette  troifiéme  anfe ,  beaucoup 

de  commodités  ,  telles  que  du  bois  a  brûler  ,  de  1  eau  excellente  >  quantité  de 

citrons  ,  qui  ne  leur  couraient  que  la  peine  de  les  cueillir  ,  des  oranges  ,  des 

bananes  ,  du  riz  ,  qu’on  leur  donnoit  en  échange  pour  un  poids  égal  de  fel  , 

&  du  poiffion  en  abondance.  Mais  ,  il  ne  faut  pas  compter  fur  la  volaille  ,  qui 

y  eft  très  rare  ,  ni  fur  les  befriaux  &  fur  la  chafle  (zQ.  ,  Nouvelle  qu'ai 

La  Patache  étant  revenue  ,  Beaulieu  n’étoit  arrêté  que  par  la  necefiite  de  reçoit  du  maüa- 

*  cre  de  plufieurs 

François. 


Ç 20)  Journal  de  Beaulieu  ,  p.  i. 

(il)  Page  2.  La  violence  des  brifans  lie 
leur  permit  pas  de  s’approcher  du  rivage  op- 
pofé  à  leurs  Ifles* 


(22)  Corruption  des  Matelots ,  pour  Sierra 
Leona.  Voyez  le  premier  Tome  de  ce  Re¬ 
cueil  . 

t2j)Pagej. 
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fiure  quelques  réparations  à  fon  gouvernail  ;  lorfque  le  3  de  Décembre ,  au 
loir  ,  un  Negre  armé  de  fon  arc  ,  d’une  épée  &  d’un  couteau  ,  &  conduit  par 
un  autre  Negre  ,  qui  lui  fervoit  d’interprète ,  vint  lui  apprendre  ,  de  la  part 
du  Roi  de  cette  contrée ,  que  la  Barque  de  Saint  Malo  ayant  remonté  la  ri¬ 
vière  ,  avoir  été  furprife  par  les  Portugais ,  qui  avoient  un  établilfement  dans 
ce  lieu  ,  8c  que  le  Capitaine  avoit  été  maffacré  avec  tout  fon  équipage.  Il  dou¬ 
ta  d’abord  fi  cet  avis  n’étoit  pas  un  artifice  des  Negres  ,  pour  l’engager  à  faire 
partir ,  dans  le  premier  mouvement  de  la  vangeance  ,  une  partie  des  gens 
qu’il  avoit  à  terre ,  &  fe  procurer  ainfi  plus  de  facilité  à  furprendre  les  au¬ 
tres.  Cependant  après  avoir  confideré  que  le  Capitaine  Malouin  étoit  foible 
d’équipage  &  qu’il  s’étoit  engagé  effeétivement  dans  la  riviere  pour  aller  cou¬ 
per  du  bois  de  teinture  ,  il  trouva  tant  de  vraifemblance  dans  le  récit  du 
Negre ,  fur-tout  avec  la  connoilfance  qu’il  avoit  du  caraéfcere  des  Portugais 
d’Afrique ,  que  l’honneur  de  la  France  lui  parut  interelfé  à  ne  pas  lailfer 
cette  perfidie  fans  punition.  U  demanda  aux  deux  Negres  s’ils  vouloient  s’em¬ 
barquer  avec  fes  gens  ,  pour  leur  fervir  de  guide  jufqu  a  Safena  ,  où  les  Portu¬ 
gais  étoient  établis  ,  à  fept  ou  huit  lieues  de  l’embouchure  de  la  riviere. 
Non-feulement  ils  acceptèrent  cette  propofition  *,  mais  d’autres  Negres  appre¬ 
nant  qu’il  étoit  queftion  d’aller  tuer  des  Portugais ,  offrirent  leur  fecours  , 
fans  en  être  foliicités ,  &  promirent  d’aller  où  l’on  voudroit  les  conduire.  La 
Patache  fut  armée  aulfi-tôt ,  avec  un  renfort  de  dix  hommes.  On  y  joignit  la 
grande  Chaloupe  du  Vice-Amiral ,  qui  fut  équipée  de  vingt  hommes  &  de 
quatre  pierriers  ,  &  une  autre  Barque  avec  un  équipage  renforcé.  Cette  petite 
Flotte  partit  fous  le  commandement  de  Montevrier.  Elle  emploia  cinq  jours  à 
chercher  des  pafiàges  dans  la  riviere  &  à  furmonter  d’autres  obftacles.  Mais  à 
la  fin  ,  elle  trouva  le  canal  fi  étroit  &  coupé  par  tant  de  roches  ,  que  la  Barque 
même  ayant  touché  plufieurs  fois  ,  Montevrier  fe  vit  forcé  de  revenir  ,  le  8  , 
fans  avoir  pu  découvrir  les  Portugais.  Beaulieu  demeura  content  d’avoir  du 
moins  perfuadé  aux  Negres  que  les  François  n’avoient  pas  manqué,  par  leur 
faute  ,  au  devoir  d’une  jufte  vangeance.  Le  Capitaine  du  Vailfeau  de  Dieppe 
étant  venu  le  voir  abord  ,  lui  apprit  qu’il  avoit  vû,  dans  l’Ifie  de  Saint  Vin¬ 
cent  ,  un  Navire  Hollandois  d’environ  quatre  cens  tonneaux  ,  qui  alloit  por¬ 
ter  ,  à  Bantara ,  la  nouvelle  d’un  accord  entre  l’Angleterre  ôc  la  Hollande  ,  pour 
terminer  les  différens  que  l’intérêt  du  Commerce  avoit  excités  aux  Indes  en¬ 
tre  ces  deux  Nations  (24).  Cette  nouvelle  caufa  peu  de  joye  au  général  Beau- 
lieu  ,  qui  avoit  efpéré  de  tirer  divers  avantages  de  leur  méfintelligence.  Il  ref- 
fentit  aulfi  quelque  chagrin  de  la  maladie  d’un  grand  nombre  de  fes  gens , 
que  cinq  fernaines  de  repos  n’avaient  pu  tout-à-fait  rétablir ,  &  de  la  perte 
d’un  Gentilhomme ,  qui  mourut  d’une  fievre  chaude  après  avoir  mangé  quel¬ 
que  mauvais  fruit.  Enfin ,  n’ayant  point  emporté  beaucoup  de  fatisfaétion  de 
l’Afrique ,  il  déclare  heureux  celui  qui  peut  éviter  de  relâcher  fur  cette 
Côte  (25). 

Le  caraéfere  d’obfervateur  exaét  &c  curieux  ,  que  Thevenot  lui  attribue  , 
commence  à  paraître  ici  dans  fçs  remarques  fur  les  variations  de  l’aiguille 

(24)  Voyez,  ci-deffus  la  Relation  de  Van-  yen:  mutuellement  à  fe  confirmer. 

<kn  Broeck.  C’elt  ainfi  que  les  Journaux  fer-  (23)  Page  4.  t 

aimantée  > 
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aimantée  (i 6) ,  &  fur  d’autres  Phenomenes  qui  ne  manquent  pas  de  s  offrir 
•dans  une  longue  navigation.  Pendant  un  calme  qui  arrêta  la  Flotte  le  j  de 
Février  ,  après  avoir  palfé  la  ligne  ,  il  vit  autour  de  fon  Navire  deux  grands 
polirons  dont  le  bec  étoit  d’une  longueur  extraordinaire  ,  &  qui  «oient  de 
ceux  qui  percent  quelquefois  d’un  coup  de  bec  le  Navire  le  mieux  dou  e  (  ). 
C’eft  une  merveille  ,  dit-il  ,  qu’il  n’auroit  .  pas  crue  facilement ,  s  il  n  eut  vu 
entre  les  mains  de  M.  de  Villars  Houden ,  Gouverneur  de  Dieppe  ,  un  mor¬ 
ceau  du  bec  ou  de  la  corne  d’un  de  ces  poifTons ,  qui  avoit  ere  trouve  dans 
le  bordage  d’un  vailfeau  de  la  même  ville.  Le  Capitaine  du  Val ,  qui  comman- 
doit  ce  Bâtiment ,  s’étoit  apperçu  dans  fa  traverse  de  la  Cote  du  Brefil  vers 
le  Cap  de  Bonne  -  Efpérance ,  à  peu  près  à  la  meme  hauteur  ou  Beaulieu  le 
croyoit  alors  ,  que  fon  Navire  avoir  reçu  quelque  ébranlement  extraordinai¬ 
re.  En  arrivant  à  Dieppe  ,  il  le  fit  échouer  pour  les  réparations  ;  &  fes  doutes 
furent  éclaircis ,  lorfqu’environ  cinq  ou  fix  pieds  dans  1  eau ,  les  Caltateuis 
rencontrèrent  dans  le  bordage  un  bout  de  corne  ,  femblab  e  par  a  cou  eur 
la  fubftance  à  la  dent  d’un  cheval  marin,  mais  fort  droite,  &  d  un  pouce  & 
demi  d’épaiflêur.  Elle  avoir  percé  le  doublage  ,  le  bordage  -,  &  pénétrant  en¬ 
core  d’un  pouce  dans  le  membre,  elle  setoit  rompue  a  1  uni  du  doublage  ^ 
par  quelque  fecoulîè  apparemment  qui  avoir -empêche  le  poiflon  de  la  retirer. 
Un  Marinier  de  Dieppe,  nommé  Nicolas  Canu  ,  avoir  raconte  aulli  a  Beau- 
lieu  ,  que  dans  les  mêmes  Mers  la  Chaloupe  de  fon  Vaiffeau  avoir  ete  percee 
par  un  de  ces  monftres  ,  qui  avoir  achevé  de  l’ouvrir  en  fe  débattant  pour  re¬ 
tirer  fon  bec  -,  de  forte  que  ceux  qui  étoient  dedans  eurent  a  peine  le  tems  e 
monter  à  bord  ,  d’où  ils  virent  couler  la  chaloupe  â  fond ,  fans  pouvoir  lau- 
ver  leurs  hardes.  Ceux  que  l’Auteur  eut  l’occaiion  d ’obferver  pouvaient  n  e¬ 
tte  que  des  petits.  Il  en  confidéra  un  plus  particuliérement  que  1  autre,  ba 
longueur  étoit  d'environ  dix  pieds  ,  fans  y  comprendre  le  bec.  Il  ne  paroii- 
foit  pas  tout  à  fait  fi  gros  qu’un  Marfouin.  Sa  couleur  etoit  un  bleu  obfcur -, 
mais  les  fanons,  qui  étoient  fort  grands,  &  toute  la  queue ,  etoient  ou  pa- 


(té)  Voici  fes  remarques  fur  cet  article , 
jufqu’à  la  Baye  de  la  Table.  «  A  la  hauteur 
m  de  trois  degrés  cinq  minutes  de  latitude  du 
s.  Nord ,  nous  avons  trouvé  au  lever  du 
«  foleil  que  l’aiguille  Nord  étoit  trois  dé- 
„  grés  Le  14  Janvier  1 6  xo  fous  le  Tro- 
»  pique  du  Capricorne ,  avions  treize  degrés 

„  de  variation  d’aiguille  au  Nord-Lft.  Pre- 

m  mier  de  Février  ,  avons  commencé  d’avoir 
„  les  vents  d’Oueft  Se  autres  vents  variables , 
»  par  les  trente  degrés  de  hauteur  du  Sud  ,  Se 
»  avions  treize  degrés  L  de  variation  Nord- 
»  Eft.  Le  }  de  lévrier,  avons  fait  obferva- 
„  tion  au  lever  du  folei! ,  Se  trouve  que  1  ai- 
„  guille  Nord  étoit  treize  degrés  ;  ce  qui  m  a 
„  étonné  ,  croyant  que  la  variation  dût  aug- 
33  menter  ;  au  contraire  elle  diminue  ;  ce 
„  qui  méfait  juger  lefdites  variations  être 
33  irrégulières  ,  8e  qu’il  n’y  a  nulle  régie  qu’on 
w  puilfe  dire  générale  auxdites  obfervacions , 

Tome  IX. 


33  comme  les  Portugais  5c  autres  fe  font  ima- 
S3  <dné  que  ladite  aiguille  étoit  fixe  en  deux 
33  Méridiens  qui  coupent  le  monde  en  qua- 
33  tre  pairies ,  8c  qu  elle  montoit  jufqu’à 
03  vingt-deux  degrés  \  ,  &  puis  redefeendoit 
33  à  être  fixe  lorfqu’elle  rencontroit  un  de  fes 
33  Méridiens  ;  ce  que  j’ai  trouvé  très  faux  , 
33  tant  en  ce  voyage  qu’au  précédent.  L’ob- 
33  fervation  d’aujourd’hui  me  le  confirme  , 
33  attendu  que  la  derniere  variation  que  j’ai 
33  prife  étoit  de  treize  degrés  j  3  &  qu’au- 
33  jourd’hui  que  je  fuis  encore  élevé  près  d’un 
33  degré  vers  le  Pôle  antarftique ,  je  ne  trou- 
33  ve  que  treize  5  ce  qui  eft  diminuer  au  lieu 
33  d’augmenter.  Le  rems  8c  1  expérience  me 
33  rendront  certain  de  cela  avant  la  fin  du 
33  voyage. 

(  *)  C’eft  apparemment  [’Efpadon,  que  d’au¬ 
tres  nomment  auffi  Empereur  ,  Epée,  8c  Peif- 
fon  à  feie. 
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roilïoient ,  dans  la  mer  ,  d’un  azur  très  vif.  Il  avoit  fur  le  dos  un  fanon  fem- 
blable  à  celui  du  Requin  ,  qu’il  faifoit  quelquefois  fortir  de  l’eau  comme  le 
même  animal.  Sa  tète  ne  reflembloit  pas  mal  à  celle  d’un  Marfouin ,  mais 
elle  étoit  plus  longue.  Au  lieu  de  muzeau  ,  il  avoit  cette  corne  »  ou  ce  bec  » 
qui  pouvoir  être  d’environ  deux  pieds  de  long  ,  fort  pointue  ,  &c  de  deux  pou¬ 
ces  de  diamètre.  C’eft  un  poilfon  fort  leger  ,  que  Beaulieu  vit  piuiieurs  fois 
s’élancer  fur  quelques  bonites  &  fur  des  albicores  ,  auxquelles  il  fait  une  guer¬ 
re  continuelle.  Il  leur  faifoit  des  blelïures  ,  qui  laiflbient  de  grandes  taches 
de  fang  dans  la  mer.  Audi  les  Matelots  remarquerent-iis  que  les  bonites  &les 
albicores,  qu’ils  prenoient  dans  cette  route,  étoient  quelquefois  blelfées.  Beau- 
lieu  ajoute  ,  comme  une  conjecture,  que  ces  monftres  ,  entre  lefquels  il  ne 
doute  pas  qu’il  n’y  en  ait  de  beaucoup  plus  grands  ,  font  apparemment  en¬ 
nemis  des  Baleines  ,  &  que  lorfqu’iis  heurtent  un  VailTeau  ils  croyent  peut- 
être  attaquer  une  Baleine.  Mais  il  demeura  perfuadé  qu’un  petit  Navire  ,  qui 
feroit  percé  de  leur  bec  auroit  a  craindre  le  naufrage  •,  Sc  qu’un  grand  Vaif- 
feau  même  ,  pourrait  être  entamé  dans  certains  endroits  où  l’animal  brifant 
quelque  planche  à  iorce  de  fe  débattre  l’expoferoit  au  même  danger. 

Dans  la  continuation  du  calme  ,  qui  dura  jufqu’au  dix  ,  Beaulieu  vit  des 
fubftances  blanches ,  plus  groffes  ,  qu’un  œuf  d’autruche  ,  qui  fiottoient  fur 
l’eau,  &  qui  s’enfonçoient  lorfque  le  Navire  en  étoit  à  cinquante  ou  foixan- 
te  pas.  On  les  auroit  prifes  pour  des  têtes  d’hommes  fans  poil  ■,  &  quelques 
gens  du  bord  croyoient  y  remarquer  deux  yeux  noirs  &  une  bouche.  L’Au¬ 
teur  obferva  aulli  une  étrange  forte  de  poilfon  ,  de  la  longueur  d’une  moyenne 
lamproye  &  de  la  même  rondeur ,  mais  qui  avoir  au-delfus  de  la  tête  un 
grand  aileron  ,  ou  une  crête  d’un  pied  de  haut.  Cette  crête  continue  en  s’ab- 
baiflànt ,  jufqu’au  bout  de  la  queue.  L’animal  nage  fur  le  côté  ;  &  dans  cet¬ 
te  fituation ,  fon  aileron  paroît  fort  large  &  de  figure  triangulaire.  Quelques- 
uns  de  ces  poiflons  fe  firent  voit  hors  de  l’eau.  La  couleur  de  leur  aileron 
eft  cendrée  •,  mais  ils  ont  le  corps  tout  à  fait  blanc  (27)- 

La  Flotte  Françoife  mouilla  ,  le  1 5  de  Mars  ,  dans  la  Baye  de  la  Table  (18) , 
où  les  orages  du  Sud-Oueft  la  retinrent  jufqu’au  3  d’Avril.  Quelque  prix 
qu’on  attache  aux  obfervations  de  l’Auteur  ,  elles  n’ajouteroient  rien  ici  à  cel¬ 
les  de  Kolben.  Mais  il  trouva  fur  le  rivage  de  la  Baye  plufieurs  cadavres 
d’hommes  tués,  avec  quelques  habits  difperfés  aux  environs  ;  &  ,  le  long  du 
ruilïèau ,  un  petit  Fort  de  gazon  ,  bien  flanqué ,  qu’il  prit  pour  un  ouvrage 
des  Danois.  Ses  gens  lui  amenèrent  deux  Negres  ,  dont  l’un  favoit  quelques 
mots  d’Anglois  *,  mais  il  les  prononçait  fi  mal ,  qu’il  ne  pouvoir-fe  faire  en¬ 
tendre  que  pour  demander  du  pain.  Le  28  de  Mars ,  lorfqu’on  fe- difpofoit 
à  lever  l’ancre  ,  quelques  Matelots  ,  revenant  de  l’Ifle  qui  eft  à  deux  lieues; 
du  mouillage  au  Nord-Oueft  ,  en  apportèrent  deux  pacquets  de  toile  godron¬ 
née  ,  qu’ils  y  avoient  trouvés  fous  une  grofte  pierre.  Beaulieu  en  fit  ouvrir 
un  ,  qui  étoit  enveloppé  d’une  placque  de  plomb  fous  la  toile  ,  &  qui  conte- 
noit ,  dans  un  petit  fac ,  des  lettres,  en  langue  Hollandoife  ,  dont  le  papier 

(17)  Journal  de  Beaulieu ,  p.  6.  rivage  de  la  mer  ,  jufqu  au  lômmet  a  li- 

(z8)  11  raconte  qu’ayant  mefuré  avec  les  gne  perpendiculaire ,  mille  trois  cens  cinquan.'- 
gonometres ,  la  hauteur  de  la  montagne  de  te  pieds  de  RoL 
h  Table  ,  il  trouva  depuis  Ton  aire  ,  prifeart 
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s'étolt  confervé  fore  fec.  Les  unes  étoient  de  1  Amiral  Veraghen ,  qui  avoir  B£AULUU. 
paifé  par  cette  Baye,  le  i  de  Février  de  la  meme  annee ,  &  qui  îiiroimoit  ifiicx 
ceux  de  fa  Nation ,  entre  les  mains  defquels  ces  lettres  pourroient  tomber  v 
de  l’état  des  affaires  Hollandoifes  aux  Indes  Orientales.  D’autres ,  en  langue 
AnNoife  ,  étoient  d’un  Vaiffeau  de  cette  Nation  ,  parti  de  Tikou,  dans  1  Ifle 
de  'Sumatra  ,  pour  aller  informer  la  Compagnie  de  Londres  des  mauvais  tra:- 
temens  que  fes  Fadeurs  eduyoient  aux  Indes  de  la  part  des  Fioilandois. 

D’autres  enfin  contenoient  la  nouvelle  du  Traite  qui  avoit  ete  conclu  nouvel¬ 
lement  entre  ces  deux  Puiffances. 

Beaulieu  fe  contenta  de  prendre  copie  de  toutes  ces  lettres ,  qui  avoient 
été  lailfées  fucceffivement  dans  l’Ifle  ,  &  fit  remettre  les  originaux  dans^  le 
lieu  où  fes  gens  les  avoient  trouvés.  Mais  les  éclairciffemens  qu’il  y  avoir  lus  , 
fur  les  affaires  de  Java,  le  jetterent  dans  une  grande  incertitude.  Il  y  appre- 
noit  que  les  Fioilandois  avoient  afiiégé  la  ville  de  Bantam  avec  trente  cinq 
Navires  -,  que  la  difette  des  vivres  avoit  obligé  les  Anglois  d’en  fortir  5  que 

les  hofhhtés  étoient  fi  fanglantes  dans  ce  liege  ,  que  les  deux  Partis  s  en- 

voyoient  mutuellement  les  têtes  des  Prifonniers  (2.9  )•  Quelle  apparence,  de 
fe  rendre  à  Bantam  ,  où  les  ordres  de  fa  Compagnie  ne  laifioient  pas  de  1  ap¬ 
peler  >  &  quand  il  aurait  pu  fe  promettre  de  trouver  les  Habitans  difpofés- 
à  le  recevoir  ,  pouvoit-il  elperer  que  les  Fioilandois ,  avec  des  forces  fi  con- 
fidérables ,  lui  accordaient  la  liberté  du  paffage  ,  eux  dont  la  jaloufie  s’effor- 
coit  d’exclure  d.es  Indes  tous  les  concurrens  de  leur  Commerce  ? , 

Après  avoir  délibéré  long-tems  ,  il  prit  le  parti  de  fe  faire  précéder  par  ftn  voBeïa^^tf”j 
Vice-Amiral,  auquel  il  donna  des  inftruétions  pour  fe  rendre  directement  a  vi  ce.  Ami» 

Bantam.  Une  tempête  violente  ,  qu’ils  efTuyerent  enfemble,  peu  de  jours  r»i  à  Bantam. 

après  avoir  remis  à  la  voile  ,  ne  lui  fit  rien  changer  a  cet  ordre.  Il  continua 
plus  heureufement  fa  route  ,  jufqu’à  la  hauteur  de  Madagafcar,  ou  la  neceffi- 
ré  de  fe  procurer  des  rafraîchiffemens  le  fit  entrer  dans  la  Baye  de  Saint 
Au^uftin  (30).  De-là ,  paffant  aux  Ifles  Comorre ,  il  mouilla  dans  celle  de 
Nangujli  ,  à  douze  degrés  de  latitude  méridionale  &  les  avis  qu  il  y  reçut 
de  quelques  Arabes  lui"  fervirent  beaucoup  à  régler  fa  navigation.  Cependant  renesquVfsît 
elle  fut  malheureufe ,  non-feulement  par  les  calmes  ,  qui  la  rendirent  fort  tion> 
lente  ,  mais  encore  plus  par  la  mort  d’un  grand  nombre  de  Matelots  *  fur  les 
deux  Vaifleaux  qui.  lui  reftoient.  Un  autre  accident  lui  fit  perdre  quelques- 
uns  de  fes  plus  braves  foldats  vers  la  Cote  de  Malabar.^  Montevrier ,  fon  Lieu¬ 
tenant  ,  lui  ayant  demandé  la  permilfion  de  reconnoitre  un  Navire  Indien 
qui  rangeoit  la  terre  ,  s’avança  dans  la  Chaloupe  avec  vingt-trois  hommes.  La 
facilité  qu’ils  trouvèrent  à  l’abordage  leur  fit  naître  1  înjuife  défi r  de  s  empa¬ 
rer  de  ce  Bâtiment.  Ils  trouvèrent  peu  de  refiftance  a  1  arriéré  ;  Sc  la  mort 
de  quelques  Indiens  ,  qu’ils  facrifierent  à  leur  avarice  ,  fembloit  les  affurer 
de  leur  proye.  Mais ,  tandis  qu’ils  fe  livraient  au  pillage  ,  foixante  ou  quatre-- 
vingt  guerriers  fortirent  de  l’avant ,  armés  de  picques ,  de  fabres  &c  de  ron- 
dacnes  ,  Se  les  forcèrent  de  chercher  leur  falut  dans  la  fuite  ;  la  plupart  blefi- 
fés  ,,Sc  quelques-uns  mortellement.  Cependant  les  Vainqueurs  nefperant  pas 

(19)  Ibid,  page  10.  Voyez  les  Relations  Hollandoifes  du  Tome  VIII.  de  ce  Recueil» 

( }o)  Ibid,  pages  ij  Sc  fuivantes. 

S.  s.  ij 
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le  même  fuccès  contre  les  deux  Vaiflèaux,  dont  ils  ne  pouvoient  éviter  la’ 
rencontre  ,  prirent  le  parti  de  fe  fauver  au  rivage  ,  avec  ce  qu’ils  avoient  de 
plus  précieux.  Beaulieu  s’empara  de  leur  Bâtiment.  Il  apprit  de  douze  ou  quinze 
Vieillards  qui  n’avoient  pu  fuir  ,  &c  qui  lui  demandèrent  grâce  à  genoux ,  que 
les  autres  étoient  des  Marchands  de  Panante ,  près  de  Calecut ,  partis  pour  la 
Mecque ,  avec  des  Paffe-ports  Portugais  -,  que  s’étant  fauvés  au  nombre  de 
quatre-vingt ,  ils  avoient  emporté  dans  les  Barques  quarante  mille  ducats  en 
efpece ,  &  qu’ils  n’avoient  taillé  qu’environ  douze  cens  livres  d’opium ,  & 
quelques  étoffes  de  peu  de  valeur  (31).  Beaulieu  n’avoit  penfé  qu’à  venger  les- 
Be^ulka0^  ^  Sens  Chaloupe.  Mais-  fa  généralité  le  rendit  fenlîble  aux  larmes  de  ces- 

'  .  malheureux  Vieillards  ,  dont  les  barbes  blanches  leur  defcendoient  jufqu’à  la: 

ceinture.  Il  demanda  aux  bleflex.  s’ils  en  reconnoilfoient  quelques-uns  pour 
les  meurtriers  de  leurs  Compagnons-,  &  s’étant  alfuré  qu’on  ne  les  avoir  pas  - 
vus  pendant  le  combat ,  non-feulement  il  leur  accorda  la  vie ,  mais  il  les 
laifla  dans-  leur  Navire,  après  en  avoir  tiré,  les  vivres  &  quelques  Mar¬ 
chandées.. 

Du  Cap  de  Comorin ,  ou  les  François  étoient  le  r  d’Oétobre  ,  ils  em-* 
ployèrent,  deux  mois  entiers  à  combattre  fucceffivement  les  vents  &  les  cal¬ 
mes  ,  pour  arriver  le  Mardi  ,  1  de  Décembre,  à  Tikou ,  Port  de  l’Ifle  de 
son  îtiquiétu-  Sumatra.  Beaulieu  s’étoit  promis  d’y  rejoindre  fon  Vice- Amiral.  Mais  il  y  ap- 
,)e  pr[t  feulement  qu’après  avoir  paru  fur  la  Côte  où  les  Hollandois  avoient 

*•  r. :  1 1  :  _ i_ \  .  j  ...  _  _ _ ....  a 


«le  lur  le  (ort  de 
fon  Vice-Ami 
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failli  de  le  couler  à  fond  ,  en  feignant  de  le  prendre  pour  un  Anglois  ,  il 
toit  remis  en  mer  avec  beaucoup  de.  malades..  Son  inquiétude  lui  fit  pren¬ 
dre  le  parti,  d’envoyer  à  Bantam  &  à  Achem ,  pour  découvrir,  le  fort  d’un 
VaifTèau.  dans  leqttel  il  avoir  lailfé  cent  vingt-cinq  hommes  ,  .  en  le  quittant 
vers  le.  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Il  fut  bien-tôt  informé  qu’on  ne  l’avoir  pas 
vû  dans  le  Portd’Aehem;  Une  Barque  Indienne,  dans- laquelle  il  avoir  fait 
partir  pour  Bantam  fon  Maître  Canonier ,  nommé  Ifaac  Fera/2  ,  homme  in¬ 
telligent.,  qui.  avoir  paffé  plufieitrs  années  ,  tant  aux  Moluques  avec  les  Efpa- 
gnols  ,  que  dans  le  détroit  de  la  Sonde  avec  les  Hollandois  ,  &  qui  parloit 
fort  bien  la  langue  Malaye  ,  revint  le  1 9  ,  avec  de.  fâcheufes  -  nouvelles.- 
Nouvelles  qu’il  Gravé:,  qui  commandoifc,  le  Vice-Amiral ,  étoit  à  Jacatra ,  où  les  Hollandois 
-n  reçoit.  [’avoient  conduit  de  Bantam  ,  fous  prétexte  que  la  guerre  étoit  trop  fanglante 
devant  cette  derniere:  Ville  ,  pour  en  laifler  l’accès  libre  aux  Marchands.  Les 
maladies  &■  d’autres  accidens  avoient  réduit  fon  équipage  à  vingt-quatre  ou 
vingt-cinq,  hommes.  Véron ,  qui  écrivoit  à  Beaulieu ,  ne.  tenoit  encore  ces 
informations  que  d’un  Vaiffeau  Hollandois  ,  .qu’il  avoir  rencontré  au  Port 
de  Surobay ,  qui  appartient ,  comme  Tikou,  à  l’Ifle  de  Sumatra;  mais  il 
ajourait  que  profitant  de  cette  rencontre  pour  continuer  fa  route  ,  il  efpéroit 
d’arriver  bien-tôt  à  bord  du  Vice-" Amiral  ,:Sc.  d’être,  informé  par  fes  propres 
yeux. 

Dans  l’intervalle  ,  le  Roi  d’Achem  -,  averti  de  l’arrivée  des  François-,  avoir 
fait  prier  Beaulieu  de  fe  rendre  dans  fon  Port  ,  avec  des  -  offres  de  faveur- 
pour  fon  Commerce  &  pour  fa  Nation.  Les  troubles  de  Bantam  &  la  dif- 
grace  du  Vice-Amiral  le  déterminèrent  à  profiter  de  cette  ouverture.  Après 


(P)  Pages }  4&  ifi 


DES  VOYAGES.  L  i  y.  II.  325 

avoir  détaché ,  dans  la  Patache  ,  vingt  hommes  fous  le  commandement  du  Br  v.;  i;  u<- 
Capitaine  du  Bue  ,  pour  affifter  Gravé  ,  foit  à  retourner  droit  en  France  s'il 
trouvoit  le  moyen  de  fe  charger  à  Bantam  ,  foit  à  le  rendre  aulli  dans  le  Port 
d’Achem  ,  il  quitta  Tikou,  le  3  de  Janvier  t6zï.  Ce  ne  fut  pas  fans  y  avoir 
fait  quelques  obfervations  ,  quonne  lit  dans  aucun  autre  Voyageur  (32)* 

La1  hauteur  de-  Tikou  eft  de  vingt  minutes  au  Sud  de  la  ligne.  Le  Pays  Obfervations 
eft  très-haut  dans  l’intérieur  des  terres ,  &  fort  bas  fur  le  bord  de  la  mer.  Il 
eft  couvert  d’arbres  ,-  &  bien  aïrofé  de  plufieurs  petites  rmeres  ,  qui  le  ren-  voifin. 
dent  marécageux  ,  &  qui  forment  quantité  de  belles  prairies  ,  où  l’on  voit 
naître  continuellement  un  grand  nombre  de  bufles  &  de  bœufs.  Il  n’eft  pas 
moins  riche  en  volailles.  On  y  trouve  aulli  fort  abondamment  les  meilleurs 
fruits  des  Indes  5  mais  fur-tout  beaucoup  de  poivre  ,  qui  fait  fa  principale  ri- 
cheffe.  Avec  tant  d’avantages  ,  la  ville  n’eft  pas  confidérable.  Elle  n’eft  éloi¬ 
gnée  de  la  mer  que  d’une  demie  lieue.  On  voit ,  fur  le  rivage ,  quelques 
maifons  ,  accompagnées  d’une  forte  de  halles  ,  qui  font  vis-à-vis  d’une  pende 
Ifle  où  les  Vailfeaux  demeurent  à  l’ancre.  Toutes  les  maifons  de  Tikou,  eh 
y  comprenant  celles  du  rivage  ,  ne  montent  pas  à  plus  de  huit  cens  ;  la  plû- 
part  bâties  de  rofeaux  &  fans  aucune  commodité.  Mais  l’intérieur  du  Pays  eft 
fort  peuplé  ,  fur-tout  le  pied  des  montagnes ,  où  croît  le  poivre.  Les  HabiL 
tans  de  la  ville  font  Malais  3  &  fur  toute  la  Côte  ,  jufqu’au  pied  des  monta¬ 
gnes  ,  on  ne  parle  pas  d’autre  langue  que  celle  qui  porte  aulli  ce  nom.  Plus 
loin.  Me  eft  habitée  par  des  Peuples  idolâtres  ,  qui  ne  reconnoiflènt  point 
le  Roi  d’Achem ,  &  qui  ont  leur  langage  &-  leur  Roi  particuliers.  Ils  poftè- 
dent  les  mines  d’or  ,  qui  produiraient  beaucoup  s’ils  avoient  plus  d’habileré  à 
les  cultiver  3  mais  ils  ne  recueillent  les  parties  de  ce  métal  que  dans  les  ravi¬ 
nes  d’eau  ,  ou  dans  quelques  petites  folles  qu’ils  creufent  pour  les  arrêter.  Ils 
échangent  leur  or  ,  avec- les  Hollandois  ou  les  Bifilaires  de  la  Côte  ,  pour  du 
fel ,  du  fer ,  des  pagnes  rouges-  de  cotton ,  &  pour  des  perles ,  qui  fe  ven¬ 
dent  bien  à  Tikou.'  Les  Malais  font  Mahométans  ,  &  leur  attachement  pour 
cette  fecte  va  jufqu’à  la  fuperftition  3  ce  qui-  n’empêche  pas  que  leur  goût 
pour  le  vol  ne  rende  le  féjour  du  pays  fort  dangereux.  L’air  d’ailleurs  eh 
eft  mal  fain  ,  fur-tout  depuis  le  mois  de  Juillet  jufqu’à  la  fin  d’Ocfobre.  Il  y 
téeme  des  fièvres  mortelles  ,  qui  avoient  emporté  une  partie  de  l’Equipage  du 
Vice-Amiral.-  Auftî  Beaulieu  juge-t-il  qu’on  n’y  verrait  jamais  d’Etrangers  , 
ils  n’y  étoient  attirés  par  l’abondance  du  poivre.  Ce  précieux  fruit  fe  recueil¬ 
le  dans  toutes  les  faifons  3  mais  particuliérement  aux  mois,  de  Décembre ,  de 
Janvier  &  de  Février.  On  n’en  pouvoir  acheter  alors  fans  la  permifîion  du 
Roi  d’Achem,  dont  il  falloir  avoir  obtenu  des  lettres  3  &  Beaulieu,  pour 
avoir  hmoré  cette  loi,  ne  put  fe  procurer- à  Tikou  ,  qu’environ  huit  mille- 
livres  de  poivre  ,  qu’il  avoir  fait  venir  de  Priaman  pendant  la  nuit  (33). 

Dans  fa  route  vers  le  Port  d’Achem',  il  alla  mouiller  devant  Barros  une’  ^  n  Ce  rend  as 
des  principales  Places  de  cette  Côte,  où  le  Commerce  n’eft  pas  permis  plus  Po»dAchem- 
qu’à  Tikou  fans  la  permifîion  du  Roi.  Elle  eft  également  éloignée  d’Achem- 
&  de- Tikou.  Le  Pays  eft  agréable  &  fertile  ;  mais  le  poivre  n’y.  croît  pas  3  de  Sum&* 

(5l)  Cette  Place  eft  célébré  néanmoins  chandsl  Voy.  ci-deftous  la  Defcr.  Je  Sumatra, 
dans  tous  les  Journaux  des  Voyageurs  Mar-  (.)})  Beaulieu ,  ubifujn  p.  44. 
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■  «Se  fa  principale  richefie  confite  dans  une  grande  abondance  de  benjouin  , 
qui  fert  de  monnoie  aux  Habirans.  Il  produit  aulî'i  beaucoup  de  camphre.  Un 
venr  de  terre ,  qui  ferma  l’entrée  de  Barros  à  Beaulieu,  ne  lui  permit  pas  de 
prendre  un  Pilote  du  Pays ,  pour  s’engager  dans  les  Illes  qui  bordent  la  Côte 
d  Aehem.  Ce  conrre-tems  lui  fit  employer  huit  jours  à  faire  quatre  lieues  , 
parce  quêtant  fans  guide ,  il  s’obftina  mal-à-propos  à  palier  par  le  canal  qui 
eft  le  plus  proche  de  la  terre  «Se  qu’il  voyoit  feul  ouvert.  Il  y  trouva  des  vents 
de  Sud-Elt ,  qui  lui  étoient  due&ement  contraires ,  «Se  qui  l’expoferent  au 
dernier  danger.  Mais  après  avoir  perdu  une  ancre  ,  il  parvint  avec  beaucoup 
de  peine  à  l’embouchure  de  la  riviere  ,  qu’il  reconnut  à  la-  Fortereffe  qui  dé¬ 
fend  fes  bords,  &  dans  laquelle  on  diftingue  la  Mofquée  (34). 

Il  trouva ,  dans  la  Rade,  un  VailTèau  Anglois  de  fix  cens  tonneaux  ,  près 
duquel  il  alla  mouiller.  Dès  le  même  jour,  30  de  Janvier  ,  plufieurs  Officiers 
du  Roi  vinrent  le  féliciter  de  fon  arrivée  &  le  préfèrent  de  defcendre  ,  avec 
des  inftances  qui  lui  firent  juger  que  ce  Prince  étoit  impatient  de  le  voir. 
Cependant  lorfqu’il  fe  fut  mis  dans  fa  Chaloupe  ,  pour  entrer  dans  la  rivie¬ 
re  ,  il  reconnut  que  le  feul  motif  de  cette  ardeur  étoit  de  lui  faire  payer  les 
droits  ,  qui  montèrent  d’abord  à  plus  de  quatre-vingt  piaftres.  Il  defcendit 
près  du  Comptoir  des  Anglois  ,  dont  le  Direébeur  lui  offrit  un  logement. 
Mais  n’ofant  fe  fier  tout  d’un  coup  à  ces  apparences  de  civilité  ,  il  prit  le 
parti  de  retourner  le  foir  à  bord.  Le  Directeur  du  Comptoir  Hollandois  lui 
avoir  fait  les  mêmes  offres  :  cependant ,  lorfqu’il  revint  à  terre  ,  il  rencontra 
quelques  Portugais  ,  à  qui  le  Roi  d’Achem  avoir  fait  mettre  les  fers  aux  pieds , 
qui  lui  confeillerent  de  fe  défier  également  de  ces  deux  Nations.  C’eft  dans 
les  termes  de  l’Auteur  que  je  dois  expliquer  les  motifs  d’un  avis  fi  grave , 
pour  ne  me  rendre  fufpeét  d’aucune  altération. 

»  Ils  m’adviferent  qu’ils  favoient  de  certain  que  les  Hollandois  «Se  les  An- 
”  glois  avoient  réfolu  de  m’empoifonner ,  &  difoient  favoir  cela  de  celui 
”  même  à  qui  ils  avoient  ordonné  d’apprêter  le  morceau  ,  qui  étoit  un  Cap- 
”  pade  ,  ou  châtré  ,  demeurant  en  la  maifon  des  Anglois  «Se  à  leur  fervice. 
»  Je  les  remerciai  de  l’avis ,  «Se  leur  dis  que  je  ne  croyois  pas  qu’en  la  mai- 
”  fon  des  Anglois  on  voulût  me  jouer  ce  tour-là  3  toutefois  que  je  m’en  don- 
»  nerois  de  garde.  Sur  cela  ils  me  dirent  qu’ils  favoient  bien  que  j’irois  dî- 
”  ner  aujourd’hui ,  «Se  que  je  n’y  allaffe  pas  :  &  quelques-uns  d’entr’eux  m’en 
”  prioient  avec  grande  affeélion  difant  qu’il  leur  refloit  une  feule  efpérance 
»  de  fortir  de  captivité  ,  qui  étoit  par  mon  moyen ,  «Se  ainfi  qu’ils  avoient 
»  intérêt  à  ma  confervation.  Je  leur  dis  que  je  ne  pouvois  m’excufer  d’y  aller 
»  aujourd’hui ,  puifque  j’avois  promis.  Environ  deux  heures  avant  ce  ren- 
»  contre,  M.  Renoud  ,  Prêtre  ,  m’avoit  averti  qu’un  Matelot  de  mon  équi- 
»  page ,  nommé  la  Çaraquc  ,  lui  avoit  dit  environ  la  même  chofe.  Je  fus 
»  voir  quelques  maifons  ,  qui  ne  m’accommodoient  point ,  «Se  de-là  je  fus  dî- 
»  ner  en  la  maifon  des  Anglois  -,  le  Capitaine  de  laquelle  ,  nommé  Maître. 
»  Robert ,  me  fit  très-bonne  réception  ,  &  encore  meilleure  chere  :  ôc  je  ne 
»  m’apperçus  point  qu’ils  me  donnaflènt  rien  à  boire  «Se  à  manger  ,  qu’ils 
»  n’en  ufaffent  de  même . .  Le  lendemain  ,  z  de  Février ,  je  me  fuis  trouvé 


(34)  Ibid,  page  43. 
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»  fort  mal.  Depuis  dix  heures  du  matin  jufqu’à  quatre  heures  de  relevée  »  ~~b~£"~Ûe;j.~* 

»  j’ai  fait  plus  de  quarante  felles-,  ôc  depuis  quatre  heures  de  relevée  jufqu’à  l^1i. 

„  minuit ,  de  grands  vomlffemens  :  tellement  que  craignant  que  l’avis  des 

»  Portugais  ne  fut  véritable ,  j’ai  pris  du  cocos  des  Maldives ,  qu’on  tient  par 
»  deçà  pour  alfliré  contre-poifon  ,  avec  du  bezoard  -,  8c  le  lendemain  prms 
»  encore  de  cette  médecine  :  8c  encore  que  je  fuffe  extrêmement  las  ôc  de^ 

»  bile  ,  je  ne  laiffai  d’aller  à  terre  (35). 

Beaulieu  prit  une  grande  maifon  fur  le  bord  de  la  riviere  ,  après  être  con-  far^rau"""w 

venu  de  cinquante  piaftres  par  mois  pour  le  prix  du  loyer  j  dans  la  réfolu-  lui  fait  preudic. 

tion  d’éviter  toute  forte  de  commerce  avec  des  amis  fi  dangereux.  Il  com¬ 
prit  qu’ayant  non-feulement  à  défendre  fa  vie  contre  leurs  artifices  ,  mais  à 
détruire  les  préventions  qu’ils  pouvoient  avoir  infpirées  au  Roi  d’Achem  ôc 
à  fes  Officiers ,  il  ne  devoir  rien  épargner  pour  fe  faire  un  Protecteur  du  Roi 
même  dans  fa  première  audience.  Il  avoir  apporté ,  de  France  ,  plufieurs  let¬ 
tres  de  cachet  en  blanc.  Il  prit  le  parti  d’en  faire  adreffer  une  au  Roi  d’Achem  „ 
ôc  de  lui  faire  dire  que  ce  qu’il  avoir  à  lui  préfenter  venoit  de  la  part  du 
Roi  de  France,  quoique  la  lettre  n’en  fit  aucune  mention.  Il  la  fit  traduire  en 
Portugais-,  ôc  pour  adreffe  il  fit  mettre  à  notre  très -cher  Fr ere  le  Roi  d’ A  chem. 

Le  fceau  qui  contenoit  les  Armes  de  France,  en  cire  rouge  ,  fut  appliqué  aufli 

proprement  que  fi  la  lettre  étoit  venue  de  France  toute  fermée.  A  l’égard  des 

préfens ,  il  fe  garda  bien  d’employer  des  chaînes  de  verre  maillé'  ôc  d’autres 

marchandifes .  de  peu  de  valeur ,  dont  fa  Compagnie  avoit  jugé  à  propos  de 

le  charger.  C’eût  été  donner  occafion  à  fes  Ennemis  de  publier  qu’il  fe 

couvroit  fauffement  du  nom  de  fon  Prince.  Il  choifit ,  entre  ce  qu’il  avoit  Préfens  qn’3 

de  plus  précieux  ,  des  armes  complétés  de  Cavalier,  entièrement  gravées  8c  deftmeauR©*, 

dorées  -,  un  coutelas  d’Allemagne  ,  dont  la  garde  étoit  auiîi  dorée ,  8c  dans 

laquelle  jauoit  un  piftolet ,  qui  prenoit  feu  en  pouffant  un  bouton  de  l’autre 

çôté  de  la  coquille  :  fix  moufquets  ,  dont  les  canons  étoient  dorés  8c  gravés , 

ôc  le  fut  enrichi  de  nacre  de  perle  :  deux  fers  de  picque  ,  émaillés  ôc  dorés. 

Un  très-grand  miroir  ,  qui  fe  trouva  caffé  ,  mais  qu’il  ne  préfenta  pas  moins 
dans  fa  caille ,  en  témoignant  fon  regret  de  cet  accident  :  deux  pièces  de 
camelot  onde  cramoifi  :  deux  grands  fiaccons  ,  pleins  d’excellente  eau  rofe  (3  6). 

Plufieurs  Négocians  de  diverfes  Nations  ,.  dont  on  reçut  la  vifite  ,  trouvè¬ 
rent  ces  préfens  magnifiques  -,  fur-tout  le  Capitaine  d’un  Navire  de  Surate , 
qui  lui  du  hardiment  que  cette  galanterie  feroit  mieux  employée  à  la  Cour 
du  Grand-Mogol ,  qu’à  celle  d’Achem.  Les  Officiers  du  Roi  n’en  parurent  pas 
moins  frappés"  :  mais  cette  raifou  même  leur  faifant  fouhaiter  que  de  fi  bel¬ 
les  pièces  fuffent  en  plus  grand  nombre ,  ils  prelîerent  Beaulieu  d’y  enjoin¬ 
dre  d’autres  -,  en  lui  reprefentant  que  leur  Roi  étoit  un  des  plus  puiffans  Prin¬ 
ces  de  l’Inde.  Il  leur  répondit,  avec  fermeté,  qu’il  connoilïoit  la  grandeur 
du  Roi  d’Achem  ,  mais  qu’il  11e  favoit  pas  moins  la  valeur  de  ce  qu’il  leur 
préfentoit. 


(jf)  Page  47.  L’aceufation  d’empoifon-  p 
nerncnr  eft  répétée  dans  quelques  autres  en-  B 
droits  du  Journal.  Cependant  il  femble  que 
le  témoignage  de  quelques  Matelots  n’em- 


iorte  pas  conviéliorr.  La  maladie  même  de 
leaulieu  pouvoir  être  l’effet  de  la  bonne  chsre* 
(}  6)  Ibid,  page  4^ 


'Bkaulieu. 

i  6  z  i . 
.Audience. 


Beaulieu  reçoit 
OU-s  marvjiies  ex- 
ntiaordinaires  de 
jruufidcration. 


<Fc-ftîn  .que  le 
jjg3.pi  .lui  donne. 
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Le  jour  de  l’Audience  fut  un  jour  de  Fête  ,  dans  Achcm  ,  par  la  •  ma¬ 
gnificence  de  la  marche.  Ces  defcriptions  ,  qui  flattent  la  vanité  d’un  Voya¬ 
geur  ,  ne  peuvent  être  répétées  dans  chaque  Journal ,  quoiqu’elles  en  faf- 
lent  quelquefois  le  principal  ornement.  Ici  l’on  peut  fe  rappeiler  ce  qu’on  a 
lu  de  plus  éclatant  dans  ce  genre.,  à  la  Cour  d’Achem  ,  ôc  fuppofer  à  l’hon¬ 
neur  de  Beaulieu  qu’on  y  ajouta  de  nouvelles  diftinctions  en  fa  faveur.  On 
le  fit  attendre  quelques  momens  à  la  porte  de  la  chambre  du  Roi ,  qui  eft 
couverte  de  lames  d’argent.  Un  Eunuque  vint  dire  au  Sabandar ,  qui  lêrvoit 
d’introdudeur ,  que  le  Roi  fe  trouvoit  indifpofé  ,  mais  que  le  Capitaine  Fran¬ 
çois  étant  fi  proche ,  Sa  Majefté  fe  feroit  un  effort  pour  le  recevoir.  Deux  Of¬ 
ficiers  de  la  Cour  prirent  aufintôt  Beaulieu  par  les  mains  Sc  le  conduifirent 
au  pied  de  l’Eftrade  du  Roi ,  qui  étoit  élevé  d’environ  deux  pieds.  On  éten¬ 
dit  un  tapis  de  Turquie  ,  fur  lequel  on  le  fit  afleoir  ,  les  jambes  croifées  , 
fuivant  l’ufage  du  Pays.  Il  falua  le  Roi,  fuivant  le  même  ufage,  en  joignant 
les  mains  &  les  portant  au  front  ,  avec  une  legere  inclination  de  tête.  Mais 
quoique  l’ufage  n’oblige  point  de  fe  découvrir  ,  il  ôta  fon  chapeau  ,  »  par- 
v  ce  qu’il  11’étoit -point  accoutumé,  dit-il ,  aie  tenir  fur  fa  tête  en  parlant  à 
«  des  perfonnes  de  ce  rang  (37). 

Lp  Roi  d’Achem  avoit  été  fi  fatisfait  de  fes  préfens ,  qu’il  lui  fit  dire  par 
le  Sabandar ,  que  dix  bahars  d’or  lui  auraient  caufé  moins  de  plaifir.  Il  de¬ 
manda  fi  le  Roi  de  France  avoit  un  grand  nombre  de  ces  belles  armes.  Il 
promit  de  traiter  Beaulieu  avec  une  confidération  fpéciale  ,  parce  qu’il  lui 
avoit  offert  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  conforme  à  fon  goût.  La  lettre  fut  lue* 
&  les  propofitions  de  commerce  accordées. 

Quelques  jours  après  ,  la  faute  du  Roi  étant  rétablie  ,  Beaulieu  fut  rap- 
pellé  au  Palais,  &  reçut  des  marques  fi  extraordinaires  d’eftime,&  d’affeétion  , 
qu’après  cette  Audience  le  Sabandar  lui  jura  qu’il  n’avoit  jamais  vu  d’Etran- 
ger  li  favorifé  à  la  Cour  d’Achem  (3  H).  Après  lui  avoir  fait  préfenter  le  betel , 
dans  ,un  grand  vafe  d’or  ,  dont  le  couvercle  étoit  couvert  d’emeraude  ,  le 
Roi  lui  fit  diverfes  queftions  fur  la  grandeur  &  la  puiflànce  des  Princes  Chré¬ 
tiens.  Enfuite  trente  femmes  entrèrent  dans  la  Salle  ,  qui  étoit  tendue  &  cou¬ 
verte  de  tapis  de  Turquie,  chacune  portant  entre  les  bras  un  grand  vafe 
d’argent  couvert,  quelles  mirent  fur  le  tapis.  Chaque  vafe  étoit  revêtu  d’une 
toilette  de  foie  ,  mêlée  de  fil  d’or ,  qui  pendoit  jufqu’à  terre  ,  &  dont  les 
bords  étoient  .enrichis  de  pierreries.  Ces  femmes  étant  demeurées  debout 
pendant  quelques  momens  ,  le  Roi  donna  ordre  -qu’on  fervît  à  dîner  devant 
Beaulieu.  Alors  les  vafes  furent  découverts.  On  tira  de  chacun  ,  fix  plats  d’or  , 
remplis  de  confitures  ,  de  viandes  ,  &  de  patiflèries.  Beaulieu  fe  vit  envi¬ 
ronné,  dans  un  inftant ,  de  vaiflelle  d’or,  &  de  divers  autres  vaiffeaux  du 
même  métal ,  dont  quelques-uns  contenoient  -de  l’eau  &  d’autres  breuvages. 
U  ne. toucha  qu’au  riz  ,  auquel  il  trouva  le -goût  de  nos  malfepains.  Le  Roi 
lui  fit  fervir  à  boire  ,  dans  un  vafe  d’or ,  porté  par  un  Eunuque  dans  un  grand 
.baffin  du  même  métal.  U  crut  pouvoir  vuider  le  vafe.,  en  buvant  à  la  fanté 
de  ce  Prince  :  mais  la  liqueur  étoit  fi  forte ,  que  s’imaginant  avoir  avallé 
du  feu,  il  fut  pris  d’une  grande  fueur  qui  l’obligea  de  s’arrêter  (.39). 


.(.37)  Ibid,  page  jo  (3  B)  Ibid,  page  jy. 


Lé 


fijp)  Uii.  page  34. 
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le  Roi  lui  dit,  en  fourtant ,  qu’il  devoit  achever,  puifqu’il  avoir  bû  fa  ,,EAÜLIE- - 
fanté  ;  &  que  pour  lui ,  fi  fes  incommodités  lui  euflent  permis  de  boire  ce  le  I(Jl  u 
du  Roi  de  France  ,  il  aurait  vuidé  fa  coupe  de  bonne  grâce.  Beaulieu  fupplia 
Sa  Majefté  de  permettre  qu’il  fe  fît  apporter  quelque  liqueur  moins  forte.  On 
lui  en  fervit  d’autres  ,  en  le  prenant  de  boire  ôc  de  manger.  Mais  il  avoir 
peu  dtappétir  -,  Ôc  fouffrant  beaucoup  de  la  pofture  où  il  étoit ,  aflfis ,  les  jam¬ 
bes  croifées  ,  fans  pouvoir  montrer  le  bout  des  pieds  ,  il  fit  demander  par 
le  Sabandar ,  que  la  bonne  chere  fût  abregee.  -  , 

Atiffi-tôt  qu’on  eut  levé  tous  les  mets ,  on  mit  à  leur  place  ,  entre  le  Roi  uîvemftme.» 
.&  Beaulieu ,  un  beau  tapis  à  fond  d’or.  Quinze  ou  vingt  filles  étant  entrées  11111  e  uiwnt' 
fucceiÏÏvement ,  un  petit  tambour  a  la  main  >  &  s  étant  rangées  le  long  de  la 
muraille  ,  accordèrent  leurs  voix  avec  leur  inftrument  5  &  chantèrent  les 
Conquêtes  du  Roi.  Deux  autres  filles ,  qui  entrèrent  bien-tot  par  une  petite 
porte ,  frappèrent  également  Beaulieu  par  1  éclat  de  leur  beaute  ôc  par  ta  ri- 
chefle  de  leur  habillement.  Il  eut  peine  a  comprendre  qu  elles  pufTent  erre 
fi  blanches  dans  un  Pays  fi  chaud.  A  1  egard  de  leurs  habits  ,  tout  etoit  d  or  •, 
ôc  les  termes  lui  manquent  pour  cette  defcription  (40).  Cetoient  deux  dan- 
feufes ,  qui  n’amuferent  que  le  Roi  ôc  Beaulieu  •,  car  ceux  qui  eroient  avec 
eux  dans  la  falle  tinrent  continuellement  les  yeux  fermés.  Il  eft  défendu  ,  fous 
peine  de  la  vie  ,  aux  fujets  du  Roi  d’Achem ,  de  regarder  jamais  fes  femmes. 

Beaulieu  ,  qui  n’ignoroit  pas  cette  loi ,  n  en  tint  pas  moins  les  yeux  ouverts  » 


(40)  Elle  eft  afîez  fmgùtiere  pour  mériter 
d’être  rapportée  dans  Tes  termes  :  »  Premiere- 
«  ment,  par-deftas  leurs  cheveux  ,  elles 
»  avoient  une  forte  de  chapeau  fait  de  pa- 
«  pillotes  d’or  ,  qui  brilloient  beaucoup  , 
=3  avec  un  pennache  d’un  pied  8c  demi  de 
«  haut ,  fait  auffi  de  papillotes ,  8c  portoient 
•t»  ce  chapeau  pendant  fur  une  oreille.  Elles 
•03  avoient  de  grands  pendans- d’oreilles ,  faits 
>3  auffi  de  papillotes  d’or ,  qui  leur  tomboienr 
03  jufques  fur  les  épaules  -,  le  col  quafi  tout 
33  couvert  de  carquans  d’or,  &  par- deltas  les 
so  épaules  une  forte  de  ruban  qui  ferroit  le 
os  cal ,  8c  s’étendoit  en  pointes  courbées  , 
oo  comme  on  repréfente  les  rais  du  foleil  ;  le 
os  tout  de  platines  d’or  fort  curieufement  gra- 
03  vées.  Par  deflous,  une  chemife  ou  Baju 
oo  de  toile  d'or,  avec  foie  rouge  qui  leur 
oo  couvrait  la  poitrine ,  &  avec  une  grande 
oo  ceinture  Fort  large ,  faite  de  papillotes  d’or, 
os  Elles  étoient  ceintes  au-de(tas  des  hanches  , 
03  où  étoit  attaché  un  pagne  de  toile  d’or  à 
os  la  façon  du  Pays  ;  &  par-deltaus  ,  un  ca- 
03  leçon  ,  aufli  de  toile  d’or  ,  qui  ne  paltait 
03  le  genou  ,  où  pendoient  plufîeurs  petites 
03  fonnettes  d’or.  Les  bras  8c  les  jambes  nuds  ; 
03  mais  ,  depuis  le  poignet  jufqu’au  coude  , 
oo  tout  couverts  de  grolfes  menilles  &  jaze- 
J3  rans  d’or  ,  avec  pierreries  ;  comme  auffi 
so  au-deltas  du  coude  8c  depuis  la  cheville  des 
Tome  IX. 


03  pieds  jufqu  au  gras  des  jambes.  A  la  ceiu- 
33  ture  avoient  chacune  un  cris  ou  poi- 
33  gnard  ,  la  garde  8c  fourreau  couverts  de 
os  pierreries  ,  &  en  la  main  un  grand  éventail 
33  d'or ,  8c  plulieurs  petites  fonnettes  à  l’en- 
33  tour.  Elles  vinrent  fur  le  tapis  avec  beau- 
33  coup  de  gravité ,  à  la  cadence  des  tambours 
33  8c  des  voix  ;  où  auffi-tôt  elles  fe  profterne- 
33  rent  à  genoux  devant  le  Roi  :  puis  ayant 
33  fait  le  Sombay  (  qui  eft  le  falut  )  mettant 
03  les  mains  jointes  fur  la  tête ,  commence- 
33  rent  à  daufer  un  genou  à  terre  ,  avec  di- 
3o  vers  mouvemens  du  corps ,  des  bras  8c  des 
33  mains  ,  puis  debout ,  avec  beaucoup  de 
33  difpofition  5c  en  cadence.  Elles  mettoient 
33  quelquefois  la  main  au  cris  ;  puis  autres- 
33  fois ,  comme  fi  elles  euffent  tiré  de  l’arc  ; 
33  après  ,  comme  fi  elles  euffent  eu  la  ronda- 
33  che  8c  le  coutelas  en  main.  Cela  dura  en- 
33  viron  demie  -  heure  :  puis  ta  remirent  à 
oo  genoux  devant  le  Roi ,  à  mon  avis  bien 
os  laftas  ,  car  il  me  fembloit  quelles  avoient 
33  chacune  plus  de  quarante  livres  d’or  fur 
03  elles  ;  8c  néanmoins  elles  danferent  avec 
03  beaucoup  de  legereté  8c  de  bonne  grâce  ;  SC 
os  pour  avoir  vûballer  diverfes  fois  en  Fran- 
33  ce  ,  je  m’imagine  que  fi  ceux  qui  fe  difent 
>0  y  entendre  avoient  vn  cette  danfe  ,  ils  di- 
03  roient  que  cela  ne  fendrait  point  fon  bar- 
oo  bare.  Ibid,  pages  54  &  SS- 
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dans  l’idée  ,  dit-il ,  que  le  Roi  n’avoit  pas  fait  venir  fes  femmes  pour  un  aveu¬ 
gle  ,  &c  qu’il  vouloir  lui  faire  admirer  fa  magnificence  &c  fa  galanterie  (41)'. 

Malgré  tant  d’honneurs  &c  de  carefles  ,  il  n’obtint  pas  toute  la  liberté  qu’on 
lui  avoir  fait  efpérer  pour  fon  Commerce.  Le  Roi  vendoit  lui-même  du  poi¬ 
vre  aux  Etrangers  (41).  Les  troubles  de  Bantam  étoient  une  occafion  favora¬ 
ble  ,  dont  il  vouloir  profiter  pour  remplir  fes  coffres  ,  en  augmentant  pref- 
qu’au  double  le  prix  des  marchandifes.  Il  refufoit  même  la  permiflîon  d’en 
acheter  dans  les  autres  ports  de  fa  dépendance  -,  &  fi  ,  pour  flatter  Beaulieu , 
qui  le  preffoit  continuellement ,  il  permit  en  apparence  aux  Habirans  d’A- 
chem  d’entrer  en  marché  avec  lui  pour  une  certaine  quantité  de  poivre ,  far.3 
les  contraindre  pour  le  prix  ,  il  étoit  fur  que  la  connoiflance  qu’ils  avoient  de 
.  fes  intentions  fuffiroit  pour  les  tenir  en  bride.  Sa  cruauté  l’avoit  rendu  ter¬ 
rible.  Chaque  jour  de  fon  régné  avoit  été  marqué  par  quelque  ordre  fanglant. 
Il  s’étoit  défait  de  tous  les  Princes  de  fon  fang à  l’exception  de  fon  fils  „ 
pour  lequel  même  on  commençoit  à  trembler  ,  depuis  qu’il  l’avoit  chaffé  avec 
beaucoup  de  rigueur.  Il  avoit  exterminé  prefqu’entiérement  l’ancienne  No- 
bleflè;  &  Beaulieu  afliire  que  pendant  le  féjour  qu’il  fit  dans  fa  Capitale  , 
on  n’entendit  parler  que  de  fupplices. 

1  Cependant  il  ne  cefloit  pas  d’amuler  les  François  par  des  promefles.  Outre 
•  le  mérite  de  leurs  préfens,  pour  lefquels  il  confervoit  toujours  la  même  ad¬ 
miration  ,  il  fe  croyoit  intereiîé  à  les  retenir ,  pour  employer  quelques  -  uns 
de  leurs  artiftes  ,  à  divers  ouvrages  dont  il  faifoit  fon  unique  amufement. 
Beaulieu  raconte  qu’un  jour  ,  on  vint  l’avertir  que  ce  Prince  demandoit  im¬ 
patiemment  à  le  voir.  Il  fe  hâta  d’aller  au  Palais.  Le  Sabandar  ,  qui  lui  en 
avoit  apporté  l’ordre  ,  lui  apprit  en  chemin  que  le  Roi  faifant  beaucoup,  de 
cas  des  deux  fers  de  picque  qui  étoient  au  nombre  des  préfens  ,  avait  voulu, 
faire  graver  &  dorer  la  pointe  ,  qui  n’étoit  que  fourbie  jufqu’à  la  moitié  du 
taillant.  Il  avoit  chargé  de  ce  travail  un  de  fes  ouvriers ,  qui  les  avoit  mis  au 
feu  ,  pour  y  coucher  l’or.  Mais  il  avoit  trouvé  »  en  les  retirant ,  que  la  premie¬ 
rs  peinture  en  étoit  partie.  Il  éroit  allé  auflî-tôt  chez  les  François  ,  dans  l’ef- 
pérance  d’y  trouver  quelqu’un  ,  qui  fût  capable  de  réparer  fa  faute.  Un  Or¬ 
fèvre  de  Rouen  ,  nommé  Houppeville,  auquel  il  s’étoit  adreflé,  lui  avoit 
répondu  que  fon  métier  n’étoit  pas  de  travailler  en  fer. 

Le  Roi  fe  fit  apporter  les  fers  de  picque.  Il  les  fit  voir  à  Beaulieu ,  qui 
lui  dit  naturellement  qu’il  croyoit  le  mal  irréparable.  Cette  réponfe  l’irrita 
fi  vivement  contre  le  miférable  qui  les  avoit  mis  au  feu ,  que  fur  le  champ 
il  lui  fit  couper  les  deux  poings  (43). 

(41)  Ibid,  page  JJ.  Sabandar,  qu’il  favok  que  l  Orfevre  etok 

(41)  Malheur  au  Commerce  ,  obferve  habile  homme,  &  qu’il  avoit  déjà  yromisà 
Beaulieu,  lorfque  les  Rois  deviennent  Mar-  quelques-uns  de  travailler  &  démailler  j 
chands.  qu’il  le  contenteroit ,  &  me  prioit  d’avoir 

(43)  Ibid.  p.  51.  Puis  me  dit  qu’il  avok  l'œil  fur  lui ,  8c  qu’il  enverrait  un  de  fes  Or- 
entendu  que  j’avois  un  Orfevre  ,  qu’il  me  fevres  qu’il  me  montra  ,  pour  apprendre  la 
prioit  de  lui  faire  émailler  un  gros  anneau  méthode  du  mien.  Il  étoit  extrêmement  ciy- 
d’or  qui  pefoit  plus  d’une  once,  qu’il  me  dé-  rieux  de  pierreries  8c  orfèvreries,  8c  avok 
livra.  Je  dis  que  je  ne  fa-vois  fi  cet  Orfevre  plus  de  trois  cens  Orfèvres,  qui  travailloient 
favoit  émailler  ou  non  ,  &  que  je  ne  i’avois  journellement  pour  lui  y  8c  fur  cela ,  il.  me 
jamais  vu  travailler.  Il  me  répondit ,  par  le  montra  8c  fit  voir  un  très-grand  nombre  de 
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Quelques  jours  après ,  un  de  fa  coqs ,  qu'il  avoir  confie  a 
des  premiers  Seigneurs  de  la  Cour,  ayant  été  vaincu  dans  un  combat  par  lSlI. 
un  autre  coq  de  moindre  grandeur  ,  il  voulut  favoir  pourquoi  le  petit  a  j 

plus  de  force  que  le  grand.  L'Oranca.e  ,  qui  le  voyou  “  >  XLi 

avec  beaucoup  d'humilité  qu'il  n'en  pouvoir  comprendre  la  talion,  tt 
je  la  comptent,  lui  dit  le  Roi-,  c'eft  que  vous  avez  mal  noum  m“  “’j 
&  nue  vous  lui  ôtez  fon  riz  pour  le  donner  a  vos  Maitrelfa  ,  ou  que  vous 

le  nungez  vous-même  : 

TnPaEs  ceS:Ù^Trigneur,  avec  une  de  festins  quil  emporroit 

^  Maisdea  n’approche  d’un  autre  fpeftacle ,  dont  il  fut  témoin.  Le  M  de 
Mars ,  s’étant  rendu  à  l’ordre  du  Roi  qui  l’avoit  fait  appelle! ,  il  trouva  ce 
Prince  occupé  dans  fa  chambre  ,  à  faire  tourmenter  aaeU^nt^o  f 
femmes.  Il  perdit ,  à  cette  vue  ,  l’efpérance  qu’il  avoit  eue  d  e 
que  faveur  ;  quoiqu’il  l’eût  crue  d’autant  mieux  fondée ,  qu  il  re“tt  , 

Palais  que  pa?  fes  ordres.  Cependant ,  après  l’avoir  falue  il  lm  offrit  que 
ques  bijoux  de  l’Europe ,  qu’il  jugea  capables  de  partager  fon  attention  Mais 
le  cruel  Monarque,  tournant  à  peine  les  yeux  fur  ce  qui  u  P  - 

un  autre  rems ,  n’étoit  attentif  qu’à  faire  augmenter  des  fupphces  qui  avo  eut 
déjà  duré  trois  heures.  Beaulieu  faifi  d  horreur  ,  fai^  oit  es  vœ  de  lui  ®eall^‘eu“ 

pour  obtenir  la  liberté  de  fortir  ;  d’autant  plus  quil  voyoït  autour  de  lui 
plufieurs  Orancaies,  qui  trembloient  auffi  pour  eux- memes, 
chargea  quelques  Officiers  d’une  autre  exécution  5  &  faifant  enlejet  de  fa  p  - 
fence  les  femmes  qu’il  avoit  pris  plaifir  a  tourmenter  ,  il  commanda  qa  elles 
euffent  les  pieds  &  les  poings  coupés ,  &  que  les  corps  fuffent  jettes  dans 
L  Rivière.  Enfuite ,  fe  tournant  vers  Beaulieu,  il  lui  demanda  ce  qu  il  pen- 
foit  de  fa  rigueur.  »  J’étois  fi  atténué,  dit  l’honnete  Voyageur,  d  avoir  vu 


Frayeur  de" 


pierreries  en  œuvre  8c  hors-d  œuvre  ,  cjti  il 
faifoit  la  plupart  percer  par  deux  endroits  , 
Faifant  faire  des  colliers  &  chaînes  de  gran¬ 
des  émeraudes  ,  St  des  bajus ,  ou  cafaques ,  a 
fa  mode  ,  roue  brodées  de  ces  pierreries ,  com¬ 
me  auffi  diverfes  orfèvreries  ;  comme  de 
grands  vaiffeauxd’or ,  couverts  de  pierreries  , 
grand  nombre  d’épées  ,  coutelas  8t  poignards 
a  leur  mode,  qui  en  étoient  entièrement  cou¬ 
verts  ,  tant  fur  les  gardes  que  fur  les  four¬ 
reaux  :  nombre  d’agrafes,  ou  crochets,  à  met¬ 
tre  fur  fes  cafaques  ou  a  la  fente  d  icelles ,  en 
forme  de  boutons,  &  me  dit  qu’en  ce  qu’il 
avoit  de  bajus  ,  ou  cafaques  ,  il  y  avoir  plus 
de  trois  bahars  d’or  employés  -,  (  Un  bahar  elt 
plus  de  trois  cens  cinquante  livres  ,  jpoids  de 
France  )  ;  8c  que  s’il  avoir  employé  fix  jours 
eonfécutifs  à  me  montrer  fes  joyaux  8c  pier¬ 
reries  ,  ils  ne  fuffiroient  pour  me  faire  tout 
voir.  Je  ne  fais  s’il  me  dit  cela  afin  que  j’ad- 
jniraffe  fes  richeffes  ;  mais  tant-y-a  qu'en  deux 


heures  de  tems  que  j’ai  ete  la  ,  j  en  ai  vu  uu 
criand  nombre  ,  la  plupart  defquelles  font 
plutôt  pierres  de  parade  que  de  valeur  ;  8c 
hors  de  fes  mains  elles  ne  vaudraient  pas  a 
beaucoup  près  ce  qu’il  les  eftime.  Néanmoins  , 
parmi  ces  pierres,  j'en  ai  vû  quelques-unes 
de  grand  prix  ;  principalement  trois  diamans , 
qui  peuvent  être  de  quinze.à  vingt  carats  cha¬ 
cun",  deux  fort  grands  rubis  ;  &  une  emerau- 
de  vieille  roche ,  qu’il  eut  dernièrement  en  la 
conquête  de  Pera ,  qui  eft  une  des  belles  pier¬ 
res  qu’à  ce  que  je  crois  fe  puiffe  rencontrer. 
Ibid,  pages  8c  j{....Le  Mercredi  17  ,  &  les 
jours  précédais ,  j’ai  été  empêché  a  faire  tra¬ 
vailler  notre  Orfevre  pour  le  Roi  ,  qui  le 
charge  toujours  de  nouvelle  befogne  ;  SC 
voudrois  à  préfent  n'avoir  jamais  vu  l'Orfe- 
vre  dans  le  Navire  ,  craignant  que  le  Roi  fc 
plaifant  à  fon  ouvrage  ,  ne  retarde  mon  al- 
faire  pour  faire  émailler  fes  joyaux.  Ibid. 
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»  fi  long-tems  fupplicier  proche  de  moi ,  que- je-  ne  lui  favois  que  répondre- 
”  Toutefois  j  contre  ce  que  j  en  penfois  ,  je  luis*  dis  que  les  Royaumes  ne 
»  fe  pouvoient  maintenir  fans  la  Juftice.  Alors  il  répliqua  que  s’il  laifTbic 
”  PalTer  fans  punition  ce  qui  étoit  arrivé  cette  nuit  ,  fa  vie  ne  feroit  gué- 
«  res  en  fureté  (44).  ü 

> uc Lr Portugais!  Cette  fërocité  ne  l’empêcha  point  d  accorder  à  Beaulieu  la  liberté  de  quel¬ 

ques  prifonniers  Portugais  ,  qui  languififoient  depuis  long-tems  dans  les  fers- 
Entre  plufieurs  Négocians  de  la  même  Nation  ,  qui  cherchoient  à  s’enrichir 
par  le  Commerce  ou  par  d’autres  voyes  ,  l’Auteur  lia  connoiffance  à  la  Cour 
d’Achem  ,  avec  Dom^  Francifco  Carnero  ,  joueur  habile  ,  &  fi  heureux  ,  qu’il 
fembloir  avoir  enchaîne  la  fortune.  On  découvrit  néanmoins  que  la  mau- 
vaife  foi  n’avoit  pas  moins  de  part  que  le  bonheur  &  l’habileté  ,  aux  avan¬ 
tages  qu’il  remportoit  continuellement.  Après  avoir  gagné  de  grades  fouî¬ 
mes  au  Sabandar ,  qui  fe  dedommageoit  de  fes  pertes  par  les  vexations  qu’il 
exerçoit  fur  les  Marchands ,  il  jouoit  un  jour  contre  une  Dame  Indienne 
à  laquelle  il  avoit  déjà  gagné  une  femme  coniîdérable  ,  lorfqu’en  frappant 

(44)  Ajoutons  ici  les  eclaireifiemens  de  cet-  y>  donne.  Alors  il  envoya  quérir  la'  Merkne  , 

te  avanture.  33  Je  fus  encore  là  environ  une  »  ou  Capitaine  du  Guet,  qui  elf  aulli  une 

=5  heure  ,  que  trouvant  occafion  de  me  reti-  «  femme  qui  a  cet  office  dans  le  Château  ; 

«  rer  avec  le  Sabandar  ,  nous  fortunes  du  «  lui  demanda  s’il  étoit  entré  quelqu’un  la 

33  Chateau  ,  &  m  enquerant  de  lui  de  l’oc-  33  nuit.  Répondit  que  non.  Lors  s’adreflanc 
*3  cafion  des  füpplices  ;  il  me  dit ,  que  la  nuit  33  à  celles  fous  qui  le  cris  avoit  été  trouvé  , 

33  palTee  ,  cinq  ou  lix  femmes  de  fa  garde-  33  demanda  qui  l’avoit  apporté ,  qui  les  avoit 
33  étant  couchées  ,  pour  dormir  ,  afiez  proche  33  piquées  avec  ,  qui  les  avoit  fait  crier  , 

33  de  fa  chambre,  une  d’entr  elles  avoit  poufié  33  pourquoi  elles  ne  lui  avoient  pas  dit  véri- 
33  un  cri  de  frayeur  ;  ce  qu  entendant  le  Roi ,  33  té  :  &  voyant  qu’elles  ne  lui  répondoient 

33  demanda  ce  que  c  étoit,  &  fut  répondu*  33  rien,  il  s’irrita  &  tomba  en  foupçon  que. 
33  que  ce  n  etoit  rien.  Et  voyant  que  pour  »3  l’on  attentoità  fa  vie,  &  quec’étoic  fapro» 

33  quelques  autres  demandes  qu’il  fit  ou  ne  33  pre  mere  ,  &  quelle  avoit  apofté  ces  fem- 
33  lui  repondoit  à  propos,  il  fit  veiller  le  33  mes  pour  faire  quelque  allarme ,  afin  de  le 
33  refie  de  la  nuit  celles  qui  etoient  dans  la  33  faire  fortir  de  la  chambre  pour  le  tuer  ai- 
33  chambre  ,  leur  donnant  charge  de  biçn  33  fément  ;  qui ,  fut  l'occafion  qu’il  fit  ainfi 
33  ecouter  au  travers  les  portes  ,  &  diffimula-  33  torturer  les  femmes  qui  avoient  crié  &  la- 
33  jufqu  au  point  du  jour,  qu’il  envoya  quérir  33  Merigne  même. 

33  promptement  celles  qui  avoient  crié  ;  lefi-  33  Et  encore  que  ces  femmes  n’ayent  char- 
33  quelles  étant  devant  lui ,  s’informa  de  I’oc-  33  gé  perfonne  ,  le  Roi  n’a  pas  laiifé  d’arrê- 
33  cafion-  de-  ce  bruit.  Aucunes  répondirent  33  ter  fa  mere  ,  à  laquelle  j’ai  entendu  qu’il 
33  que  ce  n’étoit  rkm  Mais  voyant  qu’il  fe  *  a  fait  donner  auffi  la  queftion  ;  &  envoyât 
33  mettoit  en  colere ,  une  lui  dit  que  celle  33  l’Orancaie  Lttxemein  ,  lorfque  j’étois  dans 
33  qui  étoit  proche  d’elle  avoit  crié.  Le  Roi  33  le  Château ,  faire  tuer  fon  propre  Neveu, 

33  lui  commande  de  dire  promptement  la  vé-  33  Fils  du  Roi  de  Johor  ,  difant  que  c’étoit  ce 
33  rité.  Elle  répondit  que  dormant ,  il  étoit  33  jeune  Prince  que  fa  mere  vouloir  faire  Roi ,, 

»  venu  quelqu’un  par-delTous  le  lieu  où  elle  33  &  à  ce  foir ,  j’ai  appris  qu’il  a  encore  fait 
33  étoir,  qui  au  travers  de  bambous  ou  10-  33  mourir  le  Fils  du  Roi  de  Bintan  ,  qu’il  te- 

33  féaux  qui  leur  fervent  délit,  l’avoit  piquée  33  noit  aux  fers  ,  &  le  Fils  du  Roi  de  Pahan  , 
s»  par  la  cuiffe  avec  un  cris  ;  que  cela  l’avoit  33  qui  lui  étoient  Parens  ;  &  dit-on  qu’il  fera; 

33  fait  crier  ;  &  que  les  autres  s'étoient  réveil-  33  encore  mourir  fa  mere  ,  à  quoi  il  y  a  bien 
33  lées.  Alors  le  Roi  leur  demanda  fi  elles  33  de  l’apparence  ,  car  il  a  déjà  pris  toutes  fes 
33  avoient  entendu  quelqu’un.  Les  unes  di-  33  richelfes  ,  &  a  fait  encore  mourir  cinq  des 
33  rent  que  non  ;  autres  ,  que  fi  :  davantage ,  33  principaux  Seigneurs  de  fa  Cour  ,  qu’il  ef- 

33  qu’elles  avoient  trouvé  le  cris ,  que  le  Roi  33  timoit  favorifér  fa  mere,  Ibid.  p.  63. 
ao.  fit  apporter  ,  &  qui  ne  fut  reconnu  de.per- 
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du  poing  fur  la  table,  pour  marquer  fon  étonnement  d’un  coup  extraordi¬ 
naire  ,  iî  rencontra  un  de  fes  dez  qu’il  brifa  ,  &  dont  il  fortit  quelques  goû¬ 
tes  de  vif  argent.  Elles  difparurent  auffi-tôt ,  parce  que  la  table  avoit  quel¬ 
que  pente;  Les  Spectateurs  ,  Indiens  ,  d’autant  plus  étonnés  de  cette  avantu- 
re  ,  que  Carnero  fe  faifit  promptement  des  pièces  du  dez ,  &  qu’il  refufa  de 
les  montrer  ,  jugèrent  qu’il  y  avoit  de  l’enchantement.  On  publia  qu’il  en 
étoit  forti  un  eqirit ,  que  tout  le  monde  avoit  vu  fous  une  forme  fenfible , 

&  qui  s’étoit  évanoui  fans  nuire  à  perfonne  (45)’  Beaulieu  pénétra  facile¬ 
ment  la  vérité.  Mais  il  lailfa  les  Indiens  dans  leur  erreur  3  &c  loin  de  ren¬ 
dre  aucun  mauvais  office  à  Carnero  ,  il  1  exhorta  fortement  a  renoncer  au  jeu  , 
dont  il  ne  pouvoir  plus  efpérer  les  mêmes  avantages  à  la  Cour  d’Achem.  Ce 
fut  apparemment  la  reconnoiffance  qui  porta  ce  Portugais  a  lui  faire  une  ou¬ 
verture  ,  qui  devint  utile  au  Commerce  de  France. 

Il  lui  repréfenta  »  que  les  François  n’ayant  plus  rien  à  fe  promettre  du  £j®pà0J J* 

»  côté  de  Bantam  ,  ils  dévoient  penfer  à  l’établiffiement  d’un  Comptoir  dans  iieu.  aU  J 
»  le  Port  d’Achem  -,  mais  que  ce  n’ 'étoit  point  allez  ,  s’ils  n’en  avoient  un 
»  à  Surate  :  que  les  piaftres  &  les  Marchandées  de  France  n’étant  pas  propres 
»  à  Fille  de  Sumatra ,  il  n’y  avoit  rien  à  gagner  lorfqu’on  y  viendroit  di¬ 
ra  reélement  de  France ,  pour  acheter  du  poivre  ;  au  lieu  que  paliant  par  Su- 
»  rate  ,  les  piaftres  s’y  échangoient  avec  un  profit  honnête  ,  &  que  fur  diverfes 
«  Marchandées  qu’on  pourroit  apporter  de  France  ,  il  y  auroit  un  gain  de 
»  plus  de  cent  pour  cent  à  les  vendre  à  Surare  ,  où  l’on  acheteroit  enfuite 
„  des  Marchandées  de  cette  ville  ,  propres  pour  Sumatra  ,  fur  lefquelles  il 
»  y  avoit  ordinairement  un  profit  de  trois  cens  pour  cent  (46). 

Carnero  répondoit  à  Beaulieu  du  fuceès  de  cette  entreprife.  Il  lui  de- 
mandoit  la  commilfion  de  paffer  à  Mafulipatan ,  dans  le  Navire  de  Surate 
qui  étoit  au  Port  d’Aehem  ,  &  qui  devoit  prendre  incelfamment  cette  route. 

De-là  il  promettoit  de  fe  rendre  à  la  Cour  du  Grand-Mogol  ,  auprès  duquel 
il  croyoït  n’avoir  befoin  que  d’une  Lettre  de  cachet  du  Roi  de  France  ,  bc 
d’une  autre  Lettre  de  la  main  de  Beaulieu ,  pour  expliquer  le  fujet  de  fon 
voyage.  Il  eomptoit  d’ailleurs  furie  fecours  d  un  Orievre  François  de  fa  con- 
noiflance  ,  qui  étoir  dans  une  haute  faveur  auprès  du  Mogol  ,  &  fur  quel¬ 
ques  recommandations  de  Penbei ,  Capitaine  du  vaifteaude  Surate.  Beaulieu- 
trouva  tant  de  vraifemblance  dans  ces  oftres ,  &c  fi  peu  de  réque  a  les  ac¬ 
cepter  ,  qu’il  ne  fit  pas  difficulté  d’y  donner  quelque  confiance.  Carnero  fit 
le  voyage  heureufement.  On  apprend  fon  retour  dans  le  Journal  de  1  Au- 
teur  (47)  ,  fans  aucune  explication  fur  le  fuccès  de  fon  entreprife.  Mais  ,  desi 

par  quelque  motif  que  Beaulieu  nous  ait  dérobé  d’autres  éclairciftemens ,  il  François  à  su*, 
paroit  qu’il  en  avoit  été  fatisfait ,  puifque  fes  liaifons  ne  ceflerent  point  avec  ract* 

Carnero  3  &  l’on  peut  regarder  cet  événement  comme  l’origine  du  premier 
établiffiement  des  François  à  Surate. 

Depuis  près  de  fix  mois  que  Beaulieu  follicitoit  la  permiffion  du  Commet-  Beaujin,  Pren.i> 
ce  ,  il  voyoït  fes  efpérances  retardées  de  jour  en  jour  par  de  fi  foibles  pre-  ter Adiwni 
textes  ,  qu’ayant  entendu  vanter  Queda  &c  Lancahui  (48)  ,  comme  deux  lieux 


(43)  Ibid,  page  6 j. 
(46)  Ibidem . 


(47)  Ibid,  page  90. 
(4S)  Ou  P ulo-Lada; 


T  t  iiji 


Beaulieu. 

i  <S  i  I  • 


Sa  route  vers 
Lancahui. 


Orfcriptîonde 
Laucaiiui  »  ou 
JPtdy-Lada. 
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où  le  poivre  n’étoit  pas  moins  abondant  qu  a  Sumatra  ,  il  prit  enfin  la  ré'fo- 
lution  d’abandonner  fecretement  le  Port  d’Achem  ,  &  de  prendre  cette  route. 
Son  delîein  étoit  de  palier  d’abord  par  Tikou  ,  &c  d’y  traiter,  s’il  étoit  pof- 
fible ,  indépendamment  des  Lettres  du  Roi  -,  ou  d’arrêter  les  embarquemens 
qui  fortiroient  de  ce  Port  ,  d’en  prendre  le  poivre  ,  &  de  le  payer  au  prix 
commun.  C’étoit  non-feulement  une  vengeance  ,  mais  un  julte  dédommage¬ 
ment  qu’il  croyoit  fe  devoir  ,  pour  tant  de  frais  inutiles  ,  8c  pour  le  tems 
qu’il  avoit  perdu.  Cependant  il  avoue  que  par  des  raiforts  fecrets,  il  avoit 
chargé  dans  la  Rade  d’Achem  environ  fept  cens  bahars  de  poivre. 

Il  en  partit  le  Samedi  14  de  Juillet  (49)  ,  après  avoir  lailFé  ,  entre  les 
mains  d’un  ami ,  une  Lettre  pour  fon  Vice  -Amiral ,  s’il  arrivoit  après  lui 
dans  ce  Port.  Le  lendemain  ,  il  fe  vit  dégagé  des  Ifles  de  Gomifpoda  8c  de 
Puloway  ,  qui  barrent  la  Rade  d’Achem  au  Nord.  Avec  les  vents  de  Sud- 
Oueft  ,  qui  régnent  dans  cette  faifon  ,  il  fe  promettoit  de  doubler  la  pointe 
d’Achem  en  gouvernant  à  l’Oueft  Nord-Oueft ,  pour  fuivre  la  route  de  Ti¬ 
kou.  Mais  les  Courans  8c  les  marées  lui  furent  fi  contraires ,  qu’il  fut  obligé 
de  prendre  le  large  ,  vers  Lancahui.  Cette  Ifle  ,  où  le  prix  commun  du  poi¬ 
vre  n’étoit  que  de  feize  pialtres ,  &  la  faveur  du"  Roi  de  Queda  ,  qui  ne 
Lui  coûta  que  deux  pièces  de  canon  de  fer  ,  auraient  rempli  toutes  les  ef- 
pérances  dans  une  meilleure  faifon  :  mais  il  y  avoit  alors  fi  peu  de  poivre , 
qu’il  n’en  put  charger  que  vingt  bahars  :  8c  ne  pouvant  (  5  o)  attendre  le  mois 
de  Janvier  ,  qui  étoit  le  véritable  tems  de  la  récolte ,  il  remit  à  la  voile  le 
1 1  d’Q&obre. 

L’Ifle  que  fes  Habitans  nomment  Lancahui ,  &  ceux  d’Achem  Pulo-Laday 
ou  l’Ille  au  poivre  (51),  contient  quinze  ou  vingt  lieues  de  circuit.  Elle  eft 
tnontueufe  dans  quelques  parties,  fur-tout  du  côté  de  Pulo-Botton ,  qui  n’en 
eft  éloignée  que  de  cinq  lieues  à  l’Occident.  On  découvre,  dans  l’intérieur, 
une  haute  montagne ,  féparée  par  une  étroite  vallée  qu’on  n’apperçoit  que 
du  côté  du  Sud  -,  de  forte  qu’à  l’Oueft  on  ne  voit  qu’un  gras  pic  ,  qui  eft 
double  au  Sud-Oued:.  C’eit  au  pied  de  cette  montagne  que  le  poivre  croît 
en  abondance.  L’Ille  en  produirait  beaucoup  davantage  ,  s’il  y  avoit  plus 
d’Habitans  pour  la  cultiver.  On  n’y  comptoir  alors  qu’environ  cent  Infu- 
laires -,  refte  de  fept  ou  huit  cens,  qui  avoient  été  enlevés  par  des  maladies 
contacneufes.  Le  terroir  eft  d’ailleurs  très-fertile  en  fruits  ,  en  riz  ,  en  ^be- 
ftiaux.  Beaulieu  ajoute  ,  en  toutes  fortes  dé  drogues.  O11  y  voit  de  beaux  pâtu¬ 
rages  ,  plulieurs  rivières  ,  8c  quantité  de  fources  d’une  excellente  eau.  Les 
pâmes  qui  ne  font  pas  cultivées  offrent  de  grands  bois  ,  fort  épais ,  particu¬ 
liérement  fur  les  montagnes ,  où  les  arbres  font  d’une  hauteur  admirable  , 
parfaitement  droits  ,  8ç  d’une  grolfeur  proportionnée.  Du  côté  du  midi ,  lllle 
eft  fort  coupée  par  de  petits  bras  de  mer,  qui  forment  d’autres  petites  Ifles, 


(49)  Il  place  la  Rade  d’Achem  à  cinq  de* 
grés  trente  -  quatre  minutes  de  latitude  du 
Nord.  L’aiguille,  dit-il ,  y  varie  cinq  degrés 
St  demi  vers  le  Nord-Oueft.  Ibid.  p.  77- 

(50)  11  n’en  explique  pas  la  raifon  ;  mais 
$  fait  juger  qu’il  avoit  beaucoup  de  malades. 

(§\)  Bpaulieu  s'étend  avec  beaucoup  d’in¬ 


telligence  &  d’exa&itude  fur  la  culture  du 
poivre  :  mais  cet  article  appartient  à  l’Hif- 
toire  naturelle.  Il  place  l’Ifle  de  Lancahui , 
ou  Pulo-Lada ,  à  fix  degrés  quinze  minutes 
de  latitude  du  Nord  L’aiguille  y  varie  deux 
degrés  &  demi  Nord-Oueft. 
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couvertes  de  bois.  On  en  découvre  une  grande  au  Nord  ,  à  la  diftance  d’une  — — 
lieue  •,  &  l’Auteur  juge  qu’entre  deux,  le  pafiage  etl  bon  ,  quoiqu  il  no  e 
l’aflfurer  pour  les  grands  Navires.  Il  ne  manquerait  rien  à  Tille  de  Lanca- 
hui ,  pour  en  faire  un  excellent  lieu  de  rafraïchiflement  ,  fi  les  pluies  qui 
régnent  depuis  le  commencement  de  Juillet,  jufqua  la  fin  d  Oétobre. ,  c  eft- 
à-dire  ,  pendant  toute  la  durée  des  vents  d’Oueft ,  n’y  rendoient  l’air  fort 

mal  fain  (52).  ,  ,,  r  , 

Beaulieu  fe  propofoit  de  retourner  a  la  Rade  d  Achem  ,  dans  1  elperance  fuio-Bottot». 
d’y  recevoir  quelque  information  fur  le  fort  de  fon  Vice-Amiral.  En  quit¬ 
tant  Lancahui ,  les  marées  le  jetterent  vers  Pulo-Botton  ,  qu’il  reconnut  de 
fort  près.  Il  diftingua  trois  Ifles  ,  environnées  d’un  grand  nombre  de  petites 
qui  ne  font  point  habitées  ,  mais  dans  lefquelles  on  trouve  de  grands  arbres  , 
dont  on  ferait  de  très-beaux  mâts.  Le  mouillage  eft  fur  par-tout  5  &  la  plus 
grande  des  trois  Ifles  offre  de  bonnes  eaux  (5  3). 

En  approchant  de  la  Rade  d’Achem  ,  après  avoir  employé  plus  de  quinze  Rencontra  fy 
jours  à  doubler  la  pointe  ,  il  découvrit  un  grand  Navire,  qui  venoit  fur 
lui  ,  vent  derrière ,  à  toutes  voiles ,  &  qu’il  reconnut  bien-tôr  pour  un  An-  «1. 
glois.  Dans  le  péril  dont  il  fe  crut  menacé  ,  il  faifoit  déjà  les  préparatifs  de 
défenfe ,  lorfqu  a  la  diftanee  d’un  quart  de  lieue ,  il  vit  la  Chaloupe  de  ce 
Bâtiment,  qui  fe  détachoit  avec  quelques  hommes,  pour  s’avancer  vers  lui. 

Elle  vint  à  bord,  fans  aucune  marque  de  défiance  -,  &  le  premier  qui  monta 
défiguré  par  la  maladie  ,  fe  fit  reconnoître  pour  un  Officier  du  Vice-Amiral, 
nommé  du  Parc.  Beaulieu,  dans  le  premier  mouvement  de  fa  joye,  voulut 
favoir  fur  le  champ  d’où  il  venoit ,  8c  quel  etoit  le  Navire  qui  1  avoit  amene. 

Il  venoit  de  Bantam.  Le  Navire  etoit  Anglois  ,  du  port  d  environ  fix  cens- ton¬ 
neaux  ,  8c  monté  de  trente  deux  pièces  de  canon. 

Mais  du  Parc  lui  apportoit  des  nouvelles  plus  importantes.  Il  lui  apprit  Avanturet  d* 
d’abord  que  Gravé  ,  fon  Vice-Amiral ,  étoit  dans  le  Vaiffeau  Anglois  ,  prefque  VlceAlttua 
mourant  de  chagrin  ,  de  maladie  &  de  fatigue  -,  &  qu’il  avoir  paffé  par  Achem, 
où  ne  trouvant  aucun  V aideau  François,  il  setoit  détermine  a  rentrer  dans 
celui  qui  l’avoit  apporté-,  pour  retourner  à  Jacatra. 

Alors  l’impatiente  curiofité  de  Beaulieu  s’étant  tournée  fur  le  Vaifleau  de- 
Gravé  ,  du  Parc  lui  raconta  que  depuis  leur  réparation,  ce  malheureux  Bâti¬ 
ment  n  avoir  éprouvé  que  des  difgraces.  Il  etoit  entre  dans  le  détroit  de  la 
Sonde  ,  où  le  vent  l’avoit  jetté  fur  la  Côte  de  Sumatra  ,  vingt  lieues  au-def- 
fousdu  Port  de  Tikou.  Les  maladies  ,  qui  avoient  emporté  une  partie  de  neftmaitr^ 
fon  Equipage  ,  s’étoient  fi  peu  relachees  ,  qu  il  ne  lui  reftoit  que  cinq  ou  fix  doiSt 
hommes  fains  ,  lorfqu’il  avoir  rencontré  fucceflivement  plufieurs  Navires 
Hollandois ,  qui  Tavoient  traité  avec  la  derniere  rigueur.  Ils  avoient  pillé  la 
Chambre  du  Vice-Amiral ,  infuké  fes  Malades ,  8c  confumé  fes  meilleures 
provifions.  Cependant  un  de  leurs  chefs ,  ayant  feint  de  confulter  fa  com- 
milfion  ,  lui  avoir  confeffé  qu’elle  ne  portoit  pas  de  prendre  les  Vailleaux 
François  ,  8c  lui  avoit  lailfé  la  liberté  de  continuer  fa  route  ,  apres  lui  avoir 
fait  promettre  d’oublier  ce  qui  s’étoit  palfé  (54).  A  cette  condition  ,  il  1  avoic 


(ji)  Ibid,  page  Si* 
(53)  Page  84. 


(54)  Beaulieu  ajoute  qu'il  lui  en  fit  figue? 
quelque  ckefe  ,  page  87. 
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affilié  de  quelques  hommes,  qui  lui  avoient  fait  payer  chèrement  leur  fe- 
cours  ,  8c  qui  l’avoient  conduit  à  Jacatra.  Coin  ,  Général  des  Hollandois ,  ne 
s’étoit  pas  oppofé  à  fon  départ  pour  Bantarn  -,  mais  il  lui  avoit  irnpofé  des 
loix  fort  dures  ,  qui  avoient  ruiné  fes  plus  belles  efpérances  de  commerce  , 
&  qui  l’avoient  obligé  ,  en  quittant  ce  Port ,  de  protefter  de  tous  dommages 
contre  la  Nation  Hollandoife.  Quelque-tems  après,  dans  une  nuit  fort  obfcu- 
re  ,  une  Barque  ,  qui  s’approcha  de  i’arriere  du  Navire ,  y  mit  le  feu  ,  avec 
des  circonftances  qui  firent  connoître  affez  clairement  d’où  venoit  cette  tra- 
hifon  -,  8c  les  foupçons  fe  changèrent  en  certitude  lorfque  les  Hollandois  ,  em¬ 
pêchant  Gravé  de  fauver  fes  marchandifes  ,  fe  faifirent  non-feulement  dit 
poivre ,  qu’ils  tranfporterent  dans  leurs  Magafins  -,  mais  encore  de  toute  l’ar¬ 
tillerie  8c  des  débris  mêmes  du  Navire  ,  qu’ils  vendirent  au  fon  du  tambour. 
Gravé ,  réduit  au  défefpoir  ,  leur  demanda  du  moins  quelque  fecours  pour 
fe  rendre  au  Port  d’Achem  avec  quinze  ou  feize  hommes  qui  lui  reftoient , 
dans  l’elpoir  d’y  trouver  encore  Beaulieu.  Limomy  ,  Commis  de  la  Compa¬ 
gnie  de  Saint-Malo  à  Bantam  ,  avoit  acheté  fa  Patache  ,  8c  fe  voyant  fermer 
aulli  toutes  les  voyes  du  Commerce  ,  prit  la  réfolution  de  partir  avec  lui  ; 
c’eft-à-dire  ,  Gravé  5 c  Limoney  dans  la  Patache  -,  8c  les  quinze  ou  feize  au¬ 
tres  François  dans  une  de  ces  Barques  du  Pays  ,  qui  fe  nomment  Pares  ,  fous 
la  conduite  du  Capitaine  du  Bue.  La  Barque  ,  qui  ’étoit  arrivée  au  Port  d’A¬ 
chem  dès  la  fin  du  mois  d’Août ,  avoit  été  arrêtée  par  l’ordre  du  Roi ,  avec 
tout  ce  qu’elle  portoit  d’hommes  ,  8c  la  valeur  de  deux  mille  cinq  cens  pia- 
ftres  qu’ils  avoient  fauvés  en  mufe ,  en  pierreries  ,  en  bezoard  8c  autres  mar¬ 
chandifes.  La  Patache  n’étoit  entrée  dans  ce  Port  que  depuis  quatre  ou  cinq 
jours.  Gravé  ,  qui  étoit  dangereufement  malade ,  n’y  trouvant  pas  Beaulieu , 
8c  voyant  les  reftes  de  fon  Equipage  8c  de  fes  effets  entre  les  mains  du  Roi 
d’Achem  ,  n’avoit  pu.  foutenir  cette  derniere  difgrace.  Il  avoit  profité  de 
l’occafion  du  Vaiffeau  Anglois ,  pour  quitter  un  Pays  dans  lequel  il  n’avoit 
effuyé  que  des  infortunes  (55). 

Beaulieu ,  confterné  de  ce  récit ,  fe  hâta  de  faire  apporter  le  Vice-Amiral  à 
bord.  Il  reçut  de  fa  bouche ,  en  préfence  de  plufieurs  témoins  ,  la  confirmation 
de  ce  qu’il  venoit  d’entendre.  Quelques  jours  après ,  le  malheureux  Gravé  mou¬ 
rut  entre  fes  bras  ,  de  chagrin  autant  que  de  maladie  (56). 

Un  j ufte  reffentiment  porta  Beaulieu  à  mouiller  dans  la  Rade,  au  milieu 
de  cinq  vaiffeaux  Mores  3  réfolu ,  fi  le  Roi  faifoit  difficulté  de  lui  rendre  fes 
gens ,  d’employer  la  force  pour  enlever  quelques-uns  de  ces  bâtimens.  A  peine 
avoit-il  jetté  l’ancre  ,  que  plufieurs  Officiers  d’Achem  venant  à  bord ,  lui  dirent 
que  le  Roi  fe  réjouiffeit  de  fon  retour  ,  8c  le  prioit  de  fatisfaire  promptement 
l’impatience  qu’il  avoit  de  le  voir.  Beaulieu  répondit  avec  fierté  ,  qu’il  fe  gar- 
deroit  bien  de  prendre  la  même  confiance  à  l’amitié  d’un  Prince  qui  avoit  ar¬ 
rêté  fes  gens  comme  des  voleurs ,  8c  qui  s’étoit  faifi  de  quelques  miférables  reftes 
de  leur  Navire  brûlé.  Il  ajouta  que  c’étoit  reconnaître  fort  mal  les  offres  de  fer- 
vice  qu’il  avoit  reçues  de  la  Nation  Françoife  ,  8c  les  préfens  d’un  grand  Roi, 
Tous  les  Officiers  l’affurerent  auffi-tôt  que  le  Roi  regrétoit  beaucoup  d’avoir 
été  trompé  par  de  faux  rapports ,  fur  lefquels  il  s’étoit  perfuadé  mal-à-propos  que 

(,;  j)  Ibidem,  pages  87,  SS,£y.  (-jé)  Ibid,  page  JO. 

fes 
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fes  Prifonniers  étoient  des  Portugais  qui  avoient  ravagé  fes  Côtes:  que  les  BrAULnau  ' 
ayant  reconnus  pour  des  François,  il  leur  avoir  rendu  la  liberté  :  qua  la  ve-  162.1. 
rite,  il  ne  leur  avoit  pas  permis  de  partir  avec  les  Hollandois  &  les  Anglois , 
parce  qu’ayant  remarqué  dans  ces  deux  Nations  une  jaloufie  dont  il  s  etoit  dé¬ 
fié  ,  il  n’avoit  pas  voulu  livrer  les  fujets  du  Roi  de  France  ,  avec  lequel  il  avoit 
/ait  amitié  ,  entre  les  mains  de  fes  mortels  ennemis  j  mais  quil  s  etoit  propofe 
de  les  remettre  au  premier  Capitaine  François  qui  arriveroit  dans  fa  Rade  (57)* 

Cette  apologie  étoit  imparfaite.  Le  Roi  d’Achem  avoit  rendu  la  liberté  aux  Pri¬ 
fonniers  ,  mais  il  ne  leur  avoit  pas  reftitué  leurs  marchandées.  D’ailleurs  ,  des 
François  étoient  aifés  à  diftinguer  des  Portugais  •,  &  s  il  avoir  cru  pouvoir  s  y 
méprendre  ,  il  auroit  dû  confulter  les  Hollandois  ôc  les  Anglois  ,  qui  les  con- 
noilfoient  parfaitement.  Les  Officiers  repondirent  a  ces  objeéltons ,  que  la  refti- 
tution  des  marchandées  fe  feroit  a  Beaulieu ,  &  qu  a  1  egard  des  Prifonniers  > 
il  pouvoir  s’affurer  qu’ils  étoient  libres.  Cette  proteftation  même  n  étant  pas 
capable  de  le  fatisfaire  ,  il  continua  de  repondre  qu  il  ne  s  y  fieroit  point ,  fi 
ce  Prince  ne  commençoit  par  lui  renvoyer  tous  les  gens.  Alors  les  Officiers 
lui  offrirent  de  refter  tous  à  bord  ,  pour  fervir  d  otages.  Il  ne  put  lui  refter 
aucun,  doute  de  leur  fincérité  -,  mais  prenant  excufe  de  fon  devoir ,  qui  ne  lui 
permettoit  pas  de  traiter  avec  le  Roi  comme  avec  un  ennemi ,  lorfque  fa  com- 
million  étoit  tout-à-fait  oppofée ,  il  répéta  qu  auffi-tot  que  fes  gens  feroient  a 
bord  ,  il  iroit  recevoir  volontiers  les  ordres  de  Sa  Majefte. 

Les  Officiers  retournèrent  à  la  Cour  avec  cette  réponfe.  Des  le  meme  jour  ,  ^fce- 

Limoney  &  quelques  autres  François  eurent  la  liberté  de  fe  rendre  fur  le  Vaif-  Amiral  lui  loni 
feau.  Ils  y  apportèrent  de  nouvelles  afïurances  des  bonnes  intentions  du  Roi  ,  rendus# 

&  Beaulieu  ne  balança  plus  à  defcendre.  Tous  fes  gens  lui  furent  rendus  ;  mais 
il  trouva  tant  de  difficulté  à  faire  reftituer  leurs  marchandées ,  fous  prétexte 
qu’étant  arrivés  après  la  perte  de  leur  batiment ,  tous  leurs  biens  dévoient  ette 
confifqués  au  profit  du  Roi ,  qu’il  reprit  fes  projets  de  vangeance.  La  feule 
difficulté  confiftoit  à  ne  laiffer  aucun  François  dans  Achern.  Il  preffa  Limoney  » 
qui  avoit  commencé  quelques  affaires  pour  fa  Compagnie, de  vendre  fa  pa- 
tache  ,  &  de  fe  délivrer  de  fes  engagemens.  Cependant  une  faveur  inefpéréc 
qu’il  reçut  du  Roi ,  le  fit  paffer  à  d’autres  rcfolutions.  Ce  Prince  lui  accorda 
la  permiffion  de  fe  rendre  à  Tikou  ,  pour  achever  fa  charge  de  poivre.  La  fai- 
fon  étoit  favorable.  Il  ne  penfa  plus  qua  profiter  de  cette  heureufe  révolu¬ 
tion  (58).  _  ,  . 

Le  fuccès  de  fon  commerce ,  qui  ne  le  dédommagea  pas  moins  abondamment  ^f^cutop/" 
de  fes  frais  que  de  fes  peines, &  les  circonftances  de  fon  retourf  5  9) jufqu  au  Ha¬ 
vre  de  Grâce ,  n’offrent  plus  rien  d’intéreffant  pour  la  curiofité  ni  pour  l’inff: ruc- 
tion.  On  a  joint, à  fa  relation,un  journal  de  fa  route, c  eft  •  a-aire,un  état  des  vents 
&c  des  variations  de  l’aiguille ,  dreffe  par  le  Tellier  fon  Pilote.  Mais  ce  qu  on  lui 
doit  particulièrement ,  &  ce  que  j’ai  crû  devoir  rejetter  a  la  fin  de  cet  article , 
pour  m’aflujettir  à  la  méthode  des  Anglois  jufqu’au  moment  ou  je  ferai  libre  de 
m’en  former  une  nouvelle  ,  c’eft  une  Defcription  plus  étendue  de  l’Ifle  de  Su¬ 
matra  ,  qu’on  ne  l’a  vûe  jufqu’à  préfent  dans  toutes  les  Relations  qui  regardent 
cette  Ifle. 

£57)  Ibid.  Page  97*  (58)  Ibid,  page  94»  iS9\  Il  arriva  le  1  de  Décembre  iéiïi 
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Situation  il’A- 
chein. 


Productions  de 
Son  terroir. 


description 

DE  l’IsLE  DE  S  U  MAT  RA. 

SUMATRA  (do) ,  Ifle  plus  grande  que  l’Angleterre  &  l’Ecoffè  ,  s’étend  de¬ 
puis  la  pointe  d’Achem  ,  à  cinq  degrés  &  demi  de  latitude  du  Nord  ,  juf- 
qu’au  détroit  de  la  Sonde  >  vers  cinq  degres  ôc  demi  du  Sud  ,  ce  qui  fait  en- 

•  •  l '  _ t? _ 1%  Unnitpnr  F11é>  pH*  nn  npn  nlyg  large 

portant 
pays  eft  rem- 

i auue  ,  iuiMine-uuuiv,  - - - -  t  .J 

pli  de  hautes  montagnes-,  mais  proche  de  la  mer  ,  la  plus  grande  partie  de  1 111e 
eft  baffe,  &  ne  manque  ni  de  bons  pâturages  ,  ni  d’excellentes  terres  pour  le 
riz  &  pour  tous  les  fruits  des  Indes.  Elle  eft  arrofée  de  plufieurs  belles  riviè¬ 
res  ,  entre  lesquelles  on  diftingue  par  leur  grandeur  ,  celles  de  Cinquel ,  de  Bar¬ 
ras  ,  de  Daya  ,  d’ Acheta ,  de  Ped.Lr  ,  d  lambi ,  ôc  d  Andrlpoura.  Les  petites  font 
en  fi  grand  nombre ,  quelles  rendent  la  terre  continuellement  humide ,  ôc  > 
dans  quelques  endroits  ,  fort  marécageufe  -,  indépendamment  des  pluies  ,  qui 
commencent  régulièrement  au  mois  de  Juin,  ôc  qui  ne  fini  lient  que  dans  le  cours 
d’Oéfobre.  L’air  eft  dangereux  alors  pour  les  Etrangers  ,  fur-tout  dans  les  par¬ 
ties  les  plus  proches  de  la  ligne,  telles  que  le  pays  de  Tikou  ôc  de  Paffaman. 
Les  Achemois  mêmes  n’y  demeurent  pas  fans  crainte ,  fur-tout  pendant  les 
pluies  ,  qui  commencent  au  mais  de  Juin  ôc  Unifient  dans  le  mois  d  Octobre* 
Les  vents  d’Oueft  qui  régnent  alors  fur  cette  cote  ,  s  y  rompent  avec  de  grands 
tourbillons  »  ôc  d’horribles  tempêtes.  Des  calmes  fuccedent  prefque  tout  d  un 
coup  ,  pendant  lefquels  l’air  n’étant  plus  agité ,  &  la  terre  continuant  d  etre 
abreuvée  de  pluies  continuelles  ,  le  Soleil  attire  des  vapeurs  tres-puantes ,  qui 
caufent  des  fievres  peftilentielles ,  dont  l’effet  je  plus  commun  eft  cl  emporter 
les  Etrangers  dans  l’efpace  de  deux  ou  trois  jours,  ou  de  leur  laitier  des  en¬ 
flures  douloureufes  &  très-difficiles  a  guérir  (6 1}.. 

La  Ville  d’Achem  étant  à  la  pointe  du  Nord  ,  on  y  refpire  un  air  plus  pur  & 
plus  tempéré.  Elle  eft  fituée  fur  une  riviere  de  la  grandeur  de  la  Somme  ,  a  la  dil- 
tance  d’environ  une  demie  lieue  du  rivage  de  la  Mer ,  au  milieu  d  une  grande 
vallée  large  de  fix  lieues.  La  terre  eft  capable  d’y  produire  toutes  fortes  de  grains. 
ôc  de  fruits  mais  on  n’y  feme  que  du  riz  ,  qui  eft  la  principa  e  nourriture  es 
Habitans.  Quoique  les  cocotiers  y  foient  les  arbres  les  plus  communs  >  on  y 
trouve  ,  comme  dans  le  refte  de  1  Ifle  ,  tous  les  arbres  fruitiers  es  n  esj  mal^ 
peu  de  légumes  &  d’herbes  potagères.  Les  pâturages  ,  qui  font  dune  beaute 
admirable ,  nourrirent  quantité  de  bufles  ,  de  bœufs  ÔC  de  cabris.  Les  chevaux 
v  font  en  grand  nombre ,  mais  de  petite  taille.  Les  moutons  n  y  profitent  point. 
L’abondance  des  poules  ôc  des  canards  eft  extraordinaire.  On  les  nourrit  avec 

(éo)  Beaulieu ,  Ce  renfermant  dans  les  bor-  Salomon  ,  la  Taprobane  des  Anciens  ,,  Sic* 
nés  d’un  Voyageur ,  laide  aux  Savans  le  foin  (6i) 
d’examiner  fi  l’ifle  de  Sumatra  eft  YOphir  ds 
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COUP  d’éléphins  fauvages  dans  les  montagnes  &  dans  es  bois ,  des  tigres ,  e 
rSceros,  des  bufleSS fauvages  ,  des  porc-épis  des  civettes  des  finges  ,  des 
couleuvres,  &  de  fort  gros  lézards.  Les  nvieres  font  alTez  poilTonneufes ,  ma 

ia  plûparc  font  infeltées  de  crocodiles  (63).  ,  ■  j..  rnl..  Te  Prîodpaus 

Le  Roi  d'Achem  poffede  la  meilleure  &  la  plus  grande  partie  de  •  7iitoJaRor.«- 
reteeft  divifé  entre  cinq  ou  fix  Rois ,  dont  tontes  les forces  reumes  nappro-  ~d  *,*«-. 
chent  pas  des  fiennes.  douze  lieues  d'Achem ,  «Levant  on prouve tak 
côte  Ptdir ,  '.ramie  Ville  &  bien  peuplee  ;  enfulte ,  l  ‘utm  U  D‘l1"  * 
diftance  du  côté  de  l'Oueft ,  la  côte  offre  Daya,  Ville  affez  conf, durable  ;  & 
plusloin ,  fucceflivement ,  LM .  Cin.uü  Barres, Ba, 

Prianum  &  Padang.  Dal,  Se  Padang  bordent  .  des  deux  “Ks .  le  Royatme  d  A 
chem  Au  Levant,  près  delà  ligne,  eft  le  petit  Royaume  àMJ.gu  .plus  loin  ,  ^ 

ceimde  /«K.kplos  riche  après  Achem  3  enfulte  celui  de  A 

l'Oueft,  après  Padang,  fuit  le  Royaume  de Manmcaio ,  puis  “lu‘ 
per  a.  Le  refte  de  la  côte ,  jufqu'au  détroit  de  la  Sonde  el1  f  C?“  Roi 

de  bois-,  mais  la  côte  du  détroit  même  eft,  en  païue,  fous  1  i 
de  Bantam  (*4).  Telle  eft  l’idée  que  Beaulieu  donne  du  c „  j^efl 
en  conférant  que  l’intérieur  n’eft  pas  connu  des  Etrange, 
pace  eft  .peuplé  de  Malais  ,  au-lieu  que  1  intérieur  ne  1  eft  que  de,  anciens  on 

S1ILar  côte  Occidentale  eft  bordée  d’un  grand  nombre  d’Iftes  -,  quelques-unes  af- 
fez  grandes  mais  à  dix-huit  ou  vingt  lieues  de  Sumatra  *,  d  autres  plus  petites  , 
qui  n’en  font  qu’à  trois  ou  quatre  lieues.  Elles  ne  dépendent  d’aucun  des  Royau- 
Tes  qn  on  alommés.  Le^Habitans  de  celles  qui  ne  font  pas 
fent  de  la  même  race  que  les  anciens  Originaires  de  la  grande  Ifte ,  dont  î  s 

été  chois” ppaKmmqent  par  les  Malas.  Au  Sud,.vers  le  enqu^me greffe 

latitude,  eft  fille  d’Enganno ,  habitée  par  une  efpece  de  Sauvages  rres-c^  ^ 


Autres  Royau¬ 
mes  tic  ride  de 


ides  voîfineSj* 


Ifle  (TEngantte. 


q““ont’  nud  ,  avec  une  longue  chevelure ,  &  qui  maffacrent  fans  pitié  tous 
?“E“angers  dont  ils  peuvenf  f=  faifrr.  A  trois  degrés  &  demi ,on trouve .une 

Kle  déferfe ,  de  quatorze  ou  quinze  lieues  de  longueur  L 5“  “ne  équi- 

nommée  l'Ifle  de  Naffau.  Quatre  ou  cinq lieues  au-deffou  .  vers  a  >0“  ^ 
noxiale  ,  eft  une  autre  Ifle  inhabitée  ,  &  longue  de  fe|,t  ou  huit  '“‘“'V  & 

fuivie  de  celle  de  MontMy ,  qui  n'eft  qu  à  un  degre  &  demi  de  la  lyœ,« 
qui  n'a  pas  moins  de  vingt  liais  de  long.  Les  Habitons 
un  commerce  régulier  avec  ceux  de  Tikou ,  quoiqu  ils  n  ayent  pas le ^  me  . 
langage.  Ce  fut  dans  cettelfle  que  Gravé,  Vice-Amiral  de  Beaulieu, prit  terre .en 
arrivant  dans  cette  mer  ;  &  de-là  vinrent ,  dit-il  .  tous  fes  malheurs  (6  )■  S™ 
la  ligne  même ,  on  trouve  vingt  ou  vingt-cinq  Mes  ,  grandes  ou  petites  a  es. 


Ifle  de  Nafati,. 


Ifle  de  Motet 


(61)  Page  9 7. 
(£})  Ibidem. 


(64)  Ibidem. 
(dj)  Page  ?8. 
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unes  habitées ,  d’autres  defertes.  Beaulieu  fe  donna  le  tems  d’en  obferver 
auelques-unes  ,  entre  lefquelles  il  jetta  l’ancre  (66).  A  deux  degrés  au  Nord 
de  la  ligne  ,  on  rencontre  Pulo  Nyas  ,  Ifle  de  quinze  à  feize  lieues  de  lon¬ 
gueur  ,  fort  peuplee ,  dont  les  Habitans  reçoivent  humainement  les  Etran¬ 
gers  ,  &  iont  en  Commerce  avec  Barros.  On  trouve  d’autres  Ifles  defertes  , 
jufqu  a  trois  degrés  &  demi  du  Nord  ;  quelques-unes  entièrement  couvertes 
de  Palmiers  ,  ou  les  Habitans  des  Villes  maritimes  vont  charger  leurs  Na¬ 
vires  de  cocos ,  pour  en  faire  de  l’huile. 

Revenons ,  avec  l’Auteur ,  à  la  defcription  particulière  de  Sumatra.  Le  Royau¬ 
me  d  Andigri  porte  beaucoup  de  poivre  pour  fon  étendue  ;  mais  le  grain 
en  eft  fort  petit.  L’or  eft  à  meilleur  marché ,  dans  ce  petit  Etat ,  qu’en  au¬ 
cun  autre  heu  de  la  dépendance  des  Malais.  Le  poivre  du  Royaume  de  Iambi 
eft  meilleur  que  celui  d’ Andigri.  Les  Anglois  &  les  Hollandois  ont  des 
Comptoirs  dans  çette  partie  de  l’Ifle.  On  eft  obligé  de  remonter  la  riviere 
d  Iambi  ,  l’efpace  de  cinquante  ou  foixante  lieues,  pour  arriver  à  la  Capita¬ 
le  ,  qui  eft  dans  une  fituation  mal  faine.  Il  s’y  fait  un  grand  Commerce 
d’or  ,  avec  les  Habitans  de  Manimcabo  ,  &  même  avec  les  Montagnards  ori¬ 
ginaires  de  l’Ifle.  Le  Royaume  de  Palimban  eft  fort  abondant  en  riz  &  en 
beftiaux.  Tout  le  Pays  que  le  Roi  de  Bantam  poftéde  fur  la  Côte  eft  agréa¬ 
ble  &  fertile  ;  mais  il  s’y  trouve  peu  de  poivre..  Andripoura  eft  fituée  fur 
une  riviere  aflez  rapide  (6 7).  Outre  le  Commerce  du  poivre,  qui  eft  delà 
meme  qualité  que  celui  d’Iambi ,  on  y  trouve  de  l’or.  Le  Royaume  de  Manim¬ 
cabo  ,  qui  fuit  celui  d’Andripoura ,  s’étend  aflez  loin  dans,  les  terres.  U  a 
quelques  Rades  le  long  de  la  mer ,  entre  lefquelles  l’Auteur  ne  nomme  que 
Conatenga  ,  où  l’on  voit  fouvent  des  Navires  Anglois  &c  Hollandois.  Ce 
Royaume  a  peu  de  poivre  ;  mais  il  eft  riche  en  or ,  qui  s’y  vend  en  gre¬ 
naille.  Beaulieu  le  trouva  du  même  titre  que  celui  de  France  ;  quoiqu’il  y 
en  ait  auflî  de  plus  fin  (<58). 


Achem.  Le  Royaume  d’Achem  avoit  autrefois  quantité  de  poivre.  Mais  un  de  fes 

Rois  ayant  obfervé  que  ce  Commerce  faifoit  négliger  l’agriculture  aux  Ha¬ 
bitans  ,  fit  détruire  la  plus  grande  partie  des  poivriers.  A  fix  lieues  de  la  Ca¬ 
pitale  ,  vers  Pedir ,  s’élève  une  haute  montagne  »  en  forme  de  Pic ,  d’où  l’on 
reçoit  quantité  de  fouflie.  Pulo-Ouay  ,  une  des  Ifles  de  la  Rade  d’Achem  y 
en  fournit  auflî  beaucoup  ;  &  c’eft  de  ces  deux  fources  que  toute  l’Inde  le 
PeÆ*.  reçoit ,  pour  faire  de  la  poudre.  Le  territoire  de  Pedir  eft  fi  fertile  en  riz  5. 

qu’on  l’a  nommé  le  grenier  d’Achem.  Il  n’eft  pas  moins  favorable  aux  vers 
à  foye ,  qui  fourniflent  de  la  matière  aux  Manufactures  d’Achem  ,  pour  fa¬ 
briquer  diverfes  étoffes  ,  dont  le  Commerce  eft  considérable  dans  toutes  les 
parties  de  l’Ifle.  Les  Habitans  de  la  Côte  de  Coromandel  achètent  le  refte 
de  la  foie  crue.  Elle  n’eft  pas  blanche  ,  comme  celle  de  la  Chine  ;  ni  fi 
fine  &  fi  bien  préparée.  Mais  ,  quoique  jaune  &  dure  ,  on  en  fait  d’aflèz. 
beaux  taffetas.  De  Pacem  jufqu  a  Deii ,  on  trouve  plulîeurs  cantons  aflez  ri¬ 
ches  des  bienfaits  de  la  nature ,  pour  aider  ceux  qui  font  moins  heureufe- 


(é6)  Ibid. 

{67)  A  trois  degrés  &  demi. de  latitude  du.  Sud» 
■{68}  Page  98» 
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ment  partagés.  Beaulieu  vante,  à  Dell ,  une  fource  d’huile  inextinguible  ;.c’eft- 
à-dire  ,  qui  ne  cedant  point  de  brûler  ,  lorfqu’une  fois  elle  eft  allumée  ,  con- 
ferve  fon  ardeur  jufqu’au  milieu  de  la  mer.  Le  Roi  d’Achem  s’en  étoit  fer- 
vi ,  dans  un  combat  contre  les  Portugais  ,  pour  mettre  le  feu  à  deux  Ga¬ 
lions  ,  qui  furent  entièrement  confumés  (69}.  Daya  eft  fertile  en  riz  ôc 
très-riche  en  beftiaux.  Cinquel  produit  beaucoup  de  camphre  ,  que  les  Mar¬ 
chands  de  Surate  &  de  la  Côte  de  Coromandel  achètent  à  grand  prix  (70), 
Barros  eft  une  fort  belle  Ville  ,  fttuée  fur  une  groffe  riviere  ,  dans  une  cam¬ 
pagne  bien  cultivée.  On  y  fait  beaucoup  de  benjouin  ,  qui  fert  de  monnoie 
aux  Habitans ,  &  qui  eft  célébré  aux  Indes  fous  le  nom  même  de  la  Ville. 
Le  plus  blanc  eft  le  plus  eftimé.  On  recueille  beaucoup  de  camphre  à  Bar¬ 
ros  -,  mais  celui  de  Bataham  ,  qui  eft  en  plus  petite  quantité  ,  pafle  pour  le 
meilleur  (71). 

Paffaman ,  où  commencent  les  poivriers  ,  eft  fitué  au  pied  d’une  très- 
haute  montagne  ,  qu’on  découvre  de  trente  lieues  en  mer ,  lorfque  le  Ciel 
eft  ferain.  Le  poivre  y  croît  parfaitement.  Tikou  ,  qui  eft  fept  lieues  plus 
loin  ,  en  offre  encore  plus.  Priaman  eft  bien  peuplé.  Sa  fituatron  en  eft  plus 
agréable  que  celle  de  Tikou  ,  &c  l’air  plus  fain.  Les  vivres  y  font  en  plus 
grande  abondance  :  mais  le  poivre  y  eft  moins  fertile.  Les  Habitans  font 
dédommagés  par  le  Commerce  de  l’or  avec  Manimcabo.  Padang  a  peu  de 
poivre  ;  mais  le  Commerce  de  l’or  y  eft  confidérable  ;  &  fa  riviere  forme  un 
Port  naturel  ,  qui  peut  recevoir  de  grands  Vaiffeaux.  Les  Hollandois  s’é- 
toient  établis  à  Priaman.  Beaulieu  raconte  que  peu  de  tems  avant  fon  Voyage  3 
le  Roi  d’Achem  les  avoit  forcés  d’abandonner  leur  Comptoir, 

Toutes  ces  Villes  ,  &  les  lieux  voifins ,  font  fort  bien  peuplés  jufqu’au: 
pied  des  montagnes.  Les  terres  y  font  régulièrement  cultivées.  Entre  les 
Habitans  Etrangers  ou  Naturels  ,  il  fe  trouve  des  perfonnes  riches  ,  qui  jouif- 
fent  heureufement  de  leur  fortune.  Mais  ils  ne  doivent  leur  tranquillité 
qu’au  bonheur  de  vivre  loin  d’Achem.  Beaulieu  parle  de  la  préfence  du 
Roi  comme  d’un  frein  terrible  >  qui  fait  autant  de  malheureux  qu’il  y  a  d’Ha- 
bitans  dans  fa  Capitale.  Il  ajoute  qu’ils  méritent  leur  fort ,  parce  qu’ils  font 
d’une  méchanceté  odieufe.  C’eft  dans  fes  propres  termes  qu’il  faut  prendre 
une  jufte  idée  de  leur  caraétere  moral  (72).  Mais  rendant  aufli  juftice  à  leurs 
bonnes  qualités ,  il  leur  attribue  de  i’efprit  8c  de  l’éloquence  5  de  l’exaéfcitu- 
de  dans  leur  langage  -,  une  belle  main  pour  l’écriture  ,  dans  laquelle  ils  s’at¬ 
tachent  tous  à  fe  perfeétionner  ;  une  profonde  connoiffance  de  l’arithméti¬ 
que  ,  fuivant  l’ufage  des  Arabes  ;  du  goût  pour  la  poëfie  ,  qu’ils  mettent  pref- 
que  toujours  en  chant  ;  une  propreté  dans  leurs  habits  &c  dans  leurs  marions  ,: 
qu’ils  porteroient  volontiers  jufqu’à  la  magnificence  ,  fi  le  Roi  ne  faifoit  tom¬ 
ber  fes  principales  vexations  fur  les  perfonnes  riches.  Les  arts  font  en  hon¬ 
neur  dans  la  Ville  d’Achem.  Il  s’y  trouve  d’excellens  Forgerons ,  qui  font 

(69)  Page  99.  des  Chrétiens.  Ils  font  traîtres  ,  larrons,  8c 

(70)  A  quinze  ou  feize  piaflres  le  Catr  de  empoifonneurs  ;  s’eftimant  bien  plus  habiles 

vingt-huit  onces.  que  leurs  voifins  ;  voire  même  ils  dûment 

(71)  Page  99.  toutes  les  autres  Nations  brutales  à  l'égaré 

(71)  Us  font  orgueilleux,  envieux,  fans  d’eux.  Ce  font  les  termes  de  Beaulieu, 

foi  ne  çonfcience ,  fpécialement  à  l’égard 

V  v  ii) 


Description! 
de  l’Isle  de 
Sumatra, 
Huile  inextin¬ 
guible. 

Uaya. 

Cinquel. 


Barros, 


Paflamary 


Tikou. 
Priant  atr. 


Padang. 


Cs rafïcre  des 
Habitans  d'A» 
diero. 


Leurs  g<5iks& 
leurs  arts. 


54,  HISTOIRE  GENERALE 

- - -  toutes  fortes  d’ouvrages  de  fer-,  des  Charpentiers ,  qui  entendent  fort  bien 

r)ESC  la  conftrudion  des  Galeres  -,  des  Fondeurs  ,  pour  tous  les  ouvrages  de  cuivre. 

DSumaxL?E  On  a  déjà  fait  remarquer  ,  dans  le  Journal  de  Beaulieu  ,  que  le  Roi  en- 
tretenoit  au  Palais  trois  cens  Orfèvres  ,  8c  quantité  d’autres  Artifans.  Depuis 
le  remie  de  ce  Prince  ,  les  Achemois  pafloient  pour  les  meilleurs  foldats  des 
Indes.  Ils  font  extrêmement  fobres.  Le  riz  fait  leur  feule  nourriture.  Les 
plus  riches  y  joignent  un  peu  de  poiflfon  &  quelques  herbages.  Il  faut  être 
grand  Seigneur  ,  à  Sumatra  ,  pour  avoir  une  poule ,  rôtie  ou  bouillie  ,  qui 
fert  pendant  tour  le  jour.  Audi  difent-ils  que  deux  mille  Chrétiens ,  dans 
&LîeJr  he'o«£  leur  ’  l’ auraient  bientôt  épuifée  de  bœufs  8c  de  volaille.  Ils  font  tous 
Ce.  eut  yP°Cn  Mahométans  ,  8c  tous  feignent  beaucoup  de  zèle  pour  leur  Religion  :  mais 
on  découvre  aifément  leur  hypocrifie  ,  fur -tout  dans  l’affeétion  qu’ils  font 
éclater  pour  leur  Roi ,  à  qui  ,  fuivant  les  termes  de  Beaulieu ,  ils  dcfireroicnt 
d'avoir  mangé  U  cœur  (73).  Ils  le  redoutent  jufqu’au  point  ,  que  dans  la 
crainte  continuelle  que  leurs  voifns  ou  les  témoins  de  leur  conduite  n’at¬ 
tirent  fur  eux  fa  colere  par  quelque  rapport  malin,  ils  s’efforcent  eux- mê¬ 
mes  de  les  prévenir  par  de  fauffes  accufations.  De-là  vient  fa  cruauté  3  par¬ 
ce  qu’étant  obfedé  de  délateurs  ,  il  s’imagine  qu’on  en  veut  fans  ceffe  à  fa 
vie  ,  8c  que  tous  fes  Sujets  font  autant  de  mortels  ennemis  dont  il  ne  peut 
trop  fe  défier.  Le  frere  accufe  le  frere.  Un  pere  eft  accufé  par  fon  fils.  Lorf- 
qu’on  leur  reproche  cet  excès  d’inhumanité  ,  &  qu’on  les  rappelle  aux  droits 
de  la  confcience,  ils  répondent  que  Dieu  eft  loin,  mais  que  le  Roi  eft  tou¬ 
jours  proche  (74). 

Lois  &  jufti-  La  pluralité  des  femmes  eft  établie  à  Sumatra  ,  comme  dans  tous  les  Pays 
ce-  Mahométans ,  8c  les  loix  du  mariage  y  font  les  mêmes.  Les  grandes  ufures 

8c  les  prêts  fur  gage  y  font  rigoureufement  défendus.  Tandis  qu’à  Tantam 
on  prend  par  mois  jufqu  a  cinq  pour  cent  ,  le  plus  gros  intérêt  n’eft  ici  que 
de  douze  par  an.  On  y  porte  la  rigueur  fort  loin  pour  les  dettes.  A  l’expi¬ 
ration  du  terme  ,  le  débiteur  eft  appellé  en  Juftice ,  où  le  créancier  prouve 
fes  droits.  Le  délai  qu’on  accorde,  pour  payer  ,  eft  ordinairement  très  -  court. 
Si  l’ordre  du  Juge  n’eft  pas  exécuté  au  jour  prefcrit ,  on  arrête  le  débiteur , 
qui  eft  condamné  à  fatisfaire  fur  le  champ  -,  &  fi  le  pouvoir  ou  la  volonté 
lui  manque  ,  on  lui  attache  les  mains  derrière  le  dos  avec  un  Rattan.  On 
le  laiffe  libre  dans  cet  état  ;  mais  il  eft  défendu  fous  peine  de  la  vie  de  lui 
délier  les  mains  *,  8c  chaque  jour  ,  il  doit  fe  préfenter  au  Juge  ,  pendant  la 
féance.  Enfin  ,  s’il  fe  lailfe  déclarer  infolvable  ,  il  eft  abandonné  au  créan¬ 
cier  ,  dont  il  devient  l’efclave  jufqu  a  la  fin  du  payement.  Ce  Tribunal,  qui 
eft  celui  de  la  Juftice  civile  ,  fe  tient  chaque  jour  au  matin  ,  à  l’exception 
du  Vendredi ,  proche  de  la  principale  Mofquée.  Celui  de  la  Juftice  criminel¬ 
le  ,  qui  regarde  les  meurtres  ,  les  larcins  ,&c ,  fe  tient  dans  un  autre  lieu.  Ce 
font  les  plus  riches  Orancaies  ,  qui  préfident  alternativement  à  l’un  8c  à 
l’autre. 

Refpett  fin  gu-  Beaulieu  parle ,  avec  admiration ,  du  refpeét  que  les  Achemois  ont  pour 
ücr  pour  la  julti»  Juftice.  Un  criminel,  arrêté  par  une  femme  ou  par  un  enfant,  n^ofe 
se'  prendre  la  fuite ,  8c  demeure  immobile.  Il  fe  laiffe  conduire  avec  la  même 

(74)  Ibidtm, 


(73)  Ibid,  page  100, 
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docilité  devant  le  Juge,  qui  le  fait  punir  fur  le  champ.  Le  châtiment  or-  Descript1oN 
dinaire,  pour  les  fautes  communes  ,  ell  la  baftonade.  Apres  1  execution,  DE  l’Isle  pb 
chacun  s’en  retourne  tranquillement ,  fans  qu’on  puifTe  diftinguer  le  cou-  Sumatra. 
pable  entre  les  accufateurs -,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  n’entend  dune  Part  aucu^e 
plainte,  ni  de  l’autre  aucun  reproche.  Un  jour  que  les  affaires  de  Beau-  Exemple  don» 
Fieu  lavoient  conduit  au  Tribunal,  de  qu’il  y  avoir  été  reçu  fort  civilement 
par  le  Ju-e  ,  il  fut  témoin  de  plufieurs  caufes  -,  entr’autres  ,  de  celle  d  un  hom¬ 
me  qui  avoir  eu  la  curiofité  ae  voir  la  femme  de  fon  voifin  par  deflus  une 
haye1,  tandis  quelle  étoit  à  fe  laver.  Cette  femme  en  avoir  fait  des  plaintes 
à  fon  mari  ,  qui  s’étant  faifi  du  coupable  l’amenoit  lui-mcme  en  Juftice : ,  ou 
il  fut  condamné  à  recevoir  fur  les  épaules  trente  coups  de  Rattan.^  Auiii-tot 
il  fut  conduit  hors  de  la  falle  par  l’Exécuteur  ,  qui  commençoit  a  lever  le 
bras.  Mais  entrant  alors  en  capitulation  pour  éviter  le  fupphce  ,  il  propola 
fix  Mazes.  L’Exécuteur  en  demanda  quarante;,  &  le  voyant  incertain ,  il  lui 
donna  un  coup  fi  rude,  que  le  marché  fut  bien -rot  conclu  a  vingt  Mazes. 

La  fentence  n’en  fut  pas  moins  exécutée  ,  mais  avec  tant  de  douceur  que 
le  Rattan  ne  faifoit  que  toucher  aux  habits.  Cette  capitulation  s  etoit  faite  a 
la  vue  du  Jucre  &  de  fes  Afleffeurs  ,  qui  ne  s’y  etoient  pas  oppoies  &  le 
coupable  ,  demeurant  libre  après  l’exécution  ,  fe  mêla  tranquillement  parmi 
les  Speétateurs  ,  pour  entendre  le  jugement  de  quelques  autres  caufes.  Beau- 
lieu  apprit ,  de  fon  Interprète,  que  c’étoit  l’ufage  commun -,  mais  que  celui 
oui  avoir  payé  les  vingt  Mazes  étoit  fans  doute  un  homme  riche ,  &  que 
ceux  qui  letoient  moins  aimoient  mieux  fubir  la  punition  que  de  s  en 
exempter  à  prix  d’argent  (75).  ^  Roi  ne  biffant  gueres  palTer  de  jour  fans 
quelque  exécution  fanglante ,  telles  que  de  faire  couper  le  nez  ,  crever  les 
yeux  ,  châtrer  ,  couper  les  pieds  ,  les  poings  ,  ou  les  oreilles  ,  les  Exécuteurs 
demandoient  au  coupable  combien  il  vouloit  donner  pour  etre  châtre  pro¬ 
prement  ,  pour  avoir  le  nez  ou  le  poing  coupe  d  un  feul  coup  -,  ou,  fi  la 
fentence  étoit  capitale  ,  pour  recevoir  la  mort  fans  languir.  Le  maiche  fe 
concluoit  à  la  vue  des  Spéculateurs  ,  &  la  fomme  croit  payée  fur  ^  champ. 

Celui  qui  manquoit  d’argent ,  ou  qui  le  préférait  a  fafurete,  s  expoioit  ale 
voir  couper  le  nez  fi  haut ,  que  le  cerveau  demeurait  a  découvert  ,  à  fe  voir 
hacher  le  pied  de  deux  ou  trois  coups ,  à  perdre  une  partie  de  la  joue  avec 
l’oreille.  Mais  Beaulieu  admire  qu’a  l’âge  même  de  cinquante  ou  foixante 
ans,  toutes  ces  mutilations  foient  rarement  mortelles  -,  quoiquon  n  y  apporte 
point  d’autre  remède  que  de  mettre  promptement  les  parties  munlees  dans 
b  riviere,  d’arrêter  le  fang  &  de  bander  la  plaie  (76).  Il  ne  relie  d  ailleurs 
aucune  tache  aux  coupables  ,  qui  ont  fubi  cette  ngoureufe  juftice.  Ils  feraient 
en  droit  de  tuer  impunément  ceux  qui  leur  feraient  le  moindre  reproche. 

»  Tout  homme ,  difent  les  Achemois  ,  eft  fujet  a  faillir  ,  &  le  cnatiment 

”  LeFchef  cbîa  Religion  ,  qui  porte  le  titre  de  Cadi  dans  le  Royaume  d’A- 
chem,  pige  de  toutes  les  affaires  qui  concernent  les  mœurs  &  le  mite  établi..  med’Ato 
Le  Sabandar  préfide  à  celles  du  commerce.  Quatre  Mengncs  ou  chefs  de  pa¬ 
trouille ,  veillent  nuit  &  jour  à  la  fureté  publique.  Chaque  Orancaie  participe 


(75)  Page  10  î. 


(7é)  Page  lQU 
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à  l’adminiftration  ,  dans  un  canton  qu’il  gouverne  ;  de  cette  diftribution  d’au¬ 
torité  fert  beaucoup  à  l’entretien  de  l’ordre.  Elle  n’expofe  jamais  celle  du  Roi  , 
parce  que  dans  la  petite  étendue  de  chaque  gouvernement ,  les  Orancaies  n’ont 
point  allez  de  forces  pour  fe  rendre  redoutables  ,  de  qu’ils  fervent  entr’eux  com¬ 
me  d’efpions  pour  s’obferver.  Quelques-uns  des  principaux  rélident  près  de 
la  Capitale,  &  commandent  une  efpece  de  Guet,compofé  de  deux  cens  che¬ 
vaux,  qui  roule  toutes  les  nuits  dans  la  campagne  de  lut  les  côtes  voifines. 

La  Garde  Royale  eft  de  trois  mille  hommes  ,  qui  ne  fortent  prefque  ja¬ 
mais  des  premières  cours  du  Château ,  de  qui  ont  entr’eux  leur  bazar ,  c’eft-à- 
dire  leur  marché  ,  dans  lequel  ils  font  un  commerce  continuel  de  leurs  ouvra¬ 
ges  ,  qu’ils  échangent  avec  les  Marchands  du  dehors  contre  toutes  fortes  de 
provifions.  Les  Eunuques  ,  au  nombre  de  cinq  cens,  forment  une  Garde  plus 
intérieure  ,  dans  l’enceinte  où  nul  homme  n’a  la  liberté  de  pénétrer.  C’eft  pro¬ 
prement  le  Palais  ,  qui  n’eft  habité  que  par  le  Roi  de  par  fes  femmes.  L’Afie  a 
peu  de  ferrails  aufii-bien  peuplés.  Dansmne  multitude  infinie  de  femmes  de 
de  concubines ,  on  comptoir  alors  vingt  filles  de  Rois ,  entre  lefquelles  étoit 
la  Reine  de  Peta ,  que  le  Roi  d’ Achem  avoit  enlevée.  Cependant  il  n’avoit  qu’un 
fils  ,  âgé  de  dix-huit  ans  ,  de  plus  cruel  encore  que  lui. 

Outre  ces  deux  Gardes  ,  il  avoit,  dans  diverfes  parties  du  Château,  environ 
quinze  cens  Efclaves ,  la  plupart  Etrangers ,  qui  ne  fortoient  pas  plus  que  les 
femmes ,  &  qui  n’avoient  aucune  communication  au-dehors.  Il  les  faifoit  exer¬ 
cer  au  manîment  des  armes ,  fur-tout  à  tirer  de  l’arquebufe  ;  &  Beaulieu  ra¬ 
conte  qu’il  les  employoit  à  fes  vengeances  fecretes.  Mais  rien  ne  le  rendoit 
fi  terrible  ,  de  n’alfuroit  mieux  fon  pouvoir ,  que  l’obligation  qu’il  avoit  impo- 
fée  à  tous  les  Orancaies  qui  rélidoient  dans  Achem  de  dans  les  lieux  voifins, 
de  fe  rendre  alternativement  au  Château ,  tous  les  trois  jours ,  de  d’y  palfer 
vingt-quatre  heures ,  pour  lui  former  une  autre  efpece  de  Garde.  Elle  rnéri- 
toit  peu  ce  nom  ,  puifqu’ils  étoient  obligés  de  lailfer  leurs  armes  à  la  première 
porte  ,  de  de  demeurer  enfermés  dans  une  Cour  ,  où  ils  n ’avoient  pas  d’autre 
retraite  que  de  petites  cabanes  ,  qui  les  mettoient  à  couvert  pendant  la  nuit. 
Mais  fous  un  faux  prétexte  d’honneur  de  de  confiance ,  il  avoit  continuelle¬ 
ment  en  fon  pouvoir  le  tiers  de  ceux  qu’il  croyoit  capables  de  lui  nuire  (77)- 

Le  Château  Royal  d’ Achem  a  plus  d’une  demie  lieue  de  circuit.  Sa  figure 
eft  ovale.  Quoiqu’il  n’ait  aucune  fortification  régulière  ,  il  eft  allez  bien  dé¬ 
fendu  par  un  folle  de  vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  profondeur ,  &  d’autant 
de  largeur  3  d’autant  plus  difficile  d’ailleurs  à  palfer,  que  fes  bords  font  tout 
à-la-fois  couverts  de  brolfailles  de  fort  efearpés.  La  terre ,  qu’on  a  jettée  du  côté 
du  Château  ,  forme  un  alfez  haut  parapet  ,  qui  fert  de  mur ,  de  fur  la  crête 
duquel  on  a  planté  des  bambous,  qui  forment  une  barrière  impénétrable.  Cette 
efpece  de  rofeau  Indien  a  la  dureté  du  bois ,  de  croît  aulfi  haut  que  le  frêne. 
Il  eft  défendu,  fous  peine  de  la  vie,  d’en  couper  les  moindres  branches  ;  de  Beau- 
lieu  rapporte  qu’un  des  Seigneurs  que  le  Roi  d’Achem  avoit  employés  à  l’Am- 
balïade  de  Hollande ,  ayant  oublié  cette  défenfe  à  fon  retour  ,  fut  égorgé  fur 
le  champ  pour  en  avoir  arraché  un  petit  rameau  (78).  Le  Château  n’a  d’ail¬ 
leurs  ni  flancs  ni  baftion$.  Quelques  grands  boulevards ,  qu’on  a  commencés 


1-7 7)  Page  103. 


(78)  Page  104» 


an 
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au  Nord  ,  du  côté  de  la  mofquée  ,  font  demeurés  imparfaits.  Les  portes  nont  DESCRIpXIC^ 

fas  de  pont-levis ,  ni  même  de  folfé.  C’eft  un  terre-plain ,  fur  lequel  on  a  DE  j/Isle  de 
âti  une  muraille  de  pierre,  haute  de  dix  ou  douze  pieds  ,  pour  foutenir  une  Sumatra. 
terralîe  qui  régné  au-delfus  de  la  porte  ,  ôc  qui  n’a  pour  defenfe  que  deux  beaux 
canons  de  bronze.  La  porte  même  n’eft  qu’une  barrière  de  bois  allez  forte , 
qui  fe  ferme  avec  des  verroux  &  deux  grandes  barres  de  fer.  Au  travers  du 
Château  palfe  une  petite  riviere  ,  qui  defcend  des  montagnes  ,  &  dont  1  eau 
eft  excellente.  On  a  formé  ,  le  long  des  bords,  quantité  de  dégrés,  par  lefquels 
on  peut  defcendre  jufqu’au  fond  pour  s’y  laver  ou  s’y  rafraîchir.  Avant  que 
de  parvenir  à  l’appartement  du  Roi ,  il  faut  palier  quatre  portes  ,  de  la  derniere 
defquelles  on  a  tiré  un  mur  de  brique  fort  épais ,  qui  foutient  une  terralîe  d  en¬ 
viron  cinquante  pas  de  largeur.  La  vue  de  plufieurs  petites  pièces  de  fonte , 
que  Beaulieu  remarqua  fur  cette  grande  terralîe ,  lui  fit  juger  que  cétoit  1  ar- 
fenal.  Elle  fait  partie  de  l’enceinte  d’une  très-grande  cour ,  qui  eft  vis-à-vis 
l’appartement ,  ôc  dans  laquelle  on  rangerait  quatre  mille  hommes  en  bataille. 

Beaulieu  y  vit  un  jour  trois  cens  Elephans  (79)  :  les  deux  autres  côtes  font  fer¬ 
més  par  quatre  grands  pavillons ,  ôc  par  un  boulevard  qui  commande  la  ter- 
ralïe.  C’eft  tout  ce  que  le  même  Voyageur  recueillit  alors  de  fes  propres  ob- 
fervations ,  parce  qu’avec  toute  la  faveur  qu’il  s’étoit  procurée,  il  n  eut  jamais 
la  liberté  de  pénétrer  plus  loin.  Mais,  d’un  grand  nombre  de  relations  Angloi- 
fes  &  Hollandoifes  ,  qui  regardent  l’Ifle  de  Sumatra  ,  on  n’en  connoît  pas  une 
où  le  Château  Royal  d’Achem  foit  décrit  avec  tant  d’étendue. 

A  l’égard  de  la  Ville ,  Beaulieu  n’en  donne  pas  une  idée  fort  diftinguee , 
lorfqu’il  la  compare  aux  villages  de  Normandie  (80).  Cependant  il  faut  fup- 
pofer  que.  cette  comparaifon  ne  tombe  que  fur  fa  foiblellè  ,  parce  qu  elle  eft 
fans  fortifications  &  fans  murs  ;  ou  fur  la  qualité  de  fes  maifons  ,  dont  la  plu¬ 
part  ont  peu  d’apparence.  Une  Ville  qu’il  repréfente  allez  peuplee  pour  fournir, 
d’elle  -  même  ôc  de  quelques  lieux  adjacens  ,  quarante  mille  hommes  en  état  de 
porter  les  armes  (81) ,  ne  peut  être  abfolument  méprifable.  Graafo. n  jugeoit 
plus  favorablement ,  lorfqu’il  en  a  fait  la  Defcription  fuivante. 

»  Elle  eft  fituée,  dit-il,  dans  la  partie  Septentrionale  de  l’Ifle  (82) ,  fur  un 
»  terrain  uni  ,  éloignée  d’environ  trois  milles  d’une  montagne  d  ou  coule  une  «hein. 

»  riviere  ,  qui  fait  un  coude  pour  entrer  dans  la  V ille  ,  &c  qui  la  fepare  en 
»  deux  •,  après  quoi ,  elle  fe  décharge  dans  la  mer  par  trois  embouchures.  La 
»  plus  grande  ôc  la  plus  belle  partie  d’Achem  eft  du  côte  du  Nord-Oueft.  Pref- 
»>  que  toutes  les  maifons  y  font  de  joncs  ôc  de  bambous.  Il  y  en  a  peu  qui 
«  foient  de  pierre*,  mais  elles  font  toutes  fur  des  piliers  de  bambou,  eleves 
«  de  quatre ,  cinq  ,  ou  même  fix  pieds  au-delfus  de  terre ,  parce  que  les  gran- 
»  des  marées  ôc  la  riviere  inondent  la  Ville  prefque  tous  les  ans  ;  de  forte  qu  on. 

«  fe  fert  de  bateaux  pour  aller  d’une  mailon  à  l’autre.  Son  circuit  eft  a  en- 
»  viron  deux  milles.  Elle  n’a  ni  baftions ,  ni  murailles.  On  voit ,  aux  environs , 

5»  un  refte  de  fortifications  ruinées  ,  ôc  quelques  pièces  de  beau  canon  de  fonte  » 

«  fans  affûts  ôç  couchées  fur  le  fable.  Achem  a  deux  grandes  places ,  qui  fer- 


(70)  Ibidem. 
(80)  Page  105. 
(Si)  Page  iOf. 

Tome  IX. 


(8i)  A  cinq  degrés  trente  minutes  de  lati¬ 
tude  du  Nord ,  sdeent  feize  degrés  de  lougU 
îude. 
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»  vent  de  marchés  -,  l’une  au  milieu  de  la  Ville ,  l’autre  à  l’extrémité  fupérieure. 
»  C’eft  là  que  font  raflèmblés  les  Marchands ,  tant  Mahométans  qu’idolâtres  , 
«  fort  bien  pourvus  de  toutes  fortes  de  marchandifes.  On  y  voit  ,  dans  les  di- 
»  vers  quartiers,  quantité  de  pagodes  pour  les  Idolâtres ,  8c  de  mofquées  pour 
»  les  Mores.  Le  Palais  Royal  eft  grand  ,  &  bâti  prefqu’entierement  de  pierre. 
»  Il  a  de  fort  beaux  appartemens  ,  des  jardins  ornés  de  belles  pyramides ,  di- 
»  vers  tombeaux  des  Rois  ,  des  canaux  ,  8c  un  grand  édifice  pour  les  femmes  , 
»  qu’on  fait  monter  au  nombre  de  fept  ou  huit  cens,  8c  qui  font  gardées  par 
»  des  Eunuques  (83). 

Mais , ,  fi  la  Ville  8c  le  Château  d’Achem  font  mal  fortifiés  ,  les  avenues  en, 
font  fi  difficiles ,  quelles  leur  fervent  naturellement  de  défenfe.  Le  pays  eft 
coupé  de  rivières  vafeufes ,  de  marais  fort  humides  ,  d’arbres  &  d’épaiffes  brof- 
faiîles.  A  l’entrée  de  la  rivière,  qui  eft  très-dangereufe ,  s’élève  un  Fort  de 
pierre ,  compofé  d’un  gros  baftion  rond  ,  dont  l’artillerie  bat  à  fleur  d’eau  ,  avec 
deux  courtines  qui  font  face  des  deux  côtés ,  8c  qui  font  jointes  par  une  ter- 
raflè  de  gazon  où  eft  la  porte.  Il  n’a  point  de  fofle  du  côté  de  la  terre.  Les 
murs  du  baftion  &  ceux  des  courtines  ont  dix-huit  pieds  d’épaiflèur  ,  8c  vingt 
de  hauteur.  L’ouvrage  en  eft  excellent.  Devant  le  baftion  ,  le  Roi  s’eft  fait  bâtir 
une  maifon  de  campagne  ,  accompagnée  de  plufieurs  viviers  &c  de  belles  al¬ 
lées.  Tout  cet  efpace  eft  ceint  d’une  tranchée ,  relevée  de  gazons  à  dix  ou  douze 
pieds  de  hauteur ,  où  trois  mille  hommes  peuvent  aifément  fe  retirer  •,  8c  de¬ 
vant  cette  tranchée  ,  on  a  conftruit  un  autre  petit  Fort ,  entouré  d’un  fofle ,  8c 
couvert  de  broflailles ,  dans  lequel  il  y  a  quelques  bonnes  pièces  d’artillerie.  Les 
marécages  voilîns  8c  quantité  de  tranchées  difperfées  ,  ne  fervent  pas  moins  à  le 
défendre  ;  fans  compter  une  efpece  d’arbres  nommés  Nipphrs  ,  qui  bouchent 
les  paflages  ,  dans  un  pays  fi  fangeux  que  les  fangliers  ont  peine  à  s’en  dé¬ 
gage-  . 

Au  Levant ,  le  long  du  rivage  de  la  mer  aufii  loin  que  la  vallée  s’étend  vers. 
Pedir ,  011  rencontre ,  d’une  portée  de  moufquet  à  l’autre  ,  de  petits  forts  de  ga¬ 
zon  ,  environnés  de  broflailles  ,  &  munis  de  deux  ou  trois  pièces  de  canon,  fi 
couverts,  qu’on  ne  les  appercevroit  pas  fi  l’on  n’étoit  averti.  Il  ne  s’y  fait  au¬ 
cune  garde  pendant  le  jour  •,  mais,  chaque  nuit,  le  Guet  de  Cavalerie  dont  on 
a  parlé  fait  une  ronde  aux  environs.  C’eft  le  côté  par  lequel  on  redoute  le  plus 
les  defeentes  3  foit ,  parce  qu’il  eft  vers  Malaca  ,  ou  parce  que  les  Galeres  font 
ordinairement  dans  cette  partie  de  la  riviere.  L’autre  côté,  c’eft-à-dire  celui  de 
l’Occident ,  eft  moins  garni  de  Forts  ,  quoiqu’il  foit  naturellement  plus  ouvert  j 
mais  l’accès  du  rivage  eft  difficile  aux  barques  ,  fi  le  tems  n’eft  tout-à-fait  cal¬ 
me-,  8c  cent  pas  plus  loin,  on  rencontre  une  tranchée  remplie  d’eau ,  profonde 
èc  d’environ  quarante  pas  de  largeur,  qui  fartant  de  la  grande  riviere ,  court 
le  long  de  la  mer  jufqu’au  pied  des  montagnes.  Au  de-là ,  c’eft  une  plaine 
fort  unie ,  8c  large  d’une  lieue  ,  dans  laquelle  on  ne  trouve  plus  de  fofles  ni  de 
jetranchemens  jufqu’à  la  Ville  (84). 

Les  principales  forces  .du  Roi  d’Achem  confident  dans  fes  Galeres,  &  dans 
fes  Eléphans.  Il  entretient  cent  groffes  Galeres ,  dans  les  Ports  d’Achem ,  de 

(83)  Voyage  de  Nicolas  Graaf,  pages  it  (84)  Beaulieu  ,  pages  X05  &  précéder- 
&  23.  tes. 
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Daya  &  de  Pedir.  Beaulieu  ,  qui  apporta  beaucoup  de  foin  à  les  obferver ,  les  Descr1ptio“ 
trouva  incomparablement  plus  grandes  que  celles  de  1  Europe  (85).  Elles  ont  pe  t’Isle  pe 
ordinairement  trois  bonnes  pièces  de  canon  &  dans  quelques-unes,  le  cour-  Sumatra. 
fier  eft  de  quarante  livres  de  balle.  Les  hanches  &  les  épaules  font  garnies  de  m^es  Alrhî< 
plufieurs  fauconneaux.  On  met ,  fur  les  plus  grofles ,  fept  a  huit  cens  hommes 
qui  entendent  parfaitement  l’art  de  ramer. 

Les  Eléphans  du  Roi  d’Achem  font  toujours  au  nombre  de  neuf  cens ,  dont 
on  exerce  la  plupart  au  bruit  des  moufquetades  &  à  la  vue  du  feu.  Ils  font 
fi  bien  inftruits ,  qu’en  entrant  dans  le  Château  ,  ils  font  la  fombaie  ,  ou  le  fa- 
lut  devant  l’appartement  du  Roi ,  en  pliant  les  genoux  ,  8c  levant  trois  fois  la 
trompe.  O11  rend  tant  d’honneur  à  ceux  qui  paflent  pour  les  plus  courageux 
&  les  mieux  inftruits  ,  qu’on  fait  porter  devant  eux  des  quitafols  (86) ,  diftinc- 
tion  réfervée  d’ailleurs  pour  la  perfonne  du  Roi.  Le  peuple  s  arrête ,  loifqu  ils 
paifent  dans  une  rue ,  8c  quelqu’un  marche  devant  eux  avec  un  infiniment  de 


(8  j )  Il  en  compte  un  tiers  de  cette  gran¬ 
deur.  Ses  obfervations  méritent  d’être  raf- 
fèmblées  dans  une  Note.  «  J’ai  vû  ,  dit-il  , 
«  la  quille  d’une  ,  qui  n’éroit  que  moyenne  , 
»  8c  qui  avoir  fix  vingt  pieds  de  long  ,  tout 
»»  d’une  piece.  Les  Achemois  travaillent  fort 
»3  bien  à  faire  ces  galeres ,  8c  ce  font  de  beaux 
33  bâtimens  ;  mais  elles  font  pefantes  ,  trop 
33  larges  8c  trop  hautes.  Outre  cela  ,  elles  ont 
»»  les  raftelters  très-petits  8c  foibles  en  com- 
33  paraifon  des  membres.  Aulfi  leurs  rames  ne 
33  font  li  longues ,  ni  fi  pefantes  ;  n’étant  que 
33  des  perches  au  bout  defquelles  il  y  a  un 
33  morceau  de  plomb  ,  enté  allez  à  propos 
33  gc  bien  ouvragé.  Ils  ne  mettent  que  deux 
33  hommes  fur  chaque  rame  :  encore  font-ils 
33  debout.  Leurs  voiles  ne  font  pas  artimo- 
33  nieres ,  mais  taillées  comme  celles  des  Na- 
33  vires  ,  c’eft-à-dire  quarrées.  Les  bordages, 
»3  ou  planches  ,  ont  fix  pouces  d’épais  ;  de 
*»  forte  qu’étant  fi  lourdes  ,  il  paroit  qu’une 
39  galere  chrétienne  en  bactroit  dix.  Page  6. 

33  Ils  confervent  avec  foin  ces  galeres  ;  car 
33  il  y  va  de  leur  vie  ,  ou  bien  en  faire  prom¬ 
is  ptement  une  neuve  de  la  même  façon. 
33  Pour  éviter  cela ,  dès  qu’elles  font  reve- 
33  nues  dans  la  rivière  ,  on  nettoye  leur 
33  fouille  ,  ou  place,  en  forte  qu’il  n’y  de¬ 
ss  meure  aucune  vafe  ni  ordure  ;  puis  ,  par  le 
33  travers  ,  ils  mettent  de  grofles  pièces  de 
33  bois  ,  éloignées  de  dix  en  dix  pieds  ,  8c 
33  également  alignées ,  afin  que  la  galere  foie 
33  portée  également  deflus ,  de  peur  quelle 
33  ne  fe  courbe.  Ces  fommiers  font  élevés 
33  du  fond  de  la  fofle  plus  de  dix  pieds.  La 
s,  mer  croiflant ,  les  Eléphans  halent  la  ga- 
»  lere  fur  les  fommiers  ;  de  forte  qu’on  peut 


33  aller  deflous  par  tout.  Lors,  on  la  vifite  „ 
33  8c  recalfate  s’il  en  eft  befoin.  Puis  ils  fer- 
33  ment  la  fouille  avec  force  gazons ,  pierres 
33  8c  planches  du  côté  de  la -riviere,  8c  la 
33  rempliflent  d’eau  jufqu’au  niveau  des  fom- 
33  miers  ;  tellement  que  la  galere  n'eft  qu’à  la 
33  fuperficie  de  l’eau  ,  fans  y  tremper ,  n’en 
33  ayant  que  la  fraîcheur  :  cela  fe  fait  afin  que 
33  les  vers  de  mer  ne  la  rongent ,  ou  que  li 
33  elle  en  a  été  entachée  durant  le  voyage  , 
33  ils  meurent  étant  hors  de  leur  élément.  La 
33  fouille  étant  pleine  8c  bien  fermée  ,  ayanc 
33  au  préalable  ôté  les  voiles,  antennes  8c 
33  cordages ,  8c  ne  reliant  que  les  mâts  ,  ils 
33  les  garnirent  8c  couvrent  foigneufement 
33  de  feuilles  de  palmier ,  en  forte  que  la  pluie 
33  ne  les  peut  aucunement  mouiller ,  ni  le  fo- 
33  leil  après  les  pourrir.  Pour  cet  effet ,  ils 
33  font  un  grand  toît ,  qui  couvre  entière- 
„  ment  la  galere.  Après  cela  ils  mettent  la 
33  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds  d’eau  de- 
30  dans  ,  pour  la  tenir  fraîchement  ,  8c  que 
33  le  bordage  ,  par  la  chaleur  ,  ne  fe  fende. 
33  Tout  cet  ouvrage  eft  achevé  en  cinq  ou 
33  fix  jours  :  8c  ne  fe  peut  rien  voir  de  mieux 
33  confervé  ,  ni  plutôt  prêt  ;  parce  que  la 
33  fouille  étant  pleine  d’eau  ,  il  n’eft  befoin 
33  d’aucun  calfat  ;  les  agrets  font  tout  proche  , 
33  8c  le  toît  en  moins  de  rien  eft  levé  ;  l’eau 
=o  qui  eft  dans  la  galere  étant  vuidée  aug- 
33  mente  celle  de  la  fouille  ,  qui  fait  flotter 
33  les  fommiers ,  que  l’on  retire  très-aife- 
33  ment;  8c  la  fouille  débouchée  tout-à-coup  , 
33  l’eau  s’écoulant  dans  la  riviere ,  entraîne 
33  avec  foi  la  galere.  Ibid.  p.  107. 

(8 6)  Efpece  de  Parafol. 
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cuivre,  dont  le  fon.  avertit  toute  la  Ville  du  refped  qu’on  leur  doit  (87). 

Les  frais  de  la  Guerre  font  peu  confidérables  pour  le  Roi  d’Achem.  Tous  fes 
Sujets  font  obligés  de  marcher  au  premier  ordre,  &  de  porter  des  vivres  pour 
trois  mois.  Il  ne  leur  fournit  que  des  armes.  Si  la  campagne  dure  plus  long- 
tems  ,  il  nourrit  fon  armée  de  riz.  Au  retour  ,  les  armes  rentrent  dans  fes  ma- 
gafins  ,  qui  font  remplis  d’arquebufes ,  mais  courtes  &  mai  montées ,  &c  de 
toutes  fortes  d’armes  ou  d’inftrumens  militaires.  Quelques  Voyageurs  lui  don¬ 
nent  cinq  mille  pièces  de  canons.  Beaulieu  en  accorde  deux  nulle  ,  pourvu 
que  dans  ce  nombre  on  compte  les  fauconneaux ,  les  efpoirs  ,  les  Pierriers  ,  &c 
ce  qu’il  nomme  les  autres  pièces  à  boetes.  Mais  il  n’eft  certain ,  dit-il ,  que  de 
douze  cens  bonnes  pièces  ,  dont  huit  cens  peuvent  paifer  pour  de  groftes- 
pièces  (88). 

Les  revenus  de  la  Couronne  d’Achem  font  peu  connus  des  Etrangers.  Ce¬ 
pendant  Beaulieu  croit  pouvoir  conclure  de  fes  connoiffances  ,  qu’ils  font  fort 
au-delïus  de  l’opinion  commune.  Premièrement ,  il  n’en  coûte  prefque  rien 
au  Roi  pour  la  Guerre  j  la  poudre ,  le.  plomb ,  le  fer  &c  le  riz,  font  une  dé- 
penfe  fort  légère.  Pendant  la  paix ,  il  reçoit  beaucoup  plus  de  fes  Sujets,en. 
riz ,  en  chair ,  en  poillbn  ,  en  volaille ,  huile ,  fucre  légumes  ,  qu’il  ne  s’en 
confomme  dans  l’intérieur  du  Palais  *,  &  l’excédent  eft  vendu  à  fon  profit.  Il 
ne  donne  que  du  riz  à  ceux  qui  le  fervent.  Son  propre  Domaine  ,  qu’il  fait 
cultiver  par  fes  Sujets,  en  rapporte  une  prodigieufe  quantité.  Il  n’en  tire  pas 
moins  ,  des  contributions.  Tout  eft  dépofé  dans  des  magafins,  de  gardé  jufqu’à 
l’arriere  faifon,  qui  en  double  fouvent  le  prix.  Alors  ,  il  le  vend  à  fes  Sujets 
ou  ,  fi  l’année  eft  abondante  ,  il  l’envoye  dans  les  Pays  Etrangers  ,  ou  fes  Ernifi- 
faires  l’informent  que  ce  grain  manque.  Beaulieu  parle  de  quarante  Vaiffèaux 
chargés ,  qu’il  avoit  envoyés  à  Fera ,  de  qui  lui  rapportèrent  une  très-grande 
fomme.  lia,  dans  fes  pâturages ,  un  nombre  infini  de  beftiaux ,  qu’il  fait  gar- 


(87)  Quoiqu'on  fe  foie  allez  étendu  fur 
les  propriétés  de  ces  animaux ,  dans  les  Rela¬ 
tions  d’Afrique  8c  dans  celles  de  Siam  ,  Beau- 
lieu  rapporte  un  exemple  de  leur  intelligen¬ 
ce  ,  ou  de  la  perfeétion  de  leur  inftinét ,  qui 
ne  doit  pas  être  fupprimé.  Le  Roi  d’Achetm  , 
partant  pour  le  fiege  de  Deli ,  voulut  mener 
cent  Eléphans ,  qu’il  falloir  embarquer  dans  les 
galeres  ;  mais  lorfqu  on  les  eut  conduits  fur 
le  rivage,  il  fut  impoiïible  de  les  y  faire  en¬ 
trer.  Le  Roi  ,  furieux  d’apprendre  que  fes 
ordres  n'euflënt  pas  été  fuivis ,  condamna  au 
fupplice  tous  ceux  qu’il  avoit  chargés  de  l’e- 
îécution.  Ils  s’écrièrent  qu’ils  n’étoient  pas 
coupables  ,  &  que  les  Eléphans  avoient  re- 
fufé  d’obéir.  Toute  l’armée  en  tiroir  un  mau¬ 
vais  préfage  :  lorfque  le  Roi ,  prenant  le 
parti  de  fe  rendre  lui-même  à  la  mer  ,  com¬ 
mença  par  injurier  beaucoup  les  cent  ani¬ 
maux  ,  avec  de  vifs  reproches  de  leur  nour¬ 
riture,  8c  de  l’honneur  qu’il  leur  faifoit  tous 
les  jours.  Enfuite  ,  il  fit  prendre  le  plus  dif- 


trngué  cfentr’eux  ,  qu’il  fit  fendre  par  le  mi¬ 
lieu  du  ventre  ,  à  la  vue  de  tous  les  autres  , 
en  les  menaçant  du  même  traitement ,  s’ils  ne 
s’embatquoient  à  l’heure  même  ;  ce  qu’ils  fi¬ 
rent  fur  le  champ  ;  8c  pendant  tout  le  voyage  , 
il  11’y  en  eut  pas  un  qui  fît  le  rétif.  Ibid,  pa- 
ge  10  6. 

L’Auteur  ajoute  que  ce  Prince  excelloit  à 
gouverner  8c  à  dompter  les  Eléphans.  Il  le 
vit  courir,  à  toute  force  ,  debout  fur  un  de 
ces  animaux  ;  appuyé  feulement  fur  le  cro¬ 
chet  avec  lequel  on  les  conduit.  «  Quant  à 
33  moi ,  ajoute  Beaulieu  ,  étant  affourché  def— 
33  fus  ,  j’avois  bien  de  la  peine  à  m’y  tenir. 
33  C’eft  une  mauvaife  monture  ,  pour  ceux: 
»  qui  n’y  font  pas  accoutumés.  L’avant  des 
33  épaules  eft  le  plus  doux  :  mais ,  plus  anis- 
33  re  ,  j’aimerois  mieux  courir  dix  polies  T 
33  que  de  faire  quatre  lieues  fur  un  Eléphanc 
»3  fans  chaire  ou  autre  invention.  Ibidstih, 

(88;  Ibid,  page  10$. 
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der  par  fes  Enclaves.  Ses  Eléphans  ne  lui  coûtent  rien  à  nourrir  ;  au-heu  de  £“~;tiow 
riz,  il  leur  abandonne  les  troncs  des  bananiers,  qu’il  fait  couper  indifférem-  DE  l-Isle  de 
ment  dans  les  terres  de  fes  Sujets ,  fous  prétexte  qu’ils  n’ont  rien  à  regretter  ,  sumatka. 
parce  que  de  la  racine  de  cette  efpece  d’arbre ,  il  fort  une  nouvelle  tige  qui 
porte  du  fruit  l’année  fuivante.  Ses  coqs  mêmes  ne  lui  coûtent  rien.  Il  les  donne 
à  nourrir  aux  Orancaies ,  qui  en  prennent  plus  de  foin  que  de  leurs  propres 
enfans.  Ses  habits  8c  ceux  de  fes  femmes  lui  viennent  de  fes  droits  fur  les  Ma¬ 
nufactures  ,  8c  des  préfens  qu’il  reçoit  de  tous  les  Officiers  du  Royaume.  Pour 
la  contraction  de  fes  Palais  8c  autres  édifices ,  il  employé  fes  Efclaves  5  les 
uns  à  tirer  la  pierre  des  carrières  -,  d’autres  à  bâtir  -,  d’autres  à  diriger  l’ouvrage  v 
8c  la  différence  du  prix  ne  confifte  que  dans  une  portion  de  riz  ,  double  ou 
fimple. 

Cette  abondance  de  biens  n’a  rien  de  commun  avec  les  revenus  qui  en¬ 
trent  dans  fes  coffres.  Il  hérite  de  tous  fes  Sujets ,  lorfqu’ils  meurent  fans 
enfans  mâles.  Ceux  qui  ont  des  filles  peuvent  les  marier  pendant  leur  vie  j 
mais  fi  le  pere  meurt  avant  leur  établiffement ,  elles  appartiennent  au  Roi  , 
qui  fe  faifit  des  plus  belles ,  8c  qui  les  entretient  dans  l’intérieur  du  Palais 
De-lâ  vient  la  multitude  extraordinaire  de  fes  femmes  (89). 

Il  tire  un  profit  immenfe  de  la  confifcation  des  biens  ,  qui  eft  le  châti¬ 
ment  ordinaire  des  plus  riches  coupables.  Il  s’attribue  la  fucceffion  de  tous 
les  Etrangers  qui  meurent  dans  fes  Etats.  Ce  n’étoit  pas  fans  peine  que  les 
Européens  s’étoient  fait  excepter  de  cette  loi.  Quelques  Marchands  de  Su¬ 
rate  &  de  Coromandel  étant  morts  à  Achem ,  pendant  le  fejour  que  Beau- 
lieu  fit  dans  cette  ville  ,  non-feulement  tous  leurs  effets  furent  laifis  au  nom 
du  Roi ,  mais  on  mit  leurs  Efclaves  à  la  torture  ,  pour  leur  faire  déclarer 
s’ils  n’avoient  pas  détourné  quelques  diamans  ou  d  autres  richefles  (90).  Un 
ancien  ufage  le  met  en  droit  de  confifquer  tous  les  Navires  qui  font  nau¬ 
frage  fur  les  terres  de  fon  obéiffance  &c  dans  la  iituation  de  fes  Cotes  ,  ce 
malheur  arrive  fouvent  aux  Etrangers.  Plommes  8c  Marchandifes ,  tout  eft 
enlevé  par  fes  ordres.  Entre  plufieurs  naufrages  ,  qui  arrivèrent  pendant  le 
féjour  de  Beaulieu  ,  un  grand  Batiment  de  Dabul  vint  fe  bnfer  a  1  entrée 
de  la  rade  -,  &  fes  Marchandifes  ne  furent  fauvées  que  pour  tomber  entre 
les  mains  du  Roi ,  avec  les  Officiers  ,  8c  cent  vingt  hommes  d’équipage.  Les 
principaux  fe  rachetèrent ,  par  l’entrenufe  des  Marchands  Mores  ,  chacun  pour 
la  fomme  de  deux  cens  cinquante  piaftres ,  8c  les  gens  de  marine  pour  cin¬ 
quante.  On  a  vû  que  les  débris  du  Vice-Amiral  François  eurent  le  même 
fort. 

Tous  les  Etrangers  qui  fe  préfentent  au  Château  d’Achem  doivent  y  porter 
des  préfens.  Le  fuccès  de  leurs  affaires  dépend  de  cette  préparation  ;  8c  cha¬ 
que  demande  qu’ils  font'au  Roi  doit  être  accompagnée  de  quelques  nouvelles 
libéralités,  d’ailleurs ,  les  droits  fur  1  entree  des  marchandifes  montent  prefqu  a 
dix  pour  cent  (9 1).  Mais  ce  que  Beaulieu  regarde  comme  une  fource  abondante 
de richeffes ,  pour  la  Couronne  d’Achem,  ceft  le  fond  meme  du  commerce  , 
qui  eft  prefqu’ uniquement  entre  les  mains  du  Roi.  Ce  Prince  force  fes  Sujets 
de  lui  donner  à  bon  compte  les  marchandifes  dont  il  remplit  fes  magafins  5  8c 

(8 9)  Page  io».  UoJ  Page  109.  QO  Page  ira 
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fa  volonté  devenant  la  feule  réglé  du  prix  avec  les  Etrangers  ,  fon  profit  ordi¬ 
naire  eft  de  cinquante  pour  cent  (92). 

Les  ufao-es ,  les  habits  &  la  religion  des  Habitans  de  Sumatra ,  du  moins  dans 
les  partie? maritimes ,  qui  font  les  feules  connues ,  reffemblent  prefqu’entie- 
rement  (93)  à  ce  qu’on  a  lû  des  autres  Malais,  dans  un  grand  nombre  de  re¬ 
lations  précédentes.  Il  ne  telle  dans  le  Journal  de  Beaulieu  ,  qu’un  feul  article 
qui  puifle  intérefler  la  curiofité,  &  qui  ne  fe  trouvant  lié  avec  aücun  autre  évé¬ 
nement,  fera  rejettédans  une  note  (94). 


(pi)  Ibid. 

(9$)  Nicolas  Graaf ,  p.  13. 

(94)  Beaulieu  n'ayant  pû  fe  procurer  d’é- 
claircilTement  fur  les  anciens  Rois  d  Achem  , 
borna  fes  recherches  à  la  race  régnante ,  dont 
il  raconte  ainfi.  l'établi (Tement  avec  l'aima¬ 
ble  fimplicité  du  vieux  ftyle - 

«  Il  faut  fçavoir  ,  dit-il  ,  qu’avant  cette 

nouvelle  race  Royale  ,  les  Orancaies  fe  li- 
55  centioicnt  grandement ,  étoient  amis  de 
55  nouveautés infolens  8c  fuperbes  ;  à  quoi 
55  les  convioient  encore  les  grands  moyens 
55  que  leurs  Prédecefleurs  leur  avoient  laif- 
53  fés.  Les  Rois  ne  les  avoient  jamais  mal- 
33  traités,  ni  aucune  Nation  pillés.  La  ville 
33  étoit  fix  fois  plus  grande  qu  elle  n’eft  à 
33  préfent  ,  8c  fi  peuplée  qu’à  peine  pouvoit- 
33  on  palier  par  les  rues.  Les  richeffes  de 
33  l’Ifle  ,  étant  éparfes  en  divetfes  mains,  cau- 
33  foient  un  fl  grand  abord  de  Marchands , 
33  qu’il  n’y  avoir  ville  dans  les  Indes  ou  le 
33  trafic  fût  fl  florilîant  ;  8c  n’y  ayant  alors 
«  d'alfandesue  ni  d’autres  droits ,  le  négo- 
33  ce  fe  faifoit  en  quinze  jours.  On  ne  com- 
33  ptoit  les  Mazes -,  mais  le  payement  fe  fai- 
33  foit  par  meflires.  Les  Orancaies  avoient 
33  de  belles  8c  grandes  maifons  bien  clofes , 
33  &  du  canon  à  leurs  portes  ,  grand  nora- 
33  bre  d’Efclaves  ,  tant  pour  leur  garde  que 
33  pour  leur  fervice.  Ils  marchoient  fuperbe- 
33  ment  vécus,  bien  accompagnés,  &  ref- 
33  peftés  du  peuple.  Cette  grande  puiffance 
33  apportoit  beaucoup  de  diminution  àl’au- 
33  torité  royale  ;  car  les  principaux  Orancaies 
33  avoient  bien  tant  d’autorite  8c  de  forces  , 
33  qu’étant  ennuyés  de  la  domination  d  un 
33  Roi ,  ils  le  maffacroient  pour  en  inftaller 
33  un  autre  -,  8c  c’étoit  grand  hazard  fi  un 
33  Roi  jouiffoit  deux  ans  de  la  Couronne. 
33  S’il  fubfiftoit  davantage  ,  c’étoit  avec  tant 
«  de  travaux  8c  avec  tant  d’obligation  vers 
33  quelques  Orancaies  ,  qu’il  ne  lui  reftoit 
»3  que  l’ombre  du  pouvoir  Sc  lex  titre  de  la 
33  dignité, 

33  Ce  mauvais  ménage  dura  jufquà  1  ex- 
s,  terminatiôn  de  la  ligne  des  anciens  Rois , 


3*  qui  fut  il  y  a  quarante  ans  paflés.  Tous  les 
33  Orancaies  s’affemblerent ,  pour  réfoudre  à 
33  l’éleétion  d’un  d’entr’eux.  Mais  comme 
33  chacun  pratiquoit  la  royauté  pour  foi ,  ils 
33  ne  purent  tomber  d’accord  ;  tellement 
33  qu’ils  en  vinrent  aux  mains  5  8c  la  chofe 
33  eût  paffé  encore  en  pire  état ,  fans  leur  Ca¬ 
ss  di ,  ou  grand  Evêque ,  qui  par  fon  auto- 
33  rité  8c  les  remontrances  qu’il  leur  fit,  ap- 
33  paifa  leurs  divifions.  Il  leur  propofa  un 
33  expédient  ,  pour  leur  ôrer  la  jaloufie  les 
»  uns  des  autres  ,  qui  fut  d’élire  ,  pour 
33  Roi ,  un  Orancaie  qui  ne  s’étoit  pas  remué 
33  durant  tous  ces  troubles  ,  8c  n’avoit  pour- 
33  chaiïe  aucunement  pour  lui  ,  ni  pour  les 
33  liens,  8c  qui  avoit  vécu  en  réputation  de 
,3  très- fage  8c  très-avifé.  Davantage  ,  il 
33  étoit  parvenu  à  l’âge  de  feptante  ans  ;  8c 
33  étant  des  plus  nobles  familles  ,  la  nature 
33  lui  concédoit  laprééminence  fur  les  autres, 
>3  qui  étoient  plus  jeunes.  Cet  avis  fut  trou- 
33  vé  de  bon  de  chacun ,  confidérant  que  pas 
33  un  d’eux  ne  dérogeoicut  à  ce  qu’il  pré- 
33  tendoît  d’être  ,  vû  qu’il  ne  cédoit  qu’a 
33  l’occafion  de  l’âge.  Ainfi  ,  tous  étant  d’ac- 
33  cord  ,  ils  le  furent  trouver ,  lui  déclarèrent 
33  l’éleétion  qu’ils  avoient  faite  de  fa  per- 
33  fonne  pour  l’alfeoir  au  trône  royal  ,  qu’ils 
33  l’avoient  jugé  mériter  plus  qu’aucun  autre  , 
33  tant  par  fa  prudence  que  par  fon  âge.  Le 
33  vieillard  les  remercie  ,  s’excufe  fur  fon 
33  âge  ,  qui  le  difpenfoit  d’entreprendre  une 
33  telle  charge  ;  qu’il  y  avoit  déjà  quelque- 
33  tems  qu’il  s’écoit  retiré  des  affaires  du  mon- 
33  de  ,  délirant  paffer  fans  inquiétude  le  peu, 
33  de  tems  qu’il  avoit  à  vivre.  Les  Orancaies, 
33  ne  lai  ayant  pû  perfuader  d’accepter  leurs 
33  offres ,  retournent  en  leurs  premières  pra- 
33  tiques.  Mais  voyant  qu’ils  n’avançoient 
33  rien  ,  au  contraire  que  tout  empiroit ,  ils 
33  ne  trouvèrent  pour  l’heure  aucun  autre 
33  moyen  que  le  premier  ;  ce  qui  les  fit  aller 
33  pour  la  fécondé  fois  chez  le  vieillard , 
33  qu’ils  ne  purent  jamais  induire  d’accepter 
33  leur  offre  par  des  prières.  Ils  les  tourne- 
a,  rent  enfin  en  menace ,  avec  lefquelles  ils 
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>5  n’avancerent  pas  davantage  ;  ce  qui  les  fit 
55  féparer.  Cependant  ,  s’étant  ralfemblés  ,  6c 
35  ne  trouvant  aucun  moyen  d'appaifer  leurs 
»5  difcordes  que  pat  cette  élection  ,  iis  réfo- 
35  lurent  de  lui  porter  les  enfeignes  royales  ; 
33  &  ,  s’il  les  rehifoit ,  de  le  mettre  à  mort , 
33  afin  de  ne  plus  fonger  à  lui  8c  de  chercher 
33  un  autre  expédient.  Ils  furent  donc  chez 
33  lui  pour  la  troifiéme  fois  ,  le  Cadi  portant 
33  la  Couronne  ,  8c  les  principaux  Orancaies 
33  une  épée  nue.  Ils  ne  le  prièrent  plus  ; 
33  mais  ils  lui  dirent  que  n’ayant  trouvé  au- 
°33  tre  expédient  que  fon  élection  pour  paci- 
33  fier  leurs  différens  ,  ils  venoient  pour  la 
B3  derniere  fois  lui  faire  offre  de  la  Cou- 
33  tonne,  laquelle  s’il  acceptoit  ,  il  les  obli- 
33  geroit  généralement  8c  en  particulier  à 
33  lui  rendre  obéilfance  8c  fervice  ;  que  s’il 
33  les  en  refufoit  ,  ils  étoient  réfolus  de  le 
33  faire  mourir  ,  à  ce  que  Dieu  leur  fufeitât 
33  quelque  autre  expédient  ,  par  lequel  ils 
33  pulfent  éviter  les  prochaines  défolations. 
33  Le  vieil  Orancaie  voyant  qu’il  n’y  avoit 
33  plus  moyen  de  reculer  ,  leur  dit  que  vé- 
33  ritablement  il  eût  bien  dehré  d’achever  le 
33  refte  de  fes  jours  en  fa  maifon  ,  parmi  fa 
33  famille  ,  fans  fe  mêler  d’aucunes  affaires 
33  qui  lui  puffent  inquiéter  le  repos  qu’il  ef- 
33  péroit  en  fa  vieilleffe  :  mais ,  puifqu’ils  ne 
33  trouvoient  autre  remède  pour  éviter  une 
33  fàcheufe  guerre  que  de  l'élire  pour  leur 
33  Roi  ,  qu’il  acceptoïc  leur  offre  ,  à  condi- 
33  tion  qu’ils  le  tinffent  en  qualité  de  pere  , 
33  8c  lui  les  trakeroit  comme  fes  enfans  ;  que 
33  fi  d’avanture  aucun  d  eux  lui  donnoit  au- 
33  cune  occafion  de  mécontentement  ,  il  les 
33  châtiroit  comme  fes  propres  enfans  ;  aufii 
33  qu’ils  reçuffent  le  châtiment ,  comme  ve- 
33  nant  de  leur  pere.  Ils  le  remercièrent  tous 
33  d’une  voix  ,  l’affurant  que  non-feulement 
33  ils  l’honoroient  comme  leur  pere,  mais  le 
33  refpedûeroient  comme  leur  Souverain  Sei— 
33  gneur ,  8c  lui  en  prêtèrent  le  ferment.  Puis , 
33  le  portant  à  la  grande  Mofquée,  ils  le  cou- 
33  tonnèrent  ,  au  grand  contentement  du  peu- 
33  pie,  qui,  non  fans  caufe  ,  redoutoit  les 
33  divifions  prochaines.  De-là  ,  il  fut  conduit 
33  au  Château  ,  duquel  il  prit  pofleffion. 
33  Après  s’y  être  inftallé  avec  fes  amis  Se 
»  domeftiques  ,  il  convia  tous  les  Orancaies 
33  à  un  feft  in  royal  qu’il  voulut  donner  un 
»3  certain  jour ,  8c  fit  faire  de  fi  grands  pré- 
33  paraùfs,  que  chacun  en  entroit  en  admi- 
33  ration  ;  tellement  qu’au  jour  prefix  ,  les 
3o  Orancaies  ne  manquèrent  de  s’y  rendre  , 
33  en  la  meilleure  couche  qu’il  leur  fut  pof- 
33  fible.  Dans  le  Château,  on  n’entendoit que 
33  fons  d’inftrumens  ,  réjouifiances  ,  chants 
33  d  allegrefle.  Tout  y  rioit.  On  voyoit  paf- 


G  E  S.  L  I  V.  II.  55ï 

33  fer  de  fi  grands  fervices  de  viandes ,  con- 
33  fitures  ,  breuvages  ,  8c  chofes  femblables , 
»  que  le  lloi ,  jugeoit  on  ,  employoit  tout 
33  ce  qu’il  pouvoir  pour  recevoir  les  Oran- 
33  caies  magnifiquement ,  êc  les  remercier  de 
33  l’avoir  pofé  en  fi  grande  dignité.  Eux 
33  étant  en  leurs  places  ordinaires  ,  qui  eft 
33  dans  une  cour  proche  du  logement  royal , 
33  aflis  fous  le  grand  Bali  ,  les  chappes  com- 
33  mencent  a  marcher ,  la  mufique  renforce  , 
33  on  fait  de  fi  grands  cris  d’allegrelfe  dedans  , 
i3  qu’il  tardoit  à  ceux  qui  étoient  encore  de- 
33  hors  que  les  chappes  ne  cheminoient  plus 
33  vite  ;  lefquelles  emmenant  chacune  leur 
33  Orancaie  ,  fous  prétexte  de  faveur ,  corn- 
33  me  ils  étoient  dans  les  falles  ,  ils  fe  trou- 
33  voient  incontinent  faifis  Se  pouffés  dans 
3)  une  autre  cour  ,  qui  eft  derrière  les  Bâti- 
33  mens ,  où  le  Roi  avoit  fait  creufer  une 
33  profonde  fofle  ,  fur  le  bord  de  laquelle  on 
33  les  égorgeoit  -,  puis  on  les  précipitoit  de- 
33  dans.  L’affaire  fut  menée  fi  chaudement  , 
33  qu’il  y  en  eut  onze  cens  d'éçcrgés  ,  avant 
33  qu’aucun  de  dehors  s’apperçut  qu’entre  les 
33  chants  de  joye  on  en  entendoit  par- ci  par- 
33  là  quelques-uns  de  bien  triftes.  Le  peu 
33  qui  reftoît  à  tuer  s’écoula  doucement  hors 
33  du  Château  ,  fans  pouvoir  dire  affinement 
33  l’occafion  de  leur  défiance  ,  jufqu’au  Iende- 
33  main  qu’ils  reconnurent  ,  par  le  rerarde- 
«  ment  des  principaux  ,  qu’il  y  avoit  quel- 
33  que  menée  qu’ils  avoient  évitée  heureufe- 
«  ment. 

33  Le  Roi ,  ayant  exterminé  fi  facilement 
33  tous  ceux  qu’il  redoutoit ,  8t  qui  lui  pou- 
33  voient  fufeiter  quelque  nouveauté  ,  ne  fe 
33  foucia  pas  beaucoup  du  refte.  Il  fe  forti- 
33  fia ,  8c  amaifa  dans  le  Château  un  bon 
33  nombre  de  perfonnes ,  auxquels  il  fit  dé- 
33  livrer  des  armes  ;  8c  fit  publier  par  la  vil- 
33  le  une  déclaration  de  ce  qui  s’étoit  pafTé  , 
33  avec  les  raifons  de  fa  conduite  ;  qu’au  fur- 
33  plus  ,  fon  intention  étoit  de  maintenir 
33  chacun  en  paix  ,  exercer  rigoureufe  jufti- 
33  ce  fur  les  méchans  ,  /S e  régner  équitable- 
33  ment.  Après  cette  déclaration  ,  voyant 
33  que  perfonne  ne  remuoit  ,  &  auffi  que 
33  perfonne  n’entroit  dans  le  Château ,  pour 
33  lui  rendre  les  devoirs  accoutumés ,  il  en- 
33  voya  démolir  les  Maifons  8c  Forts  des 
»3  Orancaies  exécutés ,  fit  apporter  le  canon  , 
33  armes  Sc  principaux  meubles  dans  le  Châ- 
33  teau  ;  porta  défenle  à  qui  que  ce  fût  de 
33  bâtir  de  pierre ,.  avoir  canon  en  fa  Maifon  , 
33  ni  faire  aucun  retranchement  dedans  ou  à 
33  l’entour.  Il  donna  le  modèle  comme  if 
33  vouloir  que  l’on  bâtît  ,  qui  n’eft  qu’à  un 
»3  feul  plancher  ,  8c  les  murs  de  nattes ,  com- 
33  me  ils  font  aujourd'hui.  Il  fit  ceux  qui 
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53  l'avoient  affilié  en  Ton  deffiein  8c  fes  amis  , 
„  nouveaux  Orancaies  ,  auxquels  il  diftri- 
«  bue  partie  des  héritages  des  défunts  ;  l'au- 
33  tre  partie ,  il  fe  la  réferva  ;  8c  fe  voyant 
33  bien  obéi ,  il  fit  mourir  ceux  des  anciens 
33  Orancaies  qu'il  redoutoit  le  plus ,  confif- 
33  qua  leurs  biens  ,  fit  exécuter  ceux  du  peu- 
93  pie  qui  les  affeétion noient ,  comme  auffi 
33  tous  ceux  qui  avoient  montré  quelque 
33  reflentiment  de  la  mort  des  premiers  :  & 

33  dit  on  que  la  première  année  de  fon  ré- 
33  gne ,  il  fit  bien  mourir  vingt  mille  per- 
33  tonnes  ,  8c  la  fécondé  encore  plufieurs 
33  milliers  ,  Sc  les  defarma  entièrement.  Tel- 
33  le  eft  l’origine  de  l’ordre  à  prefent  établi 
33  dans  le  Royaume  d’Achem.  Ce  Roi  régna 
33  longtems  ;  car  lorfque  ceux  de  Saint  Malo 
33  furent  en  fon  Pays,  l'an  [601,  il  étoit 
33  encore  vivant.  Son  régne  fut  tout  de  fang  ; 

33  tellement  qu’il  rédailit  la  ville  à  peu  près 
33  en  l’état  quelle  eft  aujourd’hui  ,  qui  n’ell 
33  rien  en  comparaifon  de  ce  que  plufieurs 
33  perfonnes  encore  vivantes  m’ont  alluré 
33  l’avoir  vue. 

33  II  éleva  le  Roi  ,  qui  régne  à  préfent , 
»3  lequel  étoit  fils  d’une  jeune  fille  qu’il  af- 
30  feélionnoit  fort.  Avant  fa  mort ,  qui  arri- 
33  va  en  1683  ,  à  l’âge  de  quatre-vingt  quin- 
3>  ze  ans ,  il  le  recommanda  aux  deux  Prin- 
33  ces  ,  fes  propres  enfans  ,  entre  lefquels  il 
33  partageoit  par  fon  teftament  les  terres  de 
33  fon  obéilTance  -,  lailfant  ,  à  l’aîné  ,  le 
33  Royaume  d’Achem  8c  tout  ce  qu’il  avoir 
33  le  long  de  la  Côte  de  Sumatra ,  au  cou- 
»3  chant  ;  &  qualifiant  l’autre  ,  Roi  de  Pedir, 
33  avec  toutes  les  terres  qui  bordent  ladite 
33  Côte ,  au  levant.  Ces  deux  freres  étoient 
33  d’un  bon  naturel ,  8c  trop  humains  pour 
39  celui  de  leurs  Sujets.  Cependant ,  un  an 
•3  après  la  mort  de  leur  pere  ,  ils  fe  firent  la 
33  guerre  pour  le  Prince  ieur  Neveu ,  que  le 
33  Roi  d'Achem  avoir  gardé  près  de  lui ,  l’en- 
33  tretenant  honorablement ,  mais  qui  ayant 
333  été  châtié  pour  quelques  jeunelfes  ,  fe  fau- 
33  va  chez  fon  Oncle  le  Roi  de  Pedir  ,  dont 
33  il  fut  bien  reçu.  Le  Roi  d’Achem  délira 
33  qu’il  lui  fût  renvoyé  5  8c  celui.de  Pedir 
03  s’en  étant  exeufé  ,  fur  ce  qu’il  ne  vouloir 
33  le  forcer  ,  en  conlidération  des  dernieres 
33  volontés  de  leur  pere  ,  l’affaire  vint  à  tel 
03  point  que  le  Roi  d’Achem  dénonça  la  guer- 
33  re  à  fon  frere  ,  8c  le  la  firent  bien  apre- 
33  ment.  Leur  Neveu  eommandoit  les  armées 
33  de  Pedir  ;  8c  dans  plufieurs  batailles  ,  mou- 
33  rurent  plus  de  foixante  mille  hommes  en 
33  un  an  de  part  8c  d’autre  ;  tant  qu’à  la  fin 
33  ceux  de  Pedir  s’ennuyèrent  8c  ne  voulu- 
33  rent  plus  aller  à  la  guerre  ;  de  forte  que 
s?  leur  Roi  fut  contraint  de  remettre  entre  les 
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«  mains  du  Roi  d’Achem  leur  Neveu  ,  qui 
”  eut  incontinent  les  fers  aux  pieds  avec 
«  bonne  garde. 

33  Quelque-tems  après,  furvint  l’armée  des 
«  Portugais  ,  partis  de  Goa  pour  s’emparer 
«  d’Achem  ;  ce  qu’ils  eulfent  fait  fans  dou- 

te ,  s’ils  eulfent  bien  entendu  leur  fait. 

33  Mais  fe  lailfant  paître  de  paroles  ,  ils  en 
33  perdirent  l’occafion  ,  avec  plufieurs  des 
33  leurs  :  joint  le  fiege  des  Hollandois  devant 
33  Malaca,  Ayant  fait  defeente  à  l’entrée  de 
33  la  riviere  ,  ils  emportèrent  le  premier  Fort 
33  de  Gazons  ;  mais  celui  de  pierre  les  arrêta.0 
33  Le  jeune  Prince  ,  alors  aux  fers ,  deman- 
>3  da  permilfion  au  Roi  d’Achem  fon  On- 
33  cie  ,  qui  étoit  bien  effrayé  de  la  defeente 
93  des  Chrétiens  ,  de  combattre  contre  les 
33  Cafires  ,  (  ai  n fi  les  Indiens  nous  appellent- 
33  ils).  Il  l’obtint ,  8c  fe  porta  vaillamment 
3j  contre  les  Portugais  ;  tellement  cju’il  ac- 
33  quit  une  grande  réputation  en  deux  ou 
33  trois  rencontres.  Sa  mere ,  femme  entre- 
33  prenante  8c  ambitieufe ,  voyant  en  quelle 
33  eftime  on  avoir  fon  fils ,  entreprend  de 
33  le  faire  Roi  d’Achem  ,  lui  communique 
33  fon  ddfein  8c  lui  fournit  de  grolfes  fom- 
33  mes.  Il  feme  de  l’argent  parmi  les  Oran- 
33  caies,  il  fe  montre  familier  avec  le  Peuple  , 
33  8c  très-benin  à  l’égard  de  tout  le  monde. 
33  Sur  ces  entrefaites  ,  le  Roi  d’Achem  étant 
33  mort  fubitement ,  il  eut  l’adrelfe  8c  le 
33  crédit  de  fe  faire  proclamer  fuccelfeur ,  le 
33  jour  même  du  décès. 

33  Comme  il  n’y  a  que  douze  lieues  d’A- 
33  chem  à  Pedir ,  Sc  toute  campagne  ,  le  Roî 
33  fut  bien-tôt  averti  de  la  mort  de  fon  fre- 
33  re  ;  tellement  que  le  lendemain  il  fut  à 
33  Acliem  pour  s’inftaller  dans  fon  patrimoi- 
33  ne.  Mais  il  ne  trouva  perfonne  qui  vînt 
33  au-devant  de  lui  ;  8c  s’approchant  du  Cha¬ 
os  teau  fans  être  bien  accompagné  ,  il  fut 
33  facile  au  nouveau  Roi  d’Achem  de  le  faire 
33  entrer  dedans ,  où  il  le  garda  l’efpace  d’un 
03  mois.  Puis  feignant  de  lui  vouloir  permet- 
33  tre  un  lieu  hors  de  la  ville  ,  de  plus  agréa- 
33  ble  féjour  ,  il  le  fir  égorger  en  chemin. 

33  Ceux  qui  l’avoient  fait  Roi  ne  s’en  trou- 
33  verent  gueres  mieux ,  car  dès  la  première 
33  année  on  le  trouva  bien  changé.  D’hu- 
33  main  ,  il  devint  très-cruel  ;  de  libéral ,  tres- 
33  avare  ;  d’un  naturel  familier  8c  bénin  , 
33  très-farouche  8c  très-inexorable  ;  Sc  depuis 
33  il  a  toujours  augmenté  ;  de  forte  qu’il  a 
33  encore  fans  comparaiton  plus  épandu  de 
33  fang  que  fon  grand  Pere ,  8c  fait  plus 
33  d’exaétions  ,  en  une  année  ,  que  l’autre  en 
33  tout  fon  régne.  Ibid,  pages  114  &  prrece- 
33  dentes.  Voyez  les  cruautés  de  ce  Prince ,  dans 
33  le  Journal  de  Beaulieu, 
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AYANT  que  de  quitter  les  Indes  Orientales ,  c’eft-à-dire  ,  les  Ifies  ôc  les 
pays  maritimes  des  Indes  qui  ont  fait  l’objet  de  la  navigation  des  Euro¬ 
péens  ôc  la  matière  d’un  fi  grand  nombre  de  relations  ,  je  dois  au  Public  un 
article  détaché  qui  n’a  pû  trouver  place  dans  le  plan  des  Anglois  ,  parce  qu’il 
ne  regarde  particulièrement  aucun  lieu  ;  qui  ne  peut  être  rejetté  non  plus  entre 
les  voyages  autour  du  monde  ,  parce  qu’il  n’a  pas  cette  étendue  ,  ni  même  en¬ 
tre  ceux  que  j’ai  nommés  voyages  errans  ,  parce  qu’il  n’embrafte  point  d’autres 
pays  que  ceux  des  Indes;  mais  qui  les  embraflant  prefque  tous,  ôc  remettant 
fous  les  yeux  ce  qu’on  a  vît  jufqu  a  préfent  dans  une  infinité  d’articles  féparés  , 
appartient  juftement  à  la  conclufion  de  cette  partie ,  ôc  n’y  promet  pas  moins 
d’utilité  que  d’agrément. 

Fernand  Mende {  Pinto ,  dont  j’entreprends  de  donner  un  fimple  extrait ,  pafie 
en  Portugal  pour  le  plus  admirable  ôc  le  plus  curieux  de  tous  les  Voyageurs. 
Sa  réputation,  qui  n’a  pas  laifie  d’être  attaquée ,  a  toujours  trouvé  d’excellens 
defenfeurs.  Il  eft  connu  en  France  par  une  ancienne  tradu&ion  (9  5);  mais  fi 
rare  aujourd’hui ,  que  c’eft  une  nouvelle  raifon  pour  lui  rendre  un  peu  de  luf» 
tre ,  ôc  pour  le  fauver  de  l’oubli  dont  il  eft  menacé. 

On  a  porté  le  zele  pour  fa  défenfe  ,  jufqu’à  rechercher  ,  dans  un  prodigieux 
nombre  d  Ecrivains  ,  des  preuves  de  fa  bonne  foi ,  en  montrant  que  ce  qu’il 
raconte  de  plus  fingulier  ,  n’eft  pas  tiré  de  fon  imagination ,  puifqu’on  trouve 
les  memes  récits  dans  d’autres  fources  ;  argument  d’autant  plus  fort ,  qu’un 
homme  qui  avoit  pafte  toute  fa  vie  aux  Indes,  ne  pouvant  être  foupçonné  d’a¬ 
voir  lu  tant  d’ Auteurs  differens ,  cette  conformité ,  fur  des  chofes  extraordinai¬ 
res  qui  ne  fe  devinent  point ,  devient  comme  une  démonftration  en  fa  faveur. 
Un  Gentilhomme  Portugais  ,  nommé  Bernard  Figuero  ,  qui  a  rendu  ce  fervice 
à  Pinto  ,  fe  fait  une  autre  objeélion  (96).  »  Eft  -  il  poflible  ,  dit-il ,  qu’il  eût  re- 
”  tenu  lescirconftances  de  tant  d’étranges  avantures  ?  «  Il  répond  »  qu’avec  de 
»  l’efprit  ôc  de  la  mémoire  ,  on  n’oublie  jamais  les  profpérités  ôc  les  difgraces 
»  qu’on  peut  avoir  elfuyées  ;  que  les  idées  des  grands  biens  ôc  des  grands  maux 
”  f°nt  à  l’épreuve  du  tems  ,  ôc  qu’il  feroit  bien  plus  furprenant  qu’on  en  pût 
”  perdre  le  iouvenir ,  parce  que  ce  feroit  s’oublier  foi-même.  D’ailleurs  ,  la 
»  mémoire  étoit  une  qualité  qui  diftinguoit  particulièrement  Pinto.  La  Bou - 
laie  remarque  avec  étonnement ,  que  dans  un  fi  grand  nombre  de  pays  ôc 
de  Villes  qu’il  avoit  eû  l’occafion  de  vifiter,  on  ne  trouve  pas  (97)  une  faute 


($>l)  Publiée  en  1628  ,  à  Paris ,  chez  Ma- 
thurjn  Henault ,  in-40.  &  dédiée  au  Cardi¬ 
nal  de  Richelieu.  Elle  contient  un  abrégé  de 
la  vie  de  Saint  François  Xavier  ,  avec  lequel 
Pinto  avoit  fait  divers  voyages.  Il  feroit  inu¬ 
tile  de  rendre  compte  des  Editions  Portugaifçs, 

Tome  IX. 


qui  font  en  fort  grand  nombre. 

(96)  Défenfe  Apologétique  de  l’Hiftoirc 
orientale  de  Fernand  Mendez  Pinto. 

(97)  Sentiment  de  la  Boulaie  le  Goulx  , 
fur  les  livres  de  Voyages  qu’il  a  lus. 
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de  Géographie.  Le  Roi  Philippe  II  ,  Prince  affiez  éclairé  pour  difcerner  l’hif- 
toire  d’avec  la  fable ,  eftimoit  fingulierement  Pinto  ,&  ne  fe  bornant  point  au 
plaifir  qu’il  trouvoit  dans  fon  entretien ,  il  marquoit  une  déférence  extraor¬ 
dinaire  pourfon  jugement.  Figuero  qui  rend  ce  témoignage  ,  ajoute  que  d’au¬ 
tres  grands  Princes  le  comblèrent  de  faveurs ,  &  lui  donnoient  fouvent  au¬ 
dience  pour  le  feul  plaifir  de  lui  entendre  raconter  fes  voyages  (98).  Enfin 
ceux  qui  ont  lû  les  premières  conquêtes  des  Portugais  6c  des  Efpagnols  doivent 
être  accoutumés  aux  évenemens  merveilleux.  Il  fuffit  de  fe  rappeller  l’état  des 
Indes 1 ”S  des  premiers  Européens  ,  &  combien  la  différence  des  loix  , 
des  ufages ,  des  habits ,  des  armes  5  en  un  mot ,  des  principes  &  des  habitudes , 
dut  faire  naître  d’avantures  bizarres  6c  fingulieres.  Celles  de  Pinto  n  ont  com¬ 
mencé  à  devenir  fufpeéfces ,  que  long-tems  après  la  publication  de  fon  ouvrage; 
c’eft-â-dire  ,  lorfque  les  Indiens ,  aguerris  par  notre  commerce  ,  font  devenus 
fort  differens  de  ce  qu’ils  avoient  paru  d’abord  à  leurs  vainqueurs.  Quoiqu’il 
en  foit,  un  Voyageur  conftamment  eftime  de  fa  Nation,  auquel  on  ne  repro¬ 
che  aucune  fauffiete  connue  ,  foigneufement  juftifié  fur  les  chofes  douteufes 
par  quantité  de  bons  Ecrivains ,  &  cité  avec  éloge  dans  un  grand  nombre  d’ex¬ 
cellentes  relations ,  ne  doit  pas  être  exclu  de  ce  recueil ,  pour  quelques  accu- 
fations  vagues  ,  qui  ne  portent  que  fur  la  multitude  de  fes  avantures  ,  6c  fur  la 
fidélité  extraordinaire  de  fa  mémoire. 

L’unique  différence  qu’on  croit  devoir  mettre  entre  cet  extrait  &  celui  des 
voyages  précédens,  c’eftde  laiffer  la  narration  dans  la  bouche  de  l’Auteur, 
parce  qu’il  feroit  moins  agréable  &  plus  difficile  de  fuivre  autrement  1  Hiftoire 
de  fa  vie.  N’en  dérobons  pas  l’exorde ,  qui  forme  une  préparation  mtereflante. 
Après  quelques  plaintes  de  la  fortune  ,  »  Pinto  ,  remercie  le  Ciel  de  avoir  de- 
«  livré  d’une  infinité  de  périls ,  entre  lefquelsil  a  marche  toute  fa  vie.  Pen- 
»  dant  vingt  &  un  ans  de  courfes  ,  il  s’eft  vu  treize  fois  Captif,  &  dix-fept 
»  fois  vendu.  Sa  confolation  ,  dans  un  âge  avance  ,  eft  de  pouvoir  laiffer  a  fes 
»  enfans ,  pour  mémoire  &  pour  héritage ,  l’exemple  de  fes  peines  &  de  fa  conf- 
«  cance ,  qui  doit  exciter  leur  confiance  au  fecours  du  Ciel. 

§  I. 

Première  fortune  de  Pinto  f  &  fon  départ  pour  les  Indes . 

T  ’  A  v  o  1  s  éprouvé ,  pendant  dix  ou  douze  ans ,  la  mifere  6c  la  pauvreté  dans  la 
I  maifon  de  mon  pete  (W) ,  lorfqu’un  de  mes  oncles,  formant  quelque  et 
pérance  de  mes  qualités  naturelles ,  me  conduit  a  Lilbonne ,  ou  ri  me  mit  au 
Service  d’une  très-illuftre  Maifon.  Ce  fut  la  meme  année  que  fe  fît  la  pompe 
funebre  du  Roi  Dom  Emmanuel ,  le  1  3  Décembre  1 5  z  1 ,  &  je  ne  trouve  rien 
de  plus  ancien  dans  ma  mémoire.  Cependant  le  fucces  repondit  ffima^  aux 
intentions  de  mon  oncle ,  qu’après  un  an  &  demi  de  fervice  J 1  me  trouvât 
engagé  dans  une  malheureufe  avanture ,  qui  expofa  ma  vie  au  dernier  dan- 


(ÿî)  Piguero  ,  ubi  fttp. 


(??)  Il  étoit  né  à  Montcraor-Ovelho. 
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ser  (1).  Je  pris  la  fuite  avec  une  fi  vive  épouvante  ,  qu’étant  arrivé  ,  fans  au¬ 
cun  autre  defTein  que  d’éviter  la  mort,  au  gue  de  Pedra  -,  petit  port  ou  je  tiou- 
vai  une  caravelle  qui  partoit  chargée  de  chevaux  pour  Setuval,  je  m’y  embar¬ 
quai  le  lendemain.  Mais  à  peine  fûmes  nous  éloignés  du  rivage  ,  qu’un  Cor- 
faire  François  ,  nous  ayant  abordés  ,  fe  rendit  maître  de  notre  bâtiment  fans 
la  moindre  réfiftance,  nous  fit  paflèr  dans  le  fien  avec  toutes  nos  marchandi- 
fes  ,  qui  montoient  à  plus  de  fix  mille  ducats  ,  &  coula  notre  caravelle  a  fond. 
Nous  reconnûmes  bien-tot  que  nous  étions  deftines  a  la  fervitude  ,  que 
l’intention  de  nos  maîtres  étoit  de  nous  aller  vendre  a  la  Rache  en  Barbarie. 
Ils  y  portoient  des  armes  ,  dont  ils  faifoient  commerce  avec  les  Mahometans. 
Pendant  treize  jours  entiers  quils  conferverent  ce  delîein ,  ils  nous  traitèrent 
avec  beaucoup  de  rigueur.  Mais  le  foir  du  treizième  jour ,  ils  découvrirent  un 
Navire  auquel  ils  donnèrent  la  chatte  pendant  toute  la  nuit ,  &  qu.  ils  joigni¬ 
rent  à  la  pointe  du  jour.  L’ayant  attaqué  avec  beaucoup  de  courage  ,  ils  le  for¬ 
cèrent  de  fe  rendre  ,  après  avoir  tué  fix  Portugais  &  dix  ou  douze  Efclaves.  Ce 
batiment  ,  que  plusieurs  Marchands  de  Lifbonne  avoient  charge  de  fucre  & 
d’Efclaves ,  fit  paffer  entre  les  mains  des  Corfaires  un  butin  de  quarante  mille 
ducats.  Ils  abandonnèrent  le  deffein  d  aller  a  la  Rache  5  &  ne  penfant  qu  a  faire 
voile  en  France  avec  une  partie  de  leurs  Prifonniers  5  qu  ils  jugèrent  propres  a  les 
fervir  dans  leur  navigation ,  ils  laillèrent  les  autres  pendant  la  nuit ,  dans  une  ra¬ 
de  nommée  Melïdes.  J’étois  de  ce  dernier  nombre ,  nud  comme  tous  mes  compa¬ 
gnons  ,  &  couvert  de  plaies ,  qui  nous  reftoient  des  coups  de  fouet  que  nous 
avions  reçus  les  jours  précédens.  Dans  ce  trifte  état  ,  nous  arrivâmes  le  len¬ 
demain  à  S.  Jacques  de  Caçen ,  où  nos  miferes  furent  foulagés  par  les  Habi- 
tans.  Après  y  avoir  rétabli  mes  forces,  je  pris  le  chemin  de  Setuval.  Ma  bonne 
fortune  m’y  fit  trouver  prefqu’en  arrivant  ,  1  occafion  de  m  employer  pendant 
plufieurs  années.  Mais  l’efïâi  que  j’avois  fait  de  la  mer ,  ne  m  avoir  pas  degoute 
de  cet  élément.  Je  confidérai  qu’en  Portugal  mes  plus  hautes  efperances  fe  re- 
duifoient  à  me  mettre  à  couvert  de  la  pauvreté.  J’entendois  parler  fans  cefTe 
des  tréfors  qui  venoient  des  Indes ,  8c  je  voyoïs  fouvent  arriver  des  V  aideaux 
chargés  d’or  ou  de  précieufes  marchandifes.  Le  defir  de  mener  une  vie  aifée , 
plûtôt  que  le  courage  ou  1  ambition ,  me  fit  tourner  les  yeux  vers  la  fource  de 
tant  de  richeffes  ;  &  je  pris  la  réfolution  de  m’embarquer  fur  ce  feul  principe , 
qu’à  quelque  fortune  que  je  fulfe  referve  ,  je  ne  devois  pas  craindre  de  per¬ 
dre  beaucoup  au  changement. 

Ce  fut  l’onzième  jour  de  Mars,  de  1  annee  1637,  que^ je  partis  avec  une 
Flotte  de  cinq  Navires  5  qui  n’avoit  aucun  General  5  ceft-a-dire,  dont  chaque 
Vaifleau  étoit  commandé  par  un  Capitaine  indépendant.  Le  plus  confidera- 
ble  étoit  fous  les  ordres  de  Dom  P edro  de  Sylva  ,  fils  du  fameux  Amiral  Dom 
Vafco  de  Gama.  C’étoit  dans  ce  même  navire  que  Dom  Pedro  avoit  apporté 
les  os  de  fon  pere  ,  qui  étoit  mort  aux  Indes  ;  &  le  Roi ,  qui  fe  trouvoit  alors 
à  Lifbonne  ,  les  avoit  fait  recevoir  avec  une  pompe  dont  le  Portugal  n’avoit 
jamais  vû  d’exemple.  Le  fécond  Vaifleau,  nomme  le  Saint  Rock,  etoit  com¬ 
mandé  par  Don  Fernand  de  Lima  ,  qui  perdit  genereufement  la  vie  en  défen¬ 
dant  la  Fortereffe  d’Ormus,  dont  il  fut  nommé  Gouverneur  en  1538.  La 

(  1  )  Les  Ennemis  de  Pinto  n’ont  pas  donné  une  explication  honorable  à  cette  ayaaturc. 
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Sainte  Barbe  ,  troifiéme  Vaifleau  ,  avoir  pour  Capiraine  Dom  George  de  Limai 
coufin  de  Dom  Fernand ,  8c  nommé  Gouverneur  de  la  Ville  de  Chaul.  La 
Fleur  de  Mer  reconnoifloit  pour  chef  Dom  Lope  Va ç  Vagado.  Enfin  ,  le  Com¬ 
mandant  du  cinquième  VailTeau  ,  nommé  le  Galega  ,  étoit  Dom  Martin  de 
Freicas  ,  qui  fut  tué  la  même  année  à  Daman  -,  tous  Guerriers  d’une  valeur  re¬ 
connue  ,  dont  la  gloire  eft  confacrée  dans  les  Annales  Portugaifes.. 

En  arrivant  au  port  de  Mozambique  ,  nous  y  trouvâmes  un  ordre  de  Nu- 
gno  d’Acunha  ,  Viceroi  des  Indes,  par  lequel  tous  les  Vaifleaux  Portugais  qui 
dévoient  arriver  cette  année  ,  étoient  obligés  de  fe  rendre  à  Diu  ,  où  la  Forte- 
refle  étoit  menacée  de  l’attaque  des  Turcs  (i).  Trois  des  cinq  Navires  de  la 
Flotte  prirent  aufli-tôt  cette  route.  J’étois  fur  le  Saint  Roch ,  qui  mit  le  pre¬ 
mier  à  la  voile  -,  8c  je  fus  nommé  entre  ceux  qui  demeurèrent  à  Diu  pour  la 
défenfe  du  Fort.  Cependant ,  dix-fept  jours  après  mon  arrivée,  deux  Autres 
partant  pour  la  mer-rouge  ,  dans  la  vûe  d’y  prendre  des  informations  fur  le 
deflein  des  Turcs  ,  je  ne  pus  réfifter  aux  inftances  de  l’un  des  dqux  Capitaines  , 
avec  lequel  je  m’étois  lié  d’amitié ,  &  qui  me  propofa  de  l’acconjpagner  dans  ce 
voyage.  Il  étoit  chargé  aufli  d’une  Lettre  de  Dom  Silveira ,  Gouverneur  du 
Fort ,  pour  Henri  Barbofa  ,  Faéteur  Portugais ,  qui  réfidoit  depuis  trois  ans  ,  par 
l’ordre  du  Viceroi ,  au  Port  d ’Arquico ,  dans  les  Terres  de  l’Empereur  d’Ethiopie* 

Nous  partîmes  d’un  tems  fort  orageux ,  qui  ne  nous  empêcha  point  d’arri¬ 
ver  heureufement  à  la  hauteur  de  Mazua.  Là ,  vers  la  fin  du  jour  ,  nous  dé¬ 
couvrîmes,  en  pleine  mer,  un  navire  auquel  nous  donnâmes  fi  vivement  la 
chaflê  ,  que  nous  l’abordâmes  d’aflez  près.  Nous  l’avions  pris  pour  un  Indien  y 
8c  ne  penfant  qu’à  remplir  notre  commilfion  ,  nous  nous  étions  avancés 
jufqu’à  la  portée  de  la  voix,  pour  demander  civilement  au  Capitaine  fi  l’ar¬ 
mée  Turque  étoit  partie  de  Suez.  Mais,  pour  unique  réponfe  ,  on  nous  ti¬ 
ra  douze  volées  de  petits  canons  8c  de  pierriers ,  qui  n’incommoderent  que 
nos  voiles  -,  8c  nous  entendîmes  retentir  l’air  de  cris  confus ,  que  cette  hofti- 
lité  nous  fit  regarder  comme  des  bravades.  Bien-tôt ,  elles  furent  accompagnées 
d’un  grand  cliquetis  d’armes ,  8c  de  menaces  diftinûes  ,  avec  lefquelles  on  nous 
prefloit  d’approcher  &  de  nous  rendre.  Cet  accueil  nous  caufa  moins  d’effroi 
que  d’étonnement.  Il  étoit  trop  tard  pour  s’abandonner  à  la  vengeance.  On  tint 
confeil ,  &  l’on  s’attacha  au  parti  le  plus  fur ,  qui  étoit  de  les  battre  à  grands 
coups  d’artillerie  ,  jufqu’au  lendemain  matin  ,  qu’à  l’arrivée  du  jour  on  pour- 
roit  les  invertir  &  les  combattre  plus  facilement.  Ainfi  toute  la  nuit  fut  em¬ 
ployée  à  leur  donner  la  charte,  en  les  foudroyant  de  notre  canon  ;  &  leur 
Navire  fe  trouva  fi  maltraité  à  la  pointe  du  jour ,  qu’il  prit  pour  lui-même 
le  confeil  qu’il  nous  avoir  donné  de  fe  rendre.  Il  avoir  perdu  foixante-qua- 
tre  hommes  dans  cette  rude  attaque.  La  plupart  des  autres  fe  voyant  réduits 
à  l’extrémité ,  fe  jetterent  dans  la  mer  3  de  forte ,  que  de  quatre-vingt  qu’ils 
étoient,  il  n’en  échappa  que  cinq  fort  bleffés ,  entre  lefquels  étoit  leur  Capi¬ 
taine.  La  force  de  tourmens  ,  auxquels  il  fut  expofé  aulli-tôt  par  l’ordre  de  nos 
deux  Commandans  ,  lui  fit  confeflèr  qu’il  venoir  de  Gedda  ,  8c  que  1  armee 
Turque  étoit  déjà  partie  de  Suez  ,  dans  le  deflein  de  prendre  Adem  ,  avant 

(  ï.  )  Voyez  au  premier  Tome  de  ce  Recueil  ,  tous  les  événemens  qui  ne  font  ici 
qu’annoncés. 
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que  de  porter  la  Guerre  aux  Portugais  dans  les  Indes.  Il  ajouta ,  dans  le  re¬ 
doublement  des  peines  ,  qu’il  étoit  Chrétien  renegat,  Majorquin  de  naifïànce  , 
fils  de  Paul  Andrez  ,  Marchand  de  la  meme  Ifle  •,  &  qu’étant  devenu  amoureux 
depuis  quatre  ans  d’une  fort  belle  Mahométane  ,  Grecque  de  Nation  ,  il  avoir 
embraifé  la  Loi  de  Mahomet  pour  l’obtenir  en  mariage.  Nous  lui  propofâmes 
avec  douceur  de  quitter  cette  Seéte  ,  pour  rentrer  dans  les  engagemens  de  fon  reÇ°ic  la  moa* 
baptême.  Il  répondit ,  avec  autant  de  brutalité  que  de  courage  ,  qu’il  vouloir 
mourir  dans  la  Religion  de  fa  femme.  Nos  Capitaines  irrités  de  fon  obfti- 
nation  ,  n  écoutèrent  plus  que  leur  çele.  Ils  lui  firent  lier  les  pieds  &  les  mains*, 

&  lui  ayant  attaché  de  leurs  propres  mains  une  greffe  pierre  au  cou ,  ils  le  pré¬ 
cipitèrent  dans  la  mer.  Après  cette  exécution  ,  nous  fîmes  pafïer  les  prifon- 
mers  dans  une  de  nos  Fuftes  ,  &  leur  vaiffeau  fut  coulé  à  fond.  Il  ne  por- 
toit  que  des  balles  de  teinture  ,  qui  nous  étoient  alors  inutiles ,  &  quelques 
pièces  de  camelot,  dont  nos  Soldats  fe  firent  des  habits  (3). 

Il  ne  nous  reftoit  qua  nous  rendre  au  Port  d’Arquico  ,  pour  la  fécondé  pint0  rel|che 
partie  de  notre  commitlîon.  Mais  nos  Commandans  réfolurent  de  defeendre  à  Gonor. 
auparavant  à  Gottor ,  une  lieue  au-defîous  de  Mazua  ,  dans  l’efpéranee  d’y 
prendre  de  nouvelles  informations.  Nous  y  reçûmes  des  Habitans  un  accueil 
fort  civil.  Un  Portugais  ,  nommé  Vafco  Martine £  de  Seïxas  ,  y  féjournoit  de¬ 
puis  trois  femaities  par  l’ordre  de  Henri  Barbofa  ,  pour  y  attendre  l’arrivée  de  Nouvelies  ^ 
quelque  Navire  Portugais  ,  &  lui  remettre  une  Lettre  d’avis  fur  l’état  de  l’ar-  Henri  Barbota, 
mée  Turque.  Barbofa  prioit ,  dans  cette  Lettre  ,  qu’on  lui  envoyât  du  Vaiffeau 
quelques  hommes  de  confiance  jufqu  a  la  Fortereffe  de  Gileytor ,  où  il  étoit 
employé  ,  avec  quarante  autres  Portugais  ,  à  la  garde  de  la  Princeffe  Tigrema- 
hon  ,  mere  de  l’Empereur.  Les  deux  Commandans  des  Fuftes ,  voulant  donner 
cette  farisfaétion  à  Barbofa ,  me  nommèrent  avec  trois  autres  ,  pour  lui  por¬ 
ter  la  Lettre  du  Gouverneur  de  Diu.  Nous  partîmes  dès  le  lendemain  ,  fous 
la  conduite  de  Seixas- ,  montés  fur  de  fort  bonnes  mules ,  que  les  Abyfiîns  nous 
fournirent  par  l’ordre  de  l’Impératrice  (4). 

Le  même  jour ,  nous  allâmes  paffer  la  nuit  dans  un  riche  Monaftere  ,  nom-  rjm°  eft  en-- 
mé  Satilgaon  (5).  Le  lendemain  ,  avant  le  lever  du  Soleil,  nous  étant  mis  oikyter. 
en  marche  le  long  d’une  riviere  ,  nous  fîmes  cinq  lieues  jufqu’à  Bitoute ,  ou 
nous  fûmes  logés  dans  un  autre  Monaftere,  dédié  à  Saint  Michel.  Nous  y  re-  Générofiré 
eûmes  avant  le  foir ,  la  vifite  d’un  jeune  Seigneur  ,  fils  de  Bernague Gou-  d’un  jeune  Atyt; 
verneur  de  cette  partie  de  l’Ethiopie  ,  qui  parut  fur  un  cheval  équipé  à  la  fia* 
Portugaife ,  d’un  harnois  de  velours  violet ,  frangé  d’or ,  avec  une  fuite  de 
trente  hommes  montés  fur  des  mulets.  Sa  felle  étoit  un  préfent  que  le  Vi- 
ceroi  des.  Indes  lui  avoit  envoyé  depuis  deux  ans  ,  par  un  Portugais  nommé 
Lope  Chenoca, ,  qui  fut  enlevé  à  fon  retour  &  fait  efclave  au  grand  Caire. 

Le  jeune  Seigneur  Abyfîîn  ,  informé  de  fa  difgrace  ,  avoit  envoyé  un  Juif  an 
Caire  pour  le  racheter.  Mais  il  étoit  déjà  mort  de  chagrin  &  de  mifere.  Cette 
nouvelle  avoit  été  fi  fenfible  au  jeune  Bernaguez  ,  qu’il  avoit  fait  faire  à  Che¬ 
noca  ,  dans  le  même  Monaftere  où  nous  étions ,  de  magnifiques  funérailles  * 

(i)  Voyage  de  Pinto  ,  pages  14  &  pré-  (  f  )  On  ne  néglige  jamais  les  détails  gée» 
cédentes.  graphiques. 

(  4  )  Ibid,  page  18» 
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auxquelles  plus  de  quatre  mille  Prêtres  du  pays  avoient  affilié*,  8c  pouffant  en¬ 
core  plus  loin  la  reconnoiffance ,  après  avoir  appris  quelle  mort  avoir  a  Goa 
trois  petites  tilles ,  jeunes  8c  fort  pauvres ,  il  leur  avoir  fait  une  aumône  de 
trois  cens  oqueas  d’or  ,  qui  valent  chacune  douze  croifades  de  Portugal  (6). 

Nous  continuâmes  le  lendemain  notre  marche  ,  fur  dexceilens  chevaux 
qu’il  nous  tic  donner.  Pour  la  rendre  plus  agteable  ,  il  nous  fit  accompagner 
de  quatre  perfonnes  de  fa  fuite ,  qui  nous  firent  un  traitement  magnifique  jàen- 
dant  tout  le  refte  du  voyage.  Notre  premier  logement  fut  dans  un  Chateau 
nommé  Betenigus  ,  où  de  quelque  côté  qu’on  jette  les  yeux  ,  on  ne  découvre 
que  de  charmantes  futaies  de  cedres  ,  de  cyprès  8c  de  palmiers.  Le  lendemain  , 
nous  traverfâmes  une  grande  plaine  ,  extrêmement  fertile  en  bled.  Nos  jour¬ 
nées  étoient  réglées  à  cinq  lieues.  Le  foir ,  nous  logeâmes  fur  une  montagne  , 
nommée  Vauga.hu-,  habitée  par  des  Juifs  blancs  &  de  belle  taille,  mais  qui 
nous  parurent  fort  pauvres.  Deux  jours  après ,  nous  paffames  la  nuit  a  Fu- 
ncau ,  Bourg  confidérable  ,  où  nous  trouvâmes  Barbofa  &  fes  quarante  Portu¬ 
gais  ,  qui  nous  reçurent  avec  de  grands  témoignages  de  joie.  Il  ne  reftoit  que 
deux  lieues  jufqu’à  Gileytor ,  où  nous  arrivâmes  le  Dimanche  4  dOdobre. 

A  niés  avoir  pris  un  peu  de  repos  ,  nous  nous  rendîmes  avec  Barbofa,  au 
Palais  de  la  Princeffè  ,  que  nous  trouvâmes  à  la  Meffe  ,  dans  fa  Chapelle.  Lorf- 
qu’elle  fut  rentrée  dans  fon  appartement ,  Barbofa  nous  fit  mettre  a  genoux 
devant  elle.  Nous  baifâmes  l’éventail  qu’elle  tenoit  a  la  main ,  avec  d  autres  cé¬ 
rémonies  dont  on  avoit  eu  foin  de  nous  inftruire.  Elle  prit  beaucoup  de  plai- 
fir  à  nous  voir  -,  8c  parmi  quantité  de  questions  fur  le  Pape  8c  les  Rois  Chré¬ 
tiens  ,  elle  nous  demanda  pourquoi  ces  Princes  etoient  devenus  fi,  îndifférens 
pour  la  Terre  Sainte  ,  qu’ils  la  laiffoient  au  pouvoir  du  Turc  ,  l’ennemi  de 

notre  foi  (7).  A 

Pendant  neuf  jours  que-nous  paffames  a  Gileytor  ,  nous  eûmes  louvent  1  hon¬ 
neur  d’entretenir  cette  Princeffe.  En  nous  congédiant ,  elle  nous  dit  avec  beau¬ 
coup  de  bonté  ,  »  quelle  fouhaitoit  qu a  notre  arrivée  aux  Indes  ,,nous  fuiîîons 
,,  auffi-bien  reçus  de  nos  amis ,  que  la  Reine  de  Saba  1  avoir  ete  de  Salomon 
»  dans  l’admirable  Palais  de  fa  grandeur.  Elle  nous  fit  donner  quatre-vingt 
oqueas  d’or ,  c’elt-à-dire ,  la  valeur  de  240  ducats ,  &  vingt  Abyflins  ,  pour  nous 
conduire  jufqu’au  Port  d’Arquico  ,  ou  nos  Fuftes  nous  attendoient.  _ 

Nous  remimes  à  la  voile  ,  le  6  de  Novembre  1 5  37  ,  avec  Martinez  de  Sei- 
xas ,  que  la  Princeffe  avoit  chargé  d’une  Lettre  8c  d’un  préfenq  conliderable 
pour  le  Viceroi  des  Indes.  Un  Evêque  Abyffin  ,  qui  fe  propofoit  de  faire  le 
voyage  de  Portugal  8c  de  Rome ,  avoit  demandé  paffage  à  nos  deux  Comman- 
dans  jufqu’à  Diu.  Il  étoit  une  heure  avant  le  jour,  lorfque  nous  quittâmes  le 
Port  ;  8c  fuivant  la  Côte  ,  avec  le  vent  en  pouppe  ,  nous  avions  double  vers 
midi  la  pointe  de  Gocam  ,  lorfqu’en  approchant  de  Pille  des  Ecueils  ,  nous  dé¬ 
couvrîmes  trois  Vaiffeaux,  que  nous  primes  dans  l’éloignement  pour  des  G£/- 
ves  ou  des  T&rrades  ,  noms  des  Bâtimens  ordinaires  du  Pays.  Le  leul  delir  de 
recevoir  quelques  nouvelles  informations ,  nous  fit  gouverner  vers  eux.  Un 
calme  ,  qui  furvint  tout  d’un  coup  ,  étoit  peut-être  une  faveur  du  Ciel ,  qui 
vouloir  nous  dérober  au  danger.  Mais  nous  nous  ob limâmes  u  fort  a  luivre 


( 6  )  Ibid,  page  19. 


(7)  Page  10. 
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la  même  route  ,  qu’ayant  joint  la  rame  à  nos  voiles  ,  nous  fûmes  bien-tôt  af- 

fez  près  des  trois  Navires,  pour  reconnoître  que  c  croient  des  Galiotes  Tur¬ 
ques.  Nous  prîmes  aufii-tôt  la  fuite ,  avec  un  effroi  qui  nous  fit  tourner  nos 

voiles  vers  la  terre.  C’étoit  avancer  notre  malheur ,  en  donnant  à  nos  enne¬ 

mis  l’avantage  d’un  vent  foudain  ,  dont  nous  avions  cru  pouvoir  profiter.  Ils 
nous  pourfurvirent  à  toutes  voiles  ,  jufqu  a  la  portée  du  fufil  •,  8c  lâchant  toutes 
leurs  bordées  à  cette  diftance ,  ils  mirent  nos  Fuftes  dans  un  état  déplorable. 
Cette  décharge  nous  tua  neuf  hommes,  8c  nous  en  bleffa  vingt-fix.  Enfuite  , 
ils  nous  joignirent  de  fi  près ,  que  de  leur  pouppe  ils  nous  bleffoient  aifé- 
ment  avec  le  fer  de  leurs  lances.  Cependant  quarante  -  deux  bons  foldats  ,  qui 
nous  reftoient  encore  fans  bleffures ,  reconnoiffant  que  notre  confervation 
dépendoit  de  leur  valeur ,  refolurent  de  combattre  jufqu’au  dernier  foupir. 
Ils  attaquèrent  courageufement  la  principale  des  trois  Galiotes,  fur  laquelle 
étoit  Solyman  Dragut.  Leur  premier  effort  fut  fi  furieux  de  pouppe  proue , 
qu’ils  tuerent  vingt-fept  Janiflaires.  Mais  cette  Galiote  recevant  auifi-tôt  le  fe- 
cours  des  deux  autres ,  nos  deux  Fuftes  furent  remplies  en  un  inftant  d’un  fi 
grand  nombre  de  Turcs,  &  le  carnage  s’échauffa  fi  vivement  ,  que  de  cin¬ 
quante-quatre  que  nous  étions  encore  ,  nous  ne  reliâmes  qu’onze  vivans.  En¬ 
core  nous  en  mourut-il  deux  le  lendemain  ,  que  les  Turcs  coupèrent  par  quar* 
tiers  ,&  qu’ils  pendirent  pour  trophée  au  bout  de  leurs  vergues  (8).  Ils  noSS 
conduifirent  à  Mocka ,  dont  le  Gouverneur  étoit  pere  du  même  Dragut  qui 
nous  avoit  pris.  Tous  les  Habitants  reçurent  les  vainqueurs  avec  des  cris  de 
joye.  Nous  fûmes  préfentés  à  cette  multitude  emportée  ,  chargés  de  chaînes  , 
8c  fi  couverts  de  bleffures ,  que  l’Evêque  Abyftin  mourut  le  jour  fuivant  des 
Tiennes.  Nos  fouffrances  furent  beaucoup  augmentées  par  les  outrages  que 
nous  reçûmes  dans  toutes  les  rues  de  la  ville  ,  où  nous  fumes  menés  comme 
en  triomphe.  Le  foir ,  lorfque  nous  eûmes  perdu  la  force  de  marcher  ,  on 
nous  précipita  dans  un  noir  cachot.  Nous  y  paffâmes  dix-fept  jours  entiers , 
fans  autre  fecotirs  qu’un  peu  de  farine  d’avoine ,  qui  nous  étoit  diftribué  le 
matin  pour  le  refte  du  jour. 

Nous  perdîmes  ,  dans  cet  intervalle ,  deux  autres  de  nos  Compagnons  , 
qui  furent  trouvés  morts  le  matin  -,  tous  deux ,  gens  de  naiflance  8c  de  cou¬ 
rage.  Le  Geôlier  ,  qui  nous  apportoit  notre  nourriture  ,  n’ayant  ofé  toucher 
à  feurs  corps  ,  fe  hâta  d’avertir  la  Juftice  ,  qui  les  vint  prendre ,  avec  beau¬ 
coup  d’appareil ,  pour  les  faire  traîner  par  toutes  les  rues.  Après  y  avoir  été 
déchirés  par  toutes  fortes  de  violences  ,  ils  furent  jettés  en  pièces  dans  la  mer. 
Enfin  la  crainte  de  nous  voir  périr  fucceflîvement ,  dans  notre  horrible  prifon  , 
porta  nos  Maîtres  à  nous  faire  conduire  fur  la  place  publique  ,  pour  y  être 
vendus.  Là ,  tout  le  peuple  s’étant  affemblé  ,  ma  jeuneffe  apparemment  m’at¬ 
tira  l’honneur  d’être  le  premier  qu’on  mit  en  vente.  Tandis  qu’il  fe  préfen- 
toit  des  Marchands ,  un  Cacis  de  l’ordre  fupérieur ,  qui  paffoit  pour  un  faint 
parce  qu’il  étoit  nouvellement  arrivé  de  la  Mecque  ,  demanda  que  nous  lui 
fuflions  donnés  par  aumône ,  &  fit  valoir  en  fa  faveur  l’intérêt  même  de  la 
ville ,  à  laquelle  il  promettoit  la  protection  du  Prophète.  Les  gens  de  guerre  , 
au  profit  defquels  nous  devions  être  vendus ,  s’oppoferent  fi  brufquement  à 

(  8  )  Ibid,  pages  ij  &  précédentes. 
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-  ■  — — — cette  prétention ,  que  le  peuple  prenant  parti  pour  le  Cacis ,  il  s’éleva  un  af- 
Pinto2  freux  défordre ,  qui  ne  finit  que  par  le  maftacre  du  Cacis  même  ,  &  par  la 
mort  d’environ  fix  cens  hommes.  Nous  ne  trouvâmes  point  d’autre  expédient, 
pour  fauver  notre  vie  dans  ce  tumulte  ,  que  de  retourner  volontairement  à  no¬ 
tre  cachot ,  où  nous  regardâmes  comme  une  grande  faveur  d’être  reçus  du 
Geôlier. 

Dragut  ayant  moins  réufli  par  l’autorité  que  par  la  douceur  à  calmer  la  fé- 
dition  ,  nous  fumes  reconduits  fur  la  même  Place  ,  &  vendus  avec  notre  ar¬ 
tillerie  8c  le  refte  du  butin.  Le  malheur  de  mon  fort  me  fit  tomber  entre  les 
mains  d’un  renégat  Grec  ,  dont  je  détellerai  toujours  le  fouvenir.  Pendant 
trois  mois  que  je  fus  fon  Efclave',  il  me  traita  fi  cruellement ,  qu’étant  réduit 
comme  au  defefpoir  ,  je  pris  plufieurs  fois  la  réfolution  de  m’empoifonner.  Je 
n’eus  l’obligation  de  ma  délivrance  qu’au  foupçon  qu’il  eut  de  mon  deftein  : 
La  crainte  de  perdre  l’argent  que  je  lui  avois  coûté ,  fi  j’abregeois  volontai¬ 
rement  mes  jours,  lui  fit  prendre  le  parti  de  me  vendre  à  un  Juif  de  Toro. 
Je  partis,  avec  ce  nouveau  Maître  ,  pour  Calfan  ,  où  fon  Commerce  l’appel- 
loit.  Mon  efclavage  n’auroit  pas  été  plus  doux  entre  les  mains  d’un  Chrétien. 
De-là  ,  il  me  conduifit  à  Ormus ,  où  j’appris  avec  des  tranfports  de  joye  que 
Dom  Fernand  de  Lima,  dont  j’étois  connu,  étoit  Gouverneur  du  Fort  Por¬ 
tugais.  J’obtins  de  mon  Maître  la  permiifion  de  me  préfenter  à  lui.  Ce  géné¬ 
reux  Seigneur ,  &  Dom  Pedro  Fernandez  ,  Commilfaire  Général  des  Indes , 
qui  fe  trouvoit  alors  dans  Fille  d’Ormuz ,  firent  les  frais  de  ma  liberté.  Elle 
leur  coûta  deux  cens  pardos ,  c’ell-à-dire  ,  environ  cent  vingt  écus  de  notre 
monnoie. 

Ils  ajoutèrent ,  à  cette  faveur ,  celle  de  me  lailfer  fuivre  mon  penchant,  dans 
l’occafion  que  j’eus  bientôt  de  partir  pour  les  Indes  ,  fur  un  Vailfeau  qui 
menoit  des  chevaux  à  Goa.  Le  vent  nous  fut  fi  favorable  ,  qu’en  dix  fept  jours 
nous  arrivâmes  à  la  Côte  de  Diu.  Nous  y  ferions  tombés  entre  les  mains  des 
T urcs ,  qui  faifoient  alors  le  fiege  de  cette  Forterefte ,  fi  la  vue  de  quelques 
Galeres  ,  qui  nous  donnèrent  la  chalfe  jufqu  a  la  nuit ,  ne  nous  eut 
fait  tourner  vers  Chaul ,  où  nous  relâchâmes  deux  jours  après.  Diu  étoit  alîîé- 
gé ,  depuis  vingt  jours ,  par  le  Bacha  Solyman ,  Viceroi  du  Caire ,  avec  une 
Flotte  de  cinquante-huit  Galeres  (9). 

(  Pinto  continue.,  de  s'étendre  ,  dans  plus  de  vingt  Chapitres  ,  fur  quantité 
d' avantures  qui  n  auraient  rien  aujourd’hui  d’intérefjant  ,  à  la  difance  où  nous 
fommes  des  tems  &  des  lieux.  On  aura  foin  ,  dans  la  fuite  de  ut  extrait  ,  de 
va  fer  de  même  fur  tout  ce  qui  n'ofre  rien  d’utile  ou  d'agréable.  Ici  ,  apres  une 
J'econde  captivité ,  qui  l’avoit  jette  dans  une  longue  &  danger eufe  maladie  ,  il  fe 
trouve  à  Malaca  ,  où  le  Gouverneur ,  nommé  Dom  Pedro  de  Faria  ,  s’afeclion- 
ne  a  fa  fortune  ). 

pîmo  eft  en*  Dom  Pedro  Faria  ,  cherchant  l’occafion  de  m’avancer  ,  m’envoya ,  dans  une 
Voydeiun0yaU"  Lanchare  (10)  ,  au  Royaume  de  Pan,  avec  dix  mille  ducats  qu’il  me  chargea 
de  remettre  à  Thomé  Lobo  ,  fon  Fadeur  dans  cette  contrée.  De-là  ,  fes  or¬ 
dres  dévoient  me  conduire  à  Patane  ,  qui  eft  cent  lieues  plus  loin.  Il  me  don- 

{  9)  Voyez  l’Hiftoire  de  ce  fiege  an  premier  Tome. 

(10)  Ibid,  pages  141  &  fuivances. 
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na  une  lettre  8c  un  préfent  pour  le  Roi  de  Patane  ,  avec  une  ample  commif-  M'£  N  D  E  £ 

lion  pour  traiter ,  avec  lui ,  de  la  liberté  de  cinq  Portugais  ,  qui  étoient  efcla-  p  p  N  T  D. 

ves  de  fon  beaufrere.  Je  partis  dans  les  plus  douces  elpérances.  Le  feptiéme 
jour  de  notre  navigation  ,  étant  à  la  vue  de  l’Ifle  de  Timan  ,  qui  eft  a  la  dis¬ 
tance  d’environ  quatre-vingt-dix  lieues  de  Malaca  ,  8c  dix  ou  douze  lieues 
de  l’embouchure  du  Pan  ,  nous  entendîmes  ,  fur  mer  ,  avant  le  lever  du  fo- 
leil ,  de  grandes  plaintes ,  dont  l’obfcurité  ne  nous  permit  pas  de  reconnoître  la 
caufe.  J  en  fus  a  fiez  touché  ,  pour  faire  mettre  la  voile  ,  &  pour  tourner  avec  tr^|jF®".frree 
le  fecours  de  la  rame  vers  le  lieu  d’où  elles  paroifioient  partir  ,  en  baiffant  f^tdans  fabu¬ 
la  vue ,  dans  l’efpéranCe  de  voir  8c  d’entendre  plus  facilement.  Après  avoir  te. 
continué  iong-tems  nos  obfervations ,  nous  découvrîmes  ,  fort  loin  de  nous  , 
quelque  chofe  de  noir  qui  flottoit  fur  l’eau.  Il  nous  étoit  impoiïible  de  dis¬ 
tinguer  ce  qui  commençait  à  frapper  nos  yeux.  Nous  n  étions  que  quatre 
Portugais  dans  la  Lânchare  ,  8c  les  avis  n’en  furent  pas  moins  partagés.  On  me 
repréfentoit  qu’au  lieu  de  m’arrêter  à  des  recherches  dangereufes ,  je  ne  de- 
vois  penfer  qu’à  fuivre  les  ordres  du  Gouverneur.  Mais  n’ayant  pu  me  rendre 
à  ces  timides  confeils ,  8c  me  croyant  autorifé  par  ma  commifïion  a  faire  ref- 
peder  mes  ordres ,  je  perfiftai  dans  la  refolution  d’approfondir  un  événement 
fi  fingulier.  Enfin  les  premiers  rayons  du  jour  nous  firent  appercevoir  pîufieurs 
perfonnes  ,  qui  flottoient  fur  des  planches.  L’effroi  de  mes  Compagnons  fai- 
fant  place  âlors  à  la  pitié  ,  ils  furent  les  premiers  à  faire  tourner  la  proue  vers 
ces  miférables ,  que  nous  entendîmes  crier  fix  ou  fept  fois ,  Seigneur  Dieu  , 

Miféricorde  1  Je  preffai  nos  Matelots  de  les  fecourir.  Ils  tirèrent  fuccefllve- 
ment,  du  milieu  des  flots,  quatorze  Portugais  8c  neuf  Efclaves  ;  tous  fi  défi-  tr  e  au  8S" 
gurés  que  leur  vifage  nous  fit  peur  ,  8c  fi  foibles  qu’ils  ne  pouvoient  fe  foute- 
nir.  On  fe  hâta  de  leur  donner  des  fecours  qui  rappellerent  leurs  forces.  Lorf- 
qu’ils  furent  en  état  de  parler  ,  un  d’entr’eux  nous  dit  qu’il  fe  nommoit  Fer¬ 
nand  Gil  Porcalho  •,  qu’ayant  été  dangereufement  bleffe  à  la  tranchée  de  Ma¬ 
laca  ,  dans  la  fécondé  attaque  que  les  Portugais  avoient  foutenue  contre  les 
Achemois  ,  Dom  Etienne  de  Gama  ,  qui  commandoit  alors  dans  cette  ville  , 

&  qui  avoir  cru  devoir  quelque  récompenfe  à  fon  courage  ,  l’avoit  envoyé  aux 
Moluques  avec  divers  encouragemens  pour  fa  fortune  •,  que  le  Ciel  avoic 
béni  fes  entreprifes ,  jufqu’à  le  mettre  en  état  de  partir  de  Ternate  dans  une 
Jonque  chargée  de  mille  barres  de  poivre  ,  qui  valoient  plus  de  cent  mille 
ducats  *,  mais  qu’à  la  hauteur  de  Surabaya ,  dans  l’Ifle  de  Joa ,  il  avoit  eu  le 
malheur  d’efïùyer  une  furieufe  tempête  ,  qui  avoit  abîme  fa  Jonque  8c  tout 
fon  bien  •,  que  de  cent  quarante-fept  perfonnes  ,  qu’il  avoit  à  bord  ,  il  ne  s  en 
étoit  fauvé  que  les  vingt-trois  qui  fe  trouvoient  lur  le  nôtre  ;  qu’ils  avoient 
déjà  paffé  quatorze  jours  fur  leurs  planches  ,  fans  autre  nourriture  que  la  chair 
d’un  Efclave  Caffre  qui  leur  étoit  mort ,  8c  qui  avoit  fervi  pendant  huit  jours 
à  foutenir  leurs  forces  (n). 

La  fatisfadion  d’avoir  fauvé  la  vie  à  tant  de  malheureux  me  rendit  la  fuite  Pa£în“ea^?ee| 
du  voyage  fort  agréable,  jufqu’à  la  ville  de  Pan  ,  où  je  remisàThomé  Lobo  tué,  &  les  Tor¬ 
ies  marchandées  dont  j’étois  chargé.  Mais  lorfque  je  me  difpofois  à  continuer  P»^ 

mon  voyage  vers  Patane ,  un  accident  fort  tragique  fit  perdre  au  Gouverneur 

(n)  Pages  146  8c  précédentes. 
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de  Malaca  toutes  les  richelfes  qu’il  avoit  entre  les  mains  de  Lobo.  Cojd 
Geitial ,  Ambafladeur  du  Roi  de  Bornéo ,  qui  réfidoit  depuis  trois  ou  qua¬ 
tre  ans  à  la  Cour  de  Pan  ,  tua  le  Roi  ,  qu’il  trouva  couché  avec  fa  femme. 
Le  Peuple  s’étant  foulevé  à  cette  occafion  commit  d’affreufes  violences ,  entre 
lefquelles  il  pilla  le  Comptoir  Portugais  ,  qui  perdirent  onze  hommes  dans 
leur  défenfe.  Thomé  Lobo  n’échappa  au  malfacre  qu’avec  fix  coups  d’épée  ÿ 
èc  n’eut  pas  d’autre  refïource  que  de  le  retirer  dans  ma  Lanchare  ,  fans  avoir  pu 
fauver  la  moindre  partie  de  fes  marchandifes.  Elles  montoient  à  cinquante 
mille  ducats  ,  en  or  &  en  pierreries  feulement.  Cette  fédition  ,  qui  avoit  coûté 
la  vie  à  plus  de  quatre  mille  perfonnes  dans  l’efpace  d’une  feule  nuit ,  fe  rallu¬ 
ma  le  lendemain  fi  furieufement ,  que  pour  éviter  le  danger  d’y  périr  ,  nous 
mîmes  à  la  voile  pour  Patano ,  où  la  faveur  du  vent  nous  fit  arriver  dans 
fix  jours. 

Les  Portugais ,  dont  le  nombre  étoit  alfez  grand  dans  cette  Cour  ,  prirent 
d’autant  plus  de  part  à  l’infortune  de  Lobo ,  qu’un  fi  terrible  exemple  de  la 
perfidie  des  Indiens  leur  remettoit  vivement  devant  les  yeux  ce  qu’ils  avoient 
à  redouter  pour  eux-mêmes.  Ils  fe  rendirent  tous  au  Palais  du  Roi  -,  &  lui 
ayant  fiait  leurs  plaintes  ,  au  nom  du  Gouverneur  de  Malaca  ,  ils  lui  deman¬ 
dèrent  ,  avec  beaucoup  de  fermeté ,  la  permiflion  d’ufer  de  repréfailles  fur 
toutes  les  marchandifes  du  Royaume  de  Pan  ,  qui  fe  trouvoient  dans  fes  Etats. 
Cette  propofition  lui  parut  jufte.  Neuf  jours  après  ,  on  reçut  avis  qu’il  étoit 
entré  dans  la  riviere  de  Calantan  trois  Jonques  fort  riches  ,  qui  revenoient  de 
la  Chine ,  pour  divers  Marchands  Panois.  Aufli-tôt ,  quatre-vingt  Portugais 
s’étant  joints  à  ceux  de  ma  Lanchare  ,  nous  équipâmes  deux  Fuftes  &  un  Na¬ 
vire  rond  ,  de  tout  ce  qui  nous  parut  nécelfaire  à  notre  entreprife ,  &  nous 
partîmes  avec  alfez  de  diligence  pour  prévenir  les  informations  que  nos  En¬ 
nemis  pouvoient  recevoir  des  Mahométans  du  Pays.  Notre  chef  fut  Jean 
Fernandez  ÜAbrin  ,  fils  du  Pere  nourricier  de  Dom  Juan  Roi  de  Portugal.  Il 
montoit  le  Vailfeau  rond  ,  avec  quarante  foldats.  Les  deux  Fuftes  étoient  com¬ 
mandées  par  Laurent  de  Goez  8c  Vafco  Sermento  ,  tous  deux  d’une  valeur  8c 
d’une  expérience  reconnues. 

Nous  arrivâmes  le  lendemain  dans  la  riviere  de  Calantan ,  où  les  trois 
Jonques  étoient  à  l’ancre.  Leur  réfiftance  fut  d’abord  aufti  vive  que  l’attaque  ; 
mais  en  moins  d’une  heure  ,  nous  leur  tuâmes  foixante  quatorze  hommes  , 
fans  avoir  perdu  plus  de  trois  des  nôtres.  Nos  blefles  ,  quoiqu’en  grand  nom¬ 
bre  ,  ne  laiffant  pas  d’agir  ,  ou  de  fe  montrer  les  armes  à  la  main  ,  l’Ennemi 
confterné  de  fa  perte  ,  tandis  qu’il  croyoit  nous  voit  encore  toutes  nos  forces  , 
fe  rendit ,  en  demandant  la  vie  pour  unique  grâce.  Nous  retournâmes  triom- 
phans  ,  à  Patane ,  avec  un  butin  qui  ne  palfa  que  pour  le  jufte  dédommagement 
des  cinquante  mille  ducats  de  Dom  Pedro  ,  mais  qui  montoit  à  plus  de  deux 
cens  mille  taels  ,  c’eft-à-dire ,  à  trois  cens  mille  ducats  de  notre  monnoie.  Le 
Roi  de  Patane  exigea  feulement  que  les  trois  Jonques  fuftent  rendues  à  leurs 
Capitaines  ,  &  nous  lui  donnâmes  volontiers  cette  marque  de  reconnoiflance 
8c  de  foumiftion  (iz). 

Peu  de  temps  après ,  on  vit  arriver  5  à  Patane,  une  Fufte  commandée  par 
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Antonio  de  Fana  Soufa  ,  parent  du  Gouverneur  de  Malaca  >  qui  venoit  oe  la 
part  avec  une  lettre  de  des  préfens  confiderables ,  fous  prétexte  de  remercier 
le  Roi  de  la  protection  qu’il  accordoit  à  la  Nation  Portugaife ,  mais  au  rond 
pour  achever  dans  fes  Etats  l’etablilfement  de  notre  Commerce.  Antonio  de 
Fana  ,  dont  le  nom  eft  devenu  célébré  par  fes  fureurs  autant  que  par  fes  ex¬ 
ploits  ,  étoit  un  Gentilhomme  fans  fortune  ,  qui  etoit  venu  la  chercher  aux  In¬ 
des  fous  la  proteéhon  d’un  homme  de  fon  fang  &  de  fon  nom.  Il  appôrtoit , 
à  Patane  ,  pour  dix  ou  douze  miile  ecus  de  draps  de  de  toiles  des  Indes  ,  qu  il 
avoit  prifes  à  crédit  de  quelques  Marchands  de  Malaca.  Certe  eipece  de  mar- 
chandifes  ne  lui  promettant  pas  beaucoup  de  profit  dans  cette  Cour  ,  on  lui 
confeilla  de  l’envoyer  à  Lugor  ,  grande  ville  de  la  dépendance  du  Royaume 
de  Siam  ,  où  l’on  publioit  qu’à  l’occafion  de  1  hommage  que  quatorze  Rois  y 
dévoient  rendre  à  celui  de  Siam  ,  il  s’etoit  afiemble  une  prodigieule  quantité  de 
Jonques  de  de  Marchands.  Faria  choifit ,  pour  fon  Faéteur ,  un  Portugais  nomme 
Chriflophi  Borralho ,  qui  entendoit  parfaitement  le  Commerce  ,  de  lui  confia  fes 
marchandifes  dans  un  petit  Vaifieau  qu’il  loua  au  Port  de  Patane.  Seize  au¬ 
tres  Portugais,  Soldats  &  Marchands,  s  embarquèrent  avec  Borralho  ,  dans 
1  efpérance  qu’un  écu  leur  en  rapporteroit  fix  ou  fept.  Je  me  laifiai  vaincre 
aufii  par  de  fi  magnifiques  prome(Tes,&  je  m’engageai  dans  ce  fatal  voyage.  Nous 
partîmes  avec  un  vent  favorable  ,  de  trois  jours  nous  ayant  rendus  dans  la 
Rade  de  Lugor  ,  nous  mouillâmes  à  l’entree  de  la  riviere  ,  pour  y  prendre  des 
informations.  On  nous  alflira  qu’en  effet  il  fe  trouvoit  déjà  ,  dans  le  Port  de 
cette  ville  ,  plus  de  quinze  cens  Bâtimens  ,  tous  charges  de  precieufes  mar¬ 
chandifes.  A  . 

Nous  étions  à  dîner  ,  dans  la  joye  d’une  fi  bonne  nouvelle  ,  de  prêts  a  fane 
voile  avant  la  fin  du  jour  ,  lorfque  nous  vîmes  fortir  de  la  riviere  une  grande 
Jonque ,  qui  nous  ayant  reconnus  pour  des  Portugais ,  fe  laifia  denver  fur 
nous  fans  aucune  apparence  d’hoftilité ,  &  nous  jetta  aulli-tot  des  grapins  at¬ 
tachés  à  deux  longues  chaînes  de  fer.  A  peine  fumes  nous  accroches  ,  que  nous 
vîmes  fortir,  de  defïous  le  tillac  de  la  Jonque ,  foixante-dix  ou  quatre-vingt 
Mores,  qui  pouffant  de  grands  cris  firent  fur  nous  un  feu  prodigieux.  De 
dix-huit  Portugais  que  nous  étions  ,  quatorze  furent  tues  en  un  inltant ,  avec 
trente-fix  Indiens  de  i’équipage.  Mes  trois  compagnons  de  moi ,  nous  primes  de 
concert  l’unique  voye  de  falut  qui  fembloit  nous  relier.  Ce  fut  de  nous  jetter 
dans  la  mer  ,  pour  gagner  la  terre  ,  dont  nous  n  étions  pas  éloignés.  Un  oes 
trois  n’en  eut  pas  moins  le  malheur  de  fe  noyer.  J  arrivai  fur  la  rive  avec  les 
deux  autres.  Tout  blelTés  que  nous  étions ,  nous  traverfames  heureufement  la 
vafe  ,  où  nous  enfoncions  jufqu’au  milieu  du  corps.  Enfin  nous  nous  approena- 
mes  d’un  bois ,  qui  nous  promit  quelque  furete  ,  de  d  ou  nous  eûmes  le  fpec- 
tacle  de  la  barbarie  des  Mores.  Ils  achevèrent  de  tuer  fix  ou  fept  Matelots  dé¬ 
jà  blefïes ,  qui  refioient  de  notre  équipage  }  aptes  quoi  s  étant  hâtes  de  tranfi- 
porter  toutes  nos  Marchandifes  dans  leur  Jonque  ,  ils  firent  une  grande  ouver¬ 
ture  à  notre  YailTeau  ,  qui  le  fit  couler  à  fond  devant  nos  yeux',  de  dans  la 
crainte  d’être  reconnus  ,  ils  mirent  auflî-tôt  à  la  voile  (13). 

Dans  la  douleur  profonde  où  je  demeurai  avec  deux  Compagnons  bielles , 
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Etat  de  fa  for  ¬ 
tune. 


Dans  quelle 
efpérance  il  en¬ 
voyé  Borralho  à 
Lugor. 

l'into  eft  dû 
voyage. 


Funefte  avait» 
titre. 


Comment  Pm»- 
to  évite  la  tnoK, 


Triftes  extré¬ 
mités  auxquel¬ 
les  il  eft  réduit. 


(13)  Page  xj9. 
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fans  efpérance  de  remède  ,  l’imagination  troublée  de  tout  ce  qui  s’étoit  paf- 
fé  à  notre  vue  dans  l’efpace  d’une  demie-heure  ,  nous  ne  pûmes  retenir  nos 
larmes  ,  8c  tournant  notre  fureur  contre  nous-mêmes  ,  nous  commençâmes  à 
nous  outrager  le  vifage.  Cependant  après  avoir  confideré  notre  fituation  ,  la 
crainte  des  bêtes  farouches  qui  pouvoient  nous  attaquer  dans  le  bois ,  8c  la 
difficulté  de  fortir,  avant  les  tenebres ,  des  marécages  dont  nous  étions  envi¬ 
ronnés  ,  nous  firent  prendre  le  parti  de  rentrer  dans  la  fange ,  8c  d’y  paffier  la 
nuit ,  enfoncés  jufqu’à  l’eftomac.  Le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour  >  nous 
fuivimes  le  bord  de  la  riviere ,  jufqu’à  un  petit  canal  que  fa  profondeur  8c  la 
vue  de  quantité  de  grands  lézards  nous  ôterent  la  hardieffe  de  paffier.  Il  fal¬ 
lut  demeurer  la  nuit  dans  le  même  lieu.  Le  jour  fuivant  ne  changea  rien  à 
notre  mifere ,  parce  que  l’herbe  étoit  fi  haute  8c  la  terre  fi  molle  dans  les 
marais ,  que  le  courage  nous  manqua  pour  tenter  le  paffiage.  Nous  vîmes  ex¬ 
pirer  ce  jour-là  un  de  nos  Compagnons  ,  nommé  Sébaftien  Enriquez  ,  homme 
riche ,  qui  avoit  perdu  huit  mille  écus  dans  le  Vaiffieau.  Il  ne  reftoit  que  Chrif- 
tophe  Borralho  8c  moi ,  qui  nous  mîmes  à  pleurer  au  bord  de  la  riviere ,  fur 
le  corps  à  demi  enterré  ;  car  nous  étions  fi  foibles  qu’à  peine  avions-nous  la 
force  de  parler ,  8c  nous  comptions  déjà  d’achever  dans  ce  lieu  notre  miféra- 
ble  vie.  Le  troifiéme  jour,  vers  le  foir,  nous  apperçûmes  une  grande  Barque  char¬ 
gée  de  fel ,  qui  remontoit  à  la  rame.  Notre  premier  mouvement  fut  de  nous  pro- 
fterner  ;  8c  l’efpérance  nous  rendant  la  voix  ,  nous  fuppliâmes  les  Rameurs  , 
qui  nous  regardaient  avec  étonnement,  de  nous  prendre  avec  eux.  Mais  ils 
paroiiïoient  difpofés  à  palier  fans  nous  répondre  j  ce  qui  nous  fit  redoubler 
nos  cris  &  gémiffiemens.  Alors  une  vieille  femme  ,  fortie  du  fond  de  la  Bar¬ 
que  ,  fut  fi  touchée  de  notre  douleur  &c  des  plaies  que  nous  lui  montrions  9 
quelle  prit  un  bâton  ,  dont  elle  frappa  quelques  Matelots  *,  8c  les  faifant  ap¬ 
procher  de  la  rive ,  elle  les  força  de  nous  prendre  fur  leurs  épaules ,  &  de 
nous  apporter  àfes  pieds.  Sa  figure  n’étoit  diftinguée  que  par  un  air  de  gravité  , 
qui  faifoit  reconnoître  le  pouvoir  qu’elle  avoit  fur  eux.  Elle  nous  fit  donner 
tous  les  fecours  qui  convenoient  à  notre  mifere  :  &  tandis  que  nous  mangions 
avidement  ce  qu’elle  nous  préfentoit  de  fa  propre  main ,  elle  nous  confoloit 
par  fes  exhortations.  Je  favois  affiez  de  Malai  pour  l’entendre.  Elle  nous  dit 
que  notre  defaftre  lui  rappelloit  tous  les  fiens  ;  que  fon  âge  n’étant  que  de 
cinquante  ans ,  il  n’y  en  avoit  pas  fix  qu’elle  s’étoit  vue  efelave  8c  volée  de 
cent  mille  ducats  de  fon  bien  ;  que  cette  infortune  avoit  été  fuivie  du  fupplice 
de  fon  mari  8c  de  fes  trois  fils  ,  que  le  Roi  de  Siam  avoit  fait  mettre  en  pièces 
par  les  trompes  des  Eléphans  -,  &  que  depuis  des  pertes  fi  cruelles  ,  elle  n’a- 
voit  mené  qu’une  vie  trifte  8c  languiffiante.  Après  nous  avoir  fait  Le  récit  de 
fes  peines ,  elle  voulut  être  informée  des  nôtres.  Ses  gens ,  qui  écoutèrent  auffi 
notre  malheureufe  hiftoire ,  nous  dirent  que  la  grande  Jonque  dont  nous  leur 
fîmes  la  peinture  ,  ne  pouvoit  être  que  celle  de  Coja  Acem  ,  Guzarate  de  Na¬ 
tion  ,  qui  étoit  forti  le  matin  du  Port  ,  pour  faire  voile  à  l’Ifle  d’Ainan.  La 
Dame  Indienne ,  confirmant  leur  idée ,  ajouta  quelle  avoit  vû  ,  à  Lugor ,  ce 
redoutable  Mahométan }  qu’il  fe  vantoit  d’avoir  donné  la  mort  à  quantité  de 
Portugais ,  &  d’avoir  promis  à  fon  Prophète  de  Les  traiter  fans  pitié ,  parce  qu’il 
accufoit  un  Capitaine  de  leur  Nation  ,  nommé  Heétor  de  Sylveira  ,  d’avoir 
tué  fon  pere  8c  deux  de  fes  freres ,  dans  un  Navire  qu’il  leur  avoit  pris  au  dé¬ 
troit  de  fa  Mecque. 
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Nous  apprîmes  enfuite  que  cerce  Dame  étoit  veuve  d’un  Capitaine  géné-  'M  j 
rai ,  qui  s’etoit  attiré  la  difgrace  du  Roi ,  8c  le  châtiment  qu’elle  déploroit.  Sa  p  ,  N  T  0. 
fortune  ,  quelle  avoir  réparée  par  une  fage  conduite  ,  la  mettoit  en  état  de  charité  qu’ü 
faire  un  riche  commerce  de  fel.  Elle  venoit  d’une  Jonque  ,  qui  lui  étoit  arri- 
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faire  un  riche  commerce  de  fel.  Elle  venoit  d’une  Jonque  ,  qui  lui  étoit  arri¬ 
vée  dans  la  Rade ,  mais  qui  étoit  trop  grande  pour  palier  à  la  Barre  ;  ce  qui 
l’obligeoit  d’employer  une  Barque  pour  tranfporter  ion  fel  dans  fes  Magafins. 
Elle  s’arrêta  le  foir  dans  un  petit  Village  ,  où  elle  fit  prendre  foin  de  nous  pen¬ 
dant  la  nuit.  Le  lendemain  ,  elle  nous  conduifit  à  Lugor  ,  qui  eft  cinq  lieues 
plus  loin  dans  les  terres.  Nous  lui  étions  redevables  de  la  vie  :  mais  ne  fe 
bornant  point  à  cette  faveur  ,  elle  nous  donna  une  retraite  dans  fa  maifon. 
Nous  y  paffames  vingt-trois  jours  >  pendant  lefquels  nos  bleffures  furent  pan- 
fées  ,  avec  des  témoignages  d’affeéfion  dignes  de  la  charité  chrétienne.  Lorf- 
qu’elle  nous  vit  en  état  de  retourner  à  Patane  ,  elle  mit  le  comble  à  fes  bien¬ 
faits  ,  en  nous  recommandant  au  Patron  d’un  Navire  Indien  ,  qui  nous  y 
conduifit  en  fept  jours  8c  qui  ne  nous  traita  pas  avec  moins  d’humanité. 


§  I  L 

Aventures  de  Pinto  >  avec  Antonio  de  F  aria. 


NOtre  retour  étoit  attendu  avec  d’autant  plus  d  impatience  par  tous  les  Or: 

Portugais  de  Patane  ,  que  la  plupart  avoient  profité  d’une  fi  belle  occafipn 
.pour  envoyer  quelques  marchandifes  à  Lugor.  Auffi  la  perte  de  notre  Vaiffeau 
fut-elle  eftimée  foixante-dix  mille  ducats  ,  qui  fuivant  les  efpérances  com¬ 
munes  dévoient  produire  fix  on  fept  fois  la  même  fomme.  Antonio  de  Faria , 
plus  ardent  que  les  autres  ,  par  fon  cara&ere  naturel ,  &  parce  qu’il  avoir  re¬ 
gardé  le  fuccès  de  notre  voyage  comme  le  fondement  de  fa  fortune  ,  tomba 
dans  une  confternation  inexprimable  en  apprenant  de  notre  bouche  le  fort  de 
fon  Vaiffeau.  Il  garda  un  profond  filence ,  pendant  plus  d’une  demie- heure- 
Enfuite ,  comme  s’il  eût  employé  ce  tems  à  former  fes  réfolutions ,  il  répon¬ 
dit  à  ceux  qui  entreprirent  de  le  confoler  ,  qu’il  n’avoit  pas  la  force  de  retour¬ 
ner  à  Malaca ,  pour  paroître  aux  yeux  de  fes  créanciers  *,  8c  qu’ayant  le  mal¬ 
heur  de  fe  trouver  infolvable ,  il  lui  fembloit  plus  jufte  de  pourfuiv.re  ceux: 
qui  lui  avoient  enlevé  fes  marchandifes  ,  que  de  porter  de  frivoles  excufes  à. 
d’honnêtes  Négocians ,  dont  il  avoit  trahi  la  confiance.  Là-defîus ,  s’étant  levé 
d’un  ait  furieux  ,  il  jura  fur  l’Evangile  de  chercher  par  mer  8c  terre  celui  qui. 
lui  avoit  ravi  fon  bien  8c  de  fe  le  faire  reftituer  au  centuple..  Tous  ceux  qui 
furent  témoins  de  fon  ferment  louèrent  cette  généreufe  réfolution.  Il  trouva,, 
parmi  eux ,  quantité  de  jeunes  gens  ,  qui  s’engagèrent  à  l’accompagner..  D’au¬ 
tres  lui  offrirent  de  l’argent.  Il  accepta  leurs  offres  ;  8c  fes  préparatifs  fe  firent 
avec  tant  de  diligence  ,  que  dans  l’efpace  de  dix-huit  jours  il  équipa  un  Vaif¬ 
feau  ,  8c  s’aflocia  cinquante-cinq  hommes  qui  jurèrent  à  leur  tour  de  vaincre 
ou  de  périr  avec  lui.  Je  fus  de  ce  nombre  >  car  j’étois  fans  un  fou  ,  8c  je  ne 
connoifiois  perfonne  qui  fût  difpofé  à  me  prêter.  Je  devois  ,  à  Malaca  ,  plus 
de  cinq  cens  ducats  ,  que  j’avois  empruntés  de  plufieurs.  amis.  Enfin ,  je  ne 
poffédois  que  mon  corps ,  qui  avoit  même  été  blefle  de  trois  coups  de  javelot  * 
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_  &  d’un  coup  de  pierre  à  la  tète  ,  pour  lequel  j’avois  fouffert  deux  opérations, 

M  e  n  d  e  z  qui  a  voient  expole  ma  vie  au  dernier  danger. 

Dép'rt'deFa  Après  avoir  fini  fes  préparatifs  ,  Faria  mit  à  la  voile  ,  un  Samedi ,  9  de  Mai 
lia.  '  ,  vers  le  Royaume  de  Champa ,  dans  le  deflem  de  viliter  les  Ports  de 

cette  Côte ,  où  fon  efpérance  étoit  d’enlever  des  vivres  8c  des  munitions  de 
Guerre.  Quelques  jours  de  navigation  nous  firent  arriver  à  la  vue  de  Pulo 
Condor,  Ifie  fituée  vers  huit  degrés  vingt  minutes  du  Nord  ,  vers  l’embou¬ 
chure  de  la  riviere  de  Camboia.  Nous  y  découvrîmes  a  1  Eft ,  un  bon  Havre  nom¬ 
mé  Bralapifan ,  à  fix  lieues  de  la  terre  ferme  ,  où  fe  trouvoit  à  l’ancre  une  jon¬ 
que  de  Lequios ,  qui  menoit  à  Siam  un  Ambaffadeur  du  Nautaquin  de  Lindau, 
Prince  de  l’Ifie  de  Tofa  (14).  Ce  bâtiment  ne  nous  eut  pas  plutôt  apperçus, 
qu’il  fie  voile  vers  nous.  L’ Ambaffadeur  nous  dépêchant  fa  chaloupe  ,  envoya 
complimenter  Faria  ,  8c  lui  fit  offrir  un  coutelas  de  grand  prix  ,  dont  la  poi¬ 
gnée  8c  le  fourreau  étoient  d’or  ,  avec  vingt-fix  perles ,  dans  une  petite  boëte  du 
Si  générofité.  même  métal.  Quoique  ce  préfent  même  nous  fît  prendre  une  haute  idee  des 
richetfes  de  la  jonque  ,  8c  que  notre  premier  deffein  eût  été  de  1  attaquer  ,  la 
aénérofité  prit  le  detfus  dans  le  cœur  de  Faria,  Il  regretta  de  ne  pouvoir  ré¬ 
pondre  aux  civilités  de  l’ Ambaffadeur  ,  par  d’autres  marques  de  reconnoiffance 
que  la  liberté  qu’il  lui  laiffa  de  continuer  fa  route.  Nous  defcendimes  au  ri¬ 
vière  qui di-  vage ,  où  nous  employâmes  trois  jours  à  nous  pourvoir  d’eau  &  de  poiffon.  De- 
vife  Camboia  &  H  nous  étant  approchés  de  la  terre  ferme  ,  nous  entrâmes  le  Dimanc  îe  ,  der- 
çiiampa.  njer  ;oar  Je  Mai,  dans  la  riviere  (15)  ,  qui  divife  les  Royaumes  de  Camboia 
&  de  Champa.  L’ancre  fut  jettée  vis-à-vis  d’un  grand  bourg  ,  nomme  Catim- 
paru  ,  à  trois  lieues  dans  les  terres.  Pendant  douze  jours  ,  que  nous  y  panâmes 
à  faire  des  provifions ,  Fana ,  naturellement  curieux ,  prie  des  informations 
Mines  d'or  &  fut  le  Pays  &  fes  Habitans.  O11  lui  apprit  que  la  riviere  naiffoit  d’un  Lac  nomme 
«ïe  .tumans.  Pinator ,  à  deux  cens  cinquante  lieues  de  la  mer ,  dans  le  Royaume  de  Qui- 
rivan  -,  que  ce  Lac  étoit  environné  de  hautes  montagnes  ,  au  pied  defquelles  on 
trouvoit  fur  le  bord  de  l’eau  ,  trente-huit  villages  -,  que  près  d’un  des  plus  grands, 
qui  fe  nommoit  Chincaleu ,  il  y  avoit  une  mine  d’or  très-riche ,  d’ou  l’on  ti¬ 
roir  ,  chaque  année ,  la  valeur  de  vingt-deux  millions  de  notre  monnoie  j  qu  elle 
faifoit  le  fujet  d’une  guerre  continuelle  ,  entre  quatre  Seigneurs  de  la  même  fa¬ 
mille  ,  à  qui  la  naiflance  y  donnoit  les  mêmes  droits  ;  que  l’un  d’eux  »  nom¬ 
mé  Raja  Hitau  ,  avoit  fous  terre  ,  dans  la  Cour  de  fa  maifon  ,  fix  cens  bahars 
d’or  en  poudre  -,  enfin  ,  que  près  d’un  autre  de  ces  villages  nommé  Buaquirim  , 
on  tiroit  d’une  carrière  quantité  de  diamans  fins  ,  plus  précieux  que  ceux  de 
Lave  8c  de  Tajampure  (1 6).  Faria  conçut  après  avoir  obfervé  la  fituation  8c  les 
forces  du  Pays ,  qu’avec  un  peu  de  courage  ,  trois  cens  Portugais  lui  auraient 
fuffi  pour  fe  rendre  maître  de  toutes  ces  richeffes.  Mais  fes  forces  prelentes 
ne  lui  permettoient  pas  d’entreprendre  une  fi  belle  expédition. 

Ton  deSaley-  Nous  reprîmes  la  Côte  du  Royaume  de  Champa  ,  jufqu  au  Port  de  S&ley- 
Jacan’  Jacan  qui  eft  à  dix-fept  lieues  de  la  Riviere.  La  fortune  ne  nous  offrit  rien  dans 

cette  route.  Nous  comptâmes  ,  dans  la  rade  de  Saley- Jacan,  fix  Bourgs,  dans  l’un 

(14)  A  trente  degrés  du  Nord.  Le  témoi-  de  remarquer  toutes  ces  portions, 
gnage  que  les  critiques  ont  rendu  aux  lumié-  (15)  A  neuf  degres  du  Nord, 
xes  géographiques  de  l’Auteur,  nous  oblige  (16)  Pages  171  &  precedentes. 
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defquelson  découvrent  plus  de  mille  maifons  ,  environnées  d’arbres  fort  hauts  , 
&c  d’un  grand  nombre  de  ruifleaux  ,  qui  defeendoient  d’une  montagne  du  côté 
du  Sud.  Le  jour  fuivant ,  nous  arrivâmes  à  la  riviere  de  Toobafoy ,  où  le  Pi¬ 
lote  n’ofa  s’engager  ,  parce  qu’il  n’en  connoifloit  pas  l’entrée  -,  mais  ayant  jetté 
l’ancre  à  l’embouchure  ,  nous  découvrîmes  une  grande  jonque  qui  venoit  de  la 
haute  mer  vers  ce  Port.  Faria  réfolut  de  l’attendre  fur  l’ancre  -,  <S c  pour  fe  don¬ 
ner  le  tems  de  la  reconnoître ,  il  arbora  le  pavillon  du  Pays  ,  qui  eft  un  ligne 
d’amitié  dans  ces  mers.  Mais  les  Indiens ,  au-lieu  de  répondre  par  le  meme 
ligne  ,  ne  nous  eurent  pas  plutôt  reconnus  pour  des  Portugais  ,  que  faifant  un 
grand  bruit  de  tambours  ,  de  trompettes  &  de  cloches  ,  ils  pouffèrent  les  mar¬ 
ques  de  mépris  jufqu’à  nous  faire  voir  fur  leur  pouppe  le  derrière  d’un  Efclave 
Negre.  Faria  ,  vivement  offenfé  ,  n’attendit  pas  plus  d’éclairciflement  pour  leur 
faire  tirer  une  volée  de  canons.  Ils  y  répondirent  de  cinq  petites  pièces,  qui 
compofoient  toute  leur  artillerie.  Cette  audace  nous  faifant  juger  de  leurs  for¬ 
ces  ,  Faria  ,  qui  voyoit  la  nuit  fort  proche  ,  prit  la  réfolution  d’attendre  le  len¬ 
demain  ,  pour  ne  rien  donner  au  hazard  dans  i’obfcurité.  Les  Indiens  ,  fans 
rien  perdre  de  leur  confiance  ,  jetterent  l’ancre  à  l’entrée  de  la  riviere. 

Vers  deux  heures  après  minuit ,  nous  vimes  flotter  fur  la  mer  ,  quelque  chofe 
qu’il  nous  fut  impoflîble  de  diftinguer.  Faria  dormoit  fur  le  tillac.  Il  fut  éveil¬ 
lé,  &  fes  yeux  plus  perçans  que  les  nôtres,  lui  firent  découvrir  trois  barques  à 
rames  qui  s’avançoient  vers  nous.  Il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fut  l’ennemi  du 
jour  précédent,  qui  faifoit  plus  de  fond  fur  la  perfidie  que  fur  la  valeur.  Il 
ordonna  de  prendre  les  armes  &  de  préparer  les  pots  à  feu.  Il  recommanda 
de  cacher  les  meches  pour  faire  croire  que  nous  étions  endormis.  Les  trois  bar¬ 
ques  s’approchèrent  à  la  portée  de  l’arquebufe ,  &  setant  féparées ,  pour  nous 
environner  ,  deux  s’attachèrent  à  notre  pouppe  ,  &  l’autre  à  la  proue. 
Les  Indiens  montèrent  fi  légèrement  à  bord  ,  que  dans  l’efpace  de  quelques  mi¬ 
nutes  ,  ils  y  étoient  au  nombre  de  quarante.  Alors  Faria  ,  Portant  de  deflous  le 
demi -pont  avec  une  troupe  d’élites ,  fondit  fi  furieufement  fur  eux  (17) ,  qu’il 
en  tua  d’abord  un  grand  nombre.  Enfuite  les  pots  à  feu  ,  qui  furent  jettés  fort 
adroitement ,  achevèrent  de  les  défaire  ,  8c  forcèrent  le  refte  de  fe  précipiter  dans 
les  flots.  Nous  fautâmes  dans  les  trois  barques ,  où  il  reftoit  peu  de  monde. 
Elles  furent  prifes  fans  réfiftance.  Entre  les  plafonniers  qui  tombèrent  vivans 
entre  nos  mains  étoient'  quelques  Negres  ,  un  Turc  ,  deux  Achemois,  &  le 
Capitaine  de  la  jonque  ,  nommé  Similau  ,  grand  Corfaire  &  mortel  ennemi  des 
Portugais.  Faria  donna  ordre  que  la  plûpart  fuflent  mis  à  la  torture,  pour  en 
tirer  des  connoiflances  qu’il  croyoit  importantes  à  nos  entreprifes.  Un  Negre 
qu’on  fe  difpofoit  à  tourmenter,  demanda  grâce ,  &  déclara  qu’il  étoit  Chré¬ 
tien.  Il  nous  apprit  volontairement  qu’il  fe  nommoit  Sebaftien  ,  qu’il  avoir  été 
Captif  de  Dom  Gafpar  de  M&llo ,  Capitaine  Portugais  ,  que  Similau  avoir  maf- 
facré  depuis  deux  ans  à  Liampo ,  fans  avoir  épargné  un  feu!  Portugais  de  Pé- 
quipage-,  que  ce  Corfaire  s’éroit  flatté  de  nous  faire  fubir  le  même  fort-,  &c 
qu’ayant  pris  tous  fes  hommes  de  guerre  dans  les  trois  barques ,  il  n’avoit  laifle 
dans  fa  jonque  que  trente  Matelots  Chinois.  Faria ,  qui  n’ignoroit  pas  le  mai- 


(17)  Pages  174  &  fuivantes.  Remarquez  que  dans  fes  combats  ,  Faria  invoquoit  tou¬ 
jours  Jefus-Chrift  ou  Saint  Jacques. 
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heur  de  Mello  ,  remercia  le  Ciel  de  l’avoir  choifi  pour  le  venger.  Il  fit  fauter 
fur  le  champ  la  cervelle  à  Similaii ,  avec  un  frontail  de  corde  ;  fupplice  qui 
avoir  été  celui  de  Mello.  Enfuite  ,  s 'étant  mis  avec  trente  Soldats  dans  les  mê¬ 
mes  barques  où  l’ennemi  étoit  venu  ,  il  fe  rendit  à  bord  de  la  jonque ,  dont 
il  n’eut  pas  de  peine  à  fe  faifir.  Quelques  pots  à  feu  ,  qu’il  fit  jetter  lur  le  til- 
lac  ,  firent  fauter  tous  les  matelots  dans  la  mer.  Mais  le  befoin  qu’il  avoir  d’eux  , 
pour  la  manœuvre  de  la  jonque  ,  l’obligea  d’en  fauver  une  partie.  Dans  l’inven¬ 
taire  de  cette  prife ,  qu’il  fit  faire  le  matin  ,  il  fe  trouva  trente-fix  mille  taels 
d’argent  du  Japon,  qui  valent  cinquante-quatre  mille  ducats  de  monnoie  Por- 
tugaife ,  avec  plufieurs  fortes  de  marchandifes.  Quantité  de  feux ,  qui  s’étoient 
allumés  fur  la  côte ,  nous  faifant  juger  que  les  Habitans  fe  difpofoient  peut- 
être  à  nous  attaquer  ,  nous  ne  penfâmes  qu’à  faire  voile  en  diligence  (18). 

La  côte  de  Champa  ,  que  nous  continuâmes  de  ranger  ,  dans  la  crainte  d  e- 
tre  portés  en  pleine  mer  par  le  vent  de  l’Eft  ,  qui  eft  fort  irnpétueux  dans 
cette  mer  aux  conjonctions  des  nouvelles  Sc  des  pleines  Lunes ,  nous  préfenta 
deux  jours  après  une  riviere  qui  porte  le  nom  de  Tinacoreu  dans  le  pays  * 
quoique  les  Portugais  Payent  nommée  Varella.  C’eft  un  lieu  fréquenté  par  les 
jonques  de  Siam  &  de  toute  la  côte  Malaie  ,  qui  font  le  voyage  de  la  Chine- 
Faria  fe  promettoit  d’y  apprendre  quelques  nouvelles  de  Coja  Acem  ,  objet  con¬ 
tinuel  de  fon  entreprife  &  de  fon  reflentiment.  Il  fit  mouiller ,  un  peu  au  de-la 
de  l’embouchure,  devant  un  petit  village  nommé  Taiguilleu,  d’où  quantité  de 
barques  &  de  pares  lui  apportèrent  auffi-tôt  des  rafraichilfemens.  Il  le  fit  pafler 
à  l’aide  de  fa  jonque  ,  pour  un  Marchand  de  Tanalferim ,  qui  alloit  trafiquer 
dans  rifle  de  Lequios ,  &  qui  ne  s’arrêtoit  dans  ce  lieu  cpie  pour  chercher  un 
ami ,  nommé  Coja- Acem  ,  dont  le  mauvais  tems  l’avoit  féparé.  On  lui  con- 
feilla  de  remonter  la  riviere  ,  jufqu  a  Pilxucacem  ,  qui  eft  le  féjour  ordinaire 
du  Roi  -,  mais  efperant  peu  de  foutenir  fon  déguifement  à  la  Cour  ,  où  les  Por¬ 
tugais  étoient  connus  ,  il  fe  réduifit  à  quelques  informations  qui  regardoient  le 
pays.  On  lui  dit  que  la  riviere  de  Tinacoreu ,  nommée  aufli  Taraulachine  > 
s’étend  avec  la  même  profondeur  &  la  même  largeur,  jufqu  a  Moncalor ,  gran¬ 
de  montagne  qui  eft  à  quatre-vingt  lieues  de  la  mer  ;  que  plus  loin  ,  elle  s’élar¬ 
git  beaucoup  ,  mais  quelle  devient  moins  profonde  -,  quelle  y  eft  coupée  d’ail¬ 
leurs  par  quantité  de  bancs  de  fable  &c  par  des  terres  noyées  d’eau  •,  que  les  lieux 
voifins  étoient  remplis  d’un  fi  prodigieux  nombre  d’oifeaux',  que  la  terre  en 
étoit  couverte  ,  ôç  que  cette  raifon  avoit  forcé  ,  depuis  quarante-deux  ans  , 
les  Habitans  de  Chintalçuhos ,  Royaume  de  huit  journées  d’étendue  ,  d’aban¬ 
donner  leur  Pays  :  qu’au  de-là  de  cette  contrée  d’oifeaux ,  on  trouve  des  mon¬ 
tagnes  &  des  rochers  ,  où  les  Eléphans ,  les  Rhinocéros  ,  les  Lions  ,  les  San¬ 
gliers  Se  les  Bufles  font  en  fi  grand  nombre  ,  qu’on  y  a  renoncé  aufli  à  la  cul¬ 
ture  des  terres  :  mais  qu’au  milieu  du  Pays  la  nature  a  placé  un  grand  Lac  , 
connu  fous  les  deux  noms  de  Cuneheté  Se  de  Chiamnay  (19)  ,  d’où  fortent  la 
riviere  de  Tinacoreu ,  Se  trois  autres  rivières ,  qui  arrofent  une  grande  partie 
de  cette  Région  :  que  les  bords  de  ce  Lac  offrent  quantité  de  mines  d’ar¬ 
gent  ,  de  cuivre ,  d’étain  Se  de  plomb ,  d’où  l’on  tranfporte  ces  métaux  fut 

(18)  Page  177.  on  a  parlé  dans  les  Relations  de  Siam,  & 

(19)  Peut-être  ce  Lac  cft-il  le  même  dont  d’où  vient  le  Menam. 
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des  Eléphans  aux  Royaumes  de  Sornau,  que  les  Européens  nomment  Siam, 

Paffiioco  ,  Savadi ,  Tangu,  Prom  ,  Calaminham  ,  &  dans  d’autres  Provinces, 
éloignées  des  Côtes  maritimes  de  deux  ou  trois  mois  de  chemin  :  que  ces 
Pays  montagneux  étoient  divifés  en  Royaumes,  habités  par  des  hommes  plus 
ou  moins  blancs ,  &  qu’en  échange  de  leurs  métaux  ils  recevoient  volontiers 
de  l’or  ,  des  diamans  &  des  rubis  (10). 

Le  feul  fruit  que  nous  emportâmes  de  Taiquillen  pour  la  vengeance  de  Fa- 
ria ,  fut  d’v  avoir  appris  que  fi  Coja-Acem  exerçoit  le  Commerce ,  c’étoit  à  1Ifle  d  AVnan* 
dans  Fille  d’Aynan  qu’il  le  failoit  chercher  ,  parce  que  tous  les  Vaifleaux  Mar¬ 
chands  s’y  rafîembloient  dans  cette  faifon.  Nous  fortîmes  de  la  riviere  ;  & 
fuivant  l’avis  du  Pilote  ,  nous  allâmes  chercher  Pulo  Champdlou  ,  Ifle  inhabi¬ 
tée  ,  qui  borde  l’anfe  de  la  Cochinchine ,  pour  y  employer  quelques  jours  à 
difpofer  notre  artillerie.  De-là ,  nous  fîmes  voile  droit  à  Fille  d’Aynan  ,  où 
panant  l’écueil  de  Pulo  Capas  ,  nous  commençâmes  à  ranger  la  terre  ,  dans  la 
feule  vue  de  reconnoître  les  Ports  &  les  rivières  de  cette  côte.  Quelques  fol- 
dats  ,  qui  furent  envoyés  à  terre ,  fous  la  conduite  de  Boralho  ,  rapportèrent 
qu’ayant  pénétré  jufqu’à  la  ville  ,  qui  leur  avoir  paru  compofée  de  plus  de  dix 
mille  maifons  ,  &  revêtue  de  murs  &  de  tours  avec  un  foffé  plein  d’eau ,  ils 
avoient  vù  dans  le  Port  un  fi  grand  nombre  de  Navires  ,  qu’ils  en  avoient 
compté  jufqu’à  deux  mille.  A  leur  retour  ,  ils  découvrirent ,  à  l’embouchure 
<ie  la  riviere ,  une  groflè  Jonque  à  l’ancre  ,  qu’ils  crurent  reconnoître  pour 
celle  de  Coja-Acem.  Cette  conjeéture ,  qu’ils  fe  hâtèrent  d’apporter  à  Faria, 
lui  caufa  tant  de  fatisfaélion  que  fans  perdre  un  moment ,  &  laiffant  fon  an¬ 
cre  en  mer ,  il  donna  ordre  de  faire  voile ,  en  répétant  que  fon  cœur  l’aver- 
tiffoit  qu’il  touchoit  à  l’heure  de  la  vengeance. 

Nous  nous  approchâmes  de  la  Jonque ,  avec  une  tranquillité  qui  nous  fit  H  attaque  im 
paffer  pour  des  Marchands.  Outre  le  deffein  de  tromper  notre  ennemi  par  ^^pour  cela! 
les  apparences ,  nous  appréhendions  d’être  entendus  de  la  ville ,  &  de  voir  de  Coja-Acem. 
tomber  ,  fur  nous  ,  tous  les  Navires  qui  étoient  dans  le  Port.  Auffi-tôt  que 
nous  fûmes  près  du  bord  Indien  ,  vingt  de  nos  foldats  ,  qui  n’attendoient 
que  cet  inftant ,  y  fautèrent  avec  une  impétuofité  qui  leur  épargna  la  peine 
de  combattre.  La  plupart  de  nos  ennemis,  effrayés  de  ce  premier  mouve¬ 
ment  ,  fe  jetterent  dans  les  flots.  Cependant ,  quelques-uns  des  plus  braves  fe 
raflemblerent  pour  faire  tête.  Mais  Faria  fuivant  auflî-tôt ,  avec  vingt  autres 
foldats  ,  fit  un  furieux  carnage  de  ceux  qui  avoient  entrepris  de  rélifter.  Il  Carnage  qu'U 
en  tua  plus  de  trente  ;  &  d’un  équipage  aflez  nombreux ,  le  feu  n’épargna  que  y  a!C* 
ceux  qui  s’étoient  jettés  dans  la  mer ,  &  qu’on  en  fit  retirer  -,  autant  pour  fer- 
vir  à  la  navigation  de  nos  propres  Vaiffèaux ,  que  pour  déclarer  quel  étoit 
leur  chef.  On  en  mit  quatre  à  la  torture  -,  mais  ils  fouffrirent  la  mort  avec 
une  brutale  confiance.  On  alloit  expofer  aux  mêmes  tourmens  un  petit  gar¬ 
çon  ,  qu’on  efpéroit  de  faire  parler  plus  facilement  •,  lorfqu’un  vieillard  ,  qui 
étoit  couché  fur  le  tillac ,  s’écria  ,  la  larme  à  l’œil ,  que  c’étoit  fon  fils  ,  &  qu’il 
demandoit  d’être  entendu  ,  avant  que  ce  malheureux  enfant  fût  livré  aux  fup- 


(io)  Pages  1S1  &  précédentes.  L’Auteur 
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plices.  Faria  fit  arrêter  l’Exécuteur.  Mais,  après  avoir  promis  au  Pere  la  vie 
&c  la  liberté ,  s’il  s’expliquoit  de  bonne-foi  ,  avec  la  reftitution  de  toutes  les 
marchandifes  qui  feroient  à  lui ,  il  jura  que  pour  le  punir  de  la  moindre  im- 
yîcux  chrétien  pofture  il  le  feroit  jetter  dans  la  mer  avec  fon  fils.  Ce  vieillard  ,  que  nous  pre- 
«ju’ii  y  trouve.  0Qns  encore  p0iu  un  Mahométan  ,  répondit  qu’il  acceptoit  cette  condition  -, 
que  s’il  remercioit  Faria  de  la  vie  qu’il  accordoit  à  fon  fils ,  il  lui  offrait  la 
Tienne  ,  dont  il  faifoit  peu  de  cas  à  fon  âge  -,  mais  qu’il  ne  s’en  fierait  pas 
moins  à  fa  parole  ,  quoique  la  profeffion  qu’il  lui  voyoït  exercer  fût  peu 
conforme  à  la  loi  Chrétienne  dans  laquelle  ils  étoient  nés  tous  deux. 

Une  réponfe  fi  peu  attendue  parut  caufer  un  peu  de  confufion  à  Fana. 
Il  fit  approcher  le  vieillard  j  8c  le  voyant  aufîi  blanc  que  nous  ,  il  lui  demanda 
s’il  étoit  Turc  ou  Perfan  î  La  curiofité  nous  avoir  raffemblé  tous  autour  de 
lui ,  pour  écouter  fon  hiftoire.  Il  nous  dit  qu’il  étoit  Arménien  d’origine  ,  & 
né  ,  au  Mont  Sinaï ,  d’une  fort  bonne  famille  ■,  que  fon  nom  etoit  Thomas 
Moftangen  ,  quefe  trouvant ,  en  1 5  38  ,  au  Port  de  Gedda  ,  avec  un  Vaiffeau 
qui  lui  appartenoit ,  Solyman  Bacha  ,  Viceroi  du  Caire  ,  qui  alloit  faire  le 
fiege  de  Diu  ,  l’avoit  fait  prendre  ,  avec  d’autres  Vaiffeaux  Marchands  ,  pour 
fervir  au  tranfport  de  fes  vivres  &:  de  fes  munitions  :  qu’après  avoir,  rendu 
ce  fervice  aux  Turcs ,  8c  lorfqu’il  leur  avoir  demandé  le  falaire  qu’on  lui 
avoit  promis ,  non-feulement  ils  lui  avoient  manque  de  parole  ,  mais  qu  ils 
lui  avoient  pris  fa  femme  8c  fa  fille,  quils  avoient  forcées  aevant  lui,  8c 
qu’ils  avoient  jetté  fon  fils  dans  la  mer  ,  pour  leur  avoir  reproche  cette  injure  : 
qu’enfuite  s’étant  vu  enlever  fon  Vaiffeau ,  &  la  valeur  de  fix  mille  .ducats 
qui  faifoient  la  meilleure  partie  de  fon  bien  ,  le  defefpoir  avoir  conduit 
par  terre  à  Surate  ,  avec  le  fils  qui  etoit  a  bord  ,  8c  le  feul  qui  lui  retrait  . 
que  de-lâ  ils  s’étoient  rendus  à  Malaca ,  dans  le  Navire  de  Dom  Garae  de 
Saa  ,  Gouverneur  de  Bacaïm  •,  d’où  il  etoit  parti  pour  la  Chine,  avec  Chrif- 
tophe  de  Sardïnha  ,  qui  avoit  été  Fadeur  aux  Moluques  :  mais  qu’étant  a  l’an¬ 
cre  ,  dans  le  détroit  de  Sincapur ,  Qjâay-Tajano  ,  Maître  de  la  Jonque  dont 
nous  venions  de  nous  faifir ,  avoir  furpris  le  Vaiffeau  Portugais  pendant  la 
nuit  5  qu’il  s’en  étoit  rendu  maître  par  la  mort  au  Capitaine  8c  de  tout  Uqui- 
pao-e ,  8c  que  de  vingt-fept  Chrétiens ,  il  étoit  le  feul  à  qui  la  vie  eut  ete 
confervée  avec  celle  de  fon  fils,  parce  que  le  Corfaire  avoir  reconnu  qu'il 
n’étoit  pas  mauvais  canonier. 

»  Faria  ne  put  entendre  ce  récit  fans  fe  frapper  le  front  d  etonnement  : 
»  Mon  Dieu ,  mon  Dieu  ,  dit-il ,  il  me  femble  que  ce  que  j’entens  eft  un  longe. 
Enfuite ,  fe  tournant  vers  fes  foldats ,  il  leur  raconta  l  hiftoire  du  Coriaire  9 
qu’il  avoit  apprife  en  arrivant  aux  Indes.  C  etoit  un  des  plus  crue  s  enne¬ 
mis  du  nom  Portugais.  U  en  avoit  tué  de  fa  propre  main  ,  plus  de  cent;, 
8c  le  butin  qu’il  avoit  fait  fur  eux  montoit  à  plus  de  cent  mille  ducats.  Quoi¬ 
que  fon  nom  fut  Quiay-Tajano  ,  fa  vanité  lui  avoir  fait  prendre  celui  de  Ca¬ 
pitaine  Sardinha  ,  depuis  qu’il  avoir  maffacre  cet  Officier.  Nous  demandâ¬ 
mes  à  l’Arménien  ce  qu’il  étoit  devenu.  Il  nous  dit  quêtant  fort  blefle  ,  il 
s’étoit  caché  dans  la  foute  ,  entre  les  cabies ,  avec  fix  ou  ept  e  es  gens. 
Faria  s’y  rendit  auffi-tôt ,  8c  nous  ouvrimes  l’écoutille  des  cables.  Alors  ce 
brigand  défefpéré  forcit  ,  par  un  autre  écoutille  ,  a  la  tete  de  fes  Corn, 
pagnons ,  8c  fe  jetta  fi  furieufement  fur  nous  ,  que  maigre  1  extreme  me- 


A  qui  <fto!t  le 
Vaifleau  dont 
Faria  s’étoit  lai- 
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galité  du  nombre  le  combat  dura  près  d’un  quart  d’heure.  Us  ne  quittèrent  g  ? 

les  armes  qu’en  expirant.  Nous  ne  perdîmes  que  deux  Portugais  &  lept :  In-  p  i  n  t  o. 
diens  de  l’équipage  :  mais  vingt  furent  bielles  ;  6c  Faria  reçut  lui-meme  deux 
coups  de  fabre  fur  la  tète ,  &  un  troifiéme  fur  le  bras.  Après  cette  fanglante 
victoire ,  il  fit  mettre  à  la  voile ,  dans  la  crainte  d’être  pourfuivi.  Nous  al-  t^n  V''il  T 
lames  mouiller  le  foir  fous  une  petite  Ifie  deferte  ,  où  le  partage  du  butin  le 
fit  tranquillement.  On  trouva  dans  la  Jonque  (zi)  cinq  cens  bahars  de  poi¬ 
vre  (u)  -,  foixante  de  fandal -,  quarante  de  noix  muicades  6c  de  macis -, 
quatre-vingt  d’étain-,  trente  d’ivoire-,  6c  d’autres  marchandifes,  qui  mon- 
toient  j  fuivant  le  cours  du  commerce,  a  la  valeur  de  ioixante-dix  nui) t  du¬ 
cats.  La  plus  grande  partie  de  l’artillerie  étoit  Portugaife.  Entre  quantité  de 
meubles  Sc  d’habits  de  notre  nation  ,  nous  fûmes  furpris  de  voir  des  coupes, 
des  chandeliers ,  des  cuillieres ,  &  de  grands  bafiins  d’argent  doré.  C ’étoit  la 
dépouille  de  Sardinha  ,  de  Juan  O.liveyra  ,  6c  de  Barthélémy  de  Matos  , 
trois  de  nos  plus  braves  Officiers ,  dont  les  Vaiffieaux  avoient  été  la  proye  du 
Corfaire.  Mais  la  vue  de  tant  de  richeffies  ne  diminua  point  notte  compaf- 
fion  pour  neuf  petits  enfans  ,  âgés  de  fix  à  huit  ans  ,  qui  furent  trouvés  dans 
un  coin  ,  enchaînés  par  les  mains  6c  les  pieds.  ■  \  r  r 

Le  lendemain  ,  Faria  prenant  plus  de  confiance  que  jamais  à  fa  fortune  ,  Fana  cherche 
ne  fit  pas  difficulté  de  retourner  vers  la  Côte  d’Aynan  ,  où  il  ne  défefpéroit :  pas  J. vendre  fo«»bu- 
encore  de  rencontrer  Coja-Acem.  Cependant  quelques  Pécheurs  de  perles  , 
dont  il  reçut  des  rafraîchiflemens  dans  la  Baye  de  Camoy ,  lui  annoncèrent 
l’approche  d’une  Flotte  Chinoife -,  &  le  prenant  d’ailleurs  pouy  un  Négo¬ 
ciant  ,  malgré  quelques  foupçons  qu’ils  ne  purent  cacher  à  la  vue  des  étof¬ 
fés  &  des  meubles  précieux  qu’ils  voyoient  entre  les  mains  de  fes  foldats , 
ils  lui  firent  une  peinture  fi  rebutante  des  obftacles  qu’il  trouveroit  a  la 
Chine  ,  où  fon  deffiein  étoit  d’aller  vendre  effeéfivement  fes  marchandifes  , 
qu’il  réfolut  de  chercher  quelque  autre  Port.  Ses  Vaiffieaux  étoient  déjà  fi  char¬ 
gés  ,  qu’il  leur  arrivoit  fouvent  d’échouer  fur  les  bancs  de  fable  dont  cette 
mer  eft  remplie.  Cependant  il  étoit  attendu  par  des  nouveaux  obftacles  ,  a 
l’embouchure  de  la  riviere  de  Tanauquir. 

Pendant  qu’il  s’efforçoit  d’y  entrer,  fur  l’efpérance  que  les  Pécheurs  de  quîJur“Tà 
Camoy  lui  avoient  donnée  d’y  trouver  un  bon  Port ,  il  fut  attaque  par  deux  rembouchure  du 
erandes  Jonques  ,  qui  defeendoient  cette  riviere ,  avec  la  faveur  du  vent  &  Tanauquir. 
âe  la  marée.  Leur  première  falve  fut  de  vingt-fix  pièces  d  artillerie  ,  6c  fe 
trouvant  prefque  fur  nous ,  avant  que  nous  euffions  pù  les  découvrir ,  elles 
nous  abordèrent  avec  une  redoutable  nuée  de  dards  6c  de  flèches.  Nous  11  e- 
vitâmes  cette  tempête  qu’en  nous  retirant  fous  le  demi-pont ,  d’où  Faria  nous 
fit  amufer  les  Ennemis  à  coups  d’arquebufes ,  pendant  1  efpace  d  une  demie- 
heure  ,  pour  leur  donner  le  tems  d’épuifer  toutes  leurs  munitions.  Mais  qua¬ 
rante  de  leurs  plus  braves  gens  fauterent  enfin  fur  notre  bord  ,  6c  nous  mirent 
dans  la  néceffité  de  les  recevoir.  Le  combat  devint  li  furieux  ,  que  le  tillac  fut 
bientôt  couvert  de  morts.  Faria  fit  des  prodiges  de  valeur.  Les  Indiens  com¬ 
mençant  à  fe  refroidir  par  leur  perte ,  qui  était  déjà  de  vingt-fix  hommes  , 


fit)  On  abrégé  ce  détail. 

(22.)  Chaque  Bahar ,  de  cinquante  quintaux. 
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vingt  Portugais  prirent  ce  moment  pour  fe  jetter  dans  la  Jonque  de  leu  rs  En 
nemis  ,  où  cette  attaque  imprévue  leur  fit  trouver  peu  de  réfiftance.  Ainfi  , 
la  viétoire  fe  déclarant  pour  eux  fur  l’un  &  l’autre  bord ,  ils  penferent  à  fe- 
courir  Boralho ,  qui  étoit  aux  prifes  avec  la  fécondé  Jonque.  Faria  lui  porta 
fa  fortune ,  avec  l’exemple  de  fon  courage.  Enfin  les  deux  Jonques  tombèrent 
fous  fon  pouvoir.  Il  en  avoit  coûté  la  vie  à  quatre-vingt  Indiens  -,  &  par  une 
faveur  extraordinaire  du  Ciel  (23)  ,  il  ne  fe  trouva  parmi  les  morts  qu’un 
feul  Portugais  ,  &  quatorze  hommes  d’équipage ,  quoique  les  bielles  fulfenc 
en  très  grand  nombre. 

T andis  qu’on  tiroit  des  flots  tous  les  ennemis  qui  s’y  étoient  précipités  ,  & 
qui  demandoient  d’être  fecourus  ,  on  entendit ,  dans  la  jonque  dont  Boralho 
s’étoit  rendu  maître  ,  des  cris  &  des  plaintes  ,  qui  fembloient  venir  de  deflous 
la  proue.  Quelques  matelots  ,  qu’on  y  fit  defcendre ,  amenèrent  dix-fept  Chré¬ 
tiens  ,  c’eft-à-dire  deux  Portugais  ,  cinq  petits  enfans  ,  deux  filles  &  huit  gar¬ 
çons  ,  dans  un  état  qui  infpiroit  de  la  pitié  3  chargés  de  chaînes ,  ôc  la  plu¬ 
part  nuds.  L’un  des  deux  Portugais  étant  à  demi  mort  ,  on  apprit  de  l’autre  , 
que  le  Corfaire  avoit  deux  noms,  l’un  Européen,  &  l’autre  Chinois  3  que  fon 
nom  Chinois  qu’il  portoit  alors ,  étoit  Nicoda  Xicauhm  3  qu’ayant  embraffé  le 
Chriftianifme  à  Malaca  ,  il  y  avoit  pris  le  nom  de  Franceico  Saa ,  de  celui  du 
Gouverneur  de  cette  Ville  ,  Dom  Garde  Saa  ,  qui  avoit  été  fon  Parrain  3  qu’a- 
près  fa  converfion ,  ce  Seigneur  lui  avoit  fait  époufer  une  jeune  orpheline  Por- 
tugaife  ,  d’une  famille  honorable  3  mais  qu’ayant  fait  voile  enfuite  à  la  Chi¬ 
ne  fur  une  jonque  qui  lui  appartenoit ,  accompagné  de  fa  femme  &  de  vingt 
Portugais  ,  il  avoit  relâché  dans  l’Ifle  de  Catan ,  fous  prétexte  d’y  faire  de  l’eau  , 
&c  que  de  concert  avec  fon  équipage  ,  il  avoit  maflfacré  les  Portugais  pendant 
leur  fommeil ,  pour  fe  faifir  de  toutes  leurs  marchandifes  ;  qu’après  cette  horri¬ 
ble  perfidie ,  il  avoit  propofé  à  fa  femme  d’adorer  les  Idoles ,  &  que  fur  fon 
refus ,  il  lui  avoit  fait  fauter  la  cervelle  d’un  coup  de  hache  ;  que  l’année 
fuivante,  il  s’étoit  emparé  d’une  petite  jonque,  dans  laquelle  il  avoit  tué  dix 
autres  Portugais  ;  qu’ayant  embraflè  ouvertement  le  métier  de  Corfaire  ,  il  avoit 
pris ,  depuis  trois  ans,  cette  riviere  pour  fa  retraite,  parce  qu’il  s’y  croyoit  à 
couvert  de  la  vengeance  de  notre  Nation  ,  qui  n’avoit  aucun  commerce  fur  cette 
côte  3  que  les  cinq  petits  enfans  ,  les  huit  garçons ,  &  les  deux  filles  étoient  les 
malheureux  relies  d’une  jongue  Portugaife  qu’il  avoit  prife  à  l’embouchure  de 
la  riviere  de  Siam ,  &  dans  laquelle  il  avoit  tué  leurs  Peres  3  que  de  feize  Por¬ 
tugais  qu’il  y  avoit  trouvés  ,  il  n’avoit  accordé  la  vie  qu’à  deux ,  parce  que  l’un 
étoit  Charpentier  &  l’autre  Calfateur  ,  &  que  depuis  près  de  qpatre  ans 
qu’il  les  menoit  dans  fes  courfes ,  il  les  faifoit  mourir  de  faim  &  de  coups  3  qu’en 
nous  attaquant ,  il  nous  avoir  pris  pour  des  Marchands  Chinois  ,  qu’il  n’épar- 
gnoit  pas  plus  que  les  Portugais ,  lorfqu’il  pouvoit  les  furprendre  avec  avantage. 

On  demanda  au  malheureux  ,  qui  failoit  ce  récit ,  s’il  reconnoîtroit  le  Cor¬ 
faire  parmi  les  morts.  Il  entreprit  de  le  trouver ,  quoique  les  Cadavres  euflenc 
été  jettés  dans  la  mer  3  &:  s’étant  mis  dans  une  petite  barque  ,  il  le  découvrit 
enfin  parmi  plufieurs  corps  qui  flottoient  fur  l’eau.  On  lui  trouva  un  grand  coup 


(13)  L’Autenr  a  la  piété  de  rapporter  tout  au  fecours  du  Ciel ,  quoiqu’il  reconnoiffe  que 
l'aria  faifoit  le  metier  d’un  yrai  Corfaire. 
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d’epee  fur  îa  tete,&  un  coup  de  picque  qui  lui  traverfoit  l’eftomac.  Il  lui  étoit 
refté  une  chaîne  d’or  autour  du  cou ,  de  laquelle  pendoit  une  efpece  d’idole  , 
en  forme  de  lézard  à  deux  têtes,  avec  la  queue  &  les  pattes  émaillées  de  verd 
ôc  de  noir.  Faria  l’ayant  fait  traîner  vers  la  proue ,  lui  coupa  la  tête  &  fit  tail¬ 
ler  le  corps  en  pièces  ,  qui  furent  jettés  dans  les  flots  (24). 

Le  butin  fut  eftimé  environ  quarante-mille  Taels.  O11  trouva ,  dans  les  deux 
jonques  ,  dix-fept  pièces  d’artillerie  de  bronze  ,  aux  armes  de  Portugal.  Quoi¬ 
que  ces  deux  bâtimens  fuflent  très-bons  ,  Faria  fe  vit  obligé  d’en  faire  brûler 
un ,  faute  de  Matelots  pour  le  gouverner.  Le  lendemain  ,  il  voulut  tenter  en¬ 
core  une  fois  d’entrer  dans  la  riviere  ;  mais  quelques  Pêcheurs  ,  qu’il  avoir 
pris  pendant  la  nuit ,  l’avertirent  que  le  Gouverneur  de  cette  Province  avoit 
toujours  été  d’intelligence  avec  le  Corfaire  ,  qui  lui  cédoit  le  tiers  de  fes 
prifes  pour  obtenir  fa  protection  dont  il  jouifloit  depuis  long  -  tems.  Cette 
nouvelle  nous  fit  prendre  le  parti  de  chercher  un  autre  Port.  On  fe  déter¬ 
mina  pour  Mutipinam  ,  qui  efl:  plus  éloigné  de  quarante  lieues  à  l’Eft,  &  fré¬ 
quenté  par  les  Marchands  de  Laos  ,  dePafnas  ôc  de  Gueos. 

;  Nous  fîmes  voile ,  avec  trois  jonques  &  le  premier  vaifleau  dans  lequel  nous 
étions  partis  de  Patane,jufqu  a  Tillurwmera^où  la  force  des  courans  nous  obligea 
de  mouiller.  Après  nous  y  être  ennuyés  trois  jours  à  l’ancre  ,  la  fortune  nous  y 
amena  vers  le  foir  quatre  Lanteas ,  efpece  de  barques  à  rames  ,  dontl’une  por- 
toit  la  fille  du  Gouverneur  de  Colem ,  mariée  depuis  peu  au  fils  d’un  Seigneur  de 
Pandurée.  Elle  alloit  joindre  pour  la  première  fois  fon  mari ,  qui  devoit  ve¬ 
nir  au-devant  d’elle  avec  un  cortege  digne  de  leur  rang.  Mais  ceux  qui  la  con- 
duifoient  ayant  pris  nos  jonques  pour  celles  qu  ils  elperoient  de  rencontrer  ,  vin¬ 
rent  tomber  entre  nos  mains.  Faria  fit  cacher  tous  les  Portugais.  La  jeune  ma¬ 
riée  parodiant  elle-même  ,  demandoit  déjà  fon  mari ,  lorfque  pour  réponfe 
une  troupe  de  nos  gens  fauterent  dans  les  lantées ,  &  s’en  rendirent  les  maî¬ 
tres.  Nous  fîmes  pafler  aufîî-tôt  notre  prife  à  bord.  Faria  fe  contenta  de  rete¬ 
nir  la  jeune  mariée  ,  &  deux  de  fes  freres  qui  étoient  jeunes  ,  blancs  ,  &  de 
fort  bonne  mine,avec  vingt  Matelots  ,  qui  nous  devinrent  fort  utiles  pour  la  ma¬ 
nœuvre  de  nos  jonques.  Sept  ou  huit  hommes,  qui  formoient  le  cortege  ,  &  plu¬ 
sieurs  femmes  âgées,  de  celles  qui  fe  louent  pour  chanter  &  jouer  des  inftru- 
mens  ,  furent  laiffées  fur  la  côte.  Le  lendemain ,  étant  partis  de  ce  lieu  ,  nous 
rencontrâmes  la  petite  flotte  du  Seigneur  de  Pandurée  ,  qui  pafla  près  de  nous, 
avec  des  banieres  de  foie ,  &  faifant  retentir  1  air  du  bruit  des  inftrumens,  fans 
fe  défier  que  nous  enlevions  fa  femme.  Dans  le  deflein  où  nous  étions  de  nous 
rendre  a  Mutipinam  ,  Faria  ne  jugea  point  à  propos  d’arrêter  cette  troupe  joieufe , 
&  n’avoit  même  été  déterminé  que  par  l’occafion  à  troubler  la  joie  qui  regnoit 
auflî  dans  les  lantées. 

Trois  jours  après,  étant  arrivés  à  la  vue  de  ce  Port ,  nous  mouillâmes  fans 
bruit  «dans  une  anfe  ,  a  1  embouchure  de  la  riviere  ,  pour  nous  donner  le  tems 
d’en  faire  fonder  l’entrée  &c  de  prendre  des  informations  pendant  la  nuit.  Douze 
Soldats,  qui  furent  envoyés  clans  une  barque,  fous  la  conduite  de  Martin 
Dalpoem  ,  nous  amenèrent  deux  hommes  du  Pays ,  qu  ils  avoient  enlevés  avec 

(24^  Pages  2O4  St  précédentes.  C  etoît  la  Cochinchine ,  qui  dépendoit  alors  du  Tobt- 
quin.  ’  ' 
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-  beaucoup  de  précaution.  Faria  défendit  d’employer  les  tourmens  pour  tirer 

M  e  n  d  e  z  ^>eux  jes  éclaircitremens  qui  convenoient  à  notre  fùrete.  Ils  nous  apprirent 
P  1  N  T  °*  naturellement]  que  tout  étoit  tranquille  dans  le  Port ,  &  que  depuis  neuf  jours 
il  y  étoit  arrivé  quantité  de  Marchands  des  Royaumes  voifins.  Une  il  belle 
occafion  de  nous  défaire  de  nos  marchandifes  nous  fit  tourner  notre  recon- 
noilfance  vers  le  Ciel.  »  Nous  récitâmes  ,  avec  beaucoup  de  dévotion  ,  les  Li- 
»  tanies  de  la  Vierge,  &  nous  promîmes  de  riches  préfens  a  Notre-Dame  du 
»  Mont ,  qui  eft  proche  de  Malaca  ,  pour  l’embellilfement  de  Ion  Eglife.  A  la 
pointe  du  pur  ,  Faria  rendit  la  liberté  aux  Indiens,  &  leur  fit  quelques  pre- 
fens.  Enfuite  ,  ayant  fait  orner  les  hunes  de  nos  vaiffeaux  &  déployer  nos 
banieres  &  nos  flammes,  avec  pavillon  de  marchandife  ,  fui  van  t  lulage  du 
Pays  ,  il  alla  jetter  l’ancEe  dans  le -Port ,  fous  le  quai  de  la  Ville  (25). 

Nous  fumes  reçus  comme  des  Marchands  de  Siam  ,  dont  nous  avions  pris 
le  nom;  &  fans  autre  difficulté  que  celle  des  droits ,  qui  furent  enfin  réglés  a 
cent  pour  mille,  nous  nous  défîmes  en  peu  de  jours  ,  de  tout  le  butin  que 
nous  avions  acquis  au  prix  de  notre  fang.  On  en  fit  la  fomme  de  cent  trente 
mille  taels  ,  en  lingots  d’argent.  Malgré  toute  la  diligence  qu  on  y  avoit  ap¬ 
portée  ,  les  Habitans  furent  informés  ,  avant  le  départ  de  Fana  ,  du  traitement 
qu’il  avoit  fait  au  Corfaire  ,  dans  la  riviere  de  Tanauquir.  Ils  commencèrent 
alors  à  nous  regarder  d’un  œil  fi  différent,  que  n’ofant  plus  nous  fier  a  leurs  in¬ 
tentions  ,  nous  nous  hâtâmes  de  remettre  àla  voile  (26).  . 

Faria  s’étoit  mis  dans  la  plus  grande  de  nos  jonques,  avec  le  titre  &  de  pa¬ 
villon  de  Général;  mais  on  s’apperçut  qu’elle puifoit beaucoup  deau.Diver- 
fes  informations  nous  faifoient  regarder  la  riviere  de  Madel ,  dans  1  Iile  d  Ay- 
nau  ,  comme  un  lieu  convenable  à  nos  befoins  ,  par  la  facilite  que  nous  y  de¬ 
vions  trouver  pour  échanger  cette  jonque  ou  pour  la  radouber.  Nous  n  étions 
arrêtés  aue  par  1 ’éclar  de  nos  expéditions  ,  qui  dévoient  nous  y  avoir  fait  beau¬ 
coup  d’ennemis.  Cependant ,  deux  confidérations  nous  firent  palier  air  cette 
crainte  :  l’une  fut  celle  de  nos  forces  ,  qui  nous  mettoient  a  couvert  de  la  fur- 
prife  ,  &  qui  nous  rendoient  capables  de  nous  mefurer  avec  toutes  les  I  unlan- 
ces  qui  ne  feraient  pas  celles  des  Rois  &  des  Mandarins  ;  l’autre  ,  une  jufte  con¬ 
fiance  aux  motifs  de  notre  Général  autant  qu’à  fa  valeur  :  car  fon  intention 
n’étoit  que  de  rendre  le  chafige  aux  Corfaires  ,  qui  avoient  ote  les  biens  &  la 
vie  à  quantité  de  Chrétiens  ;  &  jufqu’alors  toutes  nos  nchefles  nous  paroif- 
foient  bien  acquifes  (27).  Après  avoir  lutté  pendant  douze  jours  contre  les 
vents ,  nous  arrivâmes  au  Ca?  de  Pulo  Hindor  ,  nom  Indien  de  1  lfle  des  Co¬ 
cos.  De-là  étant  retournés  vers  la  côte  du  Sud  ,  où  nous  fîmes  quelques  nou¬ 
velles  prifes ,  nous  revînmes  enfin  vers  le  Port  de  Madel ,  &  nous,  entrâmes 
dans  la  riviere  le  3  de  Septembre.  Le  Ciel ,  chargé  de  nuages  depuis  trois  ou 
quatre  jours  annonçoit  une  de  ces  tempêtes  ,  qui  portent  le  nom  de  typhons  , 
&  qui  font  fréquentes  dans  ces  mers  aux  nouvelles  Lunes.  Nous  vîmes  plu- 
fieurs  jonques  qui  cherchoient  une  retraite ,  &  qui  mouilloient  dans  les  anles 

Hiüoîre  du  ^"fameux  Corfaire  Chinois, redouté  des  Marchands  fous  le  nom  d’Himmilau, 
Corfaire  Hini-  a  jans  }a  riviere  après  nous.  Sa  jonque  étoit  grande  &  fort  elevee.  En  s  ap- 
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prochant  du  lieu  où  nous  étions  à  l’ancre  ,  il  nous  falua  ,  fuivant  1  ufage  du 
Pays  j  fans  nous  avoir  reconnus  pour  des  Portugais.  Nous  le  prenions  aulli  pour 
un  marchand  Chinois  ,  qui  redoutoit  l’approche  du  typhon.  Mais  tandis  qu’il 
palîbit ,  à  la  portée  de  la  voix  ,  nous  entendîmes  crier  diftindement  dans  notre 
langue ,  Seigneur  Dieu ,  miféricorde.  Ce  cri  ,  répété  plufieurs  fois  ,  nous  fit  ju¬ 
ger  qu’il  venoit  de  quelques  malheureux  Efclaves  de  notre  Nation.  Faria  , 
qui  pouvoit  fe  faire  entendre  des  Matelots  Chinois ,  leur  ordonna  d’amener 
leurs  voiles.  Ils  pafferent  fans  lui  répondre  ;  &  jettant  l’ancre  un  quart 
de  lieue  plus  loin ,  ils  commencèrent  alors  à  jouer  du  tambour  &  faire  bril¬ 
ler  leurs  cimeterres.  Quoique  ces  bravades  femblaflênt  marquer  du  cou¬ 
rage  ,  &  de  la  confiance  dans  quelque  fecours  que  nous  ignorions  ,  Faria  dé¬ 
pêcha  vers  eux  une  barque  bien  équipée  -,  elle  revint  bientôt  avec  un  grand 
nombre  de  blefles,  qui  n’avoient  pû  fe  défendre  contre  une  nuée  de  dards  Ôc 
de  pierres  qu’on  leur  avoir  lancés  du  bord.  Ce  fpe&acle  irrita  fi  vivement  Fa¬ 
ria  ,  que  failant  lever  aufîi-tôt  les  ancres  ,  il  s’approcha  de  l’Ennemi  jufqu  a  la 
portée  de  l’arquebufe.  A  cette  diftance,  il  le  falua  de  trente-fix  pièces  de  ca¬ 
non  ,  entre  lefquelles  il  y  en  avoit  quelques-unes  de  batterie ,  qui  tiroient  des 
balles  de  fonte.  Toute  la  refolution  des  Corlaires  ne  les  empêcha  point  de 
couper  leurs  cables  pour  fe  faire  échouer  fur  la  rive  ;  mais  Faria  n’eut  pas  plutôt 
reconnu  leur  delfein ,  qu’il  les  aborda  furieufement.  Le  combat  devint  terri¬ 
ble.  Ils  étoient  en  fi  grand  nombre ,  que  pendant  plus  d’une  demie  heure  les, 
forces  fe  foutinrent  de  part  &  d’autre  avec  beaucoup  d’égalité.  Mais  enfin  les 
Corfaires  ,  las,  bleffés  ou  brûlés,  fe  jetterent  tous  dans  les  flots  -,  tandis  que  pouf- 
Emt  des  cris  de  joie  ,  nous  continuâmes  de  prefler  une  fi  belle  viéfoire.  Ndtie 
Général  voyant  périr  un  grand  nombre  de  ces  miférables  ,  qui  ne  pouvoient 
réfiiter  à  l’impétuofité  du  courant ,  fit  pafler  quelques  Soldats  dans  deux  bar¬ 
ques  ,  avec  ordre  de  fauver  ceux  qui  voudroient  accepter  leur  fecours.  On 
en  fauva  feize  ,  entre  lefquels  étoit  Ffinimilau  ,  Capitaine  de  la  jonque. 

Il  fut  amené  devant  Faria  ,  qui  fit  d’abord  panfer  fes  plaies.  Enfuite  il  lui 
demanda  ce  qu’étoient  devenus  les  Portugais  que  nous  avions  entendus  fur 
fon  bord.  Le  Corfaire  répondit  fierement  qu’il  n’en  favoit  rien  -,  mais  la  vue 
des  tourmens  le  fit  changer  de  langage.  Il  demanda  un  verre  d’eau  ,  par¬ 
ce  que  la  fécherefle  de  fon  gozier  lui  ôtoit  l’ufage  de  la  voix  ,  en  promettant 
de  voir  ce  qu’il  auroit  à  répondre.  On  lui  apporta  de  l’eau  ,  dont  il  but  avi¬ 
dement  une  exceflive  quantité.  Alors  ,  parodiant  reprendre  fa  fierté  avec  fes 
forces  ,  il  dit  à  Faria  qu’on  trouveroit  les  Portugais  dans  la  chambre  de  proue. 
Ils  y  étoient  effe&ivement ,  mais  égorgés.  Ceux  qui  s’y  étoient  rendus  ,  pour 
finir  leur  captivité ,  apportèrent  huit  corps  fur  le  tillac  -,  une  femme  ,  avec  deux 
enfans  de  fix  ou  fept  ans  ,  à  qui  l’on  avoit  coupé  brutalement  la  gorge  &  cinq 
hommes  fendus  de  haut  en  bas ,  &  les  boyaux  hors  du  corps.  Faria ,  tou¬ 
ché  jufqu’ aux  larmes  d’un  fi  trifte  fpe&acle  ,  demanda  au  Corfaire  ce  qui 
l’avoit  pu  porter  à  cette  cruauté.  Il  répondit  que  c’étoit  une  jufte  punition  pour 
des  traîtres  ,  qui  lui  avoient  attiré  fa  difgrace  en  fe  montrant  à  nous  -,  &  que 
pour  les  enfans ,  il  fuffifoit  qu’ils  fuflent  de  race  Portugaife  pour  avoir  mé¬ 
rité  la  mort.  Ses  réponfes ,  à  d’autres  queftions,  ne  furent  pas  moins  remplies 
d’extravagance  &  de  fureur.  Il  fe  vanta  d'avoir  maflacré  un  grand  nombre  de 
Portugais  ,  avec  des  circonftances  fi  barbares  ,  qu’elles  nous  firent  lever  les 
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- - - —  mains  d’étonnement  &  d’horreur.  L’indignation  faifit  Faria ,  qui  fans  l’hono- 

i  n  t  L  rer  m°inc^re  reproche  ,  le  fit  tuer  à  fes  yeux.  Il  trouva  ,  dans  la  Jonque, 
en  foyes  ,  en  étoffes ,  en  mufc ,  en  porcelaines ,  &c.  la  valeur  de  quarante 
mille  Taels  ,  dont  nous  nous  vîmes  forcés  de  brûler  une  partie  avec  le  corps 
même  de  la  Jonque  ,  parce  qu’ayant  perdu  quantité  de  braves  Matelots  ,  il 
nous  en  reftoit  trop  peu  pour  la  gouverner  (z8). 

F^iaPUu 'donne  Tant  d’exploits  commençoient  à  rendre  le  nom  de  Faria  fi  terrible  ,  que  les 
«les  Pa (reports  Capitaines  des  Jonques  qui  fe  trouvoient  dans  le  Port  de  Madel  ,  appre-. 
a  ix  Marchands.  nanc  bien-tôt  cette  derniere  viétoire  ,  &  fe  croyant  menacés  de  la  vifite  du 
Vainqueur  ,  lui  firent  offrir  vingt  mille  Taels  pour  obtenir  fa  proteétion.  Il 
reçut  fort  civilement  leurs  Députés  ;  &  s’engageant  par  un  ferment  redouta¬ 
ble  j  non-feulement  à  les  épargner  ,  mais  à  les  défendre  ,  dans  l’occafion  , 
contre  les  Corfaires  ,  dont  ces  mers  étoient  remplies ,  il  leur  accorda  des  Pafïe- 
ports  réguliers ,  qu’il  ligna  de  fon  nom  (19).  Outre  la  fomme  qui  lui  avoir  été 
propofée ,  &  qui  fut  payée  fidellement ,  un  de  fes  gens  ,  nommé  Cojia ,  qu’il 
revêtit  de  la  qualité  de  fon  Sécretaire  ,  acquit  plus  de  quatre  mille  Taels 
pour  la  fimple  expédition  des  Patentes.  Après  avoir  paffé  quatorze  jours  dans 
le  Port  de  Madel  ,  nous  achevâmes  de  parcourir  toute  cette  contrée  ,  dans  la 
feule  vue  de  découvrir  les  traces  de  Coja-Acem.  Nuit  &  jour  ,  Faria  11’étoit 
rempli  que  de  cette  idée.  Il  employa  fîx  mois  entiers  à  prendre  des  informa¬ 
tions  ,  dont  il  ne  tira  pas  d’autre  fruit  que  d’avoir  vifité  un  grand  nombre 
de  havres  &  de  ports.  ‘  Une  ombre  d’efpérance  le  fit  pénétrer  en  plein  jour 
dans  une  grande  ville  nommée  Quangiparu  „  dont  les  Temples  &  les  Edifi¬ 
ces  nous  parurent  magnifiques.  Mais  ,  fe  voyant  trompé  par  de  faux  avis ,  il 
ne  paffa  que  vingt-quatre  heures  dans  un  lieu  fi  dangereux  par  le  nombre  de 
fes  Habitans.  Toutes  ces  Côtes  étoient  remplies  de  Bourgs  &  de  Villages-, 
quelques-uns  revêtus  d’un  mur  de  brique.  Le  Pays  eft  extrêmement  fertile  j 
êc  divers  Marchands  nous  affûtèrent  qu’il  s’y  trouve  des  mines  de  cuivre  , 
d’argent ,  d’étain  ,  de  falpêtre  &  de  fouffre  {50). 

Naufrage  de  Nous  tenions  la  mer  depuis  fi  long-tems  ,  que  les  foldats  ennuyés  du  tra- 
Faria  dans  mie  vaq  prièrent  Faria  de  faire  un  partage  exaél  du  butin ,  comme  il  s’y  étoit  en¬ 
gagé  à  Patane  >  chacun  dans  le  defïein  de  quitter  le  métier  des  armes,  & 
d’aller  jouir  tranquillement  de  fa  fortune.  Cette  propofition  fit  naître  de 
fâcheux  différens.  Cependant  on  convint  de  choifir  Siam  ,  pour  y  paffer  l’hi¬ 
ver  ,  &  pour  y  vendre  les  marchandifes  qui  reftoient  à  partager.  Après  avoir 
juré  cet  accord  ,  on  alla  mouiller  dans  une  Ifle  affez  éloignée  de  l’anfe  qu’on 
abandonnait  -,  &  pendant  douze  jours  ,  on  y  attendit  le  vent  qui  devoit  nous 
conduire  au  repos.  Il  fe  leva ,  auffi  favorable  que  nous  l’avions  defiré  :  mais 
la  nouvelle  lune  d’Oétobre  le  fit  changer  ,  pour  notre  malheur ,  dans  une  fi 
furieufe  tempête ,  que  nous  fumes  repouffés  avec  une  violence  incroyable  con¬ 
tre  l’Ifle  que  nous  avions  quittée.  Nous  manquions  de  cables  -,  &  ceux  que 
nous  avions  encore  étoient  â  demi  pourris.  Aulfi-tôt  que  la  mer  avoit  com¬ 
mencé  a  s’enfler ,  ôc  que  le  vent  de  Sud  nous  eut  pris  à  découvert  en  tra- 

(2.8)  Pa<*es  150  &  précédentes.  noife  ,  &  d’autres  faveurs  qu’il  refufa. 

(19)  Le'Viceroi  de  l’Ifle  d’Aynan  lui  fit  of-  (30)  Page  z 33. 
frir  un  emploi  diftingué  dans  la  Marine  Chi- 
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verfant  la  Côte  ,  l’idée  du  péril  qui  nous  menaçoit  nous  avoit  fait  couper  les  "  ~  n  £  ^ 

mâts  ôc  jetter  dans  les  Flots  quantité  de  marchandifes.  Mais  la  nuit  devint  fi  p  x  N  to. 

obfcure  ,  le  tems  Ci  froid  ,  &  l’orage  fi  violent ,  que  n’efpérant  plus  rien  de 

nos  propres  efforts ,  nous  fumes  réduits  à  tout  attendre  de  la  miféricorde  du 

Ciel.  Elle  n’étoit  pas  dûe  fans  doute  à  nos  péchés  (31).  Vers  deux  heures 

après  minuit,  un  épouvantable  tourbillon  jetta  nos  quatre  Vailfeaux  contre 

la  Côte  ,  &  les  brifa  fans  y  lailTer  une  planche  entière. 

Il  y  périt  cent  quatre-vinet-fix  hommes.  A  la  pointe  du  jour ,  nous  nous.  Nombre  de 
trouvames  fur  le  rivage  au  nombre  de  cinquante  -  trois  ,  entre  lelquels  nous  peiu  £  la 
netions  que  vingt-trois  Portugais  3  moins  étonnés  de  notre  naufrage  ,  que  de 
nous  voir  à  terre  ,  fans  favoir  à  quel  hazard  nous  avions  l’obligation  de  notre 
falut.  Heureufement  Faria  fut  un  de  ceux  à  qui  le  Ciel  avoit  confervé  la  courage  rfs 
vie.  Nous  vimes,  avec  autant  d’effroi  que  de  pitié  ,  les  cadavres  de  nos  Faria,  &  fa  h»- 
compagnons  &  de  nos  amis ,  dont  le  bord  de  la  mer  étoit  couvert.  Faria ,  rangue“ 
déguifant  fa  douleur ,  nous  exhorta  par  une  courte  harangue  à  ne  pas  per¬ 
dre  l’efpérance.  Quoique  Fille  fût  déferre  ,  il  nous  promit  que  les  bois  &  le 
rivage  nous  fourniroient  de  quoi  nous  défendre  contre  la  faim  *,  &  loin  de 
renoncer  à  la  fortune  ,  iL  nous  repréfenta  que  la  mifére  même  devant  être  un 
aiguillon  pour  le  courage  ,  nous  ne  pouvions  trop  attendre  de  l’avenir ,  en 
proportionnant  cette  attente  à  notre  htuation  (3  a). 

Nous  employâmes  deux  jours  à  donner  la  fépulture  aux  morts.  Quelques  Extrémités  ob 
provisions  mouillées  ,  que  nous  tirâmes  des  flots  ,  fervîrent  à  nous  foutenir 
pendant  ce  trifte  office.  Mais  comme  ces  vivres  étoient  trempés ,  la  pourri¬ 
ture  ,  qui  s’y  mit  bien-tôt ,  ne  nous  permit  pas  d’en  faire  un  long  ufage.  En 
moins  de  cinq  jours ,  il  nous  devint  impoflible  d’en  Supporter  l’odeur  &  le 
goût.  Nous  nous  vimes  forcés  d’entrer  dans  les  bois  ,  où  nous  trouvant  fans 
armes  ,  il  nous  Servit  peu  de  voir  pafler  quantité  de  bêtes  fauvages  ,  que 
nous  ne  pouvions  efpérer  de  prendre  à  la  courfe.  Le  froid  &C  la  faim  nous 
avoient  déjà  fi  fort  affoiblis ,  que  plufieurs  de  nos  compagnons  tomboient 
morts  en  nous  parlant.  Faria  continuoit  de  nous  ranimer  par  Ses  exhortations  :  Faria  les  cotir 
mais  un  fombre  Silence  ,  dans  lequel  il  tomboit  Souvent  malgré  lui  ,  nous  fole’ 
apprenoit  allez  qu’il  ne  jugeoit  pas  mieux  que  nous  de  notre  fort.  Un  jour 
qu’il  s’étoit  aflis  ,  pour  nous  faire  manger ,  à  fon  exemple ,  quelques  plantes 
Sauvages  ,  que  nous  connoiflions  peu ,  un  oifeau  de  proye ,  qui  s’étoit  élevé 
derrière  la  pointe  que  l’Ifle  forme  au  Sud  ,  laifla  tomber  près  de  lui  un  poif- 
fon  de  la  longueur  d’un  pied.  U  le  prit  -,  &  l’ayant  fait  rôtir  aufli-tôt ,  il  nous 
pénétra  de  tendrefle  &  d’admiration  ,  lorfqu’au  lieu  de  le  manger  lui-même , 
il  le  diftribua  de  fes  propres  mains  entre  les  plus  foibles  ou  les  plus  ma¬ 
lades.  ■  -  .  ’ 

Enfuite  ,  jettant  les  yeux  vers  la  pointe  d’où  l’oifeau  étoit  parti ,  il  en  dé-  Comment  il* 
couvrit  plufieurs  autres  ,  qui  s’élevoient  &:  fe  baiiïoient  dans  leur  vol  ;  ce  qui  'rr°jVent  des  V1* 
lui  fit  juger  qu’il  yavoit  peut-être  ,  dans  ce  lieu  ,  quelque  proye  dont  ces 
animaux  fe  repaifloient.  Nous  y  marchâmes  en  proceJJîon3  pour  attendrir  le 

(31)  Page  13  t.  mélange  de  Religion  &  d’idées  profanes.  La 

(31)  Leur  perte  montoit  à  cinq  cens  mille  Foi ,  l’Efpérance  ,  &  la  Charité  Chrétienne, 
écus.  La  harangue  de  Faria  eft  un  plaifant  y  font  un  grand  rolle. 

Tome  IX.  Bbb 
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. _ -  Ciel  par  nos  prières  &  par  nos  larmes.  En  arrivant  au  Commet  de  la  colline* 

M  e  n  d  e  t.  nous  découvrîmes ,  fous  nos  pieds  ,  une  vallée  fort  balfe  ,  qui  nous  parue 
1  N  T  °‘  remplie  d’arbres  chargés  de  fruits ,  Sc  traverfée  par  une  riviere  d’eau  douce- 
La  joye  nous  avoir  déjà  fait  rompre  notre  procelîion  pour  y  defeendre  ,  lorf- 
que  nous  apperçûmes  un  cerf  fraîchement  égorgé ,  qu’un  Tigre  commençoit 
à  dévorer. Nos  cris  firent  auffi-tôt  fuir  le  Tigre, qui  nous  abandonna  fa  proye  (33). 
Etant  defeendus  dans  la  vallée  ,  nous  y  fîmes  un  grand  feftin ,  de  la  chair  du 
cerf,  Sc  des  fruits  qui  s’y  offroient  en  abondance.  Nous  y  primes  auffi  quan¬ 
tité  de  poiiTons ,  foit  par  notre  induftrie  ,  foit  avec  le  fecours  des  oifeaux  cte 
proye  ,  qui  s’abbaiifant  fur  l’eau  ,  &  fe  relevant  avec  un  poiffon  dans  leur 
bec  ou  dans  leurs  ferres ,  le  laifloient  fouvent  tomber  lorfqu’ils  étoient  épou¬ 
vantés  par  nos  cris  (34). 

Occafïon  que  Ces  rafraîchilfemens  rétablirent  un  peu  nos  forces  3.  &  pendant  plufieurs. 
ja  fortune  leur  jours,  l’expérience  augmenta  notre  habileté  pour  la  pêche.  Le  Samedi  fui- 
offre  pour  feiau-  yant ^  ^  ja  p0inte  du  jour  ,  nous  crûmes  découvrir  une  voile,  qui  s’avançoic 
vers  l’Ifle.  Mais  , l’air  étant  fort  tranquille ,  il  y  avoir  peu  d’apparence  quelle 
y  dût  aborder.  Cependant  Faria  nous  fit  retourner  au  rivage  où  nos  Vaif- 
feaux  s’étoient  bnfés  ,  Sc  nous  n’y  fumes  pas  une  demie  heure  ,  fans  recon- 
noître  que  c’étoit  un  véritable  Bâtiment.  Après  avoir  délibéré  fur  nosefpé- 
rances  ,  nous  primes  le  parti  d’entrer  dans  un  bois  voifin  ,  pour  nous  dérober 
à  la  vûe  de  ceux  qui  paroilïoient  approcher.  Ils  arrivèrent  fans  défiance  ,  Sc 
nous  les  reconnûmes  pour  des  Chinois.  Leur  Batiment  etoit  une  belle  Lan- 
tée  à  rames  ,  qu’ils  amarrèrent  avec  deux  cables  de  pouppe  Sc  de  proue  9 
pour  defeendre  plus  facilement  par  une  planche.  Environ  trente  perfonnes  9 
qui  fauterent  aulfi-tôt  fur  le  fable ,  s’employèrent  à  faire  leur  provifion  d’eau 
fe  de  bois.  Quelques-uns  s’occupèrent  aufli  à  préparer  les  alimens ,  a  lutter 
Taria  s’empa-  fe  à.  d’autres  exercices.  Faria,  les  voyant  fans  crainte  Sc  fans  ordre,  jugea 
qu’il  n’étoit  relié  perfonne ,  dans  le  Vaifleau,  qui  fût  capable  de  nous  refifter- 
II  nous  donna  fes  ordres ,  après  nous  avoir  expliqué  fon  deflein  $3  5)  i  &  ,  fur 
le  fi^ne  dont  il  nous  avoit  avertis ,  nous  primes  notre  courfe  enfemble  vers  la 
Lantée ,  où  nous  entrâmes  fans  aucune  oppofition.  Les  deux  cables  furent 
auffi-tôt  lâchés  *,  Sc  tandis  que  les  Chinois  accouroient  au  rivage ,  dans  la  fur- 
prife  de  cet  événement ,  nous  eûmes  le  tems  de  nous  éloigner  à  la  portée  de 
f  arbalète.  Quoiqu’il  nous  reftât  pende  crainte  à  cette  diftance,  nous  tirâmes 


(33)  Pages  139  Sc  précédentes. 

(34)  Page  140. 

(35)  Donnons  une  idée  de  la  bizarre  piété 
des  Portugais ,  par  l’exhortation  que  Pinto 
met  dans  la  bouche  de  Paria.  »  Meilleurs- 
m  mes  freres ,  nous  dit-il ,  vous  voyez  le  trif- 
»  te  état  où  notre  malheur  nous  a  jettés.  Je 
»  confelfc  que  mes  péchés  en  font  la  caufe, 
33  Mais  la  milericorde  de  Dieu  eft  infinie. 
33  J’y  mets  toute  ma  confiance.  Elle  ne  per- 
33  mettra  pas  que  nous  pétillions  miférabie- 
33  ment.  Quoiqu’il  foit  inutile  de  vous  re. 
33  prefenter  combien  il  nous  importe  de  pren- 
33  dre  ce  Yaifleau ,  que  notre  Dieu  nous  ame* 


33  ne  par  un  miracle  lenfible ,  je  ne  laifie  pas 
33  de  vous  le  dire ,  afin  que  dans  l’état  où 
33  vous  êtes,  avec  fon  faint  nom  a  la  bouche 
33  &  au  cœur  ,  nous  nous  jettions  enfemble 
33  dans  l’inftrument  de  notre  délivrance ,  Sc 
33  que  nous  foyions  dedans  avant  que  de 
33  pouvoir  être  entendus.  Et ,  je  vous  prie 
33  que  perfonne  ne  pèufe  qu’à  fe  faifir  da- 
33  bord  des  armes  que  nous  y  trouverons  * 
33  pour  nous  mettre  en  état  de  nous  bien. 
33  défendre,  &  demeurer  polfelTeurs  du  feu! 
33  moyen  de  falut  qui  nous  relie  après  Dieu. 
33  Je  dirai  trois  fois ,  Jefus.  Faites  atrllî-iot  ce 
m  que  vous  rue  verrez  faire.  Page  14 d- 
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fur  eux  un  Fauconneau  qui  fe  trouvoit  dans  la  Lancée.  Ils  prirent  tous  la  fuite  ^  t  N  n  c  % 
vers  les  bois  ,  pour  y  déplorer  fans  doute  leur  infortune  ,  comme  nous  y  NTO> 
avions  pâlie  quinze  jours  a  pleurer  la  notre. 

Ils  n’avoient  laides  à  bord  qu’un  vieillard ,  avec  un  enfant  de  douze  ou  treize  t  A  qui  ce  Ba- 
ans.  Notre  premier  foin  fut  de  vifiter  les  provifions  ,  qui  étoient  en  abon-  arratx“ 

dance.  Après  avoir  fatisfait  notre  faim,  nous  fîmes  l’inventaire  des  marchan- 
difes-,  elles  confiftoient  en  foie  torfe ,  en  damas  &  en  fatins,  dont  la  valeur 
montoit  à  quatre  mille  écus.  Mais  le  riz,  le  fucre  ,  les  jambons  &  les  poules 
nous  parurent  la  plus  précieufe  partie  du  butin  ,  pour  le^rétablilfement  de  nos 
malades,  qui  étoient  en  fort  grand  nombre.  Nous  apprîmes  du  vieillard  que 
le  bâtiment  &  fa  charge  appartenoit  au  pere  de  l’enfant ,  qui  venoit  d’ache- 
cheter  ces  marchandifes  à  Quouaman  ,  pour  les  aller  vendre  a  Combay  ;  &C 
qu’ayant  eu  befoin  d’eau  ,  fon  malheur  l’a  voit  amené  pour  en  faire  dans  l’Ifle 
des  larrons.  Faria  s’efforça  ,  par  fes  careffes  ,  de  confoler  le  jeune  Chinois ,  en 
lui  promettant  de  le  traiter  comme  fon  propre  fils.  Mais  il  n’en  pût  tirer  que 
des  larmes,  &  des  marques  de  mépris  pour  fes  offres  (36). 

Dans  un  confeil  auquel  tout  le  monde  fut  appellé,  nous  prîmes  la  réfolution  de  TMpjnnceJt 

nous  rendre  à  Liampo.  Ce  Port  de  la  Chine  étoit  éloigné  de  deux  cens  foixante  route  6  atia‘ 
lieues  vers  le  Nord  j  mais  nous  efpérions  ,  en  fuivant  la  côte ,  de  nous  empa¬ 
rer  d’un  vaiffeau  plus  commode  &  plus  grand  que  le  nôtre  -,  ou  fi  la  fortune 
s’obftinoit  à  nous  maltraiter  ,  Liampo  nous  offrait  une  reffource  dans  quelqu’un 
des  Navires  Portugais  qui  s’y  raffembloient  dans  cette  faifon.  Le  lendemain * 
nous  découvrîmes  une  petite  Ifle  nommée  Quintou ,  où  nous  enlevâmes  dans 
une  barque  de  Pêcheurs ,  quantité  de  jraiflon  frais ,  &  huit  hommes  pour  le 
fervice  de  notre  Lantée.  De-lâ ,  nous  étant  avancés  vers  la  riviere  de  Cha- 
moy  ,  Faria  ,  qui  fe  défioit  de  notre  Lantée  pour  un  long  voyage ,  réfolut  de 
fe  faifir  d’une  petite  jonque  qu’il  vit  feule  â  l’ancre.  Ce  delfein  ne  lui  coûta  que 
la  peine  d’y  paffer  avec  vingt  hommes ,  qui  trouvèrent  fept  ou  huit  matelots 
Chinois  endormis.  Il  leur  fit  lier  les  mains  ,  avec  menace  de  les  tuer  s’ils  jet- 
toient  le  moindre  cri  ;  &  Portant  de  la  riviere  ,  il  conduific  fa  ptife  à  Pulo- 
Quirim,  qui  n’eft  qu  a  neuf  lieues  de  Chamoy.  Trois  jours  après  ,  il  fe  ren¬ 
dit  â  Luxïtay  ,  dont  on  lui  avoit  vanté  l’air  pour  le  rétabliffement  de  fes  ma¬ 
lades  ,  &  les  commodités  pour  calfater  les  deux  bâtimens.  Quinze  jours'ayant 
fuffi  pour  l’execution  de  fes  vues ,  il  gouverna  vers  Liampo. 

Le  vent  &  les  marées  fembloient  s’accorder  en  fa  faveur  ,  lorfqu’il  rencontra  Il  rencontre 
une  jonque  de  Patane  ,  commandée  par  un  Chinois ,  nommé  Quiay-Panjam  ,  Quiay  Paviaa. 
fi  dévoué  à  la  Nation  Portugaife  ,  qu’il  avoit  à  fa  folde  trente  Portugais  choi- 
fis ,  dont  il  serait  fait  autant  d’amis  par  fes  careffes  &  fes  bienfaits.  C’étoit 
d’ailleurs  un  vieux  Côrfaire  ,  exercé  depuis  long-tems  au  brigandage.  La  vûe 
de  deux  bâtimens  plus  foibles  que  le  fien  ,  le  difpofa  auffi-tôt  à  les  attaquer. 

Son  habileté  lui  fit  gagner  le  deffus  du  vent  s’étant  approché  à  la  portée 
du  moufquet ,  il  les  falua  de  quinze  pièces  d’artillerie.  Malgré  l’extrême  inéga¬ 
lité  des  forces ,  Faria  ne  put  fe  réfoudre  à  la  foumiffion.  Mais  lorfqu’il  fe  pré¬ 
parait  au  combat ,  un  de  fes  gens  apperçut  une  croix  dans  la  baniere  des  En¬ 
nemis  -,  &c  fur  le  chapiteau  de  leur  pouppe  ,  quantité  de  ces  bonnets  rouges , 


(36)  Page  143. 
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M  E  N  D  E  Z. 
Pinto. 
Comment  ils 
c  lient  d’amitié- 


lis  s’aflocient 
pour  leurs  entre¬ 
prîtes. 


Premières  nou¬ 
velles  qu’ils  ap¬ 
prennent  de  Co- 
ja  Acein. 
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que  les  Portugais  portoient  alors  dans  leurs  expéditions  militaires.  Après  cette 
découverte,  quelques  lignes  furent  bientôt  entendus.  De  part  ôc  d’autre,  ont 
ne  penfa  plus  qu  a  fe  prévenir  par  des  témoignages  de  joie  ôc  d’amitié.  Quiay 
Panjam  ,  qui  aimoit  le  faite  ,  pafïa  fur  le  bord  de  Faria  ,  dont  il  connoilfoit 
le  mérite  par  l’éclat  de  fes  aétions ,  avec  un  cortege  de  vingt  Portugais  riche¬ 
ment  vêtus  ,  ôc  des  préfens  qui  furent  eftimés  deux  mille  ducats.  Faria  ,  dans- 
l’abbailfement  où  le  fort  l’avoit  réduit ,  ne  put  répondre  à  cette  o {tentation  de 
richelfes-,  mais  fon  nom  faifant  toute  fa  grandeur  préfente  ,  il  raconta  fes  mal- 
heurs  avec  une  limplicité  noble  ,  qui  lui  attira  plus  d’admiration  que  le  fou- 
venir  de  fa  fortune.  Le  Corfaire  ,  après  avoir  entendu  fes  nouveaux  projets  * 
lui  offrit  de  l’accompagner  dans  toutes  fes  entreprifes ,  avec,  cent  hommes  qu’il 
avoit  dans  fa  jonque ,  quinze  pièces  d’artillerie ,  ôc  les  trente  Portugais  qui 
s’étoient  attachés  à  fon  fervice  -,  fans  autre  condition  que  d’entrer  en  partage 
du  butin  pour  un  tiers.  Cette  offre  fut  acceptée.  Faria  ne  fit  pas  difficulté  de 
s’engager  par  une  promefFe  de  fa  main ,  qu’il  confirma  fur  les  Saints  Evangiles  , 
ÔC  qui  fut  fignée  par  les  principaux  Portugais  en  qualité  de  témoins  (37). 

Auffi-tôt ,  les  deux  Chefs  prirent  la  réfolution  d’entrer  dans  la  riviere  d’A- 
nay  ,  dont  ils  n  etoient  éloignés  que  de  cinq  lieues  ,  pour  s’y  pourvoir  de  vi¬ 
vres  ôc  de  munitions.  Panjam  s’étoit  ménagé,  par  un  tribut,  la  protection  du  Gou¬ 
verneur.  De-là,  leur  projet  n’étoit  pas  moins  de  fe  rendre  à  Liampo  -,  mais 
Faria  fe  procura ,  près  d’Anay  ,  une  partie  des  avantages  qu’il  s’étoit  propofés 
dans  cette  route  ,  en  s’attachant  par  fes  promeffes  trente-fix  Soldats  qui  prirent 
confiance  à  fa  fortune.  Ils  remirent  à  la  voile  malgré  le  vent  contraire ,  qu’ils 
eurent  à  combattre  pendant  cinq  jours.  Le  fixiéme  au  foir ,  ils  rencontrèrent 
une  barque  de  Pêcheurs ,  dans  laquelle  ils  furent  extrêmement  furpris  de  trou¬ 
ver  huit  Portugais ,  tous  fort  bleffés ,  &  dans  le  plus  trille  état.  Faria  les  fit 
paffier  fur  fon'bord ,  où  fe  jettant  à  fes  pieds ,  ils  lui  racontèrent  qu’ils  étoient 
partis  de  Liampo,  depuis'  dix-fept  jours  ,  pour  fe  rendre  à  Malaca -,  que  s’é¬ 
tant  avancés  jufqu  a  l’ifle  de  Sumbor  ,  ils  avoient  eu  le  malheur  d’être  attaqués 
par  un  Corfaire  Guzarate,  nommé  Coja-Acem  ,  qui  avoir,  fur  trois  Jonques 
ôc  quatre  Lanteas  ,  environ  cent  hommes  ,  Mahométans  comme  lui  ;  qu’après- 
un  combat  de  trois  heures ,  dans  lequel  ils  lui  avoient  brûlé  une  de  fes.  jon¬ 
ques  ,'ils  avoient  enfin  perdu  leur  vaiffeau  *  ôc  la  valeur  de  cent  mille  taels 
en  marchandifes ,  avec  dix-huit  Portugais  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis,, 
dont  la  captivité  leur  faifoit  compter  pour  rien  le  refie  de  leur  infortune  ,  ôc 
la  perte  même  de  quatre-vingt-deux  hommes  qui  compofoient  leur  équipage 
que  par  un  miracle  du  Ciel ,  ils  s’etoient  fauves  au  nombre  de  dix  ,  dans  la 
même  barque  où  nous  les  avions  rencontrés  ;  ôc  que  de  ce  nombre  ,  deux 
étoient  déjà  morts  de  leurs  bleffures. 

Après  avoir  écouté  ce  récit  avec  admiration  ,Farîa  ,  plein  de  fes  idées ,  leur 
demanda  fi  le  Corfaire  avoir  été  fort  maltraité  dans  le  combat  -,  parce  qu’il  lui 
fembloit  qu’ayant  perdu  une  de  fes  jonques,  ôc  celle  des  Portugais  devant 
être  dans  un  grand  défordre  ,  il  étoit  impoffible  que  fes  forces  11e  fufTent  pas 
-beaucoup  diminuées.  Ils  l’affurerent  que  la  viétoire  avoit  coûté  cher  à  leur 
Ennemi  \  que  dans  l’incendie  de  fa  jonque  ,  la  plupart  des  Soldats  qui  mon— 

(17)  Page  2 fi. 
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toient  ce  bâtiment ,  avoient  trouvé  la  mort  dans  les  flots  ,  6c  qu’il  n’étoit  en¬ 
tré  dans  une  riviere  voifine  que  pour  y  réparer  fes  pertes.  Alors  Faria  fe  mit 
à  genoux  ,  tète  nue  6c  les  mains  levées  vers  le  Ciel ,  qu’il  regardoit  fixement  , 
il  le  remercia  ,  les  larmes  aux  yeux ,  d’avoir  amené  fon  ennemi  entre  fes  mains  ; 
6c  fa  priere  fut  fi  vive  6c  fi  touchante ,  que  le  même  tranfport  fe  communi¬ 
quant  à  ceux  qui  l’entendirent,  ils  fe  mirent  à  crier  ,  aux  armes ,  aux  armes  , 
comme  fi  le  Corfaire  eut  été  préfent  (38).  Dans  cette  noble  ardeur,  ils  mi¬ 
rent  aufli-tôt  la  voile  au  vent  de  pouppe ,  pour  retourner  dans  un  Port  qu’ils 
avoient  laifie  huit  lieues  en  arriéré,  6c  s’y  équiper,  fans  ménager  les  frais, 
de  tout  ce  qui  leur  étoit  nécefiaire  pour  un  mortel  combat.  Un  préfent  de 
mille  ducats  leur  fit  obtenir  du  Gouverneur ,  non-feulement  la  liberté  d’a¬ 
cheter  toutes  fortes  de  munitions  ,  mais  celle  même  de  fe  procurer  deux  gran¬ 
des  jonques  qui  furent  échangées  contre  celles  de  Faria  ,  &  d’engager  cent 
foixante  hommes  pour  le  gouvernement  des  voiles.  Tous  les  volontaires ,  à 
qui  l’efpérance  du  burin  fit  offrir  leurs  fervices ,  furent  reçûs  6c  payés  libé¬ 
ralement.  Quiay  Panjarii  n’épargna  point  fes  tréfors.  Ainfi,  dans  la  revue  gé¬ 
nérale  ,  qui  fe  fit  avant  que  de  lever  l’ancre ,  nous  nous  trouvâmes  au  nom¬ 
bre  de  cinq  cens  hommes ,  Soldats ,  ou  Matelots  ,  entre  lefquels  on  compta 
quatre-vingt-quinze  Portugais. 

Treize  jours  nous  avoient  fuffi  pour  ce  redoutable  armement.  Nous  par¬ 
tîmes  dans,  le  meilleur  ordre.  Trois  jours  après ,  nous  arrivâmes  aux  Pêcheries , 
où  le  Corfaire  avoit  enlevé  la  jonque  de  notre  Nation.  Quelques  efpions  , 
qu’on  envoya  fur  la  riviere ,  nous  rapportèrent  qu’il  étoit  à  deux  lieues  de-là 
dans  une  autre  riviere  nommée  Tinlau ,  6c  qu’il  y  faifoit  réparer  la  Jonque 
Portugaife.  Faria  fit  vêtir  à  la  Chinoife  un  de  fes  plus  braves  6c  de  fes  plus 
fages  Soldats,  avec  ordre  de  s’avancer  dans  une  barque  de  Pêcheurs  ,  pour 
obferver  la  contenance  6c  là  fituation  des  ennemis.  On  apprit  bientôt  qu’ils 
etoient  fans  défiance  ,  6c  dans  un  défordre  qui  nous  feroit  trouver  peu  de 
peine  à  les  aborder.  Nos.  deux  chefs  réfolurent  d’aller  mouiller  le  foir  à  l’em¬ 
bouchure  de  la  riviere  ,  6c  de  commencer  l’attaque  à  la  pointe  du  jour. 

La  mer  fut  fi  calme  6c  le  vent  fi  favorable  ,  que  Faria  crut  devoir  profiter 
de  1 ’obfcurité  pour  s’avancer  prefqu  a  la  hauteur  du  Corfaire.  Cette  manœu¬ 
vre  eut  le  fiiecès  qu’il  s’en  étoit  promis  3  &  dans  l’efpace  d’une  heure ,  nous, 
arrivâmes  à  la  portée  de  l’arquebufe  ,  fans  avoir  été  découverts.  Mais  les  pre¬ 
miers  rayons  du  jour  ne  tardèrent  point  à  nous  trahir.  Plufieurs  fentinelles  , 
qui  étoient  difperfés  fur  les  bords  de  la  riviere ,  fonnerenr  l’allarme  avec  des 
cloches;  &.  quoique  la  lumière  ne  permit  point  encore  de  diftinguer  les  ob¬ 
jets  ,  il  s’éleva  un  fi  furieux  bruit,  parmi  les  Corfaires  qui  étoient  au  rivage 
6c  ceux  qu’ils  avoient  laiffés  à  la  garde  de  leur  Flotte  ,  qu’il  nous  devint  pref- 


Q8)  N’oublions  pas  fa  priere  :  «  Seigneur 
»  Jefus-Chrift  ,  mon  Dieu  ,  qui  es  la  vérica- 
"  ble  efpérance  de  ceux  qui  mettent  leur  con- 
35  fiance  en  toi  ,  moi  qui  fuis  le  plus  grand 
33  de  tous  les  pécheurs ,  je  te  prie  humble- 
33  ment  ,  au  nom  de  tes  ferviteurs  qui  font 
33  ici  préfens  ,  les  âmes  defquels  tu  as  rache- 
$3  té  de  ton  précieux  fang,  que  tu  nous  don- 


»  ne  force  &  viétoire  contre  ce  cruel  enne- 
33  mi  ,  meurtrier  d’un  li  grand  nombre  dé 
33  Portugais.  C’eft  avec  ta  faveur  &  ton  ai- 
33  de  ,  &  pour  l’honneur  de  ton  faint  Nom  , 
33  que  j’ai  réfolu  de  le  chercher  jufqu'à  l’ex- 
33  trêmité  du  monde  ,  pour  lui  faire  payer 
33  ce  qu’il  doit  à  tes  foldats  &  tes  frdelles  for- 
33  vireurs.  F  âge  259. 
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qu  impoflible  de  nous  entendre.  Faria  faifit  ce  moment  pour  les  faluer  de  toute’ 
notre  artillerie,  qui  augmenta  le  tumulte.  Enfuite  le  jour  étant  devenu  plus 
clair ,  pendant  qu’on  rechargeoit  les  pièces  &>que  les  Corfaires  nous  obfer- 
voient  i'ur  leurs  ponts  ,  il  fit  faire  une  fécondé  déchargé  ,  qui  en  fit  tomber 
un  cn-and  nombre.  Cent  foixante  Moufquetaires ,  qu’il  tenoit  prêts  a  tirer  , 
ne  firent  pas  feu  moins  heureufement  fur  ceux  qui  s’étoient  mis  dans  des 
Barques  pour  retourner  à  leurs  Jonques.  Ce  prélude  parut  leur  caufer  tant 
d  épouvanté  ,  qu’on  n’en  vit  plus  paroître  un  fur  les  tillacs. 

Alors  nos  deux  Jonques  les  abordèrent  avec  la  meme  vigueur.  La  melee 
fut  effroyable,  &  fe  foutint  pendant  plus  d  un  quart  d  heure,  jufquau  de- 
part  de  quatre  Lantées  qui  fe  détachèrent  du  rivage  ,  pour  venir  fecourir  les 
Corfaires  avec  des  gens  frais.  A  cette  vue  ,  un  Portugais  ,  nomme  Diego 
Meyrelez  qui  étoit  dans  la  Jonque  de  Quiay-Panjam ,  pouffa  rudement  un 
Canonier  ,  dont  il  avoit  remarqué  l’ignorance  -,  &  pointant  lui-meme  la  pièce, 
qui  étoit  chargée  à  cartouche  ,  il  y  mit  le  feu  avec  tant  d  habileté  ou  de  bon- 
Evénement  heur ,  qu’il  coula  la  première  Lantée  à  fond.  Du  meme  coup ,  plusieurs  bal- 
qu!  décide  de  la  j  \  pafTerent  par^deffus  la  première  ,  tuerent  le  Capitaine  de  laleconde 
Vl£lüire‘  &  fix  ou  fept  foldats  qui  étoient  proche  de  lui.  Les  deux  autres  demeurèrent 

fi  effraiées  de  ce  fpeftacle  ,  quelles  s’efforçoient  de  retourner  a  terre-,  tori¬ 
que  deux  Barques  Portugaifes ,  chargées  de  pots  à  feu  ,  s’avancèrent  a  propos 
pour  y  en  jetter  un  fort  grand  nombre.  Elles  y  mirent,  le  feu  ,  avec  une 
violence  ,  qui  les  fit  brûler  en  un  inftant  jufqu  a  fleur  d’eau.  En  vain  les  Cor¬ 
faires  fe  jetterent  dans  l’eau  pour  éviter  les  flammes.  Ils  y  trouvèrent  la  mort, 
par  les  mains  de  nos  gens ,  qui  les  tuaient  à  coups  de  picques.  Il  n  en  pé¬ 
rit  pas  moins  de  deux  cens  dans  les  quatre  Lantées  -,  car  celle  qui  avoir  per¬ 
du  Ton  Capitaine  étant  tombée  fous  la  Jonque  de  Quiay-Panjam ,  il  ne  s  en 
fauva  qu’un  petit  nombre  ,  qui  fe  jetterent  dansTes  flots  (39); 

Ceux  qui  combattoient  fur  ces  Jonques  ne  fe  furent  pas  plutôt  apperçus  de 
CoiV  rce'f  la  ruine  des  Lantées  ,  qu’ils  commencèrent  à  s’affoiblir -,  &  plufieurs  ne  pen- 
IZ  Ji  chercher  leur  falut  à  la  nage.  Mats  Coja-Acem  ,  qui  ne  sëto.t 
pas  encore  fait  reconnoître  ,  accourut  alors  pour  les  encourager.  Il  portoit 
une  cotte  d’armes ,  écaillée  de  lames  de  fer ,  doublée  de  fatm  cramoih  & 
bordée  d’une  frange  d’or.  Sa  voix  ,  qui  fe  fit  entendre  avec  une  invocation 
de  fon  Prophète  &  des  imprécations  contre  nous  ,  ranima  fi  vivement  les  plus 
timides ,  que  s’étant  ralliés ,  ils  nous  firent  tête  avec  une  valeur  furprenante. 

Co]a  -  Acem  Faria  ,  dont  cette  réfiftance  ne  fit  qif  échauffer  le  courage  ,  excita .le -notre 
ett^dviamain  quelques  mots  pleins  dt  foi  (40)  -,  &  fe  précipitant  vers  le  ch.f  des  Corfaires  , 
avFaru.  qu’il  reeardoit  comme  le  principal  objet  de  fa  haine  ,  il  lui  dechaigea  fur  la 
?ête  un  S  grand  coup  de  fabre ,  qu’il  fendit  fon  bonnet  de  maille.  Ce  coup 
l’abattit  à  les  pieds.  Aufli-tôt ,  lui  en  portant  un  autre  fur  les  jambes ,  il  le 


(59)  Pa^e  165  &  précédentes.  Onpesar- 
rêre  qu’à  cette  circonftance  ,  parce  quelle  fut 
décifive.  Mais  le  combat  ell  raconté  avec 
plus  d’étendue. 

(40)  Voici  fon  difeours  :  »  Valeureux 
„  Chrétiens  1  Pendant  que  ces  médians  fe 
U  repofent  fur  leur  maudite  Seâe  du  Diable , 


»  fions-nous  àNotre-Seigneur  Jefus  Chrift, 
«  mis  en  croix  pour  nous  ,  qui  ne  nous 
,3  abandonnera  point,  quelques  grands  pe- 
33  cheurs  que  nous  puiffions  être  ;  car ,  apres 
,3  tout ,  nous  fouîmes  à  lui  5  ce  que  ces  chiens 
33  ne  font  point.  Page  z6 7. 
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mit  hors  d’état  de  fe  relever.  Nos  ennemis ,  qui  virent  tomber  leur  chef , 

Îiouflerent  un  grand  cri.  Ils  fondirent  fi  impétueufement  fur  Faria  qu’ils  fail- 
irent  de  l’abattre  à  fon  tour  -,  tandis  que  nous  ferrant  autour  de  lui ,  nous 
redoublâmes  nos  efforts ,  pour  fauver  une  vie  à  laquelle  chacun  de  nous  at- 
tachoit  la  fienne.  Le  combat  devint  fi  furieux  ,  que  dans  l’efpace  d’un  demi 
quart-d’heure ,  nous  vîmes  tomber  fur  le  corps  de  Coja-Acem  quarante-huit 
de  ces  defefpérés ,  Sc  nous  perdîmes  nous-mêmes  quatorze  Chrétiens  ,  entre 
lefquels  nous  eûmes  la  douleur  de  compter  cinq  Portugais.  Alors ,  nos  Enne¬ 
mis  commençant  à  perdre  courage  fe  retirèrent  en  defordre  vers  la  proue  , 
dans  l’intention  de  s’y  fortifier.  Mais  Quiay-Panjam  ,  qui  venoit  de  ruiner 
les  Lantées ,  fe  préfenta  devant  eux  pour  leur  couper'  cette  retraite.  Ainfi  , 
preffés  des  deux  côtés  avec  la  même  furie ,  il  ne  leur  refta  plus  d’autre  ref- 
fource  que  de  fe  jetter  dans  les  flots.  Les  nôtres  ,  encouragés  par  la  viétoire  , 
&  par  Le.  nom  de  Jefus-Chriji ,  qui  retentifloit  fur  toutes  les  Jonques,  achevè¬ 
rent  de  les  exterminer  ,  à  mefure  qu’ils  fe  précipitoient  les  uns  fur  les  autres. 
Il  en  périt  cent  cinquante  par  le  fer  ou  par  le  feu.  La  plupart  des  autres  fe 
noyèrent  dans  leur  fuite,  ou  furent  aflbmmés  à  coups  d’avirons.  On  ne  fit 
que  cinq  prifonniers  ,  qui  furent  jettés  au  fond  de  calle  ,  pies  &  poings 
liés ,  dans  le  deflein  d'en  tirer  diverfes  lumières  par  la  force  des  tourmens. 
Mais  ils  fe  rendirent  entr’eux  le  fervice  de  s’égorger  à  belles  dents.  Le  nom¬ 
bre  de  nos  morts  ne  monta  qu’à  cinquante-deux  ,  dont  huit  étoient  de  notre 


M  E  N  D  E  Z 

Pinto. 


Carnage  af¬ 
freux. 


Perte  des  Er» 
nemis. 


Celle  des  Par» 
tugais. 


Nation  (41). 

Après  avoir  employé  une  partie  du  jour  à  leur  rendre  les  honneurs  de  la 
fépulture  ,  Faria  fit  le  tour  de  l’Ifle ,  pour  y  chercher  ce  qui  pouvoit  avoir 
appartenu  au  Corfaire.  Il  découvrit ,  dans  une  vallée  fort  agréable  ,  un  village 
d’environ  quarante  maifons  ;  &  plus  loin  ,  fur  le  bord  d’un  ruiflèau  ,  une 
Pagode  où  Coja-Acem  avoit  mis  fes  malades.  C’étoit  dans  le  même  lieu ,  que 
ceux  qui  étoient  échappés  aux  flots  avoient  pris  le  parti  de  fe  retirer.  A  la 
vue  de  Faria ,  qu’ils  apperçurent  de  loin  ,  ils  lui  députèrent  quelques-uns  d’en- 
tr’eux  ,  pour  implorer  fa  miféricorde.  Mais  ,  fermant  l’oreille  à  leurs  prières  , 
il  répondit  qu’il  ne  pouvoit  faire  grâce  à  ceux  qui  avoient  maffacré  tant  de 
Chrétiens.  Ces  miférables  étoient  au  nombre  de  quatre  -  vingt  -  feize.  Nous 
mîmes  le  feu  à  fix  ou  fept  endroits  de  la  Pagode  ,  qui  n’étant  compofée  que 
de  bois  fec  &  couverte  de  feuilles  de  palmier  ,  fut  bien-tôt  réduite  en  cen¬ 
dre.  Les  Corfaires ,  attaqués  par  la  flamme  &  la  fumée  ,  jetterent  des  cris 
pitoyables  ,  &c  quelques-uns  fe  précipitèrent  du  haut  des  fenêtres.  Mais  ils 
furent  reçus  fur  les  pointes  de  nos  picques  &  de  nos  dards. ,  &  nous  eûmes 
la  fatisfadion  de  raflafier  notre  vengeance  (42). 

La  Jonque  que  le  Corfaire  avoit  enlevée  depuis  peu  de  jours  aux  Portugais- 
deLiampo,  leur  fut  reftituée ,  avec  toutes  leurs  marchandifes  (43)  :  ce  qui 


(41)  Pages  270  5c  précédentes. 

(42)  Page  271.  L’Auteur  obferve  que  le 
«orps  de  Coja-Acem  fut  coupé  en  quartiers , 
pour  être  jetté  dans  la  mer  :  au  lieu  d’oraifon  , 
dit-il ,  il  fut  dévoué  aux  enfers.  Page  273. 

(43)  Le  mélange  de  piété  ,  de  vengeance  , 
&  d’avidité  pour  le  pillage  ,  que  l’Auteur  met 


dans  (es  récits  ,  a  toujours  quelque  chofe  de 
réjouifTant.  Il  fait  ici  parler  Faria  :  «  Mes- 
amis,  dit -il  aux  Portugais  de  Liampo  ; 
33  pour  l’amour  de  nos  freres  &  compagnons  ,, 
33  tant  vivans  que  morts ,  à  qui  votre  Jon— 
33  que  a  coûté  tant  de  fang  ,  je  vous  fais  uis 
33  dou  de  tout  cela ,  comme  Chrétien  que  je 
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_ n’empêcha  point  que  le  refte  du  butin  ne  montât  à  plus  de  cent  trente  mille 

1=  n  d  e  z  Taelsr_  Nous  puâmes  vingt-quatre  jours  dans  la  riviere  de  Tinlau,  pour  y 
*  1  N  T  °'  cruérir  nos  blelFés.  Faria  même  avoit  befoin  de  ce  repos.  Il  avoit  reçu  trois 
coups  dangereux  ,  dont  il  avoit  négligé  de  fe  faire  panfer ,  dans  les  premiers 
foins  qu’il  avoit  donnés  au  bien  commun  ,  &  dont  il  eut  beaucoup  de  peine 
Projet  de  Fa-  à  fe  rétablir.  Mais  fon  courage  infatigable  s’occupa ,  dans  cet  intervalle , 

de  Ouàn  a^aru*  Projet  d’une  autre  expédition  qu’il  avoit  communiquée  à  Quiay-Panjam  , 
t  Quanjapam.  ^  ng  remet;tojt  pas  plus  l0in  qUa  l’entrée  du  Pnntems.  Il  fe  propofoit 

de  retourner  dans  l’anfe  de  la  Cochmchine  ,  pour  s  approcher  des  mines  de 
Quanjaparu  ,  où  nous  avions  appris  qu’on  tiroir  quantité  d’argent ,  &  qu’il 
y  avoit  actuellement  ,  fur  le  bord  de  la  riviere ,  fîx  maifons  remplies  de 

lingots.  . 

Tempête  qui  Nous  levâmes  l’ancre  ,  pour  nous  avancer  vers  la  pointe  de  Micuy  {44)  , 
|jîîe  ^partfe r  de  d’où  notre  premier  delfein  étoit  toujours  de  nous  rendre  a  Liampo.  Un  orage 
fon  butin.  Nord-Oueft ,  qui  nous  furprit  à  cette  hauteur  ,  expofa  toute  la  Flotte  au 

dernier  danger.  La  plus  petite  de  nos  Jonques ,  commandée  par  Nunno  Preto  , 
périt  avec  fept  Portugais  &  cinquante  autres  Chrétiens.  Celle  de  Faria ,  qui 
étoit  la  plus  grande  &  dans  laquelle  nous  avions  ralfemblé  nos  plus  précieufes 
marchandifes  ,  n’évita  le  même  fort ,  qu’en  abandonnant  aux  flots  quantité  de 
richefles  *,  &  ceux  qui  furent  chargés  de  ce  trifte  facrifice  apportèrent  fl  peu 
d’attention  au  choix  ,  qu’ils  jetterent  dans  la  mer  douze  grandes  cailfes  ,  plei¬ 
nes  de  lingots  d’argent.  Mais  rien  ne  caufa  plus  d’affliétion  a  Faria  que  la 
perte  d’une  Lantée  qui  s’étoit  brifée  fur  la  Côte  ,  &  dans  laquelle  il  y  avoit 
cinq  Portugais  ,  qui  furent  enlevés  pour  l’efclavage  par  les  Habitans  d  une 
ville  voiûne.  Tandis  qu’il  paroifloit  infenflble  a  la  ruine  de  fa  fortune  (45)» 
il  ne  pou  voit  fe  confoler  de  voir  cinq  hommes  de  fa  Nation  dans  la  nufere. 
Tous  fes  foins  ,  après  la  tempête  ,  fe  tournèrent  à  les  feeourir  •,  &  lorfquil 
eut  appris  que  la  ville  où  ils  avoient  été  conduits  fe  nommoit  Nouday  ,  &C 
quelle  n’étoit  pas  éloignée  du  rivage  ,  il  promit  au  Ciel  d  employer  fa  vie 
pour  leur  rendre  la  liberté.  .  , 

11  entreprend  Le  refte  de  fes  forces  confiftoit  en  trois  Jonques ,  avec  une  feule  ^antee. 

l'ormgàïr,  ^  Il  ne  balança  point  à  s’engager  dans  la  riviere  de  Nouday  ,  où  il  mouilla 
slaves  à  Nouday.  vers  le  foir.  Deux  petites  Barques  ?  qui  portent  fur  cette  Cote  le  nom  de 
Baloes ,  furent  employées  à  fonder  le  fond  ,  avec  ordre  de  prendre  des  in¬ 
formations  fur  la  fltuation  de  la  ville.  Elles  lui  amenèrent  huit  hommes  6e 
deux  femmes  j  dont  plies  s’étoient  faifies  ,  &  qui  furent  regardes  aufli-tot 
comme  des  otages  fufîifans  pour  la  fûrete  des  cinq  Portugais  :  mais  la  con¬ 
fiance  diminua  beaucoup  ,  lorfque  ces  dix  Prifonniers  eurent  déclaré  que 
les  Portugais  captifs  pafloient  dans  la  ville  pour  des  voleurs  ,  qui  avoient  caufe 


«  fuis ,  afin  que  Notre-Seigneur  nous  reçoi- 
»  ve  en  fon  faint  Royaume  ,  &  qu’il  lui  pia*i- 
dd  fe  nous  accorder  ,  en  cette  vie  ,  l’abolition 
*>  de  tous  nos  péchés  &  la  vie  éternelle  en 
53  l’autre  ,  comme  j’ai  confiance  qu’il  l’a  dé- 
33  ja  donnée  à  ceux  qui  font  morts  aujour- 
33  d’hui  en  bons  &  fidelles  Chrétiens  3  pour  la 
33  fainte  foi  Catholique.  Page  171. 


(44)  A  vingt-fix  degrés  de  latitude  du  Nord. 

(4f  )  Cette  difgrace  ,  qui  eft  décrite  fort  au 
long  ,  conta  la  vie  à  plus  de  cent  perfonnes  , 
entre  lefquelles  étoient  onze  Portugais  ;  8c 
la  perte  en  argent  ,  en  marchandifes  ,  en 
joyaux,  en  artillerie,  vivres  &  munitions, 
fut  eftimée  à  plus  de  deux  cens  mille  ducats. 
Page  z8i. 

divers 
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divers  ravages  fur  les  Côtes  ,  6c  qu’ils  étoient  deftinés  au  fupplice.  Faria  ,  m  E  N  D  E  z 
plein  d’une  vive  inquiétude  ,  fe  hâta  d’écrire  au  Mandarin  (4 6).  Sa  Lettre  p  1  N  t  o. 
étoit  civile.  Il  y  joignit  un  préfent  de  deux  cens  ducats  ,  qui  lui  parut  une  ^11  toit  au  Mal¬ 
honnête  rançon  -,  6c  chargeant  de  fes  ordres  deux  des  Prifonniers  ,  il  retint  à  iann' 
bord  les  neuf  autres. 

La  réponfe  qu’il  reçut  le  lendemain  fur  le  dos  de  fa  Lettre ,  étoit  courte  rc^[’°nfcs  ^ ü 
6c  fiere  :  »  Que  ta  bouche  vienne  fe  préfenter  à  mes  pieds.  Après  t’avoir  en- 
»  tendu  ,  je  te  ferai  juftice.  Il  comprit  que  le  fuccès  de  fon  entreprife  étoit 
fort  incertain  ;  &  rejettant  toute  idée  de  violence  avant  que  d’avoir  tenté  les 
voies  de  la  douceur  6c  les  motifs  de  l’intérêt ,  il  offrit ,  par  une  autre  dépu¬ 
tation  ,  jufqu’à  la  fomrne  de  deux  mille  taels.  Dans  fa  fécondé  Lettre  ,  il  pre- 
noit  la  qualité  de  Marchand  Etranger ,  Portugais  de  Nation  ,  qui  alloit  exer¬ 
cer  le  commerce  à  Liarnpo  ,  6c  qui  étoit  réfolu  de  payer  fidellement  les  droits. 

Il  ajoutoit  :  »  que  le  Roi  de  Portugal  fon  maître ,  étant  lié  d’une  amitié  de 
»  frere  avec  le  Roi  de  la  Chine ,  il  efperoit  la  même  faveur  &  la  même  juf- 
»  tice  que  les  Chinois  recevoient  conftamment  dans  les  Villes  Portugaifes  des 
»  Indes.  Cette  comparaifon  des  deux  Rois  parut  fi  choquante  au  Mandarin  , 
que  fans  aucun  égard  pour  le  droit  des  gens  ,  il  fit  cruellement  fouetter  ceux 
qui  lui  avoient  apporté  la  Lettre.  Les  termes  de  fa  réponfe  n’ayant  pas  été 
moins  infultans  {47) ,  Faria  ,  pouffé  par  la  colere  autant  que  par  fes  promef- 
fes,réfolut  enfin  d’attaquer  la  Ville.  Il  fit  la  revue  de  fes  Soldats , qui mor-  atta!iue  13 
toient  encore  au  nombre  de  trois  cens  5  le  lendemain  ,  s’étant  avancé  dans  la 
riviere  jufqu’à  la  vue  des  murs ,  il  y  jetta  l’ancre ,  après  avoir  arboré  le  Pa¬ 
villon  marchand  ,  à  la  maniéré  des  Chinois  ,  pour  s’épargner  de  nouvelles  ex¬ 
plications.  Cependant  le  doute  du  fuccès  lui  fit  écrire  une  troifieme  Lettre  au 
Mandarin ,  dans  laquelle  feignant  de  n’avoir  aucun  fujet  de  plainte ,  il  re- 
nouvelloit  l’offre  d’une  grolle  fomme  6c  d’une  amitié  perpétuelle.  Mais  le  mal¬ 
heureux  Chinois  ,  qu’il  avoit  employé  pour  cette  députation  ,  fut  déchiré  de 
coups  ,  6c  renvoyé  avec  de  nouvelles  infultes.  Alors  nous  defcendimes  au 
rivage  -,  6c  marchant  vers  la  ville  ,  fans  être  effrayés  d’une  foule  de  Peuple  , 
qui  faifoit  voltiger  plufieurs  étendards  fur  les  murs ,  &  qui  paroiffoit  nous 
braver  par  fes  cris  ,  nous  n’étions  qu’à  deux  cens  pas  des  portes  ,  lorfque  nous 
en  vîmes  fortir  mille  ou  douze  cens  hommes  à  cheval  ,  qui  entreprirent 
d’efcarmoucher  autour  de  nous ,  dans  l’efpérance  apparemment  de  nous  cau- 


{46)  C’eft-à-dire  au  Gouverneur. 

(47)  Cette  réponfe  orientale  ne  doic  pas 
être  fupprimée  :  «  Puante  charogne,  née  de 
as  mouches  croupies  dans  quelque  infâme 
=3  cloaque  qui  n’a  jamais  été  nettoyé  ;  qui 
33  peur  avoir  donné  ,  à  ta  ballede  ,  l’audace 
33  de  toucher  aux  chofes  du  Ciel  ;  Je  me  fuis 
as  fait  lire  ta  Requête  ,  par  laquelle  tu  me 
33  prie  ,  comme  ton  Seigneur ,  d’avoir  pitié 
as  de  toi  ,  qui  n’es  qu’un  miférable.  Ma  gé- 
33  nétolîté  &  ma  grandeur  étoient  déjà  pref- 
33  que  fatisfaites  du  vil  préfent  que  tu  m’of- 
>3  frois ,  &  j’avois  quelque  penchant  à  t’a- 
a»  corder  ta  demande  -,  mais  mon  oreille  a  été 
Tome  IX. 


33  touchée  par  l’horrible  blafphême  de  ton 
33  arrogance  qui  te  fait  nommer  ton  Roi , 
33  frere  du  fils  du  Soleil  8c  du  Lion  couronné 
33  au  trône  du  monde  ,  fous  les  pieds  duquel 
33  font  toutes  les  couronnes  de  ceux  qui  gou- 
33  vernenc  la  terre  ,  8c  dont  les  très  riches 
33  fandales  ont  des  fceptres  pour  agraphes. 
33  Apprens  donc  que  j’ai  fait  brûler  ta  Lettre , 
33  &  que  ton  crime  te  rend  digne  du  même 
33  fort.  Ainfi  je  te  commande  de  faire  voile 
33  fur  le  champ  ,  afin  que  la  mer ,  qui  te  fou- 
33  tient ,  ne  foit  pas  fouillée  8c  maudite.  Page 
33  i8p  8c  iptf. 


C  c  c 
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fer  de  l’épouvante.  Mais  nous  voyant  avancer  d’un  air  ferme  ,  ils  fe  raflem- 
blerent  dans  un  corps ,  entre  nous  &c  la  ville.  Nos  Jonques  avoient  ordre 
de  faire  jouer  l’artillerie  ,  au  fignal  que  Faria  devoir  leur  donner.  Auffi-tôt 
qu’il  vit  l’ennemi  dans  cette  pofture  ,  il  fit  tirer  ,  tout  à  la  fois  ,  &:  fes  Mous¬ 
quetaires  8c  fes  Jonques.  Le  bruit  feul  fit  tomber  une  partie  de  cette  redou¬ 
table  Cavalerie.  Nous  continuâmes  de  marcher  ,  tandis  que  les  uns  fuyoienc 
vers  le  Pont  de  la  ville  ,  où  leur  embarras  fut  extrême  au  palfage  ,  8c  que  les 
autres  fe  difperfoient  dans  les  champs  voifins.  Ceux  que  nous  trouvâmes  en¬ 
core  ferrés ,  proche  du  Pont ,  eflùyerent  une  décharge  de  notre  moufquetç- 
rie  j  qui  fit  mordre  la  poulliere  au  plus  grand  nombre  ,  fans  qu’un  feul  eut 
ofé  mettre  l’épée  à  la  main  (48).  Nous  approchions  de  la  porte  >  avec  un  ex¬ 
trême  étonnement  de  la  voir  fi  mal  défendue  •,  mais  nous  y  rencontrâmes  le 
Mandarin  ,  qui  fortoit  à  la  tête  de  fix  cens  hommes  de  j>ied ,  monté  fur  un 
fort  beau  cheval  &  revêtu  d’une  cuiralfe.  Il  nous  fit  tete  avec  allez  de  vi¬ 
gueur  j  8c  fon  exemple  animoit  fes  gens  j  lorfqu’un  coup  d’arquebufe  ,  tiré 
par  un  de  nos  valets  ,  le  frappa  au  milieu  de  l’eftomac.  Sa  chute  répandit 
tant  de  confternation  parmi  les  Chinois  ,  que  chacun  ne  penfant  qu  a  fuir  ,, 
fans  avoir  la  préfence  d’efprit  de  fermer  les  portes ,  nous  les  chafîâmes  de¬ 
vant  nous  à  grands  coups  de  lances ,  comme  une  troupe  de  beftiaux.  Ils  cou¬ 
rurent  y  dans  ce  defordre ,  le  long  d’une  grande  rue  ,  qui  conduifoit  vers  une 
autre  porte  ,  par  où  nous  les  vîmes  fortir  jufqu’au  dernier.  Faria  eut  la  pru¬ 
dence  d’y  lailîèr  une  partie  de  fa  troupe  ,  pour  fe  mettre  à  couvert  de  toute 
forte  de  furprifé  ;  tandis  que  fe  faifant  conduire  à  la  prifon  ,  il  alla  délivrer 
de  fes  propres  mains  les  cinq  Portugais  ,  qui  n’y  attendaient  que  la  mort» 
Enfuite ,  nous  ayant  tous  rafiemblés  ,  8c  jugeant  de  l’effroi  de  nos  ennemis 
par  la  tranquillité  qui  régnoit  autour  des  murs  ,  il  nous  accorda  une  demie 
heure  pour  le  pillage.  Ce  tems  fut  fi  bien  employé ,  que  le  moindre  de  nos 
iu£a  &  brûlée*  ^°^ats  Part^t  chargé  de  richeffes.  Quelques  -  uns  emmenerent  de  fort  belles 
p  e  '  filles  ,  liées  quatre  â  quatre ,  avec  les  mèches  des  moufquets  (451).  Enfin  ,  l’ap¬ 

proche  de  la  nuit  pouvant  nous  expofer  à  quelque  defaftre  ,  Faria  fit  mettre 
le  feu  â  la  ville.  Elle  étoit  bâtie  de  fapin  8c  d’autre  bois  fi  facile  à  s’embra- 
fer  ,  que  la  flamme  s’y  étant  bientôt  répandue  ,  nous  nous  retirâmes  tranquil¬ 
lement  dans  nos  Jonques  â  la  faveur  de  cette  lumière. 

*  Après  une  fi  glorieufe  expédition  ,  Faria  prit  deux  partis ,  qui  font  autant 
d’honneur  à  fa  conduite ,  que  tant  d’exploits  doivent  en  faire  â  fa  valeur 
l’un  d’enlever  toutes  les  provifions  que  nous  pûmes  trouver  dans  les  villages 
qui  bordoient  la  riviere  ,  parce  qu’il  étoit  à  craindre  qu’on  ne  nous  en  refu- 
fat  dans  tous  les  Ports  :  l’autre  d’aller  pafler  l’hiver  dans  une  Ifle  deferte  , 
nommée  Pulo  -  Hinhor }  où  la  rade  8c  les  eaux  fonr  excellentes  5  parce  que 
nous  ne  pouvions  aller  droit  à  Liàmpo ,  fans  caufer  beaucoup  de  préjudice' 
aux  Portugais,  qui  venoient  hiverner  paifiblement  dans  ce  Port  avec  leurs 
marchandifes.  Le  premier  de  ces  deux  projets  fut  exécuté  le  jour  fuivant  t 
mais  le  fécond  fut  retardé  par  un  obftacle  ,  qui  devint  pour  nous  une  nou- 


Délivrance  îles 
«1114  Portugais. 


Prudence 


(48)  L’Auteur  dit  exprefTément  qu  i I  y  en 
eut  trois  cens  de  tués. 

(49)  On  doit  s’imaginer,  quoique  Pinto 


n’en  dife  rien ,  que  la  plupart  des  Habitons 
étoient  fortis  pendant  le  combat. 
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velle  fource  de  richede  Sc  de  gloire.  Nous  fumes  attaqués ,  entre  les  Ides 
de  Comolem  Sc  la  terre  ,  par  un  Corlaire  ,  nommé  Prtmata-Gundd ,  ennemi 
juré  de  notre  Nation  ,  qui  nous  prenant  néanmoins  pour  des  Chinois  avoit 
compté  fur  une  viéfoire  facile.  Ce  combat ,  ou  nous  enlevâmes  une  de  fes 
Jonques  ,  nous  valut  quatre-vingt  mille  Taels  •,  mais  il  coûta  la  vie  a  quantité 
de  nos  plus  braves  gens  ,  Sc  Faria  y  reçut  trois  dangereufes  bleffures.  Nous 
nous  retirâmes  dans  la  petite  Ifle  de  Buncalon  (50)  ,  qui  n  etoit  qua  trois 
ou  quatre  lieues  vers  i’Oueft ,  Sc  nous  y  palfâmes  dix  -  huit  jours ,  pendant 
lefquels  tous  nos  bielles  furent  heureufement  rétablis. 

Nous  étions  toujours  dans  la  réfolution  d’aller  palier  1  hiver  a  Pulo-Hinhor  ■, 
cependant  Antonio  Henrique £ ,  Sc  Mtm-T aborda  ,  deux  des  Portugais  de 
Liampo  ,  qui  ne  nous  avoient  pas  encore  quittés  depuis  que  Faria  leur  avoit 
reftitué  leur  Jonque ,  lui  proposèrent  de  fe  rendre  d’abord  aux  Ports  de  Liam¬ 
po,  qui  font  deux  Mes  vis-à-vis  l’une  de  l’autre  ,  éloignées  de  la  Côte  d’en¬ 
viron  trois  lieues.  Dans  la  reconnoillànce  qu’ils  avoient  pour  leur  libérateur  , 
Sc  dont  ils  ne  lui  répondoient  pas  moins  de  la  part  de  tous  les  Portugais  de 
la  meme  ville ,  qui  avoient  part  aux  riches  marchandifès  de  leur  Jonque  , 
ils  vouloient  tenter  quelle  feroit  la  difpofition  des  Chinois  ,  a  1  egard  d  un 
brave  guerrier ,  qui  leur  avoit  rendu  plus  de  fçrvice  par,  la  deftruétion  d’un 
fi  grand  nombre  de  Corfaires ,  qu’il  11e  leur  avoit  caufe  de  mal  par  la  ruine 
de  Nauday.  D’ailleurs  il  n’étoit  pas  impoflible  que  cet  événement  fut  ignoré 
à  Liampo.  Henriquez  Sc  Taborda  fe  flattoient  du  moins  qu’avec  le  crédit 
qu’ils  avoient  dans  cette  ville  ,  ils  pourraient  ménager  en  faveur  de  Faria  les 
principaux  Mandarins  ,  qui  dévoient  prendre  peu  d’interet  a  ce  qui  s  etoit 
palfé  dans  une  Province  éloignée  d’eux. 

Faria  Sc  Quiay-Panjam  entrèrent  d’autant  plus  volontiers  dans  ce  projet , 
qu’ils  avoient  befoin  de  divers  fecours  qu’ils  ne  pouvoient  efperer  dans  une 
Ifle  déferre.  Ils  fe  déterminèrent  à  gouverner  vers  les  Ports  de  Liampo.  Six 
jours  d’une  heureufê  navigation  les  firent  arriver  dans  le  Canal  qui  eft  entre 
ces  deux  Ifles.  Sa  largeur  èft  d’environ  deux  portées  d’arquebufe.  On  y  trouve 
vingt-cinq  brades  de  fond  ,  Sc  plufieurs  anfes  où  le  mouillage  eft  excellent  ; 
avec  une  belle  riviere  d’eau  douce ,  qui  prenant  fa  fource  dans  une  mon¬ 
tagne  ,  traverfe  des  bois  fort  épais  de  cedres ,  de  chenes  Sc  de  fapins.  Les 
mâts  ,  les  antennes  Sc  les  planches  n’y  coûtent  que  la  peine  du  travail.  Faria 
n’eut  pas  plutôt  jetté  l’ancre ,  que  la  Jonque  Portugaife  le  quitta  pour  fe  ren¬ 
dre  à  la  ville.  Il  étoit  convenu  avec  Henriquez  &  Taborda  ,  que  fi  les  Por¬ 
tugais  de  Liampo  n’approuvoient  pas  fon  arrivée ,  il  remettrait  a  la  voile 
audi-tôt  vers  Pulo-Hinhor  -,  Sc  portant  la  civilité  encore  plus  loin ,  il  leur 
écrivit  pour  leur  rendre  compte  du  fuccès  de  fes  courfes  Sc  pour  les  confulter 
fur  fa  fituation. 

Leur  Nation  avoir  alors ,  dans  cette  ville ,  le  meme  établidement  qu’elle 
fe  fit  enfuite  à  Macao  -,  c’eft-à-dire ,  qu’ayant  obtenu  la  liberté  d’y  exercer  j.e 
commerce  ,  elle  y  jouidoit  d’une  parfaite  tranquillité  fous  la  proteétion  des 
loix.  On  comptoir  déjà ,  dans  le  quartier  Portugais ,  plus  de  mille  maifons , 
qui  étoient  gouvernées  par  des  Echevins ,  des  Auditeurs ,  des  Confiais  Sc  des 


M  e  n  n  e  z 
Pinto. 
Autre  viftoi. 
rc ,  fur  Pretna- 
Ca-Gunikl. 


Raifons  qui 
conduifenc  Fa¬ 
ria  aux  Torts  de 
Liampo. 


Ce  que  c’eft 
que  ces  Ports. 


Etat  des  Fora 
eugiis  à  Liampo, 


(jû)  Pages  J00  5c  précédentes. 
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- —  Juges  ,  avec  autant  de  confiance  &  de  fureté  qu’à  Lifbonne  (  51  ). 

n  t  o  Z  Henriquez  &  Taborda,  croyant  leur  honneur  interreffé  au  fuccès  de  leur 
Leur  recôn-  cntreprife  ,  affiemblerent  les  principaux  Habitans  ,  au  fon  d’une  cloche ,  dans 
r.oiiiançe  pour  pEglife  de  Notre-Dame  de  la  Conception.  Ils  y  firent  le  récit  de  leur  avan- 
ture ,  qui  excita  une  vive  admiration  pour  la  générofité  de  Faria.  Dans  le 
premier  tranfport  de  la  reconnoiflance  publique  ,  on  lui  fit  une  réponfe  , 
lignée  de  toute  l’aifemblée  -,  non-feulement  pour  le  remercier  d’avoir  fauvé 
à  la  Colonie  une  grande  partie  de  fes  richefïès ,  &c  de  l’avoir  fi  géné- 
reufement  reftituée ,  mais  pour  le  prefier  de  venir  recevoir  ,  à  Liampo  ,  l’élo¬ 
ge  &  le  prix  d’une  fi  belle  adion.  A  l’égard  des  craintes  qui  pourvoient  lui 
refter  pour  l’expédition  de  Nouday ,  on  convenoit  que  cette  nouvelle  avoit 
éclaté  :  »  mais  l’Empire  Chinois  étoit  troublé  par  tant  de  guerres  inteftines , 
»  entre  plufieurs  Princes  qui  prétendoient  à  la  Couronne  ,  &  l’allarme  etoit 
«  fi  vive  du  côté  des  Tartares  ,  qui  s’avançoient  avec  une  armée  de  neuf  cens 
»  mille  hommes  ,  qu’il  n’avoit  rien  à  redouter  du  gouvernement ,  quand  il 
»  auroit  rafé  la  ville  de  Canton  -,  bien  moins  pour  la  ruine  de  Nouday  ,  qui 
»  n’étoit  pas  plus  confidérable  à  la  Chine,  en  comparaifon  des  grandes  Vil- 
»  les  ,  qu’GEyras  ,  en  Portugal ,  par  rapport  à  Lifbonne.  Enfin ,  lui  répon¬ 
dant  de  fa  fureté  ,  aux  dépens  de  leurs  fortunes  &  de  leur  vie ,  ils  le  prioient 
de  demeurer  à  l’ancre  pendant  fix  jours ,  pour  leur  donner  le  tems  de  s  ac¬ 
quitter  de  leurs  obligations.  Cette  Lettre  ,  dont  ils  chargèrent  un  de  leurs 
principaux  Officiers ,  fut  accompagnée  de  toutes  fortes  de  rafraîchiffiemens  , 
&  de  deux  Lantées ,  qui  dévoient  amener  à  terre  les  bleffés  &  les  mala¬ 
des  (52). 

Quoique  la  modeftie  de  Faria  lui  fit  attacher  beaucoup  moins  de  prix  à  fes 
Liampo.  fervices ,  il  parut  fort  fenfible  à  l’eftime  de  fa  nation  ,  fur-tout  lorfque  pen¬ 
dant  les  fix  jours  qu’on  lui  avoit  demandés  ,  il  vit  arriver  fur  la  Flotte  tout 
ce  qu’il  y  avoit  de  Portugais  diftingués  dans  la  ville  ,  avec  des  prefens  con- 
fidérables  ,  &c  les  mêmes  témoignages  de  refpeét  qu’ils  auroient  pu  rendre 
à  leur  propre  Roi.  Ses  malades  furent  logés  dans  les  maifons  les  plus  riches, 
&  magnifiquement  traités.  Mais  ce  n’étoit  que  le  prélude  des  honneurs  qu  on 
lui  deftinoit.  Le  fixiéme  jour  ,  qu’il  n’avoit  pas  attendu  fans  impatience  ,  par¬ 
ce  qu’il  ignoroit  le  motif  de  ce  retardement ,  une  Flotte  galante ,  compofee 
de  Barques  tendues  d’étoffes  précieufes ,  vint  le  prendre  au  bruit  des  inftru- 
mens  &  le  conduifit  comme  en  triomphe  au  Port  de  la  ville.  Il  y  fut  reçu 
avec  une  pompe  qui  furprit  les  Chinois  5  &c  cette  fête  dura  plufieurs  jours  (53)* 
Après  les  avoir  paffés  dans  la  joye ,  &c  l’admiration  fon  deffein  etoit  de  re- 


(51)  L’Auteur  attribue  aux  péchés  de  fa 
Nation  la  ruine  de  ce  bel  établilTement  , 

p.  301. 

(51)  Pages  30  3  &  précédentes. 

(53)  L’Auteur  employé  douze  ou  quinze 
pages  à  la  décrire.  Mais  on  croit  remarquer 
qu’avec  le  deffein  de  témoigner  leur  recon- 
noiffance  à  Faria ,  les  Portugais  de  Liampo 
avoient  celui  de  faire  prendre  aux  Chinois 
une  haute  idée  de  la  grandeur  de  leur  Na¬ 
tion.  »  Les  Marchands  Chinois ,  dit  Pinto  , 


»  étoient  fi  furpris  ,  qu’ils  nous  demandoienî 
«  fi  cet  homme  ,  à  qui  l’on  faifoit  tant  d’hon- 
33  neur  &  une  fi  belle  réception ,  étoit  frere 
33  ou  parent  de  notre  Roi.  Nous  leur  ré- 
33  pondions  que  fcn  pere  ferroit  les  chevaux 
»  que  le  Roi  de  Portugal  montoit  ;  que  cette 
33  raifon  nous  faifoit  rendre  tous  ces  hon- 
33  neurs  au  fils  ;  &  que  tous  autant  que  nous 
33  étions  à  Liampo  nous  ne  favions  fi  nous 
33  pouvions  être  fes  valets  ,  ou  lui  fervir  mê- 
33  me  d’efclaves.  Sur  quoi ,  prenant  ces  pa- 
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tourner  à  bord  :  mais  on  le  força  d’accepter  une  des  plus  belles  maifons  de 
la  ville  ,  où  pendant  cinq  mois  entiers  il  fut  traité  avec  la  même  confidé- 
ration  (54). 

§  I  I  I. 


M  E  N  D  E  X 
Pinto. 


Expédition  Jinguliere  de  tljle  de  Calempluy. 

L’Expédition  des  mines  de  Quanjaparu  n’ayant  pas  celfé  de  l’occuper  ,  nous  MortHe  Quia? 

avions  employé  ce  tems  aux  préparatifs ,  &  la  laifon  commençoit  à  prelfer  i’anjam. 
notre  départ  ,  lorfqu’une  maladie  mit  en  peu  de  jours  Quiay-Panjam  au  tom¬ 
beau.  Faria  parut  regreter  beaucoup  un  homme  qu’il  avoir  jugé  digne  de 
fon  amitié.  Cette  perte  lui  fit  prêter  l'oreille  aux  confeils  des  principaux  Por¬ 
tugais  ,  qui  le  dégoûtèrent  de  i’entreprife  des  mines.  On  publioit  que  ce  Pays 
étoit  défolé  par  les  guerres  des  Rois  de  Chamnay  &  de  Champa.  Il  y  avoit 
peu  d’efpérance  que  les  tréfors  qu’il  fe  propofoit  d’enlever  eufient  été  refpec- 
tés.  Un  Corfaire  nommé  Similau  ,  ami  des  Portugais  ,  que  fa  qualité  de  Chi-  Faria  formsr 
nois  n’avoit  pas  empêché  d’exercer  long-tems  fes  brigandages  fur  fa  propre  Na-  le  deflein  d’aller 
tion ,  &  qui  étoit  venu  jouir  de  fa  fortune  à  Liampo ,  lui  raconta  des  mer-  £’.a"  '“s 
veilles  d’une  Ifle  nommée  Calempluy ,  où  il  l’affura  que  dix-fept  Rois  de  la  «le  la  chine. 
Chine  étoient  enfevelis  dans  des  tombeaux  d’or.  Il  lui  fit  une  fi  belle  pein¬ 
ture  des  Idoles  du  même  métal  ,  &  d’une  infinité  d’autres  tréfors ,  que  les 
Monarques  Chinois  avoient  raffemblés  dans  cette  Ifle  (55)  que -s  étant  offert  à 
lui  fervir  de  Pilote  ,  il  le  détermina  facilement  à  tenter  une  fi  grande  avan- 
ture.  En  vain  fes  meilleurs  amis  lui  en  repréfenterent  le  danger.  La  guerre  TI  pren(1  pousr 
qui  occupoit  les  Chinois  ,  lui  parut  un  tems  favorable.  Similau  lui  conleilla  rîiore  un  Cor- 
d’abandonner  fes  jonques  ,  qui  étoient  de  trop  haut  bord  ,  &  trop  découvertes  ir" 
pour  réfifter  aux  courans  du  Golfe  de  Nanquin  :  d’ailleurs  ce  Corfaire  ne  vou- 
loit ,  ni  beaucoup  de  Vaiffeaux  ,  ni  beaucoup  d’hommes  ,  dans  la  crainte  de  fe 
rendre  fufpeét ,  ou  d’être  reconnu  fur  des  rivières  très-fréquentées.  Il  lui  fit 
prendre  deux  P  anoures ,  qui  font  une  efpece  de  galiotes ,  mais  un  peu  plus  éle¬ 
vées.  L’équipage  fut  borné  à  cinquante-fix  Portugais  ,  quarante-huit  Matelots  , 

&  quarante-deux  Efclaves  (56). 

Au  premier  vent  que  Similau  jugea  favorable  ,  nous  quittâmes  le  Port  de  Sen  &  part 

Liampo  (57).  Le  relie  du  jour  &  la  nuit  fuivante  furent  employés  à  fortir  déca¬ 

des  Illes  d 'Angitur  ;  &  nous  entrâmes  dans  des  mers  où  les  Portugais  n’avoient 
point  encore  pénétré.  Le  vent  continua  de  nous  favorifer  jufqua  l’anfe  des 
Pêcheries  de  Nanquin.  De-là  3  nous  traverfâmes  un  Golfe  de  quarante  lieues  , 

&  nous  découvrîmes  une  haute  montagne  ,  qui  fe  nomme  Nangafo  ,  vers  la¬ 
quelle  tirant  au  Nord ,  nous  avançâmes  encore  pendant  plufieurs  jours.  Les 
marées  qui  étoient  fort  grolfes  ,  &  le  changement,  du  vent ,  obligèrent  Simi¬ 
lau  d’entrer  dans  une  petite  riviere  ,  dont  les  bords  étoient  habités  par  des 


33  rôles  pour  Je  pures  vérités  ,  ils  fe  regar- 
33  doient  les  uns  les  autres  avec  étonnement , 
33  &  s’entredifoient  :  Sans  mentir ,  il  y  a  de 
33  grands  Rois  au  monde  ,  dont  nos  Hifto- 
33  riens  n’ont  jamais  eu  connoifTance  .  &  ce- 
33  lui  de  Portugal  eft  fans  doute  le  plus  grand. 
33  Pages  307  0»  308, 


(34)  Page  318.^ 

(55)  L’Auteur  déclare  qu’il  paffe  légèrement 
fur  ces  richelfes,  parce  qu’il  craint  que  fon  ré¬ 
cit  ne  paroilfe  pas  vraifemblable.  Page  310. 

(56)  On  fe  pourvut  aulfi  d’un  Prêtre  ,  pour 
dire  la  Melle  ,  p.  311. 

(37)  Un  Lundi  14 de  Mai  1 J41  ,  p.  311. 
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hommes  fort  blancs  &  de  belle  taille ,  qui  avoient  les  yeux  petits  comme  les 
Chinois  ,  mais  qui  leur  reffèmbloient  peu  par  l’habillement  &  le  langage.  Nous 
ne  pûmes  les  engager  dans  aucune  communication.  Ils  s’avançoient  en  grand 
nombre  fur  le  bord  de  la  rivière,  d’où  ils  fembloient  nous  menacer  par  d’af¬ 
freux  hurlemens.  Le  tems  8c  la  mer  nous  permettant  de  remettre  à  la  voile  , 
Similau  ,  dont  toutes  les  décidons  étoient  refpeéfcées  ,  leva  l’ancre  auffi-tôt  , 
pour  gouverner  à  l’Eft-Nord-Eft.  Nous  ne  perdîmes  point  la  terre  de  vue  pen¬ 
dant  fept  jours.  Enfuite  ,  traverfant  un  autre  Golfe  à  l’Eft ,  nous  entrâmes  dans 
un  détroit  large  de  dix  lieues ,  qui  fe  nomme  Sileupaquin  ,  après  lequel  nous 
avançâmes  encore  l’efpace  de  cinq  jours  ,  fans  ceffèr  de  voir  un  grand  nom- 
la  bre  de  Villes  8c  de  Bourgs.  Ces  parages  nous  préfentoient  aufii  quantité  de 
Vaiffèaux.  Faria  commençant  à  craindre  dctre  découvert ,  paroiffoit  incertain 
s’il  devoit  fuivre  une  fi  dangereufe  route.  Similau ,  qui  remarqua  fon  inquié¬ 
tude  ,  lui  repréfenta  qu’il  n’avoit  pas  dû  former  un  deffèin  de  cette  impor¬ 
tance  ,  fans  en  avoir  pefé  les  dangers  ;  qu’il  les  connoiflfoit  lui-meme ,  8c  que 
Kaîfonnemçnt  les  plus  grands  le  menaçoient ,  lui  qui  étoit  Chinois  8c  Pilote  :  d  ou  nous  de- 
1  vions  conclure  qu’indépendamment  de  fon  inclination  ,  il  étoit  force  de  nous 

être  fidele  •,  qu’à  la  vérité  ,  nous  pouvions  prendre  une  route  plus  fûre  ,  mais 
beaucoup  plus  longue  ;  qu’il  nous  en  abandonnoit  la  décifion  ,8c  quau  moin¬ 
dre  ligne,  il  ne  feroit  pas  même  difficulté’  de  retourner  à  Liampo.  Faria  lui 
fût  bon  gré  de  cette  franchife.  Il  l’embralTa  plulieurs  fois ,  8c  le  laifant  expli¬ 
quer  fur  cette  'route  qu’il  nommoit  la  plus  longue ,  il  apprit  de  lui  que  cent 
foixante  lieues  plus  loin ,  vers  le  Nord ,  nous  pourrions  trouver  une  riviere 
affiez  large ,  qui  fe  nommoit  Sum  hepada.no ,  fur  laquelle  il  n  y  avoit  rien  a 
redouter ,  parce  qu’elle  étoit  peu  fréquentée  •,  mais  que  ce  détour  nous  re¬ 
tarderait  d’un  mois  entier.  Nous  délibérâmes  fur  cette  ouverture.  Faria  pa¬ 
rut  difpofé  le  premier  à  préférer  les  longueurs  au  péril ,  &  Similau  reçut  or¬ 
dre  de  chercher  la  civière  qu’il  connoiiîbit  au  Nord. 

Nous  fortîmes  du  Golfe  de  Nanquin  -,  8c  pendant  cinq  jours  ,  nous  ran¬ 
geâmes  une  cote  affiez  déferte.  Le  fixiéme  jour,  nous  découvrîmes  a  1  Eft  ,  une 
montagne  fort  haute  ,  dont  Similau  nous  dit  que  le  nom  etoit  Fanjus.  L  ayant 
abordée  de  fort  près ,  nous  entrâmes  dans  un  beau  Port ,  qui  s’étendant  en  for¬ 
me  de  croisant,  peut  contenir 4etix  mille  Vaitfeaux  à  couvert  de  toutes  fortes 
d’orages.  Faria  defcendit  au  rivage  ,  avec  dix  ou  -douze  Soldats  •,  mais  il  ne 
trouva  perfonne  qui  pût  lui  donner  les  moindres  lumières  fur  fa  route.  Son 
inquiétude  renaiffànt  avec  fes  doutes ,  il  fit  de  nouvelles  queftions  a  Similau  , 
fur  une  entreprife  que  nous  commençions  à  traiter  d  imprudente.  »  Seigneur  Ca- 
,,  pitaine  ,  lui  dit  cet  audacieux  Corfaire ,  fi  j  avois  quelque  chofe  de  plus 
„  précieux  que  ma  tête  ,  je  vous  l’engagerais  volontiers.  Le  voyage  que  je  m  ap- 
o,  plaudis  de  vous  avoir  fait  entreprendre  eft  fi  certain  pour  moi ,  que  je  n  au- 
„  rois  pas  balancé  à  vous  donner  mes  propres  enfans  ,  fi  vous  aviez  exige 
„  cette  caution.  Cependant  je  vous  déclare  encore  que  fi  les  difcours  de  vos 
33  gens  font  capables  de  vous  infpirer  quelque  défiance  ,  je  fuis  prêt  a  fuivre 
»  vos  ordres.  Mais  après  avoir  formé  un  fi  beau  deffein ,  feroit-il  digne  de 
»  vous  d’y  renoncer  j  &  fi  l’effet  ne  repondoit  pas  a  mes  promeffes  ,  ma  pu- 
nition  n’eft-elle  pas  entre  vos  mains  (58)? 

-(f8)  Page  ilf‘  Comme  c’eft  en  particulier  fur  ces  harangues  de  l’Auteur  quon  a  fondé 
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Ce  langage  étoit  fi  propre  à  faire  impreflion  fur  Faria ,  que  promettant  de  ^  E  N  D'  E“T 
s’abandonner  à  la  conduite  du  Corfaire  ,  il  menaça  de  punir  ceux  qui  le  p  i  n  t  o. 
troubleraient  par  leurs  murmures.  Nous  nous  remîmes  en  mer.  Treize  jours 
d’une  navigation  affez  paifible  ,  pendant  lefépiels  nous  ne  perdîmes  point  la 
terre  de  vûe  ,  nous  firent  arriver  dans  un  Port  nommé  Buxipalzm  ,  à  qua-  Port  <k-  Buri- 
rante-neuf  degrés  de  hauteur.  Ce  climat  nous  parut  un  peu  froid.  Nous  y  Palcm* 
vîmes  des  poiilons  &  des  ferpens  d’une  fi  étrange  forme  ,  que  ce  fouvenir 
me  caufe  encore  de  la  frayeur.  Similau  ,  qui  avoit  déjà  parcouru  tous  ces  lieux  } 
nous  fit  des  peintures  incroyables  de  ce  qu’il  y  avoir  vu  &  de  ce  qu’il  y 
avoit  entendu  pendant  la  nuit,  fur-tout  aux  pleines  Lunes  de  Novembre  ,  Dé¬ 
cembre  &  Janvier  ,  qui  font  le  tems  des  grandes  tempêtes  ;  &  nous  vérifiâ¬ 
mes  par  nos  propres  yeux  une  partie  des  merveilles  qu’il  nous  avoit  racon¬ 
tées.  Nous  vîmes ,  dans  cette  mer ,  des  raies  auxquelles  nous  donnâmes  le  nom  Poiflons  <!V. 
de  pzixes  marnas  ,  qui  avoient  plus  de  quatre  brades  de  tour  ,  &  le  muzeau  jr„ef°™e 
d’un  bœuf.  Nous  en  vîmes  d’autres  qui  refièmbloient  à  de  grands  lézards  -, 
moins  greffes  &c  moins  longues  que  les  autres  ,  mais  tachetées  de  verd  &  de 
noir  ,  avec  trois  rangs  d’épines  fort  pointues  fur  le  dos ,  de  la  grofieur  d’une 
fléché.  Elles  le  hériflènt  quelquefois  comme  des  porc-épis  ;  &  leur  muzeau 
qui  eft  fort  pointu  ,  effc  armé  d’une  forte  de  crocs  d’environ  deux  pans  de  lon¬ 
gueur  ,  que  les  Chinois  nomment  P  uchijjucoens ,  &  qui  reflemblent  aux  dé¬ 
fendes  d’un  Sanglier.  D’autres  poilïons  ,  que  nous  apperçûmes ,  ont  le  corps 
tout-à-fait  noir  &  d’une  prodigieufe  grandeur.  Pendant  deux  nuits  que  nous  Rl"VI’ere 
paflâmes  à  l’ancre ,  nous  fumes  continuellement  eflrayés  par  la  vûe  des  balei-  p 
nés  &  des  ferpens  qui  fe  préfentoient  autour  de  nous ,  &  par  les  hennifle- 
mens  d’une  infinité  de  chevaux  marins  dont  le  rivage  étqît  couvert.  Nous 
nommâmes  ce  lieu  la  riviere  des  ferpens..  Quinze  lieues  plus  loin  ,  Similau 
nous  fit  entrer  dans  une  baye  ,  beaucoup  plus  belle  &  plus  profonde  qui  fe 
nomme  Calindamo ,  environnée  de  montagnes  fort  hautes  &  d’épaiffes  Fo-  Baye  de  Ca?hj- 
rets ,  au  travers  defquelleson  voit  defcendre  quantité  de  ruiflèaux  ,  dans  qua-  viae®s.  ^  1  ~ 
tre  grandes  rivières  qui  entrent  dans  la  Baye.  Similau  nous  apprit  que  fuivant 
les  Hiftoires  Chinoifes  deux  de  ces  rivières  tirent  leur  fource  d’un  grand  Lac , 
nommé  Mofcombia  ,  &  les  deux  autres ,  d’une  Province  qui  fe  nomme  Ali- 
mania  ,  où  les  montagnes  font  toujours  couvertes  de  nege. 

C’étoit  dans  une  de  ces  rivières  ,  que  nous  devions  entrer.  Elle  fe  nomme 
Paatebznam.  Il  falloit  drelfer  notre  route  à  l’Eft ,  pour  retourner  vers  le  Port 
de  Nanquin  ,  que  nous  avions  laiffé  derrière  nous  à  deux  cens  foixante  lieues  5 
parce  que  dans  cette  diftance  nous  avions  multiplié  notre  hauteur  fort  au  de¬ 
là  de  l’Ifle  que  nous  cherchions.  Similau,  qui  s’apperçut  de  notre  chagrin  ». 
nous  fit  fouvenir  que  ce  détour  nous  avoit  paru  néceflaire  à  notre  fureté.  On. 
lui  demanda  combien  il  employeroit  de  tems  à  retourner  jufqn’à  l’anfe  de  Nam- 
quin  par  cette  riviere.  Il  répondit  que  nous  n’avions  pas  befoin  de  plus  de 
quatorze  ou  quinze  jours  5  &  que  cinq  jours  après ,  il  nous  promettoit  de  nous 

quelques  doutes  de  fa  bonne  foi,  on  en  lai  fie  pofer  qu’il  en  ait  voulu  rapporter- les-  propres 
ici  quelques-unes  .  pour  avoir  occafion  de  termes.  C’en  eft  le  fond  ,  qu'il  peut  avoic 
ïemarquer  quelles  n’ont  rien  qui  blefle  la  retrouvé  facilement  dans  fa  mémoire», 
vraifemblance.  11  n’eft  pas  néceflaire  de  fup- 


M  E  N  n  E  Z 
1'  I  N  T  O. 
Faria  s’engage 
dans  la  tivlcre 
de  Paatebenam. 


Montaenes 
remplies  de  bê¬ 
tes  farouches. 


Pays  des  Gî* 
pohos  ,  &  des 
feeiles  fourrures. 


Faria  veut  voir 
un  tiieoho. 


Il  s’en  prefen- 
te  un  fur  le  ri¬ 
vage. 
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faire  aborder  dans  fille  de  Calempluy ,  où  nous  trouverions  enfin  le  prix  de 

nos  peines  (59).  . 

A  l’entrée  d’une  nouvelle  route ,  qui  nous  engageoit  tort  loin  dans  des  terres 
inconnues  ,  Faria  fit  difpofer  l’artillerie  Ôc  tour  ce  qu’il  jugea  convenable  à 
notre  défenfe  (60).  Enfuite  nous  entrâmes  dans  l’embouchure  de  la  rivière, 
avec  le  fecours  des  rames  &  des  voiles.  Le  lendemain ,  nous  arrivâmes  au 
pied  d’une  fort  haute -montagne  ,  nommée  Botinafau  ,  d’où  couloient  plufieurs 
ruilfeaux  d’eau  douce.  Pendant  fix  jours,  que  nous  employâmes  à  la  cotoyer, 
nous  eûmes  le  fpe&acle  d’un  grand  nombre  de  bêtes  farouches  ,  qui  ne  pa- 
roilfoienr  pas  effrayées  de  nos  cris.  Cette  montagne  n’a  pas  moins  de  quarante 
ou  cinquante  lieues  de  longueur.  Elle  eft  fume  d’une  autre ,  qui  fe  nomme 
Gangitanou  ,  &  qui  ne  nous  parut  pas  moins  fauvage.  Tout  ce  Pays  eft  cou¬ 
vert  de  Forêts  fi  épaiffes ,  que  le  Soleil  n’y  peut  communiquer  fes  rayons  ni 
fa  chaleur.  Simüau  nous  affura  néanmoins  qu’il  étoit  habité  par  des  Peuples 
difformes  nommées  Gigohos ,  qui  ne  fe  nourriffoient  que  de  leur  chaffe ,  & 
du  riz  que  les  Marchands  Chinois  leur  apportaient  en  échange  pour  leurs  four¬ 
rures.  11  ajouta  qu’on  tiroir  d’eux  chaque  année  plus  de  deux  cens  mille  peaux  , 
pour  lefquelles  on  payoit  des  droits  confidérables  aux  douanes  de  PocaJJer^ 
de  Lantau ,  fans  compter  celles  que  les  Gigohos  employent  eux-mêmes  à  fe 
couvrir  tapiffer  leurs  maifons.  Faria,  qui  ne  percloit  pas  une  feule  occa¬ 
sion  de  vérifier  les  récits  de  Similau  ,  pour  fe  confirmer  dans  l’opinion  qu’il 
avoit  de  fa  bonne  foi ,  le  prelïa  de  lui  faire  voir  quelques-uns  de  ces  diffor-, 
mes  habitans  ,  dont  il  exageroit  la  laideur.  Cette  .proposition  parut  l’embarraf- 
fer.  Cependant ,  après  avoir  répondu  à  ceux  qui  traitoient  fes  difcours  de  fa¬ 
bles,  que  fon  inquiétude  ne  venoit  que  da  naturel  farouche  de  ces  barbares  *, 
il  promit  à  Faria  de  fatisfaire  fa  cunofité  ,,  à  condition  qu’il  ne  defcendrok 
point  à  terre ,  comme  il  y  étoit  fouvent  porté  par  fon  courage.  L’intérêt  du 
Corfaire  étoit  auffi  vif  pour  la  confervation  de  Faria  ,  que  celui  de  Fana  pour 
la  fienne.  Ils  fe  croyoient  néceffaires  l’un  à  l’autre  ,  l’un  pour  éviter  les  mau¬ 
vais  traitemens  de  l’équipage  ,  qui  F accufoit  de  nous  avoir  expofés  à  des  dan¬ 
gers  infurmontables  -,  l’autre ,  pour  fe  conduire  dans  une  entrepnfe  incertai¬ 
ne  ,  où  toute  fa  confiance  étoit  dans  fon  guide. 

~Nous  ne  ceffions  pas  d’avancer  à  voiles  &à  rames,  entre  des  montagnes 
■  forr  maes  &  des  arbres  fort  épais ,  fouvent  étourdis  par  le  bruit  d’un  fi  grand 
nombre  de  Loups ,  de  Renards ,  de  Sangliers  ,  de  Cerfs  &  d’autres  animaux , 
que  nous  avions  peine  à  nous  entendre.  Enfin, derrière  une  pointe  qui  cou- 
poit  le  cours  de  Peau  ,  nous  vîmes  paroître  un  jeune  garçon  ,  qui  chaffoit  de¬ 
vant  lui  fix  ou  Sept  vaches.  On  lui  fit  quelques  fignes ,  auxquels  il  ne  fit  pas 
difficulté  de  s’arrêter.  Nous  nous  approchâmes  de  la  rive  ,  en  lui  montrant  une 
pièce  de  taffetas  verd,  par  le  confeil  de  Similau,  qui  connoiffoit  le  goût  des 

(59)  Page  319  &  précédentes. 

(  60)  Il  fie  faire  un  fermon,  par  Diego-Labato, 

Prêtre  de  l’Equipage  ,  pour  exciter  le  courage 
de  fes  gens»  0 11  chanta  fort  dévotement  le 
Salve  ,  devaùt  une  itttage  de  la  Sainte  Vier¬ 
ge  -,  fie  tous-  les  Soldats  promirent  de- faire  le 
voyage  ,  dans  la  confiance  quils  avoienc  au 


Ciel  8c  à  leur  Chef.  L’Auteur  répété  fouvent 
qu’ils  étoient  fort  épouvantés  :  mais  l’efpé- 
rrnee  da  vol  8c  la  piété  eurent  la  force  de  les 
Soutenir.  «  Ils  invoquoient  ,  les  larmes  aux 
„  yeux  &  du  fond  du  cœur ,  l’affiftance  de 
i,  ce  Souverain  Seigneur  ,  qui  eft  atlis  à  là 
droite  de  fon  Pere  éternel,  p.  33°: 

Gigohos 
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Gigohos  pour  cette  couleur.  On  lui  demanda ,  par  d’autres  lignes ,  s’il  vou¬ 
loir  l’acheter.  Il  entendoit  aufli  peu  le  Chinois  que  le  Portugais.  Farialuifit 
donner  quelques  aunes  de  la  même  piece ,  8c  lix  petits  vafes  de  porcelaine , 
dont  il  parut  fi  content  que  fans  marquer,  d’inquiétude  pour  fes  vaches ,  il 
prit  auili-tôt  fa  courfe  vers  le  bois.  Un  quart  d’heure  après  ,  il  revint  d’un  air 
libre  ,  portant  fur  fes  épaules  un  cerf  en  vie.  Huit  hommes  8c  cinq  femmes  , 
dont  il  étoit  accompagné  ,  amenoient  trois  vaches  liées ,  8c  marchoient  en  dan- 
fant ,  au  fon  d’un  tambour  ,  fur  lequel  ils  frappoient  cinq  coups  par  interval¬ 
les.  Leur  habillement  étoit  différentes  peaux ,  qui  leur  lailfoient  les  bras  8c 
les  pieds  nuds  ,  avec  cette  feule  différence  pour  les  femmes ,  quelles  portoient 
au  milieu  du  bras  de  gros  bracelets  d’étain ,  8c  qu’elles  avoient  les  cheveux 
beaucoup  plus  longs  que  les  hommes.  Ceux-ci  étoient  armés  de  gros  bâtons  , 
brûlés  par  le  bout ,  8c  garnis ,  jufqu’au  milieu  ,  des  mêmes  peaux  dont  ils 
étoient  couverts.  Ils  avoient  tous  le  vifage  farouche  ,  les  levres  groflès  ,  le  nez 
plat ,  les  narines  larges ,  8c  la  taille  haute.  Faria  leur  fit  divers  préfens  ,  pour 
lefquels  ils  nous  lailferent  leurs  trois  vaches  &  leur  cerf.  Nous  quittâmes 
la  rive  -,  mais  ils  nous  fuivirent  pendant  cinq  jours  fur  le  bord  de  l’eau. 
{£')•  v  .  .  .  - 

Après  avoir  fait  environ  quarante  lieues  dans  ce  Pays  barbare ,  nous  pouf¬ 
fâmes  notre  navigation  pendant  feize  jours  ,  fans  découvrir-  aucune  autre 
marque  d’habitation  que  des  feux ,  que  nous  appercevions  quelquefois  pen¬ 
dant  la  nuit.  Enfin  ,  nous  arrivâmes  dans  l’anfe  de  Nanquin  ,  moins  prompte¬ 
ment  à  la  vérité  que  Similau  ne  l’avoit  promis  ,  mais  avec  la  même  efpé- 
rance  de  nous  voir  dans  peu  de  jours  au  terme  de  nos  defirs.  Il  fit  compren¬ 
dre  â  tous  les  Portugais  la  nécefliré  de  ne  pas  fe  montrer  aux  Chinois  ,  qui 
n’ avoient  jamais  vu  d’Etrangers  dans  ces  lieux.  Nous  fuivîmes  un  confeil 
dont  nous  fentîmes  l’importance  ;  tandis  qu’avec  les  Matelots  de  fa  Nation , 
il  fe  tenoit  prêt  à  donner  les  explications  qu’on  pourrait  lui  demander.  Il  pro- 
pofa  aufli  de  gouverner  par  le  milieu  de  l’anfe ,  plutôt  que  de  ûiivre  les 
Côtes  ,  où  nous  découvrions  un  grand  nombre  de  Lanrées.  On  fe  confor¬ 
ma  pendant  fix  jours  à  Ces  intentions.  Le  feptiéme  ,  nous  découvrîmes  de¬ 
vant  nous  une  grande  ville  >  nommée  Silcupernor ,  dont  nous  devions  traver- 
fer  le  Havre  pour  entrer  dans  la  riviere.  Similau ,  nous  ayant  recommandé 
plus  que  jamais  de  nous  tenir  couverts  ,  y  jetca  l’ancre  à  deux  heures  après 
minuit.  Vers  la  pointe  du  jour,  il  en  fortit  paifiblement ,  au  revers  d’un 
nombre  infini  de  Vailfeaux,  qui  nous  lailferent  palfer  fans  défiance  ;  8c  tra- 
verfant  la  riviere  ,  qui  n’avoit  plus  que  fix  ou  fept  lieues  de  largeur  ,  nous 
eûmes  la  vue  d’une  grande  plaine  ,  que  nous  ne  ceflames  point  de  cotoyer. 
jufqu’au  foir. 

Cependant  les  vivres  commençoient  â  nous  manquer  ;  8c  Similau  ,  qui 
paroilfoit  quelquefois  effrayé  de  fa  propre  hardielfe  ,  ne  jugeoit  point  â  pro¬ 
pos  d  aborder  au  hazard ,  pour  renouveller  nos  provifions.  Nous  fumes  ré- 


(61)  Il  faut  fuppofer  ,  pour  trouver  quel¬ 
que  vraifemblance  dans  ce  récit ,  que  de  la 
riviere  de  Paatebam  ,  Similau  fît  pafTer  les 
4eux  Batimens  dans  quelque  autre  riviere  , 
Tome  IX . 


ou  dans  quelqu’un  des  canaux  de  communi¬ 
cation  ,  qui  font  en  fort  grand  nombre  à  la 
Chine.  Voyez,  la  Defcription  de  cet  Empire 
aux  Tomes  VI  &  VU. 
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—————  duits  ,  pendant  treize  jours  ,  à  quelques  bouchées  des  riz  cuit  dans  1  eau  ,  qiri 
M  e  n  d  e  z  nQUS  Soient  mefurées  avec  une  extrême  rigueur.  L’éloignement  de  nos  ef- 
p  1  N  T  °-  pérances ,  qui  paroifloient  reculer  de  jour  en  jour  ,  ôc  le  tourment  de  la 
faim  ,  nous  auroient  portés  à  quelque  refolution  violente  ,  fi  notre  fureur 
n’eut 5  été  combattue  par  d’autres  craintes.  Le  Corfaire  ,  qui  les  remarquoit 
dans  nos  yeux  ,  nous  fit  débarquer ,  pendant  les  ténèbres,  près  de  quelques 
vieux  édifices  ,  qui  fe  nommoient  Tanamadd ,  ôc  nous  confeilla  de  fondre 
fur  une  maifon  qui  lui  parut  éloignée  des  autres.  Nous  y  trouvâmes  beau¬ 
coup  de  riz  ôc  de  petites  fèves  ,  de  grands  pots  pleins  de  miel ,  des  oyes  Ta¬ 
lées  des  oignons  ,  des  aux  ôc  des  cannes  de  fucre ,  dont  nous  fîmes  une  abon¬ 
dante  proviffon.  C’étoit  le  magafin  d’un  Hôpital  voifin  ,  &  ce  religieux  depot 
n’étoit  défendu  que  par  la  piété  publique.  Quelques  Chinois  nous  apprirent  , 
dans  la  fuite  ,  qu’il  étoit  deftiné  à  la  fubfiftance  des  Pèlerins  qui  vifitoient 
les  tombeaux  de  leurs  |Rois  :  mais  ce  n’eft  pas  à  ce  titre  que  nous  rendî¬ 
mes  grâces  au  Ciel  de  nous  y  avoir  conduits.  ,  ,  ... 

Un  fecours  ,  qu’il  fembloit'  nous  avoir  ménagé  dans  fa  bonté rétablit  un 
peu  le  calme  ôc  l’efpoir  fur  les  deux  Vaiffeaux,  Nous  continuâmes  encore  da- 
vancer  pendant  fept  jours.  Quelle  différence  néanmoins' entre  le  terme  que 
Similau  nous  avoir  fixé  ,  &  cette  prolongation  qui  ne  fimfloit  pas  l  La  patien¬ 
ce  de  Faria  n’avoit  pas  eu  peu  de  force  pour  foutenir  la  notre.  Mais  il  corn- 
Impatience  de  mencoit  lui-mème  à  fe  défier  de  tant  de  longueurs  &  <1  «certitudes.  Quoi- 
Fgna*  que  fon  courage  l’eut  difpofé  à  tous  les  evenemens  ,  il  confeffa  publiqueme  t 

qu’il  referait  d’avoir  entrepris  le  voyage.  Son  chagrin  croiflant  d  autant  p  us 
qu’il  s’efforçoit  de  le  cacher  ,  un  jour  qu’il  avoir  demande  au  Corfaire  dans 
quel  lieu  il  croyoit  être  ,  il  en  -reçut  une  reponfe  fi  mal  f{ 

foupconna  d’avoir  perdu  le  jugement,  ou  d  îgnorei  le  chemin  dans  leque 
n  veut  tuer  n0us  avoir  engagés.  Cette  idée  le  rendit  furieux.  Il  1  aurait  tue,  d  un  poi- 
fon  pilote i  qui  d  qu’il  avoir  toujours  à  fa  ceinture,  fi  quelques  amis  communs  n  enflent 
SK*  SK  fon  bras ,  en  lui  reptéfentant  que  la  mort  de  ce  malheureux  aiTuro.t 
Zle  mine.  Ù  modéra  L  colere  ;  mais  elle  fut  encore  affes  vive  pour  le- 
faire  jurer  fur  fil  burh  (Sx) ,  que  fi  dans  trots  jours  le  Corfaire  ne  lèvent  tous 
f»s  doutes ,  il  le  poignarderait  de  fa  propre  main.  Cette  menace  caufa  tant 

de  frayeur  à  Similau,  que  la  nuit  fmvante,  tandis  qu  on  serait  approche  ^ 

la  terre  ,  il  fe  laifTa  couler  du  VaifTeau  dans  la  nviere  ;  ôc  fon  adrefle  lui 
ayant  fair  .éviter  la  vue  des  fentinelles  ,  on  ne  s’apperçut  de  fon  evafion  quen 

renouvellent  la  garde  (6 3)*  .  ,  ,  •  Ti  '  »_n  f,iinr 

Embarras  de  Un  fi  cruel  événement  mit  Fana  comme  hors  de  liu-meme.  Il  s  en  fallut 
r.ria  &  îles  lor-  les  deux  fentinelles  ne  payaient  leur  négligence  de  leur  .vie.  A 

Fin  fiant ,  il  defcendit.au  rivage  avec  la  plus  grande  partie  des  Portugais,  & 
toute  la  nuit  fur  employée  d  chercher  Similau.  Mais  il 
découvrir  fes  traces  :  ÔC  notre  embarras  devint  encore  plus  affreux  ,  lo  iq 
tant  retournés  d  bord ,  nous  trouvâmes  que  de  qnarante-fix  Mate  ors  Chincn  , 
qui  étoient  fur  les  deux  Vaiffeaux  ,  trente-quatre  avoient  pris  la  fuite ,  pou 
?“  dérober  apparemment  aux  malheurs  dont  ils  nous  crayoïent  menaces.  Nous 

«a)  Serment  fort  en  nfage  alotl.  F*»  «M  Ca&o  ,  an  ptemiet  Tome  Je  ce  Recueil. 
(<3)  Pages  3J5  Si  précédentes. 
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tombâmes  dans  un  étonnement  qui  nous  fit  lever  les  mains  &  les  yeux  au 
Ciel,  fans  avoir  la  force  de  prononcer  un  feul  mot.  Cependant ,  comme  il 
croit  queftion  de  délibérer  fur  une  firuation  fi  terrible ,  on  tint  confeil  5  mais 
avec  une  variété  de  fentimens. ,  qui  retarda  longtems  la  conclufion.  Enfin  , 
nous  réfolumes ,  à  la  pluralité  des  voix ,  de  ne  pas  abandonner  un  deliem 
pour  lequel  nous  avions  déjà  bravé  rant  de  dangers.  Mais  ,  confultant  auffi 
la  prudence  ,  nous  penfâmes  à  nous  faifir  de  quelque  Habitant  du ,  Pays  , 
de  qui  nous  puflions  fçavoir  ce  qui  nous  reftoit  de  chemin  jufqu  a  1  Ifle  de 
Calempluy.  Si  nos  informations  nous  apprenoient  qu  il  fût  auflî  facile  de  1  at¬ 
taquer  que  Similau  nous  en  avoii  flattes  ,  nous  promimes  au  Ciel  d  achever 
notre  entreprife  :  ou  ,  fi  les  difficultés  nous  paroiffoient  invincibles  ,  nous  de¬ 
vions  nous  abandonner  au  fil  de  1  eau ,  qui  ne  pouvoit  nous  conduire  qu  a 
la  mer ,  où  fon  cours  la  portoit  naturellement. 

L’ancre  fut  levée  néanmoins  avec  beaucoup  de  crainte  &  de  confufion  ■, 
&  la  diminution  de  nos  Matelots  ne  nous  permit  pas  d’avancer  beaucoup, 
le  jour  fuivant.  Mais  ayant  mouille  le  foir  allez  près  de  la  rive  ,  on  dé¬ 
couvrit  ,  à  la  fin  de  la  première  garde  ,  une  barque  a  1  ancre  ,  au  milieu  de 
la  riviere.  Nous  nous  en  approchâmes  avec  de  juftes.  précautions  ,  &  nous 
y  prîmes  fix  hommes  ,  que  nous  trouvâmes  endormis.  Fâria  les  interrogea 
féparément ,  pour  s’alïurer  de  leur  bonne-foi  par  la  conformité  de  leurs  re- 
ponfes.  Ils  s’accordèrent  à  lui  dire  que  le  Pays  ou  nous  étions  fe  nommoit 
Tmqtiihm  ,  8c  que  l’Ifle  de  Calempluy  n’étoit  eloignee  que  de  dix  lieues.  On 
leur  fit  d’autres  queftions ,  auxquelles  ils  ne  repondirent  pas  moins  fidelle- 
ment.  Faria  les  retint  prifonniers  ,  pour  le  fervice  des  rames.  Mais  la  fatisfac- 
tion  qu’il  reçut  de  leurs  éclaircilîemens  ne  1  empecha  pas  de  regretter  Simi- 
lau  ,  fans  lequel  il  n’efpéroit  plus  de  recueillir  tout  le  fruit  qu  il  s  etoit  pro¬ 
mis  d’une  fi  grande  entreprife.  Deux  jours  apres ,  nous  doublâmes  une  poin¬ 
te  de  terre  ,  nommée  Quinai  Taraon  ,  apres  laquelle  nous  découvrîmes  enfin 
cette  Ifle  que  nous  cherchions  depuis  quatre-vingt  jours ,  8c  qui  nous  avoit 
paru  fuir  fans  celle  devant  nous  (64).  ■  .  . 

C’eft  une  belle  plaine  ,  fituée  à  deux  lieues  de  cette  pointe ,  au  milieu  d  u- 
ne  riviere.  Nous  jugeâmes  qu’elle  n’avoit  pas  plus  d  une  lieue  de  circuit.  La 
joie  que  nous  relïèntîmes  à  cette  vue  fut  melee  dune  jufte  crainte,  en  con- 
fidérant  à  quêls  périls  nous  allions  nous  expofer  fans  les  avoir  reconnus.  Vers 
trois  heures  de  nuit ,  Faria  fit  jetter  l’ancre  allez  près  de  1  Ifle.  Il  y  regnoit  un 
profond  filence.  Cependant  comme  il  n  etoit  pas  vraifemblable  qu  un  lieu  tel 
que  Similau  nous  l’avoit  repréfenté  fût  fans  défenfe  8c  fans  garde ,  on  réfo- 
lut  d’attendre  la  lumière ,  pour  en  faire  le  tour  &  pour  juger  des  obftacles. 
A  la  pointe  du  jour ,  nous  nous  approchâmes  fort  près  de  la  terre  ;  8c  com¬ 
mençant  â  tourner,  nous  obfervâmes  foigneufement  tout  ce  qui  fe  préfen- 
toit  â  nos  yeux.  L’Ifle  étoit  environnée  d  un  mur  de  marbre  ,  d  environ  douze 
fieds  de  hauteur  ,  dont  toutes  les  pierres  étoient  jointes  avec  tant  d  art  ,  qu  el¬ 
les  paroiffoient  d’une  feule  piece.  Il  avoit  douze  autres  pieds  ,  depuis  le  fsnd 
de  la  riviere  jufqu’à  fleur  d’eau.  Autour  du  fommet  regnoit  un  gros  cordon 
en  faillie ,  qui  joint  à  l’épaifleur  du  mur ,  formoit  une  galerie  allez  large.  Elle 
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étoit  bordée  d’une  baluftrade  de  laiton  ,  qui  de  fix  en  fix  brades  fe  joignoir 
à  des  colonnes  du  même  métal ,  fur  chacune  defquelie6  on  voyoit  une  figure 
de  femme  ,  avec  tine  boule  à  la  main.  Le  dedans  de  la  galerie  ofïroit  une  chaîne 
de  monftres ,  ou  défigurés  monftruenfes  de  fonte, qui  fe  tenant  parla  main, 
fembloient  former  une  danfe  autour  de  l’Ifie.  Entre  ce  rang  d’idoles  ,  s’é- 
levoit  un  autre  rang  d’arcades ,  ouvrage  fomptueux  Sc  compolé  de  pièces  de 
diverfes  couleurs.  Les  ouvertures  lainant  un  paflage  libre  à  la  vue  ,  on  décou¬ 
vrait  dans  l’intérieur  de  l’Ifle  un  bois  d’orangers  ,  au  milieu  duquel  étoient 
bâtis  trois  cens  foixante-cinq  Hermitages, dédiés  aux  Dieux  de  l’année.  Un  peu 
plus  loin  à  l’Eft ,  fur  une  petite  élévation ,  la  feule  qui  fût  dans  l’Ifle  ,on  voyoic 
plu  fieurs  grands  édifices  féparés  les  uns  des  autres,  &  fept  façades  aflêz  fembia- 
bles  à  celles  de  nos  Eglifes.  Tous  ces  bâtimens ,  qui  paroifibient  dorés  ,  avoient 
des  tours  fort  hautes ,  que  nous  prîmes  pour  autant  de  clochers.  Ils  étoienc 
entourés  de  deux  grandes  rues  ,  dont  les  maifons  avoient  aufli  beaucoup  d’e- 
clat.  Un  fpeétacle  fi  magnifique  nous  fit  prendre  une  haute  idée  de  cet  éta- 
bliflèment  Sc  des  tréfors  qui  dévoient  être  renfermés  dans  un  lieu  dont  les 
murs  étoient  fi  riches  (6  y). 

Nous  avions  reconnu,  avec  le  même  foin ,  les  avenues  Sc  les  entrées-- Pendant 
une  partie  du  jour ,  que  nous,  avions  donnée  à  ces  obfervations ,  il  ne  s  etoit  pre- 
fente  perfonnedont  la  rencontre  eût  pû  nous  allarmer.  Nous  commençâmes  a 
nous  perfuader  ce  que  nous  avions  eû  peine  à  croire  fur  le  témoignage  de  Si- 
milau  Sc  de  nos  prifonniers  Chinois  *,  e’eft-à-dire ,  que  l’Ifle  n’étôit  habitée  que 
par  des  Bonzes  ,  Sc  qu’elle  n’avoit  pour  défenfe  que  l’opinion-  établie  de  fa 
fainteté.  Quoique  l’après-midi  fût  afiez  avancé ,  Faria  prit  la  refolution  de  défi- 
cendre  par  une  des  huit  avenues  que  nous  avions  obfervées  ,  pour  prendre 
langue  dans  les  Hermitages  ,  &  regler  notre  conduite  fur  fes  informations. 
Il  le  fit  accompagner  de  trente  Soldats  &  de  vingt  Efclaves,  J’etois  de  cette 
efcorte.  Nous  entrâmes  dans. l’Ifle,  avec  le  même  filenee  qui  ne  cefloit  pas  dy 
regner  (66)  ;  &  traverfant  le  petit,  bois  d’orangers ,  nous  arrivâmes  a  la  porte  du 
premier  Hermitage.  Il  n’étoit  qu’à  deux  portées  de  moufquet ,  du  lieu  ou  nous 
étions,  defcendus.  Fana  marchoit  le  fabre.  à  la  main.  N’appercevant  perfonne, 
il  heurta  deux  ou  trois  fois  pour  fe  faire  ouvrir.  On  lui  répondit  enfin  »  que 
«  celui  qui  frappoit  à  la  porte  devoir  faire  le  tour  de  1  édifice  ,  Sc  quiltrou- 
»  veroit  une  autre  entrée.  «  Un  Chinois' ,  que  nous  avions  arnene  pour  nous 
fervir  d’interprete  Sc  de  guide  ,  après  lui  avoir  impofe  des  Loix  redoutables  , 
fit  aufli-tôt  le  tour  de  l’hermitage ,  &  vint  nous  ouvrir  la  porte  ou  il  .nous 
avoir  laides. 

Faria  ,  fans  autre  explication  ,  entra  brufquement ,  &  nous  ordonna  de 
le  fuivte.  Nous,  trouvâmes  un  vieillard  qui  paroifloit  âge  de  plus  de  cent  ans, 
Sc  que  la  goutte  retenoit  aflîs.  Il  étoit  vêtu  d’une  longue  robbe  de  damas  vio¬ 
let.  La  vûe  de  tant  de  gens  armés  lui  caufa  un  tranfport  de  frayeur ,  qui  le 
fit  tomber  prefque  fans  connoiflanee.  Il  remua  quelque  tems  les  pieds  &  les 
mains,  fans  pouvoir  prononcer  un  feul  mot.  Mais  ayant  retrouvé  lufagede 
fes  fens  ,  Sc  nous  regardant  d’un  air  plus  tranquille ,  il.  nous  demanda  qui 


Ut)  Fages  343  &  344.  ,  .  ,  , 

(6  6)  L’Auteur  ajoute  ;  avec  le  nom  de  Jefus  au  eœur  6c  dans  la  bouche.,  g.  J 45» 
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nous  étions  <3 e  ce  que  nous  décrions  de  lui.  L’inrerprere  lui  répondit ,  fuivant 
l’ordre  de  Faria  ,  que  nous  étions  des  marchands  Etrangers  -,  que  naviguant 
dans  une  jonque  fort  riche  ,  pour  nous  rendre  au  Port  de  Liampo  ,  nous  avions 
eû  le  malheur  de  faire  naufrage  -,  qu’un  miracle  nous  avoit  fauvés  des  flots  ,  & 
que  notre  reconnoiflance  pour  cette  faveur  du  Ciel  nous  avoit  fait  promet¬ 
tre  de  venir  en  pèlerinage  dans  la  fainte  Ifle  de  Calempluy  ;  que  nous  y  étions 
arrivés  pour  accomplir  notre  vœu  ;  que  notre  ieule  intention  ,  en  le  troublant 
dans  fa  folitude  ,  -étoit  de  lui  demander  particulièrement  quelque  aumône  * 
comme  un  foulagement  néceflaire  à  notre  pauvreté  ;  &  que  nous  nous  en¬ 
gagions  à  lui  rendre ,  dans  trois  ans  ,  le  double  de  ce  qu’il  nous  permettrait 
d’enlever  (<57). 

L’Hermite  parut  méditer  un  moment  fur  ce  qu’il  venoit  d’entendre.  En-  n  fait  pilier  les 
fuite  regardant  Faria  ,  qu’il  crut  reconnoître  pour  notre  chef,  il  eut  l’audace  tombeaux  chi- 
de  le  traiter  de  voleur  &c  de  lui  reprocher  fa  criminelle  entreprife.  Ce  ne  fut  r‘°ls' 
pas  néanmoins  fans  joindre,  à  fes  injures ,  des  prières  &  des  exhortations.  Fa¬ 
ria  loua  fa  piété  ,  &  feignit  même  d’entrer  dans  fes  vues.  Mais  après  l’avoir 
fupplié  de  modérer  fon  reflentimenr ,  parce  que  nous  n’avions  pas  d’autre  ref- 
fource  dans  notre  mifere ,  il  n’en  ordonna  pas  moins  à  ies  gens  de  vifiter  l'her- 
mitage  &  d’enlever  tout  ce  qu’ils  y  trouveroient  de  précieux  (6 8).  Nous  par¬ 
courûmes  toutes  les  parties  de  cette  efpece  de  temple ,  qui  étoit  rempli  de  tom¬ 
beaux  ,  &  nous  en  brifâmes  un  grand  nombre ,  où  nous  trouvâmes  de  l’ar¬ 
gent  mêlé  parmi  les  os  des  morts.  L’Henrnte  tomba  deux  fois  évanoui,  pen¬ 
dant  que  Faria  s’eflorçoit  de  le  confoler.  Nous  portâmes  à  bord  toutes  les  ri- 
cheffes  que  nous  avions  pu  découvrir.  La  nuit,  qui  s’approchoit,  nous  ôta  la 
hardiefle  de  pénétrer  plus  loin  dans  un  lieu  que  nous  connoiffions  fi  peu  :  mais 
comme  l’occafion  feule  nous  avoit  déterminés  à  profiter  fur  le  champ  de  ce 
qui  s’étoit  offert ,  nous  emportâmes  l’efpérance  de  parvenir  le  lendemain  à 
d’autres  fources  de  richeffes  (69).  Faria  ne  quitta  pas  l’Hermite  ,  fans  l’avoir 
forcé  de  lui  apprendre  quels  Ennemis  nous  avions  à  redouter  dansl’Ifle.  Son 
récit  augmenta  notre  confiance.  Le  nombre  des  Solitaires ,  qu’il  nommoit  Ta- 
lagrepos  ,  étoit  de  trois  cens  foixante-cinq  dans  les  hermitages ,  mais  tous  d’uix 
âge  fort  avancé.  Ils  avoient  quarante  valets ,  nommé  Menigrepos  ,  pour  leur 
fournir  les  fecours  néceffaires  ,  ou  pour  les  alfifter  dans  leurs  maladies.  Le  refte 
des  édifices  ,  qui  étoit  éloigné  d’un  quart  de  lieue ,  n’étoit  peuplé  que  de  Bon¬ 
zes  ,  non-feulement  fans  armes ,  mais  fans  barques  pour  fortir  de  l’Ifîe ,  où 
toutes  leurs  provifions  leur  étoient  apportées  des  Villes  voifines.  Faria  conçut 
qu’en  y  retournant  à  la  pointe  du  jour ,  après  avoir  fait  une  garde  exacte  pen¬ 
dant  la  nuit ,  nous  pouvions  efpérer  qu’il  n’échaperoit  rien  à  nos  recherches  y. 

&  que  fi.x  ou  fept  cens  Moines  Chinois ,  qui  dévoient  être  à  peu  près  le  nom¬ 
bre  des  Bonzes,  n’entreprendroient  pas  de  fe  défendre  contre  des  Soldats  armés.. 

Quelque  témérité  qu’il  y  eût  dans  ce  deflein  ,  peut-  être  n’auroit-il  pas  man¬ 
qué  .de  vraifemblance ,  fi  nous  avions  eu  la  précaution  de  nous  défaire  de' 

L’Hermite  ,  ou  de  l’enmener  fur  nos  V aideaux.  Il  pouvoir  arriver  que  les  Me- 


rmpraiirrî 
qui  Taure  PiOfe- 
&  les  Tfc»ji;«u 


(67)  Pages  $46  &  347. 

(68)  L'Auteur  prête  ici  au  Bonze  un  langa¬ 
ge  très-vertueux  ,  &  des  railleries  fort  indé¬ 


centes  aux  Portugais ,  pages  348  &  fuiv. 

(69)  Pinto  ne  dit  pas  à  quoi  montoit  la' 
pillage  des  tombeaux, 

D  d  d  iij, 
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nigrepos  laiflalïent  palier  cette  nuit  fans  vifiter  fon  hermitage  ,  &  nous  ferions 
defeendus  le  lendemain  avec  l’avantage  de  furprendre  tous  les  autres  Bon¬ 
zes.  Mais  il  ne  tomba  dans  l’efprit,  à  perfonne,  que  notre  première  expédition 
pût  être  ignorée  jufqu’au  jour  fuivant ,  &c  chacun  le  repola  iur  la  facilite  qu  on 
le  promettoit  à  réduire  une  trouppe  de  Moines  ians  courage  &  fans  armes. 

Fana  donna  fes  ordres  pour  la  nuit.  Ils  confiftoient  principalement  à  veil¬ 
ler  autour  de  Fille  ,  pour  obferver  toutes  les  barques  qui  pouvaient  en  ap¬ 
procher.  Mais  ,  vers  minuit ,  nos  fentinelles  découvrirent  quantité  de  feux  fur 
les  Teirpl.sSe  furies  murs.  Nos  Chinois  furent  les  premiers  à  nous  aver¬ 
tir  que  c’était  fans  doute  un  lignai  qui  nous  menaçoit.  Faria  dormoit  d  un 
prolond  fo  nmeil.  Il  ne  fut  pas  plutôt  eveille,  qu  au  lieu  de  fuivre  le  con- 
leil  des  plus  timides  ,  qui  le  prelïoient  de  faire  voile  auili-tot ,  il  fe  lit  con¬ 
duire  à  rames  droit  à  Fille.  Un  bruit  effroyable  de  cloches  de  ballins 
confirma  bientôt  l’avis  des  Chinois.  Cependant  Faria  ne  revint  a  bord  que 
pour  nous  déclarer  qu’il  ne  prendroit  pas  la  fuite ,  fans  avoir  approfondi  la 
caufe  de  ce  mouvement.  Il  fe  flattoit  encore  que  les  feux  &  le  bruit  pouvoient 
venir  de  quelque  fête ,  fuivant  l’ufâge  commun  des  Bonzes.  Mais ,  avant  que 
de  rien  entreprendre  ,  il  nous  fit  juter  fur  1  Evangile  que  nous  attendrions 
fojn  retour.  Enfuite  ,  repaflant  dans  Fille  ,  avec  quelques-uns  de  fes  plus  bra¬ 
ves  foldats  ,  il  fuivit  le  fon  d’une  cloche  ,  qui  le  conduifit  dans  un  hermitage 
différent  du  premier.  Là  ,  deux  Hermites  (70)  ,  dont  il  fe  failit  ëc  que  lès 
menaces  forcèrent  de  parler  ,  lui  apprirent  que  le  vieillard  auquel  nous  avions 
fait  grâce  de  la  vie ,  avoir  trouvé  la  force  de  fe  rendre  aux  grands  édifices  j 
que  fur  le  récit  de  fa  difgrace ,  l’allarme  s’etoit  répandue  parmi  tous  les  Bonzes  ; 
que  dans  la  crainte  du  même  fort ,  pour  leurs  Maifons  &  pour  leurs  Tem¬ 
ples  ,  ils  avoient  pris  le  feul  parti  qui  convenoit  a  leur  profelîion  ,  c  effc-a- 
dire  ,  celui  d’avertir  les  cantons  voilins  par  des  feux  &:  par  le  bruit  des  clo¬ 
ches  ;  &  qu’ils  efpéroient  un  prompt  fecours  du  zele  &  de  la  piete  des  Ha- 
bitans.  Les  gens  de  Faria  profitèrent  du  tems  ,  pour  enlever  fur  1  Autel  une 
Idole  d’argent ,  qui  avoit  une  couronne  d  or  fur  la  tete  &  une  roue  dans  la 
main.  Ils  prirent  aufîï  trois  chandeliers  d  argent  ,  avec  leurs  chaînes  ,  qui 
croient  fort  groffes  &c  fort  longues.  Faria  ,  fe  repentant  trop  tard  du  ménage¬ 
ment  qu’il  avoit  eu  pour  le  premier  Hermite,  emmena  ceux  qui  lui  partaient , 
ôc  les  fit  embarquer  avec  lui  (71).  Il  mit  auffi-tot  a  la  voile,  en  s  arrachant 
la  barbe  ,  &  fe  reprochant  d’avoir  perdu  par  fon  imprudence  une  occafion 

qu’il  defefpéroit  de  retrouver.  .  . 

Son  retour  ,  jufqu ’à  la  mer  ,  fut  aufîï  prompt  que  le  cours  d’une  rivière 
fort  rapide ,  aidé  du  travail  des  rames  &c  de  la  faveur  du  vent.  Apres  fept 
jours  de  navigation  ,  il  s’arrêta  dans  un  village ,  nomme  Sufcquerim  ,  ou  ne 
craignant  plus  que  le  bruit  de  fon  entrepnfe  eut  pu  le  fuivre  ,  il  le  pourvut  de 
vivres  ,  qui  recommençoient  à  lui  manquer.  Cependant  il  n  y  paffa  que  deux 
heures ,  pendant  lefquelles  il  prit  auffi  quelques  informations  fur  fa  route  , 
qui  fervirent  à  nous  faire  fortir  de  la  riviere  par  un  détroit  beaucoup  moins 
fréquenté  que  celui  de  Sileupamor  ,  par  lequel  nous  y  étions  entrés.  Là ,  nous 

{70)  Page  556. 

(71)  Vécus  en  Religieux  ,  avec  de  gros  chapelets,  p.  317* 
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fîmes  cent  quarante  lieues  ,  pendant  neuf  jours-  ;  8c  rentrant  enfuite  dans 
l’anfe  de  Nanquin  ,  qui  n’avoit  dans  ce  lieu  que  dix  ou  douze  lieues  de  lar¬ 
geur  ,  nous  nous  laiflamcs  conduire  ,  pendant  treize  jours ,  par  le  vent  d’Oueft , 
jufqu’à  la  vue  des  monts  de  Conxinacau  (72).  . 

Cette  chaîne  de  montagnes  ftériles ,  qui  forme  une  perfpeét.ive  effrayante, 
l’ennui  d’une  fi  longue  route  ,  la  diminution  de  nos  vivres  ,  8c  fur-tout  le  §e- 
regret  d’avoir  manqué  nos  plus  belles  efperances,  jetterent  dans  les  deux  bords 
un  air  de  trifteffe ,  qui  fut  comme  le  préfage  de  l’infortune  dont  nous  étions 
menacés.  U  s’éleva  tout  d’un  coup  un  de  ces  vents  du  Sud,  que  les  Chinois 
nomment  Typhons  (73)  -,  avec  une  impétuofité  fi  furprenante  que  nous  ne 
pûmes  le  regarder  comme  un  evenement  naturel  (74)"  Nos  Panoures  etoient 
des  Batimens  de  rames ,  bas  de  bord ,  foibles  &  prefque  fans  Matelots.  Un 
inftant  rendit  notre  fituation  fi  trifte  ,  que  defefpérant  de  pouvoir  nous  fau- 
ver  ,  nous  nous  laiffames  dériver  vers  la  Cote  ,  ou  le  courant  de  .  eau  nous 
portoit.  Notre  imagination  nous  offroit  plus  de  reffource  ,  en  nous  bnfant 
entre  les  rochers  ,  qu  en  nous  laiffant  abîmer  au  milieu  des  flots,  rvlais  ce 
projet  defefpéré  ne  put  nous  réuffir.  Lèvent,  qui  fe  changea  bientôt  en  Nord- 
Oueft ,  éleva  des  vagues  furieufes  ,  qui  nous  rejetterent  malgré  nous  vers  la 
haute  mer.  Alors  ,  nous  commençâmes  à  foulager  nos  Vaiffeaux  de  tout  ce 
qui  pouvoit  les  appéfantir ,  fans  épargner  nos^  caiffes  d’or  8c  d’argent.  Nos 
furent  coupés  ,  8c  nous  nous  abandonnâmes  a  la  fortune  pendant  le 
refte  du  jour.  Vers  minuit ,  nous  entendîmes  ,  dans  le  \  aifleau  de  Fana  ,  les 
derniers  cris  de  defefpoir.  On  y  répondit  du  notre  par  d  affreux  gemiffemens.- 
Enfuite  ,  n’entendant  plus  d’autre  bruit  que  celui  des  vents  8c  des.  vagues  , 
nous  demeurâmes  perfuadés  que  notre  généreux  Chef  8c  tous  nos  amis  croient 
enfévelis  dans  l’abîme  (75).  Cette  idée  nous  jetta  dans  une  fi  profonde  con- 
fternation  ,  que  pendant  plus  d  une  heure  nous  demeurâmes  tous  muets. 
Quelle  nuit  la  douleur  8c  la  crainte  nous  firent  palier  l  Une  heure  avant  le 
jour  ,  notre  Vaiffèau  s’ouvrit  par  la  contrequille ,  &  fe  trouva  bien-tôt  fi  plein 
d’eau ,  que  le  courage  nous  manqua  pour  travailler  a  la  pompe.  Enfin  nous 
allâmes  choquer  contre  la  Cote  ,  8c  déjà  prefque  noyés  comme  nous  1  étions  s 
les  values  nous  roulèrent  jufqua  la  pointe  d  un  ecueil  ,  qui  acheva  de  nous 
mettre  en  pièces.  De  vingt-cinq  Portugais ,  quatorze  fe  fauverent.  Le  reftes.- 
avec  dix-huit  Efclaves  Chrétiens  8c  fept  Matelots  Chinois  ,  périt  miférable- 

ment  à  nos  yeux  (76).  _  x  . 

Nous  nous  raffemblâmes  fur  le  rivage  ,  ou  pendant  tout  le  jour  &  la  nuit 
fuivante  ,  nous  ne  ceffames  point  de  pleurer  notre  infortune.  Le  Pays  étoit 
rude  8c  montagneux.  Il  y  avoit  peu  d’apparence  qu’il  fût  habité  dans  les 
parties  voifines.  Cependant ,  le  lendemain  au  matin  ,  nous  fîmes  fix  ou  fept 
lieues  au  travers  des  rochers  ,  dans  la  trifte  efperance  de  rencontrer  quelque 

(7z)  A  qnarante-un  degrés  quarante  mi-  fes  affections  de  piété  il  ne  regardent  pas 
nutes  de  hauteur.  '  le  pillage  des  Temples  de  Calempluy  comme 

(73)  Les  Chinois  les  nomment  "Xnfaons  ,  une  a&ion  fort  innocente.  ^ 

dont  les  Européens  ont  fait  Typhons.  (75)  Fages  3  6 1  &  pieeedentes. 

(74)  Cette  réflexion  qui  paroit  échapper  (76)  Pages  361  &  precedentes.  L  Auteur 

à  l’Auteur ,  &  quelquès  autres  endroits  de  ion  ne  s’explique  pas  pjus  clairement  fur  le  Lo** 
récit ,  font  affez  connoître  que  malgré  toutes  de  Faria, 
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M  E  kd  e  j  Habitant  qui  voulût  nous  recevoir  en  qualité  d’Efclaves  ,  8c  qui  nous  don- 
Pinto.  n»c  à  manger  çour  prix  de  notre  liberté.  Mais  après  une  marche  fi  fatiguan¬ 
te  ,  nous  arrivâmes  à  l’entrée  d’un  immenfe  marécage,  au-delà  duquel  notre 
vue  ne  pouvoir  s’étendre ,  8c  dont  le  fond  étoit  fi  humide ,  qu’il  nous  fut 
&Sn.£.raS  lmPollîble  d’y  entrer-  11  fallut  retourner  fur  nos  traces ,  parce  qu’il  ne  fe 
prefentoit  pas  d’autre  palfage.  Nous  nous  retrouvâmes ,  le  jour  fuivant ,  dans 
le  lieu  où  notre  Vailfeau  s’étoit  perdu-,  8c  découvrant,  fur  le  rivage,  les 
corps  que  la  mer  y  avoit  jettés ,  nous  recommençâmes  nos  plaintes  8c  nos 
gémiffemens.  Après  avoir  employé  le  troifiéme  jour  à  les  enfevelir  dans  le 
fable  ,  fans  autres  inftrumens  que  nos  mains,  nous  primes  notre  chemin  vers 
le  Nord  ,  par  des  précipices  8c  des  bois ,  que  nous  avions  une  peine  extrême 
à  pénétrer.  Cependant  nous  defcendimes  enfin  fur  le  bord  d’une  riviere  , 
que  nous  réfolumes  de  traverfer  à  la  nage.  Mais  les  trois  premiers ,  qui  ten¬ 
tèrent  le  paffage ,  furent  emportés  par  la  force  du  courant  (77).  Comme 
ils  étoient  les  plus  vigoureux  ,  nous  defefpérâmes  d’un  meilleur  fort.  Nous 
prîmes  le  parti  de  retourner  à  l’Eft  ,  en  fuivant  le  bord  de  l’eau  ,  fur  lequel 
nous  pafTâmes  une  nuit  fort  obfcure ,  auffi  tourmentés  par  la  faim  que  par 
le  froid  &  la  pluie.  Le  lendemain ,  avant  le  jour ,  nous  apperçumes  un  grand 
feu  ,  vers  lequel  nous  nous  remîmes  à  marcher  :  mais  le  perdant  de  vue,  aa 
lever  du  Soleil ,  nous  continuâmes  jufqu’au  foir  de  fuivre  la  riviere.  Le  Pays 
iis  trouvent  commençoit  à  s’ouvrir.  Notre  efpérance  étoit  de  rencontrer  quelque  habita¬ 
is  uabuis.'1”  tlpn  fur  H  rive.  D’ailleurs,  nous  ne  pouvions  nous  éloigner  d’une  route, 
où  l’eau  ,  qui  étoit  excellente  ,  fervoit  du  moins  à  foutenir  nos  forces.  Le  foir , 
nous  arrivâmes  dans  un  bois  où  nous  trouvâmes  cinq  hommes ,  qui  travail- 
loient  à  faire  du  charbon  (  *  ). 

Un  long  Commerce,  avec  leur  Nation  ,  nous  avoit  rendu  leur  langue  affez 
familière.  Nous  nous  approchâmes  d’eux.  Nous  nous  jettâmes  à  leurs  pieds , 
pour  diminuer  l’effroi  qu’ils  avoient  pù  refifntir  à  la  vue  d’onze  Etrangers. 
Nous  les  priâmes  au  nom  du  Ciel  ,  .dont  la  puifïance  eft  refpeéfée  de  tous 
les  peuples  du  monde  ,  de  nous  adreffer  dans  quelque  lieu  où  nous  puflions 
trouver  du  remede  au  plus  preilànt  de  nos  maux.  Ils  nous  regardèrent  d’un 
cp.il  de  pitié.  »  Si  votre  unique  mal  étoit  la  faim,  nous  dit  l’un  d’entr’eux ,  il 
”  nous  feroit  aifé  d’y  remédier  mais  vous  avez  tant  de  playes ,  -que  tous  nos 
»  facs  ne  fuffiroient  pas  pour  les  couvrir  ».  En  effet  les  ronces,  au  travers def- 
quelles  nous  avions  marché  dans  les  montagnes ,  nous  avoient  déchiré  le  vi* 
fage  8c  les  mains  -,  8c  ces  playes ,  que  l’excès  de  notre  mifere  nous  empêchoic 
de  fentir ,  étoient  déjà  tournées  en  pourriture, 
à  Offrir1' de° u  ,Les  Hnq  Chinois  nous  offrirent  un  peu  de  riz  8c  d’eau  chaude  ,  qui  ne  pou- 
Uw.  voit  fuffire  pour  nous  raffafier.  Mais  ,  en  nous  laiffant  la  liberté  de  paffer  la 

nuit  avec  eux ,  ils  nous  confeillerent  de  nous  rendre  dans  un  Hameau  voi- 
fin ,  où  nous  trouverions  un  Hôpital  qui  fervoit  à  loger  les  pauvres  voya¬ 
geurs.  Nous  primes  aufîi-tôt  le  chemin  qu’ils  eurent  l’humanité  de  nous  mon- 

(77)  Trois  hommes  fort  honorables ,  dit  Cacayor,  Ils  étoient  tous  trois  de  Ponte-lima, 
Pinto  ,  deux  defquels  étoient  freres.  Ils  fe  Ville  de  Portugal, 
nommoient  Melchior  &  Gafpard  Barbofa.  (  7  )  lb)4. 
jLc  nom  du  troifiéme  ét»it  François  Borges 
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trer.  Il  étoit  une  heure  de  nuit ,  lorfque  nous  frappâmes  à  la  porte  de  l’Ho-  £  £  z 

piral.  Quatre  hommes ,  qui  en  avoient  la  direction  ,  nous  reçurent  avec  bonté,  p  l  N  T  o. 
Mais  s’étant  réduits  à  nous  donner  le  couvert ,  ils  attendirent  le  lendemain 
pour  nous  demander  qui  nous  étions.  Un  de  nous  lui  répondit  que  nous 
étions  des  marchands  de  Siam ,  à  qui  la  fortune  avoit  fait  perdre  leur  Vaif- 
feau  par  un  naufrage.  Ils  voulurent  lavoir  où  nous  avions  deffein  d’aller.  Notre 
intention  ,  leur  dîmes-nous  ,  étoit  de  nous  rendre  à  Nanquin  ,  où  nous  efpé- 
rions  de  nous  embarquer  fur  les  premières  Lantées  ,  qui  partiraient  pour  Can¬ 
ton.  Ils  nous  demandèrent  pourquoi  nous  préférions  Canton  à  d’autres  Ports. 

Noiis  leur  dîmes  que  c’étoit  dans  la  confiance  d’y  trouver  des  Marchands  de 
notre  Nation  ,  à  qui  l’Empereur  permettoit  d’y  exercer  le  commerce.  Soit  pru¬ 
dence  ou  curiofité,  ils  continuèrent  de  nous  faire  un  grand  nombre  de  quef- 
tions  ,  qui  laflèrent  notre  patience.  La  faim  nous  prelïoit  fi  vivement  , 
que  malgré  la  commodité  du  lieu  où  nous  avions  palfé  la  nuit ,  il  nous  avoit 
été  impoilible  de  fermer  les  yeux.  Nous  leur  repréfentâmes  que  c ’étoit  le  plus 
prefiant  de  nos  befoins ,  &  que  depuis  fix  jours  nous  avions  manqué  de  nour¬ 
riture.  »  Il  eftjufte,  nous  dirent-ils,  avec  autant  de  douceur  que  de  gravité, 

»»  de  vous  accorder  un  fecours  que  vous  demandez  avec  tant  d’inllance  8c 
»  de  larmes.  Mais  cette  maifon  étant  fort  pauvre ,  c’eft  un  obftacle  qui  ne 
”  nous  permet  pas  de  fatisfaire  pleinement  à  ce  devoir.  Alors  ,  ils  commen¬ 
cèrent  à  nous  raconter  par  quels  accidens  leur  Hôpital  s’étoit  appauvri  après 
avoir  été  fort  riche.  Les  plus  affamés  d’entre  nous ,  ne  pouvant  réfifter  à  leur 
indignation  ,  nous  propoferent ,  en  Portugais ,  de  ne  pas  fouffrir  plus  long-tems 
qu’on  fe  fit  un  jeu  de  notre  mifere,  8c  d’employer  l’avantage  que  nous  avions  par 
la  fupériorité  du  nombre.  Chriftophe  Boralho  ,  dont  j’ai  déjà  loué  la  modéra¬ 
tion  naturelle,nous  fit  comprendre  les  fuites  de  cette  violence;  mais  interrompant 
les  Chinois  ,  il  les  conjura  d’abandonner  un  inftant  tout  autre  foin  ,  pour  fou- 
lager  la  faim  qui  nous  dévorait.  Une  priere  fi  vive  ne  parut  pas  les  ofïènfer. 

Au  contraire  ils  fe  jetterent  dans  des  exeufes  qui  traînèrent  encore  en  lon¬ 
gueur  ,  &  qui  aboutirent  à  nous  prier  de  fortir  avec  eux  pour  folliciter  la 
charité  des  Habitans.  Le  hameau  étoit  compofé  de  quarante  ou  cinquante  pau¬ 
vres  maifons  difperfées  ,  que  nous  fumes  obligés  de  parcourir ,  pour  tirer  en 
aumône  un  demi  fac  de  riz ,  un  peu  de  farine  ,  des  feves ,  des  oignons  ,  8c 
quelques  méchans  habits  qui  fervirent  à  la  réparation  des  nôtres.  Les  Direc¬ 
teurs  de  l’Hôpital  nous  donnèrent  deux  taels  en  argent.  Nous  leur  deman¬ 
dâmes  la  liberté  de  paffer  quelques  jours  dans  leur  maifon.  Ils  nous  répondi¬ 
rent  qu’à  l’exception  des  malades  8c  des  femmes  enceintes ,  les  pauvres  n’y 
demeuroient  pas  fi  long  -  rems  *,  8c  qu’on  ne  pouvoit  violer  en  notre  faveur 
une  Loi  établie  par  de  favans  8c  religieux  perfonnages  ;  mais  qu’à  trois  lieues 
du  village  de  Catihotan  où  nous  étions,  nous  trouverions  dans  la  grande  Ville 
de  Siley-Jacau ,  un  Hôpital  fort  riche,  où  tous  les  pauvres  étoient  reçus.  Ils 
nous  offrirent  une  Lettre  de  recommandation  ,  que  nous  acceptâmes.  Elle  étoit 
conçue  en  des  termes  fi  preffans  8c  fi  tendres ,  qu’en  nous  plaignant  de  leurs 
Loix  8c  de  leurs  ufages ,  nous  fûmes  forcés  de  rendre  juftice  à  leurs  intentions. 

Nous  arrivâmes  le  foir  à  Siley-Jacau  ,  où  nous  apprimes  à  connoître  encore  . I,s  apprenneec 
mieux  le  caractère  des  Chinois.  On  nous  y  reçut  avec  une  chante  digne  du  caractère  «les 
Chriflianifme  ;  mais  if  fallut  effuyer  de  longues  8c  incommodes  formalités ,  chin0IS* 
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pour  j^/  rent  parfaitement  notre  fanté.  Nous  partimes  ,  dans  l’intention  réelle  de 
fe  rendre  a  Nan-  nous  renJre  à  Nanquin,  dont  nous  étions  éloignés  de  cent  quarante  lieues,  &  de 
nous  y  embarquer  pour  Liampo  ou  pour  Canton.  Le  foir  du  meme  jour  ,  nous 
arrivâmes  à  la  vue  d’un  bourg  nommé  Suçoanganu  ,  où  la  fatigue  nous  força 
de  nous  afleoir  fur  le  bord  d’une  fontaine.  Quelques  Habitans  qui  venoient 
y  puifer  de  l’eau ,  furpris  de  remarquer  dans  nos  vifages  une  figure  qui  ne 
reftembloit  point  à  celles  du  Pays  ,  s’en  retournoient  avec  des  marques  de 
frayeur  ou  d’admiration  qui  attirèrent  bien-tôt  autour  de  nous  une  partie 
des  Habitans.  Après  nous  avoir  regardés  long-tems ,  fans  ofer  s’approcher 
ils  nous  firent  demander  ce  qui  nous  amenoit  dans  leur  Pays.  Nous  nous 
donnâmes  ,  comme  nous  l’avions  déjà  fait ,  pour  des  Marchands  Siamois  ,  qui 
fe  rendoient  à  Nanquin.  Cetre  réponfe  leur  parut  fi  peu  fufpeéte  ,  qu’ils  nous 
lailferent  la  liberté  de  nous  repofer  3  mais  ils  avoient  eu  le  rems  de  faire  aver¬ 
tir  un  de  leurs  Prêtres,  qui  Portant  du  Bourg ,  vêtu  d’une  longue  robbe  de 
damas  rouge ,  vint  à  nous  jufqu’à  la  Fontaine  ,  avec  une  poignée  d’épis  de 
bled  dans  la  main.  Il  nous  ordonna  de  mettre  les  mains  fur  les  épis.  Nous 
le  fatisfimes  volontiers  ,  dans  la  vue  de  nous  concilier  fon  affeétion  &  celle 
des  Habitans.  ”  Par  ce  ferment ,  nous  dit-il ,  que  vous  faites  en  ma  prefen- 
Scrment  qu’on  »  ce  fur  ces  deux  fubftances  d’eau  &  de  pain  que  le  Ciel  a  formées  pour  la 
»  confervation  de  tout  ce  qui  exifte  au  monde  ,  il  faut  que  vous  me  con- 
»  feffiez  s’il  eft  vrai  que  vous  foyiez  des  Marchands  Etrangers  qui  vont  à. 
»  Nanquin.  A  cette  condition  nous  vous  accorderons  la  liberté  de  pafter  la 
»  nuit  dans  ce  lieu ,  conformément  à  la  charité  que  nous  devons  aux  pau- 
»  vres.  Au  contraire ,  fi  vous  n’êtes  pas  tels  que  vous  l’avez  dit  ,  je  vous 
»  commande  de  la  part  du  Ciel  de  vous  éloigner  fur  le  champ  ,  fous  peine 
»  d’être  mordus  &  dévorés  par  les  dents  du  ferpent  qui  fait  fa  demeure  au 
»  fond  de  l’abîme  enfumé  (79).  «  Nous  confirmâmes  notre  récit  fans  balan¬ 
cer.  Auffi-tôt ,  fe  tournant  vers  le  peuple  qui  l’accompagnoit ,  il  déclara  qu  on 
pouvoit  nous  traiter  avec  indulgence ,  &  qu’il  en  accordoit  lapermiffion.  Nous 
fumes  conduits  dans  le  village  ,  &  logés  fous  le  portail  du  T emple ,  ou  nous 
reçûmes  en  abondance  tout  ce  qui  étoit  néceftaire  à  nos  befoins. 

Ces  exemples  d’humanité  nous  raffinèrent  beaucoup  fur  les  dangers  d’une 
longue  route.  Nous  quittâmes  Suçoanganu  ,  pour  nous  rendre  à  Chiangulay  y 
qui  n’en  eft  qu’à  deux  lieues.  Mais  nous  eûmes  bientôt  l’occafion  de  nous  dé¬ 
fier  du  jugement  favorable  que  nous  avions  porté  des  Chinois.  En  approchant 
du  lieu  où  nous  comptions  de  paffèr  la  nuit ,  nous  nous  repofames  fous  un 
arbre ,  où  notre  malheur  nous  fit  trouver  trois  hommes  qui  gardoient  un  grand 
nombre  de  vaches ,  &  qui  ne  virent  pas  onze  Etrangers  ,  fans  être  allarmes 

(78)  Page  3  67  8c  précédentes.  ferver  encore  qu’il  ne  s’écarte  pas  de  la  vrai- 

(79)  Page  373.  On  rapporte  ce  dlfconrs  femblance  ,  lorfqu’il  ne  les  fait  pas  glus 
dans  les  termes  de  l’Auteur  ,  pour  faire  ob-  longs. 
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pour  leur  troupeau.  Ils  fe  mirent  à  poufièr  des  cris ,  qui  firent  fortir  tous  les 
Habitans ,  armés  de  barons  ôc  de  pierres.  Dans  leurs  premiers  tranfports  ,  nous 
fumes  blelfés  de  plufieurs  coups  -,  &  cette  chaleur  n’ayanr  fait  qu’augmenter 
à  notre  vue ,  parmi  des  furieux  qui  ne  reconnoilloient  point  les  traits  du 
pays  fur  notre  vifage  ,  ils  nous  lièrent  les  mains  derrière  le  dos  &  nous 
menèrent  prifonniers  dans  le  Bourg.  Nous  faillîmes  d’y  être  a  Hommes.  On 
nous  plongea  dans  une  citerne  d’eau  pourrie  ,  qui  étoit  remplie  de  fangfues. 

Nous  y  étions  jufqu’à  la  ceinture  ;  &  pendant  deux  jours ,  nous  y  demeurâ¬ 
mes  fans  aucune  forte  d’alimens.  Enfin ,  le  Ciel  amena ,  de  Suzoanganu  ,  un 
Habitant  qui  nous  y  avoit  vus.  Il  apprit  notre  difgrace.  Il  fit  honte  à  nos  ennemis 
de  nous  avoir  pris  pour  des  voleurs  -,  &  fur  fon  témoignage  on  nous  délivra  de 
notre  prifon,  tout  fanglans  de  la  morfure  des  fangfues.  Nous  parûmes  fort  irrités, 
fans  vouloir  entendre  les  excufes  par  lefquelles  on  s’efforça  de  nous  confoler.  Faveurs  qU'H* 
Le  lendemain ,  après  avoir  pâlie  la  nuit  fur  un  peu  de  fumier  ,  nous  dé-  reçoivent  d’un 
couvrimes  du  haut  d’une  colline ,  dans  une  grande  plaine  remplie  d’arbres ,  ^"tur  clu' 
une  fort  belle  maifon  ,  qui  nous  parut  environnée  de  plufieurs  tours  ,  &  fur- 
montée  d’un  grand  nombre  de  girouettes  dorées.  Nous  nous  en  approchâmes 
avec  une  forte  de  refpeét.  Bientôt  ,  nous  vîmes  arriver  à  cheval  ,  un  jeune 
homme  de  feize  ou  dix-fept  ans  ,  accompagné  de  quatre  valets  de  pied  ,  qui 
portoient  des  oifeaux  de  proie  fur  le  poing ,  &  qui  conduifoient  une  meute 
de  chiens.  Il  s’arrêta ,  pour  nous  demander  qui  nous  étions.  Nous  fansfimes 
fa  curiofité  par  le  récit  de  notre  naufrage.  Il  parut  fenfible  à  nos  infortunes  ;  & 
nous  recommandant  d’attendre  fes  ordres  dans  la  première  Cour  du  Châ¬ 
teau  ,  il  entra  dans  la  fécondé.  Bientôt ,  une  vieille  femme  ,  en  robbe  fort 
longue ,  avec  un  chapelet  pendu  au  cou  ,  vint  nous  avertir  que  le  fils  du  Sei¬ 
gneur  nous  faifoit  appeller.  Nous  paffâmes  dans  la  fécondé  Cour ,  qui  étoit 
environnée  d’un  beau  periftyle.  Le  Frontifpice  étoit  une  grande  arcade  ,  or¬ 
née  de  riches  gravures ,  au  milieu  defquelles  s’offroit  un  écufîon  d’armes  ,  fuf- 
pendu  par  une  chaîne  d’argent.  On  nous  fit  monter  un  efcalier  fort  large  , 
qui  nous  conduifit  dans  une  grande  falle  ,  où  nos  premiers  regards  tombèrent 
fur  une  femme  d’environ  cinquante  ans ,  qui  étoit  ailîfe  fur  un  riche  tapis. 

Elle  avoit  à  fes  côtés  deux  fort  belles  filles ,  &  fous  fes  yeux  un  vénérable 
Vieillard ,  couché  fur  un  petit  lit ,  qu’une  des  deux  filles  rafraichiffoit  d’un 
é vantail.  Près  de  lui  ,  étoit  le  jeune  Gentilhomme  qui  nous  avoit  fait  ap¬ 
peller;  8c  plus  loin,  fur  un  autre  tapis,  neuf  jeunes  filles,  vêtues  de  damas 
blanc  8c  cramoifi  ,  qui  s’occupoient  d’un  travail  convenable  à  leur  fexe.  Nous 
nous  mîmes  â  genoux  devant  le  Vieillard,  pour  lui  expofer  notre  fituation. 

Il  ordonna  que  nous  fufïîons  bien  traités  ;  8c  prenant  occafion  de  nos  difgra- 
ces  pour  inftruire  fon  fils ,  il  lui  fit  un  difcours  fort  touchant  fur  les  mife- 
res  humaines  ,  8c  fur  le  bonheur  qu’il  avoit  d’en  être  à  couvert  par  fa  naif- 
fance  8c  fa  fortune.  Enfuite,  nous  ayant  fait  donner  trois  pièces  de  toile  de 
lin  &  quatre  taels  en  argent ,  il  nous  propofa  de  palier  la  nuit  dans  fa  mai¬ 
fon  ,  parce  que  le  jour  étoit  trop  avancé  pour  nous  remettre  en  chemin.  Nous 
acceptâmes  fes  offres  ,  avec  autant  d’admiration  que  de  reconnoilfance  pour 
une  générofité  dont  les  exemples  font  rares  en  Europe.  Remarques  fur 

Après  d'autres  expériences  de  l'humanité  des  Chinois  ,  l'Auteur  fait  entendre  ^verfese 
que  la  douceur  qu'il  y  a  pour  des  Miférables  à  trouver  du  fecours  dans  la  cha-  tion,  qu’onùap- 
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rite  d'autrui  ,  joint  à  L'ignorance  des  chemins ,  &  fur- tout  a  La  crainte  de  paf- 
fer  dans  Les  grandes  ViLles  ,  où  Les  Loix  ne  font  pas  favorables  aux  Etrangers  , 
lui  fit  prendre  de  longs  détours  avec  fies  Compagnons  ,  &  les  fit ,  voyager  ,  dit - 
il ,  de  pays  en  pays.  Mais  n'ayant  pu  éviter  une  Ville  nommée  Taypol  y  ils 
y  furent  apperçus  par  un  de  ces  Intendants  de  Jujlice  que  la  Cour  envoyé  quel - 
quefois  dans  les  Provinces  ,  &  faifis  ,  par  fon  ordre ,  comme  des  vagabonds  qui 
pouvoient  troubler  la  tranquillité  publique,  il  étoit  arrive  ,  dans  ce  canton ,  quel¬ 
ques  défordres  dont  ils  furent  accufés.  Leur  fort  fut  d'être  enfermés  dans  une  étroite 
prifon  y  où  pendant  vingt- fix  jours  ,  ils  éprouvèrent  les  plus  rigoureux  tourments. 
Cependant ,  comme  le  droit  des  Sentences  Capitales  n appartient  point  aux  in - 
bunaux  inférieurs  ,  ils  furent  conduits  par  diférens  dégres  yjujqua  la  Ville  Im¬ 
périale  y  &  condamnés  enfin  ,  fuivant  les  ufages  du  Pays  ,  afervirlEtat  en 
qualité  d'Efclaves  ,  pendant  l'ejpace  d'un  an.  Cette  févérite  fut  toujours  accom¬ 
pagnée  d'un  mélange  de  douceur.  Lorf qu'ils  avoient  été  déchires  a  coups  de  jouet , 
dans  leur  prifon  y  on  les  fafoit  pajjer  dans  des  chambres  plus  commodes ,  ou 
diverfes  perfonnes  affociées  pour  les  exercices  de  chante  y  venaient  panfer  leurs 
bleffures  y  &  ne  leur  refufoient  aucune  forte  de  Joulagement.  Mais  le.s  chatimens 
n'en  étaient  pas  moins  recommencés  apres  leur  guérijbn  ;  &  d’onze  qu  ils  etoient 
encore  y  deux  moururent  dans  cette  alternative  de  careffes  G  de  tourmens. 

L'Auteur  ,  toujours  ardent  pour  s'inflruire  ,  était  confole  de  jes  peines  par  l  oc - 
cafion  qu'il  avoil  de  connoître  le  pays  en  paffant  par  les  Villes  ;  fur-tout  lorj- 
qn'  ayant  trouvé  plus  de  faveur  à  Nanquin  ,  il fe  vit  moins  objerve  de  fes  Gar¬ 
des  &  beaucoup  moins  maltraité.  Il  ferait  inutile  de  le  fuivre  dans  toutes  fes  O  b - 
fervations  (8 O)  y  qui  ne  feroient  que  remettre  devant  les  yeux  du  Lecteur  y  une 
partie  de  ce  qu'il  a  lâ  dans  les  relations  précédentes.  Mais  rien  ne  me  difpenfe 
d'en  détacher  ce  qui  eft  propre  à  Pinto  ,  &  ce  qui  peut  avoir  ici  le  mente  de  Ict 

f  .  n  Les  autres  Voyageurs  ,  ayant  eu  rarement  la  liberté  de  s’arrêter  a  Nanquin  * 
rfe  j’in7oatTr  fe  font  moins  étendus  fur  la  Defcription.  de  cette  grande  Ville,  que  fui  cele 
Nanquin.  de  Pequin  ,  où  la  plupart  ont  fait  leur  principale  réfidence.  Pinto  s  y  procura 
des  lumières  qui  ne  fe  trouvent  que  dans  fa  Rektion.  -  Nanquin  ,  dii>iU 
»  eft  fitué  (  81  )  fur  la  riviere,  de  Batampina  ,  qui  figmfie  fieut >  de  poijjon. 
„  Cette  riviere ,  fuivant  le  témoignage  des  Habtrans ,  que  ,  ai  vérifié :  deput s t  par 
»  mes  yeux,  vient  d’un  Lac  de  Tartane,  nomme  Famjhr,*  neuf  lieues  de 
„  k  Ville  de  Lançame  ,  où  le  Kham  des  Tartares  tient  ordinairement  fa  Cour. 
„  De  ce  meme  Lac,  qui  a  vingt-huit  lieues  de  long  &  douze  de r  large ,  p«n- 
„  nent  leur  fource  les  plus  grandes  rivières  que  j  aie  vues.  La  pienuere ,  eft 

gnaye  des  Millionnaires  ,  auxquels  on  n  a  pu 
refufer  la  confiance  qu’ils  méritent  ,  Tes  récits 
ont  paru  peu  vraifemblables.  £°.  Il  s  eft  attacne 
particuliérement  à  ce  qui  femble  le  plus 
éloigné  de  nos  idées,  apparemment  parce  qu’il 
en  avoir  été  plus  frappé  que  des  chofes  com¬ 
munes. 

(gi  )  A  trente-neuf  degrés  quarante  minu¬ 
tes  ,  fuivant  l’Auteur  ,  quoique  nos,  Géogra¬ 
phes  la  mettent  à  trente-neuf  degres  quaran¬ 
te- fix  minutes. 


(80)  L’étude  que  j’ai  dû  faire  des  ufages  8c 
des  loix  de  la  Chine ,  pour  en  donner  une  lon¬ 
gue  defcription  dans  le  fixiéme  &  e  fepueme 
Tome  de  ce  Recueil ,  me  rnet  en  état  dajlu- 
rer  avec  figuero  fon  apologifte  ,  quft  s  ac¬ 
corde  avec  nos  Voyageurs  les  plus  eftimés. 
J’ai  reconnu  deux  principales  rations  , ,  quiont 
fervi  long-tcms  à  le  decréditer  :  i  .11  eft  le 
premier  qui  ait  publié  avec  quelque  détail  les 
merveilles  de  l’Empire  Chinois  ;  &  jufqu  a  ce 
quelles  ayent  été  confirmées  par  le  temoi- 
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»»  celle  de  Batampina  (82.)  qui  traverfant  la  Chine  pendant  trois  cens  foixante  ^  E  N  D  E  z 

„  lieues ,  fe  jette  dans  la  mer  par  l’anfe  de  Nanquin  (83).  La  fécondé ,  nom-  Pinto. 

»  mée  Lechune  ,  pouffe  impétueufement  fes  eaux  le  long  des  montagnes  de 

»  Pancruum  ,  qui  féparent  la  Cochinchine  ôc  l’Etat  de  Catabenan  ,  borné  par 
»  le  Royaume  de  Champa.  La  troifieme  fe  nomme  Tauquiday  ,  c’eft- à-dire  , 

„  mere  des  eaux.  Elle  a  fon  cours  au  Nord-Queft ,  Ôc  traverfant  le  Royau- 
»  me  de  Nacataos ,  elle  va  fe  décharger  dans  le  Sornau  (84)  par  l’embou- 
»  chure  de  Cuy  ,  cent  trente  lieues  au-deffous  de  Patane.  La  quatrième  , 

»  nommée  Batobafoy  ,  defcend  de  la  Province  de  Sanfim ,  qui  fut  fubmergce 
»  en  1 5  5  6 ,8c  fe  rend  dans  la  Mer  par  l’embouchure  de  Cofmim ,  au  Royaume 
»  de  Pegu.  La  cinquième  ,  dont  le  nom  eft  Leyfacotay  ,  traverfe  les  terres  du 
»  côté  du  l’Eft,  jufqua  l’archipel  de  Chinchipoü ,  qui  touche  à  la  Mofcovie, 

»  ôc  fe  rend  dans  l’Océan  Septentrional. 

»  Nanquin  eft  fur  une  élévation ,  qui  commande  les  plaines  dont  il  eft 
»  environné.  Son  climat  eft  un  peu  froid  ,  mais  fort  fain.  U  n’a  pas  moins 
»  de  huit  lieues  de  circuit  ;  c’eft-à-dire ,  environ  trois  de  large  fur  une  de 
»  long.  Les  maifons  y  font  de  deux  étages  ,  ôc  la  plupart  de  bois.  Mais  cel- 
»  les  des  Mandarins  font  de  terre  &  de  pierre  de  taille  ,  environnées  de  murs 
»  ôc  de  foiïes ,  avec  des  ponts  de  pierre  ôc  de  riches  arcades  ;  ce  qui  leur 
»  donne  une  apparence  fort  majeftueufe.  Celles  des  Seigneurs  du  premier 
»  ordre  ,  qui  ont  gouverné  des  Royaumes  ôc  des  Provinces ,  ont  des  tours 
»  fort  hautes  ,  de  fix  ou  fept  étages. 

»  Plufieurs  Chinois  nous  affurerent  que  fuivant  les  dénombremens  publics  , 

»  Nanquin  contenoit  huit  cens  mille  feux ,  vingt-quatre  mille  maifons  de  Man- 
»  darins  •,  foixante-deux  grands  marchés  •,  cent  trente  boucheries  ,  chacune  de 
»  quatre-vingt  boutiques,  ôc  huit  mille  rues,  dont  fix  cens  font  d’une  gran- 
»  deur  ôc  d’une  beauté  diftinguées  ,  Ôc  la  plupart  bordées  de  baluftrades  de  lai— 

»  ton.  On  y  comptoit  deux  mille  trois  cens  pagodes  ,  dont  mille  étoient  au- 
«  tant  de  fomptueux  Monafteres  ,  ornés  de  tours  fort  hautes ,  qui  contenoient 
»  un  fi  grand  nombre  de  groffes  cloches  de  fonte ,  que  nous  ne  les  entendions 
»  pas  fonner  fans  effroi  -,  trente  prifons  grandes  ôc  fortes  ;  dix  mille  Manu- 
»  factures  de  foie  3  un  magnifique  hôtel  de  Charité  pour  les  pauvres  ,  avec 
»  des  édifices  particuliers  pour  les  Avocats  &  les  Procureurs  qui  font  chargés 
»  de  leur  défenfe.  A  l’entrée  des  principales  rues,  on  trouve  des  arcades  ôc  de 
»  grandes  portes ,  qui  fe  ferment  chaque  nuit  pour  la  fureté  publique.  Il  y 
»  a  peu  de  rues  qui  n’offrent  de  belles  fontaines  d’une  excellente  eau.  La 
«  Ville  eft  environnée  d’une  forte  muraille  de  pierre  de  taille  ,  &  l’on  y 
»  compte  cent  trente  portes.  Elle  eft  défendue  d’ailleurs  par  douze  Citadel- 
»  les ,  qui  ne  reffemblent  pas  mal  aux  nôtres  ,  ôc  par  quantité  de  tours  ôc  de 
»  boulevards,  mais  fans  une  feule  piece  d’artillerie.  Nanquin  rapporte  cha- 
»  que  jour  à  l’Empereur  deux  mille  taels  d’argent,  qui  montent  à  la  fomme 
«  de  trois  mille  ducats. 

«* 

(8i)  A  trente-cinq  degrés^  la  Monarchie  de  Siam.  Remarquez  que  tou- 

(83)  A  feize  degrés.  tes  ces  rivières  portent  d’autres  noms  dans 

(84)  Nom  que  les  Portugais  donnent  à  plu-  d’autres  Voyageurs  ,&  que  cette  différence 
leurs  Royaumes  qui  compofoient  autrefois  vient  de  celle  des  langues  Tartare  Sc  Chinoife» 

E  e  e  iij 
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- •  De  Nanquin  ,  les  neuf  Portugais  furent  conduits  en  quatre  jours  dans  une 

D  E  z  Ville  alfez  confidérable  ,  que  l’Auteur  nomme  Pocajfar,  où  leur  Officier ,  pour 
épargner  les  frais  de  leur  nourriture ,  les  prefla  de  chercher  leur  fubliftance 
dans  la  Ville.  Ils  furent  menés  dans  un  Temple  ,  dont  la  Defcription  a  tou¬ 
jours  paffié  pour  fabuleufe  dans  le  récit  de  Pinto  ,  quoiqu’elle  n’ait  rien  de 
plus  furprenant  que  celles  qu’on  a  lues  dans  les  relations  des  Millionnaires.  Il 
avoit  été  bâti  dans  une  maifon  ,  où  l’Imperatrice  mere  étoit  morte  en  met¬ 
tant  au  monde  un  Prince  qui  ne  lui  avoit  pas  furvécu.  Elle  avoit  fouhaité  , 
en  expirant ,  d’être  enfevelie  dans  la  même  chambre  où  elle  perdoit  le  jour  •, 
ÔC  les  Chinois  avoient  donné  l’effor  à  leur  imagination  pour  fon  apotheofe  (85). 


(85)  Comme  c’eft  la  feule  defcription  de  ce 
genre  à  laquelle  on  ait  deffein  de  s’arrêter  ,  on 
croit  devoir  la  donner  dans  le  ftyle  du  Tra¬ 
ducteur  ,  pour  n'y  rien  affoiblir. 

n  On  avoit  dédié  ce  Temple  à  l’invoca- 
«  tion  de  Tauhinaret .  qui  eft  une  des  prin- 
»  cipales  Sectes  des  Payens  de  la  Chine.  Tous 
33  les  Batimcns  ,  enfemble  tous  les  Jardins  8c 
«  Parterres  qui  en  dépendent ,  &  tous  les 
«  Logis  qui  le  ferment  à  la  clef,  font  fuf- 
«  pendus  en  l’air  fur  trois  cens  foixante  pi- 
«  liers  ,  chacun  defquels  efl  d'une  pierre  en- 
33  tiere  ,  prefque  de  la  groffeur  d’un  muid  ,  & 

«  de  vingt-fept  pieds  de  hauteur.  Ces  trois 
»  cens  foixante  piliers  font  appellés  des 
33  noms  des  trois  cens  foixante  jours  de  l’an- 
55  née  Chinoife  ,  &  en  chacun  d  eux  il  fe  fait 
»5  une  fête  particulière  ,  avec  quantité  d’au- 
»5  moues  &  de  facrifices  fanglans  ,  le  tout 
55  accompagné  de  mufique,  de  danfes  &  d’au- 
55  très  fêtes.  Or  au  principal  pilier ,  qui  por- 
55  te  le  nom  de  l’Idole,  elle  et  enchaffée  el- 
55  le  même  fott  richement  ,  dans  une  chaf- 
55  fe ,  au  devant  de  laquelle  eft  toujours  al- 
55  lumée  une  lampe  d’argent.  Entre  les  pi- 
55  liers  ,  fe  voyent  huit  fort  belles  rues,  en- 
55  clofes ,  de  part  &  d’autre  ,  de  grilles  de  lai- 
55  ton  ,  avec  des  portes  pour  le  paflage  des 
55  Pèlerins  &  des  autres  qui  viennent  conti- 
55  nuellement  à  cette  fête  pour  y  gagner  une 
55  maniéré  de  Jubilé.  La  chambre  d’enhaut  , 
55  où  eft  le  tombeau  de  l’Impératrice  ,  eft 
55  faite  en  façon  de  Chapelle,  toute  ronde  5 
55  &  ,  depuis  le  haut  jufqu’en  bas  ,  garnie 
55  d’argent ,  de  plus  grand  coût  en  la  façon 
55  qu’en  la  matière  même  -,  ce  qui  oaroiffoit 
55  aifément  par  la  diverfité  des  ouvrages.  Au 
55  milieu  fe  voyoit  une  maniéré  de  Tribunal , 
55  fait  eu  rond  ,  comme  la  Chambre  ,  de  la 
55  hauteur  de  quinze  degrés ,  clos  tout  à  l’en- 
55  tour  de  fix  grilles  d’argent ,  avec  les  pom- 
55  mes  dorées.  Au  plus  haut ,  étoit  une  grof- 
55  fe  boule  ,  fur  laquelle  il  y  avoit  un  lion 
5»  d’argent ,  qui  foutenoit  fur  fa  tête  une  chaf- 


55  fe  de  fin  or  ,  de  trois  palmes  en  quarré  ,  où 
55  l’on  difoit  qu’étoient  les  offemens  de  cette 
55  Reine  ,  que  ces  aveugles  &  ignorans  ré- 
55  veroient  comme  une  grande  relique.  Au- 
55  delfous  de  ce  Tribunal ,  en  la  même  por- 
55  tion  ,  étoient  quatre  barres  d’argent  qui 
55  traverfoient  la  chambre ,  où  pendoient  qua- 
55  rante- trois  lampes  de  même  métal ,  en  me- 
55  moire  des  quarante  trois  ans  que  cette  Im- 
55  pératrice  a^oit  vécu  -,  Sc  fept  lampes  dor  , 

55  en  mémoire  de  fept  enfans  mâles  qu  on 
55  difoit  qu’elle  avoit  eus.  Davantage  ,  à 
55  l’entrée  de  cette  Chapelle  ,  vis-à-vis  une 
55  croiféc  qui  la  fermoit ,  fe  voyoient  huit 
55  autres  barres  d’argent ,  où  pendoient  en- 
55  core  un  fort  grand  nombre  de  lampes  d’ar- 
55  gent ,  fort  grandes  &  riches,  qui  avoient 
55  été  offertes  par  les  femmes  des  plus  grande 
55  Seigneurs  de  l'Empire  ,  qui  avoient  affilié  a 
55  la  mort  de  la  Reine.  Hors  les  portes  de  tout 
55  le  Temple  ,  qui  eft  auffi  grand  que  l’Eglifc 
55  des  Jacobins  de  Lilbonne  ,  étoit  ,  en  fix 
55  rangs  de  baluftres  qui  le  fermoient  tout  a 
55  l’entour ,  un  grand  nombre  de  ftatues  de 
55  Geans ,  de  la  hauteur  de  quinze  pieds  ,  faits 
55  de  bronze,  tous  bien  proportionnés  ,  & 
55  tenant  en  main  des  hallebardes  &  des  maf- 
55  fues  ,  quelques  unes  des  haches  fur  1  épau- 
55  le;  toutes  lefquelles  ftatues  repré fentoient 
«  enfemble  quelque  chofe  de  grand  &  de 
55  majeftueux.  Parmi  ce  nombre  de  ftatues  , 
55- qui  fe  montoit  à  douze  cens,  il  y  avoit 
35  vingt-quatre  ferpens  ,  auffi  de  bronze  ,  & 
33  fort  grands-,  au-deffus  de  chacun  defquels 
33  étoit  affife  une  femme  ,  avec  une  épée  à  la 
33  main  ,  &  une  couronne  d’argent  fur  la  te- 
33  te.  On  donnoit  à  ces  vingt  quatre  femmes 
33  le  titre  de  Reines  ,  pour  plus  grand  lion- 
33  neur  de  leurs  defeendans  ;  parce  qu’elles  s’é- 
33  toient  facrifié#  lors  de  la  mort  de  cette 
33  Impératrice, afin  que  leurs  âmes  ferviffent 
33  la  fienne  en  l’autre  vie  ;  chofe  que  leur  fa- 
33  mille  tenoit  à  grand  honneur.  Au  dehors 
33  de  ces  rangs  de  Geans ,  il  y  en  avoit  un  au- 


Il 
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A  Xinligau  ,  Ville  confidérable  où  les  Portugais  arrivèrent  le  jour  fuivant, 
ils  virent  des  ponts-levis  fufpendus  en  l’air  par  de  grolfes  chaînes  de  fer  (86). 
Deux  jours  après,  dans  une  autre  Ville,  nommée  Junquileu ,  ils  admirèrent 
un  tombeau  de  pierre  ,  entouré  de  grilles  de  fer  ,  peintes  de  verd  &  de  rou¬ 
ge  ;  8c  par-delfus,  un  clocher  de  porcelaine  très-fine  ,  dreifé  fur  quatre  colom- 
nes.  Au  fommet ,  on  voyoit  fept  globes  ,  dont  deux  étoient  de  fer  fondu  -,  8c 
fur  un  côté  de  ce  beau  monument ,  on  lifoit  en  lettres  d’or  cette  infcripuon 
Chinoife  :  ”  Ci-gît  Trannocem  Mudeliar ,  oncle  du  Roi  de  Malaca,  qui  eut 
»  le  malheur  de  fortir  du  monde  avant  que  de  s  etre  vangé  d’Alfonfe  d’Al- 
«  buquerque ,  Lion  des  voleurs  de  la  mer.  Les  Portugais  fùrpris  de  recou» 


»3  tre  qui  les  enfermoit,  &  qui  confiftoit  en 
«  plufieurs  arcs  de  triomphe  tous  dorés  ,  où 
«  étoient  pendues  pluiieurs  cloches  d’argent 
33  avec  des  chaînes  de  même  métal ,  lefquel- 
33  les  Tonnant  Tans  ceffe  par  le  mouvement 
33  qu’elles  recevoient  de  l’air ,  faifoient  un 
33  fi  grand  bruit  qu’on  ne  pouvoit  s’entendre 
33  parler.  Au  dehors  de  ces  arcades  ,  il  y  avoit 
33  encore  en  même  proportion  deux  rangs  de 
33  grilles  de  laiton  qui  enfermoient  tout  ce 
33  grand  ouvrage  ,  où  Te  voyoient  en  certains 
?3  endroits  des  colomnes  de  même  métal  ; 
33  8t  au  deffus  ,  des  lions  rampans  ,  montés 
33  fur  des  boules  ,  lefquels  font  les  armes  de  la 
33  Chine.  Aux  coins  des  carrefours ,  il  y  avoir 
33  quatre  monftres  de  bronze  ,  d’une  hauteur 
33  fi  étrange,  fi  démefurée  ,  &  d’une  figure  fi 
33  difforme  ,  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  fe  l’i— 
33  maginer.  Un  de  ces  monftres  ,  qui  eft  à 
33  main  droite,  à  l’entrée  du  carrefour,  que 
33  les  Chinois  appellent  le  Serpent  glouton  de 
33  la  creufe  maifon  de  là  fumée  ,  &  qui ,  fui- 
33  vant  leurs  hiftoires  ,  eft  tenu  pour  être  Lu- 
33  cifer  ,  s’y  voit  fous  la  figure  d’un  ferpent 
33  de  hauteur  exceffive  ,  avec  des  couleuvres 
as  fort  différentes  &  monftreufes  ,  qui  lui 
33  fortent  de  l’eftomac ,  toutes  couvertes  d’é- 
33  cailles  vertes  &  noires  ,  où  fe  voyent  en- 
33  core  force  épines  qui  ont  plus  d’un  pied 
33  de  longueur.  Chacune  de  ces  couleuvres 
33  avoit  une  femme  au  travers  de  la  gueule  , 
»  avec  les  cheveux  pendans  en  arriéré  , 
33  comme  grandement  effrayée.  Le  monftre 
33  portoit  auffi  ,  dans  fa  gueule,  qui  étoit 
33  fort  démefurée  ,  un  lézard  ,  qui  lui  fortoit 
33  de  plus  de  trente  pieds  de  longueur ,  &  de 
33  la  groffeur  d’un  tonneau  ,  avec  les  narines 
33  &  les  mâchoires  fi  pleines  de  fang  ,  que 
33  tout  le  refte  du  corps  en  étoit  auffi  en  fan - 
33  glanté.  Entre  fes  pattes  ,  ce  lézard  entraî- 
33  noit  un  grand  éléphant ,  qui  fembloit  être 
33  fi  oppreffé  ,  que  les  boyaux  lui  fortoient 
33  hors  de  la  gueule  ;  &  tout  ceci  étoit  fait  avec 
3»  tant  de  proportion  Si  de  naturel ,  qu’il  n’y 


33  avoit  perfonne  qui  ne  tremblât  de  voir  une 
33  figure  fi  difforme.  Le  replis  de  fa  queue  , 
33  qui  pouvoit  être  de  plus  de  vingt  braffes  , 
33  etoit  entortillé  à  un  autre  femblable  mon- 
33  ftre  j  qui  étoit  le  fécond  des  quatre  Geans 
33  du  carrefour,  de  plus  de  cent  pieds  de  hau- 
33  teur.  Outre  qu'il  eft  fort  laid  ,  il  avoit  fes 
33  deux  mains  dans  fa  gueule  ,  qui  la  lui  fai- 
33  foient  de  la  largeur  d’une  grande  porte  , 
33  avec  une  rangée  de  dents  horribles  ,  8i  une 
33  langue  fort  noire  ,  qui  en  fortoit  de  la  lon- 
33  gueur  de  deux  braffes.  Quant  aux  deux  au- 
33  très  monftres  ,  l’un  étoit  une  figure  de 
33  femme  ,  nommée  des  Chinois,  Nadelgau  , 
33  de  dix-fept  braffes  de  hauteur,  &  fix  de 
33  groffeur.  Celui  ci  avoit ,  au  milieu  de  fa 
TJ  ceinture,  un  vifage  fait  en  proportion  de 
33  fon  corps  8c  de  plus  de  deux  braffes ,  qui 
»3  par  les  narines  vômiffoit  de  gros  tourbil- 
33  Ions  de  fumée  ,  &  par  la  gueule  quantité 
33  de  feu  ,  non  artificiel ,  mais  véritable  ,  par- 
33  ce  qu’au  haut  de  la  tête  on  faifoit  un  feu 
33  continuel ,  qui  venoit  à  fortir  par  la  gueu- 
33  le  de  cette  face  effroyable  qu’il  avoit  au 
33  milieu  de  la  ceinture.  Le  quatrième  mon- 
33  ftre  étoit  un  homme  accroupi ,  qui  fouffloit 
33  à  toutes  forces  ,  avec  des  joues  fi  grandes 
33  &  fi  enflées,  qu’on  les  auroit  prifes  pour 
33  une  voile  de  navire.  Ce  monftre  étoit  auffî 
33  d’une  hauteur  démefurée  ,  8c  d’un  vifage  fi 
3t  affreux  £t  fi  difforme  ,  que  ceux  qui  le  re- 
33  gardoient  en  pouvoient  à  peine  fupporter 
33  la  vue. 

Si  l'on  compare  ce  récit  à  diverfes  peintu¬ 
res  fur  lefquelles  on  a  paffé  fans  défiance  , 
par  le  refpeét  qu’on  a  cru  devoir  au  nom  de 
leurs  Auteurs ,  on  n’y  trouvera  pas  d’autre  dif¬ 
férence  que  celle  de  l'imagination  de  Pinto, 
qui  lui  fait  peindre  les  mêmes  objets  avec 
plus  de  chaleur  &  de  force. 

(86)  Voyez  ci  delfus  les  Relations  des  Mifi. 
fionnaires.  On  fupprime  ici  tout  ce  qui  n’en 
feroit  qu’uue  répétition. 


M  E  N  ï>  E  Z 
PlNTO. 
Monument  de 
vangeance  à 
Xinligau. 


4qS  HISTOIRE  generale 

_ noicre  le  nom  d’un  de  leurs  plus  grands  hommes ,  s’informèrent  du  fond  de 

M  E  N  D  E  z  cec  événement.  On  leur  apprit  qu’il  y  avoir  environ  quarante  ans  . ,  qu’un  Am- 
P  1  N  T  °'  balladeur  du  Roi  de  Malaca  étant  venu  demander  du  fecours  à  l’Empereur 
de  la  Chine  contre  des  Etrangers  qui  étoient  arrivés  par  mer ,  de  l’extrémité 
du  monde  ,  &  qui  lui  avoient  enlevé  fes  Etats  ,  la  mort  l’avoit  furpris  dans  le 
cours  de  fa  négociation  *  &  qu’emportant  le  regret  de  n’avoir  pu  fatisfaire  fa 
vangeance  ,  il  avoir  employé  tout  ce  qu’il  poffedoit  pour  lailTer  un  témoignage 

de  Ion  défefpoir  à  la  poftérité  (87).  .  ...  , 

Rencontre  Dans  une  ville  nommée  Sempitay  ,  ou  les  neuf  Portugais  eurent  la  liberté 
d-une  Chrétien-  demander  paUmône  ,  enchaînés  comme  ils  étoient  ;  une  femme  qui  s’arrêta 
Sempuay.  ^  reaarclei:  }  entre  un  grand  nombre  de  Speétateurs ,  parut  fort  tou¬ 

chée  du  récit  de  leur  infortune.  Elle  leur  fit  quelques  libéralités  ,  »  en  leur 
»  recommandant  de  ne  plus  entreprendre  de  fi  longs  voyages  ,  puifque  le  Ciel 
»  a  rendu  notre  vie  fi  courte.  Enfuite  les  ayant  tirés  à  l’écart ,  elle  déboutonna 
une  de  fes  manches ,  &  leur  fit  voir  fur  fon  bras  gauche  l’empreinte  d’une 
Croix.  Quelqu’un  de  vous,  leur  dit-elle  ,  connoit-il  ce  figne?  Les  Portugais 
fléchirent  le  genou  avec  beaucoup  de  refpeét,  &c  lui  répondirent,  les  larmes  aux 
yeux,  que  c  etoit  le  figne  facré  de  leur  falut.  Alors,  levant  les  mains  dejoye 
&  d’admiration  ,  elle  prononça  les  premiers  mots  de  1  Oraifon  Dominical^ 
en  langue  Portuaaife.  Elle  n’en  favoit  pas  davantage  -,  mais  s’étant  fait  confir¬ 
mer  en  Chinois  qu’ils  étoient  Chrétiens  -,  »  Venez,  s’écria-t’elle  ,  Chrétiens  du 
»  bout  du  monde ,  avec  celle  qui  eft  votre  fœur  en  Jefus-Chnft,  &  qui  ap- 
„  partient  peut-être  par  le  fang  à  quelqu’un  de  vous,  puifque  vous  êtes  tous 
»  Portugais.  Elle  voulut  nous  mener  à  fa  maifon.  Mais  nos  Gardes  s’y  étant 
oppofésTparce  que  la  moitié  des  aumônes  étoit  pour  eux  ,  elle  fut  obligé  d’en 
acheter  la  permiflion  de  l’Officier  ,  qui  confentit ,  pour  une  fomrne  d’argent  , 
à  nous  laifler  chez  elle  pendant  cinq  jours  qu’il  fe  propofoit  de  palier  dans 


H'ftoire  Je 
cette  Chrétien¬ 
ne,  &  de  Tomé 
i'uiz. 


-ette  Ville. 

Là  ,  nous  ayant  traités  avec  beaucoup  d’affeétion ,  elle  nous  montra  un 
Aratoire ,  dont  les  ornemens  étoient  une  croix  de  bois  doré  ,  quelques  chan¬ 
celiers  ,  &  une  lampe  d’argent.  Elle  nous  dit  que  fon  nom  etoit  lne%_  de  Leyria  , 
Se  que  fon  Pere  avoir  accompagné  ToméPire^[  88),  qui  etoit  venu  de  Lifbonne  a 
la  Chine  ,  avec  la  qualité  d’Ambaffadetir  du  Roi  de  Portugal.  Quelques  mouve- 
mens  fufpe&s  que  les  Portugais  avoient  fait  fur  la  côte  ,  ayant  fan  prendre  Pirez 
pour  un  Efpion  ,  il  avoir  été  traité  avec  beaucoup  de  rigueur.  Cinq  de  les  gens 
avoient  fouffert  une  cruelle  queltion  ,  qui  leur  avoir  fait  perdre  la  vie  dans 
les  tourmens.  Il  ne  reftoit  de  cette  malheureufe  Ambafiade  qu  un  jeun  or- 
tueais  ,  nommé  Vafco  Calvo  ,  qui  s  etoit  établi  dans  une  autre  Ville  de  la 
Chine.  De  Leyria,  fon  pere,  ayant  été  banni  à  Sempitay ,  s  y  etoit  marie  avec  une 
Chinoife  qui  lui  avoir  donné  quelque  bien,  &  dont  il  avoir  fait  une  Chré¬ 
tienne.  Dans  Pefpace  de  vingt-fept  ans  ,  pendant  lefquels  ils  avoient  mene  en- 
femble  une  vie  tranquille  ,  ils  avoient  converti  à  la  Foi  quantité  de  Payens,dont 
le  nombre  montok  encore  à  plus  de  trois  cens  ,  qui  s  aflembloient  le  Dimanche 
rinnc  G  maifon  .  Dour  v  faire  leurs  pneres  &  baifer  la  Croix. 


(8 Page  41  i, 

(88)  Voyez  l’Hiftoire  de.  Pirez,  au  pre¬ 


mier  Tome  de  ce  Recueil.  C’eft  ce  rapport 
qui  rend  le  récit  de  Pinto  très-intéreflant. 

Elle 
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Elle  ajouta  que  fou  pere  lui  avoir  laifle  par  écrit  plufieurs  Oraifons  en  Por¬ 
tugais  ,  que  les  Chinois  lui  avoient  dérobées-,  &c  que  de  l’Oraifon  Domini¬ 
cale  ,  il  n ’éroir  refté  dans  fa  mémoire  que  les  cinq  ou  fix  mots  qu’elle  avoit 
prononcés.  Chriftophe  Boralho  fe  fit  un  devoir  d’écrire  les  principales  priè¬ 
res  du  Chriftiatufme ,  &  d’y  joindre  les  commandemens  de  Dieu.  Il  en  forma 
un  petit  Livre ,  pour  l’ufage  de  cette  Eglife  -,  &c  pendant  le  féjour  que  les 
Portugais  firent  à  Sempitay  ,  tous  les  Chrétiens  de  la  Ville  s’afiemblerent  fept 
fois  chez  Inez  de  Leyria,  pour  y  recevoir  leurs  inftruélions.  Ils  leur  firent 
une  aumône  confidérable ,  à  laquelle  Inez  joignit  d’autres  préfens  -,  &  ce  fe- 
cours  ,  que  la  Providence  leur  avoit  ménagé,  fervit  dans  la  fuite  à  les  garantir 
d’un  grand  nombre  de  maux  (80). 

De  Sempitay ,  ils  defcendirent  à  Leguinpau ,  Ville  célébré  par  une  mine 
d’argent  qui  n’en  eib  qu’à  cinq  lieues  ,  où  plus  de  mille  hommes  font  em¬ 
ployés  continuellement.  Le  lendemain ,  ils  arrivèrent  par  la  riviere  entre  deux 

F  eûtes  Villes,  nommées  Pacano  &  Nacau,  qui  occupent  les  deux  rives.  Ici 
Auteur  eut  cccafion  de  s’informer  de  l’origine  Sc  delà  fondation  de  l’Em¬ 
pire  Chinois ,  qu’il  rapporte  fidellement ,  dit-il ,  fur  le  témoignage  de  la  pre¬ 
mière  des  quatre-vingt  Chroniques  de  la  Chine  (90). 


(89)  Pages  410  &  précédentes. 

(90)  Il  raconte  l’Hiftoire  d’une  Prîncefle 
nommée  Nanca,  qui  fortit  pardi verfes avan-- 
tures  ,  avec  trois  Princes  fes  Enfans ,  fix  cens 
trente-neuf  ans  aptes  le  déluge  ,  d'un  Pays 
qu’il  nomme  Guantipocau  ,  fitué  ,  dit-il ,  au¬ 
tant  qu’on  en  peut  juger  par  la  hauteur  du 
climat,  qui  eft  foixante-dcux  degrés  du  Nord , 
derrière  notre  Allemagne.  Le  fils  aîné  de  cette 
Princeffe  fonda  Pequin  Elle  jetta  elle-même 
les  fondemens  de  Nanquin,  &  lui  donna  fon 
nom.  Mais  fans  entreprendre  de  fuivre  Pinto 
dans  fes  recherches  hiftoriques ,  on  croit  de¬ 
voir  rapporter  d'après  lui  l’origine  de  la  gran¬ 
de  muraille  qui  divife  la  Chine  &  la  Tarta- 
rie  ,  telle  qu’il  prétend  l’avoir  tirée  du  cin¬ 
quième  Livre  d’un  Ouvrage  Chinois ,  qui  trai¬ 
te  de  la  fituation  de  tous  les  lieux  remarqua¬ 
bles  de  l’Empire.  On  laifTe  au  Leéleur  le  foin 
de  comparer  cer  article  avec  l’opinion  des 
Millionnaires  fur  le  même  monument.  Voyez, 
ci-devant  Terne  VII. 

On  lit  dans  ce  cinquième  Livre  ,  qu’un 
m  Empereur ,  nommé  Cnfnagol D'cotœy ,  qui, 
«  fuivant  la  fupputation  de  l’Auteur  &  la 
33  maniéré  de  compter  du  Pays ,  régnoit  en 
33  l’année  du  Seigneur  cinq  cens  vingt  huit , 
33  eut  une  guerre  avec  le  Tartare  pour  quel- 
33  que  différend  fur  l’état  de  C henchinapau  , 
33  qui  fe  borne  au  Royaume  de  Laohos ,  & 
33  le  défît  dans  une  bataille.  Le  Tartare  raf- 
33  fembla  de  nouvelles  forces,  par  le  moyen 
33  d’une  ligue  &  de  diverfes  alliances  ,  & 
»  s’en  vint  fondre,  huit  ans  après,fur  la  Chine, 
Tome  IX. 


33  où  il  prit  trente-deux  villes  confidérables  , 
33  dont  la  principale  fut  celle  de  Panquilor. 
33  Alors  la  crainte  porta  l'Empereur  Chi- 
33  nuis  à  conclure  un  Traité  ,  par  lequel  il  fe 
33  défîfta  des  droits  contellés ,  &  paya  deux 
33  mille  Picos  à  l’Ennemi ,  pour  la  paye  des 
33  Etrangers  qui  compofoient  une  partie  de 
33  fon  armée.  La  paix  continua  cinquante- 
33  deux  ans  ,  dont  l’Empereur  qui  régnoit 
33  alors  à  la  Chine  fut  profiter  pour  la  fureté 
33  de  fes  Etats.  Il  réfolut  ’de  faire  une  bar- 
33  riere  ,  en  forme  de*murai!le  ,  qui  put  fer- 
33  vir  de  Frontière  aux  deux  Empires.  Ses 
33  Etats  Généraux  ,  auxquels  il  déclara  fou 
33  deffein ,  lui  donnèrent  dix  mille  picots  d’ar- 
33  gent  ,  qui  valent  à  notre  compte  quinze 
33  millions  d’or  ,  à  rai  fon  de  quinze  cens  du- 
33  cats  chaque  picot;  joint  qu’outre  cela  ils 
33  lui  entretenoient  deux  cens  quarante  mille 
33  hommes  pour  y  travailler  ,  dont  il  y  en 
33  avoit  trente  mille  députés  comme  Officiers  » 
33  &c  les  antres  tous  gens  de  fervice.  Après 
33  qu’on  eut  donc  mis  ordre  à  tout  ce  qui 
33  étoit  néceiraire  pour  un  fi  prodigieux  chef- 
33  d’œuvre;  on  commença  d’y  mettre  la  main  ; 
33  fi  bien  qu’au  rapport  de  l’hifloire,  en  vingt» 
33  fept  ans  on  acheva  d’un  bout  à  l’autre  tou- 
33  te  cette  grande  muraille  ,  laquelle,  s’il  en 
33  faut  croire  à  cette  même  chronique  ,  a  de 
33  longueur  feptante  Jaos  ,  c’eft  à-dire ,  trois 
33  cens  quatorze  lieues,  à  raifon  de- quatre 
33  lieues  &  demi  par  Jao.  En  quoi  ce  qu’il  y 
33  eut  d’émerveillable  ,  &  qui  femble  excédt  r 
?>  la  croyance  des  hommes  ,  fut  ,  que  fepe 


M  E  N  D  E  z 
Pinto. 
Service  que 
l’Auteur  &  fis 
Compagnons 
rendent  aux 
Chrétiens  de 
Sempitay. 


Informations  de 
l’Auteur  fur  l’o¬ 
rigine  de  l’Em¬ 
pire  Chinois  & 
de  la  grande  mu» 
raille. 
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_  L’Auteur  continue  de  raconter  ce  qui  frappa  fa  curiofité  jufqua  Pékin. 

M  E  N  t>  E  Z  Autant  qu’on  croit  devoir  d’admiration  à  fon  récit  ,  parce  qu’il  étalle  en  ef- 
POtomion  fet  une  fcene  continuelle  de  merveilles,  autant  paroit-il  étrange  qu’on  ait 
fur  le  récit  de  foupçonné  fa  bonne  foi ,  lorfqu  il  ne  celle  pas  de  s  accorder  avec  nos  V-oya- 
geurs  les  plus  graves  ,  qui  nauroient  pas  trouve,  peut-etre ,  plus  de  difpofi- 
tion  à  fe  taire  croire ,  s’ils  avoient  écrit  les  premiers  ,  ou  li  leur  profelîion  n  avoir 
beaucoup  fervi  à  leur  attirer  de  la  confiance.  Il  fait  une  defcription  de  1  c~ 
kin  ,  qui  ne  peut  fembler  incroyable  qu’à  ceux  qui  n’ont  pas  lu  celle  des  plus 
célèbres  Jéfuites.  Il  releve  la  chante  des  Chinois  ,  avec  des  traits  ,  dans  lef— 
quels  on  remarque  fans  celfe  qu’il  1  avoir  eprouvee .  Ce  qu  il  dit  de  leurs  villes 
.  flottantes  ,  des  formalités  de  leur  juftice  ,  de  la  magnificence  de  leurs  monii- 
mens  publics,  delà  grandeur  de  leur  Capitale  &  du  nombre  de  fes  Habi- 
tans  ,  de  la  diverfité  des  Tribunaux  de  Juftice  &  des  Seétes  de  Religion  v  de 
l’ordre  admirable  qui  régne  dans  cette  variété ,  de  la  Majefté  de  l’Empereur 
&  de  laf  fa^eflè  du  Gouvernement ,  ne  diffère  du  récit  des  Millionnaires  ,  que 
par  de  legeres  circonftances  qui  ne  changent  rien  à  la  conformité  du  fond,  & 

qui  ne  méritent  pas  meme  d  être  relevees.  . 

Il  avoir  paffé  deux  mois  &  demi  à  Pékin  ,  lorfqu  un  Samedi ,  1 3  de  Jan¬ 
vier  1544,  en  vertu  d’une  Sentence  du  Tribunal  fupreme  ,  il  fut  conduit». 


11  eft  mené  à 

Quan  (y,  en  qua« 
lné  d’Efclave. 


cens  cinquante  mille  hommes  travaillèrent 
fans  ceffe  à  ce  grand  ouvrage  ,  dont  le 
Peuple  ,  comme  j’ai  déjà  dit ,  fournit  la 
troiüéme  partie  ,  les  Pretres  8c  les  Ides 
d’Ainan  un  fécond  tiers ,  8c  1  Empereur ,  af¬ 
filié  des  Princes  &  des  Seigneurs  du  Royau- 
,  me ,  touc  le  relie.  J’ai  vû  quelquefois  8c 
,  mefuré  cette  muraille  ,  qui  a  ftx  brades  de 
,  hauteur ,  8c  quarante  palmes  de  largeur 
,  dans  le  plus  épais.  4Elle  a  ,  par  le  bas  ,  un 
O  talon  en  forme  de  Terre  -  plain  ,  bâti  à 
*  chaux  &  à  fable  ,  8c  enduit  par  ie  dehors 
o  d’une  maniéré  de  bitume  j  ce  qui  le  rend  H 
1,  fort  que  nuis  canons  ne  pourraient  le  dé- 
o  molir.  Au  lieu  de  tours  8c  de  boulevards  , 
»  elle  a  des  guérites  de  deux  étages  ,  flan- 
„  quées  fur  des  areboutans  de  charpenterie , 
o  d’un  certain  bois  noir  qu’ils  appellent  Cau- 
„  befi  ,  c’eft-à-dire  ,  Bois  de  fer  ,  parce  qu  il 
o  eft  extrêmement  fort  5  joint  que  chaque 
„  Etançon  eft  de  la  groffeur  d  une  pipe  ,  8c 
„  très-haut ,  tellement  que  ces  guérites  font 
„  beaucoup  plus  fortes  qu  elles  pre  feraient 
>,  de  pierre  &  de  chaux.  Or  cette  muraille  , 
»  qu’ils  appellent  Cbeufacam  ,  c’eft-à  dire  , 
»  forte  réfiftance  ,  s’étend  en  hauteur  égale 
«  jufqu’à  des  montagnes  quelle  va  joindre  , 
„  qui  ,  pour  fervir  elles-mêmes  de  murail- 
„  le  ,  font  efearpées  à  pointe  de  pic  ;  ce  qui 
»  rend  toute  cette  grande  machine  plus  forte 


que  la  muraille  même.  Il  eft  à  remarquer 
que  dans  toute  cette  longueur  de  trofs 
cens  quinze  lieues  ,  il  n’eft  pas  davantage 
que  cinq  entrées  ,  par  où  paffent  les  rivie- 
1  res  de  Tartarie  formées  des  impétueux 
,  torrens  qui  defeendènt  de  ces  montagnes  , 

»  &  qui  faifant  plus  de  cinq  cens  lieues  dans 
>  le  Pays  ,  fe  vont  rendre  dans  les  mers  de  l'a 
,  Chine  8c  de  la  Cochinchine.  Or  en  toutes 
a  ces  avenues  ,  l’Empereur  de  la  Chine  tient 
o  une  garnifon  ,  8c  celui  de  Tarcarie  uneau- 
.3  tre  (y  1  )  ;  en  chacune  defquelles  le  Chi- 
>3  nois  entretient  fept  mille  hommes  ,  8c  leur 
>3  donne  une  grande  paye  ,  dont  il  y  a  fix 
33  mille  hommes  de  cheval ,  8c  les  autres  font 
33  gens  de  pied.  La  plupart  de  ces  hommes  de 
33  guerre  font  étrangers ,  comme  Mogols  , 
.3  Pancrus  ,  Champas  ,  Coraçones  ,  Gizares 
«  de  Perfe  8c  autres  Nations  différentes  , 
>3  qui  touchent  à  cet  Empire  ,  Sc  que  cette 
»  grandeur  de  leurs  gages  porte  à  fervir  les 
33  Chinois,  qui,  pour  en  dire  le  vrai,  font 
33  peu  courageux  ,  pour  n 'être  pas  accoutumés 
33  à  la  guerre  ;  joint  qu’ils  n’ont  pas  beau- 
33  coup  d’armes  ni  d’artillerie.  En  toute  cette 
33  longueur  de  muraille ,  il  y  atrois  cens  vingt 
33  Compagnies ,  chacune  de  cinq  cens  foldats; 
33  ce  qui  fait  en  tout  cent  foixante  mille  hom- 
33  mes ,  fans  y  comprendre  les  Officiers.  ?a- 
33  ges  437  &  précédentes* 


(P,)  n  faUt  faire  attention  que  te  récit  «le  Eimo  a  précédé  la  Conquête  des  Tartare» 
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avet  fes  Compagnons ,  dans  la  ville  de  Quanfy  ,  pour  y  fervir  pendant  le  tems 
auquel  ils  étoient  condamnés.  Il  paroit  qu’après  avoir  été  juftifies  des  princi¬ 
pales  accufations  ,  le  feul  crime  qui  leur  attiroit  ce  châtiment  étoit  d’avoir  pé¬ 
nétré  dans  l’intérieur  de  l’Empire  fans  une  permiffion  de  la  Cour.  En  arrivant 
à  Quanfy ,  un  Prince  Tartare ,  qui  faifoit  fa  rélîdence  dans  cette  ville,  fou- 
haita  qu’ils  lui  fuiTent  préfentés  -,  8c  leur  ayant  fait  diverfes  queftions  ,  il  les 


M  E  N  D  E  Z 

Pinto. 


mit  au  nombre  de  quatre-vingt  Hallebardiers  que  l’Empereur  lui  accordoit 
pour  fa  garde.  C’étoit  une  faveur  du  Ciel  -,  parce  que  cet  office  netoit  pas 
pénible  ,  &  qu’outre  la  douceur  de  leur  condition  ,  ils  étoient  furs  de  la  li¬ 
berté  à  l’expiration  du  terme.  Mais  tandis  qu’ils  attendoient  paifiblement  une 
meilleure  fortune ,  &  qu’ils  vivoient  entr’eux  avec  une  intelligence  fraternel¬ 
le  ,  l’Enfer  ,  que  l’Auteur  accufe  toujours  de  fes  difgraces  ,  comme  il  fait  hon¬ 
neur  au  Ciel  de  toutes  fes  profpérités ,  leur  fît  trouver  dans  eux-mêmes  la 
fource  d’une  infinité  de  nouveaux  malheurs.  Deux  des  neuf  Portugais  prirent  Querelle  «*- 
querelle  fur  l’extradion  des  Madureyras  8c  des  Fonfecas  ,  deux  illuftres  Mai-  neuf£>oc' 
fons  de  Portugal ,  auxquelles  ils  étoient  fort  éloignés  d’appartenir  :  8c  fans 
autre  intérêt  que  celui  de  la  difpute ,  ils  s’échauffèrent  fi  vivement  fur  la 
prééminence  de  ces  deux  noms ,  qu’après  s’être  emportés  à  quelques  injures  , 
l’un  donna  un  foufflet  à  l’autre  ,  qui  lui  répondit  d’un  coup  de  fabre  dont  il 
lui  abbatit  la  moitié  de  la  joue.  Le  bleffé  prit  une  hallebarde  ,  avec  laquelle 
il  perça  le  bras  de  fon  adverfaire.  Les  autres ,  prenant  parti  fuivant  leur  af- 
fedion  ,.  dans  un  fi  ridicule  démêlé  ,  en  vinrent  aux  mains  à  leur  tour  ;  8c  de 
neuf,  fept  furent  dangereufement  bleffés.  Ce  combat  ne  manqua  point  d’at¬ 
tirer  un  grand  nombre  de  Spedateurs  ,  entre  lefquels  le  Prince  Tartare  ac¬ 
courut  lui-même.  Il  fit  faifir  tous  les  Portugais  j  &  leur  ayant  fait  donner  fur 
le  champ  trente  coups  de  fouet ,  qui  furent  plus  fanglans  que  toutes  leurs 
bîeffures ,  il  ordonna  qu’ils  fuiTent  enfermés  dans  un  cachot  fouterrain  ,  où 
ils  demeurèrent  chargés  de  chaines ,  l’efpace  de  quarante-fix  jours.  Rien  ne 
leur  fut  plus  fenfible  que  les  reproches  qu’on  leur  fit  effuyer.  On  leur  répé-  Reprochcsîn- 
toit  continuellement,  »  qu’ils  étoient  fans  crainte  &  fans  connoiffance  du  jurieux  qu’ils ef- 
»  Ciel  •,  pires  que  des  bêtes  féroces  ;  8c  fans  doute  d’un  Pays  8c  d’une  nation  uircnt' 

»  barbares ,  puifqu’avec  un  même  langage  8c  les  mêmes  ufages  ils  avoient 
»  été  capables  de  fe  bleffier  8c  de  s’entretuer  fans  raifon  :  qu’ils  méritoient 
»  d’être  bannis  du  commerce  des  hommes ,  comme  les  plus  dangereux  fer- 
»  pens  *,  8c  qu’ils  dévoient  s’attendre  d’être  confinés  dans  les  mines  de  Cha- 
»  baquai ,  de  Sumbor  ou  de  Lamau ,  lieux  faits'  pour  des  monftres  de  leur 
„  efpece  ,  8c  dans  lefquels  ils  auroient  le  plaifir  d’heurler  avec  les  animaux, 

=>  qui  n’étoient  pas  plus  farouches  8c  plus  vils  qu’eux. 

Ils  parurent  enfuite  devant  un  Tribunal  fort  majeftueux,  qui  leur  fit  don-  Leur  punitîouj 
ner  encore  trente  coups  de  fouet  ,  mais  qui  les  renvoya  dans  une  prifon  plus 
douce  ,  où  ils  pafferent  deux  mois  entiers.  Enfin  ,  dans  une  Fête  publique  où 
l’ufage  du  pays  eft  de  faire  beaucoup  d’aumônes  pout  les  Morts  ,  le  Prince 
fe  fouvint  d’eux  avec  quelques  fentimens  de  pitié.  Il  leur  fit  grâce  de  la  vie , 
en  faveur  de  leur  mifere  8c  de  leur  qualité  d’étrangers  mais  ce  11e  fut  que 
pour  être  conduits  dans  une  forge  de  fer  ,  8c  pour  y  être  employés  aux  ou¬ 


vrages  les  plus  pénibles.  Ils  y  pafferent  fix  mois  ,  nuds ,  8c  prefque  fans  nour¬ 
riture.  Une  maladie  dont  ils  furent  tous  attaqués  ■>  8c  dont  on  craignit  la 
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contagion ,  leur  fit  obtenir  la  liberté  de  fortir  pour  fe  faire  traiter  ,  &  celle 
de  mendier  les  nécefiités  de  la  vie  jufqu’à  leur  guérifon.  Dans  cette  extrémité, 
ils  promirent  entr’eux  par  un  ferment  folemnel ,  de  vivre  en  bonne  intelli¬ 
gence  ,  &  de  reconnoître  pour  leur  chef  un  des  neuf,  qui  feroit  choifi  chaque 
mois  par  les  huit  autres ,  avec  le  pouvoir  de  régler  leur  conduite.  Cet  ordre 
fe  foutint  conftamment ,  &c  fervit  beaucoup  à  foulager  leur  mifere.  Ce  choix 
étant  tombé  fur  Chriftophe  Boralho  ,  fa  prudence  lui  fit  diftribuer  les  offices 
qui  fe  rapportoient  au  bien  commun.  Deux  furent  chargés  de  mendier  dans 
la  Ville.  Deux  autres  d’aller  à  l’eau  ,  &  d’apprêter  les  alimens.  Le  refte  de¬ 
voir  s’employer  à  couper  du  bois  dans  une  Forêt  voifine  ,  non-feulement  pour 
l’ufage  domeftique ,  mais  pour  tirer  quelque  profit  de  ce  qu’on  pourroit  ven¬ 
dre. 

Pinto ,  qui  étoit  de  ce  dernier  nombre ,  revenoit  un  jour  du  lieu  du  tra¬ 
vail  avec  fon  fardeau  fur  le  dos.  Il  rencontra  un  vieillard ,  vêtu  d’une  robe 
de  damas  noir  ,  doublée  d’une  fourure  blanche.  Cet  air  de  propreté  lui  pa¬ 
rut  fufped ,  dans  un  homme  fans  fuite  ,  &c  dans  un  chemin  détourné  -,  fur- 
tout  lorfque  l’Inconnu  fe  retirant  un  peu  à  l’écart ,  l’eut  appellé  d’un  ligne  de 
main.  Il  le  prit  pour  un  voleur ,  qui  n’étoit  pas  fans  quelques  affociés  de  la 
même  profeifion  ,  &  qui  vouloit  lui  ôter  fa  charge  de  bois.  Dans  cette  idée  , 
il  prit  le  parti  de  jetter  fon  fardeau  à  terre  ;  &  tenant  en  main  le  bâton  fur 
lequel  il  s’appuyoit ,  il  marcha  lentement  vers  le  vieillard ,  qui  fe  mit  alors  à 
marcher  lui-même  pour  l’attirer  à  fa  fuite.  Pinto ,  furpris  de  ce  fpeftacle  ,  fe 
confirma  dans  lopimon  que  c’étoit  quelque  voleur  ,  prit  le  parti  de  retour¬ 
ner  fur  fes  traces  ,  pour  gagner  promptement  le  grand  chemin  qui  conduifoit 
à  la  Ville.  Mais  cet  homme,  jugeant  de  fon  intention  ,  fe  mit  auifi-tôt  à  crier. 
Pinto  tourna  la  tête  ,  &c  remarqua  que  s’étant  jetté  à  genoux ,  il  lui  mon¬ 
trait  de  loin  une  petite  croix  d’argent ,  avec  des  geftes  fournis  ,  par  lefquels 
il  fembloit  implorer  fa  pitié. 

Alors  ne  balançant  point  à  le  joindre ,  quoiqu’il  continuât  de  le  prendre 
pour  un  Chinois ,  il  fut  extrêmement  furpris  de  lui  entendre  dire ,  avec  au¬ 
tant  de  larmes  que  de  fanglots  ,  »  Béni  foit  la  miféricorde  du  Ciel ,  qui  m’a 
»  fait  la  grâce  ,  après  un  11  long  exil ,  de  voir  un  Chrétien  ,  un  homme  qui 
»  fait  profeifion  de  la  Loi  de  mon  Dieu  crucifié.  Je  te  conjure,  lui  répondit 
»  Pinto  dans  fa  première  furprife  ,  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jefus-Chrift  ? 
»  de  me  dire  promptement  qui  tu  es.  Mon  frere  ,  répliqua  l’autre ,  je  fuis. 
«  un  pauvre  Chrétien  ,  Portugais  de  Nation  ,  &  je  me  nomme  Vafco  Calvo  , 
»  frere  de  Diego  Calvo ,  qui  fur  autrefois  Capitaine  du  Navire  deDom  Nuno 
»  Manuel.  Je  fuis  natif  d’Alcochete  -,  tombé  ici  dans  l’efclavage  ,  il  y  a  vingt- 
»  fept  ans  ,  avec  Tomé  Perez  ,  qui  avoit  été  envoyé  dans  ce  Pays  pour  Am- 
»  baifadeur ,  &  qui  périt  miférablement  par  l’imprudence  d’un  Capitaine 

Portugais  (91).  • 

Pinto  reconnoilfimt  alors  le  même  Vafco  Calvo  ,  dont  Inez  de  Leyria  lui 
avoit  raconté  l’infortune  à  Sempitay  ,  l’embraffa  comme  un  frere ,  &  verfa  longr 
tems  des  larmes  avec  lui.  Ils  fe  racontèrent  mutuellement  leurs  malheurs. 
Tout  le  refte  du  jour  fut  employé  à  ce  récit,  Vers  le  foir ,  ayant  repris  le  che- 


(?i)  Pages  jji  Zc  précédentes, 


D  E  S  V  O  Y  A  G  E  S.  L  i  v.  I  I.  413 

min  delà  Ville ,  Calvo  montra  fa  demeure  à  Pinto  (93)  ,  &  le  preiïa  de  lui  ^  ^ 

amener  furie  champ  tous  fes  Compagnons.  Il  fe  hâta  de  leur  porter  une  fi  p^TO,* 
douce  nouvelle  ;  &  les  ayant  trouvés  dans  le  miférable  logement  qu’ils  occu- 
poient  ,  ils  fe  rendirent  enfemble  dans  une  maifon  fort  commode  ,  où  ils  fu¬ 
rent  reçus  avec  des  tranfportsde  joye.  Vafco  ,  qui  connoifloit  leurmifere  ,  avoir 
déjà  fait  couvrir  une  table.  Il  commença  par  leur  préfenter  fa  femme  ,  & 
quatre  enfans  qu’il  avoit  d’elle.  Enfuite  ils  palferent  à  table  une  partie  de 
la  nuit.  Cette  Dame  ,  qui  étoit  Chinoife  ,  mais  Chrétienne  ,  quoique  la  crainte 
lui  fît  déguifer  fa  religion  aux  yeux  du  Public  ,  leur  ouvrit  après  le  fouper 
un  oratoire  fecret ,  qui  contenoit  un  petit  autel ,  avec  une  croix  d’argent , 
une  lampe  &  deux  chandeliers.  Là  ,  s’étant  mis  à  genoux  avec  fes  quatre  en- 
fans  ,  elle  prononça  quelques  prières  fort  touchantes  en  langue  Portugaife. 

Toute  l’alfemblée  y  joignit  les  fiennes  ,  avec  la  même  ferveur  ;  &  l’Auteur 
peint  cette  tendre  fcene  ,  comme  le  plus  grand  bonheur  qu’il  eut  goûté  de¬ 
puis  long-tems  (94). 

La  généralité  de  Calvo ,  qui  jouilfoit  d’une  fortune  honnête  ,  fit  trouver  iu'voîmîon 
aux  neuf  Portugais ,  beaucoup  moins  de  rigueur  dans  leur  efclavage.  Ils  caufée  pur  les 
étoient ,  à  Quanfy  ,  depuis  plus  de  huit  mois ,  »  lorfqu’un  Mercredi  ,  troi-  Taruits“ 

«  fiéme  jour  de  Juillet  1544,  un  peu  après  minuit,  il  fe  répandit  dans  la 
>3  ville  un  bruit  &  des  mouvemens  fi  terribles ,  qu’on  aurait  crû  le  monde 
»  au  dernier  moment  de  fa  ruine. 

Les  Portugais  ,  n’ofant  prendre  confiance  à  perfonne ,  fe  rendirent  chez 
Vafco  Calvo  ,  pour  lui  demander  la  caufe  de  ce  tumulte  ;  mais  ils  ne  le  trou¬ 
vèrent  pas  plus  tranquille  que  les  autres  Habitans.  Il  leur  apprit,  la  larme  à 
l’œil  ,  qu’on  étoit  informé  ,  par  des  voies  certaines  ,  que  le  Kham  de  Tartane 
venoit  fondre  fur  Pékin ,  avec  la  plus  nombreufe  armée  qu’on  eût  jamais 
vûe  depuis  que  les  hommes  s’entredéchirent  par  des  guerres  (95)  ;  &  qu’un 
détachement  de  foixante-dix  mille  chevaux  étoit  déjà  venu  fe  porter  dans  la 
forêt  de  Malicataran  ,  éloignée  de  Quanfy  d’environ  deux  lieues  ,  fous  la 
conduite  d’un  Général  Tartare  ,  nommé  Nauticor ,  dont  le  deffein  apparem¬ 
ment  étoit  d’attaquer  la  ville ,  où  l’on  pouvoit  arriver  dans  l’efpace  de  deux 
ou  trois  heures. 


f 9  3 )  L’Auteur  n’explique  pas  comment 
Calvo  i'avoit  reconnu  pour  un  Portugais. 

(94)  Pages  554  &  précédentes. 

(9 1  Ici ,  ceux  qui  trouveront  peu  de  vrai- 
femblance  dans  le  récit  de  Pinto  ,  doivent 
compter  qu’il  parle  fur  le  témoignage  de 
Calvo ,  &  Calvo  fur  le  bruit  commun.  Ce¬ 
pendant  ces  prodigieufes  armées  ne  font  pas 
fans  exemple  ,  en  Tartarie  ,  où  l’on  fait  que 
les  Hordes  entières  marchent  à  l’ordre  des 
Souverains.  Voyez,  ci-delîùs  les  Conquêtes  de 
Jenghiz-kam  au  Tome  VI.  D’ailleurs  Pinto 
confeffie  que  depuis  Adam  on  n avait  pas  vu  d'ar¬ 
mée  femhlakle.  »  11  y  avoir  ,  dit-il,  vingt- 
«  fept  Rors  qui  tous  enfemble  menoient 
»  dix-huit  cens  mille  hommes  ,  dont  frx  cens 


n  mille  étoient  de  cheval ,  venus  par  terre  de 
«  Lançame  ,  de  Famftir ,  &  de  Mecuy  ,  dort 
33  ils  étoient  partis  avec  un  prodigieux  nom- 
33  bre  de  Rhinocéros,  qui  tiraient  les  chariots  du 
*>  bagage.  Quant  aux  douze  cens  mille  hom- 
33  mes  de  pied  ,  on  les  tenoit  arrivés  par  mer 
33  en  dix-fept  mille  Vaifleaux,  Lantées  & 
33  Iangas ,  aval  la  riviere  de  Batampina  5  à 
33  caufe  de  quoi  l’Empereur  de  la  Chine  ,  fe 
33  fentant  trop  foible  pour  de  fi  grandes  for- 
33  ces  ,  s'étoit  réfugié  avec  peu  de  gens  dans 
33  la  ville  de  Nanquin.  Page  jyj.  Ce  grand 
nombre  de  Rhinocéros  &  les  dix-fept  mille 
Vailfeanx  font  une  autre  difficulté.  Mais  le 
fond  de  l'expédition  eft  vérifié  par  d’autres 
témoignages.  Voyez,  le  Tome  VI. 
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Cette  nouvelle  jetta  les  Portugais  [dans  un  trouble  ,  qui  leur  fît  oublier 
combien  de  fois  ils  avoient  defîré  la  mort ,  comme  le  plus  heureux  terme  de 
leur  mifere.  Ils  confulterent  Calvo  ,  fur  les  moyens  de  fauver  leur  vie.  Mais 
l’embarras ,  où  il  étoit  pour  lui-même  &  pour  fa  famille  ,  leur  fit  compren¬ 
dre  qu’ils  ne  pouvoient  l’importuner  de  bonne  grâce.  Il  les  afiùra  que  les 
murs  de  la  Ville  ,  étant  déjà  bordés  de  trouppes  ,&  le's  portes  foigneufement 
gardées  ,  il  avoir  tenté  inutilement  d’en  fortir.  Le  tumulte  ne  fit  qu’augmen¬ 
ter  pendant  le  refte  de  la  nuit.  Au  lever  du  Soleil ,  les  Ennemis  fe  firent 
voir  avec  une  contenance  effroyable.  Ils  étoient  divifés  en  feize  Efcadrons  ; 
leurs  drapeaux  écartelés  de  verd  &  de  blanc  ,  qui  font  les  couleurs  du  Kam 
de  Tartarie  (96).  Dans  cet  ordre  ,  ils  s’approchèrent  des'murailles  ,  en  pouf¬ 
fant  des  cris  affreux  \  ils  drefferent  plus  de  deux  mille  échelles  ,  qu’ils  avoient 
apportées  -,  &  montant  de  toutes  parts  avec  autant  de  légèreté  que  de  coura¬ 
ge ,  ils  commencèrent  un  affaut  fi  terrible,  que  toute  la  réfiftance  des  affié- 
gés  ne  put  les  arrêter  long-tems.  Les  portes  furent  enfoncées ,  &  toute  la  Ville 
fut  bientôt  remplie  de  ces  barbares ,  qui  firent  main  baffe  fur  les  Habitans , 
fans  diftinétion  d’age  ni  de  fexe.  Le  maffacre  dura  fept  jours  -,  après  lefquels 
s’étant  contentés  d’enlever  l’or  &  l’argent  des  maifons  &  des  Temples ,  ils  ache¬ 
vèrent  de  les  détruire  par  le  feu  (97). 

L’Auteur  n’explique  pas  nettement  par  quel  bonheur  il  évita  la  mort.  Mais 
étant  tombé  au  pouvoir  du  vainqueur  avec  fes  huit  Compagnons  ,  il  laiffe  en¬ 
tendre  que  la  qualité  d’Etrangers  fit  refpeéter  leur  vie  ,  tandis  que  Calvo  & 
fa  famille  furent  enfevelis  apparemment  dans  les  ruines  de  Quand.  Les  Tar- 
tares  fe  mirent  en  marche  vers  Pékin.  Deux  jours  après ,  s’étant  fouvenus , 
à  la  vue  d’un  Château  nommé  Nixoamcou  ,  qu’un  de  leurs  partis  y  avoit  été 
taillé  en  pièces  ,  dans  une  embufeade  des  Chinois  ,  ils  réfolurent  de  l’em¬ 
porter  par  efcalade.  On  commanda  un  détachement  pour  cette  expédition , 
&  toutes  les  mefures  furent  prifes  avec  beaucoup  de  fageffe.  Cependant  les 
Chinois  fe  défendirent  fi  courageufement ,  qu’après  avoir  tué  trois  mille  Tar- 
tares  dans  l’efpace  de  deux  heures,  ils  forcèrent  leur  Général  de  faire  fon- 
ner  la  retraite.  Cette  difgrace  lui  caufa  d’autant  plus  de  chagrin ,  que  les  flé¬ 
chés  Chinoifes  étoient  empoifonnées  d’un  fuc  fort  fubtil ,  qui  rendoit  la  gué- 
rifon  des  bleffés  prefqu’impolfible  -,  fans  compter  qu’il  craignoit  la  difgrace 
du  Kham  ,  pour  avoir  facrifié  fes  meilleures  troupes  dans  une  fi  légère  oc- 
cafion.  Il  penfo.it  à  renouyeller  l’affaut ,  dans  la  réfolution  de  laver  fa  honte 
ou  d’y  périr  lui-même  -,  mais  il  s  elevà  un  murmure  dans  le  Camp  ;  &  les 
plus  braves  refuferent  de  marcher  fans  une  délibération  générale  du  Confeil. 
Nauticor  {98)  ne  fut  pas  fâché  de  cette  ouverture,  qui  pouvoir  fervir  à  le 
décharger  du  fuccès.  On  salfembîa.  L’affaire  fut  difeutée avec  une  grande  va¬ 
riété  d’opinions.  Pendant  qu’on  s’agitoit  ,  un  Officier  de  considération.,  qui 
ayoit  la  garde  des  Prifonniers ,  entendant  raifonner  les  Portugais  fur  l’entre- 
prife  qui  occupoit  toute  l’armée ,  leur  demanda  fi  l’on  faifoit  la  guerre  dans 
leur  Pays ,  &  s’ils  avoient  de  l’inclination  pour  les  armes.  Un  d’entr’eux  , 


(9-6)  Page  557. 
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nommé  Georges  Mentiez ,  répondit  avec  allez  de  vérité ,  que  toute  leur  vie  Mendez 
s’étoit  paffée  dans  les  combats  ,  &  que  depuis  l’enfance  ils  n’avoient  pas  eu  d’au-  Pinto. 
tre  exercice.  Si  dans  une  fi  longue  expérience  ,  reprît  le  Tartare  ,  vous  aviez 
appris  quelque  moyen  de  prendre  le  Château  ,  il  n’y  a  point  de  faveurs  que 
vous  ne  publiez  attendre  du  General.  Alors  Georges  Mendez ,  fans  conficié- 
rer  à  quoi  fa  préfomption  pouvoit  l’expofer  ,  alfura  fort  hardiment  que  fi 
Nauticor  vouloir  s’engager  au  nom  du  Kham  ,.  par  un  écrit  figné  de  fa  main  , 
à  le  faire  conduire,  avecfe's  Compagnons  ,  dans  l’Ifle  d’Aynan  ,  pour  retourner 
de-lâ  dans  leur  Pays ,  il  fe  croyoit  capable  de  lui  faire  aifément  lurmonter  tou¬ 
tes  les  difficultés  du  fiege.  Cette  offre  fut  reçue  avidement  de  l’Officier  ,  qui  fe 
hâta  d’en  donner  avis  au  Général. 

Il  eft  tems  de  remettre  dans  la  bouche  de  l’Auteur  la  fuite  de  fon  récit. 

Pendant  qu’on  informoit  le  Confeil  du  difcours  de  Mendez  ,  nous  demeu¬ 
râmes  fi  furpris  de  fon  audace ,  qu’appréhendant  déjà  la  vengeance  des  Tar- 
tares ,  nous  lui  reprochâmes  amerement  de  s’être  rendu  l’inftrument  de  no¬ 
tre  perte  ,  par  des  promeffes  que  nous  n’étions  pas  capables  de  remplir.  Il  nous 
répondit  avec  une  confiance  qui  augmenta  notre  admiration  ,  qu’il  feroir  bien 
étonnant  que  neuf  Portugais  ,  exercés  en  effet  depuis  long-tems  au  métier 
des  armes  ,  &  qui  dévoient  trouver  dans  leur  mémoire  le  fouvenir  d’une  in¬ 
finité  d’exploits  de  leur  Nation ,  ne  fulfent  pas  mieux  inftruits  que  des  bar¬ 
bares  :  qu’en  joignant  nos  lumières  &  nos  réflexions ,  il  fe  promettoit  que  nous 
leur  ouvririons  du  moins  quelque  voie  qu’ils  ignoroient  -,  &  que  peut-être 
nous  fuffiroit-il  de  paroître  un  peu  moins  grolfiers  qu’eux  ,  pour  obtenir  une 
confidération  qui  pouvoit  nous  conduire  à  la  liberté.  Il  ajouta  ,  pour  exciter 
notre  courage  ,  que  dans  l’excès  de  mifere  où  nous  étions ,  notre  vie  ne  mé- 
ritoit  d’être  coniervée  qu’autant  quelle  pouvoit  fervir  à  nous  procurer  un- 
meilleur  fort. 

Nous  commençâmes  à  le  regarder  d’un  autre  œil  -,  &  fa  témérité  nous  pa-  tes  romiraî» 
rut  une  infpiration  du  Ciel ,  qui  vouloir  peut  -  être  la  rendre  utile  à  notre  aTréitera^TM5 
délivrance.  Nauticor  n’étant  pas  fatisfait  du  Confeil  ,  prêta  volontiers  tare, 
l’oreille  à  l’offre  qu’on  lui  fit  t  de  nos  fervices -,  fur-tout  lorfqu’il  eut  appris 
que  nous  étions  d’une  Nation  dont  les  conquêtes  av oient  fait  du  bruit  dans 
les  Indes.  Il  nous  fit  amener  dans  fa  tente ,  chargés  de  chaînes  comme  nous 
l’étions  encore.  Les  principaux  Officiers  du  Camp  étoient  autour  de  lui ,  quoi¬ 
que  la  nuit  fut  très-avancée.  Après  diverfes  queftions  ,  auxquelles  Mendez  ré¬ 
pondit  avec  affurance ,  il  nous  fit  ôter  une  partie  de  nos  liens  ;  &  s’intéreffant 
déjà  pour  notre  confervarion  ,  il  nous  fit  apporter  quelques  alimens ,  fur  les¬ 
quels  nous  nous  jettâmes  avec  une  avidité  qui  parut  le  réjouir  beaucoup.  Un 
de  fes  Officiers  ,  jaloux  peut-être  de  lui  voir  tant  de  confiance,  pour  notre  fe- 
cours  ,  lui  dit ,  en  raillant  notre  mifere  »  que  quand  fa  bonté  ne  ferviroit  qu’à 
»  nous  délivrer  de  la  faim  ,ce  n’étoit  pas  l’employer  inutilement-,  quelle  nous 
»  empêcheroit  de  mourir  de  langueur ,  &c  qu’elle  lui  vaudrait  au  moins  mille 
«  taels  ,  qu’il  tireroit  de  notre  vente  à  Lancam  (99-).  Cette  plaifanterie  ,  qui 
fit  rire  aflez  long-tems  les  autres ,  parut  peu  lui  plaire.  Il  continua  de  s’en¬ 
tretenir  avec  Mendez  ;  &  ne  diffimulant  point  qu’il  étoit  fatisfait  de  fes  ré- 
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ponfes,  il  lui  promit,  non- feulement  la  liberté ,  mais  toutes  fortes  d’honneurs 


Mendez 

Pinto. 


8c  de  bienfaits ,  s’il  lui  faifoit  emporter  le  Château  avec  peu  de  perte.  Men- 
dez  eut  la  prudence  de  lui  dire  qu’il  ne  pouvoir  s’expliquer  fans  avoir  ob- 
fervé  la  place.  Tout  le  monde  loua  ce  langage  ;  8c  ceux  qui  s’étoient  défié 


de  nos  offres  en  prirent  une  meilleure  opinion. 

On  nous  fit  palier  le  refte  de  la  nuit  dans  une  tente  voifine,  où  nos  crain¬ 
tes  furent  aulli  vives  que  nos  efpérances.  Mendez  apprenant  que  le  Général 
avoir  commandé  trente  hommes ,  pour  l’accompagner  dans  fes  obfervations , 
demanda  que  fes.  Compagnons  fullent  du  nombre.  Cette  faveur  nous  fut  ac¬ 
cordée  ,  mais  fans  armes  8c  toujours  chargés  d’une  partie  de  nos  chaînes.  Après 
avoir  obfervé  la  fituation  du  Château ,  fur  laquelle  nous  tenions  confeil  en 
Portugais  ,  pendant  notre  marche  -,  nous  conçûmes  qu’étant  environné  d’un 
folle  plein  d’eau  ,  qui  faifoit  fa  principale  défenfe  &  que  les  Tartares  avoient 
tenté  inutilement  de  palier ,  nous  pouvions  le  faire  combler  aifément  de  faf- 
cines  ,  dont  ils  ne  connoiffoient  pas  l’ufage  •,  8c  qu’à  l’aide  de  quelques  atta¬ 
ques  feintes  ,  qu’on  formerait  de  divers  côtés  pour  divifer  les  forces  de  la 
garnifon  ,  le  véritable  affaut ,  qui  fe  ferait  par  le  paffage  que  nous  aurions 
ouvert  >  ne  pouvoit  manquer  de  fuccès.  Cette  délibération  nous  ayant  peu 
coûté  ,  on  fut  furpris  de  notre  diligence  &  plus  encore  ,  de  nous  en¬ 
tendre  afïurer  à  Nauticor,  que  le  Château  ferait  bientôt  à  lui,  avec  aufli  peu 
de  travail  que  de  hazard.  Il  nous  fit  ôter  auffi-tôt  le  refte  de  nos  fers  8c  , 
dans  le  mouvement  de  fa  reconnoiflance  ,  il  jura  qu’en  arrivant  à  Pékin  ,  il 
nous  préfenteroit  au  Kham ,  pour  nous  faire  recueillir  les  plus  glorieux  fruits 
de  fes  promeffes. 

Mendez  fut  regardé  à  l’inftant  comme  un  fécond  Général ,  dont  toute  l’ar¬ 
mée  devoit  reconnoître  les  ordres.  Il  donna  un  modèle  de  fafcines ,  fur  le¬ 
quel  on  fe  hâta  d’en  faire  un  prodigieux  nombre.  Nauticor  étant  informé 
feul  de  notre  projet,  les  Tartares  raifonnoient  fur  leur  ufage.  Les  uns  s’i- 
maginoient  que  nous  allions  faire ,  autour  du  folfé ,  un  feu  immenfe  ,  dont 
la  flamme  envelopperait  la  place  ,  8c  confùmeroit  les  aftiégés.  D’autres  ,  qui 
fentoient  l’impollibilité  de  cette  entreprife ,  fe  figuraient  que  nous  voulions 
élever  fur  les  bords  du  fofte  un  rempart  de  bois  ,  à  la  hauteur  du  mur  ,  pour 
accabler  les  Ennemis ,  à  cette  diftance  ,  par  la  multitude  des  flèches  &  des 
zagayes.  Perfonne  ne  comprit  que  des  fafcines  ,  dont  chacune  furnageoit  fur 
l’eau ,  puflent  former  par  le  nombre  ,  un  poids  capable  de  remplir  le  fofle  , 
à  l’aide  des  traverfeç  8c  de  la  terre  qu’on  y  mêle.  On  ne  devina  pas  mieux 
l’ufage  des  paniers  8c  des  hoyaux ,  que  Mendez  fit  rapporter  des  Villages  8c 
des  Bourgs  voifins  ,  d’où  la  guerre  avoir  fait  fuir  les  Habitans.  Tout  le  jour 

A  / 


f  ûcJ'dComplC-  qui  le  combloit  de  faveurs.  Nous  crûmes  remarquer,  dans  fa  contenance  , 
gu<5ns.  an  air  de  fierté ,  qui  s’étendoit  jufqu’à  nous ,  &  que  nous  ne  pûmes  fouf- 


frjr  fans  murmure.  Qui  fait,  difions-nous  ,  dans  quelles  nouvelles  difgraces 
fa  témérité  peut  nous  engager  ?  Si  fon  entreprife  réulfit  mal ,  nous  devons 
nous  attendre  à  mourir  ,  par  la  vangeance  des  Tartares.  S’il  a  le  fuccès  que 
nous  délirons  ,  il  jouira  de  toute  la  faveur  du  Kham  -,  8c  notre  plus  grand  bons- 


heur  fera  peut-être  de  nous  voit  employés  à  le  fervir  (i). 
(f)  Page  j  67. 


Cependant 
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Cependant  toutes  fes  mefures  furent  prifes  avec  tant  de  fagefle  ,  que  dès 
le  matin  du  jour  fui  van  t  l’armée  fut  mife  en  ordre  de  bataille  ,  &  divifée 
en  plusieurs  corps  ,  qui  s’approchèrent  des  murs ,  d’autant  de  côtés  différens. 
Chaque  divifion  devoir  teindre  de  commencer  fon  attaque ,  avec  auili  peu 
de  précaution  que  celle  du  premier  jour  ,  tandis  que  le  principal  corps  , 
dont  Mendez  avoir  pris  le  commandement  ,  jetteroit  les  fafcines  ,  &  fe  hâte¬ 
rait  de  palier  le  folle ,  pour  commencer  brufquement  l’efcalade.  Cette  opé¬ 
ration  fut  achevée  avec  tant  de  diligence  ,  que  l’Ennemi  reconnut  à  peine  de 
quel  danger  il  étoit  menacé.  Mendez  fut  le  premier  qui  planta  l’échelle  au 
pied  du  mur.  Nous  y  montâmes  avec  lui ,  dans  la  réfolution  de  périr  ,  ou  de 
lio-naler  notre  valeur.  La  réfiftance  des  affiégés  fut  d’abord  allez  vive  :  mais 
l’elfroi  dont  ils  furent  bientôt  faifis  ,  à  la  vue  d’un  fi  grand  nombre  de 
Tartares ,  qui  ne  cefloient  pas  de  traverfer  le  folfé  fur  nos  traces ,  leur  fit 
perdre  le  courage  avec  l’efpérance.  Nous  plantâmes  le  premier  drapeau  fur 
la  muraille.  Nauticor  &  fes  principaux  Officiers  ,  qui  nous  regardoient  ce 
l’autre  bord  ,  fe  difoient  entr’eux ,  avec  autant  de  joye  que  d’étonnement  : 
D’où  nous  vient  ce  merveilleux  fecours  ?  Une  armée  de  tels  guerriers  feroit 
capable  de  conquérir  la  Chine  &  la  Tartarie  (2). 

Le  découragement  des  Chinois  n’ayant  fait  qu’échauffer  la  furie  du  Vain¬ 
queur  ,  on  vit  prefqu’auffi-tôt  fur  les  murs  ,  plus  de  cinq  mille  Tartares ,  qui 
forcèrent  l’Ennemi  de  fe  retirer  -,  &  le  carnage  devint  fi  fanglant ,  qu’en 
moins  d’une  demie  heure  dix  mille  Chinois  ,  ou  Mogols ,  périrent  dans  tou¬ 
tes  les  parties  du  Château.  Nauticor  ne  perdit  que  fix  vingt  hommes.  On 
lui  ouvrit  les  portes  avec  les  acclamations  de  la  viétoire.  Il  fe  rendit  fur  la 
place  d’armes ,  accompagné  de  tous  fes  Capitaines.  Son  premier  foin  fut  d’y 
brider  les  drapeaux  Chinois.  Enfùite  ,  faifant  approcher  Mendez ,  il  joignit 
à  l’éloge  de  fa  conduite  &  de  fa  valeur ,  un  prêtent  de  deux  bracelets  d’or. 
Nous  reçûmes  auffi  des  témoignages  de  fon  eftime  ,  mais  la  plus  haute  mar¬ 
que  de  confidération  ,  au  jugement  des  Tartares,  fut  de  nous  faire  man¬ 
ger  tous  à  fa  table  ,  dans  le  Château  même  ,  fur  lequel  il  voulut  rem¬ 
porter  cette  efpece  de  triomphe.  Après  le  feftin  ,  il  fouilla  fa  gloire  par  un 
excès  de  barbarie.  Non-feulemeu»:  il  fit  mettre  le  feu  à  la  Place  ,  avec  quan¬ 
tité  de  cérémonies  odieufes  ;  mais  ayant  fait  couper  la  tète  aux  Chinois  morts , 
il  fit  arrofer  de  leur  fang  tous  les  lieux  que  la  flamme  avoit  ravagés.  Lorf- 
qu’il  fut  retourné  â  fa  tente ,  il  donna  nulle  Taels  à  Mendez.  Chacun  des 
autres  Portugais  en  reçut  cent.  Cette  inégalité  devint  un  nouveau  fujet  de 
murmures  pour  ceux  qui  fe  croyoient  au-deffus  de  lui  par  la  naiffance  j  quoi¬ 
qu’ils  ne  puffent  defa vouer  que  nous  lui  devions  l’honneur  &  la  liberté  (  j). 

Nauticor  leva  fon  camp  ;  &  deux  jours  de  marche  ,  pendant  lefquels  il  ré¬ 
pandit  la  défolation  fur  les  traces ,  le  firent  arriver  à  deux  lieues  de  Pékin. 
Il  trouva ,  fur  le  bord  d’une  riviere ,  nommée  Palamxitau ,  un  Prince  Tar- 
tare  ,  qui  venoit  le  féliciter  de  fes  viétoires  au  nom  du  Kham  ,  &  qui  lui  ame- 
noit  un  cheval  richement  équipé  ,  du  nombre  de  ceux  que  le  Kham  montoit , 
pour  faire  fon  entrée  dans  la  Capitale  de  l’Empire  Chinois,  Cette  cavalcade 

(il  L’Auteur  ne  dit  pas  fi  ç’écoit  feulement  la  Garnifon. 

ii)  p2gc  s 71 . 
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_  fut  relevée  par  toutes  les  marques  d’honneur  qui  pouvoient  flatter  fon  àm- 

M  t  n  d  s  z  bitiQn.  H  envoya  les  Portugais  ,  fous  la  conduite  d’un  de  fes  gens  ,  au  qua- 
p  1  N  T  °-  tier  qU’il  devoir  occuper  -,  avec  promefle  de  les  préfenter  le  lendemain  au 
Obftacies  à  la  Khan!.  Ce  Prince ,  auquel  il  parla  d’eux  le  même  jour,  les  jugea  dignes  de 
îib.rté  ries  ror-  ja  liberté.  Mais  une  faveur  h  jufte ,  que  Nauticor  même  s’empreiïa  de  leur 
annoncer ,  trouva  des  obftacies  de  la  part  d  un  Seigneur  fort  refpeéte  ,  qui 
repréfenra  combien  il  étoit  important  pour  le  bien  public  y  de  ne  pas  laitier 
fortir  du  pays ,  des  Etrangers  dont  on  admiroit  le  courage  &  les  lumières. 
Il  exagéra  l’utilité  qu’on  pouvoir  tirer  de  leurs  fervices;  &  ce  qu  on  devoir 
craindre  de  leur  habileté,  fi  d’autres  vues  les  faifoient  palier  dans  le  parti  des 
Chinois.  Nauticor  reconnut  la  force  de  ces  raifons.  Cependant  la  fidélité 
qu’il  devoir  à  fa  parole  ,  &  l’honneur  du  Kham  ,  qu  il  n  en  crut  pas  moins  en¬ 
gagé  à  tenir  la  fienne ,  lui  firent  refufer  d’en  faire  l’ouverture  a  la  Cour.  Il 
nous  recommanda  de  nous  tenir  prêts  le  lendemain  và.  recevoir  fes  ordres. 

Avec  quelque  diftinétion  qu’on  nous  eût  traités  depuis  leChateaude  Ni- 
xiamcou  ,  nous  fûmes  furpris  de  voir  arriver  ,  à  l’heure  qu’il  nous  avoir  mar¬ 
quée  ,  neuf  chevaux  bien  équipés,  fur  lefquels  nous  fumes  invites  a  monter  , 
pour  nous  rendre  à  fa  tente.  Il  ferait  dans  une  litiere  ,  autour  de  laquelle 
marchoient  foixante  Hallebardiers  pour  fa  garde,  &  fix  1  âges  de  fa  livrée, 
fur  des  chevaux  blancs.  Nous  marchâmes  après  les  Pages.  Ce  cortege  etoit 
fermé  par  une  troupe  de  Domeftiques  à  pied ,  avec  quantité  de  Muficiens 
fur  les  ailes.  En  arrivant  aux  premières  tranchées  des  tentes  du  Kham  (4)'» 
Nauticor  fortit  de  fa  litiere  ,  pour  demander  au  Capitaine  des  portes  la  per- 
miffion  d’entier.  Nous  defcendimes  à  fon  exemple.  Enfuite ,  étant  rentre  dans 
fa  litiere  ,  il  s’avança  ,  par  la  première  enceinte  ,  jufqua  entree  d  une  lon¬ 
gue  Galerie,  où  il  nous  ordonna  de  l’attendre.  Nous  y  paflâmes  quelque  tems 
à  voir  fauter  &  voltiger  des  Bâukurs,  qui  nous  cauferent  peu  d  admiration. 
Enfin  Nauticor ,  reparoififant  avec  quatre  Pages  ,  nous  introduilit  pal  divers 
appartemens  intérieurs  dans  la  chambre  du  Kham  (5.).. 


Us  font  con¬ 
duits  à  la  tente 
du  Kain. 


(4)  Il  fe  nommoit  Xuxiapom  ,  ou  plutôt 
C  huchia-pom. 

(5)  Toutes  ces  deferiptions  ne  demandent 
pas  d’être  fupprimées.  Celle-ci  a  non-feule¬ 
ment  des  grâces  ,  dans  les  termes  du  vieux 
Traducteur  ,  mais  repréfente  fi  vivement  la 
grandeur  de  ce  Kham  des  Tartares,  quelle 
paroit  mériter  une  exception.  33  Nous  vîmes 
D3  fortir  ,  raconte  Pinto ,  le  Général  Nauti- 
39  cor  ,  menant  avec  foi  quatre  jeunes  gar- 
„  çons  fort  beaux  ,  vêtus  de  juppes  à  la  Tur- 
»  que ,  couvertes  de  bandes  vertes  &  blan- 
33  ches  ;  portant ,  an-delTus  de  la  cheville  du 
33  pied  ,  de  petites  bandes  d’or  en  rorme  de 
33  ceps.  Les -Gentilshommes  ,  qui  etoient-la 
33  préfens,  ne  les  virent  pas  plutôt  qu  ils  fe 
33  levèrent  fur  pied  ;  8c  tirant  leurs  coutelas , 
33  ils  les  mirent  par  terre  avec  une  cérémonie 
33  qui  nous  fembla  fort  belle.  Cependant, 
33  comme  nous  tenions  la  tête  panchée  vers 


33  terre ,  un  de  ces  jeunes  garçons  nous  dit 
33  tout  haut  de  nous  réjouir ,  parse  que  1  heure 
33  étoit  arrivée  ou  notre  defir  devoit  erre  ac- 
«  compli ,  &  que  fuivant  la  promefle  de  N au- 
33  ticor  ,  leur  maître  alloit  nous  délivrer.  A 
33  ces  mots  ,  tout  profternés  que  nous  étions , 
33  nous  leur  fîmes  cette  réponfe  ,  dans  le  goût 
33  de  leur  Pays  5  Veuille  le  Ciel  nous  combler 
33  de  tant  de  fortune  ,  que  fon  pied  foule  noa 
33  têtes.  A  quoi  ils  répliquèrent;  Votre  fou- 
30  hait  n’ell  pas  petit  ;  &  plaife  au  Seigneur 
33  vous  accorder  ce  don  de  richefle. 

33  Ils  nous  condnifirent  de  -  là  dans  une 
33  autre  galerie  ,  élevée  fur  vingt-cinq  cu- 
33  lomnes  de  bronze  ,  par  laquelle  nous  en- 
33  trames  dans  une  grande  falle  ou.  il  y  avoir 
33  quantité  de  Gentilshommes  >  8c  parmi 
33  eux  ,  plufieurs  Etrangers  ,  Mogores ,  Per- 
33  fans,  Bardios,  Calaminhans ,  &  Braroaas 
33  de  Sornam.  Après  que  nous  eûmes  tr&ver- 
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Après  nous  être  avancés  de  dix  ou  douze  pas  dans  la  falle  ,  nous  fîmes 
notre  compliment ,  avec  diverfes  cérémonies  ,  qu’on  nous  avoit  enfeignées.  p  l 


»  fé  cette  falle, fans  nous  y  arrêter  pour  aucune 
m  cérémonie;  nous  entrâmes  dans  une  autre  , 

33  qui  s’appelloit  Tigihipau,  où  il  y  avoit  quan- 
33  tité  d’hommes  armés  ,  qui  fe  tenoientde. 

»»  bout,  rangés  en  cinq  files  le  long  de  la  falle. 
s»  Ceux-ci  avoient  fur  l’épaule  leurs  coutelas  , 

33  garnis  de  Iplacques  d'or.  Ils  arrêtèrent  un 
33  peu  Nauticor ,  avec  de  grands  compli- 
33  mens,  auxquels  ils  joignirent  quelques  de- 
33  mandes ,  8c  reçurent  fon  ferment  fur  les 
si  mafies  que  portoient  les  jeunes  garçons  ; 

33  chofe  qu'il  fit  à  genoux  ,  8c  baifa  la  terre 
33  par  trois  diverfes  fois.  Après  cela,  l’entrée 
33  lui  fut  donnée  par  une  autre  porte  ,  qui 
3»  étoit  de  front ,  par  où  nous  arrivâmes  en 
33  une  grande  Place  faite  en  quarré  ,  comme 
»>  un  cloître.  Là  fe  voyoient  quatre  rangs  de 
33  ftatues  de  bronze ,  en  façon  d’hommes  fau- 
3.  vages  ,  avec  des  mafies  8c  des  couronnes 
3»  toutes  dorées.  Ces  Idoles ,  ou  ces  Geans  , 

33  avoient  chacun  ,  de  hauteur  ,  vingt  -  fix 
33  empans  ;  8c  fix  de  large  ,  tant  fur  la  poi- 
33  trine  que  fur  les  épaules.  Ils  avoient  la 
33  mine  aflez  mauvaife  8c  difforme  ,  8c  les 
33  cheveux  crêpelus  ,  en  façon  de  Caffres.  Le 
»»  defir  que  nous  eûmes  de  favoir  ce  que 
33  fignifioient  ces  figures  ,  nous  le  fit  de- 
33  mander  aux  Tartares  ,  qui  nous  dirent  da- 
33  bord  que  c’étoient  les  trois  cens  foixante 
»  dieux  qui  avoient  fait  les  jours  de  l’année, 

33  qu’on  avoit  mis  là  exprès  ,  afin  qu’en  leurs 
33  effigies  un  chacun  les  adorât  continuellc- 
33  ment  ,  pour  avoir  créé  les  fruits  de  la  ter- 
33  re  :  qu’au  refte  le  Kham  de  Tartane  les 
33  avoit  fait  là  tranfporter  d’un  grand  Tem- 
33  pie  appellé  Angicamoy  ,  qu’il  avoir  pris  en 
33  la  ville  de  Xipoton  ,  en  la  Chapelle  des  Rois 
33  de  la  Chine  ,  pour  triompher  d’eux  lorf- 
33  qu’il  s’en  retourneroit  dans  fon  Pays  ,  afin 
33  qu’il  fut  connu  dans  le  monde  qu’en  dépit 
33  du  Roi  de  la  Chine  il  lui  avoit  captivé  fes 
33  dieux. 

33  En  cette  même  Place ,  dans  un  lieu  plan- 
33  té  d’orangers ,  environné  d’une  paliflade  de 
33  lierre  ,  de  rofiers ,  de  romarins  ,  8c  de 
33  diverfes  fleurs  que  nous  n’avons  point  en 
?3  Europe ,  fe  voyoit  une  tente  faite  à  plaifir , 
33  fur  douze  baluftres  de  bois  de  camphre  , 
3»  chacune  en  quatre  tronçons  d’argent  ,  en 
33  façon  de  cordeliere  ,  plus  groffe  que  le  bras. 
33  Dans  cette  Tribune  ,  il  y  ’javoit  un  trône 
s»  aflez  bas ,  en  façon  d’Autel  ,  garni  de  feuil- 
33  lages  de  fin  or  ,  avec  fon  dais  au  haut  , 
«  parfemé  d’étoiles  d’argent  «  où  fe  vo)  oient 


33  le  foleil ,  la  lune  ,  8c  quelques  nuées  ,  les 
33  unes  blanches  ,  d’autres  comme  celles  qui 
33  paroilfent  au  tems  de  pluie  ;  toutes  émail- 
>3  îées  fi  au  naturel ,  avec  tant  d’artifice  , 

03  quelles  trompoient  les  yeux  de  ceux  qui 
33  les  regardoient ,  car  elles  fembloient  pleu- 
33  voir  véritablement.  Au  milieu  de  ce  trône 
33  étoit  couchée  ,  fur  un  lit  ,  une  grande  fla- 
33  tue  d’argent  ,  nommée  Abican  Nilancor  , 

33  qui  fignifie  Santé  des  Rois  ,  qu’on  avoit  en- 
33  core  prife  dans  le  Temple  d’Angicamoy. 

3»  Or  ,  tout  à  l’entour  de  cette  même  ftatue  , 

33  fe  voyoient  trente-quatre  Idoles  ,  de  la 
33  hauteur  d’un  enfant  de  cinq  ou  lix  ans , 

33  lefquelles  étoient  rangées  en  deux  files  ,  St 
33  mifes  à  genoux  ,  avec  les  mains  hauflees  , 

33  comme  pour  l’adorer.  A  l’entrée  de  cette 

34  même  tente  ,  il  y  avoit  quatre  jeunes  Gen- 
33  tilshommes  richement  vêtus ,  lefquelsavec 
33  leur  encenfoir  à  la  main  faifoient  la  ronde 
33  deux  à  deux  ;  puis  au  fon  d’une  cloche 
33  qu’ils  frappoient ,  fe  profternoient  St  s’èn- 
33  cenfoient  les  uns  les  autres.  A  la  garde  de 
33  cette  tente,  étoient  foixante Hallebardiers  ,■ 
33  qui  en  étant  un  peu  éloignés  ,  l’environ- 
33  noient  tout  à  l’entour.  Ils  étoient  vêtus  de 
33  cuir  bronzé  ,  8c  portoient  fur  leurs  têtes 
.3  des  motions  fort  bien  travaillés  ;  toutes 
33  lefquelles  chofes  ,  jointes  enfemble  , 

33  étoient  des  objets  fort  agréables  St  maje- 
33  ftueux. 

33  Au  fortir  de  cette  Place ,  nous  entrâmes 
33  en  un  autre  appartement ,  où  il  y  avoit 
33  quatre  grandes  Chambres  ,  fort  riches  8c 
33  bien  parées  ,  dans  lefquelles  étoient  plu- 
33  fleurs  Gentilshommes  ,  tant  Etrangers  que 
33  du  Pays.  De  là  paflant  outre,  où  le  Nau- 
33  ticor  8c  les  jeunes  garçons  nous  condui- 
33  foient  ,  nous  arrivâmes  à  la  porte  d’une 
33  grande  falle  bafle  ,  faite  en  façon  d'Egli- 
33  fe  ,  où  il  y  avoit  fix  Huifliers  avec  leurs 
33  mafies  ,  lefquels  ,  avec  un  nouveau  cora- 
33  pliment  qu’ils  firent  au  Nauticor ,  nous  fi- 
33  rent  tous  entrer.  En  cette  falle  étoit  le 
33  Kham  de  Tartarie  ,  accompagné  de  plu- 
33  fleurs  Princes  ,  Seigneurs  8c  Capitaines  , 
33  entre  lefquels  étoient  les  Rois  de  Pafna  , 
33  Mecuy  ,  Capinper  ,  Raja  -  Benam  ,  An- 
33  chefacotay  ,  8c  autres  Rois  ,  au  nombre 
33  de  quatorze  ,  lefquels ,  avec  des  vétemens 
33  fort  riches  ,  étoient  tous  aflis  au  pied  de  la 
33  Tribune  ,  8c  éloignés  de  deux  ou  trois  pas. 
33  Un  peu  plus  à  l’écart,  fe  voyoient  trente- 
33  deux  femmes ,  fort  belles ,  qui  jouant  de 
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Alors  le  Kham  dit  à  Nauticor  :  »  Demande  à  ces  gens  du  bout  du  monde  » 

„  s’ils  ont  un  Roi ,  &c  comment  fe  nomme  leur  Pays  -,  &  de  combien  il  elt 
»  éloigné  de  la  Chine  ,  où  je  fuis  à  préfent  ?  Un  de  nous  répondit  que  notre 
»  Pays  fe  nommoit  Portugal ,  que  nous  avions  un  Roi  fort  puiffant  ,  &  que 
»  depuis  fa  Capitale  jufqu’à  Pékin,  le  voyage  croit  de  trois  ans».  Cette 
réponfe  étonna  beaucoup  le  Kham  ,  qui  ne  croyoit  pas  le  monde  h  vafte.  Il  fe 
frappa  trois  fois  la  cuifie ,  d’une  baguette  qu’il  avoir  à  la  main  -,  &c  levant  les 
yeux  vers  le  Ciel ,  il  témoigna  fon  admiration  par  quelques  mors ,  dans  lef- 
quels  il  nomma  les  hommes  de  miférables  fournîtes.  Enfuite ,  nous  ayant  fait 
ligne  d’approcher  jufqu’au  premier  degré  du  trône  ,  où  les  quatorze  Rois 
étoient  affts  ,  il  nous  demanda  ,  du  même  air  d’étonnement ,  Combien  ,  Com¬ 
bien  ?  Nous  lui  répétâmes  trois  ans .  Il  voulut  favoir  pourquoi  nous  n’étions 
pas  venus  par  terre ,  plutôt  que  par  mer  ,  où  les  dangers  étoient  continuels  ? 
Nous  répondîmes ,  qu’ils  étoient  encore  plus  grands  par  terre  ,  dans  une  im- 
menfe  étendue  de  Pays  qui  étoient  peuplés  de  différentes  Nations.  Que  ve¬ 
nez-vous  donc  chercher  ici ,  ajouta  le  Kham ,  &c  pourquoi  vous  expofez-vous 
à  tant  de  périls  >  Lorfque  nous  eûmes  répondu  à  cette  queftion  (y)  ,  il  de¬ 
meura  quelque-tems  en  filence.  Enfuite  ,  branlant  trois  ou  quatre  fois  la  tete  y 
il  dit  à  ceux  qui  étoient  près  de  lui  ;  33  qu’il  y  avoit  fans  doute  beaucoup  d  am- 
»  bition  &  peu  de  jufti.ee  dans  notre  Pays  ,  puifque  nous  venions  de  fi  loin 
33  pour  conquérir  d’autres  terres.  «  Ce  difeours  ,  6c  la  réponfe  d’un  vieux 
Seigneur  auquel  il  étoit  particuliérement  adrelfé ,  excitèrent  beaucoup  d’ap- 
plaudiffëmens.  Ils  furent  interrompus  par  la  mufique  ,  qui  dura  quelques  mo- 
mens  ;  &  le  Kham  palla  dans  une  autre  Chambre,  avec  une  jeune  fille  qui 
le  rafraîchilfoit  par  le  mouvemenr  d’une  forte  d’éventail-.  Nauticor  reçut  or¬ 
dre  de  demeurer  :  mais  il  nous  fit  dire  de  retourner  à  notre  tente ,  6c  de' 
nous  repofer  fur  les  bons  offices  qu’il  nous  rendroit  auprès  du  Kham. 

Cependant  il  fe  paffia  quarante-trois  jours  ,  fans  aucun  changement  dans 
notre  fort.  Le  Siégé  étoit  poulie  avec  beaucoup  de  vigueur  •,  mais  les  Chi¬ 
nois  n’en  apportoient  pas  moins  à  leur  défenfe.  Il  s  etoit  répandu  ,  dans  le 
Camp  ,  des  maladies  qui  emportoient  chaque  jour  quatre  ou  cinq  mille  hom¬ 
mes  -,  &c  le  débordement  des  deux  rivières ,  dont  ce  Pays  eft  arrofe ,  rendoir 


«  divers  inftrumens  de  mufique  ,  faifoient  un 
=3  concert  fort  doux  à  l’oreille.  Le  Roi  étoit 
=3  afiis  dans  fon  trône  ,  fous  un  riche  dais  , 
33  &  avoit  autour  de  lui  douze  enfans  ,  qui 
33  fe  tenoient  à  genoux  ,  avec  de  petites  maf- 
33  fes  d'or  en  façon  de  feeptres  ,  qu’ils  por- 
33  toient  fur  leurs  épaules.  Plus  en  arriéré , 
30  étoit  une  jeune  fille  ,  grandement  belle  & 
33  fort  richement  vêtue  ,  avec  un  évenrail  à 
33  la  main  ,  dont  elle  éventoit  le  Kham.  Cel- 
33  le-ci  étoit  fœur  de  Nauticor  ,  notre  Gé- 
33  néral ,  &  fort  aimée  du  Kham  ,  qui  étoit 
■x  âgé  d’environ  quarante  ans  ,  de  haute  tail- 
33  le ,  allez  maigre  ,  &  de  bonne  mine.  Il 


33  avoir  la  barbe  fort  courte  ,  les  meuftaches 
33  à  la  Turque  ,  les  yeux  à  la  Chinoife  ,  &  le' 
33  regard  fevere  &  majellueux.  Quant  à  fon 
33  vêtement ,  il  étoit  violet ,  en  façon  de  fou- 
33  tane  à  la  Turque  ,  en  broderie  de  perles  y 
33  &  à  la  tête,  une  falade  de  fatin  de  même 
33  couleur  ,  avec  une  riche  broderie  de  dia- 
33  mans  de  rubis  entremêlés.  En  fes  pieds  » 
»3  il  avoic  des  fandales  vertes  ,  ouvragées  de 
»  canetilles  d’or  ,  avec  quantité  de  per- 
33  les  (6). 

(7)  L’Auteur  ne  nous  apprend  pas  quelle 
fut  cette  réponfe. 


{s)  Pages  585  &  précédentes  1  Les  Tartares  tenoient  alors  Pékin  aflkg& 
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le  tranfport  des  vivres  extrêmement  difficile.  D’ailleurs  l’hiver  approchoit.  Il 
faifoit  envifager  d  aunes  obftacles  ,  qui  commencoient  à  décourager  les  Tat- 
tares.  On  tint  un  conleil  general,  dans  lequel  on  fit  fentir  au  Kham  la  né- 
ceinte  de  lever  le  Siégé  pour  îauver  larmee.  Cette  humiliation  lui  parut  iné¬ 
vitable  ,  lorfqu  il  eut  appris  que  depuis  fix  mois  Sc  demi  qu’il  étoit  devant 
la  Place,  il  avoir  perdu  le  tiers  de  fes  %-oupes  (8).,  &  qu’une  partie  de  fon 
Camp  etoit  inonde.  Toute  1  Infanterie  fut  embarquée  ,  avec  le  refte  des  mu¬ 
nitions  •,  &  le  Kham  fe  mit  en  marche  a  la  tete  de  trois  cens  mille  chevaux , 
au  heu  de  fix  cens  mille  avec  lefquels  il  étoit  entré  dans  la  Chine  (9). 

Ses  ravages  continuèrent  jufqu’i  la  grande  muraille,  qu’il  repafla  fans  op- 
pofition  ,  a  la  porte  de  Smgrachirau.  De-là  ,  s  étant  rendu  à  Panquinor  ,  pre¬ 
mière  Ville  de  fes  Etats ,  qui  n  etoit  quà  trois  lieues  delà  muraille ,  il  ar¬ 
riva  le  lendemain  à  Pfipator ,  où  il  congédia  fes  trouppes.  Son  chagrin  écla- 
toit  dans  toutes  fes  refolutions.  Il  n  avoit  garde  que  dix  ou  douze  mille  hom¬ 
mes  ,  avec  lefquels  il  s  embarqua  fi  mécontent ,  qu’en  arrivant  fix  jours  après 
a  Lançame ,  il  y  defcendit  pendant  la  nuit ,  après  avoir  défendu  toutes  les 
marques  de  joie  par  lefquelles  on  vouloir  célébrer  fon  retour  (10). 

Il  attendit  dans  cette  Ville  l’arrivée  de  fon  Infanterie ,  qui  employa  vinot- 
fix  jours  à  rentrer  dans  fes  Etats.  Enfuite  fon  inquiétude  le  conduifit  à  Tuy* 
wcau,  autre :  Ville  de  fon  Empire ,  où  il  reçut  la  vifite  des  Princes  voifins  , 
K  les  Ambaflades  de  plufieurs  grands  Rois  fort  éloignés  (1 1).  Les  fêtes ,  par 


(8)  Il  étoit  mort  rie  maladie  ou  par  les  ar¬ 
mes  environ  quatre  cens  cinquante  mille 
hommes, &  trois  cens  mille  étoient  paftes  dans 
le  parti  des  Chinois.  En  deux  mois  &  demi 
de  famine  ,  ou  avoir  mangé  trois  cens  mille 
chevaux ,  &  quarante  mille  Rhinocéros.  Le 
Siégé  fut  levé  ,  un  Lundi ,  7  du  mois  d’Oéïo- 
bre.  Rages  58 9  d1  S9°- 

(  9  )  Tages  590  &  précédentes. 

( 10 )  Page  59 r- 

(11)  On  doit  retourner  au  fixiémeTome 
de  ce  Recueil  ,  pour  fe  former  une  jufle  idée 
de  la  grandeur  des  Tartares  pendant  ce  fiécle. 
Ici ,  Pinto  fait  une  defeription  des  Ambafïa- 
des ,  qui  mérite  d’être  remarquée  ,  en  faveur 
de  la  Géographie  du  même-tems.  33  Les  prin- 
33  cipales  ,  dit-il ,  furent  celle  de  Cha-tamas , 
x>  Roi  des  Perfes;  celle  de  Siamon  ,  Empereur 
33  des  Gucos ,  dont  le  Pays  eft  limitrophe  a 
33  celui  de  Brama  &  de  T  angu  *  celle  du  Ca- 
33  laminham  ,  dont  je  parlerai  dans  la  fuite  ; 
33  celle  du  Sornau  d ’Odia  (12)  ,  qui  fe  fait 
33  nommer  Roi  de  Siam  ,  dont  le  Royaume 
33  s’avoifîne  de  fept  cens  lieues  de  Côte  avec 
33  celui  de  Tanafferim  ,  &  du  côté  de  Cham- 


33  pa  avec  les  Malays,  les  Berdios  &  les  Pa< 
33  tanes  ,  &  par  le  cœur  du  Pays  avec  Paffio- 
33  loque  ,  Capinper  &  Chiammay  ,  comme 
33  avec  les  Laos  &  les  Gucos ,  de  maniéré' 
33  qu’il  compte  dix -fept  Royaumes  dans  fes 
33  Etats  ;  celle  du  Roi  des  Mogores  ,  dont 
>3  l’Etat  eft  dans  le  cœur  des  terres  ,  près  des 
33  Corazones  ,  Province  voifîne  de  Perle  ,  & 
33  près  du  Royaume  de  Dely  &  de  Chitor  ; 
33  enfin  celle  d’un  Empereur  nommé  Caran  , 
33  comme  nous  l’apprimes  ici ,  qui  a  les  bon. 
33  nés  de  fa  fouveraineté  dans  les  montagnes 
33  de  Goncalidau  ,  foixanre  degrés  plus  loin  , 
33  &  dont  les  fujets  s’appellent  Mofcovites„ 
33  Nous  en  vîmes  quelques-uns  en  cette  Vil- 
33  le,  qui  étoient  blonds,  de  belle  taille,  & 
33  vêtus  de  haut  de-chaulfes  ,  de  cafaques  & 
33  de  chapeaux  ,  comme  les  Flamans  &  les 
33  Suifles.  Les  plus  honorables  avoient  des 
33  robes  fourrées  de  peaux  ,  &  de  martres 
33  zibelines.  Us  portoient  tous  de  grandes  Si 
»3  larges  épées  :  &  nous  remarquâmes  qu’en 
33  leur  langage  ils  ufoient  de  quelques  mots- 
33  latins  ;  même  qu’en  baarllant  ils  répétoienc 
33  trois  fois  Dominas  ,  Dominas  „  Dominas 


eR,  '!  n°m  TfndiT  de  )a  YiIle  même  de  Siam.  On  a  déjà  remarqué  que  cet  Etat  avoir  été  beau- 
d  d?4USleTSdons  de°SiLru  ^  S°rtUU  ’  ^  ™S  Vo^üts  ne  le  repréfcnrent  aujourd’hui. 
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lefquelles  il  affeda  défaire  éclater  fa  puiffance  ,  &  celle  même  qu'il  don¬ 
na  pour  le  mariage  de  la  Princeffe  Meica  -  V idau  ,  fa  fœur  ,  que  Empe¬ 
reur  Caran  faifoic  demander  par  fon  Ambaffadeur  ,  ne  rendirent  pas  la  paix 
à  fon  efprit.  Il  n’étoit  occupé  que  du  Siège  de  Pékin ,  qu’il  vouloir  recom¬ 
mencer  à  l’entrée  de  la  belle  faifon.  Il  ailemhla  les  Etats  de  fon  Empire.  I 
forma  de  nouvelles  ligues  avec  fes  Ibifins.  L’honneur  qu’il  nous  faifoit  quel¬ 
quefois  de  nous  confulter  ,  fembloit  éloigner  de  jour  en  jour  nos  efperances 
de  liberté.  Nous  primes  le  parti  de  prelTer  Nauticotvqui  s  etoit  rendu  comme 
le  garant  de  fes  promelfes.  Il  nous  ht  craindre  d’autant  plus  de  difficulté  , 
que  le  Kham  lui  avoir  propofé ,  depuis  fon  retour  de  nous  attacher  a  fon  1er- 
vice  par  toutes  fortes  de  bienfaits.  Georges  Mondez  ne  s  croit  pas  fait  prefler 
pour  accepter  un  établiCement.  On  commençoit  à  fe  perfuader  que  les  Com¬ 
pagnons  oublieraient  auffi  facilement  leur  Patrie  -,  fcj’avois  déjà  remarque  que 
dans  cette  idée ,  les  Tartares  nous  traitoient  avec  plus  de  confiance  &  d  aftec- 

U°Cependant  Nauticor  ne  fe  crut  pas  moins  engagé  par  fa  parole  ,  à  nous  fer- 
virde  tout  fon  crédit.  En  nous  promettant  de  parler  de  nous  au  Kham  U 
nous  dit  que  pour  le  difpofer  mieux  en  notre  faveur ,  il  lui  reprefenteroi  qi 
nous  avions  en  Europe  des  enfans  orphelins ,  qtu  ne  pouvoient  fubfifter  .ans 
notre  fecours  -,  &  qu’il  ne  doutent  pas  que  ce  motif  ne  fut  capable  de  attei  • 
Nous  étions  fort  éloignés  d’en  attendre  cet  effet ,  apres  tant  d’exempks  que 
nous  avions  eus  de  la  dureté  des  Tartares  -,  &  nous  eûmes  occafion  d  admirer 
le  mélange  de  tendrelTe  &  de  férocité  qui  entre  dans  le  caradere  hunia  n. 
Nauticor  ayant  donné  à  notre  demande  le  tour  mi  i  s  etoit  propofe  ,  le  Kam 
parut  l'entendre  avec  quelques  fentimens  de  pitie.il  lui  dit  :  »  He  bien ,  je 
t  fort  aife  qu’ils  ayent  dans  leur  pays  de  fi  juftes  raifons  d  abandonner  mon 
»  fervice.  Elles  me  font  confcntir  plus  volontiers  a  leur  accorder  ce  que  tu 
»  leur  a  promis  en  -mon  nom.  Nous  étions  dernere  Nauticor  qui  nous  avo 
ordonné  de  le  fuivre.  Le  mouvement  de  motte  joie  nous  fit  baifer  tio  s 
h  terre,  en  difant  dans  le  langage  &  le  ftile  du  paysi  »  Que  tes  pieds  fe  re- 
»  pofent  fur  mille  générations  ,  afin  que  tu  fois  Seigneur  de  tous  ceux  qui 
»  habitent  la  terre  1  Êette  expreffion  parut  plaire  au  Kham.  Il  Seigneius 

dont  il  étoit  environné-,  »  Ces  gens  padent  comme  s  ils  ete 

oe,rSe  sMen-  »  parmi  nous.  Alors,  jettant  les  yeux  fur  Mendez  ,  qui  etoit  a  cp  e  Na  - 
«icmcrc  au  tic£r  .  &  roi  lui  dit-il ,  penfes-tu  auffi  a  nous  quitter  ?  Mendez  qui  s  etoit  at- 
^  I  à  cette  queftion  Répondit  :  »  Pour  moi ,  Seigneur  ,  qui  n’ai  point  de 
«  femme  ni  <?enfans,  à  qui  mon  fecours  fort  néèeffaire  ,  ce  que  ,e  defiie 
„  uniquement,  c'eft  de  fervir  Votre  Majefte -,  &  je  ne  donne  rois  P“ 

»  heur,  pour  celui  dette  Empereur  de  Pékin  pendant  mille  ans.  Le  Khan 
«  lui  marqua  fa  fatisfa&ion  par  un  foudre. 

décrit  aurti  l’entrée  de  1*  Ambaffadeur  dç  Mof-  «  Tant,  lltdm, 
covie  ,  avec  autant  d’admiration  que  fi  ce 
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Nous  nous  retirâmes  avec  une  vive  joie ,  pour  nous  préparer  au  départ.  ~  “  ^  ” 

Trois  jours  après  ,  à  la  follicitation  de  Nauticor ,  Sa  Majefté  nous  envoya  deux  p  j  N  t  o. 
mille  taels,  &c  nous  remit  aux  Ambafiàdeurs  qu’elle  envoyoit  à  la  Cour  d’U- 
zanguay  ,  Capitale  de  la  Cochinchine.  Enfin  ,  nous  partîmes  avec  eux.  Georges 
Mendez  nous  fit  préfent  de  mille  taels  •,  libéralité  qui  ne  pouvoir  l’appauvrir  , 
parce  qu’il  en  avoir  déjà  fix  mille  de  rente.  Il  nous  accompagna  pendant  le 
premier  jour  de  notre  voyage  >  fans  pouvoir  retenir  fes  larmes  ,  lorfqu’il  en- 
vifageoit  l’éternel  exil  auquel  il  s’étoit  condamné  volontairement  (1 3). 

§  V. 

Retour  de  V Auteur  aux  Indes  3  après  fon  Efclavage. 

ETant  partis  de  Tuymicam  ,  le  9  de  Mai  1545  ,  nous  arrivâmes  le  fois  Pinto  k  ks> 
dans  une  Ville  nommée  Guatypamear  ,  célébré  par  fon  Univerfité,  où  ^‘tent'ia'xar- 
nous  fumes  traités  fort  civilement  fous  la  proteéfion  des  Ambaffadeurs.  Le  tarie, 
lendemain  ,  nous  allâmes  paffer  la  nuit  à  P uchanguhn ,  petite  Ville  ,  mais  dé¬ 
fendue  par  des  fades  très-larges ,  &c  par  quantité  de  tours  &  de  boulevards.  Leur  routû> 
Nous  nous  rendimes  le  troifieme  jour  ,  dans  une  Ville  plus  confidérable  ,  qui 
fe  nommoit  Euxellu. 

Cinq  jours  après ,  n’ayant  pas  ceffé  de  fuivre  la  riviere ,  nous  arrivâmes 
à  la  porte  d’un  grand  Temple  ,  nommé  Singuafatur  ,  près  duquel  on  voyoit 
un  enclos  de  plus  d’une  lieue  de  circuit ,  qui  contenoit  cent  foixante-quatre 
maifons,  longues  &c  larges  ,  ou  plutôt  autant  de  magafins  remplis  de  tètes  ce 
morts.  Hors  de  ces  édifices ,  on  avoir  formé  de  fi  grandes  piles  d’autres  olïè- 
mens ,  qu’elles  s’élevoient  de  plufieurs  brades  au-deffus  des  toits.  Un  petit  Temple  &  'ie* 
tertre  ,  qui  selevoit  du  côté  du  Sud  offrait  une  forte  de  plate-forme  ,  où  l’on  mous.111 
montoit  par  neuf  rangs  de  dégrés  de  fer  ,  qui  conduifoient  à  quatre  portes.  La 
plate-forme  fervoit  comme  de  pied  d’edal  à  la  plus  haute ,  la  plus  difforme , 

&  la  plus  épouvantable  datue  que  l’imagination  puilfe  fe  repréfenter  }  qui  étoit 
debout ,  mais  adodee  contre  un  donjon  de  forte  pierre  de  taille..  Elle  étoit  de 
fer  fondue.  Sa  difformité  n’empêchoit  point  qu’on  ne  remarquât  beaucoup  de 
proportion  dans  tous  fes  membres  ,  à  l’exception  de  la  tête ,  qui  paroiffoit  trop 
petite  pour  un  fi  grand  corps.  Ce  monftre  foutenoit ,  fur  fes  deux  mains  v 
une  prodigieufe  boule  de  fer.  Nous  demandâmes  à  l’Ambadadeur  de  Tarta- 
rie  l'explication  d’un  monument  fi  bizarre.  Il  nous  dit  que  ce  perfonnage , 
dont  nous  admirions  la  grandeur  ,  étoit  le  gardien  des  offemens  de  tous  les 
hommes ,  &  qu’au  dernier  jour  du  monde ,  où  les  hommes  dévoient  renaî¬ 
tre  ,  il  nous  rendroit  à  chacun  les  mêmes  os  que  nous  avions  eus  pendant 
notre  première  vie ,  parce  que  les  connoifîànt  tous  ,  il  fçauroit  dilfinguer 
à  quel  corps  ils  auraient  appartenu  :  mais  qu’à  ceux  qui  ne  lui  rendoient  pas 
d’honneur  Sc  qui  ne  lui  faifoient  pas  d’aumônes  fur  la  terre  ,  il  donnerait  les, 
os  les  plus  pourris  qu’il  pourrait  trouver ,  &c  même  quelques  os  de  moins 

(13)  Pages  Coi  &  précédentes.  Les  Ambafladeurs  s’embarquèrent  fur  une  riviere: 
dont  Pinto  ne  nous  apprend  pas  le  nom. 


Me  n  n  e  z 
Pinto, 


Tou?  les  1-Ia* 
bitans  d’une  vil¬ 
le  Tart.ire  font 
créés  JTètres. 


Leçhune  ,  Car 
pi-ale  de  la  Reli¬ 
gion.  Tartare. 


Etrange  mul¬ 
titude  de  Mena- 
ücres. 
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pour  les  rendre  eftropiés  ou  tortus.  Après  cette  curieufe  inftrudion ,  PAm- 
balfadeur  nous  confeilla  de  lailfer  quelque  aumône  aux  Prêtres ,  &  fe  fit  hon¬ 
neur  de  nous  en  donner  l’exemple.  Les  labiés  qu’il  nous  avoit  racontées  ,  ex¬ 
citèrent  notre  pitié  :  mais  nous  eûmes  plus  de  foi  pour  fon  témoignage  ,  lorfqu  il 
nous  allura  que  les  aumônes  qu’on  faifoit  à  ce  Temple ,  montoient  chaque 
année  à  plus  de  deux  cens  mille  taels  ,  fans  y  comprendre  ce  qui  revenoit 
des  Chapelles  &  d’autres  fondations  des  principaux  Seigneurs  du  Pays.  Il 
ajouta  que  l’idole  étoit  fervie  par  un  très-grand  nombre  de  Prêtres  ,  auxquels 
on  faifoit  des  préfens  continuels,  en  leur  demandant  leurs  prières  pour  les 
morts  dont  ils  confervoient  les  olfemens-,  que  ces  Pretres  ne  fortoient  jamais 
de  l’enclos  fans  la  permillion  de  leurs  Supérieurs ,  qu  ils  nommoient  Chifan - 
gués  ;  qu’il  ne  leur  étoit  permis  qu’une  fois  l’an  ,  de  violer  ,  dans  1  enclos ,  la 
chafteté  à  laquelle  ils  s’étoient  engagés ,  &  qu’il  y  avoit  aulïi  des  femmes  defti- 
nées  à  cet  office  •,  mais  que  hors  de  leurs  murs ,  ils  pouvoient  fe  livrer  fans 
crime  à  tous  les  plaifirs  des  feus  (14). 

Nous  arrivâmes  ,  le  jour  d’après ,  dans  une  fort  belle  Ville  ,  nommée  Quan- 
glnau  ,  où  les  Ambafiadeurs  palferent  trois  jours  entiers  ,  pour  alfifter  aux  Fê¬ 
tes  que  les  Habitans  célébroient  à  l’honneur  du  Goua-Talapicor,  c  eft-a-dire  , 
de  leur  Souverain  Pontife  (15)  ,  qui  fe  rendoit  à  la  Cour  du  Kham ,  pour  le 
confoler  de  fa  difgrace  au  Siégé  de  Pékin.  Entre  diverfes  faveurs  que  le  Ta- 
lapicor  accorda  aux  Tattares  de  Quanginau ,  pour  recompenfe  de  leur  zele  * 
il  les  créa  tous  Prêtres ,  avec  le  pouvoir  d’en  exercer  les  fonétions  dans  toutes 
fortes  de  lieux  ,  &  de  recevoir  les  aumônes  confacrées  à  cette  profelfion.  Un 
Ambalfadeur  de  Cochinehine  ,  qui  retournoit  de  Tuymicamafa  Cour  ,  avec 
celui  de  Tartarie ,  ayant  donné  au  Talapicor  quelques  témoignages  extraordinai¬ 
res  de  refpeét  &  de  zélé,  en  reçut  auffi-tôt  le  prix ,  qui  fut  le  pouvoir  de  légitimer 
par  de  nouvelles  parentés  ceux  qui  acheteroient  de  lui  cette  faveur,  &le  droit  de 
donner  aux  Seigneurs  de  la  Cour  des  titres  &  des  marques  d  honneur.  Deux  grâ¬ 
ces  de  cette  importance  enflerent  tellement  l’Ambaffadeur ,  que  maigre  1  avarice 
qu’on  lui  avoit  reprochée  jufqu’alors ,  il  donna  tout  fon  argent  au  grand  Pretre  , 
jufqu’à  fe  mettre  dans  la  nécelfité  d’emprunter  de  nous  les  deux  mille  taels 
que  nous  avions  reçus  du  Kham  ,  &c  dont  il  nous  paya  1  interet  dans  fa  Pa¬ 
trie  à  quinze  pour  cent  (16). 

Nous  continuâmes  de  defcendre  la  riviere  ,  l’efpace  de  quatre  jours  ,  pendant 
'  lefquels  nous  vimes  fur  les  deux  bords  ,  quantité  de  Villes  &  de  grands  Bourgs, 
Notre  premier  féjour  fut  à  Lechune  ,  Capitale  de  la  Religion  ^Tartare  (17). 
On  y  voyoit  un  Temple  fomptueux,  accompagné  de  divers  édifices  ,  qui  con- 
tenoient  les  tombeaux  de  vmgt-fept  Khams  ,  ou  Empereurs  de  Tartarie.  L  in¬ 
térieur  des  Chapelles  étoit  revêtu  de  lames  d  argent,  avec  diverfes  Idoles  du 
-  même  métal.  A  quelque  diftance  du  Temple  vers  le  Nord  ,  on  nous  fit  remar¬ 
quer  un  enclos  de  vafte  étendue ,  dans  lequel  il  y  avoit  ajors  deux  cens  qua¬ 
tre-vingt  Monafteres  4s  l’un  &  l’autre  fexe,  dédiés  au  meme  nombre  dldo- 

(14)  Pa°-s  60  f.  ne-  Voyez  la  Defcdptiou  du  Tibet ,  au  Tor^e 

(  1  f  )  Apparemment  celui  que  d’autres  V oya-  fixiéme. 
geurs  nomment  le  grand  Lama,  car  cette  (16)  Page  606. 

route  doit  être  fuppofée  entre  Tibet  &  la  Chi-  ‘07)  Page  6M»  . 


DES  VOYAGES.  Liv.  If.  415 

les ,  ou  1  on  nous  alTiira  qu’on  ne  comptoit  pas  moins  de  quarante-deux  mille 
perlonnes  confacrées  à  la  vie  Ileligieule  ,  fans  y  comprendre  les  Domeftiques 
qui  étoient  employés  à  leur  fervice.  Nous  vîmes ,  entre  les  édifices ,  une 
infinité  de  colomnes  de  bronze-,  &  fur  chaque  colomne,  une  idole  dorée.  Un 
de  ces  Monafteres ,  dédié  à  Quiay-Frigau  ,  c’eft-â-dire  au  Dieu  des  Atomes  du 
Soleil,  avoit  été  fondée  par  une  fceur  du  Kham ,  veuve  d’un  Roi  de  Pafna , 
que  la  mort  de  fon  mari  avoir  portée  à  s’enfermer  avec  fix  mille  femmes  qui 
1  avoient  fuivie.  Eile  avoir  pris  par  humilité  ,  un  nom  Tartare ,  qui  fignme 
Balay  dz  la  maijbn  dz  Dizu.  Les  Ambafiadeurs  fe  firent  un  devoir  de  lui  al¬ 
ler  baiier  les  pieds.  Elle  reçut  ce  témoignage  de  leur  refpeéfc  avec  beaucoup 
de  bonté.  Mais  ayant  jetté  la  vue  fur  nous  ,  8c  s’étant  informée  qui  nous 
étions,  elle  parut  apprendre  avec  beaucoup  d’étonnement,  par  le  récit  des 
Ambafiadeurs  ,  que  nous  étions  venus  de  l’extrémité  du  monde  ,  &d’un  pays 
dont  les  Tattares  ne  connoifioient  pas  le  nom.  Sa  curiofité  devint  fi  vive  , 
qu  elle  nous  arrêta  long-tenas.  Ses  queftions  étoient  ingénieufes.  Elle  raifon- 
noit  jufte  fur  nos  reponfes-,  8c  dans  la  tatistaétion  qu’elle  en  reçut,  elle  dé¬ 
clara  »  que  nous  avions  été  nourris  parmi  des  peuples  plus  éclairés  que  les 
”  Tartares.  Enfin,  nous  ayant  congédiés  ,  avec  des  remercimens  fort  civils  , 
elle  nous  fit  donner  cent  taels. 

Cinq  jours  après,  nous  arrivâmes  dans  une  grande  Ville,  nommée  Rzn~ 
dacalzm  ,  fituée  aux  derniers  confins  de  la  Tar tarie  (18).  De-là  ,  étant  entrés  dans 
le  Royaume  de  Chinaygrau  ,  quatre  jours  de  marche  nous  conduifirent  à  Fou- 
km ,  où  les  Ambafiadeurs  furent  reçus  avec  beaucoup  de  carefies  ,  &  pourvus 
de  guides  ou  de  Pilotes ,  qui  nous  étoient  nécefiaires  pour  fuivre  les  riviè¬ 
res  par  un  grand  nombre  de  communications.  Nous  continuâmes  d’avancer 
pendant  fept  jours,  qui  ne  nous  offrirent  rien  de  remarquable ,  jufqu’au  dé¬ 
troit  de  Cacencur ,  par  lequel  nos  Pilotes  jugèrent  â  propos  de  palfer  ,  autant: 
pour  abréger  ta  route  que  pour  éviter  ta  rencontre  d’un  fameux  Corfaire  , 
qui  avoir  ravagé  toutes  ces  contrées.  De-lâ ,  gouvernant  d’abord  â  l’Eft  ,  8c 
variant  enfuite  avec  les  détours  de  l’eau  ,  nous  entrâmes  dans  le  Lac  de  Sin- 
gapamor  ,  que  les  Habitans  du  Pays  nommeht  Cunebetay  ,  8c  dont  l'étendue  , 
fuivant  le  témoignage  des  Pilotes ,  efi;  d’environ  trente-fix  lieues  (ig).  Nous 
y  vîmes  un  prodigieux  nombre  de  toutes  fortes  d’oifeaux.  De  ce  Lac,  que  ta 
nature  a  place  au  centre  des  terres  ,  fortent  quatre  rivières  très-larges  8c  très- 
profondes  ,  dont  ta  première ,  nommée  V ’zntinau ,  traverfe  droit  â  l’Oueft:  tout 
le  pays  de  Sornau  ,  8c  tait  Ion  entrée  dans  ta  mer  par  ta  barre  de  Chiantabu , 
a  vingt-fix  degrés.  La  fécondé,  qui  fe  nomme  Iangumaa  ,  coule  du  Sud  au 
Sud-Eft  ,  8c  traverfant  les  Royaumes  de  Chiamnay,  des  Laos  ,  des  Guers,  & 
une  partie  du  Dambambiure  ,  arrive  à  ta  mer  par  la  barre  de  Martaban  au 
Royaume  de  Pegu.  De  l’une  à  l’autre  embouchure ,  on  compte  plus  de  fept 
cens  lieues  de  diftance  ,  par  les  degrés  de  ces  climats.  La  troifieme ,  fous  le 
nom  de  Pomphileu  ,  traverfe  les  pays  de  Capimper  8c  de  Sacotay  ,  arrofe  en- 


(18)  Les  conje&ures  feroient  inutiles  fur 
des  noms  &  des  Royaumes  ,  dont  la  plupart 
ne  fubfiftent  plus.  On  a  vû  ,  au  fixiéme  To¬ 
me  ,  les  révolutions  de  la  Tartarie  &  des 
Tome  JX. 


Pays  voifins ,  &  le  peu  de  connoilTance  qu' 
nous  en  eft  refté. 

(19)  L’Auceux  ,  dans  un  autre  endroit ,  lui 
donne  cent  quatre-vingt  lieues  de  tour. 

H  h  h. 


M  E  N  D  E  Z 
Pinto. 
Retraite  d'une 
Reine  de  l’afna^ 


Son  entretien 
avec  le*  Portu¬ 
gais. 


Lac  de  Sïn- 
gapamor ,  &  fon 
étendue. 

Quatre  gran- 
des  rivières 
en  fortent. 


gnerent  de  leur  rive  à  coups  de  dards  &:  de  pierres.  Comme  les  vivres  com- 


Cuc  ne  ne.  yjjje  confidérable ,  dont  le  Seigneur  fe  reconnoiffant  fujet  de- la  Cochinchine  , 

1  >  A  1  rc*  l  I  T ^  '  r  -ÏJ-A  _  _  _  \ 


reçut  l’Ambaflàdeur  du  Roi  fon  Maître  avec  tous  les  témoignages  poffibles 
de  refpeét  &  d’amitié  (20). 

F  .  .  '  '  .  .  i  ^  i  •>  a _ 


de  la  Cochinchine  avoit  fait  ouvrir  dans  ce  canton.  Nous  en  vîmes  fortir  une 
quantité  confidérable  de  minerai  j  &  plus  de  mille  hommes  etoient  employés 
à  ce  travail.  Les  Ambafladeurs  ayant  demande  quelle  quantité  d  argent  elles 
rendoient  chaque  année,  on  leur  répondit  que  jufqu alors  elles  avoient  fourni 
fix  mille  Picos  ,  qui  font  huit  mille  quintaux  de  1  Europe  (22). 
itichefTe  &  En  Portant  de  Xilor ,  les  deux  bords  de  la  riviere  nous  offrirent ,  pendant 

uté du l’ays.  p[us  ,-jg  cinq  jours,  un  grand  nombre  de  gros  Bourgs  &  de  belles  Villes.  La 
terre  eft  excellente  dans  ce  climat-,  &  de  toutes  parts  ,les  champs  y  font  cou¬ 
verts  de  bled,  de  riz,  de  toutes  fortes  de  légumes  ,  8c  de  grandes  cannes  de 
fucre  ,  qu’on  y.  voit  particulièrement  dans  une  merveilleufe  abondance.  Aufli 
le  Pays  eft— il  riche  8c  fort  peuplé.  Les  Habitans  y  font  ordinairement  vêtus 
de  foie  ,  8c  montés  fur  des  chevaux  bien  équipés.  Les  femmes  font  belles  >• 
8c  d’une  extrême  blancheur  (23).  .  . 

Ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de  travail  &  de  danger  que  nous  fui  vîmes  dans 
ce  lieu  la  riviere  Ventinau  ,  parce  qu’il  y  remonte  ordinairement  quantité  de  Pi¬ 
rates.  Cependant  nous  defeendimes  heureufement  jufqu  a  Manaquileu  ,  Ville 
fituée  au  pied  des  montagnes  de  Chomay ,  qui  feparent  la  Cochinchine  de 
l’Empire  Chinois.  Nous  quittâmes  ici  nos  barques  ,  pour  aller  coucher  le  len¬ 
demain  à  Quinancaxi ,  Domaine  d’une  tante  du  Roi  ,  que  les  Ambafladeurs 
vifîterent.  Elle  leur  apprit  que  le  Roi  fon  neveu  etoit  revenu  de  la  gueire 
de  Timochocos ,  après  l’avoir  heureufement  terminée ,  &  qu’il  serait  rewe 
depuis  un  mois  à  Fanaugrem ,  pour  y  prendre  le  plaifir  de  la  chaffe ,  dans  le 
deffein  d’aller  pafTer  l’hiver  à  Uzanguay  ,  Capitale  de  fon  Empire.  Cet  avis  leur 
fit  prendre  la  réfolution  d’envoyer  les  Barques  a  Uzanguay  ,  tandis  quavee 
une  fuite  peu  nombreufe  ils  iraient  rendre  leurs  premiers  devoirs  au  Roi* 
Nous  fumes  nommés  pour  les  accompagner. 

anaü?Jn?1U’à  On  employa  treize  jours  à  faire  quatre-vingt-fix  lieues  ,  au  travers  de  plu- 
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fîeurs  montagnes  ,  où  les  chemins  croient  fort  difficiles ,  8c  d’où  nous  def-  !•••  1  —  - 

■cendimes  dans  un  grand  village  ,  nommé  Tornadachu  ,  fur  le  bord  d’une  p*  ”  TUQ“  L 
xiviere.  De  -  là ,  nous  nous  rendîmes  le  lendemain  à  Lindapamo  ,  dont  le 
Gouverneur ,  parent  de  l’Ambafladeur  Cochinchinois  ,  étoit  arrivé  depuis 
quelques  jours  de  Fanaugrem  ,  qui  n’en  efl  qu’à  quinze  lieues.  Il  lui  ap-  Une  fi  , 
prit  que  pendant  le  féjour  qu’il  avoit  fait  à  la  Cour  du  Kham  ,  fa  fille  ,  ayant  l’Amifairadeur  e 
perdu  fon  mari ,  s’etoit  jettee  dans  le  bûcher  qu’on  avoit  allumé  pour  lui ,  8c  lc 

quelle  y  avoit  fini  généreufement  les  jours.  Loin  de  pleurer  fa  mort ,  l’Am-  mari.  a'° 
bafîàdeur  levant  les  yeux  vers  le  Ciel ,  »  la  félicita  de  fon  courage  ,  8c  fe  fé- 
“  ^lcita  lui-même  d’avoir  une  fille  au  féjour  du  bonheur  8c  de  la  fainteté. 

"  ^  lui  promit  folemnellement  de  lui  faire  bâtir  un  Temple  fi  magnifique  ; 

”  ;  qu’1!  prendrait  envie  de  quitter  le  Ciel  pour  le  venir  habiter.  Enfuite 
s’étant  profterné  ,  le  vifage  contre  terre  ,  il  attendit  dans  cette  fituation  la 
vifite^  des  Religieux  du  Pays ,  qui  vinrent  l’afïurer  que  fa  fille  étoit  Sainte  , 
lui  accorder  la  permiffion  d’élever  une  flatûe  d’argent  à  fon  honneur.  Ces 
difcours  le  flattèrent  fi  fenfiblement ,  qu’il  leur  témoigna  fa  reconnoiffance 
par  de  grandes  libéralités.  Nous  affiliâmes  aux  cérémonies  funèbres  par  lef- 
quelles  il  fatisfit  fa  tendreflè. 

Le  lendemain  ,  nous  nous  rendîmes  dans  un  Monaflere  nommé  Laùpa. -  Entrée  Ae 
rau  ,  c  eil-a-dire ,  Remede  dis  P auvres  ,  où  les  deux  Ambaflàdeurs  ,  qui  avoient  xarwe^à^  Fa- 
déja  fait  avertir  le  Roi  de  leur  arrivée ,  fe  propofoient  d’attendre  fes  ordres,  naugrem. 

Ce  Prince  leur  fit  dire  de  s’avancer  jufqu  a  la  ville  à'Agimpur  ,  qui  n’efl  pas 
a  plus  dune  lieue  de  Fanaugrem  ;  8c  trois  jours  après,  il  envoya  au-devant 
de  1  AmbalTadeur  Tartare  un  Prince  nommé  Pajjilau-vacam  ,  proche  parent 
de  la  Reine.  Nous  admirâmes  la  magnificence  de  fon  cortege.  Il  étoit  mon¬ 
té  fur  un  chariot  qui  avoit  trois  roues  de  chaque  côté  ,  garni  de  plaques 
d argent,  8c  tire  par  quatre  chevaux  blancs,  dont  les  harnois  étoient  enrichis 
dune  epaiffie  braderie  dor.  Soixante  Valets  de  pied,  qui  l’environnoient  en 
deux  files  ,  avoient  des  habits  de  cuir  verd  ,  8c  des  cimeterres  dont  les  four¬ 
reaux  etoient  couverts  de  plaques  d’or.  Ces  deux  files  étoient  fuivies  d’une 
autre  trouppe  ,  armee  de  hallebardes  &:  de  cimeterres  garnis  d’argent ,  8c  vê¬ 
tue  de  foye  verte  8c  grife.  Quatre-vingt  Eléphans,  richement  équipés  ,  fui- 
voient  cette  garde  ,  avec  de  petits  Châteaux  d’argent  fur  le  dos  „  &  plufieurs 
cloches  du  meme  métal  qui  leur  pendoient  autour  du  cou.  Ils  étoient  pré¬ 
cédés  de  plufieurs  Officiers  a  cheval;  8c  fuivis  de  douze  chariots,  couverts 
de  houflès  de  foye.  Les  Muficiens  ,  qui  étoient  mêlés  en  grand  nombre  dans 
cette  marche ,  avoient  des  tymbales  &  d’autres  inftrumens  d’argent. 

Le  Prince  ,  étant  arrivé  dans  cette  équipage  au  logement  de  rAmbaffadeur  Sa  récrption 
Tartare,  lui  offrit,  après  quelques  complimens  ,  le  chariot  dans  lequel  il  ‘jai}slel’alaisdu 
étoit  venu.  Enfuite  ,  étant  monté  à  cheval ,  il  fe  mit.  à  fa  droite ,  &  l’Ambaf- 
fadeur  de  la  Cochinchine  à  fa  gauche.  On  marcha  dans  cet  ordre ,  avec  le 
meme  cortege  8c  la  meme  pompe  ,  jufqu  a  la  première  cour  du  Palais  du  Roi, 
ou  toute  la  Noblelle  formoit  une  brillante  affemblée.  De-là  ,  les  deux  Am- 
baffiadeurs  s’avancèrent  à  pied  jufqu’à  la  porte  du  Palais.  Un  vieux  Seigneur , 
oncle  du  Roi ,  s  étant  prefenté  pour  les  recevoir  ,  ils  baiferent  le  cimeterre 
qui  portoit  a  fa  ceinture;  honneur  qu’il  leur  rendit  à  fon  tour,  mais  au¬ 
quel  il  en  joignit  un  autre  ,  qui  paffie  pour  une  grande  diftinélion  à  la  Cq- 
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_  chinchine  :  ce  fut  de  leur  mettre  la  maiu  fur  la  tête  ,  tandis  qu  ils  croient 

M  E  N  n  E  2  rofternés  devant  lui  (14)-  Alors  » il  fe  hâta  de  relever  le  Tartare  -,  &  le  fai- 
P  1  N  T  °*  fant  marcher  à  fon  côté  ,  il  le  conduifit ,  par  une  falle  fort  longue  ,  vers  la 
porte  qui  la  terminoit.  Il  y  frappa  trois  fois.  A  la  troifieme ,  on  demanda 
qui  il  etoit  ,  comme  s’il  neut  point  été  attendu,  &  ce  quil  defiroit  dans 
l’appartement  du  Roi.  Il  répondit  ;  «Par  un  ancien  ufage  d  amine  ,  un  Am- 
»  bafladeur  du  grand  Chinarau  de  Tartarie  (15)  ,  eft  venu  pour  obtenir  au- 
»  dience  du  Prtchau  Guimiam  ,  Seigneur  de  nos  têtes.  Auili-tot  les  portes  fu¬ 
rent  ouvertes.  L’oncle  du  Roi  paffia  le  premier  ,  tenant  1  Ambaüadeur  de  T  ai- 
tarie  par  la  main.  L’Ambaffadeur  du  Pays  fuivit  immédiatement ,  conduit 
par  le  Capitaine  des  Gardes ,  qui  le  tenoit  de  même.  Tous  les  gens  de  leur 
fuite  reçurent  ordre  de  pafTer  trois  à  trois.  Nous  entrâmes  dans  une  falle 
beaucoup  plus  belle  que  la  première ,  où  nous  vîmes  foixante-quatœ  ftatues 
de  bronze  &  dix-neuf  d’argent ,  toutes  attachées  par  le  cou  a  des  chaînes  de 
fer.  On  nous  apprit  ,  pour  fatisfaire  notre  curiofite  ,  que  c  etoient  les  quatre- 
vingt  -  trois  dieux  des  Timochocos,  que  le  Roi  leur  avoir  enleves  dans  la 
derniere  guerre ,  &  qu’il  devoit  conduire  en  triomphe  a  fon  entree  dans  fa 

CaDeacette  falle  ,  nous  paffâmes  dans  une  chambre  fort  f^acieufe  ,  où  quan¬ 
tité  de  belles  femmes  étoient  affifes-,  les  unes  travaillant  a  divers  ouvrages» 
d’autres  chantant ,  ou  jouant  de  quelques  inftmmens  de  mufique.  Plus  loin  » 
à  l’entrée  de  la  chambre  même  du  Roi ,  nous  trouvâmes  fix  autres  femmes  » 
qui  faifoient  l’office  de  nos  Huiffiers  delà  Chambre ,  avec  des  maffes  d  ar¬ 
gent.  Elles  nous  ouvrirent  la  porte.  Nos  yeux  tombèrent  d  abord  fur  le  Roi , 
&  fur  quelques  vieillards  qu’il  avoir  autour  de  lui.  Il  etoit  affis  fur  un  trône 
de  huit  degrés  ,  en  forme  d’autel ,  couvert  d’un  dais  foutenu  par  des  colon¬ 
nes.  Le  trône  &  les  colonnes  étoient  revêtus  de  plaques  d  or.  Six  petits  en- 
fans  ,  à  genoux  prè$  de  lui,  tenoient  des  fceptres  d’or  a  la  main.  Un  peu 
plus  loin  ,  quelques  femmes  âgées,  qui  avoient  de  gros  chapelets  au  cou,, 
rafraickiffioient  l'air  de  leurs  évantails.  Plusieurs  auties  femmes  ,  ma  s  plus 
jeunes  ,  qui  -étoient  répandues  dans  la  chambre  ,  jouoient  de  certains  n  u- 
mens  ,  au  fon  defquels  elles  faifoient  chanter  de  petites  filles 

Le  Roi  de  la  Cochinchine  paroiffoit  âge  d  environ  trente-cinq  ans.  Il  avoit 
les  yeux  grands  ,  la  barbe  blonde  ,  la  phyftonomie  grave  &  fevere  &  tou¬ 
tes  fes  apparences  d’un  grand  Monarque  Les  cérémonies  de  1  Audience  fu¬ 
rent  auffii  fimples,  que  le  prélude avoit  été  majeftueux.  Apres  un  compliment 
fort  court ,  auquel  le  Roi  répondit  en  peu  de  mots  ,  la  mufique  recommença 
iufqu’au  départ  de  l’Ambaffadeur  -,  &  ce  Prince  lui  dit  en  le  congédiant  „ 
quhl  lirait  la  Lettre  du  Chinarau  ,  fon  frere  ,  pour  répondre  aux  témoignages 

de  fon  amitié.  •  nniir  TTrano-uav.  Mais,  dans  une  autre  Audien- 

Oépart  du  Roi  Treize  jours  apres ,  il  partit  pour  uzanguay.  r 
pour  uzanguay.  l’Ambaffadeur  lui  parla  de  nous  ,  fuivant  fes  inftrudtions.  La  priere  qu  il 
Lifo  au  nom  du  KhL  ,  de  nous  accorder  les  moyens  de  retourner  dans 


(14)  On  croit  devoir  conferver  cette  def- 
cription  ,  en  faveur  de  fa  fingularite. 

U.  O  Chinarau  8c  Prêchait  font  des  titres» 
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notre  Patrie  ,  fut  reçue  avec  d’autant  plus  de  bonté  ,  qu’elle  ne  Pengageoit 
qu’à  nous  faire  conduire  dans  quelque  Port ,  où  nous  euffions  l’efpérance  de 
trouver  un  Vaiffeau  Portugais.  Nous  fîmes ,  avec  lui  ,  le  voyage  d’Uzanguay. 
Le  premier  jour  ,  il  alla  dîner  dans  une  petite  ville  ,  nommée  Benau  ,  où  s’é¬ 
tant  arrêté  jufqu’au  foir ,  il  paffa  la  nuit  dans  un  Monaftere  voifin  ,  qui  fe 
nomme  Pomgatur.  Le  jour  fuivant ,  il  fe  rendit ,  par  une  marche  fort  lente , 
à  Muay  ;  &  pendant  neuf  jours  ,  il  continua  de  paffer  par  un  grand  nom¬ 
bre  de  vilies ,  fans  permettre  qu’on  y  fît  les  moindres  frais  pour  fa  réception. 
»  Ces  réjouiffiances  publiques,  difoit-il ,  étoient  une  occasion,  pour  les  Offi- 
»  ciers ,  d’exercer  leur  tyrannie  fur  les  pauvres.  ^Sa  fuite  ,  compofée  d’environ 
trois  mille  chevaux  ,  obiervoit  une  difcipline  qui  répondoit  à  l’humanité  de  ce 
principe.  Il  arriva  le  neuvième  jour  à  Lingator  ,  ville  fîtuée  fur  une  large  & 
profonde  rivière,  où  les  Vaiffeauxfe  raffemblent  en  grand  nombre.  Son  amu- 
fement  dans  cette  route  ,  étoit  la  chafle  -,  fur-tout  celle  de  l’oifeau  ,  que  fes 
Officiers  tenoient  prête  dans  les  lieux  de  fon  paffiage.  Il  s’arrêtoit  peu  -,  & 
fouvent  il  paffoit  la  nuit  dans  une  tente  ,  qu’il  fe  faifoit  dreffier  au  milieu  des 
bois.  En  arrivant  à  la*  riviere  de  Baguetor  ,  une  des  trois  qui  forcent  du  Lac 
de  Famftir,  en  Tartarie  ,  il  continua  le  voyage  par  eau  jufqu’à  Natibafoy  , 
grande  ville ,  où  il  defcendit  fans  aucune  pompe ,  pour  achever  le  refte  du 
chemin  par  terre  (27). 

L’entrée  qu’il  fît  dans  fa  Capitale  n’eut  qu’un  éclat  militaire.  On  y  vit 
paroître  toutes  les  dépouilles  des  Ennemis  qu’il  avoit  vaincus ,  dont  les  prin¬ 
cipales  ,  ou  celles  du  moins  qu’il  eftimoit  le  plus  ,  étoient  les  Idoles  que  nous 
avions  admirées  à  Fanaugrem.  Les  Prêtres  Captifs  marchoient  enchaînés  au¬ 
tour  des  chariots.  Après  eux  ,  fuivoient  quarante  autres  chariots  ,  traînés  cha¬ 
cun  par  deux  Rhinocéros  „  &  remplis  d’armes  &  d’enfeignes.  Vingt  autres , 
qui  venoient  à  la  fuite  ,  portoient  vingt  grandes  caiffies  ,  barrées  de  fer  ,  dans 
îefquelles  on  nous  dit  qu’il  avoit  fait  renfermer  le  trefor  des  Timochocos. 
Elles  étoient  fuivies  de  deux  cens  Eléphans  qu’il  leur  avoit  enlevés  ,  avec 
leurs  Châteaux  &  leurs  Panoures  de  guerre,  qui  font  une  forte  depées  qu’on 
leur  met  entre  les  dents  pour  combattre.  Cette  marche  étoit  fermée  par  un 
grand  nombre  de  chevaux ,  qui  portoient  dans  des  facs  les  têtes  &  les  offie- 
mens  des  Morts  (28). 

Pendant  un  mois  entier  ,  que  nous  paflames  dans  cette  ville ,  nous  fumes 
témoins  de  quantité  de  fêtes.  Mais  ces  réjouilfances  barbares ,  6c  les  offres  par 
Iefquelles  011  s’efforça  de  nous  retenir  au  fervice  de  la  Cour ,  ne  nous  firent 
pas  manquer  l’occafion  d’un  Vaiffeau  qui  partoitpour  les  Côtes  de  la  Chine  , 
d’où  nous  comptions  de  pouvoir  retourner  facilement  à  Malaca.  Nous  mîmes 
à  la  voile  le  1 2  de  Janvier  1546,  avec  une  extrême  fatisfadion  d’être  échap¬ 
pés  à  de  fi  longues  infortunes.  Le  Necoda  ,  ou  le  Capitaine  de  notre  Bord  , 
avoit  ordre  de  nous  traiter  humainement  &  de  favorifer  toutes  nos  vues.  Il 
employa  fept  jours  à  fortir  de  la  Riviere  ,  qui  a  plus  d’une  lieue  de  largeur, 
&  qui  s’allonge  par  un  grand  nombre  de  détours.  Nous  obfervâmes  ,  fur  ces 
deux  rivières ,  quantité  de  grands  Bourgs  &  plufieurs  belles  Villes.  La  fompruo- 
fité  des  édifices,  fur-tout  celle  des  Temples,  dont  les  clochers  étoient  con- 

(27)  Page  6t$.  (18)  Page 

H  h  h  iij 


M  EN  D  E  Z 
Pinto. 


Difcipline  qu’il 
fait  obfervet.' 


t  Son  entrée 
militaire  dans  fa» 
Capitale. 


L’Aot»«r  &  fe» 
Compagne». s 
obtiennent  la  li¬ 
berté  de  i’ira» 
barquer. 


lUchefTes  qu'îüî 
admit  ent. 


M  t  N  D  E  Z 

Pinto. 


Ils  arrivent  à 

î'ii'le  de  Saiv 
tian. 


Querelles  en¬ 
tre  les  huit  Por¬ 
tugais. 


430  histoire  generale 

verts  d’or,  8c  la  midtirude  des  Vai  fléaux  8c  des,  Barques ,  qui  paroiffoient 
chargés  de  toutes  fortes  de  provifions  <S c  de  marchandifes  ,  nous  donnèrent 
une  haute  idée  de  l’opulence  du  Pays.  Dans  une  grande  8c  belle  ville ,  nom¬ 
mée  Quangopam  ,  où  le  Necoda  fut  arreté  douze  jours  par  fon  Commerce  , 
il  trouva  fur  fes  perles  un  profit  de  quatre  pour  un  :  8c  l’on  nous  affura  que 
des  feules  mines  d’argent  de  ce  canton  ,  le  Roi  tiroir  un  revenu  annuel  de 
quinze  cens  Picos  ,  qui  montent  à  quatre  mille  de  nos  Quintaux.  Quangoparu 
n’avoit  ,  pour  toutes  fortifications ,  qu’une  foible  muraille  de  brique  ,  8c  un 
folle  large  de  fîx  brades ,  fans  aucune  artillerie  pour  fa  défenfe.  Cinq  cens 
Portugais  bien  réfolus  auroient  fait  palfer  aifément  tant  de  richeffes  à  Lis¬ 
bonne  (19). 

Nous  fortîmes  enfin  de  la  riviere  ■,  8c  treize  jours  de  navigation  nous  firent 
arriver  à  Pille  de  Sancian  ,  où  les  Vailîeaux  de  Malaca  relachoient  fouvent 
dans  leur  pallage.  Mais  les  derniers  étoient  partis  depuis  neuf  jours*  Il  nous 
reftoit  quelque  efpérance  ,  dans  le  Port  de  Lampacau  ,  qui  n  eft  que  fept  lieues 
plus  loin.  Nous  y  trouvâmes  en  effet  deux  Jonques  Malaiennes  ,  1  une  de 
Lugor  8c  l’autre  de  Patane ,  difpofées  toutes  deux  à  nous  prendre  a  bord  : 
mais  «  nous  étions  Portugais  ,  c’eft-à-dire  ,  d’une  Nation  ,  dont  le  vice  eft 
v  d’abonder  dans  fon  fens  ,  8c  d’être  obftinée  dans  fes  opinions.  Nos  avis 
„  furent  fi  partagés ,  lorfqu’il  étoit  fi  néceffaire  pour  nous  d  etre  unis ,  que 
,,  dans  la  chaleur  de  cette  contrariété  nous  faillîmes  de  nous  entretuer.  Le 
„  détail  de  notre  querelle  feroit  honteux.  J’ajouterai  feulement  que  le  Ne- 
„  coda  d’Uzanguay,  frappé  de  cet  excès  de  barbarie ,  nous  quitta  fort  indigne, 
»  fans  vouloir  le  charger  de  nos  meffages  ni  de  nos  lettres  ,^8c  proteftant  qu  il 
»  aimoit  beaucoup  mieux  que  le  Roi  lui  fît  trancher  la  tete ,  que  d  offènfer 
»  le  Ciel  par  le  moindre  commerce  avec  nous.  Notre  mauvaife  intelligence 
„  dura  neuf  jours  ,  pendant  lefquels  les  deux  Jonques ,  aufli  effrayées  que  le 
33  Necoda,  partirent  après  avoir  retraéfé  leurs  offres  (30). 

Notre  fort  fut  de  demeurer  dans  un  lieu  défert ,  où  le  fentiment  d  une 
mifere  pré  fente  &  la  vue  d’une  infinité  de  dangers  eurent  enfin  le  pouvoir 
de  nous  faire  ouvrir  les  yeux  fur  notre  folie.  Dix-fept  jours  ,  que  nous  avions 
déjà  paffés  fans  fecours  ,  commençoient  à  nous  faire  regarder  cette  Ifle  com¬ 
me  notre  tombeau  3  lorfque  la  faveur  du  Ciel  y  fit  aborder  un  Corfaire , 
pommé  Samipocheca  ,  qui  cherchoit  une  retraite  après  avoir  été  vaincu  par 
une  Flotte  Chinoife.  D’un  grand  nombre  de  Vailîeaux,  il  ne  lui  en  reftoit 
que  deux ,  avec  lefquels  il  s’étoit  échappé.  La  plupart  de  fes  gens  etoient  fi 
couverts  de  bleffures  ,  qu’il  fut  obligé  de  s’arrêter  vingt  jours  a  Lampacau 
ï-is  s'en «a sent  p0ur  les  rétablir.  Une  cruelle  nécefiîté  nous  força  de  prendre  parti  a  fon  fer- 
svec  un  Curfai-  ^  ^  Centre  nous  dans  une  de  fes  Jonques ,  8c  trois  dans 

l’autre.  , 

Son  intention  étoit  de  fe  rendre  dans  Le  Port  de  Lallou  9  a  fept  lieues  de 
Chinchen  ,  8c  quatre-vingt  de  Lampacau.  Nous  commençâmes  cette  route 
avec  un  fort  bon  vent ,  8c  nous  fuivîmes  pendant  neuf  jours  la  Côte  de  La- 
man.  Mais  ,  vers  la  riviere  du  Sel ,  qui  eft  à  cinq  lieues  de  Chabaquay  , 
nous  fumes  attaqués  par  fept  Jonques ,  qui  dans  un  combat  fort  opiniâtre 


(ij)  Pages  éiÿ  &  précédentes. 
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bfùlerent  celle  des  deux  nôtres  où  le  Corfaire  avoit  mis  cinq  Portugais.  Nous 
ue  dûmes  notre  falur  nous-mêmes  qu’au  fecours  de  la  nuit  &  du  vent.  Ainfi , 

'  Te  je  tri,fte  eCat  5  nOUS  fimes  vode  devant  nous  pendant  trois  jours  , 
a  la  hn  delquels  un  impétueux  orage  nous  pouffa  vers  l’Ifle  de  Lequios.  Le 

Corlaire ,  qui  etoit  connu  du  Roi  &  des  Habitans ,  remercia  le  Ciel  de  lui 
avoir  procure  cet  azyle.  Cependant  il  ne  lui  fut  pas  poffible  d’y  aborder , 
parce  qu  il  avoir  perdu  fon  Pilote  dans  le  dernier  combat.  Après  ^vinat-trors 
jours  de  travail  &  de  dangers ,  nous  fumes  jettes  dans  une  an fe  inconnue  , 
ou  deux  petites  Barques  s  approchèrent  auffi-tôt  de  notre  Jonque.  Six  hom- 

lenr’lS1  ?  mont?lenC’  nous  demandèrent  ce  qui  nous  avoit  amenés  dans 
leur  Ille.  Samipocheca  les  reconnut  a  leur  langage  pour  des  Japonois  ;  &  fe 
pliant  palïèr  pour  un  Marchand  de  la  Chine  T  qui  cherchoit  Ufon  du 
ommerce,  il  apprit  deux  que  nous  étions  dans  l’Ifle  de  Tanixuma. 

•Iç  \S  nOUf  montrTf ent  3  dans  l’éloignement ,  la  grande  terre  du  Japon  ,  dont 
dependoient.  Ils  nous  promirent  un  accueil  favorable  de  leur  Seigneur  , 
auquel  ils  donnaient  le  titre  de  Nautaquin  -,  &  remarquant  le  défordre  de 
notre  Jonque  ,  ils  nous  montrèrent  un  Port  du  côté  du  Sud,  fous  une  aran- 
de  ville  qu  ils  nommaient  Miay-epima.  Nous  étions  preffés  par  tant  de  be- 
loi  ns  ,  que  nous  levâmes  auffi-tôt  l’ancre  pour  fuivre  leurs  informations.  No-- 
tre  arrivée  hn  remarquée  par  quantité  d’autres  Barques  ,  qui  nous  apportèrent 
des  rafraîchi  iTemens.  Le  Corfaire  ne  prit  rien  fans  en  compter  le  prix.  Avant 
la  fin  du  jour,  le  Nautaquin  ,  ou  le  Prince  de  Lille,  vint  à  bord  de  notre 
Jonque  avec  quantité  de  Marchands  &  d’Officiers  ,  qui  apportent  des 
ailles  pleines  de,  lingots  d  argent,  pour  nous  propofer  des  échanges.  Ils  ne 
rapprochèrent  qu  apres  serre  affiurés  de  la  bonne  foi  du  Capitaine";  mais  de¬ 
venant  bien-tot  libres  &  familiers ,  ils  diftinguerent  le  vifige  des  Portugais 
de  celui  des  Chinois-,  &  le  Nautaquin  demanda  curieufement  qui  nous  étions. 
Sannpochecha  lui  répondit  que  nous  étions  d’un  Pays  qui  fe  nommoit  Ma- 
aca  ,  ou  nous  étions  venus  depuis  plufieurs  années  d’un  autre  Pays  nommé 
Portugal  dont  le  Roi ,  fmvant  nos  récits,  avoit  fon  Empire  à  l’extrémité 
u  monde.  Ce  diJf°urs  parut  caufer  beaucoup  d’étonnement  au  Nautaquin- 
Il  fe  tourna  vers  fes  gens  :  »  Je  fuis  trompé  ,  leur  dit-il,  fi  ces  Etrangers 
»  ne  font  pas  les  Chtnclu-cogis ,  dont  il  eft  écrit  dans  nos  Livres,  que V 
”  War-dcffur  les  eaux  ils  fubjugueront  les  Terres  où  Dieu  a  créé  les  ri- 
»  chefïes  du  monde.  Nous  femmes  heureux  s’ils  viennent  parmi  nous  à  titre 
»  d  amis.  La-de  fus ,  il  fit  demander  au  Necoda  ,  par  une  feïnme  de  Lequios •; 
qui  lui  fervoit  d  Interprète  ,  dans  quel  lieu  il  nous  avoit  trouvés  ,  &  fou?  quel 
*  r<  w  n°/1S  amenoir  au  Japon  ?  Le  Necoda  répondit  que  nous  étions  d’honnê- 
N  ^ar,C  lands  ’  qu  d  avoir  trouves  a  Lampecau  ,  où  nous  nous  étions  brifés  , 
éc  que  la  pitié  lui  avoir  fait  prendre  fur  fon  bord.  Ce  témoignage  parut  fuf- 
hre  au  Nautaquin.  Il  fe  fit  donner  un  fiege,  fur  lequel  il  s’affit  pfès^u  pont  - 
&  la  curiofite  devenant  fa  paflion  la  plus  vive,  il  nous  fit  quantité  de  que* 
rions  ,  avec  beaucoup  d  empreffement  pour  entendre  nos  réponfes.  En  nous 
quittant ,  il  nous  propofa  de  lui  faire  quelque  Relation,  de  ce  grand-  monde 
ou  nous  avions  voyagé  ;  marchandée  ,  nous  dit-il  ,  qu’il  acheteroit  plus  vo¬ 
lontiers  que  celles  de  notre  Vaiffeau.  Le  lendemain  ,  d  la  pointe  du  pur ,  il 
nous  envoya  une  petite  Barque,  remplie  de  toutes*  fortes  de  rafeaiehiflemeiu,. 


M  E  N  D  E  ï 

Pinto. 

Cinq  des  huit 
Ponugais  périf» 
lent. 


L’Auteur  ef£ 
jetté  dans 
de  Tanixmna; 


Faveur  qtteîf  35 
Portugais  tu  lè¬ 
vent  dans  1  IHi: 
de  Tanixunisu. 


M  E  N  II  H  Z 
l'iNXO. 


Failles  qui  en 
impotent  aux  Ja-' 
pullOISi 


HISTOIRE  GENERALE 

pour  le  fq  u  cl  s  notre  Capitaine  lui  fit  porter  quelques  pièces  d'étoffe  ,  avec 
ne  ornelfe  de  defeendre  au  rivage  &  de  lui  mener  les  trois  Portugais. 

P  Nous  nous  appercûmes  effedivement  que  cette  avanture  nous  attirent  plus  de 
confidération  Jes  Chinois ,  qui  ne  penfoient  qu’à  profiter  de  I  occafion  pour  re-  , 
parer  leur  vaifTeau ,  Ôc  pour  fe  défaire  avantageufement  de  leurs  rnarchan  - 
fcs  Ils  nous  prièrent  d’entretenir  le  Nautaquin  dans  1  opinion  qu  il  avoir  de 
nous!  Leurs  bienfaits  dévoient  répondre  à  nos  fervices.  Nous  defeendun 
avec  le  Necoda  &  douze  de  fes  gens.  L’accueil  que  nous  reçûmes,  au£1Ti  _ 
beaucoup  leurs  efpérances.  Tandis  que  les  principaux  Marchands  du  pays  tiai- 
toient  avec  eux  pour  leurs  marchandées  ,  le  Nautaquin  nous  prit  dans  la  ma  - 
Z ?£ — fort  curieufement  à  nous  interroger  tout  ee  que  no- 
avions  obfetvé  dans  nos  voyages.  Nous  nous  étions 

crout  fuivant  le  tour  de  fes  demandes  ,  plutôt  qu  a  nous  afiujettn  hdeilemenc 
à  h  vérité  (31).  Ain  fi  ,  lorfqu’il  voulut  favoir  s’il  etoit  vrai ,  comme  il 
voit  l'épris  des  Chinois  &  des  Lequiens ,  que  le  Portugal  eto.t  plus  riche  & 
plus  ecand  que  l'Empire  de  la  Chine,  nous  lui  accordâmes  cette  fimpolition. 
Lorfqu’il  nous  demanda  fi  le  Roi  de  Portugal  avoir  conquis  la  plus  glande 
partie  du  monde,  comme  on  l'en  avoir  affûté ,  nous  le  confirmâmes  dans  une 
Ne  ft  Llorieufe  pont  notre  Nation.  Il  nous  dit  auffi  que  le  Roi  notre  ma  - 
tœ  avo?t  la  réputation  dette  fi  riche  en  or  ,  qu'on  lui  atmbuoit  deux  mille 
maifons  ,  qui  en  étoient  remplies  jufqu'au  roit.  A  cette  folle  imagination, 
nous  répondîmes  que  nous  ne  l'avions  pas  exaftement  le  <>« 

parce  nue  le  Royaume  de  Portugal  etoit  fi  grand ,  fi  riche  &  1  p  P  *  <1 
L  dénombrement  de  fes  tréfors  &  de  fes  Habitons  etoit  impofhble.  Apres  deux 
heureTd’un  ei^etien  de  cette  nature  ,  le  Nautaquin  fe  tourna  vers  fes  gens , 
&  ieur  dit  avec  admiration  »  Affurément  aucun  des  Rois  que  nous  connoi 
$  fous  fur  la  terre  ne  doit  s’eftimer  heureux  ,  s’il  n’eft  vaflal  d’un  auflt  grand 
»  Monarque  que  l’Empereur  de  Portugal  (32).  Enfmte,  ayant  laifTe  au  Ne¬ 
coda  la  liberté  de  retourner  à  bord ,  il  nous  preffa  de  pafTer  quelque  «ms  dan 
fon  Ifie.  Nous  y  confentimes  avec  la  participation  des  Chinois  ,  oïdie  fut 
donné  pour  nous  préparer  un  logement  commode  3  &  nous  fumes  loges pen¬ 
dant  plufieurs  jours  chez  un  riche  marchand,  qui  11  épargna  rien  pour  feco  - 

de  débarquer  toutes  fes  matchandi- 
fes  profita  fort  heureufement  de  notre  faveur.  Il  nous  avoua  que  dans  1  ef- 
pac’e  de  peu  de  jours ,  un  fond  d'environ  deux  mille  cinq  cens  tacls en  divers 
E  qui  lui  reftoient  de  fa  fortune,  lui  en  avoir  valu  trente  nulle,  &  que 
toutes'Ves  pertes  étoient  réparées.  Comme  nous  étions  fans  marchandée ,  & 
pat  conféquem  fans  occupation  ,  notre  reffource  ,  dans  le  tems  que  la  cunofite 
L  Nautaquin  nous  lailloit  libre ,  étoit  la  chalTe  ou  la  pechm  Dugo  Zcurnto, 
fan  de  mes  deux  compagnons,  étoit  le  feul  des  trois  qui  ffi't  arme  dune  ar- 
quebufe.  Il  s'étoit  attaché  foigneufement  à  la  çonfervet  dans  nos  malheu  , 


(;i)  Pages  6 $6  &  précédentes. 
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(33)  On  s’attache  ici  a  quelque  detail  , 
parce  que  l'Auteur' s’ attribue  la  gloire  a  avoir 


ouvert  l’entrée  du  Japon  au  Commerce  Por¬ 
tugais  ,  quoiqu’ils  l’euifent  découvert  dès  l’an 
IJ42- 

parce 


DES  VOYAGES.  L  i  v.  II. 


455 


parce  qu’il  s  ’en  fervoic  avec  beaucoup  d’adreflè.  Pendant  les  premiers  jours  , 
on  y  avoir  fait  d’autant  moins  d’attention  ,  qu’il  en  avoit  fait  peu  d’ufage  ,  ou 
qu’il  s ’écartoit  pour  la  chaffe  ;  8c  ne  nous  figurant  pas  que  cette  arme  fût 
encore  inconnue  au  Japon  ,  il  ne  nous  étoit  pas  tombé  dans  l’efprit  quelle 


U.  r.  ,.7  ““‘'V'  r  j,  s-  Mende  z 

on  y  avoit  fait  d  autant  moins  d  attention  ,  qu  il  en  avoit  tau  peu  d  ulage  ,  ou  Pinto. 

qu’il  s’écartoit  pour  la  chaffe  j  8c  ne  nous  figurant  pas  que  cette  arme  fût  ^  L’Auteur  & 
encore  inconnue  au  Japon  ,  il  ne  nous  étoit  pas  tombé  dans  l’efprit  quelle  
pût  nous  faire  un  nouveau  mérite  aux  yeux  des  Infulaires.  Cependant  un  jour  japonois  l’m- 
que  Zeimoto  s’arrêta  dans  un  marais  voifm  de  la  Ville  ,  où  il  avoit  remarqué 


x  m  ,  i  y  r"  i  l  puuvub 

un  grand  nombre  d’oifeaux  de  mer ,  8c  qu’il  y  eut  tue  plufieurs  canards  •,  quel-  armes  à  feu. 
ques  Habitans  ,  qui  ne  connoilfoient  pas  cette  maniéré  de  tirer  ,  en  eurent  tant 
d’étonnement ,  que  leur  admiration  alla  bientôt  jufqu’au  Nautaquin.  Il  s’oc- 
cupoit  alors  à  faire  exercer  quelques  chevaux.  Son  impatience  le  fit  courir 
aulîï-tôt  vers  le  marais ,  d’où  il  vit  revenir  Zeimoto  ,  fon  arquebufe  fur  l’é¬ 
paule  ,  accompagné  de  deux  Chinois  qui  portoient  leur  charge  de  gibier.  Il 
avoit  eu  peine  à  comprendre  les  merveilles  qu’on  lui  avoir  annoncées  -,  8c  la 
vûe  d’une  forte  de  bâton  qu’il  voyoit  porter  au  Portugais ,  ne  fuffifoit  pas 
pour  l’en  éclaircir.  Lorfque  Zeimoto  eut  tiré  devant  lui  deux  ou  trois  coups, 
qui  firent  tomber  autant  d’oifeaux ,  il  parut  d’abord  effrayé  ,  8c  dans  fa  pre¬ 
mière  furpnfe  ,  il  attribua  ce  prodige  à  quelque  pouvoir  furnaturel.  Mais 
après  avoir  entendu  que  c’étoit  un  art  de  l’Europe qui  dépendoit  du  fecret 
de  la  poudre  ,  il  tomba  dans  un  excès  de  joie  &  d’admiration  qui  ne  peut 
être  repréfenté  que  par  fes  effets.  Il  embraffa  Zeimoto  avec  tranfport  ,  il  le  j0ye  emaor 
fit  monter  en  croupe  derrière  lui  ;  8c  retournant  à  la  Ville  dans  cet  état ,  il  <}inaire  a  I’0c<ja- 

il  y  ir  i  ia  r  /  11  “(jn  de  Cette  de' 

le  nr  précéder  de  quatre  Huilliers  qui  portoient  des  bâtons  terres  par  Je  bout  5  couverte. 
ôc  qui  crioient  par  fon  ordre ,  au  peuple  dont  la  foule  étoit  infinie  :  >•>  On  fait 
»  à  favoir  que  le  Nautaquin,  Prince  de  cette  Ifle  &  Seigneur  de  nos  têtes  , 

»  vous  commande  à  tous  d’honorer  ce  Chinchicogis  du  bout  du  monde  ,  parce 
»  que  dès  aujourd’hui  8c  pour  l’avenir  ,  il  le  fait  fon  parent ,  comme  les  Jac- 
»  carous  qui  font  aifis  près  de  fa  perfonne  :  8c  quiconque  refufera  d’obéir  à 
*>  cet  ordre,  fera  condamné  à  perdre  la  tête  (34). 

Je  demeurai  affez  loin  par  derrière  ,  avec  Chriftophe  Boralho  ,  qui  étoit  le 
troifieme  Portugais ,  tous  deux  dans  la  furprife  d’un  événement  fi  fingulier* 

Le  Nautaquin,  étant  arrivé  au  Palais  ,  prit  Zeimoto  par  la  main  ,  le  conduifit 
dans  fa  chambre ,  le  fit  alfeoir  à  fa  table  8c  pour  comble  d’honneur  ,  il  or¬ 
donna  que  la  nuit  fuivante  on  le  fît  coucher  dans  un  appartement  voifin  du 
fien.  Nous  participâmes  à  cette  faveur  par  les  careffes  8c  les  bienfaits  que  nous 
reçûmes  aufll  du  Prince  8c  des  Habitans  (35). 

Zeimoto  crut  ne  pouvoir  mieux  s’acquitter  d’une  partie  de  ces  diftinc- 
tions  ,  qu’en  faifant  préfent  de  fon  arquebufe  au  Nautaquin  (36).  Il  choifit , 
pour  ce  témoignage  de  reconnoiflance ,  un  jour  qu’il  revenoit  de  la  chaffe , 
après  avoir  tué  quantité  de  colombes  8c  de  tourterelles ,  qu’il  lui  offrit  avec 
l’inftrument  qui  lui  donnoit  cet  empire  fur  leur  vie.  Le  Prince  lui  fit  compter 


fur  le  champ  mille  taels  ;  mais  il  le  pria  de  lui 
dre ,  fur  quoi  l’arquebufe  n’étoit  qu’une  piece 


prendre  à  faire  de  la  pou- 
:er  inutile  (37). 


Japonois  ignoralfent  du  moins  l’invention  de 
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f  3  6)  Il  n’efl:  pas  trop  vraifemblable  que  les 


la  poudre  ,  qui  étoit  connue  à  la  Chine  ,  avec 
laquelle  ils  n’étoient  pas  fans  commerce. 


(37)  Les  trois  Portugais  lui  apprirent  la 
compofition  de  la  poudre.  A  legard  de  Par- 
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_ _________  Nous  avions  déjà  pâlie  vingt-trois  jours  dans  1  Ille  de  Tamxuma  ,  lqrfqu  oxr 

M  E  N  n  E  z  avernt  le  Nautaquin  de  l’arrivée  d’un  vailTeau  du  Roi  de  Bungo ,  qui  appor- 
Le  RoiHe  3u'n-  toit  avec  plufieurs  marchands }  un  vieillard  refpeétable,  auquel  il  fe  hata  de 
po  fait  deman-  donner  audience.  Nous  étions  prefens  a  cette  ceremonie.  Le  vieillard  s  étant 
îurNa,SSS  mis  à  genoux  devant  lui,  avec  quelques  difcours  que  nous  ne  pûmes  enten¬ 
dre  ,  lui  offrit  une  Lettre  &  un  coutelas  garni  dor.  La  lecture  de  cette  Lettre 
parut  caufer  quelqu’embarras  au  Nautaquin.  Apres  avoir  congédié  celui  qui 
l’avoir  apportée  ,  il  nous  fit  approcher  de  lui  :  »  Mes  bons  amis ,  nous  dit-il  , 
»  par  la  bouche  de  fon  Interprète  ,  je  vous  prie  d  ecouter  le  contenu  de  cette 
»  Lettre ,  que  je  reçois  du  Roi  de  Bungo  ,  mon  Seigneur  &  mon  oncle.  Je 
»  vous  expliquerai  enfuite  ce  que  je  defire  de  vous.  L  interprète,  nous  fit  en¬ 
tendre  an  Orgendono  ,  Roi  de  Bungo  &  de  Facata  ,  marquent  a  Hiafcaran 
Goxo,  Nautaquin  de  Tanixuma,  fon  Gendre  &  fon  Neveu  ,  qu’ayant  appris 
depuis  peu  de  jours  qu’il  avoir  dans  fon  Ille  trois  Chinchigogms ,  venus  du 
bout  du  monde,  gens  de  mérite  &  d’honneur ,  qui  lui  avoient  parle  d’un 
autre  inonde  y  plus  grand  que  celui  qu  on  connoiffoit  au  Japon  ,  &  peuple  d  u- 
ne  race  d’hommes  dont  ils  lui  avoienc  raconte  des  choies  incroyables  >  il  le. 
prioit  très-inftamment  de  lui  envoyer  un  de  ces  trois  Etrangers  ,  pour  le  con- 
foler  dans  les  douleurs  d’une  longue  maladie.  Il  ajourait  que  fi  notre,  incli¬ 
nation  ne  nous  portoit  point  à  ce  voyage  ,  il  s  engageoit  aaious  renvoyer  en 
fureté  ,  lorfque  nous  commencerions  a  nous  ennuyer  dans  fa  Cour.  -  _ 

Kcsix  tom-  Le  Nautaquin  nous  dit ,  après  cette  explication ,  que  le  Roi  de  Bungo  croît 
l'Auuur.  non_feulement  fon  oncle  maternel,  mais  fon  pere  meme,  parce  qu  il  1  etoit 
de  fa  femme  ,  &  que  dans  la  pafïïon  qu’il  avoit  de  1  obliger  ,  il  conjurait  1  un 
de  nous  d’entreprendre  un  voyage  court  &  peu  pénible;  mais  qui!  nefou- 
haitoit  pas  que  ce  fût  Zeimoto  ,  qifiil  avoit  adopte  pour  fon  parent ,  &  dont  e- 
loi^nement  le  chagrinerait  beaucoup  ,  avant  qu  il  eût  appris  de  lui  a  tirer  par¬ 
faitement  de  l’arquebufe.  Une  invitation  fi  douce  &  fi  polie  ,  nous  pénétra  de  re- 
connoifiànce  ,  B'oralho  &  moi.  Nous  lui.  abandonnâmes  le  choix  de  celui,  des¬ 
deux  qu’il  ju°uoit  le  plus  convenable  à  fes  vûes.  Il  ne  fe  detenrana  pas  tout, 
d’un  coup  :  mais  après  quelques  momens  de  reflexion,  il  me  nomma,  comme 
le  plus  crai ,  &c  par  conféquent  le  plus  ptopre  an  commerce  des  Japonois  , 


Le  choix 
>£  lU[ 


quebufe  ,  l’Auteur  ajoute  un  éclairciffement 
eurieux  :  33  Comme  le  Nautaquin  ,  dit-il ,  en 
33.  faifoit  tout  fon  amufement  ,  fes  Sujets 
33  cherchant  à  lui  plaire ,  prirent  modèle  de 
33  celie-ci  pour  en  faire  plufieurs  autres  ,  & 
33  réuffirent-avec  tant  d’induftrie  ,  qu  à  notre 
33  départ,  c’eft-à-dire  ,  cinq  mois  8c  demi 
33  après  ,  il  s’en  trouva  plus  de  fix  cens  dans 
33  le  Pays.  Bien  plus ,  en  l’année  ijj6,lorf- 
33  que  le  Viceroi  Dom  Alphonfe  de  Noron- 
33  ha  ,  m’envoya  au  Japon  avec  un  préfent' 
pour  le  Roi  de  Bango  ,  les  Japonois  m  af- 
33  furerent  qu’à  Fucheo  ,  Capitale  de  ce 
33  Royaume  ,  il  y  en  avoir  plus  de  trente 
33  mille.  Je  fus  étonné  que  cette  invention 
sa  put  s’être  multipliée  jufqu’à  ce  point  ;  mais 


33  j’appris  de  quelques  Marchands  ,  gens 
>3  d’honneur  &  de  qualité,  que  dans  toute 
33  l’Ifle  du  Japon  il  y  en  avoit  plus  de  trois 
33  cens  mille,  8c  qu’eux  mêmes  en  avoienc 
33  tranfporté,  en  marchandée  ,  au  Pays  des 
33  Lequiens  ,  jufqu’au  nombre  de  vingt-cinq 
33  mille.  Ainfi  l’arquebufe  dont  Zeimoto  fit 
33  préfent  au  Nautaquin  de  Tanixuma  en  a 
33  produit  une  fi  grande  abondance,  au  Ja~ 
33  pon  ,  qu’il  n’y  a  point  aujourd’hui  de  Ha- 
33  meau  qui  n’eu  ait  plus  de  cent ,  ni  de  villes- 
33  qui  n’en  ayent  à  milliers.  On  peut  juger 
33  par-là  de  l’induftrie  de  ce  Peuple ,  &  corn- 
»  bien  il  a  de  goût  pour  les  armes.  JP*sg« t 
33  641  8c  6 4,1. 
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<jui  ont  naturellement  l’humeur  vive.  Boralho,  nous  dit-il  avec  la  même  ci-  ^  ^  ^  D  E  z 
vilité ,  plus  férieux  &  plus  tourné  par  la  nature  aux  affaires  graves  ,  entre-  P  i  N  x  0. 
tiendroit  la  mélancolie  du  malade  au-lieu  de  la  diffiper. 

Il  me  donna  au  vieillard  ,  qui  attendoit  fa  réponfe.  Après  lui  avoir  recom-  j|  fe  ren(j  à 
mandé  dans  les  termes  les  plus  affeéfcueux ,  de  veiller  fans  ceffe  à  ma  fanté ,  Bungo, 
il  me  fit  compter  deux  cens  taels  ,  pour  les  befoins  particuliers  de  mon  voya¬ 
ge.  Nous  nous  mîmes  le  vieillard  &c  moi ,  dans  une  barque  à  rames ,  qui  nous 
fit  doubler  pendant  la  nuit  toute  rifle  de  Tanixuma.  Le  matin ,  nous  allâmes 
mouiller  dans  un  port  nommé  Ihamango ,  d’où  nous  nous  avançâmes  a  Quan- 
quixuma,  Ville  affez  confidérable.  De-li ,  nous  étant  rendus  le  jour  d’après 
à  Tanora.  ,  nous  arrivâmes  le  lendemain  à  Minato ,  &  le  lendemain  à  Fiunga. 

Enfin  nous  defcendimes  dans  une  Forterefle  qui  fe  nomme  Ofqui ,  à  fix  lieues 
de  la  Ville.  Je  n’appris  que  dans  cette  place  le  nom  de  mon  g;uide,  quis’ap- 
pelloit  Fijandono.  Il  s’y  arrêta  quelques  jours  ,  &c  nous  y  laiflâmes  notre  bar¬ 
que  ,  pour  nous  rendre  par  terre  à  la  Cour.  Nous  y  arrivâmes  à  midi.  Cette 
heure,  qui  ne  nous  permettoit  pas  de  paroître  au  Palais ,  obligea  Fijandono 
de  defcendre  dans  fa  maifon  ,  où  je  fus  traité  de  fa  femme  &  de  fes  enfans , 
avec  toutes  fortes  de  carefiès.  Vers  le  foir,  il  me  conduifit  à  l’audience  du 
Roi ,  qui  nous  fit  recevoir  à  la  porte  du  Palais  par  le  Prince  fon  fils ,  âgé  de  neuf 
ou  dix  ans  ,  &c  précédé  de  quelques  Huisjïers  avec  leurs  maffes.  Ce  jeune  Prince 
nous  fit  un  compliment ,  qu’on  prit  foin  de  m’expliquer ,  pour  me  faire  con- 
noître  avec  quelle  impatience  j’étois  attendu.  _  ^  ^ 

Nous  trouvâmes  le  Roi  au  lit.  Fijandono  s’en  étant  approché  pour  lui  jj  trouve  le  Roi. 

rendre  la  Lettre  du  Nautaquin  ,  eut  avec  lui  quelques  momens  d’entretien , 

après  lequel  il  me  fit  ligne  d’avancer.  Le  Roi  me  dit  d’un  air  &  d’un  ton 

fort  doux:  »  Ton  arrivée  ne  m’eft  pas  moins  agréable  que  la  pluie  qui  tombe 

”  du  Ciel  eft  utile  à  nos  campagnes  femées  de  riz.  On  m’expliqua  ces  ter-  Som  embar« 

mes  ;  &  leur  nouveauté  m’ayant  caufé  de  l’embarras  ,  je  demeurai  quelques  ras’ 

momens  fans  réponfe.  Le  Roi ,  regardant  les  Seigneurs  qui  étoient  autour  de 

lui,  leur  dit  :  »  Qu’il  me  croyoït  effrayé  par  la  vue  de  fa  Cour -,  que  je  n’é- 

”  tois  pas  accoutumé  à  ce  fpeétacle  ,  &  qu’il  falloit  me  laifier  le  tems  de 

»  m’apprivoifer.  Un  excellent  interprète  que  j’avois  reçu  du  Nautaquin  ,  Comment  U 
i  iv*  a  i  r  >  ’  j  't  1 1  ■  le  répare. 

me  fit  comprendre  auffi-tot  le  jugement  quon  portoit  de  moi.  Je  rappeliai 
toutes  les  forces  de  mon  efprit  pour  raffembler  un  tas  de  figures  Afiatiques  , 

&  de  comparaifons ,  où  tous  les  animaux  faifoient  leur  rolle,  depuis  l’éléphant 
jufqu  a  la  fourmie.  Peut-être  mon  interprète  y  joignit-il  fes  propres  idées  : 
mais  tous  les  courtifans  marquèrent  tant  d’admiration  pour  cette  ridicule  ha¬ 
rangue,  que  battant  des  mains  à  la  vue  du  Roi ,  ils  dirent  à  ce  Prince  ”  qu’on 
»  n’ayoit  jamais  parlé  avec  une  éloquence  plus  noble  ;  qu’il  n’y  avoit  pas  d’ap- 
«  parence  que  je  fuffe  un  marchand  ,  dont  les  notions  fe  renferment  dans 
»  les  affaires  du  commerce ,  mais  plutôt  un  Bonze ,  qui  adminiftroit  les  fa- 
»  crifices  au  peuple  ,  ou  du  moins  quelque  grand  Capitaine  qui  avoit  couru 
«  long-tems  les  mers.  Le  Roi  parut  fi  fatisfait ,  qu’en  impofant  filence  à  tout 
le  monde ,  &  déclarant  qu’il  vouloit  être  feul  à  m’interroger  ,  il  affura  qu’il 
ne  fentoit  plus  aucune  douleur.  La  Reine  &  les  Princeffes  fes  filles  ,  qui  éro  ent 
aiïîfes  près  du  lit  Royal,  fe  mirent  à  genoux  pour  exprimer  leur  fatisf.iéhcn, 

I  i  i  ij 
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Pinto. 

L*  Auteur  gué¬ 
rit  le  Roi  deBim- 
g'>  de  toutes  les 
maladies. 


Son  adreflèfou- 
tieut  ion  crédit. 


Malheur  qui 
arrive  au  fils  du 
Roi  en  tirant  de 
l’arquebufe. 
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Elles  remercièrent  le  Ciel ,  en  y  levant  les  mains  &c  les  yeux  ,  des  grâces  qu’il 

accordoit  au  Royaume  de  Bungo  (58) 

Alors  le  Roi  m’ayant  fait  placer  plus  proche  de  fa  tête  me  pria  de  ne  pas 
m’ennuyer  de  cette  Situation  ,  parce  qu’il  fouhaitoit  de  me  voir  &c  de  me 
parler  fouvent.  Il  me  demanda  li  dans  mon  pays  ou  dans  mes  voyages  ,  je 
n’avois  pas  appris  quelque  remede  pour  fa  maladie  ,  fur-tout  fur  un  radieux 
dégoût  de  toutes  fortes  de  nourriture,  qui  ne  lui  avoir  pas  permis  de  man¬ 
ger  depuis  deux  mois.  Je  me  fouvins  que  dans  la  Jonque  où  j’étois  arrivé  a 
Tanixuma  ,  j’avois  vû  guérir  diverfes  maladies  par  1  infuficn  d’un  bois  c!e  la 
Chine,  dont  j’avois  admiré  la  vertu.  Ce  fecours  que  je  lui  propofai^&  qu’il 
envoya  demander  fur  le  champ  au  Nautaquin ,  répondit  fi  parfaitement  à  mes. 
efperances ,  que  dans  l’efpace  de  trente  jours  il  fut  guéri  de  tous  fes  maux.» 
dont  le  principal  étoit  une  eipece  de  paralyhe ,  qui  lui  ôtoit  depuis  deux  ans  le 
mouvement  des  bras.  Après  un  fervice  de  cette  importance  ,  je  me  vis  prefqu’au 
même  dégré  de  faveur ,  dans  cette  Cour  ,  que  Zeimoto  à  celle  du  Nautaquin» 
Mon  feul  embarras  étoit  de  répondre  à  mille  queftions  bizarres  qu’011  nie 
propofoit  continuellement  :  mais  j’étois  foulagé  par  la  facilité  avec  laquelle 
on  fe  contentoit  de  mes  plus  frivoles  explications.  3’employois  le  relie  du  teins 
à  m’inftruire  des  ufages  du  pays  ,  à  vifiter  les  édifices ,  ou  à  me  donner  le 
fpecbacle  des  fêtes  8c  des  amufemens.  Le  Nautaquin  ayant  envoyé  au  Roi 
quelques  arquebufes  de  la  fabrique  de  fon  Ifle  ,  l’impatience  que  tout  le  monde 
eut  bien-tôt  d’apprendre  à  tirer,  augmenta  beaucoup  mon  crédit.  Sans  avoir 
l’habileté  de  Zeimoto  ,  je  m’attirai  de  l’admiration  en  tuant  quelques  petits  01- 
feaux ,  &  je  fis  valoir  particulièrement  mes  connoiffances  pour  la  ccmpûfition, 
de  la  poudre.  Les  premiers  Seigneurs  de  la  Cour  prenoient  des  leçons  de  moi. 
J’exagerois  la  néceilité  de  mon  fecours ,  &c  je  n’accordois  de  la  poudre  aux  plus 
emprelfés  qu’avec  beaucoup  de  ménagement.  Mais  cette  conduite ,  quoiqu’auffi 
fage  en  elle-même  ,  qu’utile  au  foutien  de  ma  fortune ,  devint  l’occafion  de 
ma  ruine. 

Un  des  fils  du  Roi  ,  nommé  Arichaudono  ,  âgé  de  feize  à  dix-fept  ans , 
m’ayant  prié  de  lui  apprendre  à  tirer ,  je  différais  de  jour  en  jour  à  le  fa- 
tisfiire ,  dans  la  feule  vue  de  lui  faire  attacher  plus  de  prix  à  mes  fervices  5 
cependant  le  Roi  fon  pere  ,  auquel  il  fit  quelques  plaintes  de  ce  délai,  me 
demanda  plus  de  complaifance  pour  un  fils  qu’il  aimoit  fort  tendrement.  Mes 
premières  leçons  ne  furent  remifes  qu’à  l’après  midi  du  même  jour.  Mais  le 
jeune  Prince  ,  ayant  accompagné  la  Reine  fa  mere  dans  un  pèlerinage  qu’elle 
fit  pour  la  fanté  du  Roi ,  ne  put  venir  chez  moi  que  le  lendemain.  Il  avoit 
à  fa  fuite  deux  jeunes  Seigneurs  du  même  âge.  Je  m’étois  endormi  fur  ma 
natte  ,  près  des  arquebufes  &  de  la  poudre.  Comme  il  m’avoir  vu  tirer  plu- 
fieurs  fois  ,  il  fe  fit  un  plaifîr  de  me  furprendre  -,  &  fe  hâtant  de  charger  une 
arquebufe  ,  fans  favoir  quelle  quantité  de  poudre  il  y  falloit  mettre ,  il  eut 
l’imprudence  de  remplir  le  canon  jufqu’à  la  moitié  de  fa  hauteur.  Il  voulut 
tirer  contre  un  oranger.  Un  des  deux  jeunes  Seigneurs  alluma  la  mèche.  Le 
coup  partit ,  8c  m’éveilla  :  mais  l’arquebufe  ayant  crevé  par  trois  endroits  > 
le  malheureux  Prince  fut  bleffé  de  deux  éclats  du  fer  ,  dont  l’un  lui  em- 


(38)  Page  649  2c  précédentes. 
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porta  le  pouce  de  la  main.  Je  fortis  à  l’inftant.  Il  étoit  tombé  fans  con-  mTTTTï 
noiflance.  Les  deux  Seigneurs  prirent  la  fuite  vers  le  Palais  ,  en  criant  par  Pinto. 
les  rues  que  l’arquefeufe  de  l’Etranger  avoir  tué  le  Prince  (39). 

Cerre  a  H  reufe  nouvelle  répandit  une  fi  vive  allarme  dans  toute  la  ville,  péril  où  ia«« 
que  la  p  .• .  iart  des  Habitans  fe  précipitèrent  avec  de  grands  cris  vers  ma  l1e  ïft 

Maifon.  Le  Roi  même  s’y  fit  apporter  ,  dans  une  efpece  de  fauteuil ,  fur  les  c-'pü-'"’ 
épaules  de  quatre  hommes  3  &  la  Reine  le  fuivit  à  pied  ,  fe  foutenant  fur  les 
bras  de  ceux  femmes  ,  &  fuivie  des  deux  P  rince  fies  fes  filles  ,  qui  marchoient 
toutes  échevelées  ,  avec  un  grand  nombre  d’autres  Dames.  Dans  mon  pre¬ 
mier  faififfement,  j’avois  pris  le  Prince  entre  mes  bras,  &  je  Pavois  porté 
dans  ma  chambre  ,  où  je  m’efforçois  d’arrêter  fon  fang  Sc  de  lui  faire  rappel- 
ler  fes  efprits.  On  me  trouva  occupé  de  ces  deux  foins  ;  mais  la  plupart  des 
fpectateurs  ,  qui  me  voyoient  aulîi  couvert  que  lui  de  fon  propre  fang  ,  con¬ 
clurent  que  je  Pavois  tué  -,  &  mille  cimeterres ,  que  je  vis  briller  autour  de 
moi ,  me  firent  connoître  le  fort  auquel  je  devois  m’attendre.  Cependant  le 
Roi  fufpendit  les  effets  de  cette  violence ,  pour  fe  faire  expliquer  la  caufe 
d’un  fi  funefte  accident  3  de  peur ,  ajouta-t-il ,  que  le  crime  ne  fût  venu  de 
plus  loin  ,  &  que  je  n’euffe  été  corrompu  par  les  parens  des  traîtres  qu’il 
avoir  condamnés  depuis  peu  au  dernier  fupphce  (4©).  Malheureufement  pour  comment  « 
moi ,  la  crainte  avoir  fait  fuir  mon  Interprète  3  &  cette  circonftance  étoit  eft  traité  par  ta 
capable  d’aggraver  les  foupçons.  On  le  découvrit  néanmoins  après  de  Ion-  Juftlcc" 
gués  recherches.  Il  fut  amené  au  Roi ,  chargé  de  chaînes.  Mais  on  m’avoit  déjà 
livré  aux  Officiers  de  la  Juftice  ,  qui  m’avoient  fait  lier  les  mains,  &  qui 
commençoient.  à  me  traiter  comme  un  coupable  avéré.  Le  Préfident  étoit  af- 
fis  ,  les  deux  bras  retrouffés  jufqu’aux  épaules ,  tenant  de  la  main  droite  un 
poignard  rougi  dans  le  fang  du  Prince.  J’étois  à  genoux  devant  lui  ,  environ¬ 
né  des  autres  Officiers  3  &  cinq  Bourreaux  ,  qui  étoient  debout  derrière  moi , 
avec  leurs  cimeterres  nuds  ,  fembloient  n’attendre  qu’un  mot  ou  un  figue 
pour  l’exécution  (41). 

Ces  horribles  préparatifs  s’étoient  faits  apparemment  pour  l’interrogation  , 
pendant  que  mon  Interprète  avoir  été  conduit  devant  le  Roi.  Il  fut  amené 
au  Tribunal.  Mon  épouvante  redoubla,  lorfque  je  le  vis  paroître  au  milieu 
d’une  trouppe  de  Gardes ,  les  mains  liées  ,  auffi  pâle  ,  aufïi  tremblant  que  moi» 

On  me  fit  diverfes  queftions ,  auxquelles  je  ne  laiffai  pas  de  répondre  avec 
toute  la  force  de  l’innocence.  J’ignore  quelle  impreffion  mes  réponfes  firent 
fur  mes  Juges.  Mais  le  Ciel  permit  que  le  jeune  Prince  étant  revenu  d’un  long  .  ;]  ^ 

évanouiffement  fouhaita  de  me  voir  3  &  qu’apprenant  la  rigueur  avec  laquelle  iavieT°! 
j’étois  traitté ,  l’inquiétude  de  mon  fort  alla  jufqu’à  lui  faire  protefter  qu’il 
ne  recevroit  aucun  fecours ,  fi  je  n’étois  délivré  fur  le  champ  des  mains  de 
la  Juftice.  Un  ordre  du  Roi  vint  adoucir  auflî-tôt  la  févérité  d’un  inflexi¬ 
ble  Tribunal.  On  m’ota  mes  chaînes  3  &  je  fus  conduit  au  Palais ,  où  le  Prince 
me  fit  des  fatisfa&ions  &  des  excùfes  ,  qui  ne  laifferent  rien  â  délirer  pour 
ma  juftification.  Il  avoit  été  panfé  par  quelques  Bonzes,  qui  font  l’office  de 
•  ‘  ■  .  :  .  .  ■  L'!.  !  j  ,-:v  ...  *  fï  j  '  . 

09)  Page  (152,  pon,eft<fe  mettre  les  coupables  en  pièces  à 

(40)  Page  653.  coups  de  fabre. 

(41)  Le  fupplice  le  plus  ordinaire  au  Ja- 
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Médecins  8c  de  Chirurgiens  au  Japon  :  mais  la  blefllire  étoit  fi  dangereufe , 
qu'ils  paroifloient  douter  eux-mêmes  de  leur  méthode.  Une  longue  expérien¬ 
ce  ,  que  je  n’avois  pu  manquer  d’acquérir  dans  un  fi  grand  nombre  d’avan- 
tures  militaires  ,  me  fit  rappeller  la  connoiffance  de  quelques  remedes  que 
j’avois  vus  employer  avec  fuccès.  Je  les  propofai  avec  d’autant  plus  de  con¬ 
fiance ,  que  le  jeune  Prince  paroifioit  attendre  de  moi  fa guérifon.  Le  Roi, 
qui  croyoït  me  devoir  la  yie  8c  la  fanté  ,  ne  balança  point  à  me  confier  le 
foin  de  fon  fils.  Je  m’armai  de  courage  ,  &  l’ayant  prié  de  faire  éloigner  tous 
les  Bonzes  :  »  Je  fis  fept  points  à  la  main  droite  ,  qui  me  parut  la  moins  dan- 

gereufe  des  deux  bleflures.  Un  bon  Chirurgien  en  eut  peut-être  fait  beau- 
>->  coup  moins.  A  la  tête  ,  qui  me  caufoit  plus  d’embarras  ,  je  n'en  fis  que 
v  cinq  ;  après  quoi ,  j’y  appliquai  des  étouppes  trempées  dans  des  blancs 
>■>  d’œuf,  avec  de  bonnes  ligatures  ,  telles  que  je  les  avois  vu  faire  en  mille 
v  occafions.  Cinq  jours  après  ,  je  coupai  les  points  ,  &  je  continuai  de  panfer 
»  les  deux  plaies.  Vingt  jours  après ,  le  Prince  fe  trouva  fi  parfaitement 
»  guéri ,  qu’il  ne  lui  refta  qu’une  petite  cicatrice  au  pouce  (41), 

Après  cette  dangereufe  opération ,  je  reçus  du  Roi  8ç  de  toute  la  Cour  , 
des  honneurs  &  des  carelfes  qu’il  me  ferait  difficile  de  repréfenter.  La  Reine 
&  les  Princeffes  fes  filles  m’envoyerent  quantité  d’étoffes  de  foye.  Les  Sei¬ 
gneurs  me  firent  préfent  d’un  grand  nombre  de  cimeterres.  On  me  compta  , 
2e  la  part  du  Roi ,  fix  cens  taels.  Enfin  ,  cette  dangereufe  audace  me  valut 
plus  de  quinze  cens  ducats  (41). 

Cependant  mes  réflexions  fur  le  péril  dont  le  Ciel  m’avoit  délivré  ,  8c 
l’avis  que  je  reçus  de  mes  compagnons  ,  que  le  Corfaire  Samipocheca  faifoit 
fes  préparatifs  pour  retourner  à  la  Chine  ,  me  determinerent  a  demander  au 
Pvoi  la  permiflion  de  le  quitter.  1-1  me  l’accorda.  Son  affeétion  le  foutint  juf- 
qu’au  dernier  moment.  Il  me  donna  une  Barque  ,  remplie  de  toutes  fortes 
de  provifions  >  &  pour  Capitaine  ,  un  homme  de  qualité  ,  avec  lequel  étant 
parti  de  Fucheo  un  Samedi  matin  ,  j’arrivai  le  Vendredi  fuivant  au  Port  de 
Tanixuma. 

Quinze  jours ,  que  nous  paffames  encore  dans  cette  ville  ,  donnèrent  le 
tems  au  Corfaire  d’achever  fes  préparatifs.  Il  fit  voile  enfin  pour  Liampo. 
Nous  y  arrivâmes  heurçufement.  Les  principaux  Habitans  nous  reconnurent , 
&  nous  rendirent  ce  qu’ils  croyoient  devoir  aux  amis  d  Antonio  Faria.  Ce¬ 
pendant  ,  paro.iflant  étonnés  de  notre  confiance  pour  les  Chinois ,  ils  nous 
demandèrent  d’où  nous  étions  venus  ,  &  dans  quel  lieu  nous  nous  étions  emr 
barqués  avec  eux.  Chriftophe  Boralho  leur  apprit  librement  nos  avantures. 
L’Ifle  de  Tanixuma  ,  le  Japon  ,  &  tputes  les  jrichçflcs  que  nous  y  avions  ad¬ 
mirées  ,  furent  pour  eux  autant  de  nouvelles  çonnoiflances  ,  qu  ils  reçurent 
avec  étonnement.  Dans  la  joie  de  cette  decouverte  ,  ils  ordonnèrent  une  pro- 
ceflion  folemnelle ,  depuis  l’Eglife  de  Notre-Dame  de  la  Conception  jufqu’à 
celle  de  Saint  Jacques,  qui  étoit  à  l’extrêmite  de  la  ville  (44).  Enfuite  la 
piété  fit  place  à  l’ambition.  Chacun  s  emprefla  de  tirer  les  premiers  fruits  de 
nos  lumières.  Il  fe  forma  divers  partis  qui  mirent  1  enchère  a  toutes  les  mar¬ 
chandées  -,  ôc  les  Marchands  Chinois  profitèrent  de  cette  fermentation  poux 


f4î)  IMwi. 


(44)  Page  C60. 


(41)  Page  659, 
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faire  monter  le  Pico  de  foie  jufqu  a  cent  foixante  taels.  En  moins  de  quinze 
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jours  ,  neuf  Jonques  Portugaifes  ,  qui  fe  troüvoient  au  Port  de  Liampo ,  furent  pIN  xo 
prêtes  à  faire  voile  -,  quoiqu’en  fi  mauvais  ordre  ,  que  la  plupart  n’avoient  pas  Leur  avidité  h 
d’autres  Pilotes  que  les  Maîtres  mêmes ,  qui  n’avoient  aucune  connoilfance  ^couverte  CeUe 
de  la  navigation  (45). 

Elles  partirent  dans  cet  état ,  malgré  les  fâcheufes  circonftances  de  la  fai-  ns  fURt  nau» 
fon  &  du  vent.  L’avidité  du  gain  ne  connoilîoit  aucun  danger.  Je  fus  moi-  ^aÊe- 
même  un  des  malheureux  qui  fe  Different  engager  dans  ce  fatal  voyage.  Le 
premier  jour  ,  nous  gouvernâmes  ,  comme  à  tâtons  ,  entre  les  Mes  &  la  terre 
terme.  Mais  ,  vers  minuit ,  une  affreufe  tempête  nous  ayant  livrés  à  la  fureur 
du  vent ,  nous  échouâmes  fur  les  bancs  de  Gotom  f  où  des  neuf  Jonques , 
deux  feulement  eurent  le  bonheur  d’échapper.  Les  fept  autres  périrent ,  avec  jh 

plus  de  fix  cens  hommes  ,  entre  lefquels  on  comptoir  cent  quarante  des  prin¬ 
cipaux  Portugais  de  Liampo.  Cette  perte ,  en  marchandées  »  fut  eftimée  à 
plus  de  trois  cens  mille  ducas  (4 6). 

J’avois  le  bonheur  de  me  trouver  dans  une  des  deux  autres  Jonques.  Nous 
fuivimes  la  route  que  nous  avions  commencée  ,  jufqu  a  la  vue  de  l’Ifle  de 
Lcquios où  nous  himes  battus  d’un  h  furieux  vent  de  Nord-Eft  augmenté 
par  la  conjondion  de  la  lune  ,  que  nos  deux  Batimens  furent  féparés  pour 
ne  fe  revoir  jamais.  Dans  l’après-midi ,  le  vent  s’étant  changé  à  l’Ouelt  Nord- 
Oueft  ,  les  vagues  s’élevèrent  fi  furieufement ,  qu’il  devint  împoffible  d’y  ré~ 
fifter.  Notre  Capitaine  ,  qui  fe  nommoit  Gafpard  Mello ,  voyant  la  proue 
entrouverte  ,  &  plus  de  neuf  pieds  d’eau  dans  la  Jonque  ,  réfolut ,  de  concert- 
avec  les  Officiers  ,  de  couper  les  deux  mâts.  Mais  tous  les  foins  qui  furent 
employés.  à  cette  opération  n’empêcherent  point  que  le  grand  mât  ,  dans  fa 
chute  ,  n’écrafât  cinq  Portugais  *,  fpedacle  pitoyable  ,  &  qui  acheva  de  nous  ôter 
les  forces.  La  tempête  ne  faifant  qu’augmenter  ,*  nous  nous  vîmes  forcés  de 
nous  abandonner  aux  Flots  jufqu  a  l’arrivée  des  ténèbres ,  où  toutes  les  au¬ 
tres  parties  de  notre  Batiment  commencèrent  à  s’ouvrir  (47).  Nous  paffiâmes.- 
la  nuit  dans  cette  horrible  ht  nation.  Vers  le  jour  ,  nous  touchâmes  fur  un 
banc  ,  ou  du  premier  choc  ,  la  Jonque  fut  mife  en  pièces  ,  avec  des  circon- 
ftances  fi  déplorables  ,  que  foixante-deux  hommes  y  perdirent  la  vie  ;  les  uns- 
noyés  ,  les  autres  écrafés  fous  la  quille  (48). 

Entre  tant  de  malheureux  ,  nous  demeurâmes  fur  le  fable  au  nombre  de  vingt- 
quatre  ,  fans  y  comprendre  quelques  femmes.  Aux  premiers  rayons  du  jour , 
la  vue  des  monfires  de  VI fie  de  feu,  (49)  ,  &  de  la  montagne  de  Taydican  , 
nous  fit  reconnoître  la  grande  Me  de  Lequios.  Nous  étions  bleffiés,  prefque 
tout ,  par  le  froidement  des  coquilles  &  des  cailloux  du  banc.  Après  nous 
être  recommandés  à  Dieu  avec  beaucoup  de  larmes ,  nous  marchâmes  dans 
l’eau  jufqu  a  l’eftomac.  Enfuite  traverfant  quelques  endroits  à  la  n^c  ,  nous 


L’Auîéür  fe 
fauve  avec  vingÿ 
trois  autres. 


C45)  Page  66 i. 

(46)  A  trente-huit  degrés  de  latitude  du 
Nord. 

(47)  Alors  notre  Capitaine  ,  &  tous  autant 
que  nous  étions  ,  voyant  le  miférable  état  où 
nos  péchés  nous  avoient  réduits  ,  nous  eû¬ 
mes  recours  à  une  Image  de  Notre-Dame  y 


que  nous  priâmes,  à  force  de  larmes  &  de 
grands  cris  ,  de  nous  obtenir  de  fon  Fils  1» 
rémilfion  de  nos  péchés.  Page  6 6  y. 

(48)  Ibidem. 

(\ 9)  L’Auteur  ne  s’explique  pas  mieux  fur 
ces  monfires,  Le  Mont  Taydican  eft  connue 
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employâmes  cinq  jours  à  nous  approcher  de  la  terre  fans  autre  nourriture  que 
les  herbes  qui  nous  étoient  apportées  par  les  Ilots.  Nous  arrivâmes  au  rivage. 

11  écoit  couvert  de  bois  ,  où  nous  trouvâmes  d’autres  herbes  ,  allez  femblabies 
à  l’ozeille  ,  qui  furent  notre  unique  reffource  pendant  trois  jours.  Le  qua¬ 
trième  ,  nous  fûmes  apperçûs  par  un  Infulaire ,  qui  gardoit  quelques  beftiaux  , 
qui  fe  mit  à  courir  aulh-tôt  vers  une  montagne  voifine  ,  pour  donner  l’ai- 
larme  aux  Habitans  d’un  village  ,  dont  nous  n’étions  éloignés  que  d’un  quart 
de  lieue.  Bien-tôt  nous  vîmes  paroître  environ  deux  cens  hommes ,  qui  s’é- 
toient  ralfemblés  au  bruit  des  tambours  8c  des  cornets.  Leurs  Chefs  étoient 
à  cheval ,  au  nombre  de  quatorze.  Ils  vinrent  droit  à  nous ,  8c  quelques-uns 
fe  détachèrent  pour  nous  obferver.  Lorfqu’ils  nous  virent  fans  armes ,  pref- 
que  nuds ,  la  plupart  â  genoux  ,  pour  invoquer  le  fecours  du  Ciel ,  8c  deux 
femmes  déjà  mortes  de  mifere  ,  ils  furent  touchés  d’une  fi  vive  compallion , 
qu’étant  retournés  vers  ceux  qui  les  fuivoient ,  ils  les  firent  arrêter  ,  avec  dé~ 
fenfe  de  nous  caufer  aucun  mal.  Cependant  ils  revinrent  à  nous ,  accompa¬ 
gnés  de  fix  hommes  de  pied  ,  qui  étoient  les  Officiers  de  leur  Juftice  ,  8c  nous 
ayant  exhortés  à  ne  rien  craindre  ,  parce  que  le  Roi  des  Lequiens  étoit  un 
prince  jufte  Se  plein  de  pitié  pour  les  miférables ,  ils  nous  firent  lier  trois  à 
trois  pour  nous  conduire  à  leurs  habitations.  Nous  étions  moins  raffinés  par 
leurs  difcours ,  qu’effrayés  par  un  traitement  fi  rigoureux.  Il  nous  reftoit  trois 
femmes ,  qui  tombèrent  pâmées  de  foibleflè  Se  de  crainte.  Quelques  Infulai- 
res  les  prirent  entre  leurs  bras  ,  Se  les  çortoient  tour  à  tour  -,  ce  qui  n’empêcha 
point  que  dans  la  marche  il  n’en  mourut  deux,  qui  furent  laiffées  en  proie  aux 
bêtes  feroces  ,  dont  nous  avions  vu  paroître  un  grand  nombre.  Après  avoir 
marché  jufqu’au  foir  ,  nous  arrivâmes  dans  un  bourg  d’environ  cinq  cens 
feux ,  que  nous  entendîmes  nommer  Cypantor.  Là  ,  nous  fûmes  enfermés  dans 
un  grand  Temple ,  dont  les  murailles  étoient  fort  hautes  8c  fans  aucun  orne¬ 
ment  ,  fous  une  garde  de  plus  de  cent  hommes  ,  qui  parmi  des  cris  mêlés 
au  fon  des  tambours  ,  nous  veillèrent  pendant  toute  la  nuit  (50). 

Le  lendemain  ,  on  nous  fournit  affez  abondamment  du  riz  ,  du  poiffon  ,  8c 
divers  fruits  de  Tille.  La  charité  des  Habitans  alla  même  jufqu’à  nous  donner 
quelques  habits.  Mais  un  Courier  du  Broquen  ,  c’eft-à-dire ,  du  premier  Officier 
cie  l’Etat,  apporta  vers  le  foir  un  ordre  de  nous  conduire  àPungor,  Ville 
éloignée  de  fept  lieues.  Cette  nouvelle  caufa  beaucoup  de  mouvemens  dans 
le  Bourg ,  comme  fi  les  Habitans  euffent  réclamé  quelque  droit  qu’on  préten- 
doit  violer.  On  dreffa  plufieurs  mémoires  ,  qui  furent  envoyés  au  Bro¬ 
quen  par  fon  Courrier.  Cependant  quelques  Officiers  8c  vingt  hommes  à 
cheval ,  qui  arrivèrent  le  jour  fuivant ,  nous  enlevèrent  fans  oppofition. 
Nous  nous  arrêtâmes  le  foir,  dans  une  Ville  nommée  Gondexilau ,  où  Ton 
,  nous  fit  paffer  la  nuit  dans  un  cachot  ,  8c  nous  arrivâmes  le  lendemain  à 

^  Trois  jours  après ,  nous  parûmes  devant  le  Broquen  ,  dans  une  grande  falle, 
où  nous  le  trouvâmes  affis  fous  un  dais  fort  riche ,  environné  de  fix  Huiffiers 
avec  leurs  maffes  ,  8c  de  plufieurs  gardes ,  qui  portoient  de  longues  Pertui- 
fanes  damafquinées  d’or  8c  d’argent.  Il  nous  fit  diverfes  queftions  auxquels 


(joy  Pages  6 67  &  ptécédeates. 
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les  nous  répondîmes  avec  autant  de  bonne  foi  que  d’humilité  (  5 1  ).  Notre  infor¬ 
tune  le  toucha  il  vivement ,  malgré  quelques  apparences  de  févérité,  qu’ayant  re- 


(51)  Pages  669  &  (Vivantes.  Cet  interro¬ 
gatoire  donne  une  idée  admirable  de  la  Ju¬ 
ftice  8c  de  la  Religion  de  ces  Peuples.  Le 
voici  dans  les  termes  du  Traduéleur  :  «  Après 
»  qu’on  eut  impofé  (ilence  aux  affiftans ,  nous 
33  nous  profternâmes  devant  le  Broquen  ,  Sc 
33  nous  le  fuppliâmes ,  les  larmes  aux  yeux , 
33  par  le  Dieu  qui  a  fait  le  Ciel  8c  la  Terre, 
».  de  prendre  pitié  de  notre  mifere  ,  nous 
33  pauvres  Etrangers  ,  que  la  mer  avoir  ré- 
»3  duics  à  ce  déplorable  état ,  8c  qui  nous 
33  trouvions  deftitués  de  tous  fecours  ,  com- 
33  me  il  avoit  plu  à  Dieu  de  le  permettre 
33  pour  nos  péchés.  A  ces  mots ,  le  Broquen 
33  regardant  ceux  qui  étoient  autour  de  lui  , 
33  après  avoir  fait  quelques  (ignés  de  tête  ; 
33  Que  vous  femble  de  ces  gens-là  ,leur  dit— 
33  il  ;  Certes ,  en  voici  un  qui  parle  de  Dieu 
33  en  homme  qui  a  connoilfance  de  fa  vérité. 
33  II  faut  bien  qu’il  y  ait  quelque  autre  grand 
33  monde  dont  nous  n’avons  pas  connoifTan- 
33  ce.  Ainfi  ,  puifque  ces  hommes  connoif- 
33  fent  la  fource  de  tout  bien  ,  il  eft  raifon- 
33  nable  qu'on  procède  envers  eux  comme  ils 
33  nous  le  demandent  par  leurs  larmes  Alors 
33  fe  tournant  vers  nous  ,  qui  étions  encore 
*3  profternés  par  terre  ,  avec  les  mains  hauf- 
33  fées  ,  comme  (î  nous  euffions  adoré  Dieu, 
»•  il  nous  dit  qu’il  avoit  grande  compaffion 
33  de  notre  mi(ere  8c  de  notre  douleur  ,  mais 
33  que  fon  devoir  l’obligeant  de  remplir  fa 
33  charge  il  nous  prioit  de  ne  pas  nous  éton- 
33  ner  s’il  nous  faifoit  quelques  demandes 
33  néceflaires  pour  le  bien  de  la  Juftice  ,  8c 
33  qu’il  nous  promettoit  de  nous  la  rendre  , 
33  étant  alluré  que  le  Roi ,  fon  Maître,  étoit 
33  porté  envers  les  Pauvres  d’une  volonté  vrai- 
33  ment  royale. 

33  II  fit  incontinent  venir  devant  lui  les 
33  Greffiers  &  autres  Officiers  de  Juftice.  En- 
33  fuite  ,  s’étant  levé  avec  une  mine  févere 
33  &  un  cimeterre  nud  en  main  ,  il  com- 
33  mença  à  nous  interroger  d’une  voix  hau- 
3»  te,  afin  que  chacun  le  pût  ouir  i:  Moi  , 
33  nous  dit-il  ,  Pinxquila  ,  Broquen  de  cette 
33  ville  de  Pungor ,  par  la  volonté  de  celui 
93  de  qui  nous  tenons  les  cheveux  de  nos  tê- 
33  tes ,  Roi  de  la  Nation  de  Lequios  8c  de 
.  33  tout  ce  Pays  des  deux  mers  ,  vous  avife  8c 
33  vous  commande  par  la  force  de  ma  parp- 
33  le  ,  que  vous  ayez  à  me  dite  clairement  8c 
33  d’un  cœur  net  ,  quelles  gens  vous  êtes  8c 
f>  de  quelle  nation  ,  enfemble  quel  eft  votrq 
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Pays  8c  comment  il  s'appelle. 

33  Nous  répondîmes  que  nous  étions  Por¬ 
tugais  ,  la  plupart  natifs  de  Malaca.  Voilà 
qui  eft  bien  ,  reprit-il  ;  mais  quelle  aven¬ 
ture  vous  a  conduits  dans  cette  contrée  , 
&  où  aviez  -  vous  delTein  d'aller  quand 
yous  avez  fait  naufrage  î  Nous  lui  dîmes  , 
conformément  à  la  vérité  ,  que  nous  étant 
embarqués  au  Port  de  Liampo  avec  nos 
marchandifes  pour  aller  à  Tanixuma  ,  une 
fi  grande  tourmente  nous  avoit  furpris  pro¬ 
che  l’Ifle  du  feu  ;  que  notre  Jonque  avoit 
coulé  fur  le  banc  de  Taydacan  ,  où  de  no- 
nante-deux  perfonnes  que  nous  étions  .  il 
s’en  étoit  noyé  foixante  -  huit ,  fans  que 
de  ce  grand  nombre  il  fe  fût  fauvé  que 
nous  autres  vingt-quatre  qu’il  voyoit  de¬ 
vant  lui  tout  couvercs  de  playes ,  laquelle 
chofe  nous  reconnoi (fions  être  advenue  par 
un  miracle  particulier  de  Dieu. 

33  A  ces  paroles  ,  s’étant  un  peu  arrêté  ;  Et 
fous  quel  titre  ,  repliqua-t-il ,  polfédiez- 
vous  tant  de  richclfes  &  tant  de  pièces  de 
foie  qui  étoient  dans  votre  Jonque  î  Cer¬ 
tes  il  n’eft  pas  croyable  que  vous  publiez 
avoir  acquis  tant  de  biens  autrement  que 
par  volerie  ,  qui  eft  une  grande  ofifenfc 
contre  Dieu.  Nous  lui  répliquâmes  à  cela 
qu’affurément  nous  étions  Marchands  8c 
non  pas  larrons ,  parce  que  le  Dieu  en  qui 
nous  croyions  nous  défendoit  par  fa  fainte 
loi  de  tuer  8c  de  dérobber.  Alors  le  Bro¬ 
quen  regardant  ceux  qui  étoient  autour  de 
lui  ;  Sans  doute  ,  leur  dit-il  ,  fi  ce  que  ces 
gens  affirment  eft  véritable,  nous  pouvons 
bien  dire  qu’ils  font  comme  nous ,  8c  que 
leur  Dieu  eft  très  -  bon  ;  ce  qu’il  femble 
qu’on  peut  inférer  de  leurs  paroles. 

33  Cependant ,  reprenant  un  vifage  fort 
fevere  8c  l’aétion  d’un  homme  fâché  ,  com¬ 
me  un  Juge  qui  exerçoit  fa  charge  avec 
intégrité  ;  il  continua  de  nous  faire  plu- 
fieurs  demandes,  8c  nous  die  en  dernier 
lieu  :  Je  voudrois  bien  favoir  pourquoi 
ceux  de  votre  Nation,  quand  ils  prirent 
autrefois  Malaca,  pouffés  à.cetre  àétion 
par  une  extrême  avarice  ,  tuerefit  les  nô¬ 
tres  avec  fi  peu  de  pitié  ;  de  quoi  font  en¬ 
core  fol  quelques  veuves  qui  en  ces  con¬ 
trées  ont  furvécu  à  leurs  maris  S  Nous  ré¬ 
pondîmes  que  telle  chofe  étoit  arrivée  par 
une  avanture  de  guerre  ,  plutôt  que  par  ua 
défit  de  volet;  ce  que  nous  n’avions  accot*- 
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_ cueilli  toutes  nos  réponfes  ,  il  y  mêla  des  réflexions  favorables ,  par  lefquel- 

M  f.  n  d  e  2  jes  q  colllbattit  les  fauifês  idées  que  quelques  Chinois  avoient  fait  prendre 
r  1  N  T  °’  de  nous.  Cependant  nous  continuâmes  dette  reflerrés  pendant  deux  mois.  Le 
Roi ,  faifant  gloire  de  fon  zele  pour  la  juftice ,  envoya  fecretement  dans  no¬ 
tre  prifon  un  homme  de  confiance  ,  qui  prenant  avec  nous  la  qualité  de  Mar¬ 
chand  Etranger  ,  employa  beaucoup  d  adrefle  à  nous  faire  confefTer  notre  pro- 
feifion  &  la  vérité  de  nos  deffeins.  Mais  nos  explications  furent  fi  fimples  ,  &C 
les  témoignages  de  notre  douleur  fi  naturels ,  que  cet  efpion  en  parut  atten¬ 
dri  jufqua  nous  faire  un  préfent  de  trente  taeîs  &  de  fix  facs  de  riz.  Il  y  a 
beaucoup  d’apparence  qu’il  en  avoir  reçu  1  ordre  du  Roi  5  &  nous  apprîmes 
du  Geôlier  que  ce  Prince  étoit  réfolu  de  nous  rendre  la  liberté.  # 

Mauvais  office  Nous  étions  dans  cette  douce  eiperance  ,  lorfque  1  arrivée  d  un  Coifaire 
«ju’iis  reçoivent  Chinois  ,  à  qui  le  Roi  donnoit  une  retraite  dans  fon  Ifle ,  à  condition  d’en- 
<i’un  Corfaire.  ^  gn  partage  butin ,  nous  replongea  dans  un  horrible  danger.  C’étoit  un 
des  .plus  grands  ennemis  de  notre  Nation  ,  depuis  un  combat  quelles  Por¬ 
tugais  lui  avoient  livré  au  Port  de  Lamau  ,  Sc  dans  lequel  ils  lui  avoient 
brûlé  deux  Jonques.  La  faveur  dont  il  jouifloit ,  non-feulement  a  la  Cour  de 
Lequios  ,  mais  dans  l’Ifle  entière  ,011  fes  brigandages  faifoient  entrer  continuel¬ 
lement  de  nouvelles  richeiïès ,  difpofa  le  Roi  &  fes  Sujets  à  recevoir  les  inf- 
pirations  de  fa  haine.  Aufii-tôt  qu  il  eut  appris  notre  difgrace  ,  &  qu  on  pen-r 
foit  à  nous  renvoyer  abfous  ,  il  nous  chargea  des  plus  noires  accufations.  Les 
Portugais  étoient  des  efpionsqui  venoient  obferver  les  forcesdun  pays  ,  fous 
le  voile  du  commerce ,  &c  qui  profitoient  de  leurs  lumières  pour  faire  pafier 
tous  les  Habitans  au  fil  de  l’épée.  Ces  difeours  répandus  fans  ménagement  ôc 
confirmés  avec  audace  ,  firent  tant  d  impreffion  fur  1  efprit  du  Roi  >  qu  aptes 
avoir  jrevoqué  les  ordres  qu’il  avoir  déjà  donnes  en  notre  faveur  3  il  nous  con¬ 
damna  fur  de  nouvelles  inftruéHons  ,  au  fupplice  des  traîtres  >  c  eft-a-dire  » 
lis  font  con-  à  nous  voir  démembrés  en  quatre  quartiers ,  qui  dévoient  etre  expo  fes  dans  les 
damnés  à  la  p|acgs  publiques.  Cette  Sentence  qu’il  porta  fans  nous  avoir  entendus 
fut  envoyée  au  Broquen  ,  avec  ordre  de  l’exécuter  dans  quatre  jours  (52). 
Elle  ^pénétra  auiîi-tQt  jufqu’à  nous-,  &  dans  la  confternation  dun  fort  fi  déplo¬ 
rable  ,,110115  ne  penfâmes  qu’à  nous  difpofer  a  la  mort. 

Faveur  du  Si  j’ai  quelquefois ,  donné  le  nom,  de  miracle  aux  fecours  que  j  ai  reçus  du 
Ciel  qui  les  fau-  Ciel  datfs  [extrémité  du  Ranger,  c’eft  ici  que  je  dois  faire  admirer  le  plus 
éclatant  de  fés  bienfaits.  De  plufieurs  Portugaifes,  qui  avoient  trouve  la  fin 
de  leur  miférable  vie  depuis  notre  naufrage ,  il  en  reffoit  une ,  femme  d  un 
Pilote  qui  .étoit  prifonnier  avey  nous,  ôc  mere  de  deux  enfans ,  qu  une  mal- 


i»  tumé  de  faire  eh.  aucun  liéfn  Que  dites- 
»'  vous  i .  f  éprit- il.  Pouvëz-vcms  hier  que  ce- 
33  lui1  qui  cônquêtè' ne  dérobbe  point?  Qui 
33  force  ne  tue-t-il  pas  ?  Qui  maîtrife  nefeart- 
33  dalife  t-ilpa??  Qui  fe  montre  avare  ne ft- 
33  il  pas  larron  ?  Qui  opprimé  ne  fait  il  par 
33  î’aâio'n  d’un  Tyran  ?  Et  voilà  routés  les 
33  qualités  qu’on  voâs  donné  &  qu  qn  allure 
33  de  vous  par  la  loi  de  toute  vérité.  11  eft 
33  donc  manifefte  que  fi  Dieu  vous  abandon- 
»  ne,  permettant  aux  vagues  de  la  mer  de 


33  vous  engloutir  ,  c’eft  plutôt  un  pur  effet 
33  de  fa  juftice  ,  qu’aucune  injure  qui  vous 
33  foit  faite. 

33  Là-defïus ,  il  commanda  aux  Officiers  de 
33  nous  remener  en  prifon  >  difant  qu’il  nous 
33  accorderoit  une  autre  audience  ,  fuivant  la 
33  grâce  qu’il  plairait  au  Roi  de  nous  faire.» 
33  de  quoi  nous  demeurâmes  fort  affligés  ,  & 
33  fans  aucune  efpérance  de  YÎe.  Pages  67}  & 
y,  précédentes. 

(51)  Pages 
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heure ufe  tendreffe  lui  avoit  fait  prendre  abord.  Un  fentiment  de  pitié,  pour  M  E  N  D  E  7 
elle  &  pour  deux  innocens  ,  avoir  porté  une  Darne  de  la  Ville  a  la  loger  dans  Pinto. 
fa  mailon  ;  Sc  c et  azyle  étoit  devenu  pour  nous  une  fource  de  bienfaits ,  que 
nous  avions  partagés  continuellement  avec  fon  mari.  On  leur  apprit  notre 
malheur,  dans  la 'feule  vue  delà  confoler.  Elle  fut  fi  frappée  de  cette  nou¬ 
velle  ,  qu’étant  tombée  fans  connoiflance  ,  elle  demeura  long-tems  comme  in- 
fenfible.  Mais  ,  rappellant  fes  efprits  ,  elle  fe  déchira  fi  cruellement  le  vifage 
à  belles  ongles,  que  fes  joues  fe  couvrirent  de  fang.  Un  fpeclaclefi  nouveau 
attira  toutes  les  femmes  de  la  Ville  ,  &c  la  compailion  devint  un  fentiment 
général.  Après  quelques  délibérations  ,  elles  convinrent  d’écrire  une  Lettre 
commune  à  la  Reine  mere  du  Roi ,  pour  lui  repréfenter  que  nous  étions  con¬ 
damnés  fans  preuves  &  fur  la  firnple  foi  d’un  Ennemi.  Elles  lui  rendoienc 
compte  de  notre  véritable  hiftoire ,  &  des  raifons  qui  portoient  le  Corfaire 
à  la  vangeance.  L’avanture  de  la  Portugaife ,  fa  ftuation  &  celle  de  fes  en- 
fans  ,  ne  furent  pas  oubliées.  Cette  Lettre  ,  fignée  cle  cent  femmes  ,  les  prin¬ 
cipales  de  la  Ville  ,  fut  envoyée  par  la  fille  du  Mandarin  de  Comamlau , 

Gouverneur  de  l’Ifle  de  Banca,  qui  eft  au  Sud  de  Lequios.  On  fit  tomber 
le  choix  fur  elle  ,  parce  quelle  étoit  niece  de  la  première  Dame  d’honneur 
<le  la  Reine.  Elle  partit  pour  Bintor  ,  où  le  Roi  faifoit  fa  réfidence  ,  à  fix  lieues 
de  Pungor -,  accompagnée  de  deux  de  fes  freres,  &c  de  plufieurs  Gentilshommes 
de  la  première  diftinétion  (53). 

Nous  fîmes  avertis  du  fecours  que  la  Providence  nous  avoit  envoyé  ,  Générof.cé  des 
&  nous  ne  celfâmes  point  de  prier  le  Ciel  pour  le  fuccès  d’un  voyage  au-  Fue;™nes  de  u" 


•  ($})  Le  détail  de  cette  négociation  feroit 
ennuyeux  :  mais ,  pour  en  conferver  quel¬ 
ques  traits  ,  la  fille  du  Mandarin  ayant  trou¬ 
vé  fa  tante  ,  qui  fe  nommoit  Péhay  Meica- 
raur  ,  difpofée  à  protéger  l’innocence  ,  la 
preffa  de  voir  la  Reine ,  &  cette  Princcfie 
entra  dans  tous  les  fentimens  qui  lui  furent 
infpirés  Elle  fe  rendit. le  matin  dans  la  Cham¬ 
bre  du  Roi  fon  Fils ,  avec  fa  Dame  d'hon¬ 
neur  Sc  fa  Niece.  Après  lui  avoir  !û  la  lettre 
des  Dames  de  Pungor ,  elle  lui  fit  expliquer 
le  fond  d’une  affaire  qui  intereffoit  égale¬ 
ment  fa  confcience  &  fon  honneur.  L’Auteur 
apprit  enfuite  que  cette  explication  avoit  été 
accompagnée  de  beaucoup  de  larmes.  «  Pen- 
3}  dant  ce  tems  là ,  le  Roi  regardoit  artcnri- 
33  vement  fa  mere.  Enfin  ,  prenant  la  parole  ; 
53  Madame,  lui  répondit  il,  il  faut  que  je 
33  vous  dife  en  vérité  ce  que  j’ai  fongé  cette 
33  nuit.  Il  m’a  femblé  que  je  me  voyois  de- 
33  vant  un  Juge  fort  courroucé  ,  qui  portant 
33  la  main  par  trois  fois  fur  fon  vifage  . 
33  comme  s’il  m’avoit  menacé ,  je  te  promets , 
33  me  difoit-il,  que  fi  le  fang  de  ces  Etran- 
53  gers  rejaillit  jufqu’à  moi ,  ou  s’il  crie  van- 
33  geance  à  mes  oreilles  ,  toi  &  les  tiens  fatis- 
13  ferez  à  ma  juftice  :  ce  qui  me  fait  croire 
«  qu’affurémeut  cette  vifion  vient  de  Dieu  , 


i>  pour  l’amour  duquel  je  fais  cette  aumône  à 
«  fa  louange  ,  &  leur  donne  à  rous  la  vie  Se 
33  la  liberté  ,  afin  qu’ils  s’en  puiflent  aller  où 
33  ils  voudront  :  8e  outre  cela  ,  je  veux  qu’on 
33  leur  équipe  un  Vàiffeau  à  mes  dépens,  & 
»  qu’on  les  foutnilfe  de  tout  ce  qui  leur  eft 
33  nécelfaire.  La  Reine  remercia  fon  Fils.  Les 
deux  Dames  remercièrent  la  Reine.  Tous  les 
Officiers  de  la  Juftice  ,  qui  n’avoient  approu¬ 
vé  que  par  foumiffïon  la  rigoureufe  fentence 
du  Roi ,  applaudirent  à  fa  clémence.  Les  Let¬ 
tres  d’abolition  furent  expédiées  fur  le  champ  , 
&  lignées  H  ira-  Pitau-  Xinancor  -  Anbulee. 
33  Alois  ,  la  Fille  du  Mandarin  n’eut  point  de 
33  repos  quelle  ne  fût  partie  d’avec  fa  Tante, 
33  8c  ufa  d’une  fi  grande  diligence  ,  qu’en  peu 
33  de  teins  elle  revint  à  Pungor  ,  &  rendit  les 
33  Lettres  au  Broquen  ,  qui  les  voyant  fit 
33  incontinent  affembler  tous  les  Peretendas  , 
33  Chuinbins  ,  &  autres  Officiers  de  Juftice. 
33  II  s’en  vint  à  la  prifon  ,  ou  nous  étions  en 
33  ce  tems  là  bien  gardés.  Comme  nous  les 
33  vimes  entrer  ,  nous  nous  écriâmes  tous  en- 
33  femble  ,  Seigneur  Dieu  ,  miféricorde  :  de 
33  quoi  le  Broquen  8c  autres  de  fa  fuite  furent 
33  fi  fort  effrayés  ,  qu’il  y  en  eut  parmi  eux 
33  qui  ne  purent  retenir  leurs  larmes.  Pages 
33  687  &  précédentes. 
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■  quel  notre  vie  ou  notre  mort  étoient  attachées.  Le  Roi  fe  lailTa  fléchir ,  à  Foc- 

%  j  n  t  o  1  ca^lon  ^  Un  f°nge  qui  Pavoit  difpofé  à  recevoir  les  follicitations  de  la  Reine 
mere.  Ses  Lettres  de  grâce  arrivèrent  à  Pungor ,  le  jour  marqué  pour  notre  fup- 
plice.  Elles  nous  furent  apportées  par  le  Broquen  meme  ,  qui  avoit  toujours 
gémi  de  Pinjuftice  de  notre  Sentence ,  &  qui  parut  prefqu’auflî  fenfible  que 
nous  à  cette  heureufe  révolution.  Il  nous  mena  dans  fon  propre  Palais ,  où 
toutes  les  Dames  de  la  Ville  vinrent  fe  réjouir  de  leur  ouvrage  ,  tk  s’en  cru¬ 
rent  bien  payées  par  nos  remercimens.  Pendant  quarante-flx  jours  que  nous 
paflames  encore  dans  l’Ifle,  pour  attendre  l’occafion  de  la  quitter,  elles  fe 
difputerent  le  plaiflr  de  nous  traiter  dans  leurs  maifons  (54),  &  nous  y  re¬ 
çûmes  toutes  nos  néceflités  avec  tant  d’abondance ,  que  nous  emportâmes  cha¬ 
cun  la  valeur  de  cent  ducats.  La  Portugaife  ,  qui  méritoit  le  premier  rang 
dans  notre  reconnoiflance ,  en  eut  plus  de  mille  ,  accompagnés  d’une  infi¬ 
nité  de  préfens  qui  dédommagèrent  fon  mari  de  toutes  fes  pertes.  Enfin  ,  le 
Broquen  nous  fit  obtenir  place  dans  une  Jonque  Chinoife,qui  partoit  pour 
Liampo  ,  après  avoir  fait  donner  au  Capitaine  des  cautions  pour  notre  fu- 
refé(5s). 

Obtcrvationî  Je  ne  quittai  point  la  grande  Ifle  de  Lequios ,  fans  avoir  fait  quelques  ob- 
fut  ride  de  Le-  fervations  fur  fes  propriétés  (5  6).  Elle  n’a  pas  moins  de  deux  cens  lieues  de 
*“°s’  circuit ,  c’eft-à-dire  ,  environ  foixante  de  longueur  ,  &  trente  dans  fit  plus  gran¬ 

de  largeur.  Le  Pays  reflemble  beaucoup  à  celui  du  Japon  -,  mais  dans  quel¬ 
ques  endroits ,  il  eft  plus  montagneux  ,  quoiqu’au  centre  il  foit  plat  &  fer¬ 
tile.  Les  campagnes  y  font  arrofées  de  plufieurs  rivières qui  rendent  les  ter¬ 
res  fort  propres  à  porter  du  riz  &  du  bled.  Audi  ces  deux  efpeces  de  grain 
y  font-elles  en  abondance.  O11  trouve  ,  dans  les  montagnes  ,  quantité  de  mi¬ 
nes  de  cuivre ,  que  les  Habitans  ont  l’art  de  fondre  avec  des  mélanges  qui 
le  rendent  plus  fin  ,  &  dont  on  charge  plufieurs  Navires  pour  les  Ports  de  la 
Chine  &  du  Japon  ,,  &  pour  les  Ifles  du  Sud  ,  telles  que  Sefirau  ,  Gito  * 
Tuxanx  ,  Sc  Pollun.  Le  fer,  l’acier,  le  plomb  &  l’étain  n’y  font  pas  moins 
communs.  L’Ifle  eft  également  riche  en  alun  ,  en  fel  de  nitre^en  fouffre  ,  err 
miel  &  en  cire  '■>  en  fucre  ,  en  gingembre ,  beaucoup  meilleur  que  celui  qui 
vient  des  Indes.  On  y  fait  un  grand  commerce  de  belles  coquilles  ,  donc 
les  Japonois  fe  fervent  au  lieu  de  vitres.  Elle  produit  plufieurs  fortes  d’ex- 
cellens  bois ,  fur-tout  l’angelin ,  le  chateigner  ,  le  buys  ,  le  chêne  &  le  cedre  , 
dont  les  Infulaires  font  leurs  vaifleaux  &  leurs  barques.  Du  côté  de  FOuefty 
la  grande  Ifle  en  a  cinq  autres ,  qui  font  aufii  fort  grandes ,  où  l’on  trouve' 
des  mines  d’argent,  des  perles  ,  de  l’ambre  ,  de  l’encens,  de  la  foie,  de  l’é- 
bene  &  divers  bois  de  teinture,  une  forte  de  bois  ,  nommé  Poytau  ,  qui  eft 
renommé  pour  les  édifices  ,  &  quantité  de  poix  fauvage.  A  la  vérité  la  foie 


(?4)  »  Ce  qui  efl ,  dît  FAureur  ,  un  effet 
3}  du  bon  naturel  des  femmes  de  ce  Pays ,  qui 
x  leur  eft  ordinaire  à  toutes. 

(55)  Pages  689  &  précédentes. 

(j6)  Pinto  la  place  à  vingt- neuf  degrés  du 
Nord.  Nos  Géographes  la  mettent  vers  le 
vingt-Iîx  &  le  vingc-feptj&lui  font  couper  obli¬ 
quement  le  cent  quarante  cinquième  degré  de 


longitude.  L’Auteur  s’arrére  à  cette  courte, 
description  ,  «  Afin  qu’il  plaife  à  Dieu  d’inf- 
»  pirer  à  la  Nation  Portugaife  de  conquérir. 
m  l’Ifle,  premièrement  pour  l’exaltation  8c 
33  l’accroiflement  de  la  Sainte  Foi  Catholi- 
33  que  ,  &  après  cela  pour  le  grand  profiç 
33  qu’on  en  peut  tirer.  Ses  voeux  n’ont  gasit£ 
exaucés. 


\ 
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n’y  eft  pas  dans  la  meme  abondance  qu’à  la  Chine  -,  mais  les  Habitans  ne 
laiffent  pas  de  fe  vêtir  indifféremment ,  comme  les  Chinois  ,  de  foie,  de  lin  , 
de  cotton  ,  8c  de  quelques  damas  qui  leur  viennent  de  Nanquin.  Ils  font 
grands  mangeurs ,  livrés  en  général  aux  plaifirs  des  feus  ,  mauvais  guerriers  , 
&  prefque  fans  armes.  En  i6$6  ,  pendant  que  j’étois  à  Malaca  ,  on  y  vit  arri¬ 
ver  un  Portugais  ,  nommé  Pero  Gomez  d’Almeyda  ,  avec  un  riche  préfent  &c 
des  Lettres  du  Nautaquin  de  fille  de  Tanixuma,qui  venoit  demander  de  la 
part  de  ce  Prince  un  fecours  de  cinq  cens  hommes  de  notre  Nation ,  pout 
conquérir  fille  de  Lequios.  Le  Nautaquin  offrait ,  pour  ce  fervice  ,  de  payer 
au  Portugal  un  tribut  annuel  de  cinq  mille  quintaux  de  cuivre ,  «Se  mille  de 
laiton.  Mais  cette  députation  manqua  de  fuccès  ,  par  le  malheur  de  l’En¬ 
voyé,  qui  périt  dans  un  naufrage  avec  Manuel  de  Souza  de  Sepulveda.  Plus 
loin,  au  Nord  delà  grande  Lequios  ,  on  rencontre  un  grand  nombre  de  pe¬ 
tites  Illes ,  d’où  l’on  tire  quantité  d’argent  ,  8c  qui  doivent  être  celles  dont 
Rui  Lopez  de  VilLalobo  (57)  ,  faifoit  la  defcription  ,  dans  fes  Requêtes  à 
Dom  Georges  de  Caftro  ,  qui  commandoit  alors  les  Portugais  de  Ternate. 
„  On  peut  conclure  de  mon  récit ,  que  deux  mille  hommes  fuffiroient  pour 
«  s’emparer  de  toutes  ces  Ifles,  d’où  l’on  tirerait  beaucoup  plus  de  profit 
»  que  des  Indes ,  avec  moins  de  frais.  Plufieurs  Marchands  nous  alTurerent 
»  que  le  revenu  des  feules  Douanes  de  Lequios  étoit  d’un  million  8c  demi 
»  d’or,  fans  y  comprendre  le  macis,  ni  les  mines  des  métaux  (58). 

En  arrivant  à  Liampo,  nous  trouvâmes  les  Portugais  de  cette  Ville  dans 
l’affliétion  de  leur  perte.  Nous  étions  le  malheureux  refte  de  leur  flotte.  Cette 
confidération  nous  attira  beaucoup  de  carefles.  Divers  Négocians  m’offrirent 
de  l’emploi  dans  leurs  Comptoirs  ou  dans  leurs  Jonques.  Mais  j ’étois  rap- 
pellé  par  mes  defirs  à  Malaca ,  où  j’efpérai  que  mon  expérience  me  tiendrait 
lieu  de  mérité  8c  ferait  employer  mes  fervices  avec  plus  de  diftin&ion.  Je 
m’embarquai  dans  le  Navire  d’un  Portugais,  nommé  Triftan  de  Gaa.  No¬ 
tre  navigation  fut  heureufe.  Je  m’applaudis  extrêmement  de  mon  retour  ,  en 
apprenant  que  Dom  Pedro  Faria  ,  commandoit  encore  à  Malaca.  Le  defir  qu’il 
avoit  toujours  eu  de  contribuer  à  ma  fortune  ,  échauffé  par  la  mémoire  du 
brave  Antonio  de  Faria  ,  fon  parent ,  8c  par  le  récit  de  nos  avantures  ,  lui  fit 
chercher  l’occafion  de  m’occuper  utilement  avant  que  le  terme  de  fon  gou¬ 
vernement  fût  expiré. 

Il  me  propofa  d’entreprendre  le  voyage  de  Martaban  ,  d’où  l’on  droit  alors 
de  mands  avantages  ,  dans  la  Jonque  d’un  Necoda  Mahométan  ,  nommé 
Mahmud  ,  qui  avoit  fes  femmes  8c  fes  enfans  à  Malaca.  Outre  les  profits  que 
je  pouvois  efpérer  du  Commerce ,  je  me  trouvai  chargé  de  trois  commiflions 
importantes  :  l’une  ,  de  conclure  un  traité  d’amitié  avec  Chambainha  ,  Roi 
de  Martaban  ,  dont  nous  avions  beaucoup  d’utilité  à  tirer  pour  les  provi- 
fions  de  -notre  Forterefle  ;  la  fécondé  de  rappeller  Lancerot  Guerreyra  qui 
croifoit  alors  avec  cent  hommes  ,  dans  quatre  Fuftes  ,  fur  la  Côte  de  Tanaf- 
ferim ,  8c  dont  le  fecours  étort  néceflaire  aux  Portugais  de  Malaca  ,•  qui  fe 

(j7)  Le  même  qui  reconnut  le  premier  les  y  avoit  été  tué  en  i  jrr. 

Ifles  Philippines  en  ij39  ,  après  E  fameux  (58)  Pages  691  &  précédentes. 

Magellan  >  qui  les  avoit  découvertes,  &  qui 
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croyoient  menacés  par  le  Roi  d’Achem.  La  troifiéme ,  de  donner  avis  de 
cetce  crainte  aux  Navires  de  Bengale  ,  pour  leur  faire  hâter  leur  départ  &c 
leur  navigation.  Je  m’engageai  volontiers  à  l’exécution  de  ces  trois  ordres  ,  8c 
je  partis  un  Mercredi  9  de  Janvier.  Le  vent  nous  favorifa  jufqu’à  PuloPra- 
cdar  ,  où  le  Pilote  fut  quelque- tems  arrêté  par  la  difficulté  de  paffier  les  bancs 
qui  traverfent  tout  ce  Canal ,  jufqu’à  l’Jfle  de  Sumatra.  Nous  n’en  fortimes 
qu’avec  beaucoup  de  peine  ,  pour  nous  avancer  vers  les  Ides  de  Sambillan  , 
où  je  me  mis  dans  une  Barque  fort  bien  équipée  ,  qui  me  fervit  pendant 
douze  jours  à  viliter  toute  la  Côte  des  Malais  ,  dans  l’efpace  de  cent  trente 
lieues  jufqu’à  Jonfala.  J’entrai  dans  les  rivières  de  Barruhas  ,  de  Salangar  , 
de  Panagim  ,  de  Queda ,  de  Parlés  ,  de  Pandan  ,  & c.  fans  y  apprendre  aucune 
nouvelle  des  Ennemis  de  notre  Nation.  Mahmud  ,  que  je  rejoignis  après  cette 
courfe ,  nous  fit  continuer  la  même  route  pendant  neuf  jours  •,  8c  le  vingt- 
troifiéme  de  notre  voyage ,  il  fie  trouva  forcé  de  mouiller  dans  la  petite  lfie 
de  Pifanduray  ,  pour  s’y  faire  un  cable.  Nous  y  defcendîmes  ,  dans  la  feule 
vùe  de  hâter  cet  ouvrage.  Son  fils  m’ayant  propofé  d’efiayer  fi  nous  pourrions 
tuer  quelques  cerfs  ,  dont  le  nombre  eft  fort  grand  dans  cette  lfie  ,  je  pris 
une  arquebufe  ,  &  je  m’enfonçai  dans  un  bois  avec  lui.  Nous  n’eumes  pas 
fait  cent  pas  ,  que  nous  découvrîmes  plufieurs  fangliers  ,  qui  fouilloient  la 
terie  ;  8c  nous  en  étant  approchés,  à  la  faveur  des  branches  ,  nous  en  abba- 
tîmes  deux.  La  joye  de  cette  rencontre  nous  fit  courir  vers  eux  fans  précau¬ 
tion,  ’  Mais  notre  horreur  fut  égale  à  notre  furprife  ,  lorfque  dans  le  lieu 
même  qu’ils  avoient  fouillé  nous  apperçûmes  douze  corps  humains  ,  qui  avoient 
été  déterrés ,  8c  quelques  autres  à  demi  mangés. 

L’excès  de  la  puanteur  nous  força  de  nous  retirer-,  8c  le  jeune  More  jugea 
fagement  que  nous  devions  avertir  fon  pere  ,  dans  la  crainte  qu’il  n’y  eut  au¬ 
tour  de  l’Ille  quelque  Ccrfaire ,  qui  pouvoit  fondre  fur  nous  8c  nous  égor¬ 
ger  ,  fans  réfiftance -,  comme  il  étoit  arrivé  mille  fois  à  des  Marchands,  par 
la  négligence  des  Capitaines.  Le  vieux  Necoda  étoit  homme  prudent.  Il  en¬ 
voya  faire  auffi-tôt  la  ronde  dans  toutes  les  parties  de  l’Ifle.  Il  fit  embarquer 
les  femmes  8c  les  enfans ,  avec  le  linge  à  demi  lavé  ;  pendant  qu’avec  une 
efcorte  de  quarante  hommes,  armés  d’arquebufes  8c  de  lances,  il  alla  droit 
où  nous  avions  trouvé  les  corps.  La  puanteur  ne  lui  permit  pas  d’en  appro¬ 
cher  ;  mais  un  fentiment  de  compaffion  lui  fit  ordonner  à  fes  gens  d’ouvrir 
une  grande  foffie ,  pour  leur  donner  la  fépulture.  En  leur  rendant  ce  dernier 
devoir  ,  on  apperçut  aux  uns  des  poignards  garnis  d’or  ,  aux  autres  des  braf- 
feîets  du  même  métal.  Mahmud  ,  pénétrant  auffi-tôt  la  vérité  ,  me  confeilla 
de  dépêcher  fur  le  champ  ma  Barque  au  Gouverneur  de  Malaca  ,  pour  lui 
apprendre  que  ces  Morts  étoient  des  Achemois  ,  qui  avoient  été  défaits  vrai- 
femblablement  près  de  Tanafterim  ,  dans  la  guerre  qu’ils  avoient  portée  au 
Roi  de  Siam.  Il  m’expliqua  les  raifons  qui  l’attachoient  à  cette  idée.  Ceux  , 
me  ait-il  ,  auxquels  vous  voyez  des  braftelets  d’or  font  infailliblement  des 
Officiers  d’Achem ,  dont  Pufage  eft  de  fe  faire  enfevelir  avec  tous  les  orne- 
mens  qu’ils  avoient  dans  le  combat  :  8c  pour  ne  m’en  laifter  aucun  doute  , 
il  fit  déterrer  jufqu’à  trente-fept  cadavres  ,  auxquels  on  trouva  feize  braflèlets 
d’or  ,  douze  poignards  fort  riches ,  8c  plufieurs  bagues.  Nous  conclûmes 
qifiaprès  leur  défaite  ,  les  Achemois  étoient  venus  enterrer  leurs  Capitaines 
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dans  llde  de  Pifanduray.  Ainfi  le  hafard  nous  fît  trouver  un  butin  de  plus 
de  mille  ducats  dont  Mahmud  fe  faifît  ;  fans  y  comprendre  ce  que  fes  aens 
eurent  l’adrefTe  de  détourner.  A  la  vérité  ,  il  le  paya  fort  cher  ,  par  les  mala¬ 
dies  ,  que  l’infeétion  répandit  dans  fon  équipage  ,  &  qui  lui  enlevèrent  quel¬ 
ques-uns  de  fes  plus  braves  foldats.  Pour  moi ,  je  me  hâtai  de  faire  partir  ma 
Barque  ,  pour  informer  Dom  Pedro  Fana  de  la  route  que  j’avois  fuivie  , 
&c  des  conjectures  du  Necoda. 

Avec  ce  nouveau  motif  de  confiance  *  nous  remîmes  plus  librement  à  la 
voile  vers  Tanalferim  ,  où  j’avois  ordre  de  chercher  particuliérement  Lance- 
rot  Guerreyra.  Nous  pafîames  à  la  vue  d’une  petite  Ifle,  nommée  Pulo  Hin- 
hor ,  d’où  nous  vîmes  venir  une  Barque ,  qui  portoit  fix  hommes ,  pauvre¬ 
ment  vêtus.  Ils  nous  faluerent  ,  avec  des  témoignages  d’amitié,  auxquels 
nous  répondîmes  par  les  mêmes  lignes.  Enfuite ,  ils  demandèrent  s’il  y  a  voit 
quelque  Portugais  parmi  nous.  Le  Necoda  leur  ayant  répondu  qu’il  en  avcic 
plufieurs  à  bord  ,  ils  parurent  fe  défier  d’un  Mahométan  ,  &  leur  chef  le  pria 
de  leur  en  faire  voir  un  ou  deux  fur  le  tillac.  Je  ne  fis  pas  difficulté  c'e'me 
montrer.  Ils  n’eurent  pas  plutôt  reconnu  l’habit  de  ma  Nation  ,  qu’étant  paf- 
fés  dans  la  Jonque  avec  de  vives  marques  de  joye ,  ils  me  préfenrerent  une 
Lettre,  que  le  chef  me  pria  de  lire  avant  toute  autre  explication.  Elle  étoit 
lignée  de  plus  de  cinquante  Portugais ,  entre  lefquels  croient  les  noms  de 
Guerreyra  ,  &  des  trois  Capitaines  de  fon  Efcadre.  Ils  affuroient  tous  les  Por¬ 
tugais  qui  liraient,  cet  Ecrit  :  »  Que  l’honorable  Prince  qui  l’avoit  obtenu 
”  d’eux  ,  étoit  Roi  de  fille  &  nouvellement  converti  à  la  Foi  Chrétienne  j 
»  qu’il  avoir  rendu  de  bons  offices  à  tous  les  Portugais  qui  avoient  relâché 
»  fur  fes  Côtes  ,  en  les  avertiffant  de  la  perfidie  des  Achemois  ,  &  qu’il 
»  avoir  fervi  depuis  peu  à  leur  faire  remporter  ,  fur  ces  Infidèles,  une  vic- 
”  toire  conlidérable ,  dans  laquelle  ils  leur  avoient  pris  une  galere  ,  quatre 
”  galiqtes  &  cinq  fuftes ,  après  leur  avoir  tué  plus  de  mille  hommes.  Us 
»  prioient  tous  les  Capitaines  Chrétiens  ,  par  les  playes  de  Noire-Seigneur  Je - 
”  fus-Chrift  &  par  les  mérites  de  fa  fainte  Paffion  ,  d’empêcher  qu’on  ne  ffii 
»  fît  aucun  tort ,  &  de  lui  donner  au  contraire  toute  l’affiftance  qu’il  méri- 
»  toit  par  fes  fervices  &  par  la  conformité  de  fa  foi. 

Je  fis  au  Roi  d’Hinhor  quelques  offres  de  ma  perfonne  ;  car  mon  pouvoir 
étoit  fort  borné  pour  d’autres  fecours  (59).  Cependant,  après  m’avoir  ap¬ 
pris  qu’un  de  fes  fujets  Mahométans  l’avoit  chaffé  du  trônç  &c  réduit  à  la  mi- 
fere  dont  j’étois  témoin  ,  il  me  jura  que  fa  difgrace  n  etoit  venue  que  dœ 
fon  attachement  pour  le  Chnftianifme  ,  &  de  fon  affeétion  pour  les  Portu¬ 
gais.  Quelques  braves  Chrétiens ,  ajouta-t-il ,  auroient  fuffi  pour  le  rétablir 
dans  fes  petits  Etats,  fur -tout  depuis  que  le  Tyran  fe  croyoit  fi  bien  af¬ 
fermi  dans  fon  ufurpation  ,  qu’il  n’avoit  pas  plus  de  trente  hommes  pour 
fa  garde.  Ce  récit  n’ayant  pu  lui  procurer  de  moi  que  des  vœux  impuiffims  r 
il  réduifît  les  liens  à  me  prier  de  le  prendre  avec  moi ,  dans  la  feule  vue  de 
mettre  du  moins  fon  falut  à  couvert-,  &  pour  récompenfe  ,  il  m’offrit  de  me 
fervir  le  relie  de  fes  jours  en  qualité  d’Efclave  (60). 
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Mon  cœur  ne  réfifta  point  à  ce  difcours.  Je  lui  recommandai  de  ne  pas 
faire  éclater  fa  religion  devant  le  Necoda,  qui  étoit  Mahométan  comme  ion 
Ennemi  •,  &c  m’étant  informé  de  toutes  les  circonftances ,  qui  pouvoient  facili¬ 
ter  un  deflein  que  le  Ciel  m’infpira  ,  je  repréfentai  fi  vivement  à  Mahmud 
combien  il  lui  feroit  glorieux  de  rétablir  un  Prince  infortuné  ,  ôc  quel  mérite 
il  fe  feroit  aux  yeux  du  Gouverneur  en  fervant  un  ami  des  Portugais ,  qu’il 
ne  m’oppofa  que  les  difficultés  d’une  li  grande  entreprife.  J’étois  armé  con¬ 
tre  cette  objection.  D’ailleurs  ,  fon  fils  ,  qui  avoir  été  nourri  parmi  les  Por¬ 
tugais  de  Malaca  ,  s’offrit  à  vérifier,  par  les  yeux  les  forces  de  l’ufurpateur. 
Nous  difpofâmes  Mahmud  à  faire  une  defcente  avec  toutes  les  fiennes  ,  qui 
confiitoient  en  quatre-vingt  hommes  bien  armés. 

Nous  defcendîmes  au  rivage  à  deux  heures  après  minuit.  Le  fils  du  Ne¬ 
coda,  conduit  par  le  Prince  détrôné,  n’eut  pas  de  peine  à  fe  faifir  de  quel¬ 
ques  Infulaires  qui  confirmèrent  le  récit  de  leur  ancien  maître  ,  &  qui  paru¬ 
rent  prêts  à  nous  l'econder.  Nous  recueillîmes  de  leur  difcours  que  l’Ifle  n’étoit 
habitée  que  par  des  Pêcheurs  ,  &  nous  apprimes  que  la  garde  aâuelle  de 
leur  nouveau  maître  étoit  de  cinquante  hommes  ,  mais  foibles ,  &  fi  mal  pour¬ 
vus  d’armes,  que  la  plupart  n’avoient  que  des  bâtons  pour  leur  défenfe.  Un 
éclaircilfement  fi  favorable  nous  fit  négliger  les  précautions.  A  la  pointe 
du  jour ,  le  fils  du  Necoda  forma  l’avant-garde  avec  quarante  hommes  ,  vingt 
defquels  étoient  armés  d’arquebufes  ;  &  les  autres  ,  de  lances  &  de  fléchés.  Le 
Pere  fuivit  avec  trente  Soldats ,  &  portoit  une  enfeigne  que  Pedro  de  Faria 
lui  avoir  donnée  à  fon  départ ,  fur  laquelle  étoit  peinte  une  Croix  ,  qui  de- 
voit  fervir  à  le  faire  reconnoître  des  Vailfeauxde  notre  Nation  ,  pour  vaflàl 
de  la  Couronne  Portugaife.  Nous  arrivâmes  dans  cet  ordre  ,  au  pied  d’une 
mauvaife  enceinte  de  bambous  ,  qui  couvrait  quelques  cabanes  auxquelles  on 
donnoit  le  nom  de  Palais  ou  de  Château.  Les  Ennemis  fe  préfenterent  avec 
de  grands  cris  ,  qui  fembloient  nous  annoncer  une  forte  réfiftance.  Mais  la 
vue  d’un  Fauconneau  dont  nous  nous  étions  pourvus  ,  de  le  bruit  de  quel¬ 
ques  coups  d’arquebufe  leur  firent  prendre  auffi-tôt  la  fuite.  Nous  les  pour- 
fuivimes  jufqu’au  fomme.t  d’une  colline ,  où  nous  jugeâmes  qu’ils  ne  s’écoient 
arrêtés  que  pour  combattre  avec  plus  d’avantage.  Leur  intention ,  au  contraire  , 
étoit  de  compofer  pour  leur  vie  ;  mais  apprenant  qu’ils  étoient  les  principaux 
Partifans  de  l’ufurpateur ,  nous  les  tuâmes  à  coups  d’arquebufes  &  de  lan¬ 
ces  ,  fans  en  excepter  plus  de  trois ,  qui  fe  firent  connoître  pour  Chrétiens. 
De-lâ  nous  defcendîmes  dans  un  village ,  compofé  de  cabanes  fort  balles , 
&  couvertes  de  chaume  ,  où  nous  trouvâmes  lbixante-quatre  femmes  avec 
leurs  enfans  ,  qui  fe  mirent  à  crier ,  Chrétien  ,  Chrétien  ,  Jefus ,  Jefus  ,  Sainte 
Marie.  Ces  témoignages  de  Chriftianifme  me  firent  prier  le  Necoda  de  les 
-épargner.  Cependant  il  me  fut  impoflîble  de  fauver  leurs  cabanes  du  pillage. 
Il  ne  s’y  trouva  pas  la  valeur  de  plus  de  cinq  ducats  :  car  l’Ifle  étoit  fi  pau¬ 
vre  ,  que  les  plus  riches  de  l’un  &  l’autre  fexe  n’avoient  pas  dequoi  couvrir 
leur  nudité.  Ils  ne  fe  nourrilfoient  que  de  poilfons ,  qu’ils  prenoient  à  la  li¬ 
gne.  Cependant  ils  étoient  fi  yains ,  que  chacun  fe  nommoit  Roi  de  la  pieee 
de  terre  qui  environnoit  fa  cabane  >  &c  nous  comprimes  que  tout  l’avan¬ 
tage  de  celui  que  nous  rétabliflîons  fur  le  trône  ,  étoit  d’ayoir  quelques 
champs'  un  peu  plus  étendus.  Nous  le  lemimes  eu  pofletfion  de  fa  femnae 
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8c  de  fes  enfans  ,  que  fon  Ennemi  avoir  réduits  à  l’efclavage  (6 1).  M  E  N  D  j,  “ 

Cette  expédition  n’ayant  coûté  qu’un  peu  de  poudre  au  Necoda,  nous  ren-  p  j  N  T  Q. 

trames  dans  notre  Jonque,  pour  faire  voile  vers  TanafTerim,  où  je  me  pro-  Rencontre  de 

mettoisde  rencontrer  Guerreyra  &  fon  Efcadre.  Il  y  avoir  déjà  cinq  jours  que  ^Ts^uUvoi'nt 
nous  tenions  cette  route  ,  lorfque  nous  découvrîmes  un  petit  bâtiment ,  que  lait  naufrage, 
nous  prîmes  d’abord  pour  une  Barque  de  Pêcheurs.  Il  ne  s’eloignoit  pas,  8c 
nous  profitâmes  de  l’avantage  du  vent  pour  le  joindre.  Notre  deflein  étoit 
de  prendre  langue  fur  les  évenemens ,  &  de  nous  aflurer  de  la  diftance  des 
Ports.  Mais  nous  étant  approchés  à  la  portée  de  la  voix ,  &  ne  voyant  per- 
fonne  qui  fe  préfentât  pour  nous  répondre ,  nous  y  envoyâmes  une  chalou¬ 
pe  ,  avec  ordre  d’employer  la  force.  Elle  n’eut  pas  de  peine  à  remarquer  une 
très-petite  Barque,  qui  paroilfoit  abandonnée  aux  Hors.  Nous  y  trouvâmes  va^™re  tr!fte 
cinq  Portugais  ,  deux  morts  &c  trois  vivans ,  avec  un  coffre  8c  trois  facs  rem¬ 
plis  de  tangues  8c  de  larins ,  qui  font  des  monnoies  d’argent  du  pays  ,  un 
pacquet  de  rafles  &  d’aiguieres  d’argent ,  8c  deux  grands  badins  du  même  mé¬ 
tal.  Après  avoir  pris  un  état  de  toutes  ces  richefles  ,  8c  les  avoir  dépofées 
entre  les  mains  du  Necoda ,  je  fis  paffer  les  trois  Portugais  dans  la  Jonque  *, 
mais  quoiqu’ils  euiïent  la  force  de  monter  à  bord  ,  &  de  recevoir  mes  bons 
traitemens  ,  je  les  gardai  deux  jours  entiers  fans  en  pouvoir  tirer  un  feul  mot. 

Enfin ,  la  bonté  des  alimens  les  ayant  fait  fortir  de  cette  efpece  de  ftupidité , 
ils  fe  trouvèrent  en  état  de  m’expliquer  la  caufe  de  cet  accident.  L’un  étoit 
Chriftophe  Doria  ,  qui  fut  nommé  dans  la  fuite  au  gouvernement  de  S.  Thomé. 

Un  autre  fe  nommoit  Louis  Taborda ,  8c  le  troifiéme,  Simon  de  Brito  ,  tous 
gens  d’honneur  8c  connus  par  le  fuccès  de  leur  commerce ,  qui  étoient  par¬ 
tis  de  Goa  ,  dans  le  Vaiffeau  de  George  Manhe £  ,  pour  fe  rendre  au  Port  de 
Chatigam.  Ils  s’étoient  perdus  au  banc  de  Rakan ,  par  la  négligence  de  la 
Garde.  De  quatre-vingt  trois  perfonnes  ,  qui  étoient  à  bord  ,  dix-fept  s’étoient 
jettés  dans  une  petite  Barque.  Ils  avoient  continué  leur  route ,  le  long  de  la 
côte  ,  avec  l’efperance  de  s’avancer  jufqu’à  la  riviere  de  Cofmin  ,  au  Royau¬ 
me  de  Pegu  ,  8c  d’y  rencontrer  le  Vaiffeau  de  la  Gomme  de  Laque  du  Roi, 
ou  quelque  Marchand  qui  retourneroit  aux  Indes.  Mais  ils  avoient  été  fur- 
pris  par  un  vent  d’Oueft  ,  qui  dans  l’efpace  d’une  nuit  leur  avoir  fait  per¬ 
dre  la  terre  de  vue.  Ainfi  ,  fe  trouvant  en  pleine  mer  ,  fans  voiles  ,  fans  ra¬ 
mes  ,  8c  fans  aucune corinoilfance  des  vents, ils  avoient  paffé  feize  jours  dans 
cette  fituation ,  avec  le  fecours  de  quelques  vivres  qu’ils  avoient  fauvés.  L’eau 
leur  avoir  manqué.  Cette  privation  ,  d’autant  plus  dangereufe  qu’il  leur  reftoit 
encore  dequoi  fatisfaire  leur  faim,  en  avoir  fait  périr  douze,  que  les  autres 
avoient  jettés  fucceflivement  dans  les  flots.  Enfin  les  trois  qui  étoient  demeu¬ 
rés  vivans ,  n’ avoient  pas  eu  la  force  de  rendre  le  même  fervice  aux  derniers 
morts. 

Nous  continuâmes  heureufement  notre  navigation  jufqu’à  TanafTerim,  d’où  L'Auteur  fe 
nous  prîmes  par  Touay  ,  Merguim  ,  Juncay  ,  Pullo ,  Camude  8c  Vagarru,  j^‘l  a  Marta* 
fans  y  rencontrer  les  cent  Portugais  que  j’avois  ordre  de  chercher.  Cepen¬ 
dant  j’appris  avec  joie  ,  dans  cette  derniere  place,  qu’ils  avoient  battu  quinze 
Fuites  d’Achera  ,  8c  je  crus  les  conjectures  de  Mahmud  bien  confirmées.  Le 
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bruit  s’étoit  répandu  que  la  Ville  de  Martaban  étoit  alfiégée  par  le  Roi  de 
Brama ,  avec  une  armée  de  fept  cens  mille  hommes ,  &  que  Guerreyra  s’é¬ 
toit  engagé  au  fervice  de  Chambayna ,  avec  fes  quatre  Fuftes  tk  tous  les  Por¬ 
tugais  qu’il  avoit  pu  raffembler.  Quoique  cette  nouvelle  me  parût  encore  in¬ 
certaine  ,  je  ne  balançai  point  à  faire  tourner  nos  voiles  vers  Martaban  ,  dans 
l’efpérance  de  recevoir  du  moins  des  informations  plus  fûres ,  aux  environs  de 
cette  Ville.  Neuf  jours  nous  firent  arriver  à  la  Barre.  Il  étoit  deux  heures 
de  nuit.  Après  avoir  jetté  l’ancre  dans  une  profonde  tranquillité  ,  nous  enten¬ 
dîmes  plufieurs  coups  d’artillerie  qui  commencèrent  à  nous  caufer  de  l’in¬ 
quiétude.  Mahmud  fit  aflembler  le  Confeil.  On  conclut  qu’il  y  avoit  peu  de 
danger  à  s’avancer  prudemment  dans  la  riviere.  Nous  doublâmes  à  la  pointe 
du  jour  ,  le  Cap  de  Mounay ,  d’où  nous  découvrîmes  la  Ville  de  Martaban. 

Elle  nous  parut  environnée  d’un  grand  nombre  de  gens  de  guerre ,  &  les 
rives  étoient  bordées  d’une  multitude  infinie  de  batimens  à  rames.  Nous  ne 
voguâmes  pas  moins  jufqu’au  Port ,  où  nous  entrâmes  avec  beaucoup  de  pré¬ 
caution.  Le  Necoda  donna  les  lignes  ordinaires  de  paix  &  de  commerce. 
Nous  vîmes  bien-tôt  venir  à  nous  un  Vailfeau  fort  bien  équipé,  qui  portoit 
fix  Portugais ,  dont  la  vue  nous  caufa  beaucoup  de  joie.  Ils  nous  apprirent) 
que  l’armée  du  Roi  de  Brama  étoit  réellement  compofée  de  fept  cens  mille 
hommes  ,  qu’il  avoit  amenés  dans  une  flotte  de  mille  fept  cens  voiles  de 
rame  ,  entre  lefquels  on  comptoit  cent  Galeres  ;  que  les  Portugais  ,  après 
avoir  promis  leurs  fervices  au  Roi  de  Martaban  ,  avoient  abandonné  fes  in¬ 
térêts  par  des  raifons  qui  n’étoient  connues  que  de  leurs  Chefs ,  &  qu’ils  avoient 
pris  parti  pour  le  Roi  de  Brama  ;  qu’ils  étoient  au  nombre  de  fept  cens  , 
lous  les  ordres  de  Jean  Cayero-,  qu’entre  les  principaux  Officiers ,  je  trouve- 
rois  Lancerot  Guerreyra  &  fes  trois  Capitaines  j  &  qu’étant  chargé  des  or¬ 
dres  de  Dom  Pedro  Faria ,  je  ne  devois  attendre  d’eux  que  des  civilités  & 
des  careffies  5  qu  a  l’égard  des  Achemois ,  dont  le  Gouverneur  de  Malaca  fe 
croyoit  menacé ,  fa  crainte  n’étant  fondée  que  fur  le  départ  de  cent  trente  voi¬ 
les  ,  qui  étoient  venus  d’Achem  fous  la  conduite  de  Bijaya  Sora  ,  Roi  de 
Pedir ,  ils  m’afluroient  que  cette  redoutable  flotte  avoit  été  défaite  par  l’ar¬ 
mée  de  Sornau ,  avec  perte  de  foixante  &  dix  bâtimens  ,  &  de  fix  mille  hom¬ 
mes  ,  fans  compter  la  ruine  de  quinze  Fuftes  qui  étoient  tombées  entrejes  mains 
de  Guerreyra  ;  que  dix  ans  ne  fiiffifoient  pas  aux  Achemois  pour  réparer  leur 
difgrace  5  enfin ,  que  Malaca  étoit  fans  danger ,  &  que  les  trouppes  Portu¬ 
gaises  étoient  inutiles  au  Gouverneur  (61). 

Je  me  rendis  à  terre  ,  pour  recevoir  les  mêmes  explications  de  Cayero.  Il  etoit 
retranché  à  quelque  diftance  delà  Ville  ,  fans  aucune  communication  avec  les 
afliégés  ,  mais  fans  traité  avec  leurs  ennemis  ;  c’eft-à-  dire  ,  moins  en  apparence 
pour  prendre  part  aux  évenemens  que  pour  les  obferver.  Je  lui  prefentai  1  ordre 
du  Gouverneur.  Il  me  tint  le  même  langage.  Je  le  priai  de  m  en  donner  une 
déclaration  par  écrit.  Les  circonftances  n’offrant  rien  qui  dût  m  arrêter  ,  j  atten¬ 
dis  le  départ  du  Necoda,  qui  profitoit  habilement  de  1  occafion ,  pour  exer¬ 
cer  un  commerce  avantageux  dansées  deux  camps.  Son  delai  ,  qui  dura  qua- 
rante-fix  jours ,  me  rendit  témoin  d’une  horrbile  cataftrophe. 
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Il  y  avoir  déjà  plufieurs  mois  que  le  Siégé  de  Martaban  étoit  poulie  avec 
beaucoup  de  vigueur.  Les  afliégés  s  etoient  défendus  courageufement  5  mais 
ne  recevant  aucun  fecours  ,  ils  fe  trouvoient  fi  affoiblis  par  le  fer ,  par  la 
faim  &  par  les  maladies  ,  que  de  cent  trente  mille  foldats  qu’on  avoit  com¬ 
ptés  dans  la  Ville  ,  &  qui  faifoient  les  principales  forces  du  Royaume  ,  il  n’en 
reftoit  que  cinq  mille.  Le  Roi ,  ne  prenant  plus  confeil  que  de  fon  defefpoir  , 
fit  faire  fuccelîivement  trois  propofitions  à  l’Ennemi.  11  lui  offrit  d’abord  , 
pour  l’engager  à  lever  le  Siégé  ,  trente  mille  biffes  d’argent ,  qui  valoient  un 
million  d’or,  &  foixante  mille  ducats  de  tribut  annuel.  Cette  tentative  ayant 
été  rejettée ,  il  propofa  de  fortir  de  la  ville  ,  à  la  feule  condition  de  fe  reti¬ 
rer  librement  dans  deux  Vaiffeaux  ,  avec  la  femme  &  fes  enfans.  Le  Roi 
de  Brama  ,  qui  en  vouloit  non-feulement  à  fes  tréfors  ,  mais  à  fa  perfonne , 
ne  parut  pas  plus  fenfible  à  cette  offre.  Enfin  le  malheureux  Chambainha  pro¬ 
pofa  ,  pour  fa  liberté  &  pour  celle  de  fa  famille ,  de  lui  abandonner  fa  Cou¬ 
ronne  &  le  trefor  du  Roi  fon  Prédeceffeur ,  qu’on  faifoit  monter  à  trois 
millions  d’or.  Cette  promeffe  n’ayant  pas  été  mieux  reçue  ,  il  perdit  toute  ef- 
pérance  de  compofition  avec  un  Ennemi  fi  cruel.  Les  Portugais  devinrent  fon 
unique  reffource ,  du  moins  pour  fe  garantir  du  danger  qui  le  menaçoit  per- 
fonnellement.  Il  leur  dépêcha  un  homme  de  leur  Nation ,  nommé  Paul  de 
Seixas  ,  qui  étoit  attaché  depuis  long-tems  ,  à  fa  Cour  ;  avec  une  Lettre  pour 
Cayero  (63) ,  dans  laquelle  il  offroit  de  foumettre  fes  Etats  au  Roi  de  Portu- 


{6  5  )  Cette  Lettre ,  dont  il  paroît  que  l’Auteur 
conferva  précieufement  une  copie  ,  &  la  dé¬ 
libération  des  Portugais  ,  méritent  également 
de  trouver  place  dans  une  Note  :  *>  Valeureux 
»  &  fidelle  Capitaine  des  Portugais  par  la 
«  grâce  du  grand  Roi  du  bout  du  monde  , 
»  Lion  fort  ,  &  d’un  rugiflement  épouvan- 
«  table,  avec  une  Couronne  de  Majefté  dans 
«  la  Maifon  du  Soleil  :  Moi ,  malheureux 
55  Chambainha,  autrefois  Prince,  &  qui  ne 
a  le  fuis  plus  ,  me  trouvant  alfiégé  dans  cette 
«  ville  ,  qui  eft  vraiment  efclave  &  miféra- 
»  ble  ,  je  te  fais  favoir  par  des  paroles  pro- 
«  noncées  de  ma  bouche ,  avec  autant  de 
«  fidélité  que  de  certitude  ,  que  je  me  rends 
33  dès  aujourd’hui  &  me  reconnois  Vafial  du 
33  grand  Roi  de  Portugal  ,  Souverain  Sei- 
33  gneur  de  mes  enfans  &  de  moi ,  avec  re- 
33  connoilfance-d’hommage  &  d’un  riche  tri- 
33  but  qu’il  m’impofera  fuivant  fa  volonté. 
33  En  cette  qualité  ,  je  demande  de  fa  part  , 
33  qu’auffi-tôt  que  Paul  de  Seixas  t’aura  re- 
33  mis  ma  Lettre,  tu  viennes  promptement, 
33  avec  res  Navires  ,  près  du  Boulevard  de  la 
33  Pagode  ,  où  tu  me  trouveras  pour  t’atten- 
33  dre.  Alors,  fans  prendre  autre  Confeil  , 
33  je  me  livrerai  à  toi  ,  avec  tous  les  trefors 
33  que  j’ai  en  or  &  en  pierreries ,  dont  je 
33  donne  très-volontiers  la  moitié  au  Roi 
33  de  Portugal ,  à  condition  que  de  ce  qui 


33  me  refte  il  permettra  que  je  puifle  lever , 
33  en  fon  Royaume ,  ou  aux  Forterefies  qu’il 
33  a  dans  les  Indes  ,  deux  mille  Portugais  , 
33  auxquels  je  promets  de  donner  une  grofie 
33  paye  ,  afin  que  par  leur  moyen  je  puifle 
33  me  rétablir  dans  un  bien,  que  ma  mauvai- 
33  fe  fortune  m’oblige  d’abandonner  à  mes 
33  Ennemis.  Au  refte  ,  pour  toi  &  tes  gens  , 
33  je  te  promets  par  la  foi  de  ma  vérité  , 
33  que  s’ils  m’afliftent  à  me  fauver,  je  parta- 
33  gérai  librement  mon  tréfor  avec  eux.  Com- 
33  me  le  tems  ne  permet  pas  que  je  te  fafle 
33  une  plus  longue  Lettre  ,  Paul  de  Seixas  , 
33  par  qui  je  te  l’envoye ,  t'aflurera  de  ce  qu’il 
33  a  vu  &  de  ce  que  je  lui  ai  communiqué. 

Cayero  fit  alfembler  auflî-tôt  fon  Confeil. 
Il  y  lût  cette  promdfe  ,  en  repréfemant  com¬ 
bien  il  étoit  important  pour  le  fervice  de 
Dieu  &  du  Roi  ,  d’accepter  de  fi  belles  of¬ 
fres.  Enfuite  ,  ayant  fait  prêter  ferment  à 
Paul  de  Seixas  ,  il  lui  ordonna  de  déclarer  ce 
qu’il  favoit  du  tréfor  de  Chambainha.  Seixas 
répondit  qu’il  ne  connoifToit  pas  certaine¬ 
ment  toute  la  grandeur  de  ce  tréfor  ,  mais 
qu’il  étoit  bien  alluré  d'avoir  vu  cinq  fois  , 
de  fes  propres  yeux  ,  une  maifon  en  forme 
d’Eglife  ,  moyennement  grande  ,  toute  rem¬ 
plie  ,  jufqu’aux  thuiles ,  de  pains  &  de  bar¬ 
res  d’or  ;  ce  qui  pouvoit  bien  faire  la  charge 
de  deux  Navires  :  qu’il  avoir  vû  encore  vingt- 
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gai  8c  de  lui  livrer  la  moitié  de  fes  tréfors.  Mais  ,  »  l’envie  des  principaux 
»  Portugais  du  Confeil ,  qui  s’imaginèrent  que  Cayero  profiterait  feul  des  ri- 
»  chelFes  de  ce  Prince  ,  fi-non  en  les  faifant  palFer  dans  fes  coffres  ,  du  moins 
»  en  les  portant  feul  au  Roi  de  Portugal ,  qui  ferait  tomber  fur  lui  toutes 
»  fes  récompenfes ,  &  qui  lui  prodiguerait  les  Comtés  8c  les  Marquifats  ,  ou 
»  qui  croirait  ne  pouvoir  s’acquitter  parfaitement  s’il  ne  le  nommoit  Vicerol 
»  des  Indes ,  fit  manquer  une  fi  belle  occafion  d’enrichir  Lifbonne  des  de- 
»  pouilles  de  Martaban.  Ces  perfides  Confeillers  (6 4) ,  repréfenterent  com¬ 
bien  il  étoit  dangereux  d’offenfer  le  Roi  de  Brama  ,  qui  pourrait  employer 
tout  d’un  coup  fept  cens  mille  hommes  à  fa  vangeance  contre  une  poignée 
de  Portugais.  »  Ils  déclarèrent  même  ,  à  Cayero ,  que  s’il  n’abandonnoit  la 
»  penfée  d’affifter  le  Roi  de  Martaban  ,  ils  fe  croiraient  obligés  ,  pour  leur 
«  propre  fureté,  d’en  avertir  le  Vainqueur  ,  &  de  fauver  par  cette  voyeles 
»  meilleures  troupes  que  le  Roi  de  Portugal  eut  aux  Indes  (6 5). 

Cayero ,  forcé  de  renvoyer  Seixas  avec  un  refus ,  écrivit  une  Lettre  civi¬ 
le  à  Chambainha ,  pour  fe  juftifier  par  de  foibles  excufes.  Nous  apprîmes 
que  ce  malheureux  Prince ,  dans  la  douleur  de  perdre  une  reflource  qu  il 
avoit  réfervée  pour  la  derniere ,  étoit  tombé  fans  connoiffance  après  avoir  lû 
cette  réponfe  ,  8c  qu’en  revenant  à  foi  il  s’étoir  frappé  plufieuts  fois  le  vifa- 
ge  ,  avec  les  regrets  les  plus  touchans  de  fa  miférable  fortune  8c  des  plain¬ 
tes  ameres  de  l’ingratitude  des  Portugais  (66).  Il  eut  la  généralité  de  congé¬ 
dier  Seixas  ,  en  l’exhortant  à  chercher  un  Protecteur  plus  heureux  •,  8c  ce  ne 
fut  pas  fans  lui  avoir  fait  de  riches  préfens  (6 7).  Il  lui  laifFa  aufFt  la  liberté 
d’emmener  une  jeune  8c  belle  fille  de  fa  Cour  ,  dont  il  avoit  eu  deux  enfans  } 
8c  qu’il  époufa  depuis  à  Coromandel.  Seixas  revint  au  Camp  ,  cinq  jours  après  , 
8c  nous  attendrit  beaucoup  par  ce  récit  (68). 

Chambainha  connut  qu’il  ne  lui  refioit  plus  d  efperance  aux  fecours  hu¬ 
mains.  Il  aflembla  tous  fes  Officiers ,  8c  dans  ce  confeil  général ,  on  prit  la 
réfolution  de  donner  la  mort  à  tous  les  Etres  vivans  qui  n’étoient  pas  capables 
de  combattre ,  8c  de  faire  un  facrifice  de  ce  fang  à  Quiay-Nivandd ,  Dieu 
des  Batailles.  On  devoit  jetter  enfuite  dans  la  mer  tous  les  tréfors  du  Roi , 
8c  mettre  le  feu  à  la  ville.  Après  ces  trois  exécutions ,  ceux  qui  fe  trou- 
voient  en  état  de  porter  les  armes  etoient  détermines  a  fondre  fur  les  En- 


fix  cailles  ,  fermées  &  liées  de  fortes  cordes, 
qui  fuivant  le  témoignage  de  Chambainha  , 
eontenoient  le  tréfor  de  Brefagukan  ,  der¬ 
nier  Roi  de  Pegu,  &  que  cette  quantité  d’or  , 
qui  étoit  de  cent  trente  mille  biffes  ,  dont 
chacune  valoir  cinq  cens  ducats ,  faifoit  la 
fomme  de  foixante  millions  d’or.  Il  ajouta 
que  Chambainha  lui  avoit  montré  la  ftatue 
d’or  d’une  Idole  ,  qu’il  avoit  prife  à  Degum , 
fi  couverte  de  pierreries  ,  fi  refplendiflante  & 
fi  riche ,  que  1<*.  monde  n’avoit  rien  d'égal; 
Tous  ceux  qui  écoutoient  Seixas  auraient 
traité  fon  difcours  de  fable ,  s’il  ne  l’eût  af- 
furé  avec  ferment.  On  le  fit  fortir  de  la  ten¬ 
te  ,  pour  entrer  en  délibération  fur  cette  ré- 


ponle  ;  mais  il  y  eut  tant  de  variété  dans  les 
opinions  qu’on  ne  put  rien  conclure  ;  &  je 
crois  que  nos  péchés  en  furent  caufe.  Pages 
713  &  précédentes. 

(64)  L’Auteur  les  appelle  Minifires  du 
Diable, 

(6  5)  Pages  71}  &  714. 

(66)  Ibidem. 

(67)  Entre  lefquels  étoient  des  braffelets 
que  Seixas  vendit  trente-fix  mille  ducats ,  à 
trois  Lapidaires  Portugais  ,  qui  les  revendi¬ 
rent  quatre  -  vingt  mille  au  Gouverneur  de 
Narfingue.  Page  71.6. 

(68)  Ibidem. 
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ncmis ,  pour  chercher  la  mort  ou  pour  souvrir  un  paffiage.  Mais  un  des  trois 
Généraux  de  l’Etat ,  préférant  l’opprobre  à  cette  glorieufe  fin  *  fe  jetta  la  nuit 
fuivante  ,  avec  quatre  nulle  hommes  ,  dans  le  Camp  des  Bramas.  Le  refte  des 
troupes,  qui  ne  montoit  pas  à  deux  mille  ,  parut  fi  découragé  par  cette  défer- 
tion  ,  que  dans  la  crainte  de  voir  ouvrir  les  portes  de  la  ville,  ou  d’être  livré  à 
l’Ennemi  ,  Chambaynha  prit  enfin  le  parti  de  fe  rendre  volontairement. 

Le  lendemain ,  à  fix  heures  du  matin  ,  nous  vimes  paraître  fur  les  murs 
un  étendart  blanc  ,  qui  fut  regardé  comme  le  figne  de  la  foumiffion.  Un 
homme  ,  à  cheval,  s’approcha  des  Portes.  On  lui  demanda  les  fauf- conduits 
ordinaires.  Ils  furent  envoyés  fur  le  champ  ,  par  deux  Officiers  Bramas ,  qui 
demeurèrent  en  otages  dans  la  ville.  Alors  Chambayna  fit  porter  à  fon  Enne¬ 
mi  ,  par  un  Prêtre  âgé  de  quatre-vingt  ans  ,  une  Lettre  écrite  de  fa  propre 
main.  Elle  contenoit  l’offre  de  s’abandonner  à  fa  clémence  ,  avec  fa  femme , 
fes  enfans ,  fon  Royaume  &  tous  fes  tréfors ,  fans  autre  condition  que  la  li¬ 
berté  de  paffier  le  refte  de  fa  vie  dans  un  cloître.  Le  Roi  de  Brama  répondit  auffi- 
tôt ,  par  une  autre  Lettre  ,  qu’il  oublioit  les  offenfes  paffées  ,  8c  que  fon  def- 
fein  étoit  d’accorder  au  Roi  de  Martaban  un  Etat  &  des  revenus  dont  il  ferait 
fatisfait.  Cette  promefte  n’étoit  qu’une  trahifon.  Cependant  elle  fut  publiée  , 
dans  le  Camp  ,  avec  beaucoup  de  réjouiffiances  (69). 

Dès  le  lendemain  ,  on  y  vit  briller  tous  les  préparatifs  du  triomphe.  Le  Roi 
fit  dreffier  dans  fon  quartier  ,  quatre-vingt  fix  tentes  ,  d’une  richefte  admira¬ 
ble,  dont  chacune  fut  environnée  de  trente  Eléphans.  Toute  l’armée  fut  ran¬ 
gée  dans  un  fort  bel  ordre  -,  8c  les  Etrangers  ayant  été  avertis  de  prendre  les 
poftes  qui  leur  feraient  affignés  ,  Cayero  ne  put  fe  difpenfer  d’en  accepter 
un  avec  tous  fes  Portugais.  U  fe  trouva  placé  à  l’avant-garde ,  qui  n’étoit  pas 
éloigné  de  la  porte  par  laquelle  Chambaynha  devoir  fortir.  On  comptoit  plus 
de  quarante  Nations,  qui  étoient  rangées  fucceffivement  depuis  ce  lieu  juf- 
qu’au  quartier  du  Roi  ,  derrière  lequel  tous  les  Bramas  s’étoient  raffiemblés 
pour  fa  Garde  (70). 

Un  coup  de  canon  qu’on  tira  vers  midi ,  fut  le  lignai  auquel  nous  vimes 
ouvrir  les  portes  de  la  Ville.  Trois  cens  Eléphans  armés  commencèrent  la 
marche.  Ils  étoient  fuivis  d’une  partie  des  détachemens  Bramas,  qui  avoient 
été  envoyés  la  veille  pour  prendre  poffieflion  des  principaux  poftes.  Enfuite , 
venoient  tous  les  Seigneurs  qui  s’étoient  trouvés  dans  la  Ville  ,  &  qui  parta- 
geoient  l’infortune  de  leur  maître.  (71)  Huit  ou  dix  pas  après  eux  ,  on  voyoit  le 
Raulin  de  Mounay  ,  ce  même  Prêtre  qui  avoit  apporté  au  Camp  la 
foumiffion  de  Chambaynha.  Il  étoit  Chef  de  tous  les  autres  Prêtres  , 
8c  Pontife  fuprême  de  la  Nation.  Immédiatement  après  lui ,  on  portoit  dans 
une  litiere  Nhay-Conatou  ,  fille  du  Roi  de  Pegu,  que  les  Bramas  avoient  dé¬ 
pouillé  auffi  de  fes  Etats ,  8c  femme  de  Chambaynha.  Elle  avoit  près  d’elle 


(<U)  Page  719. 

(70;  Page  751. 

(71)  Nommons-les  ,  après  l’Auteur  ,  pour 
faire  connoître  leurs  titres.  Le  Chirka  de 
Malacou  ,  le  Bainha-Quaindou  ,  Seigneur  de 
Cofmin  ,  le  Mongibray  Dacofem  ,  le  Bainha 
Braga  ,  le  Chaumaiacur ,  le  Nhay-Yagarvu  , 


le  Xemim-Anfeda  ,  le  Xemim  de  Catan  ,  le 
Xemim  Guarem  ,  fils  du  Roi  de  Jagoma  ,  le 
Bainha  de  Laha,  le  Raja  Savedy ,  frere  du 
Roi  de  Berdio  ,  le  Bainha  Befoy  ,  le  Couta- 
lanhameydo ,  le  Monteo  de  Negray ,  leGhir- 
ka  de  Coulaam  ,  &  quantité  d’autres  donc 
l'Auteur  ignoroit  les  noms. 

LU  üj 


M  E  N  D  E  X 
Pinto. 


Le  Roi  &  la 
Ville  'le  Maita- 
ban  fe  livrent 
aux  Bramas. 


Manvaife  foi 
du  Roi  de  Bra¬ 
ma, 


Eclat  de  fon 
triomphe. 


Ordre  de  la 
marche  des  Ça;- 
piifs. 


M  E  N  D  E  Z 
Pinto. 


Vitjure  &  firua- 
ti^n  du  Roi  de 
Martuban. 


Douleur  de  Tes 
I'euples. 


Ce  qui  lui  ar¬ 
rive  avec  la  Rei¬ 
ne  fa  femme. 


Hotite  dont  il 
couvre  les.  Por¬ 
tugais. 
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quatre  petits  enfans,  deux  garçons  &  deux  filles ,  dont  le  plus  âgé  n  avoit  pas 
plus  de  fept  ans.  Sa  litiere  étoit  environnée  de  trente  ou  quarante  femmes  , 
le  vifage  panché  vers  la  terre  8c  les  larmes  aux  yeux.  On  voyoit  enfuite  cer¬ 
tains  Moines  du  Pays,  qui  vont  pied  nû  &  la  tête  découverte.  Ils  tenoient 
en  main  une  forte  de  chapelet  \  8c  marchant  en  fort  bon  ordre  ,  ils  réci- 
toient  dévotement  leurs  prières.  Quelques-uns  s’employoient  aulli  à  confoler  les 
Dames ,  8c  leur  jettoient  de  l’eau  fur  le  vifage ,  lorfqu’elles  manquoient  de  force. 
Cefpeétacle  ,qui  fe  renouvelloit  fouvent,  auroit  attendri  des  cœurs  plus  durs 
que  le  mien.  Une  garde  de  gens  de  pied  venoit  après  les  Dames  &  les  Moi¬ 
nes.  Cinq  cens  Bramas  fuivoientà  cheval ,  pour  fervir  de  gardes  à  Chambaynha  , 
qui  marchoit  au  milieu  d’eux  fur  un  petit  Eléphant. 

Il  avoit  demandé  le  plus  petit  ,  comme  un  fymbole  de  fon  mépris  pour  le 
monde ,  &  de  la  pauvreté  dans  laquelle  il  fe  propofoit  de  palier  le  refte  de 
fa  vie.  On  ne  voyoit  aucune  pompe  autour  de  lui.  Il  étoit  vêtu  d’une  affez 
longue  robe  de  velours  noir  ,  pour  marquer  fon  deuil.  Sa  barbe  ,  fes  che¬ 
veux  8c  fes  fourcils  étoient  rafés  j  8c  dans  le  vif  fentnnent  de  fon  infortune  , 
il  s’étoit  fait  mettre  une  vieille  corde  au  cou  ,  pour  fe  préfenter  au  vainqueur 
avec  cette  marque  d’humiliation.  Il  portoit  fur  fon  vifage  Pimpreflion  d’une 
fi  profonde  triftelfe ,  qu’il  étoit  impollible  de  le  voir  fans  verfer  des  larmes. 
Son  âge  étoit  d’environ  foixante-deux  ans.  Il  avoit  la  taille  haute  ,  l’air  grave 
8c  févere,  8c  le  regard  d’un  Prince  généreux  (7 a). 

Auill  tôt  qu’il  fut  entré  dans  une  grande  place ,  qui  étoit  devant  la  porte 
de  la  Ville  ,  il  s’éleva  un  fi  grand  cri ,  des  femmes ,  des  enfans  8c  des  vieil¬ 
lards  ,  qui  s’étoient  ralfemblés  dans  ce  lieu  pour  le  voir  palier ,  qu’on  les  au¬ 
roit  crus  tous  dans  les  plus  douloureux  tourmens  ,  ou  prêts  à  recevoir  le  coup 
de  la  mort.  Ce  bruit  funefte  recommença  fix  ou  fept  fois.  La  plupart  de  ces 
miférables  fe  déchiroient  le  vifage  ou  fe  le  frappoient  à  coups  de  pierre  ,  avec 
fi  peu  de  pitié  pour  eux-mêmes ,  qu’ils  en  étoient  tout  fanglans.  Les  Bramas 
mêmes  ne  pouvoient  retenir  leurs  pleurs.  Ce  fut  dans  cette  place  que  la  Reine 
s’évanouit  deux  fois.  Chambaynha  defcendit  de  fon  Eléphant,  pour  l’encoura¬ 
ger  5  &  la  voyant  fans  aucune  marque  de  vie  ,  quoiqu’elle  ne  celfât  point  de 
tenir  fes  enfans  embraffés ,  il  fe  mit  à  genoux  près  d  elle.  La ,  tournant  fes 
regards  vers  le  Ciel ,  il  paffia  quelques  momens  en^  pneres.  Enfuite ,  foit  que 
les  forces  lui  manquaient  à  lui-même ,  ou  qu’il  fût  emporté  par  la  violence 
de  fa  douleur ,  il  fe  laifTa  tomber  fur  le  vifage ,  près  de  la  Reine  fa  femme. 
A  ce  fpeélacle  ,  l’affiemblée  qui  croit  fans  nombre  ,  recommença  tout  d’un 
coup  à  poulîèr  un  li  horrible  cri ,  que  toutes  mes  expreffions  ne  font  pas  ca¬ 
pables  de  le  repréfenter  (73).  Chambaynha  ,  s’étant  relevé  ,  jetta  lui  même  de 
l’eau  fur  le  vifage  de  fa  femme,  8c  lui  rendit  d’autres  foins  qui  lui  firent 
rappeller  fes  fens.  L’ayant  prife  alors  entre  fes  bras  ,  il  employa  pour  la  con¬ 
foler  ,  des  termes  fi  tendres  8c  fi  religieux ,  qu  on  les  auroit  admires  dans  la 
bouche  d’un  Chrétien. 

On  lui  accorda  près  d’une  demie  heure  pour  ce  trifte  office.  Il  remonta 
fur  fon  Eléphant  ,  8c  la  marche  continua  dans  le  même  ordre.  Lorfqu  étant 

(71O  Pao-e  73  y.  fonde  l’Auteur.  On  a  dû  remarquer  qu’il  fe 

(73)  Je  ne  change  point  un  mot  à  l’exprcf-  donne  pour  témoin  de  tous  ces  événemens. 
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fort!  de  la  Ville  ,  il  fut  arrivé  à  l’efpece  de  rue  qui  étoit  formée  par  deux  fi¬ 

les  de  Soldats  Etrangers ,  fes  yeux  tombèrent  fur  les  Portugais ,  qu’il  recon¬ 
nut  à  leurs  colletins  de  bufle  ,  à  leurs  toques  garnies  de  plumes,  de  fur-tout 
à  leurs  arquebufes  fur  l’épaule.  Il  découvrit  au  milieu  d’eux  ,  Cayero  ,  vê¬ 
tu  de  fatin  incarnat  &  tenant  en  main  une  picque  dorée  ,  avec  laquelle  il 
faifoit  ouvrir  le  paffage.  Cette  vue  le  toucha  fi  fenfiblement  (74) ,  qu’il  re- 

fufa  d’aller  plus  loin  ,  &  que  le  Capitaine  de  la  garde  fut  obligé  de  faire 

quitter  leur  pofte  aux  Portugais. 

On  ne  celîa  plus  de  marcher  jufqu’à  la  tente  du  Vainqueur  ,  qui  attendoit 
fon  captif  avec  une  pompe  royale.  Chambaynha  ,  parodiant  devant  lui ,  fe 
profterna  d’abord  à  fes  pieds.  On  s’attendoit  à  lui  entendre  prononcer  quel¬ 
que  difeours  convenable  à  fon  fort ,  mais  la  douleur  &  la  confufion  lui  lièrent 
apparemment  la  langue.  Il  laifTa  cet  office  au  Raulin  de  Mounay ,  qui  ne  fe 
contentant  pas  d’exhorter  le  Vainqueur  à  la  clémence ,  lui  repréfenta  la  vi- 
ciifitude  des  fortunes  humaines  ,  &  le  rappella  même  à  l’heure  de  la  mort ,  où 
la  juftice  du  Ciel  s’exerce  fur  tous  les  hommes.  Le  Roi  de  Brama  parut  tou¬ 
ché  de  fon  difeours.  Il  ne  balança  point  à  faire  efpérer  des  grâces  &  des  bien¬ 
faits.  Cependant  fon  cœur  avoit  peu  de  part  à  cette  promeffe.  Chambayn¬ 
ha  fut  mis  fous  une  garde  fure  ,  &  la  Reine  fa  femme  ne  fut  pas  gardée 
moins  étroitement  (75). 

Entre  les  motifs  qui  avoient  attiré  tant  d’Etrangers  dans  l’armée  de  Bra¬ 
ma  ,  on  faifoit  beaucoup  valoir'  l’efpérance  du  pillage ,  que  le  Roi  leur  avoit 
promis  fans  aucune  exception  (*).  Cependant  fous  prétexte  de  fe  faire  amener 
tranquillement  Chambaynha ,  mais  en  effet ,  pour  fe  donner  le  tems  d’enle¬ 
ver  fes  tréfors ,  il  avoit  mis  de  fortes  gardes  à  toutes  les  portes  de  la  Ville  , 


(74)  Je  rejette  ce  détail  dans  une  Note  ,  Sc 
je  l’aurois  tout-à-fait  fupprimé  ,  pour  l’hon¬ 
neur  des  Portugais  ,  fi  l’Auteur  étoit  de  toute 
autre  Nation.  Il  fuffira  de  la  rapporter  dans  fes 
propres  termes  :  »  Comme  il  reconnut  Caye- 
33  10 ,  incontinent  il  fe  laifia  cheoir  fur  le  col 
«  de  l'Eléphant  ;  Sc  s’arrêtant  fans  vouloir 
=»  pafier  outre  ,  il  dit  ,  les  larmes  aux  yeux  , 
«  à  ceux  dont  il  écoit  environné  :  Mes  freres 
»  &  bons  amis  ,  je  vous  protefle  que  ce  m’ell 
»  une  moindre  douleur  de  faire  de  moi-mê- 
33  me  ce  facrifice  ,  que  la  juftice  du  Ciel  per- 
=3  met  que  je  falfe  aujourd'hui ,  que  de  voir 
»  des  hommes  fi  ingrats  &  fi  médians  que 
33  ceux-ci.  Qu’on  me  tue  donc  ,  ou  qu’ils  fe 
33  retirent  de  là  ;  ou  bien  je  n’irai  pas  plus 
33  avant.  Cela  dit ,  il  fe  tourna  trois  fois  pour 
33  ne  nous  point  voir  ,  par  le  reflentiment 
33  qu’il  avoit  contre  nous.  Audi  ,  le  tout  bien 
33  confidéré  ,  ce  ne  fut  peut  -  être  pas  fans 
«O  raifon  qu’il  nous  traita  de  cette  forte.  Du¬ 
os  rant  ce  tems-là  ,  le  Capitaine  de  la  garde 
33  voyant  le  retardement  qu’il  faifoit  Sc  la 
33  caufe  pour  laquelle  il  ne  vouloir  pas  pafier 
*3  outre  ,  fans  que  néanmoins  il  pût  s’imagi- 


33  ner  pourquoi  il  fe  plaignoit  ainfi  des  Por- 
33  tugais  ,  tourna  fort  à  la  hâte  fon  Eléphanc 
33  vers  Cayero  ,  &  le  regardant  d’un  œil  de 
33  travers  :  Palfe  promptement,  lui  dit-il, 
33  car  de  fi  médians  hommes  que  vous  êtes 
33  ne  méritent  pas  de  marcher  fur  la  terre 
33  qui  porte  du  fruit  :  &  je  prie  Dieu  qu’il 
33  pardonne  à  celui  qui  amis  dans  l’efprit  du 
33  Roi  que  vous  lui  pouviez,  être  utiles  à  quel- 
33  que  chofe.  C’eft  pourquoi  rafez  vos  bar- 
33  bes ,  pour  ne  tromper  le  monde  comme 
33  vous  faites  ,  Sc  nous  aurons  des  femmes  , 
33  à  votre  place  ,  qui  nous  ferviront  pour  no- 
33  tre  argent.  Là-defius ,  les  Bramas  de  la 
33  garde  ,  commençant  déjà  de  s’irriter  con- 
33  tre  nous,  nous  jetterent  hors  delà  avec  af- 
33  fez  d’affront  Sc  de  blâme.  Aufii ,  pour  n’en 
33  point  mentir,  jamais  rien  ne  me  fut  fi  fen- 
33  fible  que  cela  ,  pour  l’honneur  de  mes  Com- 
3»  patriotes.  Pages  73  5  &  73  6. 

(7 S)  Page  7  37- 

(  *  )  Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  c’é- 
toic  la  raifon  fecrete  qui  avoit  fait  quitter  aux 
Portugais  le  parti  de  Chambayna. 


Me  n  n  e  z 
Pinto. 


Il  fe  préfente 
au  Vainqueur. 


te  Rn!  rfe 
Brama'  trompe 
fes  Troupes  é- 
trangetes. 


M  EN  O  £1 
Pinto. 

Tirage  &  rui- 
ue  de  Maruban. 


Horrible  exé¬ 
cution  de  la  Rei¬ 
ne  de  Martaban 
&  de  les  fem¬ 
mes. 
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avec  défenfe ,  fous  peine  de  la  vie  ,  d’en  accorder  l’entrée  fans  fa  participation.' 
Après  le  jour  du  triomphe  ,  il  trouva  des  prétextes  pour  en  laiffer  palfer  deux 
autres,  pendant  lefquels  il  mit  à  couvert  les  principales  richetïès  de  Marta- 
ban  -,  &  quatre  mille  hommes  y  furent  employés.  Enfuite,  s’étant  rendu  de  grand 
matin  fur  une  colline  qui  fe  nomme  Btïdao  ,  à  deux  portées  de  fauconneau 
de  la  Ville  ,  il  fit  lever  fa  défenfe  aux  portes.  Alors  un  coup  de  canon  ,  qui 
fut  le  dernier  lignai ,  livra  la  malheureufe  Ville  de  Martaban  à  l’emporte¬ 
ment  d’un  nombre  infini  de  Soldats  ,  qui  n’épargnerent  pas  plus  la  vie  que 
les  richefies  des  Habitans.  Le  pillage  dura  trois  jours  ôc  demi  ,, après  lefquels 
on  y  mit  le  feu ,  qui  la  confuma  jufqu’aux  fondemens.  On  m’alfura  que  le 
nombre  des  morts  montoit  à  foixante-mïUe  hommes  ,  ôc  celui  des  prifonmers 


à  quatre-vingt  mille. 

Quelques  jours  après,  on  vit  pareitre  fur  la  meme  colline  une  multitude 
de  cribats  ,  dont  vingt  étoient  de  la  meme  hauteur ,  ôc  les  autres  un  peu  moins 
élevés.  Ils  étoient  dre  (Tés  fur  des  piles  de  pierre  ,  entourées  de  grilles  ,  au- 
deffus  defquelles  on  avoit  placé  des  girouettes  dorées.  Cent  Bramas  y  faifoient 
la  (Tarde  à  cheval.  Plufieurs  tranchées ,  qui  fo'rmoient  d’autres  enceintes ,  étoient 
bordées  d’enfeignes  ,  tachetées  de  goures  de  fang.  Ce  nouveau  fpeétacle  pa- 
roilfant  annoncer  quelque  événement  qui  n’étoit  point  encore  connu  de  l’ar¬ 
mée  ,  j’eus  la  curiofité  d’y  courir  avec  cinq  autres  Portugais.  Nous  enten- 
dimes  d’abord  un  bruit  extraordinaire ,  qui  venoit  du  camp  des  Bramas.  Tan¬ 
dis  qim  nous  en  cherchions  la  caufe ,  nous  vîmes  fortir  du  quartier  du  Roi 
cent  Eléphans  armés ,  &  quantité  de  gens  de  pied  ,  qui  furent  fuivis  de  quinze 
cens  Bramas  à  cheval.  A  cette  cavalerie  fuccéda  un  gros  de  trois  mille  hom¬ 
mes  d’infanterie ,  armés  d’arquebufes  ôc  de  lances ,  au  milieu- defquels  nous 
découvrîmes  cent  quarante  femmes  ,  liées  quatre  à  quatre ,  avec  un  grand  nom¬ 
bre  de  Moines  du  pays ,  qui  les  confoloient  par  leurs  exhortations.  Toutes  ces 
infortunées  étoient  femmes  ou  filles  des  principaux  Capitaines  de  Chambaynha.,, 
ôc  la  plupart  n’étoient  âgées  que  de  dix-fept  à  vingt  -  cinq  ans  (7 6).  Nous 
admirâmes  leur  blancheur  ôc  leur  beauté  -,  mais  elles  étoient  fi  foibles ,  que 
plufieurs  tombaient  évanouies  prefqu’à  chaque  pas.  Derrière  elles ,  nous  vî¬ 
mes  paroître  douze  Huiffiers  ,  avec  leurs  malles  d  argent ,  qui  precedoient 
Nhay-Canatou ,  Reine  de  Martaban.  Quatre  hommes^  portoient  fes  enfana 
autour  d’elle.  Après  cette  Princefle  ,  marchoient  deux  files  de  foixante  M01- 
.nes ,  priant  dans  leurs  Livres  ,  la  tête  baillée  &  les  yeux  baignés  de  larmes.  Ils 
étoient  fuivis  d’une  procelïion  de  trois  ou  quatre  cens  petits  enrans ,  nus  jul- 
qu  a  la  ceinture  ,  avec  des  cierges  à  la  main  ôc  des  cordes  au  cou  ,  qui  fai¬ 
foient  retentir  l’air  de  leurs  cris  &  de  leurs  gémilfemens.  On  nous  dit  qu’ils 
n’étoient  pas  deftinés  au  fuppiice  ,  ôc  qu’ils  n’accompagnoient  la  Reine  &  fes 
Dames  que  pour  invoquer  le  Ciel  en  leur  faveur.  Cette  marche  etoit  rermee 
-par  une  autre  garde  d’infanterie  ,  &c  par  cent  Eléphans  ,  armes  comme  les 
•premiers  (77). 


(7 6)  La  barbarie  du  Roi  de  Brama  ,  qui 
avoit  déjà  fait  la  même  exécution  au  Pegu ,  8c 
les  raifons  qu’on  lira  dans  la  fentence  ,  n’é¬ 
toient  pas  ici  tes  ieuls  motifs.  Pinto-fait  en¬ 
tendre  qu’il  étoit  livré  à  des  amours  detefta- 


bles.  s»  Tl  voulut  faire  fentir ,  dit  l’Auteur, 
„  les  effets  de  fafelonnie,  Sc  la  haine  qu’il 
«  avoir  toujours  portée  aux  femmes,  Page 
«  741. 


177)  Page  743  • 


Lorfque 
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Lorfqne  ces  miférables  viétimes  furent  entrées  dans  l’enceinte  des  échaf- 
fauts ,  fix  Huilliers  à  cheval  publièrent  leur  Sentence.  Elle  portoit  »  qu’étant 
«  filles  ou  femmes  de  peres  &  de  maris  qui  avoient  tué  un  grand  nombre 
»  de  Bramas  Sc  qui  avoient  donné  naifïance  à  cette  guerre  ,  le  Roi  les  avoit 
"  jugées  dignes  de  mort.  Alors,  tous  les  exécuteurs  de  la  Juftlce  s’étant  mê¬ 
lés  avec  les  gardes  ,  on  n’entendit  plus  qu’un  effroyable  bruit.  »  Entre  les 
«  cent  quarante  femmes  ,  celles  qui  avoient  la  force  de  fe  foutenir  embraf- 
»  foient  leurs  compagnes;  &  jettant  la  vue -fur  Nhay-Canatou  ,  qui  étoit  af- 
»  fife  à  terre  ,  appuyée  fur  les  genoux  d’une  vieille  femme  &  déjà  prefque 
«  morte,  plufieurs  lui  firent  leurs  derniers  complimens.  Mais  elles  furent  bien- 
«  tôt  faifies  par  les  Bourreaux,  &  pendues  fept  à  fept  par  les  pieds  ,  c’eft-à- 
»  dire  la  têre  en  bas.  Cet  étrange  fupplice  nous  fit  entendre  pendant  quel- 
»  que  tems  leurs  cris  Sc  leurs  fanglots ,  qui  furent  étouffés  à  la  fin  par  la  chute 
»  du  fang  (78). 

Alors  ,  Nhay-Canatou  fut  avertie  de  s’avancer  vers  l’inftrument  de  fa  mort. 
Le  Raulin  de  Mounay ,  qui  avoit  ordre  de  l’affifter  particulièrement ,  lui  ad- 
dreffa  quelques  difcours  quelle  parut  écouter  avec  confiance.  Elle  demanda 
un  peu  d’eau  ,  qu’on  lui  apporta  ;  &c  s’en  étant  rempli  la  bouche  ,  elle  eu  ar- 
rofa  fes  enfans  quelle  tenoit  entre  fes  bras.  Enfuite  jettant  les  yeux  fur  le 
bourreau,  qui  fe  faififfoit  d’eux,  elle  lui  demanda,  au  nom  du  Ciel ,  de  lui 
épargner  le  fpeétacle  de  leur  fupplice  ,  en  la  faifant  mourir  la  première.  Il 
parut  que  cette  faveur  lui  étoit  accordée  ;  car  on  lui  rendit  fes  enfans  , 
quelle  embraffa  plufieurs  fois  pour  leur  dire  le  dernier  adieu.  Mais 
tout  d’un  coup ,  panchant  la  tête  fur  les  genoux  de  la  femme  qui  lui  fervoit 
d’appui  ,  elle  y  expira  ,  fans  aucune  autre  apparence  de  mouvement.  Les 
Bourreaux  ,  qui  s’en  apperçurent  aufil-tôt ,  fe  hâtèrent  de  l’attacher  au  gibet 
qui  lui  étoit  deftiné.  Ils  y  pendirent  en  même-tems  fes  quatre  enfans  ;  deux 
à  chaque  côté,  &  leur  mere  au  milieu  (79). 

La  nuit  fuivante ,  Chambaynha  fut  jetté  dans  la  mer  ,  une  pierre  au  cou  ; 
avec  environ  foixante  des  principaux  Seigneurs  du  Royaume  de  Martaban , 
qui  étoient  peres  ,  ou  maris  ,  ou  freres  des  cent  quarante  femmes  dont  nous 
avions  vît  l’exécution  (80). 

Après  cette  cruelle  vengeance ,  le  Roi  de  Brama  ne  paffa  pas  plus  de  neuf 
jours  à  la  vue  des  murs  qu’il  avoit  détruits  ;  &  prenant  le  chemin  du  Pegu , 
avec  fou  armée  ,  il  laiffa  dans  le  Royaume  de  Martaban  un  corps  de  troupes 
fous  la  conduite  de  Bainha-Chaque  ,  un  de  fes  principaux  Officiers.  Cayero  le 
fuivit  avec  les  fept  cens  Portugais.  Mais  il  en  refta  trois  ou  quatre  ,  entre 
îefquels  étoit  un  Gentilhomme  nommé  Gonqalo  Falcan  ,  qui  ayant  quitté 
Chambaynha  pour  s’attacher  au  Vainqueur  ,  avoit  obtenu  la  confiance  des 
Bramas  par  divers  fervices.  Dom  Pedro  de  Faria  m’avoit  chargé  d’une  Let- 


(78)  Page  745. 

(7 9)  Page  74 6. 

(80)  Une  remarque  de  l’Auteur  jette  enco- 
xe  ici  quelque  jour  fur  les  motifs  de  cette 
cruauté.  11  dit  qu’entre  ces  femmes  ,  il  y  en 
avoit  trois  que  leurs  Peres  avoient  refufées  en 
mariage  au  Roi  de  Brama  ,  lorfqu’il 
n 'étoit  que  /impie  Officier  :  d’où  il  fem- 

Tome  IX. 


ble  quon  peut  conclure  ,  non-feulement  qu’il 
exerçoit  fa  vengeance  contre  les  Peres  &  leurs 
Pilles  .  mais  qu’il  avoit  ufurpé  la  Couronne 
de  Brama  ,  &  qu’il  étoit  du  nombre  de  ces 
Conquérans ,  ou  de  ces  fléaux  du  Ciel  ,  qui 
ont  defolé  cent  fois  les  plus  belles  contrées 
de  l’Afie.  De  là  vient  que  tous  les  Voyageurs 
n’y  trouvent  que  des  ruines. 

M  m  m 


M  E  N  D  E  Z 

Pinto. 


Sort  de  Cham- 
baynha  Roi  de 
Manabau. 
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- - -  tre  pour  lui’,  8c  le  trouvant  encore  à  Martaban  lorfque  j’y  étois  arrivé  ,  je 

n  t  o  Z  n’avois  pas  lait  difficulté  de  l’informer  de  ma  commiffion.  Il  étoit  paffié  dans  le 
parti  du  Roi  de  Brama  ,  ôc  les  fuites  du  Siégé  avoient  fufpendu  fa  perfidie. 
Mais  ,  après  le  départ  de  l’armée  >  le  defir  apparemment  de  s’enrichir  tout 
d’un  coup  par  "la  dépouille  de  mon  Necoda  ,  ouj’efpérance  de  s’établir  mieux 
que  jamais  dans  la  faveur  des  Bramas ,  lui  fit  oublier  que  j’étois  Portugais 
Trahifon  d’un  comme  lui ,  8c  chargé  des  intérêts  communs  de  notre  Nation.  Il  apprit  au 
Gentilhomme  nouveau  Gouverneur  de  Martaban  ,  que  j’étois  venu  de  Malaca  pour  traiter 
avec  Chambaynha  8c  pour  lui  offrir  du  fecours.  Bainha -Chaque ,  de  concert 
peut-être  avec  lui,  me  fit  arrêter  auffi-tôt  ;  &c  s’étant  rendu  lui -même  à  la 
Jonque  qui  m’avoir  amené  ,  il  fe  faifit  de  toutes  les  marchandifes.  Mahmud,. 
&  cent  foixante-quatre  hommes  du  bord ,  entre  lefquels  on  comptoir  qua¬ 
rante  Marchands  fort  riches  ,  Mahométans  ou  Gentils  ,  mais  tous  nés  à  Ma- 
Etlc  laça ,  furent  jettés  dans  une  profonde  prifon.  Dès  le  lendemain  ,  ils  furent 

mudTperdrc  la  condamnés  à  la  confifcation  de  leurs  biens  ,  8c  à  demeurer  prifonniers  du 
Roi ,  pour  avoir  été  complices  d’un  projet  de  trahifon  contre  les  Bramas.  De 
cent  foixante-quatre  ,  la  faim  ,  la  foif,  8c  la  puanteur  d’un  horrible  cachot 
en  firent  périr  cent  dix-neuf  dans  l’efpace  d’un  mois.  Les  quarante- cinq  > 
qui  réfifterent  à  leurs  fouffiances  ,  furent  mis  dans  une  mauvaife  Chaloupe 
fans  voile  8c  fans  rames  ,  8c  livrés  au  courant  de  la  riviere  ,  qui  les  entraîna 
jufqu  a  la  Barre  ;  d’où  le  vent  les  pouffa  dans  une  Ifle  deferte  ,  nommée 
Pulo  Cumude. ,  qui  eft  à  vingt  lieues  de  l’embouchure.  Là  ,  ils  fe  fournirent 
de  quelque  provifion  de  fruits  ,  qu’ils  trouvèrent  dans  les  bois.  Enfuite  s’é¬ 
tant  fait  une  voile  de  leurs  habits  ,  8c  deux  rames  de  quelques  branches  d’ar¬ 
bre  ,  ils  fuivirent  la  Côte  de  Jonfalam  ,  8c  celles  d’après  ,  jufqu’à  la  riviere  de 
Parlés  ,  au  Royaume  de  Queda ,  où  ils  moururent  prefque  tous  de  certaines 
apoftumes  contagieufes  qui  leur  vinrent  à  la  gorge.  Enfin ,  n’étant  arrives 
que  deux  à  Malaca  ,  ils  firent  au  Gouverneur  l’hiftoire  de  ce  trille  voyage  ; 
8c  dans  leur  récit ,  ils  parlèrent  de  ma  mort  comme  d’un  malheur  cer¬ 
tain  (8i). 

Nouvel  efcia-  £n  effet  5  je  n’attendois  que  l’heure  du  fupplice.  Après  le  banniffèment 
vjgedeimto.  ^  mes  Compagnons,  je  fus  transféré  dans  une  prifon  plus  éloignée,  ou  je 
paflai  trente-hx  jours  fous  le  poids  de  plufieurs  chaînes»  Gonzalo  renouvelîoit 
continuellement  fes  accufations  ;  8c  mon  chagrin  ou  ma  fierté  ne  me  permet¬ 
tant  pas  toujours  de  répondre  avec  modération  ,  on  me  fit  un  nouveau  cri¬ 
me  du  mépris  qu’on  me  reprocha  pour  la  Juftice.  Je  fus  condamne  ,  pour 
expier  cette  offenfe,  à  recevoir  le  fouet  par  la  main  des  Exécuteurs  publics; 
&  mes  ennemis  firent  dégoûter  dans  mes  playes  une  gomme  brûlante  ,  qui  me 
eaufa  de  mortelles  douleurs.  Cependant  quelque  ami  de  la  Juftice  ayant  re- 
préfenté  au  Gouverneur  que  s’il  me  faifoit  ôter  la  vie,  cette  nouvelle  iroit 
jufqu’à  Pegu  ,  où  tous  les  Portugais  ne  manqueroient  pas  d’en  faire  leurs 
plaintes  au  Roi ,  il  fe  réduifît  à  confifquer  tout  ce  que  je  poffedois  8c  a  me 
déclarer  Efclave  du  Roi.  Auffi-tôt  que  je  fus  guéri  de  mes  bleftures  ,  je  fus 
conduit  à  Pegu ,  dans  les  chaînes  que  je  n’avois  pas  ceffe  de  porter  ;  8c  fur 
les  informations  de  Bainha-Chaque ,  je  fus  livré  à  la  garde  du  Treforier  du 

(8i)  Pages  7JI  &  précédentes. 


/ 
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Roi ,  nommé  Dioforay ,  qui  étoit  déjà  chargé  de  fix  autres  Portugais  ,  pris  n'  d  £-- 
ies  armes  à  la  main  dans  un  Navire  de  Cananor  (82).  Pinto. 

Pendant  mon  efclavage  ,  qui  dura  l’efpace  de  deux  ans  8c  demi  ,  le  Roi  i.e  Roi  de  Bra¬ 
de  Brama  ,  pouffant  fes  conquêtes  ,  attaqua  P rom ,  où  il  exerça  les  mêmes  conquêtes!!* 
cruautés  qua  Martaban.  Il  ruina  cetré  ville  8c  détruifit  la  famille  Royale  (83). 

Melitay  ,  qui  fit  une  plus  longue  réfiftance  ,  ne  fut  pas  moins  emportée  par  la 
violence  de  cet  impétueux  torrent.  De-là  il  fe  propofoit  de  faire  tomber  le  poids 
de  fes  armes  fur  le  Roi  d’A  va ,  qu’il  vouloit  punir  d’avoir  penfé  à  venger  le  Roi 
de  Prom  ,  fon  gendre.  Mais  apprenant  que  ce  Monarque  avoit  fait  de  puiffàns 
préparatifs  ,  8c  s’étoit  fortifié  par  l’alliance  de  l’Empereur  de  Pondaleu  ,  Prince 
redoutable  ,  auquel  on  donnoit  le  titre  de  Siamon  ,  il  appréhenda  que  leurs 
forces  réunies  ne  fuffent  capables  d’arrêter  fa  fortune.  Dans  cette  idée  ,  il 
prit  la  réfolution  d’envoyer  un  Ambaffàdeur  au  Calaminham  ,  autre  puiflant 
Prince  ,  dont  l’Empire  occupe  le  centre  de  cette  contrée  dans  une  vafte  éten¬ 
due  ,  pour  l’engager  par  fes  préfens  ,  8c  par  l’offre  de  lui  céder  quelques  ter¬ 
res  voifines  de  fes  Etats ,  à  déclarer  la  guerre  au  Siamon.  Dioforay  ,  entre 
les  mains  de  qui  j’étois  encore  avec  fepc  autres  Portugais ,  fut  nommé  pour 
cette  Ambaffade.  Il  reçut  une  infinité  de  faveurs  à  Ion  départ  :  mais  nous 
donnâmes  ce  nom  nous-mêmes  au  préfent  que  le  Roi  lui  fit  de  nous  ,  pour 
le  fervir  en  qualité  d’efclaves.  Il  nous,  avoit  traités  jufqu’alors  avec  affèétion. 

L’utilité  qu’il  fe  promit  de  nos  fervices  parut  augmenter  ce  fentiment.  Il  par-  pimopartaveè 
tit  dans  une  Barque  ,  fuivie  de  douze  autres  Batimens  ,  qui  portoient  trois  u"uf™bcoutdu 
cens  hommes  de  cortege.  Les  richeffes  ,  dont  il  étoit  chargé  pour  le  Calamin-  Calamiahasn. 
ham  ,  montoient  à  plus  d’un  million  d’or.  Nous  fumes  vêtus  avec  beaucoup 
de  propreté  ;  8c  la  générofité  de  ce  nouveau  maître  pourvut  libéralement  à 
tous  nos  befoins  (84). 

Notre  voyage  8c  mes  obfervations  jufqu’à  Timplam ,  Capitale  de  l’Empire  Son  Voyage, 
du  Calaminham  (85)  ,  furent  une  diverfion  affez  agréable  à  mes  peines. 


(8z)  Page  7ji. 

(8?)  L’Auteur  donne  plufieitrs  Chapitres 
au  récit  de  ces  guerres ,  &  peint  le  Roi  de 
Brama  comme  un  monflre  de  barbarie.  On 
en  jugera  par  quelques  traits  :  Après  s’être 
fait  couronner  Roi  de  Prom,  en  prefence  du 
Roi  qu’il  avoit  vaincu  ,  &  par  lequel,  il  pre- 
noit  plaifir  à  fe  faire  baifer  les  pieds  ;  «  11  fe 

mit  fur  un  balcon  qui  donnoit  fur  une 
33  grande  place  ,  où  il  fit  apporter  tous  les  en- 
33  fans  morts  ,  qui  avoieht  été  tués  'le  même 
33  jour  dans  le  malfacre  général  des  Habi- 
33  tans.  Il  les  fit  hacher  par  menus  morceaux  , 
»  &  ainfi  mêlés  parmi  du  fon  ,  du  riz  &  -des 
33  herbes ,  il  commanda  qu’on  les  fît  manger 
33  à  fes  Eléphans.  Enfuite  de  cela ,  par  une 
-»  autre  forte  de  cérémonie  bien  étrange  ,  8c 
33  fans  doute  inventée  pour  infpirer  la  ter- 
33  reur ,  on  amena,  au  fon  des  tambours  8c 
33  des  inftrumens  ,  plus  de  cent  chevaux  , 
33  tous  chargés  de  quartiers  d’hommes  &  de 
33  femmes  qu’il  fit  couper  bien  menu ,  &  com- 


33  manda  tout  incontinent  qu’on  jettât  le  tout 
«  dans  un  grand  feu  qui  fut  allumé  exprès. 
33  Comme  ces  chofes  furent  faites  ,  il  fe  fie 
33  amener  la  Reine ,  fille  du  Roi  d’Ava  ,  la 
33  fit  dépouiller  publiquement  toute  nue  ,  8c 
33  déchirer  à  coups  de  fouet ,  jufqu’à  ce  qu’elle 
33  rendît  l’efprit.  Comme  elle  fut  morte ,  il  la 
33  fit  attacher  avec  le  Roi  ,  fon  mari ,  qui 
33  étoit  encore  vivant ,  &  ayant  commandé 
33  qu’on  leur  mît  à  tous  deux  une  pierre  au 
33  cou ,  il  les  fit  jetter  enfemblc  à  la  rivie- 
,33  re.  Pour  conclufion  de  ces  cruautés  ,  le 
33  lendemain  il  fit  empaler  tous  les  Gentils- 
33  hommes  qui  furent  pris  en  vie  &  qui  étoient 
33  quelque  trois  cens  de  nombre ,  qui  furent 
33  encore  jettes  dans  la  riviere ,  ainfi  embro- 
33  chés.  Pages  765  7 66. 

(84)  Page  774. 

(Xy)  Calaminham  eft  un  titre  ,  qui  fignific 
Seigneur  du  monde.  Il  ferait  difficile  de  rap¬ 
porter  plufieurs  de  ces  noms  à  la  Géographie 
connue. 
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Nous  partîmes  d’Ava  au  mois  d’Oétobre  de  l’année  1545  ,  en  remontant 
la  riviere  de  Quetor  à  l’Oueft-Sud-Eft ,  8c  dans  quelques  endroits  à  i’Eft  , 
çour  fuivre  les  détours  de  l’eau.  Sept  jours  de  cette  route  nous  firent  arriver 
a  l’entrée  d’un  canal ,  nommé  Guampano  ,  par  lequel  notre  Roban  ,  ou  notre 
Pilote ,  nous  fit  pafier  fuivant  l’ordre  exprès  du  Roi ,  pour  éviter  les  terres  du 
Siamon.  Nous  nous  trouvâmes  bien-tôt  à  la  vue  d’une  grande  ville ,  qui  fe 
ville  de  Gatal-  nomme  Gatalday  ,  où  l’Ambafiàdeur  s’arrêta  trois  jours.  De-là ,  nous  con- 
tinuâmes  d’avancer  par  le  même  canal  ,  l’efpace  de  cinq  jours  ,  pendant  lel- 
quels  il  ne  fe  préfenta  fur  les  bords  que  de  petits  villages ,  dont  les  maifons- 
étoient  couvertes  de  chaume  ,  &  les  Habitans  fort  pauvres.  La  campagne  n’en, 
étoit  pas  moins  remplie  de  beftiaux  ,  qui  lembloient  n’avoir  pas  de  maître, 
car  nous  en  tuyons  vingt  8c  trente  à  la  vue  de  ces  Peuples ,  fans  qu’ils  en. 
panifient  offenfés  -,  8c  fouvent  ils  nous  les  apportoient  à  bord  ,  comme  s’ils 
euflent  pris  plaifir  à  nous  les  avoir  vus  tuer.  En  fortant  du  canal  ,  nous  en- 
Rîvîere  d'An-  trames  dans  une  fort  grande  riviere  ,  dont  le  nom  eft  Angeguma .  Elle  a  plus 
geguma.  ^e  trois  j-eues  jg  large  ?  y  dans  certains  endroits  ,  plus  de  vingt  brades  de 
fond  ;  avec  des  courans  fi  impétueux ,  qu’ils  retardoient  fouvent  notre  route.- 
Nous  fuivîmes  fes  bords  pendant  fept  jours  ,  après  lefquels  nous  arrivâmes 
enmiiîn.  son  devant  Gumbim  ,  petite  ville  bien  fermée ,  qui  appartient  au  Royaume  de 
Commerce  de  Jangoma ,  8c  qui  eft  environnée  ,  à  cinq  ou  fix  lieues  de  diftance ,  de  Forêts- 
Bei  e°Mi’ifcLaCq  qui  produifent  du  benjoin  ,  8c  de  plaines  d’où  l’on  tire  du  lacq.  Audi  ce  com¬ 
merce  y  amene-t-il  quantité  de  Vaifieaux,  qui  partent  chargés  pour  diverfes* 
contrées  des  Indes,  8c  pour  la  Mecque  ,  Alcofter  8c  Gedda..  On  trouve  dans 
la  même  ville  quantité  de  mufe  ,  beaucoup  meilleur  que  celui  de  la  Chine  , 
q.ui  fe  tranfporte.  à  Martaban  8c  à  Pegu ,  où  les  Portugais  vont  le  prendre 
pour  Narfingue  ,  Orixa  &  Mafulipatan.  Les  femmes  du  pays  font  blanches  8c 
fort  bien  faites.  Elles  portent  des.  robbes  de  foye  8c  de  cotton  des  chaînons 
d’or  8c  d’argent  aux  pieds ,  8c  de  gros  carquans  au.  cou.  Le  terroir  eft  d’une 
fertilité  admirable  en  blé  ,  en  riz  ,  en  beftiaux  ,  mais  fur -tout ,  en  fucre  „ 
en  miel  8c  en  cire.  Gumbin ,  avec  le  pays  d’alentour ,  qui  eft  d’environ  dix 
lieues  de  circuit ,  rend  chaque  année  au  Roi  de  Jangoma  foixan te  mille  aléas 
d’or  ,  qui  font  fept  cens  huit  mille  ducats  de  notre  monnoyeJStî). 
ville  de  Ca-  De-là  nous  continuâmes  de  fuivre  la  rive  au  Sud,  î’efpace  de  fept  autres. 

jours  ,  &  nous  arrivâmes  devant  une  grande  Ville  nommée  Catamnas ,  du 
Domainede  Raudiva  de  Finhau,  fécond  fils  du  Calaminham.  Le  jour  d’après, 
nous  rencontrâmes  vers  le  foir  une  Forterefte ,  nommée  Campalagor  ,  bâtie 
en  forme  d’Ille,.  au  milieu  de  la  riviere ,  8c  revêtue  de  grofies  pierres  de  taille 
avec  trois  boulevards  8c  deux  tours  de  fept  étages..  On  dit  à  l’Ambafiàdeur  ,. 
que  ces  tours  contenoient  un  des  vingt-quatre  tréfors  que  le  Calaminham 
avoit  formés  dans  divers  endroits  de  fes  Etats  ,  la  plupart  en  lingots  d’argent, 
qu’on  faifoit  monter  à  fix  mille  caudins  ,  ou  vingt-quatre  mille  quintaux  (87). 
Pendant  les  treize  jours  fui  vans ,  nous  découvrîmes ,  des  deux  côtés  de  la  ri¬ 
viere,  plufieurs  grandes  Villes  8c  de  fort  beaux  jardins  ,  des  bois  de  haute  fu¬ 
taie  ,  des  plaines  fertiles ,  8c  quantité  de  beftiaux.  La  riviere  même  offrait 
un  grand  nombre  de  barques ,  où  l’on  vendoit  en  abondance  toutes  les  pra- 


t  a  muas. 


Riche  contrée. 


(8 6)  Pages  776  &  précédentes. 


(87)  Page  777» 
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durions  de  cette  riche  contrée.  Mais,  l’Ambalfadeur  étant  tombé  malade  ,  on 
lui  confeilla  d’interrompre  le  voyage  pour  fe  faire  guérir.  Quelques  Habitans 
du  pays  lui  parlèrent  d’un  fameux  Hôpital ,  nommé  Tinagogo ,  qui  n’étoit  éloi¬ 
gné  que  d’environ  douze  lieues  ,  où  les  Princes  &c  les  Seigneurs  alloient  fe 
faire  traiter  de  toutes  leurs  maladies ,  par  la  confiance  qu’ils  avoient  à  l’habi¬ 
leté  des  Prêtres.  Il  prit  la  réfolution  de  s’y  rendre  avec  une  petite  partie  de 
fa  fuite,  autant  pour  fatisfaire  fa  curiofité  ,  que  pour  affurer  fa  guérifon. 

Tinagogo  fignifie  Dieu  des  mille  Dieux.  C’étoit  moins  un  Hôpital  ,  qu’une 
magnifique  Pagode  ,  dédiée  à  la  Divinité  de  ce  nom.  Mais  les  Prêtres  qui 
étoient  en  grand  nombre  ,  avoient  fous  leur  direéfion  un  Hôpital  voifin  ,  nom¬ 
mé  Chipanocam  ,  &  compofc  de  quarante-deux  corps  de  bâtimens  ,  où  les 
Grands  &c  le  Peuple  étoient  reçus  ,  dans  leurs  maladies  ,  avec  des  diftinéfcions 
&  des  foins  proportionnés  à  leur  condition.  L’Ambaffadeur  admira  l’ordre  & 
l’abondance  qui  régnoient  dans  ce  lieu.  Il  ne  manqua  rien  aux  témoignages 
de  refpeét  qu’il  y  reçût.  La  propreté ,  l’attention  au  fervice  ,  les  parfums  ,  la 
vaiftèlle  ,  le  linge  &  les  robbes ,  les  viandes  exquifes  ,  tout  répondit  à  l’idée 
qu  'on  lui  en  avoit  fait  prendre.  Il  étoit  vifité  ,  deux  fois  le  jour ,  par  de' fort  bel- 
e  s  femmes  qui  chantoient  au  fon  des  inftrumens ,  ou  qui  repréfentoient  de¬ 
vant  lui  des  farces  très-amufantes .  Après  y  avoir  paffé  vingt-huit  jours  ,  il  avoua 
que  l’agrément  d’un  fi  beau  lieu  avoit  fervi ,  à  fon  rétabliffement ,  plus  que  les 
remedes. 

Pendant  qu’il  s’occupoit  de  fa  fanté,  nous  vifitames  le  Temple  de  l’Idole  , 
qui  eft  un  édifice  fort  lomptueux  ,  ficué  au  milieu  d’une  vafte  campagne 
fur  une  colline  ronde ,  d’environ  deux  milles  de  circuit.  Cette  colline  eft  ef- 
carpée  à  pic  ,  par  le  travail  des  hommes ,  à  la  hauteur  de  quinze  brades  ;  fe 
fes  bords  font  environnés  d’un  mur  de  pierre  de  taille  ,  haut  de  dix  ou  douze 
pieds ,  avec  fes  boulevards  ,  fes  donjons  ôc  fes  tours.  Dans  l’intérieur  ,  on  voie 
regner  le  long  du  mur  cent  foixante  hofpices  ,  dont  chacun  a  trois  cens  cham¬ 
bres  fort  baffes ,  mais  extrêmement  nettes  ,  où  font  reçus  les  Pèlerins  ,  qui 
viennent  fous  la  conduite  d’un  chef,  par  caravanes  plus  ou  moins  nombreu- 
fes ,  fuivant  l’éloignement  de  leur  pays ,  &  qui  fe  font  reconnoître  par  les 
devifes  qu’ils  portent  à  leurs  banieres.  Ces  lieux  reçoivent  l’ombre  d’une  in¬ 
finité  de  cedres  &  de  cyprès ,  dont  ils  font  remplis.  Au  milieu  de  la  colli¬ 
ne  ,  vingt-quatre  Monafteres  de  l’un  &  l’autre  fexe ,  forment  une  efpece  de 
cercle  ,  au  milieu  duquel  eft  un  beau  jardin  ,  environné  de  trois  baluftrades 
de  laiton  ,  avec  des  arcades  de  dix  en  dix  braffes.  C’eft  au  centre  de  ce  jardin 
qu’on  a  placé  le  Dieu  Tinagogo,  fous  une  efpece  de  dôme,  qui  eft  doublé 
de  plaques  d’argent.  Nous  ne  pûmes  diftinguer  fi  la  matière  de  cette  Idole 
eft  de  l’or  ou  du  cuivre  doré.  Elle  eft  debout ,  les  mains  levées  vers  le  Ciel 
une  riche  couronne  fur  la  tête.  Plufieurs  autres  Idoles  de  moindre  grandeur  , 
qui  font  à  genoux  autour  d’elle ,  paroiffent  la  regarder  avec  admiration.  Plus 
bas ,  font  douze  figures  gigantefques  de  bronze ,  qui  paffent  pour  les  Dieux 
de  l’année.  Hors  du  dôme ,  cent  quarante  autres  Geans  de  fer  fondu  ,  ran¬ 
gés  en  cercle  fur  deux  files  ,  avec  des  halebardes  à  la  main,  font  comme  les. 
gardes  de  cette  redoutable  Divinité  (88), 

(88)  Pages  783  &  précédentes. 
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Nous  fumes  témoins  de  plusieurs  Fêtes  ,  qui  nous  firent  admirer  tout-à- 
la-fois  l’aveuglement  <Sc  la  piété  de  ces  Peuples  (89).  Mais  après  la  guérifon. 
de  l’Ambalïadeur ,  nous  l’accompagnâmes  au  Temple ,  pour  accomplir  un  voeu 
qu’il  avoit  fait  dans  fa  maladie.  C’étoit  le  troilïéme  jour  d’un  Sacrifice  ,  qui 
fe  célébrou  à  la  nouvelle  Lune  de  Décembre.  Il  attendit  que  la  prefie  fût 
diminuée,  Sc  nous  montâmes  avec  lui  fur  la  colline.  On  y  voyoit ,  dans  fix 
belles  &c  longues  rues ,  une  infinité  de  balances  ,  fufpendues  à  des  verges  de 
bronze ,  où  le  faifoifnt  pefer  les  dévots  pour  la  rémiffion  de  leurs  pêchés  •,  èc 
le  contrepoids  que  chacun  mettoit  dans  la  balance  ,  étoit  conforme  à  la  qua¬ 
lité  de  fes  fautes.  Ainfi  ceux  qui  fe  reprochoient  de  la  gourmandife  ,  ou  d’a¬ 
voir  pafie  l’année  fans  aucune  abftinence  ,  fe  pefoient  avec  du  miel ,  du  fu- 
cre  ,  des  œufs  &:  du  beurre.  Ceux  qui  s’étoient  livrés  aux  plaifirs  fenfuels ,  fe 
pefoient  avec  du  cotton ,  de  la  plume  ,  du  drap  ,  des  parfums  &  du  vin.  Ceux 
qui  avoient  eu  peu  de  charité  pour  les  pauvres ,  fe  pefoient  avec  des  pièces 
de  monnoie  ;  les  Parelfeux  ,  avec  du  bois,  du  riz  ,  du  charbon ,  des  beftiaux  & 
des  fruits  •,  les  Orgueilleux ,  avec  du  poitïon  fec  ,  des  balais ,  de  la  fiente 
de  vache  ,  &c.  Ces  aumônes ,  qui  tournoient  au  profit  des  Prêtres  ,  étoient 
en  fi  grand  nombre  ,  qu’on  les  voyoit  raffemblées  en  piles.  Les  pauvres ,  qui 


{89)  »»  Ils  faifoient  tant  de  bonnes  ceu- 
*>  vres  ,  dit  l’Auteur  ,  8c  fi  propres  aux  Chré- 
sj  tiens  plutôt  qu’aux  Gentils  ,  qu’il  me  fem- 
»  ble  que  fi  elles  eufient  été  faites  avec  la 
33  Foi  &  le  Baptême,  le  Ciel  les  eût  agréées.... 

=3  Dans  leurs  proceflions  ,  il  y  avoit  des  cha¬ 
os  tiots  de  quatre  &  cinq  étages ,  fur  lefqueis 
33  étoient  pour  le  moins  deux  cens  perfon- 
33  nés  ,  Idoles ,  Prêtres  ,  Gardes  ,  8c  Enfans. 
33  Chacun  de  ces  chariots  étoit  tiré  par  plus 
33  de  trois  mille  perfonnes ,  qui  fe  fer  voient 
33  pour  cela  de  cordes  longues  couvertes  de 
33  foye,  &  gagnoient,par  là,rémi(fion  de  leurs 
33  péchés.  Or ,  afin  que  tout  le  monde  parti- 
33  cipâc  à  cette  abfolution  ,  en  tirant  les  cor- 
33  des ,  ils  y  portoient  la  main  l’un  après  l’au- 
33  tre  8c  continuoient  jufqu’au  bout,  tclle- 
33  ment  que  toutes  les  cordes  étoient  cou- 
33  vertes  de  poings  fermés  fans  voir  autre 
33  chofe.  Page  785.  Cependant  que  les  cha¬ 
os  riots  pafloient  ,  avec  un  bruit  effroyable 
33  de  tambours  &  autres  inftrumens  ,  voilà 
33  que  de  certaines  cabanes  de  bois  faites  ex- 
33  près  ,  fortoient  tout  à  coup  fix  ,  fept  , 
33  huit ,  ou  dix  hommes ,  tout  couverts  de 
33  parfums  8c  enveloppés  de  couvertures  de 
33  foye ,  portant  pour  ornement  des  brafle- 
33  lets  d’or.  Tout  le  peuple  leur  faifoit  place 
33  auffi-tôt;  &  lors,  après  avoir  falué  l'Idole 
33  qui  étoit  au  plus  haut  du  chariot,  ils  fe 
33  laifloient  cheoir  par  terre  ,  fi  bien  que  les 
33  roues  venant  à  pafier  fur  eux  les  écarte- 
33  loieut  :  8c  les  alfiftans  fe  mettoient  à  crier 


33  enfemble  ;  Mon  ame  fait  unie  à  la  tienne ,  A 
33  l’heure  même  ,  les  Prêtres  defeendoient  du 
33  chariot  ,  prenoient  ces  bienheureux  ,  ou 
33  plutôt  ces  miférables ,  qui  venoient  de 
33  s’immoler  ainfi  ,  &  en  mettoient  la  tête  , 
»  les  boyaux  ,  &  les  autres  membres  ainfi 
33  froifTés,  dans  de  grandes  jattes  ,  &  les  mon- 
33  troient  enfuite  au  peuple  ,  du  haut  du  cha- 
33  riot ,  avec  des  exhortations  à  leur  manie- 
33  re....  Après  ceux-ci  fuivoient  d’autres  Mar- 
33  tyrs  du  Diable  ,  qu’ils  appelaient  Xipha- 
33  rans ,  qui  fe  découpoient  fi  impitoyable- 
33  ment  à  grands  coups  de  rafoirs  ,  qu’on  ne 
33  pouvoit  croire  qu’ils  ne  fuffent  comme  in- 
33  fenfibles.  Ils  tranchoient  de  grands  mor- 
33  ceaux  de  leur  chair  ,  &  les  tenoient  ea 
33  haut ,  les  montrant  aa  bout  d’une  fléché  , 
33  &  difant  qu’ils  en  faifoient  prefent  à  Dieu 
33  pour  l'ame  de  leur  pere  ,  de  leur  femme  8C 
33  de  leurs  enfans  ,  ou  de  la  perfonne  à  l’in- 
33  tention  de  laquelle  ils  faifoient  cette  belle 
33  aumône.  Au  même  lieu  où  venoit  à  cheoir 
33  ce  morceau  de  chair ,  il  y  accouroit  tant 
33  de  gens  pour  le  prendre  ,  qu’il  y  en  avoit 
33  quelquefois  plufieurs  d’étoufFés  ,  car  ils  te- 
33  noient  cela  pour  une  très-grande  relique. 
33  Ceux  qui  mouroient ,  noyés  dans  leur 
33  fang  ,  fans  nez ,  fans  oreilles  &  fans  autres 
33  membres  qu’ils  s’écoient  coupés ,  les  Prê- 
33  très  leur  tranchoient  la  tête  en  diligence  SC 
33  la  montroient  au  peuple  ,  qui  fe  mettoit  à 
33  genoux  ,  &  prioit  les  mains  levées.  Pages 
33  777  &  778. 
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n’avoient  rien  à  donner  ,  offraient  leurs  propres  cheveux  ;  &  plus  de  cent  Prê¬ 
tres  étoient  alTis ,  avec  des  cizeaux  à  la  main  ,  pour  les  couper.  De  ces  che¬ 
veux  ,  dont  on  voyoit  auiïi  de  grands  monceaux  ,  plus  de  mille  Prêtres  ,  ran¬ 
gés  en  ordre  ,  faifoient  des  cordons  ,  des  trelTes  ,  des  bagues  &  des  braffielets  , 
que  les  dévots  achetoient ,  pour  les  emporter  comme  de  précieux  gages  de  la 
faveur  du  Ciel.  L’Ambaffadeur  étonné  de  tout  ce  qu’il  voyoit  dans  ce  lieu  , 
fit  diverfes  queftions  ,  auxquelles  on  répondit  fans  aucune  marque  d’embarras. 
On  l’alfura  particulièrement  que  des  Peuls  cheveux  des  Pauvres  ,  on  tiroit  cha¬ 
que  année  plus  de  cent  mille  pardains ,  qui  font  quatre-vingt  dix  mille  du¬ 
cats  de  notre  monnoie  (90). 

Du  quartier  des  balances  ,  nous  paflames  fuccefïïvement  dans  ceux  des  Sa¬ 
crifices  ,  des  aumônes  ,  des  danfes  ,  des  comédies  ,  des  luttes  ,  &  des  concerts 
de  toutes  fortes  d’inftrumens.  Enfin  nous  arrivâmes  au  Temple ,  après  avoir 
eu  beaucoup  de  peine  à  percer  la  foule.  Il  étoit  orné  d’une  infinité  de  cierges 
de  cire  ,  à  dix  ou  douze  lumignons  ,  dans  de  grands  chandeliers  d’argent.  Ôn 
y  brûloit ,  de  toutes  parts,  des  parfums  d’Aloès  &  de  Benjoin.  L’Idole,  que  je 
n’avois  pas  encore  vue  de  fi  près,  étoit  dans  une  riche  tribune  en  forme  d’Au- 
tel ,  environnée  de  plufieurs  enfans  vêtus  de  violet ,  qui  ne  ceffoient  pas  de 
l’encenfer  au  fon  des  inftrumens.  Sa  hauteur  étoit  d’environ  douze  pieds.  Elle 
avoir  le  vifage  fort  large,  les  cheveux  d’un  Negre  ,  les  narines  très-difformes  » 
les  levres  grades  ,  &c  1  air  trifte  ou  chagrin.  Sa  main  étoit  armée  d’une  hache 
à  deux  têtes.  On  apportoit  continuellement ,  dans  de  grands  badins ,  qui  étoient 
au  pied  de  la  tribune  ,  toutes  fortes  de  richeffes  en  aumône  ;  de  l’or  ,  de  l’ar¬ 
gent,  des  diamans,  des  perles  &  des  pièces  de  foie  (91). 

Apres  avoir  accompli  fon  vœu  ,  l’Ambafladeur  fe  fit  conduire  aux  grottes 
des  Hermites  ou  des  Penitens ,  qui  etoient  au  fond  d’un  bois,  à  quelque  difi- 
tance  de  la  colline  du  Temple.  Elles  etoient  taillées  dans  le  roc,  à  pointe  de 
marteau ,  Sc  toutes  par  ordre ,  avec  tant  d’habileté  qu  elles  fembloient  l’ou¬ 
vrage  de  la  nature  plutôt  que  de  la  main  des  hommes.  Nous  en  comptâmes 
cent  quarante-deux.  Les  Hermites  qui  habitoient  les  premières  avoient  de  lon¬ 
gues  robbes ,  à  la  maniéré  des  Bonzes  du  Japon  ,  &  fuivoient  la  Loi  d’une  Di¬ 
vinité  qui  ayant  paffé  autrefois  par  la  condition  humaine  ,  fous  le  nom  de 
Situmpor  Michay  ,  avoir  ordonné  pendant  fa  vie  ,  à  fes  Seétateurs ,  de  prati¬ 
quer  de  grandes  aufterites.  On  nous  dit  que  leur  feule  nourriture  étoit  des  her¬ 
bes  cuites  &:  des  fruits  fauvages.  Dans  d’autres  grottes, nous  vîmes  des  Sec¬ 
tateurs  d  Angemacur ,  Divinité  plus  auftere  encore ,  qui  ne  vivoient  que  de 
mouches ,  de  fourmies ,  de  fcorpions  de  d’araignées ,  alïàifonnés  d’un  jus  de 
certaines  herbes.  Ils  méditent  jour  &  nuit,  les  yeux  levés  vers  le  Ciel,  & 
les  deux  poings  fermes  ,  pour  exprimer  le  mépris  qu’ils  portent  aux  biens  du 
monde.  D  autres,  paflent  leur  vie  a  crier  nuit  &  jour,  dans  les  montagnes, 
Godomem  ,  qui  eft  le  nom  de  leur  Fondateur ,  &c  ne  cefTent  qu’en  perdant  ha** 
leine  par  la  mort.  Enfin  ceux  qui  le  nomment  Taxilacous  s’enferment  dans 
des  grottes  fort  petites  ;  <5c  lorfqu’ils  croyent  avoir  achevé  le  tems  de  leur  pé¬ 
nitence,  ils  hâtent  leur  mort  en  faifant  brûler  des  chardons  verds  &des  épi¬ 
nes  ,  dont  la.fumée  les  étouffe  (92). 
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Après  nous  être  raflafiés  de  cette  variété  d’extravagances  ,  nous  quittâmes 
Tinacroo-o  pour  rentrer  dans  nos  Barques  ;  &  continuant  de  remonter  la  riviere 
pendant*  neuf  jours ,  nous  nous  trouvâmes  le  dixiéme  ,  entre  deux  grandes  Vil¬ 
les,  qui  bordent  les  deux  rives.  L’une  fe  nomme  Manavedœy  ,  $c  l’autre  Sin- 
gilapau.  Dans  l’intervalle ,  la  nature  a  placé  une  Ifle ,  ou  plutôt  un  rocher  de 
trente-fix  brades  de  hauteur,  fur  lequel  on  a  bâti  un  petit  Fort,  avec  neuf 
boulevards  &  cinq  tours.  Une  chaîne  de  fer ,  qui  s’étend  des  deux  côtés  juf- 
nu’aux  deux  Villes  ,  ferme  le  pafiâge  à  tous  les  Vailfeaux.  Il  fut  ouvert  avec 
beaucoup  d’appareil  pour  le  notre.  Nous  approchions  ici  de  la  Capitale  du  Ca¬ 
laminham',  &  l’Ambafiadeur ,  étant  defcendu  dans  la  principale  des  deux  Vil¬ 
les  ,  qui  eft  celle  de  Singilapau ,  y  reçut  toutes  fortes  de  civilités  du  Gou¬ 
verneur.  Il  y  étoit  attendu  par  une  efcorte  de  vingt  Barques ,  chargées  de 
mille  Soldats  ,  avec  lefquels  nous  arrivâmes  le  lendemain  au  foir  aux  Doua¬ 
nes  du  Royaume  ,  qui  font  deux  Châteaux  très-forts  ,  fîmes  au  (Il  fur  les  deux 
.bords  de  la  riviere  ,  &  joints  dans  toute  fa  largeur  par  cinq  grolTes  chaînes 
de  laiton.  Un  Officier  fe  préfentant  dans  une  Barque  fort  légère  ,pria  l’Am- 
baffiadeur  de  defcendre  à  Campalagro ,  l’un  des  deux  Châteaux ,  pour  faire  voir 
fi  la  Lettre  dont  il  étoit  chargé  pour  le  Calaminham  étoit  conçue  dans  la  forme 
établie.  Il  fallut  fe  foumettre  à  cet  ufage.  L’Ambaffadeur  fut  conduit  dans 
une  grande  Salle ,  où  trois  autres  Officiers ,  environnés  d’un  grand  nombre 
de  Gentilshommes,  lui  firent  un  accueil  fort  civil,  &  lui  demandèrent  ce 
qui  l’amenoit ,  comme  s’ils  l’euffient  ignoré.  Il  leur  répondit  »  qu’il  venoit 
i  de  la  part  du  Roi  de  Brama,  Seigneur  de  Tangu,  pour  communiquer 
„  au  Saint  Calaminham  des  fecrets  d’une  haute  importance.  Enfuite  ,  leur 
ayant  montré  la  Lettre  ,  ils  y  corrigèrent  quelques  mots  ,  qui  netoient  pas 
conformes  au  ftyle  ordinaire.  U  leur  fit  voir  auffi  les  prefens  ,  dont  ds  admirè¬ 
rent  la  riche  fie  -,  fur-tout  celle  d’une  chaîne  d’or  ,  &  d’un  harnois  d  Eléphant 
couvert  de  pierreries  ,  que  les  Lapidaires  eftimoient  plus  de  fix  cens  mule 
ducats  (95).  Ces  Officiers  mirent,  à  toutes  les  pièces,  des  cordons  de  loye 
torfe ,  avec  trois  cachets  de  laque  ,  comme  un  témoignage  que  la  lettre  & 
les  préfens  pouvoient  être  reçus. 

Le  même  jour  ,  nous  vîmes  arriver  un  Député  du  premier  Mmiftre  de 
l’Etat  qui  apportait  à  l’Ambafiâdeur  toutes  fortes  de  rafraichifiemens  ,  & 
oui  vendit  le  prier  de  fufpendre  fa  marche  pendant  neuf  jours.  C  etou  un 
intervalle  dont  les  Officiers  du  Calaminham  avoient  befoin  pour  leurs  prépa¬ 
ratifs  On  nous  le  fit  employer  à  divers  amufemens  ,  tels  que  la  châtie  &:  la 
pêche  qui  étoient  fuivis  de  grands  fcftins ,  de  concerts  dç  nautique  &  de 
comédie?.  Cependant  j’obtins  de  F Ambaffiadeur  ,  pour  mes  Compagnons  & 
pour  moi,  la  permiffion  de  vifiter  plufieurs  cunofites  du  Pays  que  les.  Ha¬ 
bitai*  nous  avoient  vantées.  On  nous  fit  voir ,  aux  environs  de  la  riviere, 
des  Bâtimens  fort  antiques  ,  des  temples  fomptueux  ,  de  fort  beaux  jaidins  , 
des  châteaux  bien  fortifiés  ,  &  des  maifons  dune  firudure  fingukerc.  Notre 
principale  admiration  fut  pour  un  Hôpital ,  nomme  Mamcaforam  ,  qui  fer¬ 
ait  uniquement  à  loger  les  Pèlerins,  fl  contenoit  plus  dune  lieue  dans  ion 
enceinte.  On  y  voyoit  douze  rues  voutees ,  dont  chacune  etoit  bordeç  de 
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deux  cens  quarante  Maifons  ,  c  eft-à-dire  ,  fix  vingt  de  chaque  côté  ;  toutes  - 

remplies  de  Pèlerins  Etrangers ,  qui  ne  celToient  pas  de  fe  fuccéder  pendant  M  E  N  n  E  z 

le  cours  de  lannee.  Ils  y  etoient  non-feulement  bien  logés,  mais  nourris  ^  1 N  1 

fort  abondamment  pendant  le  jour ,  &  fervis  par  quatre  mille  Prêtres ,  qui 
vivoient  dans  fix  vingt  Monafteres.  Manicafaram  lignifie  prifon  des  dieux. 

Le  Temple  de  cet  Hôpital  etoit  fort  grand.  Il  étoit  compofé  de  trois  Nefs  , 
dont  le  centre  etoit  une  Chapelle  de  forme  ronde  ,  environnée  de  trois  ba- 
luftres  de  laiton  -,  avec  deux  portes  ,  fur  chacune  defquelles  on  remarquoit 
un  gros  marteau  de  même  métal.  Cette  Chapelle  renfermoit  quatre-vingt 
Idoles  ,  des  deux  fexes ,  fans  y  comprendre  quantité  d’autres  petites  divinités 
qui  etoient  profternées  devant  les  grandes.  Celles-ci  étoient  debout  ,  mais 
toutes  attachées  à  des  chaînes  de  fer  ,  avec  de  gros  colliers  ;  &  quelques- 
unes  ,  avec  des  menottes.  Les  petites  ,  qui  étoient  prefqu  étendues  parterre, 
etoient  attachées  fix  a  fix  ,  par  la  ceinture  ,  à  d’autres  chaînes  plus  déliées. 

Autour  des  baluftrades  ,  deux  cens  quarante-quatre  figures  de  bronze  ,  ran¬ 
gées  en  trois  files  ,  avec  des  hallebardes  &  des  malfues  fur  l’épaule  ,  fem- 
bloient  ferai-  de  gardes  à  tous  ces  dieux  captifs.  Les  Nefs  étoient  traver- 
lees,  aux  environs  delà  Chapelle  ,  de plufieurs  verges  de  fer  ,  fur  lefquelles 
etoient  quantité  de  flambeaux,  chacun  de  dix  lumignons,  vernifles  à  la  ma¬ 
niéré  des  Indes,  comme  les  murs  &  tous  les  autres  ornemens  du  Temple, 
en  témoignage  de  deuil  pour  la  captivité  des  dieux  (94).  r 

Dans  l’étonnement  de  ce  fpeétacle  ,  nous  en  demandâmes  l’explication  aux  n;(w  ,ie  U 
1  retres.  .  Ils  nous  dirent  qu’un  Calaminham  ,  nommé  Xixivarom  Melitay  ,  établiflement. 
qui  avoir  régné  glorieufement  fur  cette  Monarchie  plufieurs  fiécles  aupara¬ 
vant  (9  5  ) ,  s’étant  vû  menacé  par  une  ligue  de  vingt-fept  Rois  ,  les  avoir  vain¬ 
cus  dans  une  fanglante  bataille  ,  &c  leur  avoir  enlevé  tous  leurs  dieux.  »  C’é- 
**  c^te  multitude  d  Idoles  que  nous  paroifiions  admirer.  Depuis  cette 
”  grande  guerre  ,  les  vingt-fept  Nations  étoient  demeurées  tributaires  des 
”  Calaminhams  ,  &  leurs  dieux  portoient  des  chaînes.  Il  s’étoit  répandu  beau¬ 
coup  de  fang ,  dans  un  fi  long  efpace ,  par  les  révoltes  continuelles  de 
»  tant  de  Peuples ,  qui  ne  pouvoient  fupporter  cette  humiliation.  Ils  ne  cef- 
”  f°ient  pas  d  en  gémir  ;  Sc  chaque  année  ,  ils  renouvelloient  le  vœu  qu’ils 
»  avaient  fait  de  ne  célébrer  aucune  fête  &  de  n’allumer  aucune  lumie- 
re  dans  leurs  Temples  5  jufqu  a  la  délivrance  des  objets  de  leur  culte. 

»  Cette  querelle  avoir  fait  périr  plus  de  trois  millions  d’hommes.  Ce  qui 
»  n’empechoit  pas  que  les  Calaminhams  ne  filfent  honorer  les  dieux  qu’ils 
”  av°isnt  vaincus ,  &  ne  permiflent  a  leurs  anciens  adorateurs  de  venir  en 
pelermagc  dans  ce  lieu.  Nous  apprimes  aufli ,  des  mêmes  Prêtres,  l’ori- 
gme  du  eu  fie  que  les  Payens  des  Indes  rendent  à  Quiay  -  Nivandd  ,  Dieu  Origine  4, 
des  Batailles.  C  etoit  dans  un  Champ  ,  nommé  Vitau ,  que  le  Calaminham  Dl'eu  Quiay-N»? 
Vainqueur  des  vingt-fept  Rois ,  .avoir  détruit  toutes  leurs  forces.  Après  le  Vande1’ 
combat,  ce  dieu  s’étoit  préfenté  à  lui,  affis  dans  une  chaife  de  bois  ,  &  lu] 
avoir  ordonné  de  le  faire  reconnoître  pour,  le  dieu  des  Batailles  ,  plus  grand 
que  tous  les  autres  dieux  du  pays.  »  De-là  vient  que  dans  toutes  les  Indes , 
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»  lorfqu’on  veut  perfuader  quelque  chofe  qui  paroît  au-deffus  de  la  foi  com- 
»  mune  ,  on  jure  par  le  Saint  Quiay-Nivandel ,  dieu  des  Batailles  du  Champ 
»  de  Vitau  (96). 

De  ce  Temple  ,  la  cunofité  nous  conduifit  dans  un  autre ,  nomme  Urpa- 
nefendo ,  qui  n’eft  fervi  que  par  des  femmes ,  toutes  filles  de  Princes  &  des 
premiers  Seigneurs  du  Royaume.  Elles  y  font  vouées  dès  l’enfance,  pour  y 
faire  le  facrifice  de  leur  honneur  à  l’idole  *,  fans  quoi ,  elles  ne  trouveraient 
pas  un  homme  de  qualité  qui  voulût  les  époufer.  Cet  impur  facrifice  fe  fait 
avec  une  dépenfe  incroyable  pour  les  familles.  L’Idole  Urpanefendo  eft  d  ar¬ 
gent.  Elle  habite  une  Chapelle  dorée ,  où  elle  eft  aiïifa  fur  un  Autel ,  envi¬ 
ronné  d’un  grand  nombre  de  chandeliers  précieux ,  dont  les  cierges  ont  lue 
lumignons.  Autour  de  l’Autel ,  plufieurs  belles  ftatues  de  femmes  paroiflcnr 
adorer  l’Idole  ,  les  genoux  pliés  &  les  mains  levées.  On  nous  dit  que  c  e- 
toient  les  faintes  âmes  de  quelques  jeunes  filles,  qui  avoient  fini  leurs  jours 
dans  le  Temple  -,  honneur  qui  fe  répand  fur  leurs  familles  &  qui  pafle  dans 
le  pays  pour  une  rare  diftinétion.  On  nous  affura  que  le  revenu  annuel  de 
cette  Idole  montoit  à  trois  cens  mille  ducats ,  fans  y  comprendre  les  offran¬ 
des  ,  &  les  riches  ornemens  qui  s’y  accumulent  a  l’occafion  des  lacnhces. 
Dans  la  même  enceinte  ,  on  voit  un  grand  nombre  de  maifons  ,  ou  le  ren¬ 
ferment  quantité  de  vieilles  femmes  ,  la  plupart  fort  riches  *  qui  veulentmou- 
rir  au  fervice  de  l’Idole  ,  &  qui  lui  donnent  fouvent  tout  leur  bien.  On  en 

comptoir  alors  plus  de  cinq  mille  (97)-  .  .  , 

Nos  guides  nous  firent  voir  enfuite  plufieurs  caravanes,  quivenoient  cha¬ 
que  jour  en  pèlerinage  au  Temple  de  Manicafaram.  Ces  troupes /Etrangers 
étoient  de  cent ,  de  deux  cens ,  êc  quelquefois  de  cinq  cens  perfonnes  ,  qui 
formoient  d’abord  une  efpece  de  Camp  fur  le  bord  de  là  riviere. /e  hafard 
nous  y  fit  rencontrer  une  femme  Portugaife.  Nous  n  avions  rien  vu  qui  nous 
eût  caufé  plus  d’étonnement.  Elle  nous  apprit ,  les  larmes  aux  yeux ,  »  qu  elle 
»  étoit  veuve  d’un  de  ces  Pèlerins  Indiens,  après  avoir  ete  la  femme  ,  lel- 
„  pace  de  vingt-trois  ans-,  que  la  crainte  d’être  punie  de  ce  mariage  lavoir 
»  empêchée  jufqu’alors  de  retourner  parmi  les  Chrétiens  -,  mais  qu  elle  pncit 
»  le  Ciel  de  la  faire  arriver ,  avant  fa  mort ,  dans  quelque  Pays  ou  Ion  re- 
»  pentir  pût  expier  fes  fautes  v  &  que  malgré  le  pelennage  qu  elle  avoir  en- 
»  trepris  à  l’honneur  du  diable  ,  elle  ne  lailToit  pas  d  etre  toujours  Chretien- 
»  ne.  Nous  demeurâmes  affez  furpris  de  cette  nouveauté  -,  &  chacun  de  nous 
lui  ayant  fait  de  vives  exhortations,  elle  promit  de  partir  avec  nous  pour 
Timplam ,  &  de  nous  fuivre  à  Pegu ,  pour  faire  voile  a  Coromandel  &  e 
retirer  à  Saint-1  homé.  Elle  s’y  engagea  même  par  un  ferment;  &  nous  la 
quittâmes ,  dans  la  perfuafion  quelle  ne  manquerait  pas  d  ardeur  pour  nous 
rejoindre.  Cependant ,  nous  l’attendîmes  en  vain  ,  &c  noms  ne  fîmes  pas  des 

efforts  moins  inutiles  pour  la  retrouver  (98). 

e  Après  avoir  laiffè  â  l’AmbalTadeur  le  rems  de  fe  repofer  pendant  neuf  jours, 

k  un  Les  Gouverneurs  de  Timplam  ,  diftmgué  par  le  titre  de  Campanogrem  , 
vint  le  prendre  avec  une  Flotte  de  quatre-vingt  Barques ,  qui  fe  nomment 
Seras  de  Laulées,  remplies  d’une  fuite  nombreufe  &  richement  vetue.  Nous 
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partîmes  au  bruit  d’une  infinité  d’inftrumens  mal  accordés  ,  tels  que  des  ^  ^ 

cloches,  des  tambours  &c  des  corners.  Cette  barbare  mufique  ne  ^cella  point 
.jufqua  la  ville  ,  qui  n’étoit  éloignée  que  d’une  lieue.  Nous  y  arrivâmes  d  mi¬ 
di.  En  abordant  au  premier  Quai ,  qui  fe  nommoit  C 'amp alar raja  ,  nous  fil¬ 
mes  reçus  par  une  multitude  innombrable  d’Habitans ,  &c  par  quelques  trou¬ 
pes  régulières  ,  foutenues  d’un  grand  nombre  d’Eléphans ,  avec  leurs  chaires 
&  leurs  Panourcs.  On  offrit  ,  à  l’Ambalfadeur ,  un  Eléphant  équipé  d’une 
chaire  &  d’un  harnois  d’or.  Cinquante  ou  foixante  Bramas  ,  &  fes  neuf  Por¬ 
tugais  ,  qu’il  choifit  pour  l’accompagner  ,  montèrent  fur  des  chevaux  qu’on 
leur  avoir  amenés.  Ses  chariots  précédoient ,  remplis  d’une  autre  partie  de 
fes  gens  ,  qui  faifoient  retentir  leurs  tymbales  Sc  leurs  cloches  d’argent ,  au 
milieu  des  acclamations  du  Peuple.  On  nous  conduifit  dans  cet  ordre  par  dif¬ 
férentes  rues  d’une  longueur  extraordinaire  ,  dont  neuf  étoient  bordées  de 
baluftres  de  laiton ,  de  riches  arcades ,  de  chapiteaux  dorés ,  &  de  grandes 
cloches  de  métal,  qui  fonnoient  les  heures  du  jour  (99). 

Notre  réception ,  dans  la  première  Cour  du  Palais  ,  eut  tout  l’éclat  que  j’ai  Palais  du  Ca-j 
-déjà  repréfenté  dans  les  Fêtes  de  l’Orient.  Mais  paffant  fur  tout  ce  qui  ne  rap-  lammham' 
pelleroit  que  des  images  familières  ,  nous  arrivâmes  par  une  fécondé  Cour  a 
la  porte  d’une  grande  Salle  ,  où  nous  fûmes  reçus  par  un  oncle  du  Roi ,  & 
par  un  grand  nombre  de  Seigneurs.  Monvagarvu ,  c’eft  le  nom  que  nous  ea- 
tendimes  donner  à  ce  Prince  ,  avoir  autour  de  lui  douze  enfans ,  vêtus  des  plus 
.riches  étoffes ,  qui  portoient  une  petite  maffe  d’argent  fur  l’épaule  ,  &  des 
chaînes  d’or ,  paffées  deux  ou  trois  fois  fur  la  poitrine.  Après  quelques  corn- 
..plimens  ,  dans  le  ftyle  oriental ,  on  nous  fit  monter  un  grand  efcalier  ,  qui  nous 
.conduifit  dans  une  fort  longue  falle.  Nous  la  traversâmes  ,  au  milieu  d’une 
nombreufe  Nobleffe  ,  pour  entrer  dans  une  autre  ,  où  nous  remarquâmes 
quatre  Autels  &c  différentes  Idoles.  De-lâ ,  nous  paffâmes  dans  une  galerie  » 
dont  les  ornemens  n’étoient  que  des  tablettes  d’éuene  ,  incruftees  d  ivoire  , 
ôc  remplies  de  têtes  humaines ,  au-deffous  defquelles  on  lifoit  les  noms  de 
ceux  dont  elles  fervoient  à  rappeller  la  mémoire.  C’etoient  les  tetes  des  grands 
hommes  de  la  Nation.  L’extrémité  de  la  galerie  offroit  jjn  Autel ,,  entouré 
d’une  triple  balulfrade  d’argent ,  fur  lequel  on  voyoit  en  même  métal  ,  les 
vifages  de  treize  Calaminhans ,  qui  avoient  le  plus  contribué  à  l’établiffement 
de  l’Empire  (1). 

En  fortant  de  cette  galerie ,  nous  paffâmes  fur  un  grand  pont ,  borde  de  cérémonies 
baluftres  &  d’arcades  ,  où  rien  ne  nous  parut  plus  noble  &  plus  majeftueux  *  lar^mÇ 
que  des  écus  d’armes  ,  femés  de  devifes  d’or ,  qui  rempliftbient  le  vuide  de  deur. 
chaque  arcade  ,  avec  de  gros  globes  d’argent  pour  tymbres.  Ce  pont  étoit  ter¬ 
miné  par  un  grand  édifice ,  dont  nous  trouvâmes  les  portes  fermées.  Nous 
heurtâmes  quatre  fois  ,  fans  recevoir  aucune  réponfe  -,  cérémonie  à  laquelle 
on  paroiffoit  attacher  beaucoup  de  grandeur.  Enfin,  une  cloche  ,  qu’on  fonna 
comme  à  la  hâte ,  fit  ouvrit  la  porte  par  une  femme  d’environ  cinquante  ans  > 
accompagnée  de  fix  petites  filles  en  habits  fort  riches ,  qui  portoient  fur  leurs 
épaules  de  petits  baudriers  étoilés  ,  &  de  petits  cimeterres  tout  couverts  de 
placques  d’or.  La  vieille  Dame  ayant  demandé,  à  Monvagarvu ,  pourquoi  il  avoit 


( 99 )  Page  8oj. 


(  1  )  Page  8li, 
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- —  fonné  ,  ce  Prince  lui  répondit ,  avec  beaucoup  de  refpedt ,  quelle  voyoit  un 

E  N  t  oE  2  Ambafladeurdu  Roi  de  Brama,  qui  venoit  pour  traiter,  avec  le  Calaminham,. 

de  plufieurs  affaires  importantes.  Elle  parut  faire  peu  d’attention  à  cette  ré- 
ponfe  ;  ce  qui  fut  d’autant  plus  furprenant  pour  nous,  qu’elle  devoit  connoî- 
tre  l’oncle  du  Roi.  Mais  une  des  fix  jeunes  filles  qui  l’accompagnoient  répli¬ 
qua  pour  elle  ,  »  qu’on  alloit  favoir  fi  l’heure  étoit  commode  pour  baifer  les 
«  pieds  du  trône ,  8c  pour  avertir  le  Seigneur  du  monde  de  l’arrivée  d’un 

Ambafladeur  Etranger.  La  porte  fut  auflî-tôt  fermée ,  &  demeura  quelques 
momens  fans  s’ouvrir.  Les  fix  petites  filles  reparurent  fans  la  vieille  •,  mais 
elles  amenoient  à  fa  place ,  un  jeune  garçon  de  neuf  à  dix  ans qui  portoit 
fur  la  tête  une  forte  de  mitre  ,  8c  fur  l’épaule  une  maffe  d’or  en  forme  de 
Sceptre.  Il  parut  faire  aufli  peu  d’état  que  la  vieille,  de  l’oncle  du  Roi  &  des 
Seigneurs  du  Pays.  Mais  prenant  l’Ambafladeur  par  la  main ,  avec  un  com¬ 
pliment  fort  civil ,  il  lui  dit  que  le  Calaminham ,  informé  de  fon  arrivée  ,  fou-- 
haitoit  impatiemment  de  le  voir  &  de  l’entendre.  Monvagarvu  &  quelques 
autres  Seigneurs  eurent  aufli  la  liberté  d’entrer  ,  pendant  que  tout  le  refte  du 
cortege  fut  laide  dehors.  L’Ambaffadeur ,  ne  fe  voyant  fuivi  d’aucun  de  fes 
gens ,  regarda  plufieurs  fois  derrière  lui ,  avec  quelques  marques  de  chagrin-. 
Alors  Monvagarvu ,  dont  nous  reconnûmes  au  fond  que  le  pouvoir  étoit  in¬ 
dépendant  de  toutes  ces  formalités ,  donna  ordre  que  la  porte  fût  ouverte  aux 
Etrangers.  Nous  entrâmes  aufli -tôt  avec  les  Bramas  ;  mais  il  fe  mêla  parmi 
nous  quantité  d’autres  perfonnes  ,  que  les  Huifïiers  ,  quoiqu’en  grand  nom¬ 
bre  ,  ne  purent  arrêter  par  leurs  menaces  8c  par  leurs  coups  (z). 

Délicieux  jar-  On  nous  fit  traverfer  quelques  falles  ,  8c  paffer  de-là  par  le  milieu  d’un  jar- 
din,  où  les  richefïès  de  l’art  &  de  la  nature  étoient  répandues  avec  une  ad¬ 
mirable  profufion.  Les  allées  étoient  bordées  de  baluftres  d’argent.  Tous  les 
parfums  de  l’Orient  paroifloient  réunis  dans  les  arbres  &  les  fleurs.  Je  n’en¬ 
treprendrai  point  la  defcription  de  l’ordre  qui  régnoit  dans  ce  beau  lieu,  ni. 
celle  d’une  variété  d’objets  dont  je  n’eûs  la  vue  qu’un  moment  ;  mais  tout 
fut  un  enchantement  pour  mes  yeux.  Plufieurs  jeunes  femmes ,  aufli  éclatantes 
par  leur  beauté  que  par  la  richeffe  de  leur  parure,  s’exerçoient au  bord  d’une 
rontaine  ,  les  unes  à  danfer ,  d’autres  à  jouer  des  inftrumens ,  quelques-unes 
à  faire  des  trefles  d’or  ou  d’autres  ouvrages  (j).  Nous  paffâmes  ,  trop  rapide¬ 
ment  pour  ma  curiofité  ,  dans  une  vafte  antichambre  où  les  premiers  Seigneurs 
de  l’Empire  étoient  aflis,  les  jambes  croifées,  fur  de  fuperbes  tapis.  Ils  reçu¬ 
rent  l’Ambafladeur  avec  beaucoup  de  cérémonies ,  quoique  fans  quitter  leur 
place.  Au  fond  de  cette  antichambre ,  fix  Huifliers ,  avec  leurs  mafles  d’argent , 
nous  ouvrirent  fine  porte  dorée,  par  laquelle  en  nous,  introduifît  dans  une 
efpece-  de  Temple.  : 

Salle  ta  Trône.  C’étok  enfin  la  chambre  du  Calaminham.  Nos  premiers  regards  tombè¬ 

rent  fur  lui..  Il  étoit  aflis  fur  un  trône  majeftueux,  environné  de  trois  baluf¬ 
tres  d’or.  Douze  femmes  d’une  rare  beauté,  aflîfes  fur  les  dégrés  du  trône, 
jouoient  de  diverfes  fortes  d’inflrumens ,  qu’elles  accordoient  au  fon  de  leur 
voix.  Sur  le  plus-  haut’  degré ,  c’eft-à-dire  ,  au-tour  du  Monarque  ,  douze  jeu¬ 
nes  filles  ' étoient  à  genpux ,  avec  des  Sceptres  d’or  à,la  main.  Une  autre  ,  quj 

(  i  )  Page  Si j. 


(  j  )  Ibidem, 
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croit  debout ,  le  rafraichiiToit  d’un  évantail.  En  bas,  la  chambre  étoit  bordée  — — — 
par  cinquante  ou  foixanre  vieillards  ,  qui  portoient  des  mitres  d’or  fur  la  MpE  N  D  E  3 
tete ,  Se  qui  fe  tenoient  debout  contre  le  mur.  En  divers  endroits  ,  quantité 
de  belles  femmes  étoient  afiifes  fur  de  riches  tapis.  Nous  jugeâmes  quelles 
il  etoient  pas  moins  de  deux  cens  (4).  Après  tant  de  magnifiques  Speétacles 
que  j  avois  vûs  dans  l’Afie ,  la  merveilleufe  ftruéture  de  cette  chambre  ,  & 
la  majefté  de  tout  ce  qui  s’y  préfenroit,  ne  laiffa  pas  de  me  caufer  un  Vé¬ 
ritable  étonnement.  L’AmbafTadeur  ,  difcourant  enfuite  avec  nous  des  mer¬ 
veilles  de  fa  réception  ,  nous  dit  qu’il  fe  garderoit  bien  de  parler  au  Roi  fon 
niaitre  de  la  magnificence  qui  environnoit  la  perfonne  du  Calammham ,  dans. 

la  crainte  de  l’affliger ,  en  diminuant  l’idée  qu’il  avoir  de  fa  propre  oran- 
deur  (5).  r  r  & 


Les  cérémonies  de  la  falutation 


- ,  &  celles  du  compliment  8c  de  la  réponfe  .  Comédie  . 

ne  m  offrirent  rien  dont  je  n’euflè  déjà  vu  des  exemples  ;  mais  il  me  parut  caîamVham 
tout-a-tait  nouveau ,  qu’après  une  harangue  de  cinq  ou  fix  lignes ,  &  une  ré-  l’Ambaffaâeu». 
ponfe  encore  plus  courte  ,  tout  le  refte  de  l’Audience  fut  employé  en  danfes  , 
en  concerts,  &  en  comédies.  Après  quelque  prélude  des  inffrumens,  cette- 
tete  commença  par  une  danfe  de  fix  femmes  âgées  avec  de  jeunes  garçons  , 
qui  fut  fuivie  d’une  autre  danfe  de  fix  vieillards  avec  fix  petites  filles;  bizar¬ 
rerie  que  je  ne  trouvai  pas  fans  agrément.  Enfuite ,  on  joua  plufieurs  comé¬ 
dies  (6) ,  qui  furent  repréfentées  avec  un  appareil  fi  riche  &  tant  de  perfec- 


(4)  Page  8 17; 

(5)  Ibidem.  M 

(  6)  L’Auteur ,  ayant  été'  fort  attentif  à  la  « 

première  Comédie  ,  en  conferva  le  fujet  dans  » 
La  mémoire ,  &  le  rapporte  comme  un  elfai  du  33 
goût  des  Indiens.  «  Elle  fut  jouée  ,  dit-il ,  par  « 
»  douze  femmes  grandement  belles.  Parut  « 
*  fur  de  théâtre  un  grand  monftre  de  mer,  *> 
«  tenant  en  fa  gueule  la  fille  d’un  Roi ,  qu’il  « 
«  engloutit  publiquement  :  ce  que  voyant  les  33 
”  douze  femmes  ,  les  larmes  leur  en  vinrent  33 
”  aux  yeux  ,  &  S'en  allèrent  en  diligence  en’  » 
”  un  Herm  itage  qui  étoit  au  pied  d’une  mon-  « 
05  tagne  ,  d’où  elles  retournèrent  avec  l’Her-  33 

mite,  lequel  faifoit  à  fa  mode  de  grandes  33 
«  prières  a  Qu ioy-Paturen  ,  Dieu  de  la  Mer  ,  « 

s>  à  ce  qu’il  eût  à  jetter  ce  monftre  en  la  m 
"  plage  ,  afin  d’enfevelir  cette  Demoifelle  33 
»  félon  que  fa  qualité  le  requeroir.  Il  lui  fut  33 
”  répondu  par  le  dieu  ,  que  les  douze  fem-  « 
«  mes  qui  étoientHà  euffent  à  changer  leurs  33 
”  gemifiemens  &  leurs  plaintes  en  concerts  « 
»  de  mufique,  qui  fnffent  agréables  à  fes  33 
”  oreilles  .  &  qu’il  commanderoit  à  la  mer  03 
«  quelle  jettât  incontinent  le  poifton  fur  le 
»  rivage  ,.qu il  leur  livrerait  mort  entre  les'  » 
«  mains.  Alors  vinrent  fur  le  théâtre  ,  par  33 
»  maniéré  d’intermède,  fix  petits  enfans  avec  33 
35  des  ailes  &  des  couronnes  d’or  fur  la  tête  ,  33 

»  de  même  façon  que.  nous  avons  accoutu- 


mé  de  peindre  les  Anges,  &  tout  nuds  par 
le  coi ps  ,  qui  s  étant  mis  à  genoux  devant 
elles  leur  donnèrent  trois  harpes  &  trois 
vicies,  &  leur  dirent  que  Quiay-Paturen3 
leur  envoyoit  du  Ciel  dé  la  lune  ce  s  inftru- 
mens ,  afin  de  s  en  fervir  a  endormir  le- 
poilTon  de  la  mer.  Ces  douze  femmes  pri¬ 
rent  incontinent  ces  inftrumens  avec  de- 
grandes  cérémonies ,  &  commencèrent  d’en 
jouer  avec  un  ron  fi  lamentable  &  fi  trifte 
une  fi  grande  abondance  de  larmes ,  quec 
quelques  Seigneurs  de  ceux  qui  écoient  dans; 
la  Chambre  en  répandirent  auffi.  Là-def- 
lus ,  comme  elles  eurent  continué  leur  mu¬ 
fique  environ  un  demi-quart  d’heure  ,  elles 
virent  fortir  de  deflous  la  mer  le  poifion- 
qui  avoir  mangé  la  fille  du  Roi ,  lequel , 
comme  s’il  eût  été  étourdi,  s’en  vint  peu 
à-  peu  rendre  fur  la  rive  où  étoient  ces 
douze  belles  muficiennes  ;  ce  qui  fut  fait  fi 
proprement  &  fi  au  naturel ,  que  pas  nm 
des  affiftans  ne  pouvoir  s’imaginer  que  ce" 
fût  une  fable,  mais  bien  une  vérité..  A  mê-<- 
me-tems,  une  desdouze  portant  la  mains 
fur  un  poignard  quelle  avoit  à  fon  côté  , 
en  éventra  le  poifion  ,  &  hors  de  fon  corps*, 
elle  en  tira  l’Infante  toute  vive  ,  qui  fe  mip 
à  danfer  au  fon  des  inftrumens.  Puis  elle- 
s  en  alla  baifer  la  main  au  Calâminham 
qui  la  reçut  avec  beaucoup  d'honnêteté.  &Z. 
N  n  n  iij 
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tien,  qu’on  ne  peut  rien  s’imaginer  de  plus  agréable.  Vers  la  fin  du  jour, le 
Calaminham  fe  retira  dans  fies  appartemens  intérieurs  ,  accompagne  feulement 
de  fes  femmes.  Monvagarvu  conduifit  l’Ambafiadeur  jufqu  a  la  derniere  falle  , 
ôc  le  remit  entre  les  mains  du  Campolagrem  &  des  autres  Officiers. 

Notre  féjour  à  Timplam  dura  trente-deux  jours ,  pendant  lefquels  nous  fu¬ 
mes  traités  avec  autant  de  civilité  que  d’abondance.  Le  tems  que  mes  Com¬ 
pagnons  donnoient  à  leurs  amufemens  ,  je  lemployois  avec  une  fatisfaéhon 
extrême  à  vifiter  de  fomptueux  édifices,  &  des  Temples  qui  me  ravmoient 
d’admiration  (7),  Je  n’en  vis  pas  de  plus  magnifique  que  celui  de  Quiay  Pim- 
pocau  ,  Dieu  des  malades  -,  &  j’ai  déjà  fait  remarquer  que  la  piete  de  ces  Peu¬ 
ples  fe  porte  en  particulier  au  foulagement  des  infirmités  humaines.  La  ,  1er- 
vent  continuellement  des  milliers  de  Prêtres  ,  vêtus  de  robbes  grifes , avec  une 
forte  d’étole  de  damas  rouge ,  qui  fe  retrouffie  fous  les  bras.  Cet  habillement 
eft  commun  à  tous  les  Prêtres  de  leur  Sede;  mais  ceux  du  Temple  de  Pim- 
pocau ,  paffiant  pour  les  plus  éclairés  de  l’Empire  ,  font  diftingues  par  des  cor¬ 
dons  jaunes  qui  leur  fervent  de  ceinture ,  &  par  le  titre  de  Sigiputons  ,  qui 
lignifie  Hommes  parfaits.  L’Ambaffiadeur  les  vifita  cinq  ou  fix  fois,  autant  pour 
s’inftruire  de  leur  doétrine ,  que  pour  admirer  l’ordre  &  la  beaute  de  leur  Mo- 
naftere.  Il  porta  ,  au  Pegu  ,  un  gros  volume  de  leur  religion  ,  dont  le  Roi  de 
Brama  fut  fi  fatisfait  ,  qu’il  la  fit  prêcher  dans  tous  les  Temples  de  fes  Etats  , 
où  elle  s’obferve  encore  aujourd’hui  (8).  .  _ 

A  l’égard  du  Calaminham  &  de  fon  Empire,  je  donnerai  d autant  moins 
d’étendue  à  mes  obfervations ,  que  je  veux  les  reffierrer  dans  les  bornes  de  mes 

lumières.  ... 

Le  Royaume  de  Pegu ,  qui  n’a  pas  plus  de  cent  quarante  lieues  de  circuit , 
eft  environné  par  le  haut  (9)  d’une  grande  chaîne  de  montagnes,  nommées 
Pangacirau  ,  qui  font  habitées  par  la  Nation  des  Bramas  ,  dont  le  pays  a  *lua" 
tre-vingt  lieues  de  largeur  fur  environ  deux  cens  de  longueur.  C  eft  au  de-la 
de  ces  montagnes ,  qu’il  s’eft  formé  deux  grandes  Monarchies  ;  celle  du  Sù- 


»  la  fit  feoir  près  de  lui.  Or  ,  on  difoit  que 
„  cette  jeune  fille  étoit  fa  Niece ,  fille  d'un 
sa  fien  frere.  Pour  le  regard  des  douze  autres, 
«  elles  étoient  toutes  filles  de  Princes  8c  des 
33  plus  grands  Seigneurs  du  Pays  ,  dont  les 
33  peres  8c  les  fireres  ctoient-là  préfens.  Pa. 
33  ges  X19  &  810. 

(  7  )  Page  811. 

(  8  )  33  De  ce  Livre,  dit  l’Auteur,  j’en 
33  apportai  une  verfion  en  ce  Royaume  de 
33  Portugal  ,  qu’un  Florentin  emprunta  de 
33  moi  ;  8c  depuis  ,  comme  je  le  voulus  r’a- 
33  voir ,  il  me  dit  qu’il  étoit  perdu.  Toute- 
33  fois  ,  à  ce  que  j’ai  fû  depuis ,  il  l’emporta 
33  à  Florence  &  le  préfenta  au  Duc  de  Tofca- 
33  ne  ,  qui  commanda  qu’il  fût  imprimé  fous 
33  ce  titre  ,  Nouvelle  croyance  des  Payens  du, 
33  bout  du  monde.  Page  ;n.  Cet  Ouvrage  de 
l’Auteur  a  fans  doute  été  publié  en  Italien. 
On  apprend  ici  que  la  Religion  des  Sigipu¬ 


tons  étoit  à  peu  près  celle  des  Juifs  >  c  eft-à- 
dire  ,  qu’à  l’exception  de  quelque  mélange 
fabuleux  ,  ils  admettoient  la  Création  ,  de¬ 
puis  quatre-vingt-deux  mille  lunes ,  le  Para¬ 
dis  terreftre ,  le  péché  originel ,  le  déluge  , 
&  toute  la  Doétrine  de  1  ancien  Teftament» 
Ils  racontoient  qu’anciennement ,  un  homme, 
qui  fe  nommoit  Tome  Modeliar  ,  avoir  etc 
mis  à  mort  dans  une  autre  Région  des  In¬ 
des  ,  pour  avoir  prêché  que  Dieu  s  étoit  fait 
homme  ,  8c  qu’il  avoit  foulfett  le  dernier  lup- 
püce  pour  le  genre  humain  •,  que  cette  Doc. 
trine  n’avoit  pas  laifïe  de  fe  faire  un  Parti 
dans  les  Etats  du  Calaminham  ;  mais  qu  en¬ 
fin  rte  elle  avoir  été  réprouvée  ,  parce  qu  elle 
faifoit  mourir  Dieu  fur  une  croix.  Ibid,  pages 
816  8c  817.  ,  . 

(  9  )  Çage  840.  L’Auteur  le  met  a  leize 

degrés  du  Sud. 
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mon,  8c  celle  du  Calaminham.  On  donne  à  la  fécondé  plus  de  trois  cens  lieues , 
dans  les  deux  dimenfions  de  la  longueur  &  de  la  largeur  •,  &  l’on  prétend 
qu’elle  eft  compofée  de  vingt-fept  Royaumes ,  dont  tous  les  Habitans  n’ont 
qu’un  même  langage.  Nous  y  vîmes  plufieurs  belles  Villes  ,  &  le  pays  nous 

Îiarut  extrêmement  fertile.  La  Capitale ,  qui  eft  la  réfidence  ordinaire  du  Ca- 
aminham ,  porte  aux  Indes  le  nom  de  Timplam.  Elle  eft  fituée  fur  une  grande 
riviere ,  nommée  Bituy.  Ses  fortifications  confiftent  dans  un  fofTé  très-large , 
qui  baigne  le  pied  d’un  mur  de  pierre  de  taille  ,  avec  un  château  &  de 
hautes  tours  à  chaque  porte.  Quelques  Marchands  nous  aflurerent  que  le  nom¬ 
bre  des  maifons  eft  d’environ  quatre  cens  mille  ,  mais  la  plupart  d’un  ou  de 
deux  étages  -,  quoique  fort  bien  bâties  ,  fur-tout  celles  de  la  noblefie  8c  des 
marchands.  Celles  des  Seigneurs  font  féparées  par  de  vaftes  enclos  ,  qui  con¬ 
tiennent  des  jardins  ,  des  vergers  ,  de  grands  étangs,  &  tout  ce  qui  peut  fer- 
viraux  délices  de  la  vie.  On  comptoit  dans  la  Ville  8c  dans  les  lieux  voifins  ,  à  la 
diftance  d’une  lieue ,  deux  mille  fix  cens  Pagodes  ,  dont  quelques-unes  font 
riches  8c  fomptueufes.  Les  autres ,  à  la  vérité ,  ne  font  que  de  petites  Mai- 
Ions  ou  des  Hermitages.  On  y  diftingue  jufqu  a  vingt-quatre  fortes  de  Prê- 
.tres  ,  qui  font  attachées  à  différentes  Dodrines  ,  fur-tout  dans  les  facrifices 
8c  les  cérémonies  (10). 

Le  Commerce  eft  confidérable ,  à  Timplam  ,  8c  s’exerce  avec  beaucoup  de 
liberté  pendant  les  foires.  Elles  attirent  quantité  d’Etrangers ,  qui  apportent 
-leurs  richeffes  en  échange  pour  celles  du  Pays  -,  8c  cette  communication  y  fait 
trouver  toutes  fortes  de  Marchandées.  On  n’y  voit  point  de  monnoye  d’or 
ni  d’argent.  Tout  fe  vend  ou  s’achete  au  poids  des  Catis  ,  des  Taels,  des 
Mazes  8c  des  Conderins  (11). 

La  Cour  eft  faftueufe.  La  Noblefie ,  qui  eft  riche  8c  polie  ,  fe  fait  hon¬ 
neur  de  contribuer  par  fa  dépenfe  à  la  grandeur  du  Monarque.  On  y  voit 
toujours  plufieurs  Capitaines  Etrangers  ,  que  le  Calaminham  s’attache  par  de 
groftes  penfions.  Il  n’a  jamais  moins  de  foixante  mille  chevaux  8c  de  dix  mille 
éléphans  autour  de  fa  perfonne.  Les  vingt-fept  Royaumes  ,  dont  l’Etat  eft 
compofé  ,  font  gardés  par  un  prodigieux  nombre  d’autres  troupes  ,  divifées 
en  fept  cens  Compagnies  ,  dont  chacune  doit  être  formée  ,  fuivant  leur  in- 
ftitution  ,  de  deux  mille  hommes  de  pied  ,  de  cinq  cens  chevaux  8c  de  qua¬ 
tre-vingt  éléphans.  Le  revenu  impérial  monte  à  vingt  millions  d’or  ,  fans  y 
comprendre  les  préfens  annuels  des  Princes  8c  des  Seigneurs.  L’abondance 
«ft  répandue  dans  toutes  les  conditions.  Les  Gentilshommes  font  fervis 
en  vaiftelle  d’argent ,  8c  quelquefois  d’or.  Celle  du  peuple  eft  de  Porcelai¬ 
ne  ou  de  laiton.  Tout  le  monde  eft  vêtu  ,  en  Eté  ,  de  fatin  ,  de  damas  ,  &  de 
taffetas  rayés  ,  qui  viennent  de  Perfe.  En  Hyver ,  ce  font  des  robbes  doublées 
de  belles  peaux.  Les  femmes  font  fort  blanches ,  8c  d’un  excellent  naturel. 
En  général ,  le  caradere  des  Habitans  eft  fi  doux  ,  qu’ils  connoiftent  peu  les¬ 
quelles  8c  les  procès.  Tous  leurs  différends  font  terminés  par  les  Chefs  de 


(10)  Lorfqu’ils  éternuent,  dit  l’Auteur, 
3!s  font  le  ligne  de  la  croix  comme  nous  ,  en 
difant  dans  ieur  langue,  le  Dieu  de  la  vérité 
ejl  trois  &  un  :  d'où  l’on  peut  conclure  que 


ces  Peuples  ont  eu  quelque  connoifTance  dtæ 
Chriftianifme.  "Page  8 3  J. 

(11)  Page  833. 
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quartier  •,  ou ,  s’il  s’en  éleve  dans  les  conditions  fupérieures ,  on  s’en  remet 
au  jugement  de  quelques  Religieux,  qui  s’alïemblent  pour  former  une  ef- 
pece  de -Tribunal ,  d’où  Tunique  appel  eft  au  Queuor ,  Intendant  fuprème 
de  la  Juftice.  Le  Gouvernement  n’eit  pas  moins  fîmple  dans  les  Provinces. 
Elles  font  commandées  par  des  Officiers  de  la  Cour ,  dont  chacun  jouit  d’une 
égale  autorité  dans  fon  département ,  &  juge  fans  appel  tous  les  différends 
du  peuple  (12). 

L’Ainbaifadeur  ,  après  avoir  reçu  des  Lettres  &c  des  préfens  pour  le  Roi 
fon  Maître,  partit  de  cette  Cour  le  3  de  Novembre  15 463  accompagné  de 
quelques  Seigneurs  ,  qui  avoient  ordre  de  le  conduire  jufqu’à  Pridor.  Ils  pri¬ 
èrent  congé  de  lui  dans  un  grand  feftin.  Dès  le  même  jour  ,  ayant  quitté  cette 
Ville  ,  pour  nous  embarquer  fur  la  grande  riviere  de  Bituy  ,  nous  allâmes 
pafTèr  la  nuit  dans  un  Monaftere  de  Quiay-Jarem  ,  Dieu  des  Maries  ,  qui  eft 
litué  fur  la  rive  au  milieu  d’une  belle  plaine ,  où  Ton  découvre  quantité  de 
riches  édifices.  De  -  là  ,  continuant  de  defeendre  pendant  fept  jours ,  nous 
arrivâmes  dans  une  ville ,  nommée  Pavel .  L’Ambaflàdeur  y  fut  arrêté  trois 
jours  par  la  richelfe  du  commerce  ,  qui  lui  donna  occafion  d’acheter  diver- 
fes  curiofités ,  qu’on  y  apporte  par  caravanes  ,  de  certaines  contrées  fore 
éloignées  ( x  3). 


(n)  Ibid.  8c  pages  précédentes. 

(15)  Ici  Pinto  raconte  des  chofes  fi  ex¬ 
traordinaires  ,  qu’elles  juftifieroient  fies  Çen- 
feurs  ,  s’il  n’avertifloit  qu’il  parle  fur  le  té¬ 
moignage  d’autrui.  Cependant  comme  j’ai 
■entrepris  ,  dans  cet  extrait ,  de  faire  connoî- 
-tre  le  caractère  d'un  fi  fameux  Voyageur  ,  je 
me  crois  obligé  de  donuer  place  dans  une 
Note  à  quelques  traits  de  fon  récit ,  pour  évi¬ 
ter  le  foupçon  de  l’avoir  tra'icé  avec  trop  de 
-faveur. 

«  Quelques  Marchands  ,  dit-rl ,  nous  af- 

furerent  qu’ils  venoient  d’une  Province 
13  nommée  Frioucœranja  ,  &  qu’au-delà  d’i- 
33  celle  il  y  avoic  certains  Peuples  qu’ils  ap- 
33  pelloient  Calogens  St  F uncaos  ,  hommes 
>3  bazanés  &  grands  archers  ,  qui  ont  les  pieds 
->3  tout  tonds  comme  des  bœufs  .  mais  les 
33  mains  comme  les  autres  hommes  ,  fi  ce 
33  n’cft  qu’ils  les  ont  fort  velues.  Ils  font 
33  d’un  naturel  enclin  à  la  cruauté;  &  tout 
03  au-bas  de  l’épine  du  dos  ,  ils  ont  une  loup- 
33  pe  de  la  groffeur  des  deux  poings.  Leur 
.33  demeure  eft  en  des  montagnes  fort  hautes 
33  &  rudes  ,  dans  lefquelles  il  y  a  de  pro- 
03  fondes  foffes ,  où  durant  les  nuits  d’hiver 
33  on  entend  quelquefois  des  cris  &  des  gé- 
33  miffemens  effroyables.  On  nous  dit  encore 
*3  que  non  loin  de  ces  Peuples  ,  il  y  en  avoir 
33  d’autres  ,  nommés  Calotihns  ,  Timpatez.  , 
33  St  Bugems  ,  &  d’autres  a-uffi  plus  éloignés  , 
*3  qui  fe  nommoi.enr  Ornent  Sc  Majores  ,  Lcf- 


33  quels  fe  nourrillent  de  la  chaffe  qu’ils  font 
33  des  bêtes  fauvages ,  qu’ils  mangent  crues  ; 
33  enfemble  de  toutes  fortes  d’animaux  veni- 
33  meux  ,  comme  lézards ,  ferpens ,  8c  cou- 
33  leuvres  ;  laquelle  chaffe  ils  font  ordinaire- 
33  ment ,  montés  fur  des  animaux  aulfi  grands 
33  que  des  chevaux  ,  qui  ont  trois  cornes  ou 
33  pointes  au  milieu  de  la  tête  ,  les  pieds  gros 
33  Sc  courts ,  8c  au  milieu  du  dos  un  rang  d’é- 
33  pines ,  ou  d’arretes,  dont  ils  picquent  quand 
33  ils  s’irritent  ;  &  tout  le  refte  du  corps  eft 
33  celui  d’un  grand  lézard  :  joint  qu’ils  ont 
33  fur  le  col ,  en  lieu  de  crin  ,  d’autres  épi- 
33  nés  beaucoup  plus  longues  8t  plus  groffes 
.33  que  celles  du  dos  ,  &c  dans  les  jointures 
33  des  épaules  ,  des  ailes  courtes  ,  en  façon 
33  de  nageoires  de  poiffon  ,  dont  ils  volent 
33  comme  en  fautant  de  la  longueur  de  vingt- 
33  cinq  &  trente  pas.  Ces  animaux  s’appellent 
33  Bœnœzas  ,  fut  lefquel.s  ces  Peuples  fauva- 
33  ges  fe  donnent  entrée  dans  les  terres  de 
33  leurs  Ennemis  ,  avec  qui  ils  ont  continuel- 
33  îe  guerre.  Quelques-uns  leur  payent  tribut 
33  dé  iel ,  -qui  eft  ce  qu’ils  eftiment  le  plus  , 
33  à  caufe  de  la  néceffité  qu’ils  en  ont,  pour 
33  être  fort  éloignés  de  la  mer. 

33  Nous  parlâmes  encore  à  d’autres  Mar- 
33  chands  ,  nommés  Biwioens  ,  qui  habitent 
33  en  de  hautes  montagnes ,  où  il  y  a  des 
«  mines  d’alun  ,  8c  quantité  de  paftel.  De 
33  cette  Nation  ,  nous  en  vîmes  une  troupe 
n  oui  conduifoitplus  de  deux  mille  bœufs, 

33  fur 
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De  Pavel  ,  nous  defcendîmes ,  en  deux  jours ,  au  village  de  Luncor ,  cé¬ 
lèbre  par  fon  benjoin  ,  qui  fe  tranfporte  aux  Royaumes  de  Pegu  &  de  Siam. 
Enfuire  ,  après  neuf  jours  de  navigation ,  pendant  lefquels  nous  vîmes  fur  les 
deux  rives  quantité  de  belles  villes ,  nous  entrâmes  dans  une  autre  riviere , 
nommée  V zntrau. ,  fur  laquelle  nous  continuâmes  notre  voyage  jufqu’à  Pe- 
nanchim ,  premier  bourg  du  Royaume  de  Janguma.  De-là  ,  nous  arrivâmes 
le  foir  aux  Rauditens  ,  deux  fortes  places  du  Prince  de  Poncanor.  Cinq  jours 
après  ,  nous  abordâmes  au  port  d’une  grande  ville  ,  nommée  MagdaL&u  , 
d.’où  nous  palfâmes  dans  le  détroit  de  Madur  -,  &  cinq  jours  de  plus  nous 
firent  arriver  à  Mouchel ,  première  place  du  Royaume  de  Pegu  (14). 

Mais ,  fi  près  du  terme ,  &  dans  un  lieu  de  la  dépendance  du  Roi  de  Bra- 
naa  ,  nous  étions  attendus  par  un  malheur  dont  nous  ne  pouvions  nous  croire 
menacés.  Un  Corfaire ,  nommé  Chalagonim  ,  qui  obfervoit  peut  être  notre 
retour ,  avec  trente  Seros  bien  équipés ,  nous  attaqua  pendant  la  nuit  ,  & 
nous  traita  fi  mal  jufqu’au  jour  ,  qu’après  nous  avoir  tué  cent  quatre-vinot- 
dix  hommes ,  entre  lefquels  étoient  deux  Portugais  ,  il  enleva  cinq  de  nos 


**  fur  lefquels  ils  avoient  des  bâts  à  notre 
«  maniéré  ,  &  s'en  fervoient  à  porter  leurs 
M  Marchandées.  Ces  hommes  étoient  fort 
35  grands ,  &  avoienc  les  yeux  Sc  la  barbe  à 
«  la  Chinoife.  Nous  en  vîmes  d’autres  aulft 
3>  qui  avoient  d’alfez  longues  barbes  ,  le  vi- 
M  fage  femé  de  lentilles ,  les  oreilles  8c  les 
•*  narines  percées  -,  8c  dans  les  trous  ,  de  pe- 
«  tits  fils  d’or  ,  faits  en  agrafes.  Ceux-ci 
«  s  appelaient  Gynophages ,  Sc  leur  Provin- 
«  ce,  Surobofoy  ,  lefquels,  par  dedans  les 
»  montagnes  de  Lanhos  ,  font  bornés  du 
33  Lac  de  Chiamnay  :  8c  de  ceux-ci  •  les  uns 
»»  font  vêtus  de  peaux  velues ,  8c  les  autres  de 
a»  cuir  bronzé.  Us  vont  ordinairement  pieds 
»  nuds  8c  la  tête  découverte.  On  nous  dit 
»  qu’ils  avoient  de  grandes  richelfes  ,  8c  que 
»  tout  leur  trafic  étoit  en  argent  ,  dont  ils 
«  avoient  quantité.  Nous  parlâmes  encolre 
**  à  une  autre  forte  de  Marchands  ,  appellés 
m  Tuparoens  ,  qui  font  bazanés ,  grands  man- 
«  geurs  ,  Sc  fort  adonnés  aux  voluptés  de  la 
SJ  chair.  Us  nous  firent  une  réception  bien 
sa  meilleure  que  tous  les  autres  ,  &  nous 
33  traitèrent  en  feftin  :  Sc  parce  qu’un  des 
sa  nôtres ,  nommé  Franpois  Temudez. ,  leur  fit 
«  un  défi  à  boire  ,  tenant  cela  pour  un  grand 
33  affront ,  ils  firent  durer  le  feftin  plus  long- 
*  tenus,  pou#  recouvrer  leur  honneur.  Mais 
aa  le  Portugais  les  attaqua  fi  vertement  , 
sa  vingt  qu’ils  étoient ,  qu’il  les  renverfa  ,  8c 
33  lui  demeura  fort  fain.  Comme  ils  furent 
sa  défenyvrés  ,  leur  Capitaine  ,  en  la  maifon 
sa  duquel  s’étoit  fait  le  feftin  ,  appella  tous 
sa  les  fiens,  qui  étoient  plus  de  trois  cens,  8c 
»  malgré  qu’en  eût  le  Portugais ,  il  le  fit 

Tome  IX. 


»a  monter  fur  un  Eléphant ,  &  promener  par 
sa  la  ville ,  accompagné  de  gens  qui  le  fui- 
aa  voient  au  fon  des  inftrumens  &  chantoient 
sa  fes  louanges.  Ayant  fait  une  quêce  pdur 
sa  lui ,  ils  amairerent  plus  de  deux  cens  taels 
aa  en  lingots  d’argenc  ,  qu’ils  lui  donnèrent. 

sa  Enfuire  de  ceux-ci  nous  virnes  d’autres 
sa  Marchands  fort  blancs  ,  nommés  Pavilans , 
aa  grands  archers  8c  bons  hommes  de  cheval, 
sa  Ceux-ci  nous  dirent  que  leur  Pays  fe  nom- 
aa  moit  Einagorem  ,  8c  qu’il  étoit  éloigné  de 
sa  Pavel  environ  deux  cens  lieues  en  remon- 
aa  tant  la  riviere.  Us  avoient  beaucoup  d’or 
sa  en  poudre  ,  de  lacque  ,  d’aloes  ,  d  erain  ,  de 
sa  cuivre,  de  foye  ,  8c  de  cire,  qu’ils  don- 
aa  noient  en  échange  pour  du  poivre ,  du  gin- 
aa  gembre  ,  du  fel  8c  du  riz.  Comme  nous 
as  leur  demandâmes  quelle  étoit  leur  loi  ,  8c 
aa  quelle  divinité  ils  adoroient ,  ils  nous  lé¬ 
sa  pondirent  que  leurs  dieux  ,  c’étoient  le  So- 
aa  leil  ,  le  Ciel  8c  les  Etoiles,  parce  que  ces 
aa  beaux  aftres  produifoient  tous  les  biens  de 
aa  la  terre  ;  8c  qu’au  refte ,  l’ame  de  l’homme 
sa  netoit  qu’un  fouffle ,  qui  finilfoit  par  la 
aa  mort  du  corps ,  Sc  qui  voltigeant  enfuire 
aa  dans  l’air  fe  mêloit  avec  les  nues  ,  jufqu’à 
aa  ce  que  venant  à  fe  réfoudre  en  eau  ,  il 
aa  mouroit  de  rechef,  comme  avoit  fait  le 
«  corps  auparavant. 

sa  Ainli  ,  de  la  diverfité  de  ces  Nations  in¬ 
as  connues  que  nous  vîmes  à  Pavel ,  il  eft  aifé 
aa  d’inférer  qu’il  y  a  plufieurs  Pays  au  monde 
aa  qui  ne  font  point  encore  découverts  ,  8c 
aa  dont  nous  n’avons  point  de  connoiffance. 
aa  Ibidem,  pages  840  Sc  précédentes. 

(14)  Page  841. 
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_ _ douze  Barques.  L’Ambafladeur  même  eut  le  bras  gauche  coupé ,  dans  ce  com- 

M'NDEIbit,&  reçut  deux  coups  de  flèches  qui  firent  long-tems  defefpérer  de  fa  vie. 

P  1  N  T  °"  Nous  fumes  blettes  aufli  ,  prefque  tous  -,  &  le  préfent  du  Cakminham  fut 
enlevé  dans  les  cinq  Barques  ,  avec  quantité  de  precieufes  marchandifes.  Dans 
ce  trifte  état ,  nous  arrivâmes  ,  trois  jours  apres  ,  a  Martaban.  L  Ambafladeur 
écrivit  au  Roi  ,  pour  lui  rendre  compte  de  fon  voyage  ôc  de  fon  infortune. 
Ce  Prince  fit  partir  aufli- tôt  une  armée  de  fix-vingt  Seros  ,  qui  rencontra  le 
Corfaire,  &  qui  le  fit  prifonnier  ,  après  avoir  ruiné  fa  Flotte.  Cent  Portu¬ 
gais  ,  qui  avoient  été  nommés  pour  cette  expédition  ,  revinrent  chargés  de 
richefles.  On  comptoit  alors ,  au  fervice  du  Roi  de  Brama  ,  mille  hommes 
de  notre  Nation  ,  commandés  par  Antonio  de  Ferreira  ,  ne  a  Bragance  >  quL 
recevoir  du  Roi  douze  mille  ducats  d  appointement. 

Mon  du  Rai*-  Ce  fut  dans  cet  intervalle  qu  Aixendono  ,  Raulin  de  Mounay  ,  &  comme 
&*  poütlqu^dù  Souverain  Pontife  de  toutes  ces  Régions  ,  mourut  dans  un*  vieillefle  fort 
Roi  de  Brama,  avancée  (15).  On  lui  fit  de  magnifiques  funérailles  3  qui  furent  fuivies  de  e- 
ledion  d’un  Succelfeur.  Toutes  ces  cérémonies  furent  honorées  de  la  prefen- 
ce  du  Roi,  qui  ne  regardoit  pas  comme  un  objet  peu  important  d  établir  le 
refpeû  pour  la  Religion  dans  fes  nouvelles  conquêtes. 

MaiheureuTe  Les  Lettres  qu’il  avoir  reçues  du  Calaminham  lui  promettant  un  Ambal- 
expédition  dis  fadeur ,  qui  devoir  être  chargé  de  la  concluficm  du  Traite ,  il  cella  de  compter, 
pour  le  Printems  prochain  ,  fur  la  diverfion  qu.il  avoit  efperee  ,  &c  la  conquête 
cfAva  fut  renvoyée  à  d’autres  tems.  Mais  il  fit  partir  le  Chamigrem  r  Ion  Irere, 
avec  une  armée  de  cent  cinquante  mille  hommes ,  pour  faire  le  Siégé  de  ■Savadi, 
Capitale  d’un  petit  Royaume  ,  à  cent  trente  lieues  de  Pegu  vers,  le  Nord. 
J’étois  de  cette  expédition  ,  à  la  fuite  du  grand  Tréforier  ,  avec  les  fix  Por¬ 
tugais  qui  me  reftoient  encore  pour  compagnons  d  efclavage.  Elle  rut  li  mar-, 
heureufe,  qu’après  avoir  été  repouiïé  plufieurs  fois,  le  Chaumigrem  ,  décou¬ 
ragé  par  fes  difgraces  ,.  réfolut  de  porter  la  guerre  dans  les  autres  parties  de 
l’Etat.  Dioforay  ,  dont  nous  étions  les  efclaves  ,  reçut  ordre  d  attaquer ,  avec 
cinq  mille  hommes  ,  un  bourg ,  nommé  V alenty  ,  qui  avoir  fourni  des  vi¬ 
vres  à  la  ville  afliégée.  Cette  entreprife  n’eut  pas  plus  de  fucces.  Nous  ren¬ 
contrâmes  ,  en  chemin  ,  un  corps  de  Savadis  beaucoup  plus  nombreux ,  qui 
taillèrent  nos  Bramas  en  pièces. 


(ij)  33  L’opinion  qu’on  avoit  eue  de  fa 
m  fainteté  fit  ceffer  en  un  inftant  toutes  les 
33  réjouiflances  publiques.  Le  Roi  même  fe 
33  retira.  Les  portes  &  les  fenêtres  des  mai- 
33  fons  furent  fermées.  On  ne  vit  dans,  les 
33  Temples  qu’une  foule  de  pénitens ,  qui  ne 
33  ceffant  de  répandre  des  larmes ,  exercèrent 
33  des  mortifications  fi  rigoureufes ,  que  plu- 
93  fieurs  en  moururent.  Page  844-  Pinto  don¬ 
ne  plufieurs  Chapitres  à  la  defeription  de  la 
fête  funebre  &  des  cérémonies  de  l’éleétion. 
11  en  coûta  au  Roi  la  valeur  d’un  million  de 
notre  monnoye.  Les  Prêtres  ,  qui  aflifterent 
au  convoi  du  Raulin  ,  étoient  au  nombre  de 
trente  mille.  Six  jeunes  Gentilshommes  fe 


facrifierent  volontairement  à  l’honneur  du 
mort ,  en  buvant ,  dans  un  vafe  d'or  ,  une  li¬ 
queur  jaune  ,  qui  les  fit  tomber  fans  vie  ayant 
qu’ils  euffent  achevé  de  l’avaller.  Un  Pretre  » 
oncle  du  Roi,  ayant  été  choifi  pour  prêcher 
dans  cette  occafion  ,  fit  un  difeours  fi  tou¬ 
chant  ,  que  le  Roi ,  pénétré  de  componûien  , 
jura  publiquement  fur  les  cendfes  d’ Aixendo¬ 
no  ,  que  pendant  tout  fon  régne,  il  ne  char- 
geroit  point  fes  Sujets  de  nouveaux  impôts  , 
&  qu’il  lent  rendroit  une  exaéle  juflice.  Page 
8fi.  L’ifle de  Mounay  étoit  un  Domaine  des 
Prêtres  ,  &  comme  le  centre  de  la  Religion. 
Voyez,  ci  -  deflus  >  fa  fituation  ,  dans  la  def¬ 
eription  d’Arrakao. 
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Dans  cette  affreufe  déroute  ,  j’eus  le  bonheur  d’éviter  la  mort  avec  mes 
Compagnons.  Nous  prîmes  la  fuite  à  la  faveur  des  ténèbres  ,  mais  avec  fi 
peu  de  connoiffance  des  chemins  ,  que  pendant  trois  jours  6c  demi  nous 
traverfâmes  au  hafard  des  montagnes  fort  déferres.  De-là  nous  entrâmes  dans 
une  plaine  marécageufe  ,  où  toutes  nos  recherches  ne  nous  firent  pas  décou¬ 
vrir  d’autres  traces  que  celles  des  Tigres,  des  Serpens ,  6c  d’autres  animaux 
fauvages.  Cependant ,  vers  la  nuit ,  nous  apperçumes  un  feu ,  du  côté  de 
1  Eft.  Cette  lumière  nous  fervit  de  guide  jufqu’an  bord  d’un  grand  Lac.  Quel¬ 
ques  pauvres  cabanes ,  que  nous  ne  pûmes  diftinguer  avant  le  jour ,  nous 
mfpirerent  peu  de  confiance  pour  les  Habitans.  Ainfi ,  n’ofant  nous  en  ap¬ 
procher  ,  nous  demeurâmes  cachés  jufqu’au  foir  dans  des  herbes  fort  hautes  , 
ou  nous  fûmes  la  proye  des  fanglues.  La  nuit  nous  rendit  le  courage  de 
marcher  jufqu’au  lendemain.  Nous  arrivâmes  au  bord  d’une  grande  riviere, 
que  nous  fuivîmes  l’efpace  de  cinq  jours.  Enfin  ,  nous  trouvâmes  ,  fur  la  rive  , 
une  forte  de  petit  Temple,  ou  d’Hermitage  ,  dans  lequel  nous  fumes  reçus 
avec  beaucoup  d’humanité.  On  nous  y  apprit  que  nous  étions  encore  fur  les 
terres  de  Savady.  Deux  jours  de  repos  ayant  réparé  nos  forces ,  nous  conti¬ 
nuâmes  de  fuivre  la  riviere ,  comme  le  chemin  le  plus  fur  pour  nous  avan¬ 
cer  vers  les  Cotes  maritimes.  Le  jour  d’après  ,  nous  découvrîmes  le  village 
de  Pomiferay  ,  dont  les  Hermites  nous  avaient  appris  le  nom  :  mais  la  crainte 
nous  retint  dans  un  bois  fort  épais ,  où  nous  ne  pouvions  être  apperçus  des 
paflans.  A  minuit ,  nous  en  forrîmes  pour  retourner  au  bord  de  l’eau.  Ce 
trifte  6c  pénible  voyage  dura  dix-fept  jours  (16) ,  pendant  lefquels  nous  fû¬ 
mes  réduits  pour  toute  nourriture  à  quelques  provifions  que  nous  avions 
obtenues  des  Hermites.  Enfin ,  dans  l’obfcurité  d’une  nuit  fort  pluvieufe  , 
nous  découvrîmes  devant  nous  un  feu  ,  qui  ne  paroilloit  éloigné  que  de  la 
portée  d’un  Fauconneaù.  Nous  nous  crûmes  près  de  quelque  ville,  6c  cette 
i-dee  nous  jetta  dans  de  nouvelles  allarmes.  Mais ,  avec  plus  d’attention  ,  le 
mouvement  de  ce  feu  nous  fit  juger  qu’il  devoit  être  fur  quelque  Vailleau  qui 
cedoit  à  l’agitation  des  flots.  En  effet ,  nous  étant  avancés  avec  beaucoup  de 
précaution  ,  nous  apperçumes  une  grande  Barque  ,  &  neuf  hommes  qui  en 
étoient  fortis  pour  le  retirer  fous  quelques  arbres ,  où  ils  préparaient  tran¬ 
quillement  leur  fouper.  Quoiqu’ils  ne  fuflènt  pas  fort  éloignés  de  la  rive  , 
où  la  Barque  étoit  amarrée  ,  nous  comprîmes  que  la  lumière  qu’ils  avoient 
près  d  eux  &  qui  nous  les  faifoit  découvrir  ,  ne  fe  répandant  pas  fur  nous 
dans  les  ténèbres  ,  il  ne  nous  étoit  pas  impoflible  d’entrer  dans  la  Barque  &  de 
nous  en  faifir ,  avant  qu’ils  puffent  entreprendre  de  s’y  oppofer.  Ce  deiïein 
11e  fut  pas  exécuté  moins  promptement  qu’il  n’avoit  été  conçu.  Nous  nous 
approchâmes  doucement  de  la  Barque  ,  qui  étoit  attachée  au  tronc  d’un  ar¬ 
bre  6c  fort  enfoncée  dans  la  vafe.  Nous  la  mîmes  à  nage  avec  nos  épaules  } 
&  nous  y  étant  embarqués  fans  perdre  un  moment ,  nous  commençâmes  à 
ramer  de  toutes  nos  forces.  Le  courant  de  l’eau  6c  la  faveur  du  vent  nous 
portèrent ,  devant  le  jour  ,  à  plus  de  dix  lieues.  Quelques  provifions ,  que 
nous  avions  trouvées  dans  la  Barque ,  ne  pouvoienr  nous  fuffire  pour  une 


(ic)  On  auroit  ftipprîmé  ce  petit  détail ,  fi  les  noms  &  les  diftances  des  lieux  ne  méri- 
toicnc  dette  confervés.  C’eft  une  mé&hode  qu’on  a  toujours  fuivie. 

O  o  o  i j 
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Mendez 
Pinto. 
Secours  qu’ils 
trouvent  dans 
une  i'agude. 


Ils  perdent  leur 
Barque  &  le  (au¬ 
vent  à  la  nage. 


Rencontre  à 
laquelle  ils  doi¬ 
vent  la  vie. 


47  6  HISTOIRE  GENERALE, 

longue  route  *,  tk  nous  n’en  étions  pas  moins  réfolus  d’éviter  tous,  les  lieux 
habités.  Mais  une  Pagode  ,  qui  s’offrit  le  matin  fur  la  rive ,  nous  infpira  plus, 
de  confiance.  Elle  fe  nommoit  Hinarel.  Nous  n’y  trouvâmes  qu’un  feul  hom¬ 
me  Ôc  trente-fept  Religieufes ,  la  plupart  fort  âgées ,  qui  nous  reçurent  avec 
de  grandes  apparences  de  charité.  Cependant  nous  la  prîmes  pour  l’effet  de 
leur  crainte  •,  fur-tout  lorfque  leur  ayant  fait  diverfes  queftions  ,  elles  s’ob- 
ftinerent  à  nous  répondre  qu’elles  étoient  de  pauvres  femmes  ,  qui  avoient  re¬ 
noncé  aux  affaires  du  monde ,  par  un  vœu  folemnel ,  &  qui  n’avoient  pas. 
d’autre  occupation  que  de  demander  à  Quiay  Ponveday  >  de  l’eau  pour  la 
fertilité  des  terres.  Nous  ne  laiffâmes  pas  de  tirer  déliés  ,  du  riz  ,  du  fucre  *, 
des  feves ,  des  oignons  ,  &  de  la  chair  fumée  ,  dont  elles  étoient  fort  bien 
pourvues.  Les  ayant  quittées  le  foir  ,  nous  nous  abandonnâmes  au  cours  de  la 
riviere  ;  &  pendant  fept  jours  entiers  }  nous  paffdmes  heureufement  entre  un. 
grand  nombre  d’habitations  ,  qui  fe  préfentoient  fur  les  deux  bords  (17)- 
Mais  il  plut  au  Ciel  ,  après  nous  avoir  conduits  parmi  tant  de  dangers  , 
de  retirer  tout  d’un  coup  la  main  qui  nous  avoit  foutenus.  Le  huitième  jour  *, 
en  traverfant  l’embouchure  d’un  canal ,  nous  nous  vîmes  attaqués  par  trois 
Barques  ,  d’où  l’on  fit  pleuvoir  fur  nous  une  fi  furieufe  quantité  de  dards  ,, 
que  deux  de  nos  Compagnons  furent  tués  des  premiers  coups.  Nous  ne  re¬ 
filons  que  cinq.  Il  n’étoit  pas  douteux  que  nos  ennemis  ne  fuffent  des  Cor- 
faires  ,  avec  qui  la  foumiluon  étoit  inutile  pour  nous  fauver  de  la  mort  ou 
de  l’efclavage.  Nous  prîmes  le  parti  de  nous  précipiter  dans  l’eau  ,  enfan- 
giantés  comme  nous  l’étions  de  nos  bleffures.  Le  defir  naturel  de  la  vie  fou— 
tint  nos  forces  jufqu’à  terre  ,  où  nous  eûmes  encore  le  courage  de  faire  quel¬ 
que  chemin  porlr  nous  cacher  dans  les  bois.  Mais  confidérant  bien-tot  com¬ 
bien  il  y  avoit  peu  d’apparence  de  pouvoir  réfifter  à  notre  fituation ,  nous 
regrétâmes  de  n’avoir  pas  fini  nos  malheurs  dans  les  flots.  Deux  de  nos  Com¬ 
pagnons  étoient  mortellement  bleffés.  Loin  de  pouvoir  les  fecourir  ,  le  plus, 
vigoureux  d’entre  nous  étoit  à  peine  capable  de  marcher.  Après  avoir  pleure 
long-tems  notre  fort ,  nous  nous  traînâmes  fur  le  bord  de  la  riviere  •,  &  ne,. 
connoilfant  plus  le  danger  ni  la  crainte  ,  nous  réfolumes  d’y  attendre  dm 
hafard  les  fecours  que  nous  ne  pouvions  plus  efpérer  de  nous-mêmes. 

Nos  ennemis  avoient  difparu.  Mais  le  lieu  qu’ils  avoient  choifi  pour  nous 
attaquer  étoit  tout-à-fait  défert.  Vers  la  fin  du  jour  ,  nous  vîmes  d’affez  loin 
un  Batiment  qui  defeendoit  avec  le  cours  de  l’eau.  Comme  notre  reffource. 
n’étoit  plus  que  dans  l’humanité  de  ceux  qui  le  conduifoient  ,  nous  ne  for¬ 
mâmes  pas  d’autre  deffein  que  d’exciter  leur  compaflion  par  nos  cris.  Ils 
s’approchèrent.  Dans  la  confuiion  des  mouvemens  par  lefquels  nous  nous  ef¬ 
forçâmes  de  les  attendrir un  de  nous  fit  quelques  Agnes  de  croix ,  qui  ve~ 
noient  peut-être  moins  de  fa  piété  que  de  la  douleur.  Aufli-tôt  ,  une  fem¬ 
me  ,  qui  nous  regardoit  attentivement ,  s’écria  d’un  ton  qui  parvint  jufqu’à 
Jefus  1  voilà  des  Chrétiens  qui  fe  rencontrent  devant  mes  yeux;  & 


nous 


preflant  les  Matelots  d’aborder  près  de  nous  ,  elle  fut  la  première  qui 
defeendit  avec  fon  mari.  C’étoit  une  Pegouane, ,  qui  avoir  embraffé  le  Chri- 
ftianifme  ,  quoique  femme  d’un  Payen ,  dont  elle  étoit  aimée  tendrement. 


(17)  Page  874  &  précédentes. 
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Ils  avoient  chargé  ce  Vaiffeau  de  cotton  ,  pour  l’aller  vendre  à  Cofmin.  Nous 
reçûmes  d’eux  tous  les  bons-  offices  de  la  charité  chrétienne.  Cinq  jours  après  , 
étant  arrivés  à  Cofmin  Port  maritime  du  Pegu  ,  ils  nous  accordèrent  un 
logement  dans  leur  maifon.  Nos  bleifures  y  furent  panfées  foigneufement  -, 
&c  dans  l’efpace  de  quelques  femaines  ,  nous  nous  trouvâmes  allez  rétablis 
pour  nous  embarquer  iur  un  Vaiffeau  Portugais  ,  qui  partoit  pour  le 
Bengale. 

En  arrivant  au  Port  de  Chatigam ,  où  le  Commerce  de  notre  Nation  étoit 
bien  établi ,  je  profitai  du  départ  d’une  Fufte  marchande  qui  faifoit  voile  à 
Goa.  Notre  navigatign  fut  heureufe.  Je  trouvai,  dans  cette  ville,  Dom  Pe¬ 
dro  de  Faria  ,  mon  ancien  Proteéteur  ,  qui  avoir  fini  le  terme  de  fon  adrni- 
nillration  à  Malaca.  Son  affeétion  fut  réveillée  par  le  récit  de  mes  infortu¬ 
nes.  Il  fe  fit  un  devoir  de  confidence  &  d’honneur  ,  de  me  rendre  une  partie- 
des  biens  que  j’avois  perdus  à  fon  ferviee  (18).. 


§  v  L 


Suite  des  Avantures  de  Pinto  &  fon  retour  à  Lisbonne . 


LA  générofité  de  Dom  Pedro  n’ayant  point  allez  rétabli  mes  affaires  pour 
m’infpirer  le  goût  du  repos ,  je  cherchai  l’occalion  de  faire  un  nouveau 
Voyage  à  la  Chine,  &  de  tenter  encore  une  fois  la  fortune  dans  un  pays  où 
je  n’avois  éprouvé  que  fon  inconftance.  Je  m’embarquai  à  Goa  ,  dans  une 
Jonque  de  mon  Bienfaiteur  ,  qui  alloit  charger  du  poivre  dans  les  Ports  de 
la  Sonde.  Nous  arrivâmes  à  Malaca  le  jour  qu’on  y  donnoit  la  fépulture  à- 
Ruy-Vaz-Pdreynz ,  Gouverneur  de  cette  ville  j  &  remettant  bien -tôt  à  la 
voile  ,  nous  mouillâmes  ,  dix-fept  jours  après,  dans  la  rade  de  Bantam  ,  où 
le  commerce  des  Portugais  étoit  floriffant.  Mais  le  poivre  ,  que  nous  avions 
efperé  d’y  trouver  en  abondance  ,  étoit  fl  rare  depuis  quelques  mois ,  que  nous 
fumes  obligés  d’y  palier  l’hiver  pour  attendre  une  plus  heureufe  récolte.  Ce 
délai  nous  rendit  témoins  de  plufieurs  grands  événemens. 

Nous  vîmes  arriver  ,  à  la  Cour  ,  uhe  femme  veuve  ,  nommée  Nhay  Bom¬ 
bay  a  ,  âgée  d’environ  foixante  ans  ,  qui  venoit  avec  la  qualité  d’Ambalïa- 
drice,  de  la  part  du  Pangaram  ,  Empereur  des  Illes  de  Java,  d’Angenie  ,  de 
Baly  &  de  Madure  ,  pour  avertir  Tagaril ,  Roi  de  Bantam  ,  &  Valfal  du  Pan¬ 
garam  j  comme  tous  les  autres  Rois  de  cette  Monarchie  (19) ,  de  fe  rendre  , 


(18)  Page 

(19)  Voyez,  ci-deflus ,  dans  !a  defcription 
de  l'Iüe  de  Java  ,  &  dans  plufieurs  Relacions , 
les  changemens  qui  firent  perdre  au  Pangaran 
toute  Ton  autorité.  Ici  Pinto  fait  une  obfer- 
vation  qui  ne  fe  trouve  dans  aucun  autre 
Voyageur  :  33  C’étoit  l’ufage  ,  dit  -  il ,  des 
h  Rois  de  cette  Ifie,  de  traiter  toutes  les  af- 
33  faites  d’importance  par  l’entremife  des 
3)  Femmes.  La  raifon  qu’en  apportent  lesHa- 


33  bitans  ,  c’eft  que  Dieu  a  donné  aux  fem- 
33  mes  plus  de  douceur  ,  plus  d’inclination  à 
33  la  paix  ,  &  même  plus  d’autorité  qu’aux 
33  hommes ,  qui  font  d'humeur  plus  févere, 
33  &  par  conféquent  moins  agréables  à  ceux 
33  vers  lefquels  ils  font  envoyés.  Or  ,  c’elt 
33  leur  opinion  que  chacune  de  ces  femmes  , 
33  que  les  Rois  employent  en  matières  de 
33  conféquence  ,  doit  avoir  certaines  qualités 
33  pour  bien  faire  une  Ambafiade  :  ils  di  fient 
O  o  o  liji 
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clans  le  terme  de  fix  fermâmes  ,  à  Japara ,  où  ce  Prince  faifoit  de  grands  pré¬ 
paratifs  pour  la  Conquête  du  Royaume  de  PalTàrvan.  Nhay  Pombaya  n’eut 
pas  plutôt  fait  déclarer  fon  arrivée  ,  que  le  Roi  l’étant  allé  recevoir  jufques  fut 
Ion  VailTeau ,  la  .conduilit  au  Palais  avec  une  pompe  extraordinaire,  ÔC  lui 
céda  fon  propre  appartement.  Elle  pafla  peu  de  jours  à  Bantam.  Le  Roi  se- 
tant  hâté  de  donner  fes  ordres  équipa  une  Flotte  de  quarante  Vaiffeaux,  fur 
laquelle  il  embarqua  fept  mille  combattans. 

La  plupart  des  Portugais  le  fuivirent  dans  cette  expédition  -,  moins  con¬ 
duits  par  la  gloire  ou  par  l’avidité  du  butin  ,  que  par  l’efpérance  de  fe  pro¬ 
curer  à  l’avenir  des  conditions  plus  avantâgeulês  pour,  leur  commerce.  Je 
me  laiflài  entraîner  par  l’exemple.  Le  Siégé  de  PalTarvan  fut  entrepris  avec 
beaucoup  de  vigueur  :  mais  la  valeur  des  affiégés  fit  repentir  leurs  ennemis 
d’avoir  commencé  la  guerre.  Après  un  grand  nombre  de  furieufes  forties  , 
qui  diminuèrent  beaucoup  l’armée  du  Pangaram  ,  ce  Prince  ne  paroifibit  ob~ 
Ihné  à  pouffer  fon  entreprife  que  par  le  delèfpoir  de  fes  pertes  -,  lorfqu’ü  per¬ 
dit  la  vie  ,  à  nos  yeux  ,  par  un  accident  fort  tragique. 

Il  avoit  toujours  près  de  lui ,  fuivant  l’ufage  des  Indes ,  un  Page  qui  lui 
portoit  du  betel  dans  une  boete  d’or.  Un  jour  que  fe  trouvant  échauffé  par 
les  difputes  du  Confeil ,  il  demanda  cette  efpece  de  rafraîchiffement  ,  le 
Page  ,  qui  étoit  derrière  à  quelque  diftance  ,  l’entendit  fi  peu,  qu’il  fe  fit  répé¬ 
ter  plufieurs  fois  le  meme  ordre.  Enfin  ,  s’étant  approché  avec  refpeét ,  il  fe  mit 
à  genoux  pour  implorer  le  pardon  de  fon  Maître ,  autant  que  pour  remplir 
fon  office.  Le  Pangaram ,  fans  aucune  marque  de  colere ,  lui  donna  de  la 
main  un  coup  léger  lur  la  tête  ,  &  badina  même  de  fa  lenteur  ,  en  lui  deman¬ 
dant  agréablement  s’il  étoit  fourd  h  Ce  jeune  homme ,  qui  n’avoit  pas  plus 
de  douze  ou  treize  ans  ,  &c  qui  étoit  fils  d’un  des  principaux  Seigneurs  de  la 
Cour ,  fe  crut  deshonoré  par  une  avanture  qu’il  devoir  regarder  comme  une 
faveur.  Après  avoir  paffé  quelques  moniens  à  gémir ,  il  prit  la  réfolution  de 
fe  vanger  -,  &  s’avançant  vers  fon  Maître  ,  dont  perfonne  n’étoit  furpris  de 
le  voir  approcher  librement ,  il  le  frappa  au  cœur  ,  d’un  petit  couteau  qu’il 
portoit  à  fa  ceinture.  Le  coup  fut  plus  prompt  .,  que  notre  zélé  pour  l’arrê¬ 
ter.  Nous  ne  le  fumes  pas  même  afiez  pour  foutenir  le  Pangoram ,  qui  tom¬ 
ba  presque  mort  à  nos  pieds.  Tous  les  fecours  ne  purent  lui  conferver  plus 
de  deux  heures  de  vie.  On  fe  faifit  du  Page ,  qui  fut  mis  auffi-tôt  à  la  que- 
ftion  :  mais  il  répondit  avec  une  fermeté  furprenante  ,  »  qu’il  n’avoit 
”  rien  fait  qu’avec  délibération  ,  &  pour  fe  vanger  du  coup  que  le  Roi  lui 
»  avoir  donné  fur  la  tête  ,  fans  confidérer  qu’il  étoit  fils  de  Pâte  Pondan  , 
«  Prince  de  Surbaya.  Il  fiat  empalé  vif,  &  cet  affreux  châtiment  n’eut  pas 
le  pouvoir  de  lui  faire  jetter  un  foupir.  Son  fupplice  parut  jufte  :  mais  on 


as  premièrement  qu’il  ne  faut  pas  quelle  -Toit 
33  fille ,  de  peur  que  l’étant  elle  ne  vienne  à 
33  perdre  l’honneur  en  foirant  de  fa  maifon  , 
33  &  parce  que  tour  ainfi  qu’elle  contente  un 
33  chacun  par  fia  beauté  ,  elle  pourroir  être 
33  anflî  un  motif  de  d-ifcorde  &  d’inquiétude 
33  aux  chofies  où  l’union  eft  requife.  Ils  ajou¬ 
ts  ,tent  à  cela  ,  qu’il  faut  quelle  foi:  mariée  , 


33  ou  du  moins  veuve ,  après  un  légitime  ma- 
33  riage  ;  que  fi  elle  a  eu  des  enfans  de  fon 
a;  mari ,  il  faut  quelle  les  ait  allaités  de  fa 
33  propre  mammelle  ,  alléguant  là-defius ,  que 
33  celle  qui  a  des  enfans  &  ne  les  nourrir  fi 
33  elle  peur  ,  eft  plutôt  une  mere  charnelle  , 
33  voluptueufe,  &  deshonnête ,  que  non  pas 
33  une  véritable  mere,  &c.  Page  878. 
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ne  porta  pas  le  même  jugement  du  malheur  de  fon  pere  ,  de  fes  trois  freres  , 
ôc  de  foixante-deux  de  les  parens  ,  qui  furent  condamnés  au  même  genre  de 
mort.  Une  Sentence  (i  rigoureufe  donna  naillance  à  quantité  de  troubles  (20). 

Cette  fatale  cataftrophe  d’un  des  plus  grands  Monarques  de  l’Afie  ,  devint 
utile ,  non-feulement  au  Roi  de  Palfarvan  ,  quelle  délivra  du  Siégé  ,  mais 
à  tous  les  Portugais  qui  avoient  accompagné  le  Roi  de  Bantam ,  par  l’occa- 
fion  quelle  leur  donna  de  rendre,  aux  Seigneurs  du  pays,  un  fervice  qui 
leur  parut  important.  Il  étoit  queftion  du  corps  du  Pangoram  ,  dont  la  lé- 
pulture  caufoit  beaucoup  d’embarras  au  Confeil.  L’enfévelir  dans  le  camp  , 
c’étoit  l’expofer  aux  outrages  de  l’ennemi.  Il  n’étoit  pas  polîîble  de  le  tranf- 
porter  à  Dema  ,  Capitale  de  fon  Empire  &  Tombeau  de  fes  Ancêtres  ,  fans* 
l’expofer  à  la  corruption  -,  &  fuivant  la  loi  de  Mahomet ,  qui  étoit  celle  des 
Seigneurs  Javans ,  l’ame  d’un  corps  corrompu  ne  pouvoir  prétendre  aux  féli¬ 
cités  de  l’autre  vie.  Cette  difficulté  ayant  fait  naître  de  vives  conteftations  , 
nous  propofâmes  aux  Seigneurs  de  mettre  le  corps  dans  une  cailfe  de  chaux 
&  de  camphre ,  &  de  tranfporter  cette  efpece  de  cercueil  dans  une  Jonque 
remplie  de  terre  (n).  Notre  Confeil  fut  applaudi ,  &  nous  valut  plus  de  dix 
mille  ducats  ,  comme  une  jufte  récompenfe  du  fervice  que  nous  rendions  i. 
l'Empire- 

Nous  prîmes  peu  d’intérêt  aux  cruelles  divifions  qui  précédèrent  leledion 
d’un  nouveau  Pangoram.  Le  tems  de  la  navigation  ne  fut  pas  plutôt  arrivé , 
qu’ayant  obtenu  du  Roi  de  Bantam  la  liberté  de  remettre  à  la  voile ,  nous 
partîmes  pour  la  Chine  ,  comblés  des  bienfaits  de  ce°Prince.  Il  joignit ,  à  l’e¬ 
xemption  des  droits  pour  nos  marchandifes  ,  un  préfent  confidérable  ,  qui 
nous  produifit  à  chacun  cent  ducats  ,  &  trois  cens  aux  héritiers  de  quatorze 
des  nôtres,  qui  avoient  perdu  la  vie  au  Siégé  de  PafTarvan.  Il  nous  permit 
aulfi  d’emmener  un  Portugais  ,  nommé  Jean  Rodriguez  ,  natif  de  Penamocor  , 
que  diverfes  avantures  avoient  jetté  dans  fon  Ifle  ,  &c  qui  ayant  embrafle  de¬ 
puis  vingt  -  trois  ans  la  Religion  des  Bramines  ,  fe  fentit  difpofé  à  nous  fui- 
vre ,  pour  rentrer  dans  l’Eglrfe  Chrétienne.  Ce  Pénitent  fe  rendit  enfuite  à 
Malaca  ,  où  fa  converfîon  parut  d’autant  plus  fincere ,  qu’il  ne  fit  pas  diffi¬ 
culté  de  fe  foumettre  à  la  loi  qui  lui  fut  impofée  ,  de  fervir  l’efpace  d’un 
an  dans  l’Hôpital  des  malades  incurables  -,  &  fa  mort ,  qui  arriva  précifémenr 
à  la  fin  de  ce  terme  ,  fembla  marquer  que  le  Ciel  étoit  fatisfait  de  fon  re¬ 
pentir  (22). 

Quatre  Vaifieaux  Indiens ,  qui  entreprirent  avec  nous  le  voyage  de  la 
Chine ,  nous  formèrent  comme  une  efcorte  ,  avec  laquelle  nous  arrivâmes 
heureufement  au  Port  de  Chincheu.  Mais  quoique  les  Portugais  y  exerçaf- 
fent  librement  leur  commerce ,  nous  y  paffâmes  trois  mois  &r  demi  dans  de 
continuels  dangers.  On  n’y  parloir. que  de  révoltes  &c  de  guerre.  Les  Corfai- 
res  profitoient  de  ce  défordre ,  pour  attaquer  les  Vaiffeaux  marchands  juf- 
qii’au  milieu  des  Ports.  La  crainte  nous  fit  quitter  Chincheu  ,  pour  nous 
rendre  à  Chabaquay.  C’étoit  nous  précipiter  dans  les  malheurs  dont  nous 
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»  veillable  d’elle-même,  «  fi  11e  laifTa-t- elle 
pas  de  nous  être  très-avantageufe.  Page  899,. 
(îiJ  Page  p 07. 
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(11)  Pinto  fe  rend  juffcice  en  ajoutant  : 
sa  encore  que  la  chofe  ne  fût  pas  fi  émet- 
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efpérions  de  nous  garantir.  Six  vingt  Jonques ,  que  nous  y  trouvâmes  â  Pan- 
cre  ,  nous  enlevèrent  trois  de  nos  cinq  Vaifleaux.  Le  nôtre  s’en  garantit ,  par 
un  bonheur  qui  me  caufa  de  l’admiration.  Mais  les  vents  d’Eft,  qui  com- 
mençoient  à  s’élever  ,  nous  ôtant  l’efpérance  d’aborder  dans  d’autres  Ports  , 
nous  nous  vîmes  forces  de  reprendre  la  haute  mer ,  ou  nous  tînmes  une 
route  incertaine  ,  pendant  vingt  deux  jours.  La  Barre  de  Camboja ,  que  nous 
reconnûmes  le  vingt  -  troifiéme  au  matin  ,  ranima  notre  courage  ,  &  nous 
nous  en  approchions  ,  dans  le  delfein  de  jetter  l’ancre  ;  lorfqu’une  furieufe 
tempête  ,  qui  nous  furprit  à  l’Oueft  Sud-Oueft  ,  ouvrit  notre  quille  de  pou¬ 
pe.  Les  plus  habiles  Matelots  ne  virent  pas  d’autre  reffource  que  de  coupel¬ 
les  deux  mâts  &  de  jetter  toutes  nos  marchandifes  à  la  mer.  Ce  foulage- 
ment ,  &  quelque  apparence  de  tranquillité  qui  commençoit  à  renaître  fur 
les  Ilots  ,  nous  donnoient  l’efpérance  d’avancer  jufqu  a  la  barre.  Mais  la  nuit , 
qui  lurvint  ,  nous  ayant  obligés  de  nous  abandonner ,  fans  mâts  &  fans  voi¬ 
les  ,  aux  vents  qui  fouftloient  encore  avec  un  refte  de  fureur ,  nous  allâmes 
échouer  fur  un  écueil ,  où  le  premier  choc  nous  fît  perdre  dans  l’obfcurité 
•foixante-deux  perfonnes  (a 3). 

Ce  malheur  nous  jetta  dans  une  fî  étrange  confternation ,  que  de  tous  les 
Portugais ,  il  n’y  en  eut  pas  un  feul  à  qui  la  force  du  danger  fit  faire  le 
moindre  mouvement  pour  fe  fauver.  Nos  Matelots  Chinois  ,  plus  induftrieux 
ou  moins  timides  ,  employèrent  le  refte  de  la  nuit  à  radembler  des  planches 
&  des  poutres  ,  dont  ils  compoferent  un  radeau  ,  qui  fe  trouva  fini  à  la  poin¬ 
te  du  jour.  Us  l’avoieftt  fait  fi  grand  &  fi  folide ,  qu’il  pouvoir  contenir  fa¬ 
cilement  quarante  hommes-,  &  tel  étoit  à  peu  près  leur  nombre.  Martin 
EJleve^  ,  Capitaine  du  Vaifteau  ,  à  qui  la  lumière  du  jour  apprenoit  qu’il  ne 
reftoic  plus  d’autre  efpérance  ,  pria  inftamment  fes  propres  Valets  ,  qui  s’é- 
toient  déjà  retirés  dans  cet  afiie  ,  de  le  recevoir  avec  eux.  Ils  eurent  l’audace 
de  répondre  qu’ils  ne  le  pouvoient  fans  danger  pour  leur  fureté.  Un  Portugais  , 
nommé  Ruy  de  Moura  ,  qui  entendit  ce  difcours  ,  fentit  renaître  fon  courage 
avec  fa  colere  -,  8c  fe  levant ,  quoiqu’affez  blefte  ,  il  nous  repréfenta  fi  vive¬ 
ment  combien  il  étoit  important  pour  notre  vie  de  nous  faifîr  du  radeau  , 
qu’au  nombre  de  vingt-huit ,  comme  nous  étions ,  nous  entreprîmes  de  l’ôter 
aux  Chinois.  Ils  nous  oppoferent  les  haches  de  fer  qu’ils  avoient  à  la  main. 
Mais  nous  fîmes  une  exécution  fi  terrible  avec  nos  épées ,  que  dans  l’efpace 
de  trois  ou  quatre  minutes ,  tous  nos  Ennemis  furent  abbatus  à  nos  pieds. 
Cependant  nous  perdîmes  feize  Portugais  dans  ce  combat  •,  fans  compter 
douze  bleftes  ,  dont  quatre  moururent  le  jour  d’après.  Un  fi  trifte  fpeétacle 
me  fit  faire  des  réflexions  fur  les  miferes  de  la  vie  humaine  :  il  n’y  avoit 
pas  douze  heures  que  nous  nous  étions  tous  embraftes  dans  le  Navire ,  8c 
que  nous  regardant  comme  des  freres ,  nous  étions  difpofés  à  mourir  l’un 
pour  l’autre  (14). 

Auffi-tôt  que  nous  fumes  en  pofTeftxon  du  Radeau  ,  qui  nous  avoit  coûté 


(îî)  On  ne  confervc  du  récit  de  ce  nau¬ 
frage  que  ce  qui  paroit  remarquable  par  fa 
fmgularité. 

(i<0  Page  9 1 1.  R  faut  fuppofer  que  le 


Vaiffeau  s’étant  brifé  ,  tous  ceux  qui  n’a- 
■voient  pas  péri  s’étoient  rafiemblés  fur  l'é- 
cueil  ,  &  que  le  Radeau  avoit  été  compofé 
des  débris. 


tant 
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tant  de  fane  ,  chacun  s’empreffa  de  s’y  placer  ,  dans  l’ordre  qu’Eftevez  jugea  -  - 

'  rr  •  &  r  r  ’  1  i>  ■  J  1  XT  /-Mendez 

necellaire  pour  nous  lourenir  contre  i  agitation  des  vagues.  Nous  étions  pINT0 

encore  trente-huit ,  en  y  comprenant  nos  valets  &  quelques  enfans.  Le  Ra¬ 
deau  ne  fut  pas  plutôt  à  flot ,  que  s’enfonçant  fous  le  poids  ,  nous  nous  trou¬ 
vâmes  dans  l’eau  jufqu’au  cou  ,  fans  cefl'e  obligés  de  nous  attacher  à  quel¬ 
que  folive  que  nous  tenions  embraflee.  Une  vieille  courte-pointe  nous  fer- 
voit  de  voile.  Mais  ,  étant  fans  bouflole  ,  nous  flottâmes  quatre  jours  entiers 
dans  cette  miférable  fltuation.  La  faim ,  le  froid ,  la  crainte ,  &  toutes  les 
horreurs  de  notre  fort ,  faifoient  périr  à  chaque  moment  quelqu’un  de  nos 
Compagnons.  Plufieurs  fe  nourrirent ,  pendant  deux  jours  ,  du  corps  d’un. 

Nègre ,  qui  étoit  mort  près  d’eux.  Nous  fumes  jettés  enfin  vers  la  terre  -,  & 
cette  vue  nous  caufa  tant  de  joye ,  que  de  quinze  ,  à  qui  le  Ciel  confervoiij 
encore  la  vie  ,  quatre  la  perdirent  fubitement.  Ainfi  nous  ne  nous  trouvâmes 
qu’au  nombre  d’onze ,  fept  Portugais  &  quatre  Indiens ,  en  abordant  la  terre 
dans  une  plage  où  notre  radeau  glifla  heureufement  fur  le  fable. 

Les  premiers  mouvemens  de  notre  reconnoiflance  fe  tournèrent  vers  le  Ce  qui  lui 
Ciel ,  qui  nous  avoir  délivrés  des  périls  de  la  mer  :  mais  ce  ne  fut  pas  fans  rive  à  tertî?» 
frémir  de  ceux  auxquels  nous  demeurions  expofés.  Le  Pays  étoit  defert  ;  & 
nous  vîmes  quelques  tigres  ,  que  nous  mîmes  en  fuite  par  nos  cris.  Les  élé- 
phans ,  qui  fe  préfentoient  en  grand  nombre  ,  nous  parurent  moins  dange¬ 
reux  ;  ils  ne  nous  empêchèrent  pas  de  raffafier  notre  faim ,  avec  des  huîtres  8c 
d’autres  coquillages.  Nous  en  prîmes  notre  charge  ,  pour  traverfer  les  bois 
qui  bordoient  la  côte  *,  &  dans  notre  marche ,  nous  eûmes  recours  aux  cris , 
pour  éloigner  les  bêtes  féroces.  Après  avoir  fait  quelques  lieues  dans  un  bois 
fort  couvert ,  nous  arrivâmes  au  bord  d’une  riviere  d’eau  douce  ,  qui  nous 
fervit  à  fatisfaire  un  de  nos  plus  preflans  befoins.  Mais  nous  nous  crûmes  à 
la  fin  de  nos  maux  ,  en  voyant  paraître  une  barque  plate  ,  chargée  de  bois 
de  charpente.  Elle  étoit  conduite  par  huit  ou  neuf  Nègres  ,  dont  la  figure 
nous  effraya  peu  lorfque  nous  eûmes  confidéré  qu’un  pays  où  l’on  bâtifloit 
des  édifices  réguliers  ne  pouvoit  être  habité  par  des  Barbares.  Ils  s’appro¬ 
chèrent  effe&ivement  de  la  terre  ,  pour  nous  faire  diverfes  queftions.  Cepen¬ 
dant  ,  après  avoir  paru  fatisfaits  de  nos  réponfes ,  ils  nous  déclarèrent  que 
pour  être  reçus  à  bord  ,  il  falloit  commencer  par  leur  abandonner  nos  épées. 

La  néceffité  nous  força  de  les  jetter  dans  leur  Barque.  Alors  ,  ils  nous  exhor¬ 
tèrent  à  nous  y  rendre  à  la  nage  ,  parce  qu’ils  ne  pouvoient  s’avancer  jufqu  a 
terre.  Nous  nous  difpofâmes  encore  à  leur  obéir.  Un  Portugais  &  deux  jeu-  Troîs  Ae 
nés  Indiens  fe  jetterent  dans  l’eau  ,  pour  faifir  une  corde  qu’on  nous  avoit  Compagnons 
jettée  de  la  Barque  :  mais  à  peine  eurent-ils  commencé  à  nager  ,  qu’ils  fu-  desCroc^pi!* 
rent  dévorés  par  trois  crocodiles ,  fans  qu’il  parût  d’autre  refie  de  leur  corps 
que  des  traces  de  fang  ,  dont  l’eau  fut  teinte  en  divers  endroits. 

J’étois  déjà  jufqu’aux  genoux  dans  la  vafe  ,  avec  mes  fept  autres  Compa¬ 
gnons.  Nous  demeurâmes  fi  troublés  de  ce  funefte  accident ,  qu’ayant  à  peine 
la  force  de  nous  foutenir  ,  les  Nègres ,  qui  nous  virent  dans  cet  état ,  fau¬ 
tèrent  à  terre  ,  nous  lièrent  par  le  milieu  du  corps  ,  &  nous  mirent  dans 
leur  Barque.  Ce  fut  pour  nous  y  accabler  d’injures  &c  de  mauvais  traitemens. 

Enfuite  ils  nous  menèrent,  à  douze  lieues  de -là,  dans  une  ville  nommée 
Çhtrbom  ,  où  nous  apprîmes  que  nous  étions  dans  le  pays  des  Papuas.  Nous, 
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y  fûmes  vendus  à  un  Marchand  de  lTfle  de  Celebes ,  fous  le  pouvoir  du¬ 
quel  nous  demeurâmes  près  d’un  mois.  Il  ne  nous  laifla  manquer  ni  de  vé- 
temens  ,  ni  de  nourriture  -,  mais  ,  fans  nous  faire  connoître  fes  motifs ,  il 
nous  revendit  au  Roi  de  Calapa  ,  Prince  ami  des  Portugais ,  qui  nous  renvoya 
généreufement  au  détroit  delà  Sonde  (15). 

Je  me  trouvois  plus  pauvre  que  je  ne  Pavois  été  de  ma  vie ,  &  forcé  , 
par  conféquent ,  de  m’engager  dans  de  nouvelles  avantures.  Nous  fûmes  re¬ 
çus  >  au  Port  de  Bantam  ,  par  Dom  Jerome  Gomez  Sarmento  ,  qui  com- 
mandoit  trois  Vaiffeaux  de  guerre  ,  avec  lefquels  il  devoit  faire  voile  à  la 
Chine.  Il  nous  offrit  de  l’emploi  :  mais  quelle  fortune  pouvois  -  je  efpérer 
dans  les  armes  }  Deux  Marchands  Portugais  ,  qui  partoient  pour  Siam  avec 
leurs  marehandifes  ,  ayant  conçu  quelque  affeéfion  pour  moi  fur  le  feul  ré¬ 
cit  de  mes  infortunes  ,  me  propoferent  de  monter  dans  leur  Jonque.  Ils  s’en- 
gageoient ,  non- feulement  à  faire  les  frais  de  mon  voyage  ,  mais  à  me  prê¬ 
ter  même  une  fomme  d’argent ,  pour  importuner  cette  inexorable  fortune  y 
qui  fembloit  fe  faire  un  jeu  de  me  tromper  ou  de  me  fuir.  Je  n’avois  rien 
de  plus  favorable  à  defïrer  dans  ma  pauvreté.  Nous  partîmes  ;  8c  dans  l’ef- 
pace  de  vingt  -  fix  jours ,  nous  arrivâmes  â  Odia ,  Capitale  de  l’Empire  de 
Sornau  ,  que  les  Européens  ont  nommé  Siam.  Les  Portugais  y  étoient  fi  bien 
établis  ,  que  j’eus  peu  de  peine  à  mettre  dans  le  commerce  environ  cinq 
cens  ducats  que  mes  deux  amis  m’avoient  prêtés. 

Mais  il  n’y  avoitpas  plus  d’un  mois  que  j’étois  dans  cette  ville  ,  lorfqu’on  y 
reçut  avis  que  le  Roi  des  Tinocohos,  des  Laos&  des  Gueos  ,  Peuples  qui  for- 
moient  un  Etat  puiffant  vers  le  Nord  ,  au-deffus  de  Capinper  &  de  Paiîîloco  , 
étoit  entré  fur  les  terres  de  Siam  avec  une  armée  redoutable  ,  &  qu’il  avoit  déjà 
formé  le  Siège  de  Quitlrvam.  Cette  nouvelle  caufa  tant  d’allarme  à  la  Cour ,  que 
le  Roi  fit  publier ,  dans  fa  Capitale  &  dans  tout  l’Empire ,  un  ordre  â  tous  fes  Su-, 
jets ,  fans  autre  exception  que  les  vieillards  &  les  eftropiés  ,  de  partir  pour- 
la  guerre  ,  fous  peine  d’être  brûlés  vifs  ,  avec  infamie  pour  leurs  defcendans 
8c  confifcation  de  tous  leurs  biens.  Les  Etrangers  mêmes  ne  furent  pas  dif- 
penfés  de  prendre  les  armes  &  n’obtinrent  pour  alternative  que  la  liberté  de 
quitter  l’armée  de  Siam  dans  l’efpace  de  trois  jours.  Notre  nation  ,  qui  jouif- 
foit  d’un  grand  nombre  de  privilèges  ,  fut  invitée  particuliérement  à  s’ar¬ 
mer  pour  la  défenfe  de  l’Etat ,  avec  de  grandes  promefTes  de  faveur  ,  &  fur- 
tout  d’une  permiffion  de  prêcher  l’Evangile  &  de  bâtir  des  Eglifes  Chrétien¬ 
nes.  On  ajouta  que  le  defïèin  du  Roi  étoit  de  nous  confier  la  garde  de  fa 
perfonne  ,  &  de  prendre  nos  eonfeils  dans  toutes  fes  entreprifes  (16). 

Nous  étions  au  nombre  de  cent  trente.  Des  offres  fi  glorieufes  en  déterminè¬ 
rent  fix  vingt  à  fufpendre  les  affaires  de  leur; commerce  ,  pour  embraffer  la  que¬ 
relle  d’autrui.  La  réputation  de  mes  avantures  m’obligea  d’être  un  des  plus 
ardens.  Nous  joignîmes  l’armée  ,  qui  fe  trouva  compofée  de  quatre  cens 
mille  Sujets  de  l’Empire  ,  &  de  foixante-dix  mille  Etrangers. 

Cette  guerre  dura  plufieurs  mois ,  avec  une  grande  variété  de  fuccès.  Enfin 
la  fortune  s’étant  déclarée  pour  nous  ,  dans  une  fanglante  bataille  ,  le  Roi  de 
Siam  pouffa  fes  avantages  jufqua  fcumettre  parles  armes  un  Royaume  voi~ 


(2.;)  Pages  91 6  &  précédentes. 


(16)  Page  918. 
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fin  (27)  ,  qui  avoit  accordé  le  palfage  à  fes  Ennemis.  Il  revint  triomphant  f 

dans  fa  Capitale.  Mais  après  des  fetes  fomptueufes  ,  qui  durèrent  quatorze  p’j  ^  to.  % 

jours  ,  fuivant  les  loix  du  pays  (28)  ,  il  trouva ,  dans  fon  Palais  ,  des  périls 

plus  redoutables  que  ceux  qu’il  avoit  furmontés.  La  Reine  fa  femme  avoit 

entretenu  ,  pendant  fon  abfence  ,  un  commerce  d’amour  ,  avec  un  Pourvoyeur 

de  fa  maifon  ,  nommé  U:<om-chenira.  Elle  fe  trouvoit  enceinte  de  quatre 

mois.  La  crainte  du  châtiment  &  l’efpérance  de  cacher  fa  honte ,  lui  firent 

prendre  la  réfolution  de  fe  défaire  du  Roi ,  fon  mari.  Un  poifon  mortel  , 

quelle  lui  fit  avalier  dans  une  tafie  de  lait ,  le  mit  au  tombeau  cinq  jours 

après  fon  triomphe.  En  mourant ,  il  ordonna  »  que  les  cent  vingt  Portugais , 

»  qui  lui  avoient  fervi  de  gardes  ,  reçuffent ,  pour  prix  de  leurs  fervices  >  une 
»  demie  année  du  tribut  que  la  Couronne  de  Siam  tiroit  du  Royaume  de 
»  Tybun  i  que  pendant  l’efpace  de  trois  ans  leurs  marchandifes  fulTent  exem- 
»  ptes  de  toutes  fortes  de  droits  ,  &  que  leurs  Prêtres  euffent  la  liberté  de 
»  prêcher  un  Dieu  fait  homme  pour  le  falut  du  monde  (29).  Dans  le  pre¬ 
mier  mouvement  de  la  douleur  publique  ,  l’article  qui  tegardoit  le  tribut  de 
Tybem  fut  exécuté  fi  ftdellement ,  que  nous  crûmes  nos  fatigues  bien  récom- 
penfées.  Mais  il  s’éleva  prefqu’auiîi-tôt  des  guerres  fanglantes  (30)  ,  qui  chan¬ 
gèrent  la  face  de  l’Etat ,  &  qui  nous  mirent  dans  la  néceiïîté  de  chercher  un 
autre  afyle.  Chacun  ayant  pris  le  parti  qui  convenoit  à  fes  efpérances  ,  je 
m’embarquai  avec  vingt  -  fix  de  mes  Compagnons  ,  pour  faire  voile  à 
Malaca  (31). 

*  * 


PI  n  t  o  fe  lie  dans  cette  Ville  avec  Georges  Alvarez  ,  riche  Marchand  Por¬ 
tugais  ,  &  forme  avec  lui  le  deffein  d’un  voyage  de  Commerce.  Ils  vont 
enfemble  au  Japon ,  d’où  les  troubles  du  Pays  ne  les  empêchent  pas  de  reve¬ 
nir  avec  un  profit  confidérable  (32).  Dans  leur  retour  ils  relâchent  à  Hyamon- 
go  ,  Port  de  la  Baye  de  Canguexuma  ,  où  ils  font  témoins  de  la  perte  d’un  pro¬ 
digieux  nombre  de  Jonques  Chinoifes ,  qu’une  tempête  ,  fans  exemple  ,  fait 
couler  à  fond  dans  le  Port.  Il  y  périt  aulfi  plus  de  vingt  Bâtimens  Portugais. 

Celui  des  deux  Alfociés  a  le  bonheur  d’échapper  avec  dix  ou  douze  autres  : 
mais  ,  ayant  été  poulié  contr’un  rocher  ,  il  ne  doit  fa  confervation  qu’au  fe- 
cours  du  Ciel  (33). 

Tandis  qu’on  s’occupoit  à  réparer  le  défordre  ,  il  arriva  un  de  ces  évé-  Service  «h» 
ftemens  dans  lefquels  on  eft  forcé  de  reconnoître  une  difpofition  fenfible  de  ^"endàu  Re- 

%  ligion. 


(17)  Le  Royaume  de  Guibem.  11  prit  douze 
belles  villes ,  fortifiées  à  la  maniéré  de  l'Eu¬ 
rope. 

(z8)  Page  91 3. 

{19,  Page  914. 

(30)  La  Reine  de  Siam  fit  périr  1«£  enfans 
quelle  avoit  eus  de  fon  mari  ,  &  parvint  à 
mettre  fon  Amant  fur  le  Trône.  Enfuite  elle 
fut  aflaflinée  avec  lui  dans  un  feftin.  L’Au¬ 
teur  rapporte  tous  ces  événemens  ,  mais  fans 
e  n  avoir  été  témoin.  Il  y  joint  l’Hiltoire  des 
révolutions  du  Pegu ,  &  la  mort  du  Roi  de 


Brama  ,  qui  fut  tué  par  un  parti  de  Rebelles. 
Ce  .récit ,  n’ayant  point  de  rapport  à  fes  pro¬ 
pres  avantures ,  ne  demande  point  un  extrait , 
quoiqu’il  compofe  une  grande  partie  de  fon 
ouvrage. 

(31)  Page  101O. 

(31)  L’Auteur  rapporte  ces  troubles  avec 
beaucoup  d’étendue.  Pages  roaa  &  fui - 
vantes, 

(33)  Le  dommage  des  Portugais  fut  eftimé 
à  huit  cens  mille  ducats ,  &  celui  des  Chinois 
à  plus  de  deux  millions  d'or.  Page  103  3, 


P  pp  ij 
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Pinto. 


HiftoireiTEn- 
giro  ,  uu  de  Paul 
de  .Sainte-roi, 
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la  Providence ,  8c  qui  paroît  capable  de  donner  feul  un  jufte  poids ,  à  tou5 
les  récits  d’un  Voyageur  quelle  avoit  choifi.  pour  rendre  un  important  fer- 
vice  au  Chriftianifme.  C’eft  à  lui -même  qu’il  faut  laiffer  faire  ,  dans  une 
Note  (34)  j  le  récit  d’une  avanture  qui  donna  un  Apôtre  aux  Indes,  8c  un 
Martyr  à  l'Eglife. 


(34)  •»  Comme  nous  étions  au  travail , 
»  nous  vîmes  defeendre  ,  à.  la  hâte  ,  du  haut 
15  du  rocher  ,  deux  hommes  à  cheval  ,  qui 
»  nous  firent  ligne  avec  un  mouchoir ,  & 
35  crièrent  que  nous eufiîons  à  les  prendre.  La 
»  nou  veauté  de  ce  fait  fit  naître  en  nous  un 
93  dehr  de  favoir  ce  que  c’étoit ,  Sc  nous  en- 
33  voyâmes  incontinent  à  terre  une  chaloupe 
33  bien  équipée.  Mais  d’autant  que  cette  mê- 
33  me  nuit  un  mien  garçon  s’en  étoit  fui 
33  avec  trois  autres  ,  je  priai  Georges  Alvarez 
33  qu’il  me  permît  de  me  mettre  dans  la  Cha- 
33  loupe  ,  ce  qu’il  m’accorda  aufli  -  tôt  ;  de 
33  forte  que  j’y  entrai  moi  troifiéme.  Alors 
33  comme  nous  fumes  à  la  Rade,  Tua  des 
33  deux  hommes  ,  qui  fembloit  être  le  plus 
30  honorable  ,  s’adrelfant  à  moi  ;  Seigneur  , 
33  me  dit-il ,  pour  ce  que  je  fuis  prelTé  du 
93  tems  ,  &  que  j’appréhende  d’être  joint  par 
93  ceux  qui  me  fuivent,  je  te  fupplie  ,  par  la 
33  bonté  de  ton  Dieu ,  que  fans  appréhender 
33  qu’il  t’en  arrive  aucun  mal  tu  me  prennes 
33  avec  toi.  J’avoue  que  je  me  trouvai  d’abord 
93  fi  embarrafle  par  ce  difeours ,  que  je  ne  fus 
93  me  réfoudre  à  ce  qu’il  falloit  faire.  Nean- 
33  moins ,  me  refiouvenant  d’avoir  vu  par 
33  deux  fois  à  Hiamango ,  en  la  compagnie 
33  de  quelques  Marchands ,  ce  même  hom- 
33  me  qui  parloit  à  moi ,  cela  m’émût  à  le 
33  prendre  ,  &  fon  compagnon  aulfi.  Mais  je 
93  les  eus  mis  à  peine  dans  la  Chaloupe  ,  que 
93  je  vis  paraître  quatorze  hommes  à  cheval , 
33  qui  venoient  après;  lefquels  abordant  la 
33  rade  avec  de  gr  rnds  cris,  Donne- nous  ces 
93  traîtres  ,  difoient  ils  ,  ou  bien  tu  es  mort. 
93  Enfuite  de  ceux-ci ,  il  en  vint  incontinent 
33  autres  neuf  ;  fi  bien  qu’ils  fe  trouvèrent 
33  vingt  -  trois  de  nombre  ,  fans  qu’il  y  eut 
93  aucun  homme  de  pied.  Cependant  l’appré- 
33  herjfion  que  j’en  eus  fît  que  je  m’éloignai 
33  de  la  mer  ,  de  la  portée  d’une  arbalète  ,  & 
33  que  je  demandai  à  ces  hommes  ce  qu’ils 
33  vouloient  :  fur  quoi ,  un  d’eux  prenant  la 
33  parole  ,  fi  tu  enmenes  ce  Japonois ,  me  dit- 
33  il ,  fins  parler  de  celui  qui  l’accompagne  , 
3,  fâche  que  mille  têtes  comme  la  tienne  por- 
93  teront  la  peine  de  ce  que  tu  fais.  A  ces 
93  paroles  ,  je  ne  voulus  pas  leur  faire  de  ré- 
9»  ponte  ;  &  me  voyant  avec  les  deux  hom- 
33  mes  à  bord  de  notre  Yaifleau,  je  les  fis 


33  monter  dedans ,  quoîqu’avee  alfez  de  pei- 
33  ne.  Tous  deux  furent  allez  bien  pourvus  , 
33  tant  par  le  Capitaine  que  par  les  Portugais, 
33  de  tout  ce  qui  leur  étoit  nécefîaire  pour  un 
33  long  voyage. 

33  Comme  nous  fumes  partis  de  cette  Baye 
33  de  Canguexuma  ,  le  fixiéme  jour  de  Janvier 
M  de  l'année  1647,  nous  arrivâmes  en  qua- 
33  torze  jours  à  Cbincheu ,  un  des  plus  célé- 
33  bres  &  riches  ports  de  la  Chine.  Mais  la 
33  crainte  des  Corfaires  ,  qui  tenoient  la  ri- 
33  viere  affiégée ,  nous  fit  aller  à  Larnau  ,  pour 
33  faire  provilion  de  quelques  vivres  ,  &  nous 
33  en  eûmes  fuffifance  jufqu’a  Malaca.  Là, 
33  nous  trouvâmes  le  Révérend  Pere  Maître 
33  F rœnfois  Xavier ,  Reéteur  univerfel  de  la 
33  Compagnie  de  jefus ,  en  ces  contrées  des 
33  Indes  ,  qui  depuis  peu  de  jours  étoit  arrivé 
33  des  Moluques ,  avec  une  grande  réputation 
33  de  frint-homme  ;  titre  que  tous  les  Peuples 
33  lui  donnoient  pour  les  grands  miracles 
33  qu’on  lui  voyoit  faire.  Si- tôt  que  ce  faint 
33  perfonnage  eut  fû  que  nous  avions  ces  Ja-, 
33  ponois  avec  nous  ,  il  nous  vint  chercher  , 
33  Georges  Alvarez  &  moi ,  dans  la  rnaifon 
33  d’un  certain  Côme  Pradriguez  ,  qui  étoic 
33  là  marié.  Après  qu’il  eut  paffé  une  partie 
33  du  jour  avec  nous  ,  à  nous  faire  plufieurs 
33  demandes  fort  curieufes  ,  toutes  fondées 
33  fur  l’ardent  zèle  qu’il  avoit  pour  l’hon- 
33  neur  de  Dieu  ,  &  que  nous  eûmes  fatisfait 
33  à  fon  defir ,  nous  lui  dîmes ,  fans  favoir 
33  qu’il  en  eut  déjà  connoifFance ,  que  nous 
33  avions  avec  nous  deux  hommes  du  Japon  , 
33  l’un  defquels  ,  qui  paroilfoit  être  de  quali- 
33  té  ,  étoit  fort  fecret ,  &  grandement  bieu 
33  verfé  aux  loix  &  coutumes  de  tout  le  Pays  ; 
33  ajoutant  à  cela  que  fa»  Révérence  feroiï 
33  bien-aifede  l’ouir.  Alors  il  nous  témoigna 
33  qu’il  s’en  réjoui  (Toit  ;  fi  bien  que  nous  alla— 
33  mes  incontinent  à  notre  Navire  ;  Se  ame- 
33  nâmes  cet  honnête  homme  du  Japon  ,  au 
33  Pcre  ,  qui  n’avoit  pas  d’autre  rnaifon  que 
33  l’HôfKfal.  L’ayant  vû  ,  d’abord  il  le  prie 
33  avec  lui ,  8c  l’emmena  aux  Indes  ,  où  pour 
33  Iers  il  étoit  prêt  de  s’en  aller.  Comme  il 
33  fut  arrivé  à  Goa  ,  il  le  fît  Chrétien  ,  8c  lui 
33  donna  le  nom  de  Paul  de  fainte-Foi.  Là  3 
33  en  bien  peu  de  tems ,  il  apprit  à  lire  8c 
33  écrire  ,  enfemble  toute  la  Do&rine  Chié- 
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L’efprit  de  piété  qui  ne  l’abandonne  jamais  ,  femble  croître  dans  la  fuite  , 
lorfqu’arrivant  à  Malaca ,  il  y  rencontre  le  Pere  François  Xavier  ,  &:  qu’il  z 

prend  ,  dans  fon  entretien  ,  de  nouveaux  principes  de  Religion  &  de  zèle.  sef  Lrôn» 

Il  fe  jette  dans  le  récit  de  fes  grandes  aétions.  U  le  repréfente  fupérieur  à  avec.s'  François 
tous  les  Héros  profanes.  Enfuite,  fe  retrouvant  avec  lui,  dans  un  quatrième  XaVICf* 
Voyage  qu’il  fait  au  Japon ,  il  raconte  plufieurs  merveilles  de  fa  vie  ,  dont 
il  eit  témoin  à  la  Cour  de  Bungo  ,  &  dans  quelques  navigations  qu’il  fait 
fur  le  même  Vailfeau.  Cette  longue  narration  le  conduit  jufqu’à  fa  mort. 

Mais  ,  comme  elle  appartient  moins  à  l’hiltoire  des  Voyages  qu’à  celle  du 
Chriftianifme  ,  il  fuffit  d’avoir  fait  connoître  au  Leéteur  le  fujet  de  cent 
vingt  pages  que  je  fupprime.  Le  mien  me  ramene  à  la  derniere  courfe  de 
Pinto ,  pour  le  conduite  enfuite  jufqu  a  Lifbonne.  Reprenons  la  méthode 
que  j’ai  crue  la  plus  propre  à  foutenir  l’attention  du  Leéteur ,  dans  une  fi  gran¬ 
de  variété  devénemens. 

*  * 


JE  me  trou  vois  a  Goa ,  en  1554  »  a  l’arrivée  du  corps  de  l’Apôtre  des  In-  Dernier  Vofa* 
des ,  qui  fut  célébrée  avec  une  magnificence  digne  de  fes  vertus.  Le  der-  ge  ds 
mer  jour  de  cette  fête  ,  Antonio  Ferreyra  /  Marchand  Portugais  ,  que  le  Com¬ 
merce  avoir  ramené  du  Japon  ,  remit  au  Viceroi  un  préfent  fort  riche ,  de  la 
part  du  Roi  de  Bungo  (35),  avec  une  Lettre  de  ce  Prince  ,  où  fe  plaignant 
de  n’avoir  pas  revu  dans  fes  Etats  le  Pere  François  Xavier  ,  qui  lui  avoir  pro¬ 
mis  d’y  retourner  plus  promptement,  il  prioit  les  Officiers  du  Roi  de  Portu¬ 
gal  de  lui  faire  hâter  fon  départ.  Dom  Alphonfe  de  Noronha  ,  qui  étoit  re¬ 
vêtu  alors  de  la  dignité  fuprême ,  communiqua  cette  Lettre  aux  Jéfuites.  Le  n  eft  en  w 
Pere  Belquior  ,  Recteur  du  College  de  Goa ,  s’offrit  avec  beaucoup  de  zèle,  a'.!  Japon  par 
pour  fuppléer  au  Saint  Apôtre.  Je  reçus  ordre  de  l’accompagner,  &  la  com-  «îes  ^avec  '"û 

Millionnaire  jé- 
fuite. 


»  tienne  ,  conformément  à  l’intention  de  ce 
«  bienheureux  Pere  ,  qui  étoit  qu’auflï-tôt 
«  que  la  faifon  d’Avril  ferait  venue  ,  il  s’en 
«  iroit  en  cette  Ifle  du  Japon  ,  prêcher  à  ces 
“  Infidèles ,  Jefus-Chrift  Fils  de  Dieu  vivant , 
«  attaché  en  Croix  pour  les  Pécheurs  ;  paro- 
«  les  qu’il  avoir  ordinairement  à  la  bouche. 
*>  Par  même  moyen  ,  il  faifoit  defiein  de 
M  rnener  avec  lui  cet  Etranger ,  pour  s’en  fer- 
«  vir  d’interprète  en  ce  Pays-là  :  comme  en 
=3  effet  il  l’y  mena  depuis ,  enfemble  fon  com- 
35  pagnon ,  que  le  Pere  fit  encore  Chrétien  , 
33  &  lui  donna  le  nom  de  Jean.  Depuis  ils 
33  furent  grandement  fidèles  en  ce  qui  tou- 
53  choit  le  fervice  de  Dieu  ,  pour  l’amour  du- 
33  quel  Paul  de  fainte  Foi  fut  banni  a  la 
«  Chine  ,  &  mis  à  mort  par  des  voleurs  , 
33  comme  j’efpere  déclarer  ci  -  après  ,  quand 
33  je  parlerai  de  ces  faints  hommes.  Pages 
»  ic 5  5  &  [mvanies. 

Il  eft  furprenant  que  Pinto  n’explique  pas 
mieux  quelle  avanture  avoir  forcé  les  deux 
Japonoîs  de  venir  lui  demander  un  afyle  dans 


fon  Vaifleau.  Mais  Paul  de  Sainte-Foi ,  qui 
fe  nosnmoit  Engiro  ,  avant  fa  converfion  , 
étanr  célébré  ,  dans  l’Hiftoire  Ttccléfiaftique 
des  Indes ,  par  le  zèle  avec  lequel  il  féconda 
les  travaux  de  Saint  François  Xavier  ,  Sc 
par  fon  martyr,  c’eft  fans  doute  à  l’Auteur  , 
que  la  Religion  eft  redevable  de  cet  homme 
Apoftolique.  Elle  lui  doit  auffi  quantité  de 
fecours  qu’il  donna  dans  la  fuite  à  Saint  Xa¬ 
vier  même  ,  pendant  plufieurs  voyages  qu’il 
fit.  avec  fui ,  &  le  récit  d’une  partie  de  fes 
miracles  &  de  fes  vertus  ;  auquel  il  a  joint  les 
circonftances  de  fa  mort  ,  dans  l’Ifle  de  San- 
ciam  ,  &  celles  de  fa  Tranflation  à  Goa.  Le 
Pere  Bouhours  ,  &  les  autres  Hiftoriens  de  fa 
vie  ,  n  ont  pas  cru  prendre  leurs  mémoires 
dans  une  mauvaife  fource  ,  lorsqu'ils  ont  em¬ 
prunté  de  Pinto  une  partie  de  fes  récits  ,  fur- 
tout  à  l’occafion  des  difputes  de  l’Apôtre  des 
Indes  ,  avec  les  Bonzes  du  Japon 
A(?j)  Ce  n’étoit  plus  celui  que  Pinto  avoit 
vû  dans  fon  premier  Voyage  ,  &  qu’il  avoiï 
laififé  fort  infirme. 


P pp  iij 


M  E  K  O  El 
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Leur  rou.te. 


C3  qu’ils 
jfovent  dans  l’If» 
lejle  Cliainpeilq. 


JCe  de  San- 
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•million  de  conclure  un  Traire  d’amitié  &c  de  commerce  avec  le  Roi  de  Bun-' 
go  j  qui  promettoit ,  dans  la  même  Lettre  ,  d’obéir  au  Roi  de  Portugal  com¬ 
me -à  fon  frere  aîné '(36). 

Quatorze  jours  après ,  c’eft-à-dire  ,  le  16  d’ Avril ,  nous  fîmes  voile  à  ,Ma- 
laça  ,  où  divers  obfiacles  nous  retinrent  l’efpace  d’un  an.  Enfin ,  nous  étant 
embarqués  ,  le  1  d’ Avril  1555  ,  nous  arrivâmes  avec  beaucoup  de  peine  ÔC 
de  danger  au  Port  de  Patane  ,  d’où  nous  fuivîmes  la  Côte  de  Lugor  Sc  de 
Siarn  ,  pour  nous  rendre  à  Pulo  Cambin  ,  &  de-là  aux  Mes  de  Canton ,  dans 
le  delfein  d’attendre  la  nouvelle  lune.  Mais  nous  fûmes  furpris  par  les  vents 
Oueft  Sud-Oueft  ,  qui  régnent  une  partie  de  l’année  fur  .cette  Cote.  Ils  nous 
forcèrent ,  après  diverfes  agitations  ,  de  nous  jetter  dans  une  Me  ,  nommée 
Pulo  -  Tlman  ,  où  la  barbarie  des  Habitans  nous  réduifit  à  palfer  cinq  jours 
fans  eau  douce  &  fans  vi-vres.  Nous  lierions  point  en  état  de  nous  faire  ref- 
pecter  par  la  force.  Cet  embarras  n’auroit  fait  qu’augmenter  ,  fi  le  Ciel  n’a¬ 
voir  amené  dans  la  même  Me  trois  Navires  de  notre  nation  ,  qui  venoient 
de  Bantam.  Nous  prîmes  l’avis  des  Capitaines.  Iis  nous  confeillerent  de  ren¬ 
voyer  notre  Caravelle  à  Malaca  ,  parce  quelle  ne  leur  parut  pas  propre  à 
foutenir  un  aulli  long  voyage  que  celui  du  Japon.  Nous  paffâmes  ,  le  Pere 
Belquior  &  moi,  fur  "le  bord  de  François  Tofcane  ,  riche  &  généreux  Négo¬ 
ciant  ,  qui  fe  fit  honneur  de  pourvoira  tous  nos  befoins.  De  Pulo-Timan , 
que  nous  quittâmes  un  Vendredi  7  de  Juin  ,  nous  fîmes  voile  vers  le  Royau¬ 
me  de  Champa  3  &  fuivant  la  Côte ,,  avec  des  vents  que  nos  Matelots  nom¬ 
ment  Gakrms  ,  nous  allâmes  mouiller  ,  en  douze  jours  ,  fous  l’Ifle  de  Cham- 
peilo  ,  dans  l’anfe  de  la  CochincHine.  _  .  . 

L’eau  nous  manquoit.  Nous  en  trouvâmes  d’excellente  ,  dans  une  riviè¬ 
re  qui  defeendoit  d’une  haute  montagne.  Mais  ,  en  nous  écartant  un  peu  de 
côté  du  Sud  ,  nous  eûmes  deux  fpedacles  fort  furprenans.  Le  premier  fut 
une  fort  belle  croix ,  gravée  fur  une  grande  pierre  de  taille  ,  avec  les  qua¬ 
tre  lettres  du  titre  Chrétien  (37).  Plus  bas  on  lifoit ,  Duart  Codho  1518. 
plus  loin  ,  à  deux  cens  pas  de  la  riviere  ,  nous  vîmes  foixante  -  deux  hom¬ 
mes  pendus  à  divers  arbres  ,  fans  en  compter  plufieurs  autres  ,  qui  dopent 
étendus  par  terre ,  à  demi  mangés.  Il  ne  paroilfoit  pas  que  cette  exécution 
eut  été  faite  depuis  plus  de  fix  ou  fept  jours.  Sur  un  autre  arbre  ,  s’offroit  un 
arand  Etendart  ,  fur  lequel  on  lifoit  en  caraderes  Chinois  :  »  Que  tout  Na- 
»  vire  ou  toute  Jonque ,  qui  abordera  dans  ce  lieu ,  fe  hâte.  d’y  prendre  de 
»  l’eau  &  de  fe  retirer,  fous  peine  de  recevoir  le  même  traitement  que  ces 
»  Miférables  ,  qui:  ont  été  terralfés  par  la  puifTante  colere  du  fils  du  Soleil. 
Nous  jugeâmes  ,  par  de  fimp.les  conjedures ,  qu’une  Flotte  Chinoife  avoir 
rencontre  dans  cette  Me  quelque  VaüTeau  Corfaire  ,  &  quelle  en  avoit  traite 

l’Equipage  avec  cette  rigueur  (38). 

Le  vent  nous  devint  fi  favorable  ,  que  de  Champeilo ,  nous  arrivâmes  en 
cinq  jours  à  l’Ille  de  Sanciam,  où  le  Révérend  Pere  Xayier  avoit  reçu  la 
fépulture-  Malgré  l’ardeur  qui  nous  portoit  tous  à  vifuer  ce  fiant  lieu ,  nous 
attendîmes  jufqu’au  matin  ,  pour  nous  y  rendre  avec  plus  de  decence.  Le  Pere 
Belquior  ordonna  une  procefiîon  folemnelle.  Il  ne  fut  pas  aife  de  reconnoitre 
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la  place  du  tombeau  ,  qui  étoit  déjà  couvert  de  huilions ,  &:  qu’on  ne  put 
diftinguer  qu’à  la  pointe  de  plufieurs  croix  dont  il  étoit  environné.  Mais  ,  il 
fut  nettoyé  aulÏÏ-tôt ,  avec  tout  l’emprelïement  d’une  vive  piété.  Nous  l’entou¬ 
râmes  d’une  baluftrade  de  bois  ,  &  d’une  autre  paliffade ,  à  laquelle  nous 
ajoutâmes  une  large  tranchée  pour  troifiéme  enceinte.  An  centre  ,  le  Pere 
Belquior  plaça  une  grande  &c  belle  croix.  Il  célébra  la  Méfié  ,  fur  un  Au¬ 
tel  orné  de  brocard  ,  de  chandeliers  &  de  lampes  d’argent.  Enfuite  il  ht  un 
fermon  fort  touchant  fur  les  vertus  de  l’Apôtre  des  Indes  ,  fur  le  zèle  donc 
il  avoit  brûlé  pour  la  gloire  de  Dieu  &  pour  le  falut  des  Ames ,  &  fur  la 
fainte  paillon  qu’il  avoir  eue  d’entrer  dans  l’Empire  de  la  Chine ,  à  la  vue 
duquel  le  Ciel  avoit  voulu  qu’il  eut  recueilli  le  fruit  de  fes  travaux. 

Ce  feul  devoir  nous  ayant  fait  relâcher  à  Sanciam  ,  l’ancre  fut  levée  dès 
le  jour  fuivant  5  &  nous  arrivâmes  le  foir  à  Lampacau  ,  Me  plus  éloignée 
de  hx  lieues  vers  le  Nord  ,  où  les  Portugais  faifoient  leur  commerce  avec  les  ronugais! 
Chinois  ,  depuis  qu’ils  avoient  perdu  leurs  établifièmens  de  Liampo  &c  de 
Chincheu  (3 9).  Ils  étoient  encore  dans  le  regret  de  cette  perte  ,  qu’ils 
avoient  raifon  de  croire  ineftimable.  J’ajouterai  à  l’idée  que  j’ai  déjà  fait 
prendre  de  la  Colonie  Ponugaife  de  Liampo  ,  quelle  étoit  compofée  de  trois 
mille  hommes  ,  dont  plus  de  douze  cens  étoient  Portugais  ,  &  les  autres  ,  des- 
Chrétiens  &  des  Efclaves  de  diverfes  Nations.  Pluheurs  Négocians  bien  in¬ 
formés  m’affurerent ,  que  fon  commerce  annuel  alloit  au-delà  de  trois  millions- 
d’or ,  &  que  les  deux  dernieres  années ,  la  plus  grande  partie  d’un  h  riche- 
trafic  fe  faifoit  en  lingots  d’argent,  quelle  droit  des  Japonois  pour  fes  mar¬ 
chandées  (40).  Les  Portugais  avoient  ,  à  Liampo  ,  un  Gouverneur  de  leur 
Nation,  &  tous  les  offices  d’une  République  bien  ordonnée  (41).  Les  em¬ 
plois  les  plus  fimples  s’y  vendoient  jufqu’à  trois  mille  ducats.  On  y  comptoir 
environ  trois  cens  hommes  mariés  ,  à  des  femmes  Portugaifes  ou  Mulâtres.. 

J’y  avois  admiré  trois  Hôpitaux  ,  où  la.  dépenfe  annuelle  montoit  à  trente: 
mille  ducats  ,  &  la  Maifon  de  ville  en  avoit  fix  mille  de  rente.  Malgré  la 
jaloufie  des  Chinois  ,  il  ne  s’y  faifoit  point  d’aéteqni  ne  fur  datté  dans  ces. 
termes  :  En  cetti  très  noble  &  toujours  fidelle  ville  de  Liampo ,  pour  le  Roi 
notre  Souverain  Seigneur.  En  un  mot,  c’étoit  la  plus  riche  &  la  plus  célébré ■ 
de  tous  nos  Colonies  des  Indes  (4a). 

Je  raconterai ,  en  peu  de  mots  ,  la  caufe  de  fa  ruine ,  dont  on  doit  me  croire  Ruinées  Fot~ 
d’autant  mieux  informé  que  j’eus  la  douleur  d’y  être  préfent  (43^. Un  Né-  ^sais  lle 


(39)  Ils  n’obtinrent  qu'en  15-37  Te  Port 
de  Macao  ,  à  la  Requête  des  Mandarins  de 
Canton-.  Macao  étoit  une  Ifle  déferte ,  dont 
ils  firent  bien- tôt  un  bel  &  riche  établifle- 
ment.  Voyez,  ci-dejfus  ,  Tome  VI.  &  VII. 

(40)  On  a  fait  remarquer  que  Pinto  s’at¬ 
tribue  1  honneur  d’avoir  appris  le  chemin  du 
Japon  aux  Portugais  de  Liampo. 

(41)  Un  Auditeur  ,  dit  Pinto  ,  des  Juges  , 
des  Echevins  ;  un  Provifeur  des  Morts  &T das 
Orphelins  ,  des  CommifTaires  de  Police;  un 
CrefSer  de  la  Maifon  de  ville,  des  Quarto- 


niers ,  quatre  Notaires  &  fix  Greffiers* 

Ç 4 Goa  même  n’étoit  pas  encore  au  de¬ 
gré  de  fplendeur  où  elle  parvint  à  la  fin  dtr 
même  fiécle  ,  &  dont  on  la  vit  jouir  jufqu’à 
la  décadence  de  l’Empire  Portugais  dans  les 
Indes.  Elle  étoit  encore  fans  Archevêque  en 

ijji. 

(43)  Page  ii<>0.  C’étoit  apparemment  dans 
fon  troifiéme  voyage.  Il  ajoute  que  Martin 
Alphonfe  de  Souza  étoit  alors  Viceroi  des 
Indes ,  &  Ruy-Vaz-Pexeyra  ,  Gouverneur, 
de  Malaca». 
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■  '  -- . .  ■  gociant  de  quelque  diftii\ètion  ,  nommée  Lanurot  Percyra  ,  natif  de  Pont 

n  Do7'  Lyma  ,  ville  de  Portugal,  avoir  prêté  une  fomme  confidérable  à  quelques 
t  n  t  o.  chinois  }  qUi  négligèrent  leurs  affaires  jufqu’à  fe. trouver  dans  1  impuiffance 
de  la  reftituer.  Le  chagrin  de  cette  perte  excita  Lancerot  à  raflembler  quinze 
ou  vingt  Portugais  ,  auffi  déréglés  dans  leurs  mœurs  que  dans  leur  fortune  > 
avec  leiquels  il  prit  le  rems  de  la  nuit  pour  fe  jetter  dans  le  village  de  Chi~ 
paton  ,  à  deux  lieues  de  la  ville.  Ils  y  pillèrent  les  maifons  de-  dix  ou  douze 
Laboureurs  ;  8c  s’étant  faifis  de  leurs  femmes  8c  de  leurs  enfans  ,  ils  tuèrent 
dans  ce  tumulte,  treize  Chinois  qui  ne  les  avoient  jamais  offenfes.  L  allarme 
fut  aufli-tôt  répandue  dans  la  Province  ,  8c  tous  les  Habitans  firent  retentir 
leurs  plaintes.  Le  Mandarin  prit  des  informations  dans  toutes  les  formes 
de  la  Juftice.  Elles  furent  envoyées  à  la  Cour.  Un  ordre,  plus  prompt  que 
toutes  les  mefures  par  lefquelles  on  s’étoit  flatté  de  l’arreter  ,  amena  au  Port 
de  Liampo  trois  cens  Jonques  ,  montées  d’environ  foixante  mille  hommes  , 
qui  fondirent  fur  notre  malheureufe  Colonie.  »  Je  fus  témoin  que  dans  lef- 
»>  pace  de  cinq  heures  ces  cruels  Ennemis  n’y  laiflerent  pas  la  moindre  cho- 
»  fe  à  laquelle  on  pût  donner  un  nom.  Tout  fut  brille  ou  démoli.  Les  Ha- 

s*  bitans  ayant  pris  le  parti  de  fe  réfugier  dans  les  Navires  8c  les  Jonques 

«  qu’ils  avoienc  à  l’ancre  ,  y  furent  pourfuivis  ,  8c  la  plupart  confirmes  par 
»»  les  flammes ,  au  nombre  de  deux  mille  Chrétiens  ,  entre  lçfquels  on  corn- 
»>  ptoit  huit  cens  Portugais,  Notre  perte  fut  eftimée  à  deux  millions  d  or, 

?»  Mais  ce  defaftre  en  produifit  un  beaucoup  plus  grand ,  qui  fut  la  perte  en- 
»»  tiere  de  notre  réputation  8c  de  notre  crédit  à  la  Chine  (44)* 

^taWjp.  Cependant  quelques  Portugais ,  échappés  à  la  fureur  des  Chinois  ,  ayant 
Cent i  chîncheu,  conçu  l’efpérance  de  fe  relever  de  leur  ruine  ,  entreprirent  deux  ans  après, 
mais  iis  en  font  former  un  nouvel  établiffement  dans  le  Port  de  Chîncheu,  quineftqutf 

kieulôc  Llal  cinq  lieues  de  Liampo.  Ils  furent  fécondés  par  les  Marchands  du  Pays ,  qui 

tiroient  de  grands  avantages  de  notre  commerce.  Les  Mandarins ,  engages 
par  de  riches  préfens ,  promirent  du  moins  de  fermer  les  yeux.  Cette  appa¬ 
rence  de  réconciliation  dura  l’efpace  d’environ  deux  ans  8c  demi ,  jufqu  a  1  ar¬ 
rivée  &Ayre{  Bottlho  ,  qui  fut  envoyé  à  Chîncheu  ,  par  Dom  Simon  de  Mello  > 
Gouverneur  de  Malaca  ,  avec  la  double  qualité  de  Commandant  8c  de  Pro- 
vifeur  des  Morts  (45).  L’avarice  de  ce  nouvel  Officier  ne  refpeéfant  rien, 
plie  lui  fit  mettre  dans  fes  coffres  une  fomme  de  douze  mille  ducats  ,  qu  un 
Marchand  Chrétien  d’Arménie ,  mort  parmi  les  Portugais ,  avoir  lailfés  pour 
les  faire  pafler  à  fa  famille  *,  8c  fous  le  même  prétexte  ,  il  enleva  fur  un  vail- 
feau  Portugais  toutes  les  marchandifes  de  deux  Chinois ,  qui  dévoient  quel- 
que  chofe  à  cette  fucceflion.  Une  in  juftice  ,  qui  bleffoit  les  Sujets  de  1  Em¬ 
pire  ,  attira  bien-tôt  la  vangeance  des  Mandarins  fur  la  nouvelle  Colonie. 
Cent  vingt  grandes  Jonques  brûlèrent  treize  Navires  que  nous  avions  dans 
le  Port  ;  8c  de  cinq  cens  Portugais  ,  il  n’en  échappa  pas  plus  de  trente ,  qui 
fe  crûrent  trop  heureux  d’acheter  la  vie  aux  dépens  de  leur  fortune. 

L’Auteur  s’ar-  C’étoit  depuis  ces  deux  triftes  événçmens ,  que  les  Marchands  de  notre 


fête  près  d'un  ari 
&  JLampacau, 

(44)  Page  1163- 

(451  Cet  emploi  etoit  alors  dune  grande 
Cpnfidéraùon  parmi  les  Portugais, parce  que 


dans  la  multitude  de  leurs  voyages ,  il  en 
mouroit  un  grand  nombre  hors  de  leu£ 
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Nation  s’étoient  établis  dans  1  ’Ifle  de  Lampacau.  Nous  y  étions  arrivés  avec 
les  trois  Navires  qui  nous  a  voient  reçus  à  Pulo  Timan  ;  &  cinq  autres 
Vaiflêaux  Portugais  y  abordèrent  après  nous ,  dans  le  deflèin  de  faire  auflî  le 
voyage  du  Japon.  Mais  le  tems  de  la  navigation  étoit  pafle  fur  ces  mers.  Nous 
fumes  contraints  de  fufpendre  notre  départ  jufqu’au  mois  de  May  de  l'an¬ 
née  fuivante  ,  c’eft-à-dire ,  de  paflèr  dix  mois  entiers  dans  ce  Port. 

Le  Pere  Belquior ,  &  quelques  autres  Millionnaires  qu’il  avoit  à  fa  fuite, 
craignirent  peu  1  ennui  de  1  otfiveté  dans  un  lieu  où  leur  zèle  pouvoit  s’e¬ 
xercer.  Pour  moi,  qui  navois  aucune  occafion  de  m’employer  pendant  toute 
la  duree  du  jour ,  je  palfai  le  tems  dans  une  langueur  infupportable.  Il  y 
avoit  déjà  fix  mois  &  demi  ,  que  je  m’ennuyois  de  ma  fituaticn  ,  lorfque  je 
fus  reveille  de  cette  léthargie,  par  les  affreufes  nouvelles  qui  nous  vinrent  de 
Canton.  Le  17  du  mois  d’ Avril  1556,  nous  apprîmes  que  la  Province  de 
Chanfy  avoit  ete  abimee  prefqu  entièrement ,  avec  des  circonltances  dont  le 
feul  récit  nous  fit  pâlir  d  effroi.  Le  premier  jour  du  meme  mois  ,  la  terre  y 
avoit  commence  à  trembler  vers  onze  heures  du  foir ,  avec  beaucoup  de 
violence,  &  ce  mouvement  avoit  duré  deux  heures  entières.  Il  s’étoit  re¬ 
nouvelle  ,  la  nuit  fuivante  ,  depuis  minuit  jufqu’à  deux  heures  j  &  la  troi- 
fieme  nuit ,  depuis  une  heure  jufqu’à  trois.  Pendant  que  la  terre  trembloit , 

1  agitation  du  Ciel  n  etoit  pas  moins  terrible ,  par  le  déchaînement  de  tous 
les  vents ,  par  le  tonnerre ,  la  pluie  &  tous  les  fléaux  de  la  nature.  Enfin  le 
troifiéme  tremblement  avoit  ouvert  une  infinité  de  paflages  à  des  torrens  d’eau  , 
qui  fortoient  a  gros  bouillons  du  fein  de  la  terre  ,  avec  tant  d’impétuofité 
dans  leurs  ravages ,  qu  en  peu  de  momens  un  efpace  de  foixante  lieues  de 
tour  avoir  été  englouti ,  lans  que  d’une  multitude  infinie  d’Habitans  ,  il  fe 
fut  fauve  d’autres  créatures  vivantes  qu’un  enfant  de  fept  ans,  qui  fut  préfen- 
té  à  l’Empereur  comme  une  merveille  du  fort.  Nous  nous  défiâmes  d’abord 
de  la  vente  de  ce  defaftre,  &  plufieurs  d’entre  nous  le  crurent  impoflîble. 
Cependant ,  comme  il  étoit  confirmé  par  toutes  les  Lettres  de  Canton ,  qua¬ 
torze  Portugais  refolurent  de  pafler  au  Continent ,  pour  s’en  aflurer  par  leurs 
propres  yeux.  Ils  fe  rendirent ,  avec  la  permillion  des  Mandarins ,  dans  la  Pro¬ 
vince  même  de  Chanfy  ,  où  la  vue  d’une  révolution  fi  récente  ne  put  les 
tromper.  Leur  témoignage  ne  laiffant  plus  aucun  doute ,  on  tira  d’eux  ,  à  leur 
retour  une  atteftation  qui  fut  envoyée  depuis  ,  par  François  Tofcane  Ca¬ 
pitaine  de  notre  Vaifleau,  au  Roi  Dom  Jean  de  Portugal  :  &  pour  derniè¬ 
re  confirmation  ,  elle  fut  portée  à  la  Cour  de  Lifbonne  ,  par  un  Prêtre  , 
nomme  Diego  Reinel ,  qui  avoit  été  du  nombre  des  quatorze  témoins  (46). 
On  nous  raconta  dans  la  fuite  ,  mais  avec  moins  de  certitude  ,  quoique  ce  fut 
1  opinion  commune  ,  que  pendant  les  trois  jours  du  tremblement  de  terre  ,  il 
avoit  plu  du  fang  dans  la  ville  de  Pékin.  Au  moins  ne  pûmes  nous  douter 
que  1  Empereur  8c  la  plupart  des  Habitans  n’en  fuflent  fortis  pour  fe  réfugier 
a  Nanquin  ,  8c  que  ce  Monarque  ,  après  avoir  fait  fix  cens  mille  ducats  d’au- 
mones  pour  appaifer  la  colere  du  Ciel ,  n’eût  élevé  un  Temple  fomptueux  , 
fous  le  nom  d  Hypaticau  ,  qui  lignifie  Amour  de  Dieu.  Cinq  Portugais  ,  qui 
furent  delivres ,  a  cette  occafion  ,  de  la  prifon  de  Poçafler  ,  où  ils  languifi- 
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depuis  vingt  ans  ,  nous  donner  eut  ces  informations  avant  notre  dé- 


qui 

Cour, 


49® 

foient 
part  (47). 

La  faifon  nous  permettant  de  remettre  à  la  voile  ,  nous  partîmes  de  Lam- 
pacau  le  7  de  Mai  155  G  ,  dans  un  Navire  commandé  par  Dom  François 
Mafcarenhas  (48).  Quatorze  jours  d’une  heureufe  navigation  nous  firent  dé¬ 
couvrir  les  premières  Ifles  du  Japon,  à  l’Oueft  Nord-Oueft  de  Tanixuma. 
Le  Pilote  ,  qui  ’connoifToit  les  dangers  de  cette  route  ,  tourna  au  Sud-Oueft  , 
pour  y  chercher  la  pointe  de  Minato.  Nous  pafTâmes  devant  Tanora  ,  dans  le 
defîein  de  fuivre  la  Côte  jufquau  Port  de  Fiunga.  Mais  les  vents  *  qui  Nor - 
dejlent  beaucoup  dans  ces  parages  ,  &  le  courant  qui  étoit  au  Nord,  nous 
portèrent  plus  de  foixante  lieues  au-delà  de  ce  Port.  Il  fallut  employer  quinze 
jours  à  combattre  le  vent ,  pour  retourner  fur  nos  traces.  Enfin ,  nous  entrâ¬ 
mes  dans  la  Baye  de  Fucheo ,  Capitale  du  Royaume  de  Bungo  ,  &  nous  mouil¬ 
lâmes  tranquillement  au  pied  des  murs. 

ni  e  rend  à  la  On  nous  informa  auffî-tôt  que  le  Roi  &  la  famille  royale  étoient  dans  la 
Forte  relie  ij’Of-  Fortereffe  d’Ofqui.  Mafcarenhas  &  le  Pere  Belquior  ,  qui  n’ignoroient  pas 
qui  ou  é,oic  la  ^ue  j’avojs  pajt  plufieurs  fois  ce  voyage  ,  me  propoferent  de  me  rendre-  à  la 
Cour ,  avec  les  préfens  du  Yiceroi  &  ceux  du  Capitaine  ,  pour  reconnoître 
les  difpofîtions  du  Monarque  &  leur  ouvrir  les  voyes.  Je  defcendis  au  riva¬ 
ge  ,  accompagné  de  quatre  Portugais  ,  &  je  me  rendis  d’abord  au  Palais  de 
Caffiandono  ,  Amiral  du  Royaume  &  Gouverneur  de  Canafama  ,  qui  me  re¬ 
çut  avec  de  grands  témoignages  d’amitié  (49).  Il  m’offrit  des  chevaux  & 
quelques  Japonois  ,  pour  me  conduire  à  Ofqui.  J’acceptai  fes  offres  ;  &  m’é¬ 
tant  mis  en  chemin  le  jour  d’après  ,  j’arrivai  dans  un  lieu ,  qui  fe  nomme 
Fingau  ,  à  la  diftance  d’un  quart  de  lieue  de  la  Fortereffe  ;  &  de-là  je  dév 
putai  un  de  mes  Japonois  ,  pour  avertir  Ofquindono  ,  Gouverneur  de  cette 
Place  ,  que  j’étois  venu  des  Indes  avec  la  qualité  d’Ambaffadeur.  Ce  Sei¬ 
gneur  me  fit  dire  ,  par  fon  fils  ,  que  le  Roi  étoit  dans  l’Ifle  de  Xequay ,  oc-» 
cupé  à  la  pêche  d’un  poifïon  monftrueux ,  qui  n’étoit  pas  connu  au  Japon, 
&  qu’il  n’y  avoit  pas  d’apparence  qu’il  revînt  avant  la  nuit  ;  mais  que  cette 
Ifle  n’étant  qu’à  deux  lieues  d’Ofqui,  il  alloit  l’informer  de  mon  arrivée. 
Je  fus  conduit  dans  une  Pagode  voifi ne  ,  nommée  Amindanxo  .,  où  les  Bon¬ 
zes  me  firent  un  feftin  magnifique.  Mais  le  Roi  n’eut  pas  plutôt  reçu  l’avis 
d’Ofquindono  ,  qu’il  m’envoya  trois  Barques  à  rames  ,  fous  la  conduite  d’O- 
retandono  ,  fon  Chambellan  &  fon  Favori ,  avec  une  Lettre ,  par  laquelle  il 
me  preffoit  de  me  rendre  dans  l’Ifle  de  Xequay. 

Nous  y  arrivâmes  en  moins  d’une  heure  ,  dans  le  tems'que  ce  Prince, 
à  la  tète  d’environ  deux  cens  hommes  armés  de  dards  ,  pourfuivoit  une  pro- 
dieieufe  Baleine  ,  qui  étoit  entrée  dans  un  canal  avec  quantité  d’autres  poif- 


Prifs 

Baleine. 


.  il’une 


Cet  animai  fons.  La  vue  d’un  grand  nombre  de  petits  Bateaux  qu’il  employoit  à  cette 
in™nn  pêche ,  ôc  l’ardeur  des  Japonois  à  fe  faifir  d’un  monftre  auquel  ils  n’avoient 
jamais  rien  vu  de  femblable  (50) ,  m’offrirent  un  fpedacle  fort  amufant.  Le 


<?toit  inconnu 
aux  Japonois 


(47)  Pan-e  1 171.  plique  pas  plus  fur  la  perfonne  du  Roi  ni  fuî 

(48)  Surnommé  la  Paille.  fes  anciennes  Iiaifons. 

<4y)  11  paroîr  qu’il  en  fut  reconnu,  quoi-  (jo)  On  a  peine  à  comprendre  que  les 
<qu’il  ne  le  dife  nulle  part;  &  qu’il  ne  s’ex-  Baleines  fuffent  inconnues  au  Japon. 
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Roi  meme  y  prit  tant  de  plaifir ,  qu’après-  avoir  tué  la  Baleine  ÔC  l’avoir  ad¬ 
mirée  long  -  tems  fur  la  rive  ,  il  diftribua  des  récompenfes  à  ceux  qui  lui 
avoient  donné  cet  amufement.  Tous  les  Pêcheurs  furent  exemptés  du  Tribut. 
Quelques  Gentilshommes  reçurent  de  nouveaux  titres  de  NoblefTe.  D’autres 
obtinrent  des  pendons  ;  &  les  Pages,  une  fomme  de  mille  taels  (51).  Pour 
moi,  je  fus  reçu  de  ce  bon  Prince  avec  un  vifage  riant.  Il  me  fit  l’honneur 
de  ni  appeller  fon  cher  ami  ,  &  de  fe  féliciter  de  mon  retour.  Son  empref- 
fement  fut  extrême  à  me  faire  diverfes  queftions  ,  &  je  fatisfis  fa  curiofité 
par  mes  réponfes.  »  Mais  ,  pour  foutenir  La  réputation  des  Portugais  ,  j’y 
ajoutai  toujours  quelque  chofe  du  mien.  Nous  étions  alors  dans  une  haute 
”  eftime  au  Japon  -,  &  tous  les  Habitans  étoient  perfuadés  ,  que  par  l’étendue 
de  fes  terres  ,  par  fes  forces ,  &c  par  la  grandeur  de  fes  tréfors  ,  le  Roi  de 
»  Portugal  était  le  feul  Prince  qui  pût  prendre  la  qualité  de  Monarque  du 
^e‘  ^  eft  a  cette  opinion  que  nous  étions  redevables  du  cas  qu’ils 
”  faifoient  de  notre  amitié  (52).  ■ 

On  retourna  le  foir  a  la  Forterefle  d’Ofqui ,  où  le  Roi  fut  reçu  avec  autant 
de  réjouifîances  &  d’applaudiflemens  ,  pour  avoir  tué  la  Baleine  ,  que  s’il  eût 
agrandi  fes  Etats  par  des  Conquêtes.  Après  avoir  congédié  toute  fa  fuite, 
îl  fe  retira  dans  un  appartement  intérieur  ,  pour  y  fouper  avec  la  Reine  &  les 
Prmceffes  fes  Filles.  Ce  feftin  fe  fâifant  aux  dépens  de  la  Reine  ,  il  n’y  de- 
voit  être  fervi  que  par  des  femmes.  On  me  logea  chez  le  Tréforier  de  la 
Couronne  où  j’étois  déjà  fort  bien  établi ,  lorfque  je  reçus  ordre  de  me  ren¬ 
dre  au  Château  ,  avec  les  quatre  Portugais  qui  m’avoient  accompagné.  Nous 
urnes  conduits  clans  la  falle  ,  où  le  Roi  étoit  à  table  avec  fa  famille.  Il  nous 
dit  que  pour  faire  plaifir  à  la  Reine  ,  il  nous  prioit  de  manger  devant  elle 
avec  les  doigts ,  fuivant  l’ufage  de  notre  Patrie  (53).  On  couvrit  auflî-tôc 
une  autre  table  ,  affez  près  de  la  fîenne.  Plufieurs  belles  femmes  nous  fervi- 
rent  des  viandes  fort  bien  apprêtées  3  &  nous  mangeâmes ,  à  la  maniéré  de 
1  Europe ,  tout  ce  qui  nous  fut  offert.  L’ufage  étant  au  Japon ,  comme  à  la 
Cmne ,  de  manger  avec  deux  petits  bâtons  ,  c’eft  une  extrême  incivilité  d’y 
porter  la  main  fur  les  viandes.  Les  femmes  qui  nous  fervoient  exercèrent 
leur  efprit  par  quantité  de  plaifanteries  &  de  bons  mots  ,  qui  réjouirent  beau¬ 
coup  le  Roi  &  la  Reine. 

Vers,  la  fin  du  fouper  ,  une  des  Princeflès ,  dont  nous  avions  admiré  la 
-beau te.,  &  qui  n’avoit  pas  plus  de  quatorze  ou  quinze  ans  ,  demanda  la  per- 
mmion  ,  a  la  Reine  fa  mere  ,  de  repréfenter  ,  avec  quelques-unes  de  fes  com¬ 
pagnes  ,  une  Comédie  qu’elle  avoit  compofée  depuis  peu.  Cette  faveur  lui 
fut  accordée.  Elle  fortit  de  la  falle  ,  pour  ordonner  fes  préparatifs  ;  car  c’é- 
toit  a  loccafion  de^ notre  fouper,  quelle  avoit  conçu  cette  idée,  &  nous 
devions  être  nous-mêmes  le  fujet  du  Speétacle  ;  mais  il  fut  exécuté  avec  tant 
d  agrément ,  que  notre  vanité ,  quoiqu’un  peu  mortifiée  ,  ne  nous  empêcha 
pas  d’applaudir  fincérement  (54).  ' 
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(H)  Page  117; 
(ji)  Ibidem. 


ce  récit  dans  le  texte  ,  de  lui  conferver  toutes 
les  grâces  de  fa  naïveté.  Mais  il  peut  com- 

nnfer  nnp  TSJnfP  d’ont-int*  nlnc  nn’n! 


'  ri  r  r  %  les  grâces  de  la  naïvete.  Mais  il  peut  com- 

^  >3)  faut  fuppofer  que  les  Portugais  pofer  une  Note  ,  d’autant  plus  curieufe .  qu’el- 
Il  apportoient  pas  de  fourchettes  avec  eux.  le  fera  connoître  la  vivacité  d’efprit  &c  d’in- 
{54)  11  feroic  difficile  ,  en  faifant  entrer  ventiondes  Japonois.  Faites  attention  que  c*eft 
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Pinto. 
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Le  lendemain  ,  je  fus  rappelle  au  Château  ,  pour  rendre  compte  au  Roi  ' 
l’arrivée  des  Millionnaires  .  &  des  intentions  du  Viceroi  des  Indes.  Cei 


de 
Cette 


l’in-promptu  d’une  Princeffe  de  quinze  ans  : 

Comme  nous  défrayions  la  Compagnie  de 
rire  8c  faifions  la  meilleure  mine  qu'il  nous 
écoit  polfible  parmi  ces  railleries,  nous  vî¬ 
mes  entrer  dans  la  Chambre  la  jeune  Princef¬ 
fe  ,  déguifée  en  Marchand ,  ayant  à  fon  côté 
un  cimeterre  ,  tout  couvert  de  placqttes  d’or  , 

&  le  relie  de  fes  habits  conforme  au  fujet 
qu’elle  repréfentoit.  En  cet  équipage  ,  s’étant 
mife  à  genoux  devant  le  Roi  fon  pere  :  „  Puif- 
35  Tant  Roi  8c  Seigneur,  lui  dit-elle  à  peu  près 
35  en  ces  termes  ,  encore  que  cette  mienne 
33  hardielfe  foir.  digne  d'un  grand  châtiment , 

35  pour  l’inégalité  que  Dieu  a  voulu  mettre 
35  entre  Votre  Grandeur  8c  mabaffelTe  ,  néan- 
35  moins  la  néceffité  où  je  me  trouve  réduit 
35  me  fait  fermer  les  yeux  à  l’accident  qui 
3»  me  ponrroit  arriver.  Car  étant  déjà  vieux, 

33  comme  je  fuis  ,  8c  chargé  de  quantité  d'en- 
35  fans  ,  que  j’ai  eus  de  plufieurs  femmes  avec 
33  lefquelles  j’ai  été  marié  ,  mon  extrême 
33  pauvreté  8c  le  delir  que  j’ai  ,  comme  Pere  , 
35  de  ne  les  point  lailler  deftitués  de  biens  de 
33  fortune,  m’ont  fait  recourir  à  mes  amis, 
33  pour  les  prier  de  m’aider  de  leurs  moyens  ; 
33  ce  qu’ils  m'ont  accordé  :  fi  bien  qu’ayant 
33  employé  ces  deniers  en  une  certaine  mar- 
33  chandife  que  je  n’ai  pû  vendre  en  tout  le 
33  Japon,  j’ai  réfolu  de  la  donner  en  échan- 
33  ge  pour  quelque  chofe  que  ce  foit;  de  forte 
33  que  m’étant  plaint  de  ceci  à  quelques  amis 
35  que  j’ai  à  Meaco  ,  ils  m’ont  alluré  que  Vo- 
33  tre  Majefté  me  pourroit  faire  quelque  bien. 
33  C’eft  pourquoi ,  Seigneur  ,  je  la  prie  qu’en 
33  confidération  de  ce  poil  blanc  ,  8c  de  cette 
33  foible  vieilleffe  ,  enfemble  de  ce  que  j’ai 
33  beaucoup  d’enfans  8c  de  pauvreté  ,  il  lui 
33  plaife  m'affilier  en  mon  befoin  ,  pource 
33  que  ce  fera  une  aumône  très-bien  em- 
33  ployée,  8c  fort  agréable  aux  Chinchico- 
33  gis  qui  viennent  d’arriver  dans  leur  Na- 
33  vire  :  car  cette  mienne  marchandife  les 
33  accommodera  mieux  que  perfonne  ,  à  cau- 
33  fe  de  la  grande  difette  où  ils  fe  voyent  con- 
3o  tinuellement. 

Durant  que  ce  difeours  fe  fit ,  le  Roi  8c  la 
Reine  ne  purent  s’empêcher  de  rire  ,  voyant 
que  ce  vieux  Marchand ,  qui  avoir  tant  d’en¬ 
fans  8c  tant  d’incommodités  ,  étoit  la  Prin- 
cclfe  leur  fille  ,  fort  jeune  Sc  grandement  bel¬ 
le.  Cependant  le  Roi  lui  répondit ,  avec  beau¬ 
coup  de  gravité  ,  qu’il  eût  à  montrer  des 
échantillons  de  la  marchandife  qu’il  avoir ,  8c 
que  fi  c’étoic  chofe  qui  nous  accommodât , 


il  nous  prieroit  de  l’acheter.  A  ces  mots  le 
prétendu  Marchand  ,  ayant  fait  une  grande- 
révérence  ,  fe  retira  de  la  chambre.  Pour 
nous  ,  nous  étions  fi  fort  embarraffés  >  que 
ne  favions  que  penfer  ,  ni  quel  feroit  1  évé¬ 
nement.  Alors  les  femmes  qui  étoient  dans  la, 
chambre,  au  nombre  de  plus  de  foixanre , 
fans  qu’il  y  eût  pas  un  homme  que  nous  au¬ 
tres  cinq  ,  fe  mireut  toutes  à  fe  plaindre  8c  l 
fe  pouffer  du  coude,  fans  pouvoir  s  empecher 
de  faire  du  bruit,  8c  de  rire  fourdement  en- 
tr’elles.  En  même  rems  ,  voilà  qu’on  vit  ren¬ 
trer  dans  la  chambre  le  Marchand  qui  s’en 
étoit  retiré ,  amenant  avec  lui  fix  belles  jeu¬ 
nes  filles  8c  richement  vêtues  ,  déguifées  auf- 
fi  en  Marchands,  qui  portoient  les  échantil¬ 
lons  de  la  marchandife  qu’il  falloir  vendre. 
Elles  avoient ,  à  leur  côté  ,  des  d'agues  8c  des 
cimeterres  dorés,  le  vifage  grave  8c  la  mine 
relevée  ,  comme  toutes  filles  des  plus  grands 
Seigneurs  quelles  étoient.  Chacune  avoit  fur 
les  épaules  un  pacquet  de  taffetas  verd  ;  Sc 
toutes  enfemble  ,  feignant  d’être  fils  de  quel¬ 
que  Marchand  ,  dan  (oient  un  ballet  au  fon  de 
deux  harpes  8c  d’une  viole  :  8c  de  tenus  en 
tems  ,  elles  difoient  en  vers  ,  avec  une  voix 
fort  douce  8c  fort  agréable  ,  des  paroles  qui 
fignifioient  en  ftibflance  ;  33  Haut  &  Puiflanr 
3,  Seigneur ,  par  les  rieheffes  que  tu  polfédes , 
33  fouviens-toi  de  notre  pauvreté  ,  nous  mi- 
35  férables  en  ce  Pays  étranger,  8c  méprifés 
33  des  Habitans  pour  être  comme  orphelins  ï 
33  ce  qui  nous  expofe  à  de  grands  affronts. 
33  Et  partant ,  Seigneur  ,  fouviens-toi  de  no- 
33  tre  pauvreté. 

Après  que  tous  ces  jeunes  Marchands  eu¬ 
rent  achevé  leur  danfe  8c  leur  concert  de 
mufique  ,  ils  fe  mirent  tous  à  genoux  devant 
le  Roi  ;  8c  alors  le  plus  vieil  d’enrr’eux  l’ayant 
remercié  en  termes  pleins  de  fort  beaux  com- 
plimens  ,  de  la  faveur  dont  il  les  obligeoit 
en  lui  faifant  vendre  cette  marchandife ,  ils 
développèrent  tous  les  pacquets  qu’ils  avoient , 
8c  laifferent  cheoir  emmy  la  chambre  une 
grande  quantité  de  bras  de  bois  ,  tels  que  ceux 
qu’on  a  accoutumé  d’offrir  à  Saint  Amand  ;  le 
vieux  Marchand  difant ,  avec  beaucoup  de 
grâce,  33  que  puifque  la  nature  avoit affujet- 
33  ti  les  Chinchigogis  à  une  fi  vilaine  mifere- 
33  qu’il  falloir  néceffairement  que  nos  mains 
,3  fentiffent  toujours  le  poiffon  ou  la  chair  , 
33  ou  le  fin-plus  de  ce  qu’ils  avoient  mangé 
33  avec  elles ,  cette  marchandife  nous  accom- 
«  xnodoit  grandement  ;  afin  que  tandis  que 
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conférence  dura  quatre  heures  ,  après  lefquelles  je  reçus  ordre  de  retourner  à 
Fucheo  ,  où  ce  Prince  vouloic  m’honorer  d’une  réception  folemnelle  ,  &c  fe 
faire  lire  la  Lettre  du  Viceroi  avec  les  formalités  établies ,  avant  que  d’ac¬ 
corder  audience  au  Pere  Belquior.  Une  partie  de  fes  Sujets  s’étoient  fouie- 
vés  contre  lui  &  contre  les  Habitans  de  fa  Capitale  ,  depuis  qu’ils  avoient 
marqué  de  l’inclination  peur  le  Chriftianifme  (5  5)  -,  &c  divers  embarras  ,  qui 
fubfilloient  encore  ,  i’obligeoient  de  garder  des  ménagemens.  Cependant , 
comme  il  avoit  réfolu  de  donner  à  ma  commiffion  le  nom  d’affaire  d’Etat  , 
il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  Fucheo  ,  qu’après  m’avoir  averti  de  fon  deffein  , 
il  m’envoya  prendre  par  Qjtanf.o  Nafama  ,  Gouverneur  de  la  Ville  ,  avec 
un  cortège  des  principaux  Seigneurs  de  la  Cour.  Quarante  Portugais  ,  que 
j’avois  fait  defeendte  du  Vaiflcau ,  fe  mirent  en  marche  devant  moi.  Les 
rues  ,  par  lefquelles  on  me  fit  palier  »  étoient  fort  ornées  ,  &  remplies  d’une  lî 
grande  foule  de  peuple  ,  que  les  Nautarons ,  ou  les  Huilllers ,  avec  leurs  bâ¬ 
tons  ferrés  ,  avoient  beaucoup  de  peine  à  m’ouvrir  le  pallàge.  Jetois  à  pied  , 
fuivant  l’ufage  du  pays  5  mais  trois  Portugais  à  cheval  portoient  les  préfens 
derrière  moi  ;  fuivis  de  deux  beaux  Genets  d’Efpagne ,  avec  des  houlîes  fort 
riches  ,  &  des  armes  telles  qu’on  les  porte  aux  Tournois  (5 G). 

En  arrivant  dans  la  premiete  cour  du  Palais,  j’y  trouvai  le  Roi,  fur  une 
eftrade  qui  avoit  été  dreflée  pour  cette  fête  ,  accompagné  de  tous  les  Sei¬ 
gneurs  du  Royaume  ,  entre  lefquels  on  me  ht  remarquer  trois  Ambafladeurs 
Etrangers  ;  celui  du  Roi  des  Lequios  ,  &  ceux  du  Roi  de  Canchem  &  de 
l’Empereur  de  Meaco  (57).  Autour  de  lui ,  dans  toute  la  largeur  de  la  Cour, 
on  découvroit  plus  de  mille  Soldats  armés  d’arquebufes  ,  &  quatre  cens  ca¬ 
valiers  bien  montés ,  au  milieu  d’une  multitude  innombrable  d’Habirans  de 
tous  les  ordres.  Je  m’avançai  vers  le  Roi ,  avec  toutes  les  cérémonies  d’ufa- 
ge  ,  &  je  lui  préfentai  la  Lettre  du  Viceroi  des  Indes  ,  qu’il  ne  voulut  recevoir 
que  de  bout.  Enfuite  ,  l’ayant  remife  entre  les  mains  d’un  Sécretaire  ,  il  fe  la 
fit  lire  à  voix  haute  ,  devant  toute  l’afTernblée.  Alors  ,  il  m’ordonna  d’appro¬ 
cher  ,  entre  les  Ambafladeurs  &  les  Princes  ,  pour  me  faire  diverfes  queftions 
fur  l’Etat  de  l’Europe.  Il  me  demanda  particuliérement  combien  d’hommes  , 
équipés  d’armes  telles  qu’il  les  voyoit  en  parade  à  ma  fuite  ,  &  montés  fur 
des  chevaux  aulîi  bien  caparaçonés  que  les  miens  ,  le  Roi  de  Portugal  pou- 


»  nous  nous  fervirions  Tune  forte  de  mains  , 
33  on  lavât  les  autres.  Le  Roi  &  la  Reine  trou¬ 
vèrent  fort  bonne  cette  harangue  ,  dont  ils 
fe  mirent  à  rire  y  cependant  que  nous  au¬ 
tres  cinq  en  étions  fi  honteux  ,  que  le  Roi 
s’en  appercevant  nous  pria  de  l’en  exeufer.  A 
quoi  nous  lui  fîmes  réponle  ,  qu'il  plût  à  no¬ 
tre  Dieu  payer  pour  nous  à  Sa  Majefté  cet 
honneur  &  cette  grâce  qu’elle  noua  faifoit  , 
que  nous  confeflions  être  fort  grande  ,  &  que 
nous  le  publierions  ainfi  par  tout  le  monde  , 
tant  que  nous  vivrions  :  dequoi  le  Roi  &  ia 
Reine,  Sc  laPnncdle  encore  déguifée  en  Mar¬ 
chand  ,  nous  furent  fort  bon  gré  ,  &  nous  en 
remercierait.  Meme  la  PrincefTe  nous  dit 


alors  :  33  Si  votre  Dieu  me  vouloit  prendre 
33  pour  fa  fervante  ,  je  lui  ferois  bien  d'autres 
33  farces  ,  encore  meilleures  ,  &  qui  fui  fe- 
33  roient  plus  agréables  que  celle-ci  :  mais 
33  j’efpere  qu’il  ne  m’oubliera  point.  A  ces  pa¬ 
roles  ,  tous  proùernés  à  genoux  devant  elle  . 
&  lui  baifant  le  bord  de  fa  robbe  ,  nous  lui 
répondîmes,  33  que  nous  efpérions  cela  d’elle 5; 
33  &  qu’en- cas  qu’elle  fê  fît  Chrétienne  ,  nous 
33  la  verrions  Tveine  de  Portugal  :  fur  quoi  le 
Roi  &  la  Reine  ,  &  elle  aufll ,  fe  mirent  fote 
à  rire.  Pages  1180  &  précédentes, 

(H)  page  H71. 

(y 6)  Page  1181. 

(y 7)  Ibidem, 


M  e  n  n  e  x 
Pinto. 


Ii  obtient  t'es 
honneurs  pu¬ 
blics. 


Audience  édi¬ 
tante  qu’il  re¬ 
çoit. 


Qqq  iif 
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M  I  N  D  E  Z 

Pinto. 
Harlietfe  d  un 
Foriugiis. 


Le  l’ere  Bel» 
«jwor  le  rend  au 


Son  entretien 
avec  le  Roi. 


voie  mettre  en  Campagne  ?  J’avoue  que  dans  la  crainte  de  me  trahir  par  ma 
rougeur  ,  je  n’eus  pas  l'effronterie  de  hafarder  un  menfonge.  Mais  un  de  mes 
Compagnons ,  qui  étoit  près  de  moi ,  répondit  avec  plus  d’affurance  ,  qu’il  en 
pouvoit  mettre  cent  ou  fix  vingt  mille.  Le  Roi  parut  furpris  ,  &  je  ne  le  fus 
pas  moins  (58).  Les  merveilleuies  réponfes ,  que  le  même  Portugais  conti¬ 
nua  de  faire  à  d’autres  quefiions  ,  remplirent  ce  Monarque  d’une  admiration 
fî  vive  ,  que  fe  tournant  vers  les  Princes  de  fa  Cour  ,  il  leur  dit  »  que  pour 
»  vivre  content  le  refte  de  fes  jours  ,  il  n’auroit  déliré  que  de  voir  un  li 
»  [Huilant  Monarque ,  dont  il  avoit  entendu  vanter  tant  de  fois  les  tréfors 
»  8c  les  forces  (59).  Après  l’audience,  il  me  fit  connoître  que  le  Pere  Bel- 
quior  8c  les  Peres  de  fa  Compagnie  étoient  libres  de  venir  au  Palais. 

Je  me  hâtai  de  leur  rendre  compte  d’une  fi  favorable  difpofition  ,  Sc  je  les 
exhortai  même  à  faifir  l’occafion  où  tous  les  Portugais  écoient  raffemblés  ,  8c 
dans  leurs  habits  de  fête.  Us  fuivirent  ce  confeil.  Ainfi  leur  cortege  fut  com- 
pofé  ,  comme  le  mien  ,  de  quarante  Portugais ,  tous  richement  vêtus  ,  leurs 
colliers  au  cou  ,  8c  leurs  chaînes  d’or  en  écharpe  auxquels  ils  ajoutèrent 
quatre  petits  orphelins  du  Vaiffeau  ,  avec  des  foutanes  8c  des  chapeaux  de 
taffetas  blanc,  8c  des  croix  de  foye  fur  la  poitrine  (6 o).  Comme  la  bien- 
féance  ne  me  permettoit  pas  de  retourner  fi-tôt  à  la  Cour  ,  ils  prirent  Jean 
Fernandez  pour  leur  fervir  d’interprète.  Quelques  Seigneurs  ,  qui  les  atteri- 
doient  dans  la  première  Cour  du  Palais ,  s’empreflerent  fort  civilement  de 
les  conduire  à  la  Chambre  du  Roi.  Ce  Prince  prit  le  Pere  Belquior  par  la 
main  ,  8c  lui  dit  avec  les  marques  d’une  vie  fatisfaétion  :  »  Crois-moi ,  Pere 
»  étranger  ,  ce  jour  eft  le  feul  de  ma  vie  que  je  puis  nommer  véritablement 
»  heureux ,  par  le  plaifir  que  je  prens  à  te  voir  devant  mes  veux.  Je  crois 
»  voirie  Pere  François  ,  à  qui  je  voulois  autant  de  bien  qu’à  moi-même  (61). 
Enfuite ,  l’ayant  fait  affeoir  près  de  lui ,  il  lui  laiffa  le  tems  d’expliquer  les 
motifs  de  fon  voyage  ,  &  l’efpérance  qu’il  avoit  d’achever  l’entreprife  que  le 
Pere  François  Xavier  avoit  heureufement  commencée  (61). 

L’ardent  Millionnaire  en  prit  occafion  de  faire  une  fainte  harangue  ,  qu’il 
avoit  préparée  (6 3).  Elle  fut  écoutée  avec  attention  :  mais,  après  de  nou¬ 
velles  affurances  cle  la  joye  qu’on  reffentoit  de  fon  arrivée  ,  on  lui  répondit , 
»  que  dans  la  fituation  des  affaires  de  l’Etat ,  on  ne  pouvoit  s’engager  à  rien  *, 
»  qu’on  l’exhortoit  à  fe  repofer  des  fatigues  auxquelles  il  s’étoit  expofé  pour 
»  le  fervice  du  Ciel  ;  qu’on  ne  rétraétoit  point  ce  qu’on  avoit  écrit  au  Vi- 
»  ceroi  des  Indes ,  par  Antonio  Ferreyra ,  mais  qu’on  appréhendoit  la  mali- 
w  gnité  des  Bonzes  8c  l’inconftance  du  Peuple  -,  qu’on  ne  faifoit  que  fortir  des 
»  plus  dangereux  troubles ,  8c  qu’on  s’étoit  vû.  forcés  de  faire  exécuter ,  dans 
»  un  même  jour ,  treize  des  principaux  Seigneurs  du  Royaume ,  avec  feize 
”  mille  coupables  de  leur  faéhon  :  mais  que  fi  l’on  obtenoit  jamais  du  Ciel 
«  ce  qu’on  lui  demandoit  pour  unique  grâce ,  on  fe  conformerait  volontiers 
3»  aux  defirs  du  Viceroi.  Le  Pere  Belchior  témoigna  beaucoup  de  fatisfac- 


{58)  Page  1 1 8 y . 
(59J  Page  1184. 
(60)  Ibidem. 

16 1)  Page  1  i8y. 


(6z)  Dans  le  Voyage  que  -Pinto  y  avoit 
fait  avec  lui. 

(6})  Page  11 3. 
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tion  dé  cg  qu  il  venoir  d  entendre.  Cependant  il  pria,  le  Roi  de  le  fouvemr 
que  les  hommes  font  mortels  :  »  &  l’heure  de  leur  mort  n  étant  point 
»  entre  leurs  mains  ,  que  deviendrait  lame  d’un  fi  bon  Prince  }  s’il  mourait 
»  fans  avoir  exécuté  fes  propres  defirs  ?  Dieu  Le  fuit ,  dit  le  Roi  en  fou- 
».  riant  (64). 

C  etoit  faire  trop  entendra  cju  il  ne  fiilloit  efperer  de  lui  que  de  vains 
difeours.  Le  îvlifîionnaire  diffimula  les  fentimens  5  &  faifant  tomber  l’en- 
tretien  fur  un  fujet  plus  agréable  ,  il  pafTa  une  partie  de  la  nuit  à 
fatisfaire  fa  curiofité ,  qui  étoit  beaucoup  plus  vive  que  fa  Religion.  Deux 
mois  de  fejour  a  Fucheo  mirent  fi  peu  de  changement  dans  nos  efpérances  , 
que  Mafcarenhas  ayant  eu  le  tems  de  fe  défaire  des  marchandifes ,  nous  prî¬ 
mes  la  réfolution  de  retourner  à  Goa.  Je  demandai  réponfe  à  la  Lettre  que 
j’avois  apportée.  Elle  étoit  prête  ,  &  le  Roi  l’avoit  écrite  de  fa  propre  main?  Il 
y  faifoit  un  hommage  formel  au  Roi  de  Portugal*  (  65  )  ;  mais  fans  parler 
du  Pere  Belquior  ,  ni  du  Chriftianifme.  Ainfi  ce  voyage ,  dont  nous  avions 
efperé  tant  de  fruit  pour  la  propagation  de  l’Evangile  ,  n’eut  pas  d’autte  effet 
que  d’ouvrir  une  nouvelle  porte  au  commerce  ,  &  de  procurer  au  Viceroi  des 
Indes  quelques  armes  fort  riches  ,  que  je  reçus  en  échange  pour  fes  préfens* 
Notre  Navire  etoit  a  1  ancre  au  Port  de  Xequay.  Le  Pere  Belquior  5  qui  étoit 
rappellé  dans  d’autres  lieux  par  fon  zèle  ,  s’étant  déjà  rendu  à  bord  avec  tous 
les  Compagnons  ,  j’y  retournai  auffi  ,  le  1 3  de  Novembre  1  5  5  6  ,  &  le  len¬ 
demain  nous  remîmes  à  la  voile. 

Les  vents  du  Nord  nous  étoient  favorables  dans  cette  faifon.  Nous  arrivâ¬ 
mes  le  4  de  Décembre ,  au  Port  de  Lampacau  ,  d’où  la  crainte  de  perdre  le 
tems  de  la  navigation  nous  fit  partir  le  a£  ;  &  nous  mouillâmes  à  Goa  le  17 
de  Février.  François  Baratto  ,  qui  avoir  fuccédé  ,  dans  cet  intervalle  ,  au 
Gouvernement  général  des  Indes ,  parut  moins  fenfible  à  l’intérêt  de  la  Reli¬ 
gion  qu’au  plaifîr  de  recevoir  une  Lettre  &  des  préfens ,  par  lefquels  il  fe 
flatta  de  faire  avantageufement  fa  cour  au  Roi  de  Portugal.  «  J’eftime  ce 
”  <îu.e  vous  m’aPP°ttez  ,  me  dit-il  en  les  recevant ,  plus  que  l’emploi  dont  je 

fuis  revetu  >  &  j  efpere  que  ce  prefent  ôc  cette  Lettre  ferviront  â  me  Ga¬ 
rantir  de  1  ecueil  de  Lifbonne  ,  ou  la  plupart  de  ceux  qui  ont  gouverné 
»  les  Indes  ne  vont  mettre  pied  a  terre  que  pour  fe  perdre  (66).  * 

.  Dans  la  reconnoiffance  qu’il  eut  pour  un  fervice  ,  qui  me  courait  une  par¬ 
tie  de  mon  bien  ,  il  me  fit  ,des  offres  que  d’autres  vues  ne  me  permirent 
pas  d’accepter.  Ma  fortune  ,  quoique  fort  éloignée  de  l’opulence  ,  commen- 
çoit  a  borner  mes  defirs  ;  &  l’ennui  du  travail  s’étant  fortifié  dans  mon  cœur 
a  mefure  que  j’avois  acquis  le  pouvoir  d’y  renoncer ,  je  n’avois  plus  d’impa¬ 
tience  que  pour  aller  jouir  ,  dans  ma  patrie ,  d’.un  repos  que  j’avois  acheté  fi 
cher.  Cependant  je  profitai  de  la  difpofition  du  Viceroi  pour  vérifier  devant 
lui ,  par  des  atteftations  &  des  actes  ,  combien  de  fois  j’étois  tombé  dans  l’ef- 
çlavaae  pour  le  fervice  du  Roi  ou  de  la  Nation  combien  de  fois  j’avois 
été  dépouillé  de  mes  marchandifes.  Je  m’imaginois  qu’avec  cette  précaution , 
les  récompenfes  ne  pouvoient  me  manquer  à  Lifbonne.  Dom  François  Ba- 
retto  joignit  à  toutes  ces  pièces  une  Lettre  au  Roi,  dans  laquelle  ifrendoic. 

(64)  Page  1186.  (65)  L’Auteur  rapporte  cette  Lettre.  (66)  Page  119.1*. 
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un  témoignage  fort  honorable  de  ma  conduite  &  de  mes  fervices.  Enfin  , 
je  m’embarquai  pour  l’Europe ,  fi  content  de  mes  papiers ,  que  je  les  regar¬ 
dois  comme  la  meilleure  partie  de  mon  bien  (67). 

Une  heureufe  navigation  me  fit  arriver  à  Lifbonne  le  ii  de  Septembre 
1558  ,  dans  un  tems  où  le  Royaume  jouiffoit  dune  profonde  paix  fous  le 
Gouvernement  de  la  Reine  Catherine.  Après  avoir  remis ,  à  Sa  Majefte ,  la 
Lettre  du  Viceroi ,  j’eus  l’honneur  de  lui  expliquer  tout  ce  qu’une  longue  ex¬ 
périence  m’avoir  fait  recueillir  d’important  pour  l’utilité  de  les  affaires  ,  &  je 
n’oubliai  pas  de  lui  repréfenter  les  miennes.  Elle  me  renvoya  ^au  Mimftre  , 
qui  me  donna  les  plus  hautes  efpérances.  Mais ,  oubliant  auffi-tot  les  promef- 
fes  ,  il  garda  mes  papiers  l’efpace  de  quatre  ou  cinq  ans  ,  a  la  fin  defquels  je 
n’en  tirai  pas  d’autre  fruit  que  l’ennui  d’un  nouveau  genre  de  fervitude , 
dans  mon  alfiduité  continuelle  à  la  Cour  ,  &  dans  une  infinité  de  vaines  loi- 
licitations  ,  qui  me  devinrent  plus  infupportables  que  toutes  mes  anciennes 
fatigues.  Enfin,  je  pris  le  parti  d’abandonner  ce  procès  à  la  Juftice  divine, 
&  de  me  réduire  à  la  petite  fortune  que  j’avois  apportée  des  Indes ,  ôc  dont  je 
n’avois  obligation  qu’à  moi-mème  (68). 


(67)  Page  1191.  , 

(6 8J  Tage  1195.  L’Auteur  finit  avec  au¬ 
tant  de  Noblefie  que  de  Religion  :  »  Si  je 
„  n’ai  pas  été  mieux  récompenfé  de  vingt-&- 
*5  un  ans  de  fervices  ,  pendant  lefquels  j  ai 
„  été  treize  fois  efclave ,  &  vendu  feize 
u  fois,  je  ne  l’attribue  qu'à  la  Juftice  divine, 


»  qui  ne  peut  faillir  ,  SC  qui  difpofe  de  tant 
»  pour  le  faieux.  C’eft  pourquoi  ie  rends  une 
m  infinité  de  grâces  au  Roi  du  Ciel ,  dont  la 
»  volonté  s’eft  accomplie  par  cette  voye  ,  8c 
ne  me  plains  pas  des  Rois  de  la  terre , 
»  puifque  mes  péchés  m’ont  rendu  indigne 
»  d'en  obtenir  davantage  Ibidem. 
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FO  r  A  G  E 

DE  DELLON, 


Aux  Etabliffemens  François  de  la  Cote  de  Malabar . 

ON  a  dû  regarder  la  Relation  précédente  >  comme  un  fupplément  qui 
n’a  rien  perdu  de  fon  prix  pour  être  un  peu  déplacé ,  ôc  qui  jette  au 
contraire ,  dans  ce  volume  ,  un  agrément  que  les  Anglois  ne  dévoient  pas 
dérober  aux  premiers.  Mais  rentrons ,  autant  qu’il  eft  poflible ,  dans  le  feul 
ordre  qui  convienne  à  leur  plan  ,  &  qu’ils  ont  prefque  toujours  négligé.  Il 
confifte  ,  comme  je  l’ai  fait  remarquer  plufieurs  fois  ,  à  lier  du  moins  les  Re¬ 
lations  qui  fuccedent ,  avec  celles  qui  les  ont  précédées  ,  par  quelque  expli¬ 
cation  ,  qui  fade  remonter  le  Leéteur  à  la  fource  des  nouveaux  événement 
qu’on  lui  préfente. 

On  l’invite  ici  à  fe  rappeller  l’établifTement  des  François  ,  à  Surate  ,  tel 
que  pluûeurs  Voyageurs  (69)  l’ont  déjà  repréfenté  dans  fon  origine.  M.  Ca¬ 
ron  ,  Directeur  de  la  Compagnie  Françoife  ,  forma  dans  le  même  tems  di¬ 
vers  Comptoirs ,  que  de  la  Haye ,  l’Eftra  ÔC  Carré  ,  n’ont  pû  faire  connoître 
que  par  leurs  noms.  Dellon  ,  parti  de  France  en  1 66$  ,  fur  un  VailTeau  de 
la  Compagnie  ,  fans  autre  motif  que  la  padion  de  s'inftruire  en  voyageant , 
nous  donne  les  feuls  éclaircidemens  que  j’aye  pu  découvrir  fur  des  entreprifes 
qui  méritent  de  ne  pas  demeurer  dans  l’oubli.  Son  ouvrage  n’a  paru  qu’en 
1711  (70).  Il  renferme  audi  fes  obfervations  fur  Madagafcar  ,  ôc  fur  d’autres 
lieux  de  fon  padage  -,  mais  comme  elles  n’ajoutent  rien  à  celles  qu’on  a  déjà 
recueillies  fur  les  mêmes  lieux ,  ôc  que  fa  navigation  n’eut  rien  de  plus  re¬ 
marquable  j  c’eft  adèz  de  lui  faire  occuper  la  fcene  pour  quelques  événemens 
dont  la  connoidance  n’eft  due  qu  a  lui.  Qu’on  le  fuppofe  à  Surate  ,  réfolu  de 
partir  avec  la  Force  ôc  la  Marie  ,  deux  Vaidëaux  François,  qui  dévoient  faire 
voile  au  Malabar. 


(69)  Voyez  les  dernieres  Relations  du 
Tome  VIII  ,  &  les  premières  de  ce  Volume. 
Tavernier  fait  l’Hiftoire  de  ce  qui  s’eft  pafle 
en  Perfe  &  aux  Indes  ,  dans  la  négociation 
des  Députés  de  France.  Mais  elle  n’appartient 
point  à  ce  Recueil.  Remarquez  feulement 
qu'il  s’eft  trompé  lorfqu’il  fait  alfaiïiner  la. 
Boalaie  ,  dans  l’yvrefle  .  par  des  foldats  Per- 
fans.  Il  ignoroit  que  ce  Voyageur  reparut  en- 
fuite  à  Rome  &  à  Paris  ,  comme  on  l’a  vu 
ci-deffus  dans  la  Relation  du  Pere  de  Rho¬ 
des.  Cette  erreur  ,  qui  ne  peut  être  exeufée 
dans  un  ouvrage  publié  feize  ans  après ,  joint 

Tome  IX. 


à  l’emportement  avec  lequel  il  traite  les  Dé¬ 
putés  ,  doit  le  faire  lire  avec  défiance.  Troifté- 
me  Tome  de  Tavernier  ,  p.  9  j  de  fa  Relation. 

(70)  A  Cologne ,  chez  Pierre  Marteau  ; 
dédié  à  M.  le  Baron  de  Breteuil ,  Introduc¬ 
teur  des  Ambafladeurs.  Il  contient  aufli  une 
Relation  de  l'Inquifidon  de  Goa  ,  qui  avoir 
déjà  vu  le  jour.  Dellon  fit ,  après  fon  retour, 
le  Voyage  de  Hongrie  avec  leurs  Airelles 
Sérénifiimes  MM.  les  Princes  de  Conti , 
en  qualité  de  leur  Médecin.  Il  n’écrit  pas 
mal ,  ôc  fon  caraétere  paroît  judicieux. 

R  r  r 


Introduc¬ 

tion, 


Caraétere 

l'Auteur. 
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- Il  fortit  de  ce  Porr  fur  la  Marie  ,  le  6  de  Janvier  1670  ,  avec  un  vent 

D  e  l  l  o  n.  vorabie  ^  qUi  l’accompagna  jufqu’à  la  Rade  de  Rajapour.  Le  V aideau  la  Force, 
Vot7e°  Mir-  T1*  s’arrêta  pour  y  prendre  quelques  marchandées  ,  avoir  ordre  de  rejoin- 
ïeou.yJSC  U  dre  l’autre  à  Balliepatan.  L’Auteur  n’eut  point  alors  l’occafion  de  connoître 
cette  Ville  ,  mais  le  féjour  qu’il  y  fit  dans  la  fuite  lui  donna  lè  tems  d  y  faire 
quelques  obfervations. 

Rajapour  &  fa  Rajapour  eft  fitué  fur  la  Côte  de  Malabar  (71)».  à  quatre-vingt  lieues  de 

iefcriptiou.  Surate  ,  &  vingt  au  Nord  de  Goa.  Il  appartenoit  au  Prince  Sevagi  ,  ce  fa¬ 
meux  Rebelle  ,  qui  avoit  donné  long-tems  de  l’occupation  au  Grand-MogoL 
Sc  au  Roi  de  Vifapour  (71).  La  rivière  qui  l’arrofe  ne  reçoit  pas  de  Navi¬ 
res  au-deffus  de  cinq  cens  tonneaux.  On  y  trouve  d’abord  un  petit  village  y 
~  qui  n’elt  habité  que  par  des  Pêcheurs.  A  quatre  lieues  de  la  mer  ,  on  rencon¬ 
tre  la  petite  ville  ,  qui  donne  fon  nom  à  la  riviere  &  au  Port.  Les  plus  gran¬ 
des  Chaloupes  y  remontent  facilement  avec  le  fecours  de  la  mares  :  mais  lorf- 
que  la  mer  fe  retire  ,  il  relie  fi  peu  d  eau  dans  la  riviere  ,  qu  on  la  traverfe 
à  gué.  Les  Anglois  avoient  autrefois  un  établilTement  confidérable  à  Raja¬ 
pour ,  duquel  ils  furent  chalfés ,  pour  avoir  entrepris  d’y  établir  un  Fort.  La 
Compagnie  de  France  s’y  étoit  établie  après  eux  -,  &  fes  Commis  y  avoient 
fait  bâtir  une  belle  maifon  »  accompagnée  d’un  jardin  fort  agréable.  Elle  avoit  , 
à  peu  de  diftance ,  une  fource  d’eau  chaude  ,  également  falutaire  pour  une 
infinité  de  Malades  qui  venoient  en  boire  ou  s’y  baigner.  Les  montagnes  & 
les  forêts  ,  qui  environnent  la  ville  ,  font  remplies  de  linges  ,  dune  variété 
extraordinaire  dans  leur  taille  dans  leur  couleur.  Ils  viennent  familièrement 
jufques  dans  les  maifons  ,  parce  que  les  Habitans  portent  le  refpeét  pour 
eux  jufqu’à  la  vénération.  Les  François ,  à  qui  cette  familiarité  paroilloit  in¬ 
commode  ,  en  tuoient  toujours  quelques  -  uns.  Mais  iLs  avoient  befoin  de 
précaution  pour  n’être  pas  apperçus.  Ce  crime  auroit  ete  capable  de  les  faire 
chalïèr  du  Pays  (75).  On  recueille  quantité  d’excellent  poivre  aux  environs 
de  Rajapour.  Il  s’y  trouve  auffi  beaucoup  de  falpêtre  ,  &  l’on  y  fabrique  des 
toiles  très-fines.  Ces  trois  marehandifes  font  le  principal  commerce  du  pays. 
Sevagi  poffédoit  un  grand  nombre  de  Places  fortes  *  dont  quelques  -  unes 
étoient  fituées  fur  des  montagnes  inacceffibles.  Leurs  garnifons  faifoient  des 
courfes  continuelles  fur  les  peuples  voifins ,  avec  lefquels  ce  Prince  étoit  en 
.  guerre.  La  plupart  de  fes.  Sujets  étoient  idolâtres  comme  lui  :  cependant  il 
c,iES,î  fouffroit ,  dans  fes  Etats ,  toutes  fortes  de  Religions  ;  &  Dellon  juge,  com- 
gi.  me  tous  les  Voyageurs  du  même-tems  ,  qu’il  etoit  non-feulement  un  des  plus 

habiles  Princes  de  l’Afie  ,  mais  un  des  plus  grands  politiques  de  fon  fiecle  (74). 

11  arrive  à  La  Marie  arriva  le  14  de  Janvier  à  la  vue  de  Mirzeou,  &c  le  meme  jour 
^K0B*  elle  jetta  l’ancre  à  l’embouchure  de  la  riviere.  C’eft  à  tres-peu  de  diftance 
qu’eft  fituée  la  ville  de  Mirzeou  >.  une  des  plus  importantes  du  Royaume  de 
Vifapour  >  éloignée  de  Goa  d’environ  dix-huit  lieues  vers,  le  Sud.  La  Compa¬ 
gnie  de  France  y  avoir  un  Bureau  ,  &  faifoit  acheter  beaucoup  de  poivre  par 
fes  Commis  (*).  La  riviere  ne  reçoit  que  des  Barques  d’un  port  médiocre.  A 


(71)  A  dlx-fept  degrés  de  latitude. 

(72.)  Voyez  ci-defius  les  Relatiens  de  Carre 
5c  de  l’Eftra. 

^75)  Page  x6ÿ. 


(74)  Voyez  Carré  Si  l’Eftra. 

(*)  Voyez  d'autres  motifs ,  dans  la  Rete; 
sion  fuiyante. 
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înoîns  d’un  quart  de  lieue  de  la  ville ,  qui  eft  allez  peuplée  pour  fa  gran¬ 
deur  ,  on  voit  une  ForterelTe  ,  qui  fe  nomme  auili  Mirzeou  ,  Place  aflfez  forte 
&  bien  munie  d’artillerie  ,  où  le  Roi  de  Vifapour  entretient  fans  celle  une 
nombreufe  garnifon.  Le  pays  qui  l’environne  eft  agréable  &c  fertile ,  fur-tout 
en  riz  ,  qu’on  y  recueille  abondamment.  Le  Commandant  du  Fort  étoit  un 
Seigneur  Perfan  ,  nommé  Cojabdella  ,  homme  d’un  mérite  diftingué  ,  &  fort 
eftimé  du  Roi  de  Vifapour  ,  auquel  il  s’étoit  attaché  depuis  quelques  années. 

Les  François  n’eurent  pas  plutôt  touché  le  rivage  ,  qu’ils  envoyèrent  un  Comment  le* 
Exprès  au  Fort ,  pour  donner  avis  au  Gouverneur  de  leur  arrivée.  Il  vint  ^rau”çoj,su  fonc 
fur  le  champ  rendre  vilite  au  Capitaine  Sc  aux  autres  Officiers  du  Vailfeau.  vemcur.U 
Après  leur  avoir  fait  beaucoup  de  civilités ,  il  les  invita  tous  à  fouper  pour 
le  même  jour  ;  &  quoiqu’il  ne  fut  encore  que  huit  heures  du  matin  ,  on  leur 
fournit ,  par  fon  ordre  ,  des  palanquins  &  des  chevaux  qui  les  conduifirent  au 
Château.  Ils  furent  fuivis  ,  dans  cette  marche ,  par  les  hautbois ,  les  tam¬ 
bours  j  les  trompettes  tk  les  gardes  du  Gouverneur.  A  leur  approche  pen¬ 
dant  leur  entrée ,  le  canon  tira  pour  les  faffier.  On  les  introduifit  dans  une 
grande  falle ,  dont  le  plancher  étoit  couvert  de  riches  tapis  de  Turquie  &  de 
beaux  carreaux  de  brocard.  Cojabdella  n’avoit  rien  épargné  pour  rendre  la 
fete  agréable.  Il  avoir  invité,  au  feftin,  plufieurs  perfonnes  de  qualité  du 
pays.  A  peine  l’Interprète  des  François  eut  commencé  à  témoigner  combien 
ils  étoient  fenfibles  à  fes  politeffies ,  qu’ils  virent  entrer  une  troupe  de  dan- 
feufes  &  des  joueurs  d’inftrumens. 

On  trouve,  dans  toutes  les  Indes,  des  fociétés  de  femmes  qui  font  leur  Danfeufes(W$ 
unique  occupation  de  la  danfe.  Elles  admettent ,  parmi  elles  ,  les  hommes  Inies* 
dont  elles  ont  befoin  pour  jouer  du  tambour ,  de  la  flûte  &  du  hautbois  ; 
ôc  le  parcage  de  ce  quelles  gagnent,  à  cet  exercice,  fe  fait  avec  égalité.  Ces 
fociétés  étant  établies  fous  l’autorité  des  Princes  ,  elles  font  protégées  des 
Gouverneurs ,  qui  en  tirent  même  une  forte  de  tribut.  Chacun  peut  les  ap¬ 
peler  chez  foi  &  les  employer ,  pour  le  prix  dont  on  convient.  Jamais  il 
n  eft  permis  de  leur  faire  violence ,  &  moins  encore  de  les  infulter.  Leurs 
chanfons  &  leurs  danfes  font  fort  agréables  ,  mais  un  peu  lafeives.  Les  fem¬ 
mes  employent  une  partie  de  leurs  profits  à  fe  parer.  On  voit ,  fur  quelques- 
unes  ,  pour  dix  &  vingt  mille  écus  de  pierreries.  La  plupart  font  jolies  & 
bien  faites ,  parce  quelles  n’en  reçoivent  point  fans  ces  deux  agrémens.  El¬ 
les  font  une  efpece  de  vœu  de  n  etre  pas  chaftes  j  &  ce  que  chacune  reçoit 
en  particulier,  des  amans  quelle  fe  procure ,  n’entre  point  dans  la  bourfe  com¬ 
mune  (75). 

Ce  fpeélacle  amufa  d’abord  les  François  :  mais'enfuite  il  leur  parut  fati-  Feftîn  du  Go«i 
guant  par  fa  longueur.  On  leur  avoir  fervi  quelques  verres  de  vin  &:  du  caffé.  vemeur. 

Ce  rafra  ich  1  (le  me  n  t  ne  fuffifoit  pas  a  de  jeunes  gens  pleins  d’appétit ,  qui 
seraient  moins  attendus  à  voir  danfer  pendant  tout  le  jour  ,  qu’à  faire  un 
bon  repas.  L  heure  d  allumer  les  flambeaux  étant  venue  ,  on  les  fit  defeen- 
dre  dans  la  cour,  ou  ils  efperoient  de  trouver  le  fouper  prêt  :  mais  ils  furent 
furpns  d  y  voir  paroirre  ,  au  lieu  de  table ,  les  mêmes  danfeufes  ,  qui  re¬ 
commencèrent  leur  exercice.  On  l’interrompoit  quelquefois ,  pour  leur  don- 

(.75)  Fages  1 66  Sc  précédentes. 
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ner  le  tems  d’admirer  les  feux  d’artifice ,  qui  fervoient  comme  d’intermedes 
à  la  fête.  Elle  dura  jufqu’à  dix  heures  du  loir  ,  8c  la  plupart  commençoient 
à  douter  fi  Cojabdella  n’avoit  pas  réfolu  de  les  faire  mourir  de  faim.  Ce¬ 
pendant  ,  le  bal  ayant  celfé  ,  ils  furent  conduits  dans  un  fallon  ouvert  de 
routes  parts ,  où  fuivant  l’ufage  des  Orientaux ,  le  couvert  étoit  à  terre.  On 
les  fit  affieoir  fur  des  carreaux ,  les  jambes  croifées.  Le  Gouverneur  s’afîit  avec 
eux  ,  8c  l’on  fervit  une  grande  quantité  de  différentes  viandes  ,  que  l’appe- 
tit  leur  fit  trouver  excellentes.  On  avoit  mis  ,  fur  la  nappe  ,  plufieurs  vafes  de 
porcelaine  ,  pleins  de  limonade  ,  où  ceux  qui  vouloient  boire  avoient  la  li¬ 
berté  de  puifer  avec  des  cuillieres  de  bois ,  qui  tenoient  environ  la  mefure. 
d’un  petit  verre.  On  donnoit  aufli  du  vin  à  ceux  qui  en  demandoient  * 
mais  on  n’en  expofa  point  fur  la  table  -,  8c  le  Gouverneur ,  comme  les  autres 
Mahométans  ,  affeékerent  de  n’en  pas  boire  ,  par  refped  pour  leur  loi.  Lorf- 
qu’on  eut  deffervi  les  viandes  ,  on  apporta  toutes  fortes  de  fruits  8c  de  con¬ 
fitures  ,  avec  une  profufion  extraordinaire.  Après  le  feftin  ,  les  danfes  recom¬ 
mencèrent  ,  8c  furent  pouffées  fort  avant  dans  la  nuit.  Enfuite  le  Gouverneur 
fit  reconduire  les  convives  par  fes  gardes ,  au  fon  des  mêmes  inftrumens  qui 
les  avoient  amenés.  Le  lendemain  ,  ils  l’envoyerent  prier  de  venir  dîner  dans 
leur  VaifTeau.  Il  y  vint  avec  une  fuite  nombreufe.  On  le  reçut  au  bruit  du 
canon  ,  8c  fes  politeffes  lui  furent  rendues  avec  ufure.  Cependant  il  trouva 
l’art  d’encherir  fur  celles  des  François,  par  quantité  de  préfens  qu  il  fit  ^dis¬ 
tribuer  à  tous  ceux  qui  avoient  foupé  chez  lui  :  mais  lorfqu’il  parut  prêt  a 
fe  retirer  ,  le  Capitaine  du  VaifTeau  lui  en  fit  aufli  de  fort  riches ,  an  nom  de 
la  Compagnie  ,  fans  oublier  aucun  Officier  de  fa  fuite  (7 6). 

Etat Ju R©y»u -  Dellon  fait  obferver  que  le  Royaume  de  Vifapour  neft  pas  dune  grande 

■*  ‘>eVilap«ur.  ét£ndue  .  ce  qui  n’empêche  pas  que  le  pays  étant  très -riche  ,  le  Roi ,  quoi¬ 
que  tributaire  du  Grand-Mogol ,  ne  foit  un  des  plus  puiflans  Princes  de  1  In¬ 
de.  Il  fait  profeflion  du  Mahométifme  ;  mais  une  partie  de  fes  Sujets  elt  en¬ 
core  attachée  à  l’Idolâtrie  (77).  .  .  -,  -t 

Vorace  à  3a-  Les  François  partirent  de  Mirzeou  le  19  de  Janvier  -,8c  le  matin  du  zz  ils 
Kcpatan  ,  &  fa  niouiHerent  devant  la  riviere  de  Ballupatan  ,  ou  le  V aiffeau  la  Force  etoit  ar- 
(Wfeription.  ,  ^  d  •  trois  jours.  Le  poivre  qu’ils  dévoient  prendre  pour  la  France 

étant  préparé  depuis  long-tems  ,  leur  charge  fut  bien-tot  achevée.  Balliepatan. 
eft  Un  gros  Bourg  du  Royaume  de  Cananor ,  fitue  fur  la  Cote  de  Malabai  (78)  I  » 
8c  peuplé  de  riches  Mahométans  qui  doivent  leur  fortune  au  commerce,  li 
borde  la  riviere,  à  une  bonne  lieue  de  l’embouchure.  On  découvre  ,  a  peu 
de  diftance ,  le  Palais  où  le  Roi  de  Cananor  fait  fa  refidence  ordinaire  ,  8c 
plufieurs  belles  Pagodes  dont  il  eft  environné.  Toute  l’etendue  de  terre  qu 
eft  entre  Surate  &  le  Cap  de  Comorin ,  fe  nomme  ordinairement  la  Cote 
de  Malabar  :  cependant  cette  Côte  ne  commence  réellement  quau  Mont- 
Delv  (79)  ;  8c  c’eft  dans  cet  endroit  que  les  peuples  qui  1  habitent  prennent 
le  nom  de  Malabares.  Elle  eft  divifée ,  dans  une  longueur  d  environ  deux  cens 
lieues  ,  en  plufieurs  Royaumes  ,  dont  tous  les  Souverains  font  idolâtres.  Celu 
de  Cananor  ,  fans  être  le  plus  piuflànt  ,  précédé  tous  les.  autres  >  8c  jou  t 

(7 0  Page  171»  .  <78)  A  onze  degr &  de  latitude  duNotd, 

(77)  Ibit  '  (79J  A  douze  degres. 
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d’une  confidétation  finguliere  ,  qu’il  doit  à  certains  motifs  de  Religion.  Il  eft 
diftingué  par  le  nom  de  CoLitry  ,  qui  n’eft  qu’un  titre ,  comme  Samorin  eft 
celui  des  Rois  de  Calecut. 

La  Maifon  que  le  Prince  Onitri ,  Gouverneur  du  Royaume  ,  avoit  d’abord 
affignée  aux  François  pour  leur  commerce  ,  ne  fuffifoit  pas  pour  les  loger 
commodément.  D’ailleurs  fon  éloignement  de  la  mer  rendoit  le  tranfport 
des  marchandifes  fort  difficile.  Auffi-tôt  que  les  deux  Vaiflèaux  François  eu¬ 
rent  mis  à  la  voile ,  Dellon  demanda  inftamment  un  lieu  plus  commode  ;  &: 
fes  follicirations  lui  firent  obtenir  cette  faveur.  Le  Prince  fe  rendit  lui-mê¬ 
me  ,  avec  quelques  François  ,  dans  une  Terre  de  fon  appanage  ,  qui  fe  nom¬ 
me  Talichtre  ,  fituée  fur  le  bord  de  la  mer ,  à  quatre  lieues  au  midi  de  Bal- 
liepatan ,  &  trois  lieues  de  Cananor.  Ce  lieu  leur  paroiftant  plus  convena¬ 
ble  ,  ils  lacheterent  pour  la  Compagnie  ;  &  dans  leurs  mains  ,  il  prit  le  nom 
de  Tïlf&ry  (80). 

Cananor ,  principale  place  du  Royaume  qui  en  tire  fon  nom ,  eft  accom¬ 
pagnée  d’un  Port  aftez  commode  pendant  l’Eté ,  mais  où  les  Vaiffieaux  ne 
font  pas  en  fureté  pendant  l’Hiver.  C’eft  un  des  premiers  lieux  où  les  Por¬ 
tugais  s’arrêtèrent ,  après  avoir  découvert  les  Indes.  A  peine  furent-ils  arri¬ 
vés  ,  qu’ils  y  éleverent  une  Tour  ,  avec  des  pierres  qu’ils  avoient  apportées  de 
Portugal.  Elle  fubfifte  encore.  Ils  prirent  foin  de  l’environner  d’une  forte 
muraille  ,  fur  laquelle  ils  placèrent  plus  de  cent  pièces  de  canon  ,  &  cette  For- 
terefte  les  rendit  redoutables  à  tous  les  pays  voifins ,  où  l’artillerie  n’étoit 
pas  encore  en  ufage.  Ils  bâtirent  enfuite  ,  près  de  leur  Tour ,  une  aftez 
grande  Ville  ,  qu’ils  conferverent  long-tems  :  mais  les  Indiens  ,  fatigués  de 
leur  tyrannie ,  appelèrent  enfin  les  Hollandois  à  leur  fecours  -,  ôc  ces  nou¬ 
veaux  Maîtres  raferent  les  fortifications  de  Cananor ,  pour  s’en  épargner  la 
garde.  Cependant  les  Habitans  du  pays  ont  tiré  peu  davantage  de  ce  chan¬ 
gement.  Ils  font  plus  durement  traités  par  les  Hollandois  qu’ils  ne  l’avoient 
jamais  été  par  les  Portugais  -,  ôc  fi  l’on  en  croit  l’Auteur  ,  ils  rappelleroient  vo¬ 
lontiers  leurs  anciens  Tyrans  (81). 

A  demie  lieu  du  Fort  de  Cananor  ,  en  tirant  vers  le  midi ,  on  trouve  un 
gros  Bourg  ,  peuplé  de  Mahométans ,  ôc  gouverné ,  fous  l’autorité  du  Roi  5 
par  un  Seigneur  de  la  même  Seéte.  Il  fe  nommoit  Aly-Raja.  Ses  vertus  le 
faifoient  aimer  des  liens  ôc  refpeéter  de  fes  voifins.  Il  étoit  riche  ,  &  Souve¬ 
rain  même  de  quelques-unes  des  lfles  Maldives.  Ce  Bourg  avoit  plufieurs 
Marchands  ,  chez  lefquels  on  trouvoit  abondamment  ce  que  les  Indes  pro- 
duifent  de  plus  riche  &  de  curieux. 

Dans  tout  le  Royaume  de  Cananor ,  comme  dans  tous  les  autres  Etats  d« 
Malabar ,  on  ne  voit  pas  de  grands  chemins  qui  conduifent  d’une  ville  a 
l’autre  :  ce  ne  font  que  des  fentiers  ,  ou  des  chemins  fort  étroits ,  parce  qu’on 
n’y  connoît  pas  d’autres  voirures  que  des  chevaux  ,  des  éléphans  ,  ôc  des  pa¬ 
lanquins.  Le  pays  produit  une  extrême  abondance  de  cette  efpece  de  cannes  , 
que  les  Indiens  nomment  bambous.  Lorfqu’elles  font  encore  tendres  ,  on 
choifit  les  meilleures  ,  pour  les  couper  par  tranches,  de  l’épaiftèur  d7un  éeu  y 
qui  fe  confifent  au  vinaigre  ,  ôc  dont  on  fait  une  forte  de  falade  que  les 

(80)  Page  }oo,  (Si)  Page  }©i. 
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Orientaux  nomment  Achar ,  par  excellence.  Ils  donnent  le  même  nom  % 
tous  les  fruits  ou  les  légumes  qui  font  confits  au  vinaigre  :  mais  on  y  joint 
leur  nom  propre  >  comme  Achar  de  poivre  ,  Achard  de  gingembre  ,  d’ail  , 
de  choux ,  8cc  -,  au  lieu  que  le  bambou  eft  diftingué  abfolument  par  celui 
d’ Achar.  Ces  cannes ,  lorfqu’on  les  laide  croître  ,  deviennent  aulfi  grofles  que 
la  cuilfe  humaine  ,  8c  longues  de  vingt  à  trente  pieds.  Elles  fervent  à  divers 
ufages  ,  mais  particuliérement  à  porter  les  Palanquins.  Dans  leur  jeunetfe  ,  on 
leur  fait  prendre  toutes  fortes  de  plis  8c  de  figures.  Celles  qu’on  réufïit  à 
courber  en  forme  d’arc  ,  de  maniéré  que  les  deux  bouts  demeurent  parfaite¬ 
ment  égaux  ,  font  recherchées  pour  les  Palanquins  des  Seigneurs ,  &  fe  ven¬ 
dent  jufqua  deux  cens  écus  (82). 

Dlvcrfes  Pia-  A  la  diftance  d’une  lieue  ,  au  midi  de  Cananor ,  on  rencontre  un  village 
«es*  voifines  de  qUi  fe  nomme  Corlci  f  8c  qui  n’eft  habité  que  par  des  TifTerands.  Il  s’y  fa¬ 
brique  de  très-belles  toiles ,  qui  portent  le  nom  du  lieu.  Une  lieue  plus  loin, 
on  arrive  au  Bourg  de  Tremepatan ,  où  le  Mahométifme  eft  la  feule  Religion 
reconnue.  La  plupart  des  Habitans  s’y  enrichiffent  par  le  commerce.  Affez 
près  de  ce  Bourg ,  on  découvre  ,  fur  une  colline  ,  un  Château  du  Roi  de 
Cananor  ,  où  ce  Prince  s’eft  fait  une  habitude  de  paffer  une  partie  de  l’an¬ 
née.  Une  allez  belle  riyiere  ,  qui  arrofe  les  murs  de  Tremepatan  ,  va  fe  jet- 
ter  dans  la  mer  un  quart  de  lieue  plus  loin.  On  y  fait  entrer  des  Barques , 
ou  de  petits  Navires  dont  le  port  ne  foit  pas  au-deffus  de  deux  cens  ton¬ 
neaux  •,  avec  la  précaution  néanmoins  de  prendre  des  Pilotes  du  pays ,  parce 
qu’à  l’embouchure ,  8c  même  affez  loin  dans  la  mer  ,  il  fe  trouve  des 
rochers  à  Heur  d’eau ,  qui  en  rendent  l’approche  8c  l’entrée  fort  dan- 
gereufes. 

Me  de  Treme*  A  l’extrémité  de  ces  rochers ,  s’élève  une  petite  Ifle  ,  qui  n’eft  peuplée 
patan*  que  cj£  giUieir-  Elle  eft  d’un  fecours  extrême  pour  les  petits  Bâtimens  ,  qui 

étant  furpris  en  mer  par  l’orage  ,  viennent  chercher  un  abri  entre  l’Ifle  8c  la 
terre.  L’unique  difgrace  qu’ils  ayent  à  redouter  eft  la  rencontre  des  Corfai- 
res  ,  qui  s’en  font  une  retraite  ,  8c  qui  montent  fur  les  lieux  les  plus  élevés , 
pour  découvrir  les  Barques  fans  en  être  apperçus  (83). 

tes  Frarçoîs  Le  Prince  Onitri  s’étant  rendu  par  terre  à  Tilfery  ,  avec  deux  Commis  de  la 
èe  Ba'iiepaian  Compagnie  de  France  ,  qu’il  alloit  mettre  en  polleilion  de  cette  terre  8c  de 
Til&!ry!.P0Uent  a  fes  dépendances ,  Dellon  partit  le  lendemain  pour  le  fuivre  par  mer ,  après 
avoir  fait  embarquer ,  dans  plufieurs  Barques  ,  les  meubles  8c  les  marchandé- 
fes  que  les  François  ayoient  à  Balliepatan.  Il  avoir  pris  quelques  Indiens  pour 
lui  fervir  d’efcorte.  Cependant  deux  Pares  Corfaires  ,  qu’il  eut  le  bonheur 
de  reconnoître,  vers  l’Me  de  Tremepatan  ,  ne  lui  laifferent  pas  d’autre  ref- 
fource  que  de  faire  entrer  toutes  fes  Barques  dans  un  affez  grand  ruilfeau  , 
qui  tombe  dans  la  mer  à  peu  de  diftance  de  la  rivière ,  8c  d’y  laiffer  la  meil¬ 
leure  partie  de  fon  efcorte  ,  tandis  qu’il  continua  fon  chemin  par  terre.  Il 
prouva  heureufement  à  Tilfery ,  un  Vaiffeau  François  ,  nommé  la  Ville  de 
Marfeille  ,  qui  arrivoit  de  Surate  ,  pour  charger  du  poivre.  On  arma  prom¬ 
ptement  une  Chaloupe.  Vingt  hommes  qu’on  y  mit ,  avec  quatre  pierriers  , 
firent  prendre  la  fuite  aux  Corfaires  8c  dégagèrent  les  Barques  (84). 


(Si)  Pages  303  8c  précédentes» 


(83)  Page  3,pj. 
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La  terre  de  Tilfery  (85)  confiftoit  en  deux  grands  enclos  -,  l’un  proche  de 
la  mer  ,  un  peu  élevé ,  8c  ceint  d’une  forte  de  folle.  Il  contenoit  environ 
quatre  cens  cocotiers ,  avec  une  maifon  allez  commode  ,  quoique  bâtie  de 
terre  8c  couverte  de  feuilles  de  palmiers.  L’autre  enclos  étoit  plus  bas ,  plus 
grand  8c  plus  éloigné  de  la  mer.  Outre  les  cocotiers  ,  qui  étoient  en  fore 
grand  nombre  ,  on  y  voyoit  plufieurs  arbres  fruitiers  de  différentes  efpeces. 
A  demi  quart  de  lieue  de  la  maiion  ,  un  Bourg  de  Alahometans  préfentoit 
une  Mofquée  alfez  mal  conftruite.  Du  côté  de  la  mer  ,  on  trouvoit  deux  °tos 
villages  de  Pécheurs  5  8c  ces  trois  habitations  étoient  de  la  dépendance^  du 
nouveau  Comptoir.  Aux  environs  ,  le  Pays  offrait  plufieurs  autres  belles  ter¬ 
res  ,  qui  appartenoient  à  de  riches  Seigneurs.  Le  Prince  ,  en  vendant  Ti!- 
fery  aux  François ,  leur  en  avoir  cédé  la  propriété  ,  avec  le  droit  d’y  bâtir  ; 
mais  s’étant  réfervé  le  Domaine  Seigneurial  ,  il  palfa  quelque-tems  dans  une 
autre  terre,  qui  n’en  étoit  pas  éloignée.  Après  fan  départ ,  ils  firent  travail¬ 
ler  avec  tant  de  diligence  ,  que  dans  l’efpace  de  peu  de  mois ,  ils  fe  trou- 
t .  eta  t  grande  maiion  ,  avec  des  magalîns  capables  de 

contenir  toutes  leurs  marchandifes.  Ils  l’environnerent  d’un  profond  folTé  & 
de  quelques  baftions  ,  pour  fe  mettre  à  couvert ,  non-feulement  des  Pirates 
qui  ne  celToient  pas  de  les  menacer  ,  mais  de  leurs  voifins  mêmes  ,  que  la 
jaloufie  avoir  déjà  foule vés  contr’eux.  Malgré  ces  précautions  ,  ils  furent  obli¬ 
gés  d’avoir  recours  à  la  protedion  du  Prince  Omtri ,  qui  leur  envoya  un  de 
fes  principaux  Officiers  ,  avec  une  garde  de  cent  cinquante  hommes.  Ce  fut 
alors  qu’ils  s’applaudirent  beaucoup1  de  lui  avoir  lailfé,  dans  la  vente,  un 
droit ,  qui  l’obiigeoit  naturellement  à  les  défendre.  Ce  Prince,  confondant 
leurs  intérêts  avec  les  fiens ,  revint  lui-même  au  Comptoir.  Il  fe  déclara 
hautement  leur  protedeur.  Il  fit  châtier  févérement  quelques  mutins  qui. 
avoient  fait  éclater  leurs  menaces ,  &  fa  fermeté  diffipa  tous  les  troubles  (86). 

D’un  autre  côté  le  Samorin  ,  mécontent  des  Hollandois ,  &  fe  promettant 
de  la  France  des^  fecours  qu’il  n’efpéroit  plus  du  Portugal  ,  envoya  fecréte- 
ment  des  Députés  à  Tilfery ,  pour  faire  des  propofitions  fort  avantaoeufes- 
aux  François.  Flacour  8c  Coche. ,  principaux  Commis  du  Comptoir ,  partirent 
enfemble  pour  Calecut  8c  firent  un  traité  ,  avec  ce  Prince  ,  par  lequel  il 
cédoit  à  la  Compagnie  la  Souveraineté  d’un  lieu  nommé  Alicote  (87)  avee 
toutes  fes  dépendances,  8c  le  pouvoir  d’y  conftruire  un  Fort.  Quelques  Bâti- 
mens  François  qui  vinrent  prendre  ,  dans  le  même-tems  ,  du. poivre  à  Tilfery  , 
&  qui  lailïèrent  au  Comptoir  des  armes  8c  des  munitions  ,  achevèrent  dV 
établir  la  lurete. 

Caron ,  Diredeur  Général ,  y  palfa  bien-tôt  avec  trois  Vailfeaux  ,  dans  fa 
route  pour  Bantam ,  où  il  fe  propofoit  de  former  un  nouvel  établiffiemenu 


(85)  A  onze  degrés  8c  demi  de  latitude  du 
Nord. 

(86)  Pages  j  ii  &  précédentes. 

(87)  Cette  Place  n’eft  pas  éloignée  de 
Cochin.  Ceft  une  ForterefTe  ,  &  le  pays  qui 
eir  dépend  eft  fort  étendu.  Il  y  palfe  une  ri¬ 
vière,  où  des  Vailfeaux  de  trois  ou  quatre 
cens  tonneaux  peuvent  entrer  facilement ,  8c 


qui  rend  ce  lieu  fort  propre  au  Commerce. 
Vage  3 1 1  •  On  a  vu  dans  le  Journal  de  la- 
Haye  qu’en  palfant  fur  la  Côte  du  Samorin  r 
avec  une  Efcadre  Françoife  ,  il  fît  un  nouveau- 
traité  avec  ce  Prince ,  par  lequel  cette  do¬ 
nation  fut  confirmée  Les  François  prirent 
alors  p.oirelïïon  d’Alicote.  Voyez,  Tome  VIX£- 
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Il  laifTa  ordre  à  Flacour  ,  qui  étoit  revenu  de  la  Cour  du  Samorin.,  d’en  al¬ 
ler  commencer  un  autre  dans  un  lieu  que  les  Portugais  ont  nommé  Sirinpa - 
tan  ,  quoique  dans  le  pays  il  porte  le  nom  de  Padenote.  On  fe  difpofa  auffi. 
tôt  pour  ce  Voyage.  L’hyver  étoit  commencé-,  car  on  appelle  hyver ,  aux  In¬ 
des  ,  la  faifon  des  pluyes  ,  qui  eft  le  tems  néanmoins  où  le  Soleil  eft  le  moins 
éloigné.  Flacour  fentit  toutes  les  difficultés  de  l’entreprife.  Mais  craignant 
l’indignation  du  Directeur  Général  ,  qui  s’étoit  fait  redouter  par  fa  févérité  , 
il  n’eut  aucun  égard  aux  dangers  de  l’inondation.  Toutes  les  marchandifes 
furent  emballées.  En  vain ,  Dellon  repréfenta  vivement  de  quelle  importance 
il  étoit  d’attendre  la  fin  des  pluies ,  qui  devoit  arriver  au  mois  d’Oétobre.  Il 
ne  put  faire  changer  de  réfolution  à  Flacour ,  avec  lequel  néanmoins  il  ne 
pouvoit  fe  difpenfer  de  partir.  A  la  vérité  ,  Sirinpatan  n’étoit  éloigné  que  de 
trente  lieues. 

Ils  fe  mirent  en  chemin ,  le  16  de  Juin  1671 ,  fans  autres  habits  que  des 
chemifes ,  des  caleçons  de  toile ,  &  des  fandales  aux  pieds.  Chacun  portoit 
auffi  fon  parapluie  de  feuilles  de  palmier  ,  8c  un  bâton  ,  pour  s’appuyer ,  dans 
des  chemins  fi  glifians  qu’ils  étoient  fans  celfe  en  danger  de  tomber.  Dès  le 
premier  jour  ,  iis  trouvèrent  toute  la  Campagne  inondée.  Ils  fuivoient  leurs 
guides  pas  à  pas  ,  dans  l’eau  jufqu’à  mi-jambes  ,  fouvent  jufqu’aux  genoux  , 
&  quelquefois  jufqu’à  la  ceinture.  Après  avoir  fait  deux  lieues  fort  pénibles  , 
ils  arrivèrent  le  foir ,  également  las  8e  mouillés ,  dans  un  petit  Bourg  de  Ma- 
hométans ,  où  ils  firent  un  mauvais  repas ,  qui  ne  fut  pas  fuivi  d’une  meil¬ 
leure  nuit.  Ils  en  partirent  de  grand  matin ,  dans  l’efpérance  de  profiter  d’un 
intervalle  de  beau  tems  :  mais  il  dura  peu.  La  pluye  recommença  pref- 
qu’auffi-tôt ,  8c  les  chemins  fe  trouvèrent  plus  gâtes  que  le  jour  précédent. 
Ils  étoient  obligés  de  tenir  continuellement  leurs  parapluyes  -,  8c  ne  pouvant 
s’appuyer  fur  leurs  bâtons ,  ils  tomboient  fouvent  dans  l’eau.  Ces  chutes  les 
fatiguoient  beaucoup.  Cependant  elles  étoient  encore  moins  incommodes 
que  les  fang-fues  ,  qui  s’attachoient  à^leurs  jambes  8c  à  leurs  cuilfes  ,  il  fal- 
loit  les  en  arracher  à  tous  momens  ,  8c  leur  fang  couloit  en  abondance. 
Cette  nouvelle  peine  les  affoiblit  j  ufqu’à  lés  contraindre  de  finir  leur  journée 
à  midi ,  fans  avoir  fait  plus  de  deux  lieues.  Ils  fe  logèrent  dans  la  maifon 
d’un  Mahométan  ,  d’où  ils  fe  rendirent  après  midi  chez  un  puifiant  Naher  (88), 
Seigneur  du  Bourg.  Quoiqu’ils  eulfent  pris  des  Pafieports  du  Prince  Onitri , 
ils  avoient  befoin  de  proteéteur  dans  les  lieux  de  leur  palfage ,  8c  quelques 
petits  préfens  la  leur  faifoit  obtenir. 

t  Le  lendemain  ils  trouvèrent  les  chemins  beaucoup  plus  aifés  ,  parce  qu  ils 
marchoient  fur  des  hauteurs.  Mais  ,  par  le  plus  fâcheux  contre-tems ,  leurs 
guides  fe  trompèrent.  Après  une  marche  de  quatre  heures ,  ils  fe  trouvèrent 
précifément  dans  le  meme  lieu  d’où  ils  étoient  partis  le  matin.  La  colere 
n’étant  d’aucun  fecours ,  il  fallut  recommencer  la  même  route  ,  8c  fe  fier  a 
ceux  qui  les  avoient  égarés.  Cependant  la  pluye  tomboit  avec  plus  de  vio¬ 
lence  que  jamais.  On  paffioit ,  à  la  vérité  ,  par  des  lieux  fecs  ,  mais  pierreux  , 
&  fans  celfe  entre-coupés  de  plufieurs  torrens  très-profonds  8c  très-rapides  , 
qu’il  falloir  traverfer  fur  des  arbres  8c  fur  des  planches  ,  au  rifque  conti¬ 
ens)  Ou  Naïrc.  Ceft  le  nam  qu’on  donne  à  la  Noblefle  du  Pays; 
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tomber  dans  1  eau  &  de  s  y  noyer.  Un  Indien  y  périr,  fans  qu’il 
xut  poffible  de  le  lecourir,  ni  de  fauver  même  le  pacquet  donc  il  droit  chargé 
On  ht  neanmoins  deux  lieues  ,  au  travers  de  ces  dangers ,  &  l’on  arriva  fort 
tard  dans  un  affez  gros  Bourg  ,  fitué  fur  le  bord  d’une  rivière  ,  qui  defcend  à 
Cogmah.  La  civilité  des  Habitans  ,  &  l’abondance  des  vivres  déterminèrent 
les  François  a  s’y  arrêter  un  jour  ou  deux  :  mais  avec  quel  étonnement  ap¬ 
prirent-ils  que  toutes  les  peines  qu’ils  avoient  effuyées  n’approchoient  pas  le 
■ce  qui  leur  reftoit  a  fouffnr  jufqu’à  Sirinpatan  ?  Dellon  avoue  qu’il  fut  effrayé 
-de  la  peinture  qu’on  leur  fit  des  chemins.  Il  renouvella  fes  efforts ,  pour  en¬ 
gager  Flacour  a  remettre  leur  voyage  à  la  fin  de  la  faifon.  Le  trouvant  in- 
flexible  &  n  ayant  pas  les  memes  raifons  de  s’obftiner  dans  une  entreprife 
,a  laquelle  il  n  croit  oblige  par  aucun  engagement,  il  prit  le  parti  de  retour¬ 
ner  a  Tilfery.  r 

Après  avoir  témoigné  fon  regret  à  Flacour  ,  il  fe  mit  dans  un  Canot,  avec  «  quitte  fe 
deux  hommes  leulement ,  pour  defcendre  la  riviere  de  Comiiali  iufmfd  U  CümPa6nons  . 
tner  Sa  navigation  fut  d’abord  affez  tranquille.  Son  deffein°étoit  d’alTer  paf!  Px“”  * 
1er  la  nuit  au  Bourg  de  Bar  gara  ,  chez  un  riche  Mahométan  qui  en  étoit  le 
Seigneur  89)  ,  avec  lequel  il  avoit  même  quelques  affaires  à  régler.  Il  ar¬ 
riva  fort  heureufement  à  la  vue  de  Cota,  un  des  plus  gros  Bourgs  de  tou¬ 
te  la  Cote  ,  plus  connu  par  le  nom  de  Cogmah ,  fon  Seigneur  ,  fujet  du  Sa- 
morin  &  le  plus  redoutable  Corfaire  du  Malabar  (90).  Les  Loix  du  pays  ne 
permettant  point  a  ces  Brigands  d’exercer  leurs  pillages  fur  la  terre  ,  il  fe 
fiattoit  d  erre  bien-tot  en  iureté  à  Bargara  ,  qui  n’eft  pas  fort  éloigné  de  Co- 
gmah;  lorfquil  apperçut ,  dans  une  Barque  ,  quelques  hommes  armés  qui 
s  avançoient  vers  fon  Canot  a  force  de  rames.  Les  Corfaires,  qui  l’avoient  décou¬ 
vert  au  paffage  ,  avoient  pris  la  réfolution  de  l’enlever.  Comme  il  étoit  in- 
ffaut  aes  ufages,  il  fe  hata  d’aborder  à  la  rive  ,  dans  la  confiance  de  s’y  trou¬ 
ver  hors  d  mfulte.  A  peine  y  fif  il  defcendu  ,  que  les  deux  Indiens  qui  le  „  eft  pr!s  paï 
conduifoient  prirent  la  fuite  dans  fon  Canot.  Ceux  qui  le  pourvoient,  taSfieÆ 
1  ayant  trouve  feul  a  terre  ,  lui  appuyèrent  une  lance  fur  Feftomac  ,  avec  Cogmàh' 
menace  de  1  en  percer  s  il  n  entroit  auffi-tôt  dans  leur  Barque.  Il  reconnut 
trop  tard  1  imprudence  qu’il  avoir  eue,  de  ne  pas  fe  faire  accompagner  par 
quelques  Nahers  ,  ou  de  n’avoir  pas  pris  du  moins  des  armes  à  feu.  La  force 
1  obligeant  deceuer  1  fe  vit  expofé  à  la  violence  de  trois  Brigands  ,  qui  ne 
cefferent  pas  de  hnfulter  jufqua  l’entrée  de  Cogniali.  Ils  affrétèrent  meme 
de  lui  faire  traverser  tout  le  Bourg  ,  où  les  Habitans  fortoient  de  leur  mai- 
fon  pour  voir  paffer  le  premier  François  qu’ils  y  euffent  vu  dans  l’efcla- 
vage  (91)* 

Dellon  fut  conduit  chez  le  Seigneur  ,  qui  sattendoit  à  tirer  de  lui  une  r • 
fomme  .confiderable.  Mais  ne  lui  ayant  trouvé  que  quelques  ducats  ,  il  lui 
fit  diverfes  queftions  fur  le  Voyage  que  les  François1  avoient  entrepris  à  Si¬ 
rinpatan.  Il  lui  demanda  particulièrement  fi  Flacour  avoit  emporté  de  modes 
hommes  ,  &  s  il  devoir  paffer  par  Cogniali  à  fon  retour.  Enfuite  il  fe  fit  ap¬ 
porter  des  fers ,  pour  les  lui  mettre  aux  pieds.  Cependant  il  fe  contenta  de 
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bfpofer  près  de* lui’,  &  faifant  appeller  quelques-uns  de  [es  gens ,  il  mit 
en  délibération  avec  eux  s’il  devoir  le  retenir  ou  lui  rendre  la  liberté.  Quoi- 
nue  Dellon  n’eût  pas  une  parfaite  connoiflance  de  la  langue ,  n  l’entendoit 
aVez  pour  comprendre  le  fujet  de  ce  Confeil.  L’inquiétude  du  facces  anima 
fon  courage.  Il  n’oublia  rien  pour  leur  représenter  i’nmiftice  qui  lavoir  tait 
arrêter.  Enfin,  quelques  réflexions  qu’il  leur  infpira  ,  fur  1  alliance  que  le  Sa- 
morin  venoit  de  former  avec  la  France ,  lui  firent  craindre  de  s’attirer  1  in¬ 
dignation  de  ce  Prince ,  dont  ils  étoient  Sujets.  Le  Corfaire  s  approcha  de  lui. 
Le°s  fers  difparurent.  On  lui  fit  des  civilités  &  des  excufes ,  auxquelles  il  se¬ 
rait  moins  attendu  qu’aux  horreurs  d’une  longue  prifon.  On  le  prefla  me- 
me  de  pafTet  la  nuit  dans  le  Bourg.  Mais  Fimpitience.de  fe  voir  en  liberté  , 
joint  à  la  crainte  de  quelque  changement  dans  une  h  favorable  difpolition  , 
,*«.  lui  fit  demander  infirment  d’être  renvoyé  le  foir  meme  a  Batgara.  Peu- 

cmpoifonné.  <Jant  qU’0n  lui  préparoit  une  Barque ,  Cogniali  lui  preienta  quelques  confi¬ 

tures  lèches ,  qu’il  ne  put  fe  difpenfer  de  recevoir  ,  mais  qu’il  prit  le  parti 
de  mettre  dans  fa  poche ,  de  peur  qu’elles  ne  fuflent  empoifonnees.  Lufage 
du  poifon  ,  quoique  moins  commun  chez  les  Malabares  que  dans  les  autres 
contrées  de  l’Orient,  ne  laiflè  pas  d’y  être  connus  &  Dellon  croit  que  fur 
cet  article  on  n’y  fauroit  apporter  trop  de  circonfpe&ion  (91).  Son  argent 
lui  fut  rendu.  Enfuite ,  apprenant  que  la  Chaloupe  etoit  prête  ,  il  ne  perdit 
pas  un  moment  pour  s’y  rendre  ,  avec  quatre  hommes  armes  qui  1  accompa- 

SI1n Retrouva!  danf  ce*  Bourg ,  fon  Canot  &  fes  hardes.  Les  deux  Indiens  , 
qui  l’avoient  abandonné  aux  Corfaires ,  lui  donnèrent  pour  excufe  ,  que 
n’ayant  pas  douté  qu’il  ne  fût  renvoyé  de  Cogniali  avec  une  escorte  ,  ils 
avoiçnt  voulu  prendre  les  devants.  Mais  fa  joye  lui  fit  oublier  leur  infidé¬ 
lité,  en  apprenant  d’eux  qu’il  étoit  arrivé  depuis  deux  heures  un  autre  Fran¬ 
çois  dans  le  Bourg.  C’étoit  la  Serine  ,  un  des  Commis  du  Comptoir  de  Til- 
fery,  qui  revenoit  de  Calecut  &  de  Tanor  ,  où  il  etoit  aile  acheter  du  poi¬ 
vre  pour  les  magafins  de  la  Compagnie.  Ils  pa/Terent  agréablement  la  nuit 
chez  Couteas  -  Marcal  ,  &  le  lendemain  ils  arrivèrent  au  Comptoir  avant 

veyaçe  de  Ta-  *”  La  Serine  devant  retourner  dans  les  deux  Villes  (95),  dou  il  etoit  té¬ 
nor  &  de  Cale-  venu  p0ur  y  faire  emballer  le  poivre  qu’il  y  avoir  acheté  ,  Mellon  fe  fit  un 
Cutl  amufement  de  l’accompagner.  Ils  prirent  leur  route  fur  le  bord  de  la  mer. 

Après  avoir  fait  une  lieue ,  ils  arrivèrent  a  Meali  ,  double  village ,  dont  un 
eft  habité  par  des  Malabares  &  l’autre  par  des  Mahometans.  Une  petite  ri¬ 
vière  ,  quiP fépare  ces  deux  habitations ,  reçoit  les  Batimens  dont  le  pou  n  eft 
pas  au-deflus  de  cinquante  tonneaux.  Ce  canton  eft  un  des  plus  agréables  & 
Ses  plus  fertiles  du  Pays.  Le  bord  de  la  mer  offre  un  atitre  village  ,  qui 
^/habité  que  par  des  Pêcheurs.  Ceft  à  deux  lieues  de  Meali  queft  fitue 
le  Bourg  de  Bargara.  Il  n’y  pafle  point  d’autre  nviere  quun  petit  bras  de 
celle  degCogniali  :  mais  la  mer  y  forme  une  tres-belle  anfe  ,  qui  feu  de  1  - 
traite  aux  Pares ,  pendant  l’Eté.  Aufii-tôt  que  l’Hyver  eft  venu  ,  les  Marchands 

(  ,  p  ,  fuccès  du  Voyage  de  Flacour  &  de  fon  noiî- 
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ÔC  les  Pirates  font  obligés  d’y  laiffer  à  fec  les  Bâtimens  qui  ne  font  point 
en  voyage.  On  les  couvre  de  feuilles  de  palmier  ,  jufqu  a  la  fin  des 
pluyes.  C’eft  à  Bargara  que  le  Royaume  de  Cananor  finit  du  côté  du  Sud. 
Quoique  ce  grand  Bourg  ne  foit  habité  que  par  des  Mahométans ,  dont 
Couteas-Marcal  étoit  le  Seigneur  ,  les  environs  n’en  dépendent  pas  moins 
d’un  riche  &  puilfant  Naher  ,  qui  reçoit  la  dîme  de  toutes  les  prifes  des 
Pirates  ,  &c  des  droits  de  Douanne  pour  toutes  les  marchandifes  qui  entrent 
dans  le  Bourg  ou  qui  en  fortent. 

A  très-peu  de  diftance  de  Bargara  ,  on  pâlie  la  riviere ,  au-delà  de  laquelle 
on  trouve  le  Bourg  de  Cogniali ,  ou  de  Cota  ,  que  les  avantages  de  fa  fitua- 
tion  rendent  une  des  plus  fortes  Places  du  Malabar.  C’eft  une  Peninfule  , 
dont  l’accès  eft  fort  difficile  ,  du  côté  meme  qui  tient  à  la  terre ,  à  caufe  de 
la  prodigieufe  quantité  de  limon  ou  de  vafe  ,  que  la  mer  y  apporte  dans  les 
grandes  marées.  La  riviere ,  qui  baigne  ce  Bourg  ,  eft  large  8c  profonde.  Elle 
donne  entrée  ,  jufqu’à  la  Place ,  aux  Navires  qui  ne  font  pas  au-deffus  de 
deux  cens  tonneaux.  Mais  l’embouchure  eft  couverte  par  une  petite  Ifle  qui 
n’eft  pas  moins  utile  aux  Corfaires  que  nuifible  aux  Marchands  (94). 

Dellon  a  déjà  peint  le  Seigneur  de  Cota  comme  le  plus  fameux  Corfaire 
du  pays.  Le  nombre  de  fes  Galeres  monte  jufqu’à  douze  ,  armées  chacune 
de  fix  à  fept  cens  hommes  -,  fans  compter  plufieurs  petites  Galiotes  qui  vont 
au ‘fi  en  courfe  ,  8c  quelques  Vaiffeaux  qu’il  envoyé  pour  le  Commerce  dans 
les  Royaumes  voifins.  A  fon  exemple  ,  fes  Sujets  font  tout  à  la  fois  Marchands 
6c  Pirates  :  ce  qui  les  rend  prefque  tous  riches ,  8c  fiers  jufqu’à  l’infolence. 
Son  grand  oncle  ,  qui  portoit  auffi  le  nom  de  Cogniali  ,  s’étant  révolté  con¬ 
tre  le  Samorin  ,  mit  ce  Prince  dans  la  néceffité  d’implorer  le  fecours  des  Por¬ 
tugais  pour  le  faire  rentrer  dans  la  foumiffion.  Le  Viceroi  des  Indes  envoya 
■auifi-tôt  une  puiffiante  Flotte  ,  qui  attaqua  les  Corfaires  du  côté  de  la  mer , 
tandis  que  l’armée  du  Samorin  les  tenoit  affiégés  par  terre.  Mais  il  arriva 
des  contre-tems ,  qui  firent  périr  la  meilleure  partie  des  trouppes  alliées.  Les 
Corfaires ,  devenus  plus  infolens ,  commirent  une  infinité  d’excès  dans  les 
terres  de  Calecut ,  8c  fe  vangerent ,  par  une  mort  cruelle ,  de  tous  les  Portugais 
quiétoient  tombés  entre  leurs  mains.  Cependant  la  belle  faifon  ayant  fuccédé 
aux  pluyes,  le  Samorin  8c  le  Viceroi  les  attaquèrent  avec  de  nouvelles  for¬ 
ces.  Le  Siégé  de  Cota  fut  recommencé  par  mer  8c  par  terre  ,  8c  preffié  fi  vi¬ 
vement  ,  que  dans  l’efpace  d’un  mois  elle  fut  emportée  d’aiïàut.  Tous  les 
Habitans  furent  paffiés  au  fil  de  l’épée  ,  8c  Cogniali  tomba  vivant  au  pouvoir 
des  Vainqueurs.  Il  fut  conduit  à  Goa  ,  où  fon  châtiment ,  pour  tant  de  cruau¬ 
tés  qu’il  avoit  exercées  contre  les  Chrétiens ,  fut  d'être  livré ,  les  mains  liées 
derrière  le  dos ,  aux  enfans  de  la  Ville  ,  qui  l’affiommerent  à  coups  de  pier¬ 
res.  La  Fortereffe  de  Cota  paflbit  autrefois ,  parmi  les  Indiens  ,  pour  une 
Place  imprenable.  Mais  les  Samorins  n’ayant  jamais  voulu  permettre  quelle 
'  fut  rétablie,  il  n’en  refte  aujourd’hui  que  les  ruines  (95). 

De-là  jufqu’à  Calecut ,  on  compte  fept  lieues  ;  8c  cet  efpace  n’offre  que 
trois  ou  quatre  Villages,  qui  méritent  peu  d’attention.  Ce  Royaume,  autre¬ 
fois  fi  petit ,  que  ,  fuivant  l’expreffion  de  l’Auteur  ,  on  entendoit ,  de  toutes 

(^4)  Pages  358  &  précédentes.  (95)  Page  340. 
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les  frontières,  le  chant  des  coqs  qui  étoient  nourris  dans  le  Palais  du  Sotr- 
verain  ,  eft  aujourd’hui  le  plus  grand  du  Malabar.  Sa  Capitale  eft  fituée  à- 
onze  lieues  de  Tilfery.  C’étoit  dans  cette  Ville  que  fe  faiioit  anciennement 
prefque  tout  le  Commerce.  Les  Portugais  y  furent  bien  reçus  dans  leurs  pre¬ 
miers  Voyages.  Ils  obtinrent  du  Samorin  la  permiflion  de  s  établir  dans  fes 
Etats,  avec  tous  les  privilèges  qui  pouvoient  affermir  leur  fituation.  Mais  ayant 
bientôt  pouffé  l’ingratitude  jufqu  a  i’infu-lter  ,  il  les  chaffa  de  tous  les  lieux 
de  fa  dépendance  ,  fans  leur  avoir  jamais  permis  de  s’y  rétablir.  L’air  de  Car 
lecut  eft  fort  fain ,.  &c  le  terroir  fi  fertile  ,  qu’il  produit  abondamment  tout 
ce  qui  eft  néceffaire  à  la:  vie.  La  terre un  peu  plus  baffe  que  ta  mer ,  eft 
fujette  à  de  fréquentes  inondations.  Il  ne  fe  paffe  point  d’année  où  l’eau  ne 
couvre  quelque  petite  portion;  de  l’Etat  du  Samorin  ,  dont  elle  demeure  en 
poffellion  ;  &c  ce  dommage  devient  fi  fenfible ,  que  l’ancienne  Forterelfe  des 
Portugais ,  qui  étoit  autrefois  affez  loin  du  rivage ,  eft  aujourd’hui  prefque' 
enfevelie  à  deux  bonnes  lieues  dans  ta  mer.  On  n’en  apperçoit  plus  que  le 
fommet  des  tours  ,  &  les  Barques  paffent  facilement  entre  ces  ruines  &  la 
terre  (96.)* 

Les  vents  de  Nord-Oueft ,  qui  foufflent  avec  violence  &  prefque  fans  in¬ 
terruption  fur  ta  Côte  de  Malabar  ,  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu’à  1a  fin  de 
Septembre  ,  ne  contribuent  pas  peu  au  progrès  que  ta  mer  fait  chaque  an¬ 
née  ,  fur-tout  pendant  i’hyver.  Dellon ,  pendant  fon  féjour  à  Calecut ,  vit 
fubmerger  ta  Maifon  des  Anglois ,  qui  n’étoit  bâtie  que  depuis  vingt  ans  & 
dans  un  lieu  affez  éloigné  du  rivage.  Ces  inondations  annuelles  ont  ruiné, 
plufieurs  fois  ta  Ville  même ,  &  mettent  les  Habitans  dans  ia  nécellité  de  ta 
rebâtir  plus  loin  ,  à  mefùre  que  l’eau  s’avance.  On  ne  peut  douter  que  ce 
ne  foit  ta  principale  raifon  qui  en  a  banni  ,  comme  infenfiblement ,  les  Négc- 
cians  &  le  Commerce.  Cependant  on  y  voit  encore  un  très- grand  marché ,, 
compofé  de  plufieurs  rues  affez  régulières  ,  8c  peuplé  de  riches  Mahométans.. 
Un  gros  Village  de  Mancouas  ou  de  Pêcheurs ,  &  plufieurs  autres  habitations 
qui  touchent  à  1a  Place  ,  lui  donnent  toujours  l’apparence  d’une  grande  Villes 
Elle  étoit  anciennement  1a  demeure  ordinaire  du  Samorin.  Mais  les  ravages  de 
la  mer  l’ayant,  dégoûté  de  ce  féjour ,,  il  y  taille  un  Gouverneur  qui  eft  logé 
dans  l’ancien  Palais.  Cepofte  ,  qui  eft  un  des  plus  importans  de  l’Etat ,  enri¬ 
chit  ceux  qui  l’occupent.  Il  eft  honoré  du  titre  de  Rajador  ,  qui  fignifie  Vice- 
roi.  Dellon  vit ,  dans  ta  Cour  du  Palais  de  Calecut ,  une  grofle  cloche  &  plu¬ 
fieurs  pièces  de  canon  de  fonte  ,  qui  ont  été.  tirées  de  l’ancienne  Fortereffe  des 
Portugais  (97). 

Le  fable  de  ce  rivage  eft  mêlé  ,.  dans  plufieurs  endroits,  de  petites  par¬ 
ties  d’or  très-fin.  Comme  il  n’eft  défendu  à  perfonne  de  les  chercher ,  un. 
grand  nombre  d’Habitans  ne  fubfiftent  que  de  ce  travail.-  La  plupart  em¬ 
portent  le  fable  chez  eux ,  en  payant  un  droit  au  Rajador  pour  une  certaine 
quantité  de  paniers.  L’Auteur  vit  des  morceaux  de  cet  or ,  qui  valoient  quinze 
ék  vingt  fous  ;  quoique  leur  valeur  ordinaire  foit  depuis  quatre-  jufqu  a 
dix  (98). 

Les  Européens  fe  rendent  des  civilités  mutuelles  dans  ces  Régions  éloï- 
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gnées.  La  Serine  &c  Dellon  ne  firent  pas  difficulté  d’accepter ,  à  Calecut ,  un  - — 

logement  chez  les  Anglois.  Ils  y  furent  retenus  plus  long-tems  qu’ils  ne  fe  N’ 

1  etoient  propofé ,  par  la  crainte  de  quelques  Pirates  ,  qui  paroifioient  dif- 
portés  à  les  attaquer  au  partage.  Mais  ils  s’armèrent  enfin  de  réfolution  j  & 
partant ,  le  moufqueton  en  main  ,  entre  ces  Brigands  &  la  Côte  ,  avec  une  ert- 
corte  de  quelques  Nahers  ,  ils  ne  furent  menacés  que  par  quelques  mouve- 
mens  ,  qui  ne  les  empêchèrent  point  d’arriver  le  foir  à  Tanor. 

Cette  Capitale  du  petit  Royaume ,  qui  porte  le  même  nom  ,  n’eft  éloignée  Defcriptsura 
que  de  cinq  lieues  au  Midi  de  Calecut.  Tout  l’Etat  de  Tanor  eft  enclavé  dans  rieTanür* 
les  terres  du  Samorin  ,  dont  il  ne  laide  pas  d’être  indépendant.  La  mer  y 
forme  une  anfe  ,  où  les  Vaifleaux  ne  peuvent  mouiller  fans  péril  que  pen¬ 
dant  l’Eté.  Ce  qu’on  nomme  la  Ville  eft  un  comporté  de  plufieurs  Villages  de 
Moncouas ,  d’un  fort  grand  marché ,  qui  eft  peuplé  de  riches  Mahqpiétans  ,, 

&  d’un  gros  Village  uniquement  rempli  de  Chrétiens,  auxquels  le  Roi  per¬ 
met  l’exercice  public  de  leur  Religion.  Ils  ont  une  petite  Eglirte  allez  pro¬ 
pre  ,  devant  laquelle  on  a  fouftêrt  qu’ils  ayent  élevé  une  Croix.  Le  Roi 
fait  rta  réfidence  ordinaire  dans  un  Château  plus  éloigné  de  la  mer  (99).  If 
lailfie,  à  Tanor  ,  un  Gouverneur  dont  l’autorité  ne  s’étend  point  fur  les  Chré¬ 
tiens  5  par  une  faveur  lpeciale  ,  qui  rerterve  le  droit  de  leur  adminiftrer  la 
Juftice  au  Directeur  de  leur  Egliie.  Les  Jertuites  de  Goa ,  qui  font  depuis 
long-tems  en  pofleftion  de  cette  ertpece  de  Souveraineté ,  la  font  exercer  par 
de  figes  Millionnaires ,  entre  lefquels  Dellon  nomme ,  avec  éloge  ,  le  Pere 
Mathias  Fernandez ,  homme  Apoftolique  ,  qui  écrivoit  &  parloit  beaucoup 
mieux  La  langue  Malabate  que  les  plus  habiles  Prêtres  de  la  Nation  (1). 

Quoique  dans  toutes  rtes  dimenfions  le  Royaume  de  Tanor  n’ait  pas  plus 
de  dix  lieues- d’étendue ,  le  Roi  n’eft  tributaire  d’aucune  autre  Puiflance.  Il 
a.  conrtervé  une  étroite  liairton  avec  les  Portugais  ,  depuis  qu’ils  font  établis 
dans  les  Indes  ,  comme  ils  n’ont  rien  négligé  pour  l’entretien  de  fon  ami-  * 
né.  Au  contraire ,  il  a  toujours  fait  profeifion  de  haine  pour  les  Hollandois  -, 

&  Dellon  ne  dirtimule  pas  que  la  guerre  paroiflant  inévitable  entre  ia  France 
la  Hollande  ,  c  etoit  cette  raifon  qui  fairtoit  rechercher  l’alliance  de  ce 
Prince  à  la  Compagnie.  Il  ajoute  que  fon  terroir  eft  fain  &  fertile ,  que  la 
charte  &  la  pêche  y  font  abondantes  ,  &  qu’on  y  recueille  fur-tout  une  très- 
grande  quantité  de  poivre.  La  nourriture  ordinaire  des  Habitans  eft  le  riz , 
le  portion  ,  &c  le  cocos.  Ils  ne  mangent  point  de  volaille  ,  parce  qu’ils  aiment 
mieux  la  vendre  aux  Etrangers.  Après  avoir  réglé  leurs  affaires  à  Tanor ,  les 
deux  François,  retournèrent  par  terre  à  Calecut.  Une  marche  de  deux  lieues 
les  fit  rentrer  dans  les  Etats  du  Samorin,  à  Chali  3  gros  Bourg  de  Mahomé— 
tans,  où  parte  une  petite  riviere  ,  qui  fert  de  retraite  aux  Corfaires  plutôt 
qu  aux  Marchands.  En  arrivant  le  lendemain  â  Calecut ,  ils  trouvèrent  les 
Anglois  occupés  à  fauver  ce  qui  reftoit  d’entier  dans  leur  Mairton  ,  que  la 
mer  avoir  miférablement  renverfée  (z). 

Flacour  ,  qui  avoit  eu  la  confiance  d’aller  jurtqu  a  Sirinpatan  ,  revint  à  Til-  Saecês  *  IM- 
fery  vers  la  fin  du  mois  de  Novembre.  Il  avoit  employé  trente -cinq  jours  à  rab!iflimcnt' 
s  y  rendre  ,  ceft-a-dire  ,  à  faire  un  voyage  de  trente  lieues  ,  dans  le  danger  S“n'r’  ’  ’ 

(99)  A  une  lieue  du  rivage.  (1)  Page  3 50.  (1)  Page  3  jj.. 
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* - -  continuel  de  périr  avec  toute  fa  fuite.  Mais  l’heureux  fuccès  de  fa  négocia- 

Deli-on.  t-on  ju-  avo[t  oublier  toutes  fes  peines.  Il  avoit  été  bien  reçu  du  Roi 
Iu"1’  &  des  Grands  du  pays.  Les  marchandifes  qu’on  en  pouvoit  tirer  pour  la 

Compagnie  ,  étoient  de  très-belles  toiles  ,  du  bois  de  fandal ,  qui  s’y  trouve 
en  abondance ,  &  d’excellent  falpêtre  naturel  ,  qui  n’a  befoin  d’aucune  pré¬ 
paration.  Flacour  avoit  apporté  des  échantillons  de  toutes  ces  marchandifes  j 
fur-tout  des  toiles ,  plus  belles  de  la  moitié  que  celles  qui  étoient  du  même 
prix  à  Surate.  Ainfi  le  Comptoir,  dont  il  avoit  jetté  les  fondemens ,  fit  con¬ 
cevoir  de  grandes  efpérances. 

voyage  à  Man*  Mais  Dellon  ignora  les  fuites  de  ce  nouvel  établiffement.  Il  commençoit 
:aiur-  à  s’ennuyer  du  féjour  de  Tilfery  -,  &  ne  voulant  pas  borner  fa  curiofité  aux 

opérations  d’un  Comptoir  ,  il  profita  de  i’occafion  d’un  V aiffeau  François  qui 
faifoit  voale  à  Mirzeou.  Son  defletn  étoit  de  viiiter  diverfes  Places ,  ou  ce 
Bâtiment  devoit  relâcher  fur  la  route  ,  8>c  de  fe  rendre  enfuite  à  Goa.  Il  partit 
le  20  de  Janvier  1672  ;  &  le  24  ,  il  mouilla  dans  la  Rade  de  Mangalor. 

16 /2*  Cette  Ville  ,  qui  appartient  au  Royaume  de  Cananor,  eft  la  plus  impor¬ 
tante  Place  de  ce  petit  Etat.  Elle  eft  fituée  à  dix  -  huit  lieues  au  Nord  de 
Balliepatan  ,  fur  le  bord  d’une  riviere  où  les  VaifTeaux  d’un  port  médiocre 
peuvent  entrer  dans  la  faifon  des  pluyes  ,  &c  dans  les  grandes  marees  (3).  Elle 
eft  aftez  grande ,  &  fes  Habitans  font  un  mélange  de  Mahometans  &  d  Ido¬ 
lâtres.  Entre  la  mer  &  la  ville ,  qui  n’en  eft  éloignée  que  d’une  demie  lieue  , 
on  rencontre  le  Comptoir  des  Portugais  ,  &  1  on  découvre  fur  une  hauteur 
la  Forterefte ,  qui  leur  appartenoit  autrefois ,  comme  celles  qu’on  voit  encore 
fubfifter  dans  tous  ces  Ports.  Mais  les  Canarins  ,  animes  par  1  exemple  des 
autres  Peuples  de  l’Inde  ,  Sc  fatigués  de  la  hauteur  avec  laquelle  ils  étoient 
traités  par  cette  Nation  ,  avoient  pris  occafion  de  fa  derniôre  guerre  avec  les 
Hollandois  pour  la  chaffer  entièrement  du  pays.  Après  la  paix  ,  qui  fe  fit  en- 
fuite  entre  le  Portugal  &  la  Hollande  ,  les  V icerois  de  Goa  mirent  tout  en 
ufacre  pour  rentrer  dans  les  Places  dont  ils  avoient  été  dépouillés.  Leurs  Flot¬ 
tes  Répandirent  long-tems  la  terreur  fur  cette  Côte,  &  forcèrent  enfin  le  Roi 
de  leur  remettre  les  Fortereftes  de  Mangalor  &  de  Barcalor.  Mais  ils  fe  trou- 
voient  fi  épuifés  par  les  guerres  précédentes  ,  que  n’y  pouvant  mettre  des  gar- 
nifons aftez  fortes,  ils  fe  contentèrent  d’y  établir  des  Comptoirs  ,  pour  y  re¬ 
cevoir  ,  comme  auparavant ,  la  moitié  des  droits  fur  les  marchandifes  que  le 
Commerce  y  apporte  ou  qu’il  en  fait  fortir  (4). 

Quoique  les  Canarins  foient  peu  éloignés  des  Malabares  ,  leurs  ufages  font 
fort  différens  ,  &C  reftemblent  plutôt  à  ceux  des  Sujets  Idolâtres  du  Mogol  , 
dont  ils  font  tributaires.  Ils  font  bazanés.  Ils  portent  les  cheveux. longs  ,  ôc 
leur  habillement  eft  le  même  que  celui  des  Gentils  de  Surate.  L  air  du  pays 
eft  pur  &:  fain.  Le  terroir  eft  fi  fertile  ,  que  dans  une  étendue  aftez  bornée , 
non-feulement  il  fournit  du  riz  à  plufieurs  Etats  voifins ,  mais  qu’on  en  tranf- 


(?)  L’Auteur  confeille  néanmoins  de  pren¬ 
dre  ,  dans  toutes  les  faifons ,  des  Pilotes  du 
Pays.  Sans  cette  précaution  ,  un  VailTeau  s’cx- 
pofe  à  toucher  fur  des  bancs  de  fable  ,  qui 
font  en  allez  grand  nombre  à  l’entrée  de  la 
riviere.  Il  y  a  auifi ,  hors  de  la  Barre  ,  une 


bonne  Rade  ,  où  l’on  peut  mouiller  fans  dan¬ 
ger  pendant  l’Eté  -,  tems  auquel  la  riviere  eft 
trop  balle  pour  permettre  aux  Vaiffeaux  d'y 
remonter.  Page  j  68, 

(4 ■)  Page  }6ÿ. 
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porte  aux  Ports  d’Achem  ,  Bantam  ,  Mocka ,  Mafcate  ,  Balfora  ,  Mozambi - - 

que ,  Monbaze  ,  &  dans  quantité  d’autres  lieux  (5).  Dellon. 

Le  VaifTeau  François  pafla  le  lendemain  à  la  vue  de  Barcalor  ,  où  les  Por-  1 
tugais  reçoivent ,  comme  à  Mangalor  ,  la  moitié  des  droits  du  Commerce. 

Le  jour  fuivant ,  il  mouilla  dans  la  Rade  de  Mirzeou.  La  Flotte  de  M.  de 
la  Haye  ,  compofée  de  treize  Vaiffeaux  de  différentes  grandeurs ,  pafloit  alors 
à  la  vite  de  cette  Côte  ,  pour  fe  rendre  dans  Fille  de  Ceylan  (6). 

Il  feroit  inutile  de  fuivre  Dellon  à  Goa ,  &  dans  quelques  autres  lieux 
fur  lefquels  la  curiofité  du  Leéteur  eft  épuifée.  Mais  ,  je  ne  fupprinierai  point 
une  avanture  dont  il  fe  trouve  des  traces  dans  d’autres  Voyageurs  &  que 
Dellon  vérifia  par  fes  propres  yeux  pendant  qu’il  étoit  à  Daman. 

Un  Portugais  ,  dont  la  fortune  étoit  fort  dérangée ,  mais  qui  avoit  beau-  Hifloir?  <?a 
coup  d’efprit  &  de  bardielfe  ,  ayant  eu  l’occafion  de  s’affurer  qu’il  relfem-  faux  Comte  de 
bloit  parfaitement  au  Comte  de  Sarjedo ,  un  des  plus  grands  Seigneurs  ce  at)ei°' 
Portugal  ,  conçut  le  delfein  d’une  fort  audacieufe  entreprife.  Le  véritable 
Comte  de  Sarjedo  ,  qui  étoit  alors  à  Lifbonne  ,  étoit  fils  d’un  ancien  Vice- 
roi  des  Indes  Orientales,  &  qui  s’y  étoit  fait  aimer  par  la  douceur  de  fon 
Gouvernement.  Il  avoit  lailfé  à  Goa  un  fils  naturel ,  qu’il  avoit  enrichi  par 
fes  bienfaits  ,  &  qui  tenoit  un  rang  diftingué  parmi  les  Portugais  des  Indes. 

Dellon  fait  obferver  qu’en  Portugal  les  enfans  naturels  des  Gentilshommes  , 
ne  font  pas  moins  nobles  que  les  enfans  légitimes ,  &  que  leur  feul  defa- 
vantage  eft  de  n’avoir  aucune  part  à  l’héritage ,  quoiqu’ils  puifTent  recevoir 
toutes  fortes  de  legs  ou  de  donations. 

C  etoit  avec  le  fils  légitime  de  ce  Viceroi  que  l’avanturier  avoit  une  par¬ 
faite  relfemblance.  Louis  de  Mendoze  Furtado  gouvernoit  alors  les  Indes. 

Mais  fon  terme  étant  expiré  ,  on  attendoit  de  jour  en  jour  ,  à  Goa  ,  qu’il  lui 
vînt  un  Succefîèur  de  Lifbonne  5  &  le  bruit  s’étoit  déjà  répandu  que  Dcm 
Pedre  ,  Régent  de  Portugal ,  penfoit  à  nommer  pour  cet  emploi  ,  le  jeune 
Comte  de  Sarjedo  ,  dont  le  Pere  lavoir  rempli  avec  tant  de  l'uccès  &  d’ap¬ 
probation.  L’avanturier  Portugais ,  voulant  profiter  de  cette  circonftance  ,  partit 
de  Lifbonne  ,  fe  rendit  à  Londres  ,  y  prit  un  équipage  de  peu  d’éclat ,  &  s’em¬ 
barqua  avec  deux  Valets  de  chambre  ,  qui  ne  le  connoilfoient  pas  ,  fur  un 
VaifTeau  de  la  Compagnie  d’Angleterre  ,  qui  avoit  ordre  d’aborder  à  Ma¬ 
dras.  Il  étoit  convenu  de  prix  avec  le  Capitaine  pour  fon  paffage  &  pour  ce¬ 
lui  de  fes  gens  ,  &  le  payement  avoit  été  fait  d’avance.  Il  avoit  fait  provi- 
f  on  des  petites  commodités  qui  font  néceffaires  fur  mer ,  &  qui  fervent  à 
gagner  l’affedion  des  Matelots  ,  telles  que  de  l’eau-de-vie  ,  du  vin  d’Efpagne  & 
du  tabac.  Pendant  les  premiers  jours  ,  il  garda  beaucoup  de  réferve  -,  &  l’air 
de  gravité  qu’il  affeéta  dans  fes  maniérés  &  dans  fon  langage  difpofa  tout  le 
monde  à  le  croire  homme  de  qualité.  Enfuite  ,  il  fit  entendre  aux  AnHois  , 
quoique  par  degrés ,  &  dans  des  termes  ambigus  ,  qu’il  étoit  le  Corme  de 
Sarjedo  :  mais  ,  en  approchant  de  Madras ,  il  prit  ouvertement  ce  nom  -,  & 
pour  expliquer  fon  déguifement ,  il  ajouta  que  le  Prince  Régent  de  Portu¬ 
gal  n’ayant  pû.  équiper  une  Flotte  affez  nombreufe  pour  le  conduire  aux  In- 

(  î  )  Page  372- 

(  6  )  Voyez  le  Journal  de  la  Haye  ,  au  Tome  VIII. 
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des  avec  la  pompe  Sc  la  majefté  convenable  à  fon  rang  ,  lui  avoit  ordonné 

de  partir  incognito  ;  parce  que  le  terme  de  Mendoza  étoit  tout  -  à  -  faix 

expiré. 

Les  Anglois  ajoutèrent  de  nouveaux  honneurs  à  ceux  qu’ils  lui  avoient 
déjà  rendus  ,  Sc  le  traitèrent  avec  les  refpeéts  Sc  les  cérémonies  qu’on  ob- 
ferve  à  l’égard  des  Vicerois.  Ils  s’applaudilfoient  du  bonheur  qu’ils  avoient 
eu  de  le  porter  aux  Indes  ,  ne  doutant  point  que  fà  reconnoiffance  pour  les 
fervices  qu’ils  lui  avoient  rendus  ne  le  difpofât ,  pendant  le  tems  de  fon 
Gouvernement ,  à  rendre  fervice  à  la  Compagnie  ,  Sc  particuliérement  à  ceux 
qui  l’avoient  obligé.  Mais  peur  l’exciter  encore  plus  à  les  favorifer  dans  foc- 
cafion ,  à  peine  fut-il  defeendu  au  rivage,  que  chacun  s’emprefla  de  lui  of¬ 
frir  tout  l’argent  dont  il  avoit  befoin  ,  Sc  c  etoit  juftement  à  quoi  le  faux 
•Comte  s’étoit  attendu.  Il  en  prit  de  toutes  mains  ,  des  caifliers  de  la  Com¬ 
pagnie  Sc  de  divers  particuliers ,  qui  s’eftimoient  trop  heureux  Sc  trop  ho¬ 
norés  de  la  préférence  qu’il  leur  accordoit  ,  Sc  qui  fe  repaifloient  déjà  des 
grandes  efpérances  dont  il  avoit  foin  de  les  flatter.  Non-feulement  les-  An- 
-glois  lui  ouvrirent  leurs  bourfes  •,  mais  les  Portugais  ,  qui  étoient  établis  à 
Madras ,  Sc  ceux  qui  demeuraient  dans  les  lieux  voiflns  ,  vinrent  en  foule 
auprès  de  lui  pour  lui  compofer  une  efpece  de  Cour ,  fans  pouvoir  dégui- 
fer  leur  jaloufle  ,  de  l’honneur  que  les  Anglois  avoient  eu  de  le  recevoir  les 
premiers.  Le  Comte  reçut  fes  nouveaux  Sujets  avec  la  gravité  d’un  véritable 
Souverain  ,  Sc  leur  tint  un  langage  qui  prévint  jufqu’à  la  naiffance  des  moin¬ 
dres  foupçons. 

Les  Portugais  les  plus  riches  lui  offrirent  auiïi  de  l’argent ,  Sc  le  fupplie- 
-rent  de  ne  pas  épargner  leur  bourfe.  A  peine  vouloient-ils  recevoir  les  bil- 
-lets  qu’il  avoit  la  bonté  de  leur  faire.  D’autres  lui  préfenterent  des  diamans 
Sc  des  bijoux.  Il  ne  refufoit  rien  :  mais  il  avoit  une  maniéré  de  recevoir,  fl 
agréable  Sc  fi  fpirituelle  ,  qu’il  ne  fembloit  prendre  que  pour  obliger  ceux 
qui  lui  faifoient  des  préfens.  Il  fe  donna  des  gardes  ,  avec  un  grand  nombre 
-de  domeftiques  ,  Sc  fon  train  répondit  bien-tôt  à  la  grandeur  de  fon  rang. 
Après  s’être  arrêté  l’efpace  de  quinze  jours  à  Madras  ,  il  en  partit  avec  un 
-équipage  magnifique  Sc  une  fuite  nombreufe ,  dont  l’entretien  lui  cou¬ 
rait  peu ,  parce  que  dans  tous  les  lieux  de  fon  paflage  ,  il  n’y  avoit  per- 
•fonne  qui  ne  fe  crût  fort  honoré  de  le  recevoir.  En  paffant  dans  les 
Comptoirs  François  Sc  Hollandois  ,  il  eut  foin  de  ne  rien  refufer  de  ce  qui 
lui  étoit  offert  -,  dans  la  crainte  de  les  offenfer  ,  difoit-il ,  s’il  en  ufoit  moins 
civilement  avec  eux  qu’avec  les  Anglois.  Les  riches  Marchands  Sc  les  per- 
fonnes  de  qualité ,  Mahomêtans  ou  Gentils ,  fuivirent  l’exemple  des  Euro¬ 
péens.  Chacun  cherchoit  à  mériter  les  bontés  d’un  nouveau  Viceroi  ,  qui 
devoit  jouir  fi-tôt  du  pouvoir  de  nuire  ou  d’obliger.  Il  droit  d’ailleurs  un 
■extrême  avantage  de  l’eftime  Sc  de  l’affedion  qu’on  avoit  eue  pour  le  Seigneur 
-dont  il  s’attribuoit  le  nom  Sc  la  qualité.  De  tous  les  Vicerois  des  Indes  ,  c’é- 
toit  celui  qui  s’étoit  fait  le  plus  aimer.  Il  parcourut  ainfi  toute  fa  Côte  de 
Coromandel  Sc  celle  de  Malabar  ,  fans  ceffer  de  recevoir  de  groffes  fommes 
Sc  des  préfens.  Il  avoit  aullî  l’adrefle  d’acheter  les  pierreries  Sc  les  raretés 
qu’il  trouvoit  en  chemin  ,  remettant  à  les  payer  lorfqu’il  feroit  à  Goa. 

«Enfin  il  approcha  de  cecte  Capitale  de  l’Empire  Portugais  ,  où  le  bruit  de 

fou 
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fon  arrivée  aux  Indes  ,  s’étoit  répandu  depuis  long-rems.  Il  y  étoir  attendu 
avec  impatience.  Mais  il  fe  contenta  d’y  envoyer  un  de  fes  principaux  do- 
meftiques  ,  pour  faire  quelques  civilités  de  fa  part  à  celui  qu’il  honoroit 
du  nom  de  fon  frere ,  &  qui  étoit  le  fils  naturel  du  vieux  Comte  de  Sar- 
jedo.  Ce  Seigneur  fe  trouva  incommodé  lorfqu’il  reçut  la  Lettre  du  faux 
Comte  ;  &c  ne  pouvant  fe  rendre  auprès  de  lui  ,  il  y  envoya  fon  fils  aîné  , 
que  Dellon  avoir  vu  à  Goa ,  &  dont  il  parle  avec  éloge.  Le  Comte  lui  fie 
un  accueil  fort  civil ,  mais  en  gardant  néanmoins  toute  la  fierté  que  les  Por¬ 
tugais  obfervent  avec  leurs  parens  naturels.  Comme  il  étoit  fort  bien  inf- 
truit  des  affaires  publiques  &  de  celles  de  la  Maifon  de  Sarjedo ,  il  ne  laifloic 
rien  échapper  qui  ne  fervît  à  confirmer  l’opinion  qu’on  avoit  de  lui.  Il  fit 
entendre  fans  affeébation  à  celui  qu’il  nommoit  fon  Neveu ,  &  à  d’autres 
Seigneurs  Portugais  ,  qui  étoient  venus  de  Goa  pour  lui  faire  leur  Cour  , 
qu’avant  fon  entrée  il  étoit  indifpenfablement  obligé  d’aller  ’jufqu’à  Surate  » 
pour  y  traiter  de  quelques  affaires  fecretes  avec  les  Miniftres  du  Grand-Mo- 
gol  ,  qui  dévoient  s’y  rendre  dans  la  meme  vue.  Cet  artifice  lui  fit  éviter 
de  palier  à  Goa ,  dont  il  n’approcha  que  de  dix  lieues.  Cependant  fon  cor¬ 
tège  &  fa  bourfe  grofliffoient  de  jour  en  jour  ,  parce  que  la  Nobleffe  des 
Villes  Portugaifes  ,  qui  fe  trouvoient  proche  de  fon  paffage ,  fe  rendoit  fans 
celfe  auprès  de  lui ,  &  que  de  tous  côtés  on  lui  apportoit  des  préfens  que  fa 
civilité  ne  lui  permettoit  pas  de  refufer. 

Il  s’avança  vers  Daman  ,  où  Dellon  étoit  depuis  quelques  mois  mais  ce 
ne  fut  qu’après  avoir  fait  avertir  le  Gouverneur  du  jour  auquel  il  y  devoir 
arriver.  Il  avoit  ordonné  auflî  qu’on  lui  préparât  un  logement  hors  de  la 
Ville  ,  par  la  feule  raifon  qu’il  vouloir  éviter  les  cérémonies  ,  ou  les  remet¬ 
tre  à  fon  retour  de  Surate.  On  difpofa  ,  pour  le  recevoir ,  une  Maifon  que  les 
Jéfuites  ont  à  un  quart  de  lieue  de  la  Ville.  Il  y  alla  defeendre  de  fon  Palan¬ 
quin.  Le  Gouverneur  &  toute  la  Nobleffe  du  Pays  s’y  étoient  rendus  pour 
lui  rendre  leurs  refpeéts  ,  &  prefque  tous  les  Habitans  s’y  raffemblerent  pour 
avoir  l’honneur  de  le  faluer.  Un  Jéfuite  du  Collège  de  Daman  ,  qui  avoit 
étudié  à  Coïmbre  avec  le  véritable  Comte  de  Sarjedo  ,  Sc  qui  croyoit  le  con- 
noître  parfaitement ,  ne  manqua  point  de  fe  trouver  avec  le  Pere  Reéleur , 
pour  le  recevoir  dans  la  Maifon  qui  lui  étoit  deftinée.  Il  le  vit.  Il  lui  parla. 
Il  fut  fi  convaincu  que  c’étoit  le  Comte  de  Sarjedo ,  qu’il  n’en  conçut  aucun 
doute.  Le  lendemain  de  fon  arrivée ,  ce  fourbe  fe  trouva  un  peu  incommo¬ 
dé  d’une  indigeftion  ,  qui  lui  avoit  caufé  quelques  douleurs  d’entrailles.  Il 
demanda  s’il  n’y  avoit  pas  de  Médecin  dans  la  Ville.  On  fit  appeller  Dellon, 
qui  eut  à  fon  tour  l’honneur  de  le  voir  ,  &  de  lui  rendre  fes  fervices.  Il  pa¬ 
rut  fatisfait  de  fes  remedes.  Cependant  Dellon  obferva  que  les  airs  de  gran¬ 
deur  étoient  affeétés.  Il  fut  même  furpris  que  ce  fier  Viceroi  le  reprît  en 
public  de  quelques  termes  trop  peu  refpeélueux  ,  dont  il  s’étoit  fervi 
en  lui  parlant  ;  fans  confidérer  qu’un  Etranger  ne  pouvoir  pas  favoir  toute  la 
délicateflè  de  la  langue  Portugaife  (7).  Mais  cette  facilité  à  s’offenfer  ne  l’em¬ 
pêcha  point  de  marquer  au  Médecin  François  beaucoup  d’eftime  &  de  con¬ 
fiance  ,  &  de  lui  faire  de  magnifiques  promeffes ,  qui  portèrent  fes  amis  à  le 

(7)  Page  474. 
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féliciter  de  l’occafion  qu’il  avoir  trouvée  d’avancer  fa  fortune.  Le  Comte  fut 
guéri  en  peu  de  jours  ,  &  ne  penfa  qu’à  continuer  fon  voyage.  Cependant 
il  acheta ,  dans  la  Ville ,  quantité  de  chofes  précieufes ,  fans  les  payer.  Il  reçut 
de  l’argent  de  divers  Portugais  :  mais  il  fe  difpenfa  d’en  donner  à  perion- 
ne  ,  &  Dellon  ne  reçut  aucun  falaire  pour  fes  loins  &c  fes  remèdes.  11  partit 
enfin  ,  avec  fa  nombreufe  luire.  Elle  fut  même  groflie  du  Fils  du  Gouver¬ 
neur  de  Daman  ,  qu’il  eut  la  bonté  d’y  admettre  à  la  priere  de  fon 
Pere.  Avec  ce  brillant  équipage  ,  il  fe  rendit  à  Surate  ,  où  fon  premier  foin 
fut  de  convertir  tout  fon  argent  en  pierreries.  Enfuite  ,  lardant  toute  fa  fuite 
dans  la  Ville  ,  il  en  partit  avec  un  feul  homme  ,  fous  le  prétexte  d’une 
conférence  qu’il  devoit  avoir  ,  à  quelques  lieues ,  avec  un  Mir.iflre  fe- 
cret  du  Mogol.  Mais  Ion  Voyage  fut  beaucoup  plus  long  qu’on  ne  le  l’ima- 
ginoit ,  puisqu'on  ne  l’a  pas  revu  depuis.  Il  eut  néanmoins  l’honnêteté  de 
faire  dire  ,  lept  ou  huit  jours  après  ,  à  tous  les  honnêtes  gens  de  fon  cortège  9 
qu’ils  pouvoient  s’en  retourner ,  parce  que  fes  affaires  ne  lui  peimettoienc 
pas  de  revenir  fi-tôt  (8). 


(8)  Pages  476  &  précédentes.  L'Auteur  paiïer,par Daman,toute  la  Nob’efTe  qui  avoîf 
ajoute  que  le  bruit  de  cette  Avanture  le  ré-  été  pendant  plufieurs  tr  ois  homeulemenc  dœ» 
pandit  dans  toutes  les  Indes ,  &  qu’ri  vit  re-  pa;  par  un  adroit  ImpoÛxur. 
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V  O  r  A  G  E  s 

AUX  MINES  DE  DIAMANS, 

DE  GOLCONDE  9  DE  VlSAPOUR  ET  DE  BENGALE. 

CE  n’étoit  pas  le  poivre  de  Vifapour,  comme  on  Pa  fait  obferver  dans  la 
Relation  précédente ,  ni  les  efpérances  ordinaires  du  Commerce ,  qui 
avoient  donné  naiffance  à  letabliffement  François  de  Mirzeou.  Le  célébré  Ta- 
vernier,  qui  voyageoit  alors  dans  l’Orient  (9),  avoir  communiqué,  aux  Di¬ 
recteurs  de  Surate ,  fes  obfervations  fur  les  Mines  de  Diamans  qu’il  avoit  vi¬ 
sitées  -,  &  la  Compagnie  Françoife  efpéroit  de  grands  avantages  d’un  Comptoir 
qui  n’en  étoit  pas  éloigné.  Ainfi  le  Voyage  de  Tavernier,  aux  Mines,  doit 
fuivre  l’Hiftoire  de  cet  établilfement.  Mais ,  il  s’eft  trompé ,  lorfqu’il  s’eft  cru 
le  premier  Européen  (ioj ,  qui  eût  vilîté  les  Mines  de  Golkonde.  Dès  l’an 
1611 ,  un  Anglois ,  dont  Purchas  a  publié  la  Relation  dans  fon  Recueil ,  avoit 
profité  du  voinnage  de  Mafulipatan  ,  pour  fe  procurer  les  mêmes  lumières.  Sa 
Relation  doit  précéder  par  conféquent  celles  du  Voyageur  François;  d’aurant 
plus  que  s’expliquant  avec  allez  d’obfcurité  fur  fa  route  ôc  fur  le  terme ,  il 
laide  quelque  raifon  de  douter  s’il  parle  effectivement  des  mêmes  lieux  &  du 
même  travail. 

§  I. 

Voyage  de  Guillaume  de  Methold. 

MEthold  ayant  entendu  parler  avec  admiration  d’une  mine  de  Diamans , 
dont  le  Roi  de  Golkonde  s’étoit  mis  en  pofTeflîon  ,  &qui  atttroit  tous  les 
Joualliers  des  Pays  voifins  ,  ne  put  réfifter  à  la  curiofité  de  la  vifiter.  On  at- 
iribuoit  cette  découverte  au  hafard.  Un  Berger  gardant  fon  troupeau  ,  dans 
un  champ  écarté  ,  avoit  donné  du  pied  contre  une  pierre ,  qui  lui  avoit  paru 
jetter  quelque  éclat.  Il  l’avoit  ramalfèe  ;  &  Payant  vendue ,  pour  un  peu  de 
riz ,  à  quelqu’un  qui  n’en  connoiffoit  pas  mieux  la  valeur ,  elle  étoit  padfée 
de  mains  en  mains  ,  fans  rapporter  beaucoup  de  profit  à  fes  Maîtres  ,  jufqu  a 
celles  d’un  Marchand  plus  éclairé  ,  qui  par  de  longues  recherches  étoit  parve¬ 
nu  enfin  à  découvrir  la  mine.  Methold  également  curieux  de  voir  le  lieu  ddù 
î  on  droit  une  fi  riche  production  de  la  nature ,  &c  de  connoître  l’ordre  qui 

(  9  )  On  a  vu  ,  dans  la  Préface  de  ce  Vo-  »  quelque  autre  en  a  écrit  ou  parlé  avant 
lume  ,  fon  caraAere  &  l'ufage  qu’on  doit  fai-  »  lui  ,  ce  ne  peut  avoir  été  que  fur  le  rap- 
fç  de  fes  Relations.  ,,  pon  qu’il  eu  a  fait.  Vbi  infra.  Page  19 1. 

(joJ  II  dit  hardiment  que  »  fi  d’avantiirç  - 
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s’obfervoit  dans  le  travail ,  entreprit  ce  voyage  avec  Socore  8c  Thomafon  ,  tous 
deux  employés  comme  lui  au  fervice  de  la  Compagnie  Angloife  dans  le 
Comptoir  de  Mafulipatan. 

Ils  employèrent  quatre  jours  à  traverfer  un  Pays  defert ,  ftérile  ,  &  rempli 
de  montagnes.  Cet  efpace  leur  parut  d’environ  cent  huit  milles  d’Angleterre. 
Leur  premier  étonnement  fut  de  trouver  les  environs  de  la  mine  fort  peu¬ 
plés  ,  non-feulement  par  la  multitude  des  Ouvriers  que  le  Roi  ne  ceftoit  pas 
d’y  envoyer  ,  mais  encore  par  un  grand  nombre  d’Etrangers  ,  que  l’avidité  du 
gain  attiroit  de  toutes  les  contrées  voifines.  Les  trois  Anglois  fe  logèrent  dans 
une  Hôtellerie  allez  commode  •,  8c  pour  fuivre  l’ufage  établi ,  ils  rendirent 
une  vifite,  de  civilité  au  Gouverneur  ,  qui  étoit  un  Bramine  ,  nommé  Raja- 
Ravio  ,  établi  par  le  Roi ,  pour  recevoir  les  droits  de  la  Couronne  &  pour 
conferver  l’ordre  entre  quantité  de  Nations  différentes.  Cet  Officier  leur  fit 
voir  de  fort  beaux  Diamans  ,  dont  le  plus  précieux  étoit  de  trente  carats ,  8c 
pouvoit  fe  tailler  en  pointe. 

Le  jour  fuivant ,  ils  fe  rendirent  à  la  Mine.  Elle  n’eft  qu’à  deux  lieues 
de  la  ville  de  Golkonde.  Le  nombre  des  ouvriers  ne  montoit  pas  à  moins  de 
trente  mille.  Les  uns  fouilloient  la  terre  ,  les  autres  en  rempliffoient  des 
tonneaux.  D’autres  puifoient  l’eau  qui  s’amaffoit  dans  les  ouvertures.  D’au¬ 
tres  portoient  la  terre  de  la  mine  dans  un  lieu  fort  uni ,  fur  lequel  ils  l’é- 
tendoient  à  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pouces  -,  8c  la  laiffant  fécher  au 
foleil ,  ils  la  broyoient }  le  jour  fuivant ,  avec  des  pierres.  Ils  ramaffoient  avec 
foin  tous  les  cailloux  qui  s’y  trouvoient.  Ils  les  caftoient  fans  aucune  précau¬ 
tion.  Quelquefois  ils  y  trouvoient  des  Diamans.  Plus  fouvent  ils  n’en  trou- 
voienc  pas.  Mais  on  affura  Methold  qu’ils  connoiffoient ,  à  la  vue  ,  les  terres 
qui  donnoient  le  plus  d’efpérance ,  8c  qu’ils  les  diftinguoient  même  à  l’odeur. 
11  ne  put  douter  du  moins  qu’ils  n’euflent  quelque  moyen  de  faire  cette  dif- 
tin&ion  ,  fans  rompre  les  mottes  de  terre  &  les  cailloux  j  car  dans  quelques 
endroits  ,  ils  ne  faifoient  qu’égratigner  un  peu  la  terre  -,  8c  3  dans  d’autres  ,  iis 
fouilloient  jufqu’à  la  profondeur  de  dix  ou  douze  braftès. 

La  terre  de  cette  Mine  eft  rouge  »  avec  des  veines  d’une  matière  qui  ref- 
fembie  beaucoup  à  la  chaux ,  quelquefois  blanches  8c  quelquefois  jaunes.  Elle 
eft  mêlée  de  cailloux ,  qui  fe  lèvent  attachés  plufieurs  enfemble.  Au  lieu  d’y 
faire  des  allées  8c  des  chambres ,  comme  dans  les  mines  de  l’Europe ,  ont 
creufe  droit  en  bas  ,  8c  l’on  fait  comme  des  puits  quarrés.  L’Auteur  ne  peur 
affurer  fi  les  Mineurs  s’attachent  à  cette  méthode  poi^r  fuivre  le  cours  de  la  vei¬ 
ne ,  ou  fi  c’eft  un  fimple  effet  de  leur  ignorance.  Mais  ils  ont  une  maniéré  de  tirer 
l’eau  des  mines ,  qui  lui  parut  préférable  à  toutes  nos  machines  :  elle  confifte  à 
placer  ,  les  uns  au-deftus  des  autres ,  un  grand  nombre  d’hommes  qui  fe 
,  donnent  l’eau  de  main  en  main.  Rien  n’eft  plus  prompt  que  ce  travail  ;  8c  la 
diligence  y  eft  d’autant  plus  néceffaire ,  que  l’endroit  où  l’on  a  travaillé  à  fec  s 
pendant  toute  la  nuit ,  fe  trouveroit  le  matin  prefque  rempli  d’eau. 

1  La  Mine  étoit  affermée  à  un  riche  Marchand ,  nommé  Marcanda ,  de  la  T ribu 
des  Orfèvres  (*) ,  qui  en  payoit  annuellement  la  fomme  de  trois  cens  mille  Pa¬ 
godes  -,  fans  compter  que  le  Roi  fe  réfervoit  tous  les  Diamans  au-deftus  de 


(*)  Voyez  ci-defTous  la  Defciiption  de  Golkonde, 
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dix  carats.  Ce  Fermier  général  avoir  divifé  le  terrain  en  jfiufieurs  portions 
quarrées  ,  qu’il  louoit  à  a  autres  Marchands.  Les  punitions  etoient  fort  rigou- 
reufes  pour  ceux  qui  entreprenoient  de  frauder  les  droits  :  mais  cette  crainte 
n’empêchoit  pas  qu’on  ne  détournât  lans  cefte  quantité  de  beaux  Diamans. 
Methold  en  vit  deux  de  cette  efpece ,  qui  approchoient  chacun  de  vingt  ca¬ 
rats  ,  &  plusieurs  de  dix  &  de  douze.  Mais  ,  malgré  le  péril  auquel  on  s’expofe 
en  les  montrant ,  ils  fe  vendent  fort  cher. 

Cette  Mine  eft  fituée  au  pied  d’une  grande  montagne  ,  allez  proche  d’une 
riviere ,  qui  fe  nomme  Chriftena.  Le  pays  eft  naturellement  fi  ftérile  ,  qu’il  ne 
pouvoit  palfer  que  pour  un  défert  avant  cette  découverte.  On  admiroit  avec 
quelle  promptitude  il  setoit  peuplé  ,  &  l’on  y  comptoir  alors  plus  de  cent  mille 
hommes.  Ouvriers  ou  Marchands.  Les  vivres  y  étoient  d’autant  plus  chers 
qu’on  étoit  obligé  de  les  y  apporter  de  fort  loin  ;  &  les  maifons  allez  mal  bâ¬ 
ties  ,  parce  qu’on  fe  formoit  des  logemens  proportionnés  au  peu  de  féjour 
qu’on  y  devoir  faire.  Peu  de  tems  après ,  un  ordre  du  Roi  fit  fermer  la  mine 
&  difparoître  tous  fes  Habitans.  On  s’imagina  que  le  deflèin  de  ce  Prince 
étoit  d’augmenter  le  prix  ÔC  la  vente  des  Diamans  :  mais  quelques  Indiens 
mieux  inftruits.  apprirent  à  Methold  que  cet  ordre  étoit  venu  à  l’occafion  d’une 
Ambaflade  du  Mogol ,  qui  demandoit  au  Roi  de  Golkonde  trois  livres  pefant 
de  fes  plus  beaux  Diamans.  Audi -tôt  que  les  deux  Cours  fe  furent  accor¬ 
dées  ,  on  recommença  le  travail  ;  Sc  la  mine  étoit  prefquepuifée ,  lorfque  l’Au¬ 
teur  quitta  Mafulipatan. 

Ce  pays  produit  auifi  beaucoup  de  cryftal ,  &  quantité  d’autres  pierres- 
tranfparentes  qui  n’ont  pas  la  même  dureté  ,  telles  que  des  grenats ,  des  ame- 
thiftes  ,  des'topazes  &  des  agathes.  Il  s’y  trouve  beaucoup  de  fer  &  d’acier  , 
qui  fe  tranfporte  en  divers  endroits  des  Indes.  On  vend  le  fer ,  fur  lesdieux  , 
environ  trente  fous  le  quintal;  &  quarante-cinq  fous,  le  quintal  d’acier.  Mais 
les  prix  augmentent  du  double  à  Mafulipatan  ,  parce  qu’il  faut  employer ,  pour 
le  rranfport ,  des  bœufs ,  qui  mettent-  huit  jours  entiers  à  ce  voyage  (1 1).  On 
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(11)  Methold  n’ayant  pas  fait  la  delcrîp- 
tîon  de  cette  route  ,  j’emprunterai  ici  celle 
de  Tavernier ,  qui  ne  peut  trouver  de  place 
plus  convenable. 

De  Golkonde  à  Mafulipatan  ,  on  compte  , 
dit-il,  cent  cofîès  (n)  en  prenant  le  droit 
chemin.  Mais  quand  on  veut  palier  par  la 
mine  de  Diamans  ,  qui  fe  nomme  Colour  en 
Perlan,  &  Gani  en  langue  Indienne,  il  y  a 
cent-douze  colles ,  &  c'eft  la  route  que  l’Au¬ 
teur  a  tenue. 

De  Golkonde ,  on  fait  quatre  lieues  pour  fe 
Tendre  à  Tenara  ,  lieu  remarquable,  où  l’on 
voir  quatre  fort  belles  Maifons  ,  accompa¬ 
gnées  chacune  d’un  grand  jardin.  L’une  des 
quatre ,  qui  eft  à  gauche  le  long  du  grand 
chemin  ,  eft  incomparablement  plus  belle 
que  les  trois  autres.  Elles  font  bâties  de  bel¬ 
les  pierres  de  taille  &  à  double  étage  ,  avec 
de  grandes  galeries  ,  de  belles  falles  &  de 

(1 1)  On  appelle  CoJJe  une  de  nos  lieues  communes 


belles  chambres.  Devant  la  face  principale  eft 
une  grande  Place.  A  chacune  des  trots  autres 
faces ,  on  voit  un  grand  Portail ,  &  des  deux 
côtés ,  une  belle  Plate-forme  relevée  de  ter¬ 
re  ,  d’environ  quatre  ou  cinq  pieds,  très- 
bien  voûtée  ,  où  les  Voyageurs  de  qualité 
prennent  leur  logement.  Au-deffus  de  cha¬ 
que  Portail ,  il  y  a  une  grande  baluftrade  ,  & 
une  petite  chambre  qui  eft  pour  les  Dames. 
Les  perfonnes  de  confidération  ,  qui  ne  veu¬ 
lent  pas  fe  loger  dans  les  édifices ,  peuvent 
faire  dreffer  leurs  tentes  dans  les  jardins.  Mais 
on  ne  peut  loger  que  dans  trois  de  ces  Mai¬ 
fons.  La  plus  belle  &  la  plus  grande  n’eftque 
pour  la  Reine.  On  y  entre  néanmoins  dans 
fon  abfence ,  &  l’on  a  la  liberté  de  fe  prome¬ 
ner  dans  les  jardins  ,  qui  font  ornés  de  quan¬ 
tité  de  belles  eaux.  Le  tour  de  la  Place  offre 
de  petites  chambres  ,  deftinées  pour  les  pau¬ 
vres  Voyageurs;  &  tous  les  jours ,  vers  le 

i  Si  Gos ,  environ  quatre  des  mêmes  lieues. 
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ne  connoît ,  dans  le  pays  ,  aucune  mine  d’or ,  ni  de  cuivre.  Il  fe  trouve ,  dans 
un  feul  endroit  des  montagnes  ,  une  grande  quantité  de  bezoar ,  qu’on  tire 
du  ventre  des  chevres.  L’Auteur  parle  avec  admiration  de  la  multitude  de 
ces  animaux  qu’on  ne  ceffe  pas  de  tuer ,  pour  chercher  ces  précieufes  pierres 
dans  leurs  entrailles.  Quelques  unes  en  donnent  trois  ou  quatre  ,  les  unes 
longues,  d’autres  rondes ,  mais  toutes  fort  petites.  On  a  fait  une  expérience 
finguliere  fur  ces  chevres.  De  quatre ,  qui  furent  transportées  à  cent  cinquante 
nulle  de  leurs  montagnes ,  on  en  ouvrit  deux  auffi-tôt  après  ,  &  l’on  y  trouva 
des  Bezoars.  On  lailfa  palier  dix  jours  pour  ouvrir  la  troifiéme ,  &  l’on  vit  , 
à  quelques  marques,  qu’elle  en  avoit  eu.  Dans  la  quatrième,  qui  ne  fut 
ouverte  qu’un  mois  après  ,  on  ne  trouva  ni  Bezoar ,  ni  la  moindre  marque 
de  pierre.  Methold  en  conclut  que  la  nature  produit ,  dans  ces  montagnes  , 
quelque  arbre  ou  quelque  plante  ,  qui  fervant  de  nourriture  aux  chevres , 
fert  a  la  produftion  du  Bezoar.  Il  ajoute  ,  à  cette  courte  Relation  ,  que  la 
teinture  ,  ou  plutôt ,  dit-il ,  la  peinture  des  toiles  de  ce  pays  (  car  les  plus  fi¬ 
nes  fe  peignent  au  pinceau  )  eft'  la  meilleure  &  la  plus  belle  de  toutes  celles 
de  l’Orient.  La  couleur  dure  autant  que  l’étoffe.  On  la  tire  d’une  plante  qui 
ne  croît  point  dans  d’autres  lieux ,  &  que  les  Habitans  nomment  Chay. 


foîr ,  on  leur  fait  une  aumône  de  pain  ,  de 
riz ,  ou  de  légumes  cuits.  Comme  les  Idolâtres 
ne  mangent  rien  qui  ait  été  prépare  par  d  au- 
très  j  on  leur  donne  de  la  farine  pour  faire  du 
pain  ,  8c  un  peu  de  beurre ,  dont  leur  ufage  eft 
de  frotter  leur  pain ,  qui  eft  fait  en  forme  de 
galete.  , 

De  Tenara  ,  on  compte  douze^  colles  a  Ja- 
teuagar  ;  douze  de  Jatenagar  à  Patengy  -, 
quatorze ,  de  Patengy  à  Pengeul  ;  douze  de 
Pengeul  à  Nagelpar  ;  onze ,  de  Nagelpar  a 
Lakabaron  5  5c  onze  ,  de  Lakabaron  à  Cou¬ 
leur  ou  Gani .  c  eft-à-dire ,  à  la  Mine. 

La  plus  grande  partie  du  chemin  ,  de  La- 
kabarou  à  Contour ,  fur-tout  en  approchant 
de  Coulour ,  eft  toute  de  roches.  En  deux  ou 
{rois  endroits ,  l’Auteur  fut  oblige  de  faire 


démonter  fa  voiture  ;  ce  qui  fe  fait  prompte¬ 
ment.  Lorfqu’il  fe  rencontre  un  peu  de  bon¬ 
ne  terre  entre  ces  roches  ,  on  y  voit  des  ar¬ 
bres  de  caflc ,  qui  eft  la  meilleure  8c  la  plus 
laxative  de  toutes  les  Indes.  Il  paffe  une 
grande  riviere  le  Long  du  Bourg  de  Coulour  , 
qui  fc  rend  dans  le  Golfe  de  Bengale  proche 
de  Mafulipatan. 

Onze  codes  de  Coulour  à  Kahkaly.  Six  , 
de  Kahkaly  à  Bezoar ,  où  l’on  repafle  la  ri¬ 
vière  de  Coulour.  Quatre  ,  de  Bezoar  à  Vou- 
chir.  Entre  Vouchir  £c  Nilimor  ,  vers  la  moi¬ 
tié  du  chemin  ,  on  pafle  une  grande  rivière 
fur  un  Radeau.  Six  Codes  ,  de  Nilimor  à  Mil- 
mol.  Quatre  ,  de  Milmol  à  Mafulipatan.  Ttf- 
vanter»  Tome  II.  pages  ÿ7  &  fuivantes. 
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V  O  r  A  G  E  s 

DE  TAVERNIER, 

A  u  x  Mines  d  e  D  I  AM  AN  S. 

CE  fameux  Voyageur  s’éroit  rendu  par  diverfes  courfes  ,  qui  appartien¬ 
nent  à  i’Hiftoire  des  Voyages  de  terre,  dans  le  fein  Perfique  ,  ou  l’efpé- 
rance  du  gain  8c  le  goût  de  fa  profefîion  (15)  lui  avoient  fait  acheter  un 
grand  nombre  de  belles  Perles.  Il  y  prit  la  réfoiution  d’entreprendre  le  voya¬ 
ge  de  Golkonde  ,  pour  vifîter  les  mines  de  Diamans  ,  pour  fe  fournir  de  ce 
qu’il  y  tiouveron  de  plus  riche  ,  8c  pour  vendre ,  au  Roi ,  fes  Perles ,  dont 
h.  moindre  étoit  de  trente-quatre  carats  (14). 

Il  s’embarqua  l’onzième  jour  de  May  1652,  fur  un  grand  Vaiffeau  du  " 
Roi  de  Golkonde,  qui  vient  en  Perfe  tous  les  ans  ,  chargé  de  toiles  fines  8c 
de  chites ,  ou  de  toiles  peintes  ,  dont  les  fleurs  font  au  pinceau  -,  ce  qui  les 
rend  plus  belles  8c  plus  cheres  que  celles  qui  fe  font  au  moule.  La  Compa¬ 
gnie  Hollandoife  s’étant  accoutumée  à  donner  aux  Vailfeaux  des  Rois  de  l’In¬ 
de  ,  un  Pilote ,  un  fous-Piiote,  &  deux  ou  trois  Canoniers  ,  il  y  avoir  fix  Ma¬ 
telots  Hollandois  dans  l’équipage  du  Vaiffeau.  Les  Marchands  Arméniens  8c 
Perfans ,  qui  palfoient  aux  Indes  pour  leur  Commerce  ,  y  étoient  au  nombre 
de  cent.  On  avoit  aulïi  à  bord  cinquante-cinq  chevaux  ,  que  le  Roi  de  Perfe 
envoyoit  au  Roi  de  Golkonde. 

Après  quelques  jours  de  navigation  ,  il  s’éleva  un  vent  de  traverfe  des  plus 
impétueux.  Le  bâtiment ,  qu’on  avoit  eu  l’imprudence  de  laiffer  fécher  pen¬ 
dant  cinq  mois  au  Port  de  Bander  Abafli ,  commença  bien-tôt  à  faire  eau  de 
toutes  parts  *,  &  par  un  autre  malheur  ,  les  pcmpes  ne  valoient  rien.  On  fut 
obligé  de  recourir  à  deux  balles  de  cuirs  de  Ruffie  qu’un  Marchand  portoit 
aux  Indes,  où  ces  belles  peaux,  qui  font  très- fraîches ,  fervenr  à  couvrir  les 
lits  de  repos.  Quatre  ou  cmq  Cordonniers  ,  qui  fe  trouvoient  heureufement  à 
bord ,  entreprirent  d  en  faire  des  féaux  qui  ne  renoient  pas  moins  d’une  pipe , 

&  rendirent  un  fervice  important  dans  un  fi  grand  danger.  A  l’aide  d’un  gros 
cable  ,  auquel  on  attacha  autant  de  poulies  qu’il  y  avoit  de  féaux  ,  on  vint  à 
bout ,  dans  l’efpace  d’une  heure  ou  deux ,  de  tirer  toute  l’eau  du  Vaiffeau  * 
par  cinq  grands  trous  qu’on  fit  en  divers  endroits  du  tillac.  Mais  il  arriva  le 
même  jour  un  événement  fort  étrange.  L’orage  étant  devenu  furieux  ,  on  vit 

(15)  H  éroît  JouaHier. 

i1*)  Voyages  de  Tayerolcr ,  Tome  II.  de  fEdicîon  de  Paris ,  1681.  Pages  146  fuhr. 
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tomber  trois  fois  le  tonnerre  fur  différens  endroits  du  Bâtiment.  Le  premier 
coup  perça  l’arbre  de  proue  du  haut  en  bas  •,  &c  fortant  du  mât  à  fleur  du  til- 
lac  ,  il  courut  le  long  du  bord ,  où  il  tua  trois  hommes.  Le  fécond  tomba  deux 
heures  après  ,  ôc  tua  deux  hommes  fur  le  tillac.  Le  troifiéme  ,  qui  fuivit  d’af- 
fez  près  ,  fit  un  petit  trou  au  bas  ventre  du  Cuifinier ,  &c  lui  brûla  tout  le  poil 
du  corps ,  fans  lui  caufer  d’autre  mal.  Mais  lorfque  pour  guérir  fa  playe  on 
la  vouloir  oindre  d’huile  de  cocos  ,  il  fentoit  une  douleur  fi  vive  quelle  lui 
faifoit  jetter  de  hauts  cris  (15). 

Le  tems  étant  devenu  plus  doux,  on  arriva  le  2  de  Juillet,  au  Port  de 
Mafulipatan.  Les  Fadeurs  Anglois  &  Hollandois  y  reçurent  fort  civilement 
Tavernier  ,  &C  lui  donnèrent  plufieurs  fêtes  ,  dans  un  beau  jardin  que  les  Hol¬ 
landois  ont  à  une  demie  lieue  de  la  Ville.  Mais  apprenant  le  deffein  qu’il 
avoit  de  fe  rendre  à  Golkonde  ,  ils  l’avertirent  que  le  Roi  n’achetoit  rien  de 
rare  ni  de  haut  prix ,  fans  avoir  confulté  Mirgimola ,  fon  premier  Miniftre 
Sc  Général  de  fes  Armées  ,  qui  faifoit  alors  le  fiege  de  Gandicot ,  Ville  de  la 
Province  de  Carnatica  (*)  dans  le  Royaume  de  Vifapour.  Tavernier  ne  balança 
point  à  prendre  cette  route.  Il  acheta  une  forte  de  voiture  ,  qui  fe  nomme 
Pallekis  ,  avec  trois  chevaux  &  fix  bœufs  ,  pour  le  porter ,  lui ,  fes  valets  §C 
fon  bagage;  &c  fon  départ  ne  fut  différé  que  jufqu’au  21  de  Juillet. 

Il  fit  trois  lieues ,  le  premier  jour ,  pour  aller  pafler  la  nuit  dans  un  village 
nommé  Nilmol.  Le  22  ,  il  fit  fix  lieues  jufqu  a  Vouhir  ,  autre  Village  ,  avant 
lequel  on  pâfle  une  riviere  fur  un  radeau.  Le  2  3  ,  après  une  marche  de  fix 
heures ,  il  arriva  dans  un  mauvais  Village  qui  fe  nomme  Patemet,  où  la  vio¬ 
lence  des  pluyes  l’obligea  de  s’arrêter  trois  jours. 

Le  27  ,  n’ayant  pu  faire  qu’une  lieue  &  demie ,  jufqu  a  Bezoar ,  par  des  che¬ 
mins  que  les  grandes  eaux  avoient  rompus  ,  il  s’y  arrêta  quatre  autres  jours. 
Une  riviere  ,  qu’il  avoit  à  paflèr  ,  s’étoit  changée  en  torrent  fi  rapide  ,  que  la 
Barque  ne  pouvoit  rififter  au  courant;  fans  compter  qu’il  fallut  du  tems  » 
pour  laiffer  pafler  les  chevaux  du  Roi  de  Perfe.  On  les  menoit  a  Mirgimola  , 
par  la  même  raifon  qui  forçoit  Tavernier  de  voir  ce  Miniftre  avant  que  de 
fe  rendre  à  Golkonde.  Pendant  le  féjour  qu’il  fit  à  Bezoar ,  il  vifita  plufieurs 
Pagodes.  Le  nombre  en  eft  plus  grand  dans  cette  contrée  qu’en  tout  autre  en¬ 
droit  des  Indes ,  parce  qu’à  l’exception  des  Gouverneurs  &:  de  quelques-uns 
de  leurs  Domeftiques ,  qui  font  Mahoméfans  ,  tous  les  Peuples  y  font  idolâ¬ 
tres.  La  Pagode  de  Bezoar  eft  fort  grande  ,  Sc  n’eft  pas  fermée  de  murailles. 
On  y  voit  cinquante-deux  colomnes ,  hautes  d’environ  vingt  pieds  ,  qui  fou- 
tiennent  une  voûte  de  grandes  pierres  de  taille.  Elles  font  ornées  de  diverfes 
figures  de  relief,  qui  reprefentent  d’affreux  démons,  &  quantité  d animaux. 
Quelques-unes  ont  quatre  cornes.  D’autres  ont  plufieurs  jambes  &  plufieurs 
queues.  D’autres  tirent  la  langue,  ou  tiennent  des  poftures  ridicules.  L  entre¬ 
deux  des  colomnes  offre  les  ftatues  des  dieux ,  élevées  chacune  fur  fon  pied- 
d’eftal.  La  Pagode  eft  au  centre  d’une  grande  cour  ,  plus  longue  que  large  , 
entourée  d’une  muraille  ,  8i  chargée  des  mêmes  figures  que  les  colomnes  du 
Temple.  Une  galerie,  foutenue  de  foixante-fix  piliers,  régné  en  forme  de 
ploître  autour  de  ce  mur.  On  entre  dans  la  coiir  par  un  grand  portail ,  au- 


(if)  Ibidem,  page  148, 


(.*)  Ou  Carnate, 


deflùs 
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ilefTus  duquel  s’élèvent  l’une  fur  l’autre  ,  deux  grandes  niches ,  dont  la  pre-  ; 
miere  eft  foutenue  de  douze  piliers  ,  8c  la  fécondé  de  huit.  %  Au  bas^  des 
colomnes  de  la  Pagode  ,  on  voit  de  vieux  caraéteres  Indiens ,  que  les  Pretres 
mêmes  ont  beaucoup  de  peine  à  lire.  a  . 

•  La  curiofité  conduifit  Tavernier  dans  une  autre  Pagode  ,  bâtie  fur  une 
hauteur  ,  où  l’on  monte  par  un  efcalier  de  cent  quatre-vingt-treize  marches  , 
chacune  d’un  pied  de  hauteur.  Sa  forme  eft  quarrée.  Elle  foutient  un  dôme  , 
8c  tous  fes  murs  font  chargés  de  reliefs  ,  comme  ceux  de  Bezoar.  On  voit 
au  centre ,  une  idole  ,  aftiie  les  jambes  croifees ,  haute  de  quatre  pieds  dans 
cette  pofture ,  8c  la  tête  couverte  d’une  triple  couronne  ,  d’où  fortent  qua¬ 
tre  cornes.  Son  vifage  ,  qui  eft  celui  d  un  homme ,  eft  tourne  vers  1  Orient. 
Les  Pèlerins  ,  qui  viennent  adorer  ces  monftrueufes  figures ,  joignent  les  mains  , 
en  entrant  dans  la  Pagode  ,  8c  les  portent  au  front.  Enfuite ,  s  approchant  de 
l’Idole  ,  ils  répètent  plufieurs  fois ,  Ram  ,  Ram  ,  qui  lignifie  Dieu  ,  Dieu. 
Lorfqu’ils  en  font  proches  ,  ils  fonnent  trois  fois  une  cloche ,  qui  eft  fufpen- 
due  à  l’idole  même,  après  avoir  barbouillé  de  quelques  peintures  divers  en¬ 
droits  de  la  face  8c  du  corps.  Quelques-uns  l’oignent  d’huile  ,  ou  d’autres  par¬ 
fums.  Ils  lui  offrent  du  fucre  ,  de  l’huile ,  8c  d’autres  alimens.  Les  plus  ri¬ 
ches  y  joignent  quelques  pièces  d’argent  ou  d  or.  Cette  Pagode  eft  fervie  par 
foixante  Prêtres  ,  qui  vivent  des  offrandes ,  avec  leurs  femmes  8c  leurs  en- 
fans.  Cependant  ils  doivent  les  laiffer  deux  jours  entiers  devant  l’Idole  ;  8c 
le  troifiéme  jour ,  ils  s’en  faifilfent  vers  le  foir.  Un  Pelerin ,  qui  vient  pour 
être.guéri  de  quelque  mal ,  doit  apporter  ,  fuivant  l’etat  de  fa  fortune  ,  en  or , 
en  argent,  ou  en  cuivre,  la  figure  du  membre  dont  il  eft  incommodé.  Le 
devant  de  la  Pagode  eft  couvert  d’un  toit  plat ,  foutenu  par  feize  piliers  •,  8c 
vis-à-vis ,  on  en  voit  un  autre ,  foutenu  feulement  de  quatre  ,  fous  lequel  fc 
fait  la  cuifine  des  Prêtres.  Du  côté  du  midi ,  on  a  taillé  ,  dans  la  montagne , 
une  grande  plate-forme  ,  où  l’on  eft  agréablement  à  1  ombre ,  fous  quantité 
de  beaux  arbres ,  8c  près  de  laquelle  on  voit  un  fort  beau  puits.  Il  y  vient 
des  Pèlerins  de  fort  loin  ;  8c  les  pauvres  y  font  nourris  ,  par  les  Pretres  ,  des 
aumônes  qu’ils  reçoivent  des  riches.  Tavernier  y  vit  une  femme  ,  qui  etoit 
depuis  trois  jours  dans  le  Temple ,  reprefentant  fans  cefte  à  l’Idole  quelle 
avoit  perdu  fon  mari ,  8c  lui  demandant  ce  qu’elle  devoit  faire  pour  nourrir 
8c  pour  élever  fes  enfans.  Il  s’informa ,  d’un  des  Pretres ,  fi  cette  femme  efpc- 
roit  quelque  réponfe  ,  8c  pourquoi  elle  étoit  obligée  de  l’attendre  fi  long- 
tems.  On  lui  dit  que  les  explications  du  dieu  méritoient  bien  detre  atten¬ 
dues  ,  8c  qu’elles  dépendoient  de  fa  volonté.  Ce  langage  lui  fit  juger  qu  il  y 
avoit  quelque  fourberie  dans  la  conduite  des  Prêtres.  Il  attendit  le  tems  de 
leur  repas  -,  8c  n’en  voyant  plus  qu’un ,  qui  étoit  demeuré  à  faire  la  garde 
devant  la  porte ,  il  le  pria  civilement  de  lui  aller  chercher  de  l’eau  pour  fe 
rafraîchir  ,  au  puits  ,  qui  eft  éloigné  de  deux  portées  de  moufquet.  Pendant 
fon  abfence  ,  il  entra  dans  le  Temple  •,  &  cet  édifice  ne  recevant  du  jour  que 
par  la  porte ,  il  s’avança  comme  à  tâtons  derrière  la  ftatue ,  ou  il  découvrit 
un  trou  par  lequel  un  homme  pouvoir  entrer ,  8c  qui  fervoit  apparemment 
de  niche  aux  Prêtres  pour  faire  parler  l’Idole  par  leur  bouche.  Il  ne  put  etre 
fi  prompt  ,  que  celui  qui  étoit  allé  lui  chercher  de  l’eau  ne  le  trouvât  dans  la 
Pagode.  Mais  après  en  avoir  reçu  quelques  injures ,  avec  un  reproche  d’avoir 
Tome  IX.  *  V  v  v 
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profane  la  fainteté  du  Temple  ,  il  n’eut  pas  de  peine  à  l’appaifer ,  en  lui  méri¬ 
tant  deux  roupies  dans  la  main  ( 16 ). 

Il  partit  de  Bezoar  ,  le  31  -,  &  paffant  la  riviere ,  qui  étoit  large  alors  d’une, 
demie  lieue ,  il  arriva  ,  trois  lieues  plus  loin  ,  devant  une  grande  Pagode  » 
bâtie  fur  une  plate-forme  où  l’on  monte  par  quinze  ou  vingt  marches.  On  y 
voit  la  figure  d’une  vache ,  d’un  marbre  fort  noir  ,  &  quantité  d’autres  Ido¬ 
les  fort  différentes.  Les  plus  hideufes  font  celles  qui  reçoivent  le  plus  cfa- 
dorations  8c  d’offrandes.  Un  quart  de  lieue  au-delà ,  on  rraverfe  tin  gros  Vil¬ 
lage.  Le  même  jour  ,  Tavernier  fit  encore  trois  lieues ,  pour  arriver  dans  un 
Village  nommé  Kahkali ,  proche  duquel  on  voit ,.  dans  une  petite  Pagode  ,, 
cinq  ou  fix  Idoles  de  marbre  affez  bien  faites.  Le  lendemain  ,  après  une  mar¬ 
che  de  fept  heures  j  il  alla  defeendre  à  Condevir ,  grande  Ville,  avec  un 
double  foffé,  revêtu  de  pierre  de  taille.  On  y  arrive  par  un  chemin  qui  eff 
fermé  ,des  deux  côtés  ,  d’une  forte  muraille  ,  où  ,-  d’efpace  en  efpace,  on  voit 
quelques  tours  rondes  ,  peu  capables  de  défenfe.  Cette  ville  touche  ,  au  le¬ 
vant ,  une  montagne  d’une  lieue  de  tour  ,  environnée  51  par  le  haut,  d’un 
bon  mur,  avec  une  demie  lune,  de  cinquante  en  cinquante  pas.  Elle  a,  dans 
fon  enceinte  ,  trois  Forterefïès ,  dont  on  néglige  l’entretien.- 

Le  2  ,  Tavernier  8c  les  Compagnons  de  fon  voyage  ne  firent  que  fix  lieues 
pour  aller  paffer  la  nuit  dans  le  Village  de  Copenour.  Le  3  ,  après  avoir  fait 
huit  lieues  ,  ils  entrèrent  dans  Adanqui  Village  allez  confidérable  ,  qui  eft. 
accompagné  d’une  fort  grande  Pagode  ,  où  l’on  voit  les  ruines  de  quantité  de 
èhambres  qui  avoient  été  faites  pour  les  Prêtres.  Il  refte  encore,  dans  la- Pa¬ 
gode,  quelques  Idoles  mutilées,  que  ces  peuples  aveugles  ne  laiffent  pas  d’a¬ 
dorer.  Le  4  on  fit  huit  lieues ,  jufqu’au  Village  de  Nofdrepar  ,.  avant  lequel: 
on  trouve ,  à  la  diftance  d’une  demie  lieue  ,  une  grande  riviere  qui  avoir  alors, 
peu  d’eau,  parce  que  le  tems  des  pluyes  n’étoit  pas  encore  arrivé  dans  ce. 
canton.  Le  5  ,  après  huit  lieues  de  chemin  on  paffa  la  nuit  au  Village  de 
Condecour.  Le  6  ,  on  marcha  fept  heures  ,  pour  arriver  à  Dakijé.  Le  7  ,  après 
avoir  fait  trois  lieues  ,  on  traverfa  une.  Ville,  qui  fe  nomme  Nelour ,  où  les 
Pagodes  font  en  grand  nombre.  Un  quart  de  lieue  plus  loin  ,  on  traverfa 
une  grande  riviere  ,  après  laquelle  on  fit  encore  fix  lieues ,  jufqu’au  Village: 
de  Gandaron.  Le  8  ,  on  arriva  par  une  marche  de  huit  heures  ,.àSerepelé  ,  qui 
n’eft  qu’un  petit  Village..  Le  9  ,  on  fit  neuf  lieues ,  pour  s’arrêter  dans  un  fort 
bon  Village  ,.qui  fe  nomme.  Ponter.  Le  10  ,  on  marcha  deux  heures  ,  8c  l’on  , 
paflà  la  nuit  à  Senepgond ,  autre  Village  confidérable. 

Le  jour  fùivant ,  on  arriva  le  foir  à  Paliacate,  qui  n’eft  qu’à  quatre  lieues  de 
Senepgond  :  mais  on  en  fit  plus  d’une  dans  la  mer,  où  les  chevaux  avoient , 
en  plufieurs  endroits  r  de  l’eau  jufqu’à  la  felle.  Le  véritable  chemin  eft  plus  ,, 
long  de  deux  ou  trois  lieues.  Paliacate  eft  un  Fort  qui  appartient  aux  Holian- 
dois  ,  &  dans  lequel  ils  tiennent  leur  Comptoir  pour  la  Côte  de  Coroman¬ 
del.  Us  y  entretiennent,  une. garnifon  d’environ  deux  cens  hommes,  qui,, 
joint  à  plufieurs  Marchands  &  à  quelques  Naturels  du  pays ,  en  font  une 
demeure  affez  peuplée.  L’ancienne  Ville  du  même  nom  n’en  eft  féparée  que: 
par  une  grande  place.  Les  baftions  font  montés  d’une  fort  bonne  artillerie  3, 


(i,é)  Ibidem,  pages  iji  &  précédentes^, 


zzm. 


XIII. 


FORT  HOLLANDOIS  DE  ÏALIACATE  NOMME  DE  FORT  DE  GUELDRE 


T.  IX. N  . 


D  E  S  V  O  Y  A  G  E  S.  L  t  v.  I  I.  jij 

<&  la  mer  vient  battre  au  pied.  Mais  c’eft  moins  un  Port  qu’une  (im¬ 
pie  Plage.  Tavernier  féjourna  dans  la  Ville  jufqu’au  lendemain  au  foir  •,  & 
le  Gouverneur ,  qui  fe  nommoit  Pitre  ,  ne  fouffrit  point  qu’il  eût  d’autre  ta¬ 
ble  que  la  fienne.  Il  lui  fit  faire  trois  fois ,  avec  une  confiance  affeétée ,  le 
tour  du  Fort  fur  les  murailles  ,  où  l’on  pouvoit  fe  promener  facilement.  La 
maniéré  dont  les  Habitans  de  Paliacate  vont  prendre  l’eau  qu’ils  boivent ,  elt 
affez  remarquable.  Ils  attendent  que  la  mer  l’oit  retirée ,  pour  aller  faire  fur 
le  rivage ,  des  ouvertures ,  d’où  ils  tirent  de  l’eau  douce  qureft  excellente  (17). 

Le  1 1 ,  l’Auteur  partit  de  Paliacate  -,  &  le  lendemain  ,  vers  dix  heures  du 
matin ,  il  entra  dans  Madrafpatan  ,  ou  Madras  ,  Fort  Anglois  ,  qui  porte  aulli 
le  nom  de  Saint-Georges ,  &c  qui  commençoit  alors  à  le  peupler.  Il  s’y  lo¬ 
gea  dans  le  Couvent  des  Capucins ,  où  le  Pere  Ephraïm  de  Nevers  &c  le  Pere 
Zenon  de  Baugé  jouilïoient  paifiblement  de  la  protection  du  Gouverneur  (18). 
Saint-Thomé  n  étant  qu’à  une  demie  lieue  de  Madras ,  Tavernier  vifita  cette 
Ville ,  dont  les  Portugais  étoient  encore  en  polfelfion.  Mais  leurs  civilités 
ne  purent  l’empêcher  de  retourner  le  foir  parmi  les  Anglois  ,  avec  les¬ 
quels  il  trouvoit  plus  d’amufement.  Ils  l’arrêtèrent  jufqu’au  zz  ,  qu’étant 
parti  le  matin ,  il  fit  fix  lieues  pour  aller  palfer  la  nuit  dans  un  gros  Village 
qui  fe  nomme  Servavaron. 

Le  1 3  ,  il  la  pafia  dans  le  Bourg  d’Oudecot ,  après  avoir  traverfé  ,  pendant 
fept  lieues  ,  un  pays  plat  &  fabloneux ,  où  l’on  ne  voit  de  toutes  parts  que 
des  Forêts  de  Bambou  ,  d’une  hauteur  égale  à  nos  plus  hautes  futayes.  Il  s’en 
trouve  de  fi  épailfes ,  quelles  font  inaccelfibles  aux  hommes  :  mais  elles  font 
peuplées  d’une  prodigieufe  quantité  definges.  On  avoir  raconté ,  à  Tavernier, 
que  les  linges  qui  habitent  un  côté  du  chemin  étoient  fi  mortels  ennemis  de 
ceux  qui  occupent  les  Forêts  du  côté  oppofé ,  que  fi  le  hafard  en  fait  palfer 
un  d’un  côté  à  l’autre  ,  il  eft  étranglé  fur  le  champ.  Le  Gouverneur  de  Pa¬ 
liacate  lui  avoit  parlé  du  plaifir  qu’il  avoit  eu  à  les  voir  combattre ,  &  lui 
avoit  appris  comment  on  fe  procure  ce  fpedacle.  Dans  tout  ce  canton  ,  le  che¬ 
min  eft  fermé  ,  de  lieue  en  lieue ,  par  des  portes  &  des  barricades  où  l’on  fait 
une  garde  continuelle ,  avec  la  précaution  de  demander  aux  palfans  ,  où  ils 
vont  &  d’011  ils  viennent  -,  de  forte  qu’un  voyageur  y  peut  marcher  fans  crain¬ 
te  &  porter  fon  or  à  la  main.  L’abondance  n’y  régne  pas  moins  que  la  fureté  ; 
&  1  on  y  trouve  ,  a  chaque  pas ,  l’occafion  d’acheter  du  riz.  Ceux  qui  veulent 
être  témoins  d’un  combat  de  finges ,  font  mettre  ,  dans  le  chemin  ,  cinq  ou 
fix  corbeilles  de  riz ,  éloignées  de  quarante  ou  cinquante  pas  l’une  de  l’au¬ 
tre  -,  & ,  près  de  chaque  corbeille ,  cinq  ou  fix  bâtons  de  deux  pieds  de  long 
&  de  la  grolfeur  d’un  pouce.  O11  fe  retire  enfuite  un  peu  plus  loin.  Bien- 


(17)  Ibid,  page  174. 

(îSj  Ces  deux  Caoucins.s’étoient  rendus 
célébrés  dans  les  Indes  ;  le  premier  pour  avoir 
été  enlevé  par  les  Portugais  de 'Saint-Thomé , 
qui  l'avoient  livré  à  l’Inquifition  de  Goa, 
d’où  il  n'étoit  forti  que  par  la  faveur  du  Roi 
de  Golkonde  ,  qui  avoit  armé  toutes  fes  for¬ 
ces  pour  le  délivrer  :  l’autre  ,  pour  avoir  en¬ 
trepris  ,  pendant  la  prifon  de  fon  confrère  & 


de  fon  ami ,  de  fe  faire  l’inftrument  de  fa 
liberté  ,  en  fe  faiftifant  du  Gouverneur  Por¬ 
tugais  de  Saint-Thomé  ,  qu’il  retint  quel¬ 
que-  tems  prifonnier  au  Couvent  de  Madras, 
après  avoir  fait  déclarer  à  l’Inquifîcion  ,  que 
ce  Gouverneur  recevroit  le  même  traitement 
que  le  Pere  Ephraïm.  Tavernier  raconte  cette 
avaature,  au  Tome  II.  page  1 16  St  fuivantes. 
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-  tôt  ,  on  voit  les  finges  defcendre  des  deux  côtés ,  du  Commet  des  Bambous 

Tavernier.  ^  fortir  du  bois  pour  s’approcher  des  corbeilles.  Ils  font  d’abord  près  d  une 
demie  heure  à  fe  montrer  les  dents.  Tantôt  ils  avançent ,  tantôt  ils  reculent , 
comme  s’ils  appréhendoient  d’en  venir  au  choc.  Enfin  les  femelles ,  qui  font: 
plus  hardies  que  les  mâles  ,  fur-tout  celles  qui  ont  des  petits ,  quelles  por¬ 
tent  entre  leurs  bras  comme  une  femme  porte  fon  enfant ,  s’approchent  d  une 
proye  qui  les  rente  ,  &  mettent  la  tête  dans  les  corbeilles.  Alors  ,  les  males  du: 
parti  cppofé  fondent  fur  elles,  &  les  mordent  fans  ménagement.  Ceux  de 
l’autre  côté  s’avancent  aufli ,  pour  foutenir  leurs  femelles  ;  &  la  mêlée  deve¬ 
nant  furieufe.,  ils  prennent  les  bâtons  qu’ils  trouvent  près  des  corbeilles, 
avec  lefquels  ils  commencent  un  rude  combat.  Les  plus  foibles  font  forces  de 
céder.  Ils  fe  retirent  dans  les  bois ,  eftropiés  de  quelque  membre  ,  ou  la  tere 
fendue  •,  tandis  que  les  vainqueurs  ,  demeurant  maîtres  du  champ  de  batail¬ 
le  ,  mangent  avidement  le  riz.  Cependant ,  lorfqu’ils  font  a  demi  raflàfies  ,  ils- 
fouffrent  que  les  femelles  du  parti  contraire  viennent  manger  avec  eux  (r?). 
Haraveron.  Le  2  4 ,  on  fit  neuf  lieues ,  par  un  chemin  tel  que  celui  du  jour  précé¬ 
dent ,  &  l’on  arriva  le  foir  à  Naraveron.  Le  2  5  ,  apres  huit  heures  de  mar¬ 
che  ,  dans  un  pays  où  les  portes  &  les  gardes  ne  fe  'trouvent  plus  que  de  deux 
Cazei-  en  deux  lieues  ,  on  palfa  la  nuit  à  Gazel.  Le  16  ,  la  journée  fut  de  neuf 
lieues.  Courva  ,  où  l’on  arriva  le  foir,  n’offre  aucun  foulagement  pour  les. 
hommes,  ni  pour  les  animaux.  C’eft  une  Pagode  affez  célébré  ,  mais  ou  la  fte- 
rilité  du  pays  ne  permet  pas  d’exercer  l’hofpitalite  pour  les  Etrangers.  L  Au?* 
teur  y  vit  palier  quelques  Compagnies  de  gens  de  guerre  ,  armees  de  demi- 
picques  &  d’arquebufes ,  qui  alloient  joindre  un  des  principaux  Capitaines 
de  l’armée  de  Mirgimola,  fur  une  éminence  voifine  ou  il  avoir  fait  drefler  fa 
Rencontre  tente.  Il  fe  crut  obligé  à  quelques  civilités  pour  cet  Officier  ;  &  s’étant  ren- 
«!\ra  Officiçr  de  du  au  camp,  où  il  le  trouva  fous  fa  tente  avec  les  principaux  Seigneurs  du 
pays  ,  il  lui  fit  préfent ,  après  l’avoir  falué,  dune  paire  de  piftoiets  de  po¬ 
che ,  garnis  d'argent ,  &c  de  deux  aunes  de  drap  couleur  de  feu.  Cette  libé¬ 
ralité  valut  le  foir,  à  Tavernier  ,  une  abondance  de  vivres  ,  quil  empecherent 
de  fentir  les  incommodités  de  fon  logement.  Le  Capitaine  Indien  ,  ayant  ap- 
.  pris  qu’il  étoit  en  chemin  pour  fe  rendre  au  Camp  du  General ,  lui  donna  une 

autre  marque  de  confidération  ,  en  l’invitant ,  pour  le  lendemain  ,  a  la  chaffo 
des  Eléphans  ,  dont  il  faifoit  fon  exercice  ordinaire  ,  avec  trois  ou  quatre  mihe 
foldats  qu’il  commandoit  dans  la  Province.  Tavernier  s  excufa  fur  fes  affai- 
Propnété  des  res  3  qui  le  preftoient  de  partir.  Mais  à  l’occafion  de  quelques  Eléphans  qui 
ïiéphans.  étoient  échappés  aux  Chaffeurs  ,  il  apprit  une  propriété  de  cés  animaux  qui 
lui  parut  fort  étrange  ,  &  qu’il  regreta  de  n  avoir  pu  vérifier  par  fes  yeux.  1. 
c’eft  qu’en  fortant  du  piege  ,  ils  rentrent  dans  les  bois  avec  une  défiance  qui. 
leur  fait  arracher  ,  avec  leur  trompe ,  une  groftè  branche  d  arbre ,  dont  ils  fon¬ 
dent  la  terre  avant  que  d’y  mettre  le  pied  ,  pour  découvrir  les  folles  couver¬ 
tes  ,  où  ils  craignent  de  tomber  une  fécondé  fois  (20).  <  v 

Ragîapeta-è  Le  ?  Tàveriiier  s’étant. remis  en  marche  ,  fit  fix  lieues  pour  arriver  a  Ra^ 

Oniecour.  giapeta.  Le  28  ,  une  marche  de  huit  lieues  le  conduifit  à  Ondecour.  Le  29  », 
&fa°i'“lX'!a  ü  employa ,  neuf  heures  pour  fe  rendre  à  Outamodia  ,  gros  Bourg,  où  fon. 

i,iÿ)  Ibidem,  pages  1  j6  8c  précédentes.  (10 )  Ibid,  page  15S.. 
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voit  une  des  plus  grandes  Pagodes  de  toutes  les  Indes ,  bâtie  de  belles  pierres 
de  taille  ,  avec  trois  tours  qui  font  chargées  de  figures  difformes.  Cet 
édifice  eft  environné  d’un  grand  nombre  de  petites  Chambres ,  pour  le  loge¬ 
ment  des  Prêtres.  A  cinq  cens  pas ,  on  trouve  un  grand  Etang ,  dont  le» 
bords  offrent  plufieurs  petites  Pagodes  ,  de  huit  ou  dix  pieds  en  quarré  -,  8c 
dans  chacune ,  quelque  Idole  d’affreufe  figure ,  avec  un  Bramine  ,  qui  em¬ 
pêche  les  Etrangers  d’une  autre  Religion  que  la  fienne  de  venir  fe  laver  ou 
puifer  de  l’eau  dans  l’Etang.  Ces  Prêtres  ne  font  pas  difficulté  de  déclarer , 
que  fi  ce  malheur  arrivoit ,  ils  feroient  obligés  d’en  faire  écouler  l’eau  pour 
le  purifier.  Mais  ils  ne  font  pas  les  mêmes  exceptions  dans  leurs  aumônes  -,  8c 
tous  les  paffans  ,  de  quelque  loi  qu’ils  faffent  profeffion  ,  font  traités  dans  la 
Pagode  avec  beaucoup  de  charité.  On  trouve  ,  fur  ces  chemins  ,  quantité  de 
femmes ,  qui  tiennent  continuellement  du  feu  prêt ,  pour  allumer  le  tabac 
aux  Voyageurs  ,  8c  qui  en  donnent  même  à  ceux  qui  en  manquent.  D’autres 
leur  offrent  du  riz  cuit ,  8c  du  quicheri ,  qui  eft  une  graine  affez  femblable 
au  chenevi.  D’autres  leur  préfentent  de  l’eau  de  fèves  ,  parce  qu’on  prétend 
qu’elle  ne  peut  caufer  de  pleuréfie  à  ceux  que  la  marche  a  trop  échauffés.  Ces 
femmes  s’engagent ,  par  vœu  ,  à  faire  cette  charité  aux  paffans  ,  pendant  plu¬ 
fieurs  années  ,  fuivant  l’état  de  leur  fortune.  On  en  voit  d’autres ,  fur  le  che¬ 
min  &  dans  les  prairies ,  derrière  les  chevaux  ,  les  bœufs  8c  les  vaches  ,  qui 
ont  fait  vœu  de  ne  manger  que  ce  qu’elles  trouvent  dans  la  fiente  mal  di¬ 
gérée  de  ces  animaux.  Comme  le  pays  eft  fans  orge  8c  fans  avoine ,  on  don¬ 
ne  pour  nourriture  aux  beftiaux  une  forte  de  pois ,  gros  8c  cornus  ,  quon 
écrafe  entre-deux  petites  meules  ,  8c  qu’on  lailfe  enfuite  tremper  ,  parce  que 
leur  dureté  en  rend  la  digeftion  fort  lente.  On  donne  de  ces  pois  aux  che¬ 
vaux  tous  les  foirs  ;  8c  le  matin  on  leur  fait  avaller  environ  deux  livres  de 
gros  fucre  noir  ,  pétri  ,  avec  autant  de  farine  8c  une  livre  de  beurre  ,  en  petites 
boules  qu’on  leur  pouffe  dans  le  gozier  3  après  quoi ,  on  leur  lave  foigneufe- 
ment  la  bouche  ,  parce  qu’ils  ont  de  l’averfion  pour  cette  nourriture.  Pen¬ 
dant  le  jour ,  on  ne  leur  donne  que  certaines  herbes  des  champs ,  qu’on  ar¬ 
rache  avec  les  racines  ,  8c  qu’on  prend  foin  de  laver  aulfi  ,  afin  qu’il  n’y  refte 
point  de  terre  ou  de  fable  (21). 

Le  30  j  Tavernier  fit  huit  lieues  jufqu’à  Goulupalè  ;  8c  neuf,  le  3  1 ,  juf- 
qu  a  Gogeron.  Il  n’en  reftoit  que  fix  jufqu’à  Gandicot ,  où  il  arriva  heureu- 
fement  le  r  de  Septembre^ 

Il  n’y  avoir  pas  plus  de  huit  jours  que  le  Nabab  .(*)  s’étoit  rendu  maître  de 
cette  Ville  ,  après  un  fiege  de  trois  mois  ,  dont  il  n’auroit  pas  vu  fi-tôt  la  fin  , 
fins  le  fecours  de  quelques  François ,  à  qui  divers  fujets  de  mécontentement 
avoient  fait  quitter  le  fervice  de  la  Compagnie  de  Hollande.  Il  avoit  aulfi 
quelques  Canoniers  ,  Anglois  ,  Hollandois  ,  8c  Italiens  ,  qui  avoient  avancé  le 
fuccès  de  cette  expédition.  Gandicot  eft  une  des  plus  fortes  Places  du  Pays 
de  Carnatica.  Sa  fituation  eft  fur  la  pointe  d’une  haute  montagne  ,  où 
l’on  ne  peut  arriver  que  par  un  chemin  fort  difficile  ,  qui  n’a  ,  dans  quel¬ 
ques  endroits  ,  que  fept  ou  huit  pieds  de  large.  Il  eft  pratiqué  dans  la  monta¬ 
gne  ,  8c  bordé,  fur  la  droite,  d’un  effroyable  précipice  ,  au-bas  duquel  palfe. 

• 

(21)  Ibid,  page  161.-  (*).  Titre  Indien  deMirgimola. 

V  w  iip 


TaVIRNIERV 
1(3  52. 


Charité  fla»- 
gulieres  des  Bratr 
mines. 


CommenrTèy 
chevaux  Jbst> 
nourris  dans  c*tS' 
te  contrée. 


Goirhinaid»- 

Gogeron. 

Gandicot  Si' 
fin  de  fon  Siégé. 


Situation  Ofe 

cette  l’iacgt 


[TAVHK.N1KR. 

,1652.. 


Tavernier  trou* 
uu  Canomer 
J-'raaçuis  à  Gaïk- 
.dicat. 


:tl  eft  bien  re- 
iÇ^  du  j(abab. 

y 


526  HISTOIRE  GENERALE 

une  grande  riviere.  Sur  la  montagne  ,  on  trouve ,  au  midi,  une  petite  plaine, 
longue  d’une  demie  lieue  ,  lur  un  quart  de  large.  Elle  eft  arrofée  de  plu¬ 
sieurs  petites  fources ,  8c  femée  de  riz  8c  de  millet.  Plus  haut ,  c’eft-à-dire ,  au 
fommet  de  la  montagne ,  la  ville  eft  bâtie  fur  une  pointe ,  d’où  l’on  ne  dé¬ 
couvre  fous  fes  pieds  que  des  précipices ,  &:  deux  rivières  qui  coulent  en  bas. 
Ainfi ,  l’on  n’y  entre  que  par  une  feule  porte  ,  du  côté  de  la  petite  plaine  *, 
&  cette  porte  eft  fortifiée  de  trois  murs  de  pierre  de  taille  ,  avec  des  folles  à 
fond  de  cuve  ,  revêtus  de  la  même  pierre  :  de  forte  que  les  aftiégés  n’avoient 
eu  à  défendre  qu’une  efpace  de  quatre  ou  cinq  cens  pas.  Toute  leur  artille¬ 
rie  confîftoit  en  deux  pièces  de  canon  de  fer  ,  l’une  de  douze  livres  de  balle , 
l’autre  de  fept  ;  la  première  ,  placée  fur  la  porte  *,  l’autre  fur  la  pointe  d’une 
efpece  de  baftion.  Le  Nabab  avoit  perdu  beaucoup  de  monde  par  diverfes 
forties ,  8c  n’auroit  pas  Surmonté  les  obftacles  de  la  nature  ,  fi  fes  Européens 
n’euftènt  trouvé  l’art  de  faire  monter  du  canon  dans  un  lieu  fi  efcarpé.  Il 
leur  avoit  promis  quatre  mois  de  paye  ,  au-deftus  de  leurs  appointemens  ordi¬ 
naires.  Cette  efpérance  les  avoit  excités  fi  vivement ,  qu’après  en  avoir  fait 
monter  quatre  pièces ,  ils  avoient  eu  l’adrelfe  de  donner  dans  celle  que  les  a f- 
fiégés  avoient  fur  la  porte  8c  de  la  mettre  hors  detat  de  Servir  -,  ce  qui  avoit 
réduit  aufii-tôt  la  place  à  capituler  (12). 

Tavernier  trouva  toute  l’armée  du  Nabab  campée  au  pied  de  la  montagne. 
Quelques  Anglois  ,  qui  le  virent  arriver  ,  l’ayant  reconnu  pour  un  Européen  , 
l’obligerent  civilement  de  paffer  la  nuit  avec  eux.  Mais  il  fut  reçu  le  lende¬ 
main  ,  dans  la  ville  ,  par  un  Canonier  François  ,  nommé  Claude  Maillé  ,  que 
le  Nabab  employait  à  fondre  quelques  pièces  de  canon  qu’il  vouloir  y  laiftèr. 
Cet  Artifte  >  qu’il  avoit  vu  Jardinier  au  fervice  des  Hollandais ,  lui  procura 
toutes  fortes  de  commodités  ,  8c  le  conduifit  aux  tentes  de  Mirgimola  qui 
étoient  drelfées  fur  le  haut  de  la  montagne  ,  dans  la  petite  plaine  où  le  che¬ 
min  aboutit.  Le  motif  de  Son  voyage  ,  qu’il  n’oublia  pas  d’expliquer ,  fut  un 
compliment  fi  agréable  pour  ce  Général ,  qu’après  en  avoir  été  reçu  avec  beau¬ 
coup  de  diftinétion  ,  il  fut  invité  à  dîner  le  lendemain  à  fa  table  ;  8c  le  foir 
même ,  étant  à  fouper  chez  Maillé  avec  tous  les  Canoniers  Européens  ,  011 
lui  apporta ,  de  fa  part ,  quelques  bouteilles  de  vin  d’Efpagne  8c  de  Chiras  *, 
préfent  magnifique  ,  dans  un  pays  où  l’on  ne  connoit  guéres  d’autre  liqueur 
.que  l’eau-de-vie  de  riz  8c  de  fucre. 

Il  fit  voir  fes  Perles ,  dont  on  admira  la  beauté.  Le  Nabab  lui  confeilla  de 
fe  rendre  promptement  à  Golkonde  ,  où  il  écriroit  à  Son  fils  de  le  prefenter 
au  Roi.  Mais  s’étant  fait  apporter  cinq  petits  facs  ,  pleins  de  diamans ,  il  lui 
demanda  fi  cette  marchandise  étoit  eftimée  dans  fa  Patrie.  Les  plus  ^rofles 
de  ces  pierres  n’étoient  pas  au-delfùs  de  deux  carats  -,  8c  la  plupart  etoient 
noires  a’eau.  Tavernier  répondit  qu’on  ne  faifoit  cas ,  en  Europe  ,  que  des  dia- 
■mans  noirs  &  blancs.  A  l’entrée  de  cette  guerre }  le  Nabab  ayant  appris  qu’on 
avoir  découvert  quelques  mines  de  diamans  dans  le  pays  dont  il  entreprenoit 
la  Conquête  ,  y  avoit  envoyé  douze  mille  hommes  ,  qui  n’en  avoient  pu  tirer 
que  ce  qu’il  confervoit  dans  les  cinq  facs.  Il  avoit  fort  bien  diftingué  lui- 
même  que  ce  n’étoient  que  des  pierres  fort  brunes  d’eau ,  qui  tiroient  beau- 


(ii)  Ibid,  page  1^4, 
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coup  plus  fur  le  noir  que  fur  le  blanc  -,  &  jugeant  qu’il  perdoit  fa  peirte  ,  il  avoir 
ordonné  de  fermer  les  mines.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux,  dans  la  fonderie 
qu’il  avoit  fait  entreprendre  à  Maillé.  Son  deflein  étoit  de  faire  fondre  vingt 
pièces  •,  dix  de  quarante-huit  livres  de  balle ,  &  dix  de  vingt-quatre.  Il  .avoir 
ramalTé  du  cuivre  de  toutes  parts  ,  fans  épargner  les  Idoles  des  Pagodes.  Maillé 
en  fondit  une  partie  j  mais  il  lui  fut  impoflible  de  fondre  fix  grandes  Idoles  de 
la  Pagode  de  Gandicot: ,  quoique  le  Nabab ,  qui  accufoit  les  Prêtres  de  quel¬ 
que  fortilege ,  employât  toutes  fortes  de  menaces  pour  faire  lever  le  charme  i 
&  du  cuivre  même  qu’il  avoit  fondu ,  il  ne  parvint  point  à  faire  un  canon 
r.  L’un  fortoit  fendu  ,  l’autre  à  demi  formé.  L’ouvrage  fut  abandonné 


Tavekniek,-.- 

U>  5  2  .- 


entier. 


après  beaucoup  de  dépenfe  ;  &  Maillé ,  dans  fon  chagrin  ^quitta  le  fervice 
de  Golkonde  (23). 

.  Tavernier ,  fe  difpofant  à  partir  pour  Golkonde  ,  fe  rendit  le  1 5  ,  au  ma-  Obfcmte 
tin  ,  à  la  tente  du  Nabab.  Sa  curiohté  n’y  manqua  pas  d’exercice.  Ce  Général  de  rAmei,r 
alïïs,  les  jambes  croifées  &  les  pieds  nuds,  avec  deux  Sécretaires  près  de  lui.  |5aabt‘Iue’ü* 
Cette  pofture  n’eut  rien  de  furprenant  pour  l’Auteur ,  parce  quelle  eft  com¬ 
mune  en  Orient  ;  non  plus  que  la  nudité  des  jambes  &  des  pieds  ,  parce  que 
c’eft  l’ufage  dessus  grands  Seigneurs  de  Golkonde  ,  fur- tout  dans  leurs  ap¬ 
partenions  ,  où  l’on  ne  marche  que  fur  de  riches  tapis.  Mais  il  obferva  que  le 
Nabab  avoit  tous  les  entre-deux  des  doigts  des  pieds  ,  pleins  de  lettres  ,  & 
qu’il  en  avoir  auflî  quantité  entre  les  doigts-  de  la. main  gauche.  Il  en  tiroir  5. 
tantôt  de  fes  mains  ,  tantôt  de  fes  pieds  ,  pour  en  diéter  les  réponfes  à  fes  deux 
Secrétaires.  Lui-même  ,  il  en  faifoit  quelques-unes.  Lorfque  les  Sécretaires^ 
avoient  achevé  d’écrire  ,  il  leur  faifoit  lire  leur  lettre.  Enfuite,  il  y  appliquoit 
fbn  cachet  de  fa  propre  main  y  &  c’étoit  lui-même  auffi  ,  qui  les  donnoit  aux 
Meffagers  qui  dévoient  les  porter.  Aux  Indes,  fuivant  la  remarque  de  l’Au-- 
teur  ,  toutes  les  Lettres  que  les  Rois  ,  les  Generaux  d’armee  &  les  Gouverneurs 
de  Province  ,  envoyent  par  des  gens  de  pied  ,  arrivent  beaucoup  plus  vite 
q  ue  par  d’autres  voyes.  On  rencontre  ,  de  deux  en  deux  lieues  ,  de  petites  ca¬ 
banes  où  demeurent  conftamment  deux  ou  trois  hommes  gagés  pour  courir. 

Le  MelTager,  qui  arrive  hors  d’haleine,  jette  fa  Lettre  à  l’entrée.  Un  des  autres 
la  ramalfe  ,  &fe  met  à  courir  auffi-tôt.  Ajoutez  qu’aux  Indes  la  plupart  des 
chemins  font  comme  des  allées  d’arbres,  &  que  ceux  qui  font  fans  arbres 
ont  de  cinq  en  cinq  cens  pas  de  petits  monceaux  de  pierre  ,  que  les  Habitans^ 
des  villages  voifins  font  obligés  de  blanchir  ,  afin  que  dans  les  nuits  obfcures* 

&.pluvieufes ,  ces  Courriers  puilfent  diltingùer  leur  route  (14). 


Couriefs  J*? 
Indes. 


(iO  Cet  Avanturier  François  étoit  de 
Bourges.  Il  s’étoit  enrôlé ,  à  Am'fterdam  ,  pour 
lës.Indes.  Le  Général  de  Batavia  lui  recon- 
noiffant  de  ladreffe,  le  retint  à  Ton  lervice 
particulier  ,  pour  faire  quelques  grottes  & 
quelques  jets  d’eau  dans  fon  jardin.  Maillé  , 
peu  content  de  cet  emploi  ,  trouva  le  moyen 
de  Ce  mettre  à  la  fuite  d’un  Hollandois,  nom¬ 
mé  Cheteur ,  qui  fut  envoyé  de  Batavia,  au 
Nabab  ,  pendant  le  Siégé  de  Gandicot.  Che¬ 
teur  ayant  achevé  fes  affaires ,  Maillé  ,  qui 


le  favoit  prêt  à  partir ,  enleva  l’étuy  &  -les" 
onguents  de  fon  Chirurgien  ,  &  fe  cacha  pour° 
éviter  les  recherches.  En  vain  Cheteur  de¬ 
meura  quelques  jours  de  plus  au  Camp  de- 
Gandicot.  Après  fon  départ,  Maillé'  fe  mir 
au  fervice  du  Nabab  ,  en  qualité  de  Chirur¬ 
gien.  Enfuite  ,  s’étant  vanté  d’être  bon  Cas  - 
nonier  &  non  Fondeur  ,  il  fut  employé  à  eda s 
deux  titres.  Mais  fon  principal  talent  étttàèe 
l’effronterie.  Page  1 66. 

(14)  Ibid,  page  iéS. 
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_ _  Pendant  que  Taverniet  étoit  dans  la  tente  ,  on  vint  avertir  le  Nabab  quon 

Tavernier.  avoic  amené  quatre  criminels  à  fa  porte.  L’ufage  du  pays  ne  permet  pas  de 
les  tarder  lon^-tems  en  prifon.  La  Sentence  fuit  de  près  la  conviction  du 
«du°XbiUfli'  .crime.  Mirgimola  ,  fans  rien  répondre  ,  continua  d'écrire  &  de  faire  écrire  fes 
Sécretaires.  Enfuite  ,  il  ordonna  tout  d’un  coup  qu’on  lui  amenât  les  crimi¬ 
nels.  Après  les  avoir  interrogés  févérement ,  &c  leur  avoir  fait  confelfer  de 
bouche  le  crime  dont  ils  étoient  accufés ,  il  reprit  fçs  occupations.  Plufieurs  Of¬ 
ficiers  de  fon  armée  ,  qui  entroient  dans  la  tente  ,  s  approchoient  refpeétueu- 
fement  pour  lui  faire  leur  cour.  Il  ne  répondoit ,  à  leur  falutation  ,  que  par  un 
fitrne  de  tète.  Enfin  ,  ce  filence  ayant  duré  près  d’une  heure ,  il  leva  brufque- 
înent  la  tête  ,  pour  prononcer  la  Sentence  clés  quatre  criminels.  L’un  etoit  en¬ 
tré  dans  une  maifon  ,  où  il  avoir  tué  la  mere  &  fes  trois  enfans  :  fon  fupphce 
fut  d’avoir  les  pieds  &  les  mains  coupés ,  &c  d 'être  jetté  dans  un  champ  pro¬ 
che  du  o-rand  chemin  ,  pour  y  finir  fes  jours.  Un  autre  avoir  vole  fur  le  grand 
.-chemin il  eut  le  ventre  ouvert.  On  coupa  la  tête  aux  deux  autres  -,  mais  Ta¬ 
vernier  ne  put  être  bien  informé  de  leur  crime  (25).  Pendant  1  execution  , 
qui  fe  fit  à  quelques  pas  de  la  tente,  on  apporta  le  dîner  ;  5c  Mirgimola  fit 
encore  une  fois  l’honneur,  à  Tavernier  ,  de  le  faire  manger  avec  lui.  Eniui- 
te  ayant  répété  ce  qu’il  lui  avoir  promis  pour  Golkonde  ,  d  commanda  leize 
Cavaliers,  pour  le  conduire  à  treize  lieues  de  Gandicot ,  jufquau.bord  dune 
xiviere  que  perfonne  ne  palToit  fans  une  permiffion  de  fa  main ,  dans  la 
crainte  que  fes  troupes  n’abufaffent  de  la  liberté  du  palfage  pour  fe  débander. 
Tavernier  fe  L’Auteur  partit  le  16  ,  avec  fon  efcorte  &  la  plupart  des  Canomers  Euro- 
WC!  en  chemin  ns  qui  le  conduifirent  jufqu’à  Cotepali.  Cette  journée  fut  de  fept  lieues. 
J?aur  r,ollwnile'  x.e  17  ,  il  n’en  fit  que  fix  pour  fe  rendre  à  Cotchen  ,  Village  au-dela  de  la  ri¬ 
vière.  Sa  ■  reconnoilfance  pour  les  feize  Cavaliers  lui  fit  ofirir ,  a  leur  C  e  , 
quelques  Roupies,  qu’il  eut  la  générofité  de  refufer.  Il  obferve  que  les  Ba¬ 
teaux  ,  qui  fervent  à  paflTer  cette  riviere  ,  font  de  grands  Mannequins  dozjer  , 
couverts  de  peaux  de  bœuf,  au  fond  delquels  on  jette  quelques  fafcmes,  qu  on 
couvre  d’un  tapis  ,  pour  y  placer  le  bagage  &  les  marchandées.  On  fait  paf- 
fer  les  Voitures ,  en  les  liant  par  le  timon  5c  par  les  roues  entre  deux  de  ces 
Mannequins.  Les  chevaux  paifent  à  la  nage  ,  chalfés  a  coup  de  fouet,  tandis 
qu’un  homme  du  Mannequin  les  tient  par  la  bride.  Les  bœufs  ,  qui  font  les 
bêtes  de  charge  du  Pays  ,  fe  laiffent  poulTpr  dans  la  riviere  ,  apres  avoir  ete 
déchargés ,  &  paifent  d’eux-mêmes  à  1  autre  bord.  Chaque  Mannequin  e 
duit  par  quatre  hommes  ,  qui  font  debout ,  chacun  dans  un  coin  ,  qui  ra 
ment  avec  des  pelles.  Si  leurs  mouvemens  ne  font  pas  juftes ,  le  Mannequin 
fait  trois  ou  quatre  tours  en  rond  ,  &  ne  manque  point  d  erre  entraîne  par  le 
cours  de  l’eau,  qui  le  fait  dçfcendre  beaucoup  plus  bas  quil  ne  devoir 

Morimai.  ^LeffV,2  après  une  marche  de  cinq  heures ,  Tavernier  palTa  la  nuit  à  Mori- 

s-uuefeia.  -mal.  Le  19  ;  il  fit  neuf  lieues  pour  fe  rendre  a  Santefela.  La  journée  du  10  , 

fut  encore  de  neuf  lieues ,  jufqua  Goremeda.  Le  21 ,  fix  heures  de  marche 
le  firent  arriver  à  Kaman,  Ville  frontière  du  Royaume  de  Golkonde  ,  ayunt 
que  le  Nabab  eut  conquis  celui  de  Çarnatica. 


.Kaman  ,  fron- 
titic  ue  (iolkon- 

4s. 


rÇaj)  Même  page. 


(16)  Ibid,  page  174. 
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Le  2i  ,  il  fit  fept  lieues  jufqu’au  Bourg  d’Emelipata.  Il  avoit  rencontré  , 
vers  la  moitié  du  chemin ,  une  procelfion  d’environ  quatre  mille  perfonnes , 
qui  conduifoient  une  vingtaine  de  Pallekis ,  fur  chacun  defquels  on  voyoit 
une  Idole.  Toutes  ces  voitures  étoient  ornées  de  brocard  d’or  ,  &  de  velours 
à  franges  d’or  &  d’argent.  Quelques-unes  étoient  portées  par  quatre  hommes  *, 
d’autres  par  huit ,  ou  par  douze  ,  fuivant  la  grandeur  &  le  poids  des  Idoles. 
Des  deux  côtés  de  chaque  Pallekis,  un  homme  ,  avec  un  grand  éventail  d’en¬ 
viron  cinq  pieds  de  diamètre  ,  compofé  de  plumes  d’Autruches  6c  de  Paons  , 
dont  le  manche ,  long  de  cinq  ou  fix  pieds  ,  étoit  couvert  de  placques  d’ar¬ 
gent  ,  chafioit  les  mouches  du  vifage  de  la  divinité.  Chacun  s’empreifoit  de 
porter  la  main  à  l’éventail ,  pour  fe  faire  un  mérite  de  ce  fervice.  D’autres 
foutenoient  un  parafol ,  garni  de  fonnettes  d’or  6c  d’argent,  Sc  ne  craignoient 
pas  de  s’expofer  à  l’ardeur  du  foleil  pour  en  garantir  Te  Pallekis.  Cette  mal- 
heureufe  troupe  d’idolâtres  venoit  de  Brampour  6c  des  lieux  voifins  ,  pour 
aller  rendre  leurs  adorations  au  grand  Ram  ,  c’eft-à-dire  ,  au  plus  célébré  des 
dieux  du  pays ,  dans  une  Pagode  qui  étoit  encore  éloignée  de  quatorze  ou 
quinze  jours  de  marche ,  quoiqu’ils  fuflènt  en  chemin  depuis  près  d’un  mois. 
Un  Valet  de  Tavernier  ,  qui  étoit  de  Brampour,  6c  de  la  Tribu  de  ces  zélés 
adorateurs ,  lui  demanda  la  permiifion  d’accompagner  aufii  fes  dieux.  Il  fe 
crut  d’autant  plus  obligé  de  le  fatisfaire  ,  qu’ayant  plufieurs  parens  dans  la 
troupe  ,  un  refus  n’auroit  pas  été  capable  de  l’arrêter.  Après  fon  pèlerinage , 
ce  même  Indien  eut  la  fidélité  de  fuivre  les  traces  de  fon  maître  jufqu  a  Su¬ 
rate  5  &  Tavernier,  qui  en  avoir  toujours  été  bien  fervi ,  11e  fit  pas  difficulté 
de  le  reprendre.  1 

Le  25  ,  la  journée  fut  de  huit  lieues  jufqu  a  Doupar.  Celle  du  lendemain 
fut  de  quatre  lieues  jufqu  a  Tripantè ,  où  l’Auteur  vifira  une  grande  Pagode  , 
fituée  fur  une  colline ,  dont  tout  le  tour  forme  un  efcalier  revêtu  de  pierres 
de  taille.  La  moindre  de  ces  pierres  eft  longue  de  dix  pieds  &  large  de  trois. 
Entre  plufieurs  figures  ,  qui  font  adorées ‘dans  la  Pagode,  011  en  diftingue 
une  qui  repréfente  une  femme  debout,  avec  plufieurs  démons  qui  l’environ¬ 
nent  dans  des  poftures  lafcives.  Cette  efpece  de  Venus ,  6c  les  démons ,  font 
d’une  feule  pierre  de  marbre  ,  à  laquelle  il  n’a  manqué  que  la  main  d’un  Seul- 
pteur  plus  habile. 

Le  ij  5  huit  lieues  firent  arriver  1  Auteur  a  Mamli.  Il  en  fit  huit  autres 9 
le  jour  fuivant ,  pour  aller  pafter  la  nuit  à  Mancheli.  Le  27 ,  il  n’en  fit  que 
trois,  parce  qu’il  eut  une  grande  riviere  à  paifer  dans  des  Mannequins  ,  6c 
qu’il  y  employa  la  moitié  du  jour.  Outre  l’embarras  du  pafiage ,  on  eft  arrêté 
par  les  epreuves  que  les  Bateliers  font  de  1  argent  ,  qu  011  leur  donne.  Ils  le  jet¬ 
tent  dans  un  grand  feu.  S  il  fe  trouve  quelque  Roupie  qui  devienne  un  peu 
noire  ,  ils  la  rejettent  5  &  le  moindre  fcrupule  les  arrête.  Auifi-tôt  qu’ils  font 
fatisfaits  du  payement,  ils  appellent  leurs  Compagnons,  qui  fe  tiennent  ca¬ 
chés  exprès  à  quelque  diftance ,  avec  les  Mannequins.  Ils  les  chargent  fur 
leurs  épaules,  jufqu  au  bord  de  l’eau  ,  6c  toutes  ces  formalités  prennent  beau¬ 
coup  de  tems.  Le  28,  Tavernier  fit  cinq  lieues  ,  jufqu  a  Dabirpinta.  Lamar¬ 
che  du  29  fut  de  douze  heures ,  pour  arriver  au  Bourg  d’Hohora  ;  celle  du 
30  ,  de  huit  lieues  jufqu  a  Peridera  -,  celle  du  lundi ,  premier  jour  d’Oétobre  , 
ac  dix ,  jufqu  a  Tenara  -,  enfin ,  celle  du  2  ,  de  quatre  lieues  jufqu  a  Golkonde. 

Tome  IX.  v  v  v 
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histoire  generale 

_ _  Tavernier  alla  defcendre  chez  un  jeune  Hollandois ,  Chirurgien  du  Roi  „ 

Tavfrnur.  e  ce  prince  avoir  demandé  inftamment  à  Cheteur  ,  Envoyé  de  Batavia.  IL 
le  nommoit  Pitre  de  Lan.  Le  Roi  de  Golkonde  fe  plaignoit  depuis  long-tems 
d’un  mal  de  tète  ,  8c  fes  Médecins  l’exhortoient  à  fe  faire  tirer  du  fang  ,  en 
quatre  endroits  de  la  langue.  Les  Chirurgiens  du  pays  n’ofoient  entreprendre 
cette  opération.  De  Lan  ,  dont  on  efpéroit  un  fi  grand  fervice  ,  fut  attaché  à 
la  Cour  avec  huit  cens  Pagodes  de  gage-  Quelques  jours  après  le  départ  c!e: 
l’Envoyé  ,  cet  adroit  jeune  homme  ,  qui  avoit  déjà  fait  prendre  une  haute 
opinion  de  fon  habileté,  en  publiant  que  la  faignée  étoit  le  moins  difficile  de 
tous  les  exercices  de  la  Chirurgie  ,  fut  averti  que  le  Roi  étoit  réfolu  de  le; 
mettre  à  l’épreuve.  Maison  lui  déclara  que  ce  Prince  vouloir  abfolument  que,, 
fuivant  l’ordonnance  des  Médecins ,  il  ne  lui  tirât  que  huit  onces  de  fang  , 
&  qu’avec  un  maître  fi  redoutable  il  ne  devoit  rien  donner  au  hafard.  De 
Lan  ,  plein  de  confiance  à  fes  propres  lumières  ,  ne  balança  point  à.fe  laiffier 
conduire  dans  une  Chambre  du  Palais  par  deux  ou  trois  Eunuques.  Quatre 
vieilles  femmes  l’y  vinrent  prendre  pour  le  mener  au  bain ,  ou  1  ayant  dés¬ 
habillé  8c  bien  lavé  ,  elles  lui  parfumèrent  tout  le  corps  ,  particuliérement  les 
mains.  Elles  lui  firent  prendre  une  robbe  à  la  mode  du  pays.  Enfuite  ,  Payant 
mené  devant  le  Roi ,  elles  apportèrent  quatre  petits  plats  d’or ,  que  les  Mé¬ 
decins  firent  pefer.  Il  fut  encore  averti  qu  il  devoit  fe  garder  ,  fur  fa  tete  ,  de 
palier  les  bornes  de  leur  ordonnance.  Il  faigna  le  Roi ,  avec  tant  de  bon¬ 
heur  ou  d’adreile  ,  qu’en  pelant  le  fang  avec  les  plats  ,  on  trouva  qu  il  11  en 
avoit  tiré  que  huit  onces.  Cette  juftefle  8c  la  legerete  de  fa  main  paffierent 
pour  des  prodiges  de  l’art..  Le  Monarque  en  fut  fi  fatisfait  qu  il  lui  fit  donner 
fur  le  champ  trois  cens  Pagodes  ,  c  eft-a-dire  ,  environ  fept  cens  ecus.  La  jeu¬ 
ne  Reine  8c  la  Reme-mere  voulurent  auffi  qu  il  leur  tirât  du  fang..  Tavernier  , 
qui  ne  s’arrête  à  ce  récit  que  pour  faire  connoître  à  nos  Chirurgiens  ,  quelle 
fortune  ils  peuvent  efpérer  aux  Indes  ,  s  imagine  que  la  curiofite  de  le  voir 
avoit  plus  de  part  à  cet  empreffiement  que  le  befom  de  fe  faire  faigner.  C  e- 
toit ,  dit-il ,  un  jeune  homme  des  mieux  faits  ,  &  jamais  ces  deux  Princefles 
n’avoient  vu  un  Etranger  de  fi  près.  Delan  fut  conduit  dans  une  Chambre 
maonifique,  où  les  mêmes  femmes  qui  l’avoient  préparé  à  faigner  le  Roi, 
lui  lavèrent  encore  les  bras  8c  les  mains ,  &  le  parfumèrent  foigneufement». 
Enfuite  elles  tirèrent  un  rideau  ,  8c  la  jeune  Reine  allongea  le  bras  par  un 
trou.  Il  la  faigna  fort  habilement.  La  Reine-mere  n’ayant  pas  été  moins  fa- 
tisfaite  ,  il  reçut  encore  une  grofle  fomme ,  avec  quelques  pièces  de  bro¬ 
card  d’or  •,  8c  ces  trois  opérations  le  mirent  dans  une  haute  faveur  à  la 

Cour  (17).  .  ... 

Tavernier  fe  H  paroît  que  ce  fut  fous  la  protection  de  cet  heureux  Chirurgien.  ,  que 
rend  à  la  mine  p  Auteur  entreprit  de  vifiter  les  mines  de  Diamans.  On  lui  conieilla  ne 
tJX  '  commencer  pi  la  plus  célébré .  qui  fe  nomme  Raollconda.  Elle  eft  fituée  1 
cinq  journées  de  Golkonde,  &  huit  ou  neuf  de  Vifapour.  Ii  ny  avoit  pas 
plus  de  deux  cens  ans  quelle  avoit  été  découverte.^  Comme  les  Souverains 
de  ces  deux  Rovaumes  étoient  autrefois  Sujets  de  llndouftan  ,  8c  Gouver¬ 
neurs  des  mêmes  Provinces ,  qu’ils  érigerent  en  Royaumes  apres  leur  revoi- 


{17}  Ibid .  page  174. 
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te,  on  a  cru  long-rems  ,  en  Europe  ,  que  les  diamans  venoient  des  Terres 
du  Grand-Mogol  (18). 

En  arrivant  à  Raolkonda  (2.9) ,  Tavernier  alla  faluer  le  Gouverneur  de  la 
mine  ,  qui  commande  auffi  dans  la  Province.  C’étoit  un  Mahoméfan  ,  qui  lui 
fit  un  accueil  fort  civil ,  8c  qui  lui  promit  toutes  fortes  de  furetés  pour  fon 
Commerce  ,  mais  qui  lui  recommanda  beaucoup  de  ne  pas  frauder  les  droits 
du  Souverain ,  qui  font  de  deux  pour  cent. 

Aux  environs  du  lieu  ,  d’où  l’on  tire  les  diamans  ,  la  terre  eft  fabloneufe  ,  8c 
pleine  de  roches  8c  de  taillis.  Ces  rochers  ont  plufieurs  veines  ,  larges,  tantôt 
a’un  demi  doigc ,  tantôt  d’un  doigt  entier  -,  8c  les  Mineurs  font  armés  de  pe¬ 
tits  fers  crochus  par  le  bout ,  qu’ils  fourrent  dans  ces  veines  pour  en  tirer 
le  fable  ou  la  terre.  C’eft  dans  cette  terre  qu’ils  trouvent  les  diamans.  Mais 
comme  les  veines  ne  vont  pas  toujours  droit ,  &  que  tantôt  elles  bailEent  ou 
elles  haulîènt ,  ils  font  contraints  de  cafter  ces  roches  ,  pour  ne  pas  perdre 
leur  trace.  Après  les  avoir  ouvertes  ,  ils  ramaftènt  la  terre ,  ou  le  fable ,  qu’ils 
lavent  deux  ou  trois  fois  ,  pour  en  féparer  les  diamans.  C’eft  dans  cette  mine 
que  fe  trouvent  les  pierres  les  plus  nettes  8c  de  la  plus  belle  eau  :  mais  il 
arrive  fouvent  que  pour  tirer  le  fable  des  roches  ,  ils  donnent  de  fi  grands 
coups  d’un  gros  levier  de  fer ,  qu’ils  étonnent  le  diamant  8c  qu’ils  y  met¬ 
tent  des  glaces.  Lorfque  la  glace  eft  un  peu  grande  ,  ils  clivent  la  pierre  ; 
c’eft-à-dire  ,  qu’ils  la  fendent ,  8c  plus  habilement  que  nous.  Ce  font  les  piè¬ 
ces  qu’on  nomme  foibles  en  Europe ,  8c  qui  ne  laiftent  pas  d’être  de  grande 
montre.  Si  la  pierre  eft  nette ,  ils  ne  font  que  la  palier  fur  la  roue  ,  fans 
s’amufer  à  lui  donner  une  forme  ,  dans  la  crainte  de  lui  ôter  quelque  chofe 
■de  fon  poids.  S’il  y  a  quelque  petite  glace ,  ou  quelques  points ,  ou  quelque 
petit  fable  noir  ou  rouge  ,  ils  couvrent  toute  la  pierre  de  facetes  ,  pour  cacher 
fes  défauts.  Une  glace  fort  petite  fe  couvre  de  l’arrête  d’une  des  facettes. 
Mais  les  Marchands ,  aimant  mieux  un  point  noir  dans  une  pierre  qu’un 
point  rouge  ,  on  brûle  la  pierre  qui  eft  tachée  d’un  point  rouge ,  8c  ce  point 
devient  noir. 

On  trouve  auprès  de  cette  mine ,  quantité  de  Lapidaires ,  qui  n’ont  que 
des  roues  d’acier ,  à  peu  près  de  la  grandeur  de  nos  allîetres  de  table.  Ils  ne 
mettent  qu’une  pierre  fur  chaque  roue  ,  qu’ils  arrofent  inceffamment  avec  de 
l’eau  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  trouvé  le  chemin  de  la  pierre.  Alors  ils  prennent 
de  1  huile  ,  8c  n’épargnent  pas  la  poudre  de  diamant  ,  qui  eft  toujours  à  grand 
marché.  Ils  chargent  auffi  la  pierre  beaucoup  plus  que  nous.  L’Auteur  vit 
mettre  ,  fur  une  pierre  ,  cent  cinquante  livres  de  plomb.  C’étoit  à  la  vérité 
une  grande  pieire  ,  qui  demeura  à  cent  trois  carats  après  avoir  été  taillée? 
&c  la  grande  roue  du  moulin  ,  qui  étoit  à  notre  maniéré ,  étoit  tournée  par 
quatre  Negres.  Les  Indiens  ne  croyent  pas  que  la  charge  donne  des  glaces 
aux  pierres  (30). 


(j8i  Ibid.  pa?e  rty"1 .  On  palTe  ici  fur  d’au¬ 
tres  événemens  qui  n'appartiennenr  point  à 
cet  article  ,  &  l’on  joint  ceux  qui  fe  rappor¬ 
tent  au  même  fujet. 

U  y)  Sa  route  eft  ci-deflous  ,  dans  une 
Note. 


(?o)  L’Auteur  ajoute  qu’ils  ne  peuvent 
donner  aux  pierres  un  poliment  auffi  vif  que 
nous  le  donnons  en  Europe  ,  &  que  cela 
vient,  à  fon  avis,  de  ce  que  leur  roue  ne 
court  pas  fî  plat  que  les  nôtres  Eranr  d’a¬ 
cier  ,  il  la  faut  ôter  de  l’arbre  pour  la  frotter 
X  x  x  ij 
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Le  Négoce  fe  fait ,  à  la  Mine ,  avec  autant  de  liberté  que  de  bonne -foL 
Outre  fes  deux  pour  cent ,  le  Roi  tire  un  droit  des  Marchands ,  pour  la  per- 
milîîon  de  faire  travailler  a  la  Mine.  Ces  Marchands  ,  après  avoir  cherché  un 
endroit  favorable  avec  les  Mineurs  ,  prennent  une  portion  de  terrain ,  à:  la> 
quelle  ils  emplo.yent  un  nombre  convenable  d’Ouvriers.  Depuis  le  premier 
moment  du  travail  jufqu’au  dernier  ,  ils  payent  chaque  jour  au  Roi  deux  Pa¬ 
godes  pour  cinquante  hommes  ;  &c  quatre  Pagodes  ,  s’ils  en  employait  cent. 

Les  plus  malheureux  font  les  Mineurs  mêmes  ,  dont  les  gages  ne  montent 
par  an  qu’à  trois  Pagodes..  Audi  ne  font-ils  pasfcrupule  ,  en  cherchant  dans  le 
fable  ,  de  détourner  une  pierre  qu’ils  peuvent,  dérober  aux  yeux  ;  &  comme 
ils  font  nuds  ,  à  la  réfarve  d’un  petit  linge  qui  leur  couvre  le  milieu  du 
corps  ,  ils  tâchent  adroitement  de  l’avaller.  L’Auteur  en  vit  un ,  qui  avoir 
caché ,  dans  le  coin  de  fon  œil  ,  une  pierre  du  poids  d’un  Mengelin  ,  c’eft- 
à-dire  ,  d’environ  deux  de  nos  carats  ,  &  dont  le  larcin  fut  découvert.  Celui 
qui  trouve  une  pierre  dont  le  poids  eft  au  -  deiTus  de  fept  ou  huit  Menge- 
lins  ,  reçoit  une  récompenfe  -,  mais  proportionnée  à  fa  mifere  plutôt  qu’à  l’im¬ 
portance  du  fervice. 

Les  Marchands  qui  fe  rendent  à  la  Mine ,  pour  ce  riche  négoce  ,  ne  doi¬ 
vent  pas  fortir  de  leur  logement  :  mais  ,  chaque  jour ,  à  dix  ou  onze  heures 
du  matin,  les  Maîtres  Mineurs  leur  apportent  des  montres  de.  diamans.  Si  les 
parties  font  confidérables ,  ils  les  confient  aux  Marchands  ,  pour  leur  donner 
le  tems  de  les  confidérer  à  loifir.  Il  faut  enfuite  que  le  marché  foit  prompte*- 
ment  conclu.-,  fans _ quoi  les  Maîtres  reprennent  leurs  pierres,  les  lient  dans  un 
coin  de  leur  ceinture  ou  de  leur  chemife,  &  difparoiflent,  pour  ne  revenir  jamais 
avec  les  mêmes  pierres  -,  ou  du  moins  ,  s’ils  les  rapportent ,  elles  font  mêlées 
avec  d’autres  ,. qui  changent  abfolument  le  marché.  Si  l’on  convient  de  prix,, 
l’acheteur  leur  donne  un  billet  de  la  fomme  ,  pour  l’aller  recevoir  du  Che- 
raf ,  c’eft-à-dire  ,  d’un  Officier  nommé  pour  donner  &  recevoir  les  Lettres  de 
change.  Le  moindre  retardement ,  au-delà. du  terme  ,  oblige  de  payer  un  in¬ 
térêt  ,  fur  le  pied  d’un  &  demi  pour  cent  par  mois.  Mais  lorfque  l’acheteur 
eft  connu  ,  ils  aiment  mieux  des  Lettres  de  change  ,  pour  Agra  ,  pour  Goikon- 
de  ,  ou  pour  Vifapour,  &  fur-tout  pour.  Surate,  d’où  ils  font  venir  diverfes 
marchandifes  par  les  Vaiftèaux  étrangers  (31)  ; 

C’eft  un  fpe&acle  agréable  de  voir  paraître  cous  les  jours  au  matin  les 
enfans  des  Maîtres  Mineurs  &  d’autres  gens  du  pays ,  depuis  1  âge  de  dix 
ans  jufqu’à  l’âge  de  quinze  ou  feize ,  qui  viennent  s’affeoir  fous  un  gros  ar¬ 
bre  dans  la  place  du  Bourg.  Chacun  d’eux  a  fon  poids  de  diamans ,  dans  un 
petit  fac  pendu  d’un  côté  de  fa  ceinture  *,  &  de  l’autre  ,  une  bourfe  attachée  , 
qui  contient  quelquefois  jufqu’à  cinq  ou  fix  cens  Pagodes  dor.  Us  attendent 
qu’on  leur  vienne  vendre  quelques  diamans  ,  foit  du  lieu  même  ou  de  queL- 


fur  l’émeril ,  comme  il  eft  befoin  ,  toutes  les 
vingt-quatre  heures  ;  &  la  difficulté  de  la  re¬ 
mettre  fait  quelle  ne  court  pas  auifi  plat  qu’il 
le  faudrait. 

Quoiqu’un  diamant  foit  dur  de  nature  , 
c’eft-à  dire ,  qu’il  ait  une  efpece  de  nœud  , 
comme  on  voit  dans  le  bois ,  les  Diamantai¬ 


res  Indiens  ns  laiflent  pas  de  tailler  la  pierre  ; 
ce  que  ceux  de  l’Europe  font  grande  difficulté 
défaire  &  ce  que  le  plus  fouvent  ils  ne  veu¬ 
lent  pas  entreprendre.  Mais  auffi,  on  donne 
aux  Indiens  quelque  chofe  de  plus  pour  leui 
façon.  Ibid,  p  ié<». 
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qus  autre  mine.  Quand  on  leur  en  préfente  un ,  on  le  met  entre  les  mains 
du  plus  âgé  de  ces  enfans  ,  qui  eft  comme  le  chef  des  autres.  Il  le  confidere 
foigneufement,  ôc  le  fait  palier  à  fon  voifin  ,  q.ui  l’examine  à  fon  tour.  Ainfi  la 
pierre  circule  de  main  en  main,  dans  un  grand  lilence,jufqu’à  ce  qu’elle  revienne 
au  premier.  Il  en  demande  alors  le  prix ,  pour  en  faire  le  marché  ;  Sc  s’il 
l’achete  trop  cher  ,  c’eft  pour  fon  compte.  Le  foir  ,  tous  ces  enfans  font  la" 
fomme  de  ce  qu’ils  ont  acheté.  Ils  regardent  leurs  pierres  ,  Sc  les  mettent  à 
part  ,  fuivant  leur  eau ,  leur  poids  Sc  leur  netteté.  Ils  mettent  le  prix  fur 
chacune  ,  à  peu  près  comme  elles  fe  pourraient  vendre  aux  Etrangers.  Enfuite' 
ils  les  portent  aux  Maîtres  ,  qui  ont  toujours  quantité  de  parties  à  alfortir 
5c  tout  le  profit  fe  partage  entre  ces  jeunes  Marchands  ,  avec  cette- feule  dif¬ 
férence  ,  que  le  chef ,  ou  le  plus  âgé  ,  prend  un  quart  pour  cent  de  plus  que' 
les  autres.  Ils  eonnoiffent  fi  parfaitement  le  prix  de  toutes  fortes  de  pierres 
qui  fi  l’un  d’eux  ,  après  en  avoir  acheté  une ,  veut  perdre  demi  pour  cent  , , 
un  autre  eft  prêt  à  lui  rendre  auffi-tôt  fon  argent. 

Un  jour ,  fur  le  foir ,  l’Auteur  reçut  la  vifite  d’un  Indien  fort  mal  vêtu. 
Il  n’avoit  qu’une  ceinture  autour  du  corps  Sc  un  méchant  mouchoir  fur  la 
tête.  Après  quelques  civilités  ,  il  fit  demander  à  Tavernier  ,  par  fon  Inter¬ 
prète  ,  s’il  v au-1  oit  acheter  quelques  rubis  ;  Se  tirant  de  fa  ceinture  quantité  de 
petits  linges  ,  il  en  fit  fortir  une  vingtaine  de  petites  pierres,-  Tavernier  en- 
acheta  quelques-unes  ,  Sc  ne  fit  pas  difficulté  de  les  payer  un  peu  au-delà  de 
leur  prix  ,  parce  qu’il  jugea  qu’on  ne  l’étoit  pas  venu  trouver  fans  avoir 
quelque- chofe  de  plus  précieux  à  lui  offrir.  En  effet ,  l’Indien  ,  l’ayant  prié 
d’écarter  fes  gens  ne  fe  vit  pas  plutôt  feul  avec  l’Interprète  Sc  lui  ,  qu’il  ôta 
le  mouchoir  fous  lequel  fes  cheveux  étoient  liés.  Il  en-tira  un  petit  linge  *- 
qui  contenoit  un  diamant  de  quarante-huit  carats  Sc  demi,  de  là  plus  belle 
eau  du  monde,  &les  trois  quarts  fort  nets.  Gardez-le  jufqua  demain,  dit- 
il  à  l’Auteur  ,  pour  l’examiner  à  loifir.  S’il  eft  de  votre  goût ,  vous  me  trou¬ 
verez  hors  du  Bourg  ,  à  telle  heure  ,  Sc  vous  m’apporterez  telle  fomme.  Ta¬ 
vernier  ne  manqua  pas  de  lui  porter  la  fomme  qu’il  avoit  demandée.  A  fon 
retour  ,  à  Surate  ,  il  trouva  un  profit  conftdérable  fur  cette  pierre. 

Quelques  jours  après  ,  ayant  reçu  avis  qu’un  François  nommé  Boere',  qu’il 
avoit  laiffé  à.  Golkonde  pour  recevoir  Sc  garder  fon  argent ,  étoit  attaqué 
d’une,  maladie  dangereufe  ,  il  ne  penfa  qu’à  retourner  dans  le- pays.  - Le  Gou¬ 
verneur  de  la  mine  ,  furpris  de  le  voir  partir  fi-tôt ,  lui  demanda  s’il  avoir 
employé  tout  fon  argent.  Il  lui  refteit  vingt  mille  Pagodes  ,  dont  il  regret- 
toit  effectivement  de  n’avoir  pas- fait  l’emploi.  Mais,  fe  croyant  preffé  par 
l’avis  qu’il  avoit  reçu ,  il  fit  voir  au  Gouverneur  tout  ce  qu’il  avoit  acheté 
qui  fe  trouva  conforme  au  rôle  du  Receveur  des  droits il  paya  les  deux 
pour  cent  ;  Sc  ,  ne  déguifant  pas  même  qu’il  avoit  acheté  en  fecret  un  dia¬ 
mant  de. quarante-huit  carats  Sc  demi ,  il  fatisfit  avec  la  même  fidélité  pour 
cette  pierre.,  quoique  perfonne  ne  fut  inform  '  de  fon  marché  dans  le. Bourg.. 
Le  Gouverneur  admirant  fa  bonne-foi,  lui  mnfeffa  naturellement- qu’aucura 
Marchand  du  pays  n’auroir  eu  cette  délicateffe  &  dans  le  mouvement  de- 
fon  eftime ,  il  fit  venir  les  plus  riches  Marchands  de  la  mine  ,  avec  ordre  d’ap¬ 
porter  leurs  plus  belles  pierres.  Dans  l’efpace  d’une  heure  ou  deux  *  Tavernier 
employa  fort  avantageufement  fes  vingt  mille  Pagodes.  Après  Le  marché  >  cea 
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généreux  Gouverneur  dit  aux  Marchands  qu’ils  dévoient  diftinguer  un  fi  ga¬ 
lant  homme  par  quelques  témoignages  de  reconnoiffiance  &  d’amitié.  Ils  con- 
feiitirent  de  fort  bonne  grâce  à  lui  faire  préfent  d’un  diamant  de  quelque 
prix  (3i).  _  , 

La  maniéré  de  traiter  ,  entre  ces  Marchands  ,  mérite  particulièrement  une 
obfervation.  Tout  fe  paffie  dans  le  plus  profond  filence,  Le  vendeur  &  l’a¬ 
cheteur  font  atîis  l’un  devant  l’autre  ,  comme  deux  Tailleurs.  L’un  des  deux 
ouvrant  fa  ceinture  ,  le  vendeur  prend  la  main  droite  de  l’acheteur  &  la  cou¬ 
vre  avec  la  fienne  de  cette  ceinture  ,  fous  laquelle  le  marché  fe  fait  fecrette- 
ment ,  quoiqu’en  préfence  de  plufieurs  autres  Marchands  qui  peuvent  fe  trou¬ 
ver  dans  la  même  falle  •,  c’eft-à-dire  ,  que  les  deux  interrelfes  ne  fe  parlent 
ni  de  la  bouche  ni  des  yeux  ,  mais  feulement  de  la  main.  Si  le  vendeur  prend 
toute  la  main  de  l’acheteur  ,  ce  figne  exprime  mille.  Autant  de  fois  qu’il  la 
lui  preffie ,  ce  font  autant  de  mille  Pagodes  ou  de  mille  Roupies  ,  fuivant  les 
efpeces  dont  il  eft:  queftion.  S’il  ne  prend  que  les  cinq  doigts,  il  n  exprime 
que  cinq  cens.  Un  doigt  lignifie  cent.  La  moitié  du  doigt ,  jufqua  la  join¬ 
ture  du  milieu  ,  fignifie  cinquante  -,  &  le  petit  bout  du  doigt ,  juiqu’à  la  pre¬ 
mière  jointure ,  fignifie  dix.  Il  arrive  fouvent  que  dans  un  même  lieu  ,  & 
devant  quantité  de  témoins ,  une  même  partie  fe  vende  fept  ou  huit  fois , 
fans  qu’aucun  autre  que  les  Interelfés  fâche  a  quel  prix  elle  eft  vendue.  A 
l’égard  du  poids  des  pierres  ,  on  n’y  peut  être  trompé  que  dans  les  marchés 
clandeftins.  Lorfqu’elles  s’achètent  publiquement  ,  c’eft  toujours  aux  yeux 
d’un  Officier  du  Roi  ,  qui ,  fans  tirer  aucun  bénéfice  des  particuliers  ,  eft 
chargé  de  pefer  les  diamans  3  &c  tous  les  Marchands  doivent  s  en  rapporter  a 
fon  rémoignage  (33). 

Tavernier  obtint  du  Gouverneur  une  efeorte  de  fix  cavaliers  pour  fortir 
des  terres  de  fon  Gouvernement ,  qui  s’étend  jufqu’aux  limites  communes 
des  Royaumes  de  Vifapour  &  de  Golkonde.  Elles  font  marquées  par  une  ri¬ 
vière  ,  large  &  profonde ,  dont  le  paffiage  eft  d’autant  plus  difficile  ,  qu  il  ne 
s’y  trouve  ni  pont  ni  batteau.  On  fe  fert ,  pour  la  traverfer  ,  d  une  invention 
allez  commune  aux  Indes.  C’eft  un  Vaiffieau  rond  ,  de  dix  a  douze  pieds  cie 
diamètre  ,  compofé  de  branches  d’ozier  ,  comme  nos  Mannequins ,  &  cou¬ 
vert  de  cuir  de  bœuf.  On  pourroit  entretenir  de  bonnes  Barques  ,  ou  faire 
un  pont  fur  cette  riviere  :  mais  les  deux  Rois  s’y  oppofent  ,  parce  quelle 
fait  la  féparation  de  leurs  Etats.  Chaque  jour  au  foir  ,  tous  les  Bateliers  des 
deux  rives  font  obligés  de  rapporter  à  deux  Officiers  ,  qui  demeurent  cie  part  & 
d’autre  à  un  quart  de  lieue  du  paffiage ,  un  état  exaét  des  perfonnes  &  des 
marchandifes  qui  ont  paffié  l’eau  pendant  le  jour. 

’  En  arrivant  à  Golkonde  ,  l’Auteur  apprit,  avec  chagiin  ,  que  fdn  Agent 
étoitmort,  &  que  la  Chambre  ,  où  il  l’avoit  laiflé  ,  avoit  ete  fceilee  de  deux 
fceaux  ;  l’un  du  Cadi ,  qui  eft  comme  le  chef  de  la  Juftice  3  &  1  autre  du  Cha- 
Bander  (34)  ,  qu’il  compare  à  nos  Prévôts  des  Marchands.  Un  Officier  de  Ju¬ 
ftice  gardoit  la  porte  ,nuit  &  jour  ,  avec  deux  Valets  qui  avoient  fervi  1  Agent 
jufqu’à  fa  mort.  Après  avoir  demandé ,  à  Tavernier ,  h  1  argent  qui  fe  trouvait 


( h)  façe  173. 
,( }  3  )  Ibidem, 


(34)  C’eft  ce  qu’on  a  nommé  S.ibandaS 
dans  les  Relations  d  Acheta  &  4e  Bautain. 
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cîans  la  Chambre  étoir  a  lai,  on  en  exigea  des  preuves,  qui  furent  le  témoi¬ 
gnage  des  Cherafs  mêmes  qui  l’avoient  compté  par  fon  ordre.  On  lui  ht  h- 
gner  un  papier  ,  par  lequel  il  déclaroit  qu’on  n’en  avoir  rien  détourné  ;  &  les 
frais  de  ces  procédures  lui  parurent  h  légers  ,  qu’il  admira  également  la  fidélité 
ôc  le  déhntereftement  de  la  Juftice  Indienne  (5  5 J. 

Il  entreprit  bien-tôt  de  vihter  une  autre  mine  de  diamans ,  qui  eft  dans 
le  Royaume  de  Golkonde ,  à  fept  journées  de  la  Capitale.  Elle  eft  proche 
d’un  gros  Bourg  ,  où  palTe  la  même  riviere  qu’il  avoir  traverfée  en  revenant 
de  Raolkonda.  De  hautes  montagnes  forment  une  forte  de  croilfant  à  une 
lieue  &  demie  du  Bourg  -,  &  c’eft  dans  l’efpace  qui  eft  entre  le  Bourg  &  les 
montagnes  qu’on  trouve  le  diamant.  Plus  on  cherche ,  en  s’approchant  des 
montagnes ,  plus  on  découvre  de  grandes  pierres  5  mais  fi  l’on  remonte  trop 
haut ,  on  ne  rencontre  plus  rien.  r 

L’Auteur  compte  ,  dans  fa  route  ,  trois  Gos  &  demi ,  de  Golkonde  à  Al- 
mafpinde  ;  deux  Gos  d  Almafpinde  a  Kaper  ;  deux  Gos  Sc  demi,  de  Kaper  às 
Montecour  ;  deux  de  Montecour  à  Naglepar  ;  un  Gos  ôc  demi ,  de  Naglepar  à 
Eligada  ;  un  ,  d  Eligada  à  Sarvaron  -,  un  ,  de  Sarvaron  à  Mellaferon  -,  un  &  de¬ 
mi ,  de  Mellaferon  à  Pononcour.  De  Pononcour  à  la  mine  ,  il  ne  refte  que  ta 
riviere  à  pafTer.  Ce  Voyage,  fuivant  le  calcul  de  l’Auteur ,  revient  à  cinquan¬ 
te-cinq  lieues.  1 

Il  fur  furpris  de  trouver,  aux  environs  de  cette  mine ,  jufqu’à  foixante  mille 
personnes  qu’on  y  employoit  continuellement  au  travail.  On  lui  raconta  qu’elle 
avoir  été  découverte  depuis  environ  cent  ans  par  un  pauvre  homme,  qui  bê¬ 
chant  un  petit  terrain  pour  y  femer  du  millet ,  avoir  trouvé  une  pointe  naïve 
du  poids  d  environ  vmgt-anq  carats.  La  forme  &  l’éclat  de  cette  pierre  la 
lui  avoient  fait  porter  à  Golkonde  ,  où  les  Négocians  avoient  reçu  avec  ad¬ 
miration  un  diamant  de  ce  poids  ,  parce  que  les  plus  gros  qui  fuftTent  connus 
auparavant  netoient  que  de  dix  à  douze  carats.  Le  bruit  de  certe  découverte 
n  ayant  pas  tarde  a  fe  répandre  ,  pluheurs  perfonnes  riches  avoient  commencé 
aulli-tota  faire  ouvrir  la  terre  -,  &  l’on  n’a  voit  pas  celTé  d’y  trouver  quantité 
de  grandes  pierres.  Il  s’en  trouvoit ,  en  abondance  ,  depuis  dix  jufqu’à  quarante 
carats  ;  &  quelquefois  de  beaucoup  plus  grandes  ,  puifque  ,  fuivant  le  témoigna- 
SC  ÿ 1  A.u“ur’  Mirgmota,  ce  meme  Capitaine  Indien  dont  on  a  parlé,  ht  prêtent 
au  Grand-Mogol  Aureng  Zeb  ,  d’un  diamant  de  cette  mine,  qui  pefoit  neuf  cens 
carats  avant  que  dette  taille  Mais  la  plupart  de  ces  grandes  pierres  ne 
font  pas  nettes  ,  &  leurs  eaux  tiennent  ordinairement  de  la  qualité  du  ter- 
roir.  S  il  eft  humide  &  marécageux ,  la  pierre  tire  fur  le  noir.  S’il  eft  rou¬ 
geâtre  ,  elle  tire  fur  le  rouge  ;  & ,  fuivant  les  autres  endroits  ,  tantôt  fur  le 
veid  ,  ou  tantôt  fur  le.  jaune.  Il  paroit  toujours ,  fur  leur  furface  ,  une  forte 
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(iî)  Il  joint  ici  la  route  qu’il  a  tenue  de 
Golkonde  à  Raolkonda.  Les  diftances  fe 
comptent  ici  par  Gos ,  dont  chacun  fait  qua¬ 
tre  lieues  de  France. 

Un  Gos  de  Golkonde  à  Canapour.  Deux 
Gos  &  demi  de  Canapour  à  Parkel.  Un  de 
Parkel  a  Calcenol.  Trois  de  Cakenol  à  Canol 
Candanor,  Un  de  Canol  Candanor  à  Seta- 


pour.  Deux  de  Setapour  à  la  riviere  qui  féparc 
les  Etats  de  Golkonde  &  de  Vifapour.  Trois- 
quarts  ,  de  la  riviere  à  Alpour.  Un  quart  d’Al- 
pour  a  Canol.  Deux  Gos  &  demi  de  Canol  à< 
Raolkonda.  En  tout  dix-fept  Gos ,  qui  font: 
lorxante-huit  lieues  de  France, 

()6)  Ibid.  page  178, 
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de  graillé  ,  qui  oblige  de  porter  fans  celle  la  main  au  mouchoir  pour 

l’effuyer. 

A  l  egard  de  leur  eau  ,  l’Auteur  obferve  qu’au  lieu  qu’en  Europe  nous 
nous  fervons  du  jour  pour  examiner  les  pierres  brutes ,  les  Indiens  fe  fervent 
de  la  nuit.  Ils  mettent ,  dans  un  trou  qu’ils  font  à  quelque  mur ,  de  la  gran¬ 
deur  d’un  pied  quarré  ,  une  lampe  avec  une  grolTe  mèche  ,  à  la  clarté  de  la¬ 
quelle  ils  jugent  de  l’eau  &c  de  la  nettete  de  la  pierre  ,  qu  ils  tiennent  entre 
leurs  doigts.  L’eau  ,  que  l’on  nomme  céiefte  ,  eft  la  pire  de  toutes.  Il  elHm- 
■poflible  de  la  reconnoître  ,  tandis  que  la  pierre  eft  brute.  Mais  pour  peu  quelle 
l'oit  découverte  fur  le  Moulin le  fecret  infaillible  pour  bien  juger  de  fon  eau 
eft  de  la  porter  fous  un  arbre  touffu.  L’ombre  de  la  verdure  fait  découvrir 

facilement  fi  elle  eft  bleue.  .  -  ,  , 

On  cherche  les  pierres ,  dans  cette  mine  ,  par  des  méthodes  qui  reliemblent 
peu  à  celles  de  Raolkonda.  Après  avoir  reconnu  la  place  ou  l’on  veut  tra¬ 
vailler  ,  les  Mineurs  applaniffent  une  autre  place,  a  peu  près  de  la  meme 
étendue  ,  qu’ils  environnent  d’un  mur  d’environ  deux  pieds,  de  haut.  Au 
.pied  de  ce  petit  mur  ,  ils  font  de  petites  ouvertures  pour  l’écoulemenr  de 
.peau  ,  &  les  tiennent  fermées  jufqu’au  moment  où  l’eau  doit  s’écouler.  Alors , 
tous  les  Ouvriers  s’afiTemblent ,  hommes  ,  femmes  &  enfans  ,  avec  le  Maître 
qui  les  employé  ,  accompagné  de  fes  parens  &  de  fes  amis.  Il  apporte  avec 
lui  quelque  Idole  ,  qu’on  met  debout  fur  la  terre  ,  &  devant  laquelle,  chacun 
fe  profterne  trois  fois.  Un  Prêtre  qui  fait  la  prière  pendant  . cette  ceremonie  , 
leur  fait  à  tous  une  marque  fur  le  front ,  avec  une  compofition  de  iaftran  & 
de  nomme  \  efpece  de  colle  ,  qui  retient  fept  ou  huit  grains  de  riz  quil  ap¬ 
plique  déifias.  Enfuite  ,  s’étant  lavé  le  corps  ,  avec  de  l’eau  que  chacun  ap¬ 
porte  dans  un  vafe  ,  ils  fe  rangent  en  fort  bon  ordre  ,  pour  manger  ce  qui  leur 
eft  présenté,  dans  un  feftin  que  le  Maître  leur  fait  au  commencement  du 

Après  ce  repas ,  chacun  commence  à  travailler.  Les  hommes  fouillent  la 
terre.  Les  femmes  &  les  enfans  la  portent  dans  l’enceinte  qui  fe  trouve  pré¬ 
parée.  On  fouille  jufqu’i  dix  ,  douze  ,  &  quatorze  pieds  de  profondeur  ;  mais 
auflï-tôt  qu’on  rencontre  l’eau  ,  il  ne  refte  plus  d’efpérance.  Toute  la  terre 
étant  portée  dans  l’enceinte  ,  on  prend ,  avec  des  cruches  ,  1  eau  qui  demeu¬ 
re  dans  les  trous  qu’on  a  faits  en  fouillant.  On  la  jette  fur  cette  terre ,  pour 
la  détremper  :  après  quoi,  les  trous  font  ouverts  pour  donner  paflage  a  1  eau  , 
&  l’on  continue  d’en  jetter  d’autre  par- deffus  ,  afin  qu’elle  entraîne  le  li¬ 
mon  ,  &  qu’il  ne  refte  que  le  fable.  On  laiffe  fécher  tout  au  foleil  -,  ce  qui 
tarde  peu  dans  un  climat  fi  chaud.  Tous  les  Mineurs  ont  des  paniers  ,  a  peu 
près  de  la.  forme  d’un  van ,  dans  lefquels  ils  mettent  ce  fable  ,  pour  le  le- 
couer  ,  comme  nous  fecouons  le  bled.  La  pouffiere  achevé  de  fe  aiffiper  ,  &  e 
aros  eft  remis  fur  le  fpnd  qui  demeure  dans  l’enceinte.  Aptes  avoir  vanne 
tout  le  fable ,  ils  l’étendent ,  avec  une  manière  de  rateau ,  qui  le  rend  fort 
uni.  C’eft  alors  que  fe  mettant  tous  enfemble  fur  ce  fond  de  fable ,  avec  un 
gros  pilon  de  bois  ,  large  d’un  demi  pied  par  le  bas  ,  ils  le  battent ,  d  un 
bout  à  l’autre  ,  de  deux  ou  trois  grands  coups  qu’ils  donnent  a  chaque  endroit. 
Ils  le  remettent  enfuite  dans  les  paniers  *,  ils  le  vannent  encore*,  ils  recommen¬ 
cent  à  l’étendre  ;  ôc  ne  fe  feryant  plus  que  de  leurs  mains ,  ils  cherchent  les 
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dîamans  ,  en  preflànt  cette  poudre ,  dans  laquelle  ils  ne  manquent  point  de 
les  fentir.  Anciennement,  au  lieu  d’un  pilon  de  bois  pour  battre  la  terre  ,  ils 
la  battoient  avec  des  cailloux  ,  8c  de-li  venoient  tant  de  glaces  dans  les  pierres. 

Depuis  trente  ou  quarante  ans  ,  on  avoit  découvert  une  autre  mineT  entre 
Colour  8c  Raolkonda.  On  y  trou  voit  des  pierres  ,  qui  avoient  l'écorce  ver¬ 
te  ,  belle  ,  tranfparente  ,  8c  qui  paroiffoient  même  plus  belles  que  les  autres  ; 
mais  elles  fe  mettoient  en  morceaux  lorfqu’on  commençoit  à  les  égrifer-,ou 
du  moins  elles  ne  pouvoient  rélifter  fur  la  roue.  Le  Roi  de  Golkonde  fit  fer¬ 
mer  la  mine  (37). 

Pendant  que  Fremdin  8c  Breton  préfidoient  au  Comptoir  Anglois  de  Su¬ 
rate  ,  un  Juif,  nommé  Edouard  Ferdinand  ,  Marchand  libre,  c’eft-à-dire  « 
fans  dépendance  d’aucune  Compagnie  ,  chercha  l’occafion  de  s’affocier  avec 
eux  pour  acheter  une  belle  pierre  de  cette  mine.  Elle  étoit  nette ,  &  ne 
pefoit  pas  moins  de  quarante-deux  carats.  Le  Juif  devant  palfer  en  Europe  , 
les  deux  Anglois  la  mirent  entre  fes  mains ,  pour  la  vendre  8c  leur  en  tenir 
compte.  Quelques  Juifs  lui  en  offrirent ,  à  Livourne  ,  jufqu’à  vingt-cinq  mille 
piaftres.  Il  en  vouloir  trente  mille.  Mais  ayant  porté  la  pierre  à  Venife  ,  pour 
la  faire  tailler  ,  elle  fe  rompit  en  neuf  morceaux  fur  la  roue  ,  quoiqu’elle  eût 
été  égrifée  fans  aucune  altération.  L’Auteur  même  fut  trompé  à  quelques- 
unes  de  ces  pierres  j  mais  elles  ne  pefoient  heureufement  que  deux  ca- 

rars  ,  ,  , 

Il  lui  reftoit  à  vifiter  la  mine  de  Bengale  ,  qui  eft  la  plus  ancienne  de  tou¬ 
tes  les  mines  de  diamans.  Ce  Voyage  doit  trouver  fa  place  ici  quoiqu’il  ait 
été  fait  dans  un  autre  tems.  On  donne  indifféremment  à  cette  mine  ,  le 
r.om  de  Soumelpour  ,  qui  eft  un  gros  Bourg  proche  duquel  on  trouve  des  dia¬ 
mans  ,  ou  celui  de  Goud ,  riviere  fabloneufe  dans  laquelle  on  les  découvre. 
Les  terres  que  cette  riviere  arrofe  dépendent  d’un  Raja ,  qui  étoit  ancienne¬ 
ment  tributaire  du  Grand-Mogol ,  mais  qui  avoit  pris  occafion  des  guerres 
pour  fecouer  le  joug.  Tavernier ,  partant  d’Agra ,  fit  cent  trente  colles  juf¬ 
qu’à  la  ville  d 'Halabas  ,  trente -trois  d’Halabas  à  Banarous  ,  8c  quatre  de  Ba- 
narous  à  Saferon.  Depuis  Agra  jufqu’à  Saferon  ,  il  n’avoit  pas  ceffé  de  mar¬ 
cher  au  Levant  ;  mais ,  de  Saferon  jufqu’à  la  mine  ,  on  tourne  au  Midi ,  8c 
l’on  fait  vingt-un  codes  pour  arriver  dans  un  gros  Bourg  qui  appartient  au 
Raja  dont  on  a  parlé.  De  ce  Bourg ,  on  en  fait  quatre ,  pour  fe  rendre  à 
Rodas  ,  une  des  plus  fortes  places  de  l’Afie.  Elle  eft  fituée  fur  une  monta¬ 
gne  ,  8c  revêtue  de  fix  grands  baftions  ,  avec  trois  foffés  pleins  d’eau.  La  mon¬ 
tagne  n’eft  acceftible  que  par  trois  endroits  -,  8c  par  toutes  fes  faces  elle  eft  en¬ 
vironnée  de  précipices ,  la  plupart  couverts  de  bois.  Au  fommet  ,  on  trouve 
une  Plaine  d’une  demie  lieue  ,  dans  laquelle  on  feme  du  bled  8c  dit  riz  ,  8c 
qui  eft  arrofée  de  plus  de  vingt  fources.  Les  Rajas  faifoient  leur  féjour  ordi¬ 
naire  dans  cette  Forterefte  ,  avec  une  garnifon  de  fept  ou  huit  cens  hommes  : 
mais  elle  appartient  préfentement  au  Grand-Mogol ,  qui  n’a  dû  cette  impor¬ 
tante  Conquête  qu’à  l’adrelfe  d’un  de  fes  Généraux.  Tous  les  Rois  des  Indes 

(57)  Ce  fut  apparemment  à  cette  occafion  eft  queftion  de  la  même  mine, 
que  vint  l’ordre  dont  Methold  a  parlé ,  &  (38)  Pages  5c  précédentes. 

«ail  explique  tout  autrement  3  du  moins  s’il 
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fucceflèurs  de  Tamerlan  ,  l’avoient  attaquée  fans  fuccès  ;  &  deux  de  ces  Prin¬ 
ces  étoient  morts ,  pendant  le  liège ,  dans  la  ville  de  Saferon. 

De  Rodas ,  on  compte  trente  colles  jufqu’à  Soumelpour ,  ou  l’on  commen¬ 
ce  à  chercher  le  diamant.  C’eft  un  gros  Bourg  ,  dont  les  Maifons  ne  font  com- 
pofées  que  de  terre  ,  &  couvertes  de  branches  de  cocos.  La  route  eft  dange- 
reufe  depuis  Rodas.  Elle  n’offre  que  des  bois ,  ordinairement  remplis  de  vo¬ 
leurs  ,  qui  favent  que  les  Etrangers  ne  vont  pas  à  la  mine  fans  argent ,  &  qui 
les  attendent  pour  les  égorger.  Le  Raja  fait  fa  relîdence  a  deux  colfes  du 
Bourg  ,  fur  une  belle  colline  ,  où  il  n'a  point  d’autre  logement  que  fes  tentes. 
La  riviere  de  Gouel ,  qui  pâlie  au  pied  de  cette  colline  ,  vient  des  hautes 
montagnes  qui  font  éloignées  d’environ  cinquante  colfes  au  Midi ,  ôc  va  fe 
perdre  dans  le  Gange. 

C’eft  en  remontant,  que  les  recherches  commencent.  Lorfque  le  temsdeà 
grandes  pluies  effc  palfé ,  ce  qui  arrive  ordinairement  au  mois  de  Décembre , 
on  attend  encore  ,  pendant  tout  le  mois  de  Janvier ,  que  la  riviere  foit  éclair¬ 
cie,  parce  qu’alors  elle  n’a  pas  plus  de  deux  pieds  d  eau  en  divers  endroits, 
ëc  quelle  lailfe  toujours  quantité  de  fable  à  découvert.  Vers  le  commence¬ 
ment  de  Février  ,  on  voit  fortir  de  Soumelpour ,  &c  dun  autre  Bourg  ,  qui 
eft  vingt  colfes  plus  haut ,  fur  la  meme  riviere  ,  fans  compter  plufieurs  petits 
Villages  de  la  Plaine ,  huit  ou  dix  mille  perfonnes  de  tous  les  âges ,  qui  ne 
refpirent  que  le  travail.  Les  plus  Experts  connoiflTent ,  à  la  qualité  du  fable  , 
s’il  s’y  trouve  des  diamans.  On  entoure  ces  lieux  3  de  pieux  5  de  fafeines  &  e 
terre  ,  pour  en  tirer  l’eau  &c  les  mettre  tout-a-fait  a  lec.  Jx  fable  qu  on  y 
trouve  ,  fans  le  chercher  jamais  plus  loin  cju  a  deux  pieds  de  profondeur  ,  eft 
porté  fur  une  grande  Place  qu’on  a  préparée  au  bord  de  la  riviere  ,  &  qui  e 
entourée  ,  comme  à  Raolkonda  ,  d’un  petit  mur ,  haut  d  environ  deux  pie  s. 
On  y  jette  de  l’eau ,  pour  le  purifier  5  &  tout  le  refte  de  l’opération  relfemble  æ 
celle  des  Mineurs  de  Golkonde.  .. 

C’eft  de  cette  riviere  que  viennent  toutes  les  belles  pierres  qu  on  appelle 
Pointes  naïves.  Elles  ont  beaucoup  de  relfemblance  avec  celles  qu’on  nomme 
Pierres  de  tonnerre.  Mais  il  eft  rare  qu’on  en  trouve  de  grandes.  Pendant  plu¬ 
sieurs  années  ,  on  avoir  celle  devoir  de  ces  pierres  en  Europe  ,  ce  qui  ai  oit 
croire  que  la  mine  s’étoit  appauvrie.  Les  guerres  feules  avoient  interrompu 
le  travail  (39). 


(59)  L’Auteur  joint,  au  récit  de  ces  deux 
Voyages,  une  régie  qu’il  appelle  importante 
&  qu’il  croit  peu  connue  en  Europe ,  pour 
connoître  au  jufte  le  prix  &  la  valeur  d  un 
diamant.  Il  ne  parle  point ,  dit-il ,  des  dia- 
mans  au-deftous  de  trois  carats  ,  dont  le  prix 
eft  aiïez  connu.  Mais  de  ce  point  jufqu  à  cent 
&  au-delà  ,  il  faut  premièrement  lavoir  com¬ 
bien  pefe  le  diamant ,  &  voir  enfuite  s  il  eft 
parfait  ;  c’eft  à-dire  ,  Ci  c’eft  une  pierre  epaif- 
le,  bien  quarrée  ,  &  qui  ait  tous  fes  coins ,  fi 
elle  eft  d’une  belle  eau ,  blanche  &  vive , 
fans  points  &  fans  glaces.  Si  c’eft  une  pier¬ 
re  taillée  à  facettes,  ce  que  d’ordinaire  on 
appelle  une  rofe ,  il  faut  prendre  garde  £  U 


forme  eft  bien  ronde  ou  ovale ,  fi  la  pierre 
eft  de  belle  étendue  ,  &  fi  elle  n’eft  pas  de  ce» 
pierres  ramaffées.  Une  pierre  de  cette  nature  j 
pefant  un  carat  ,  vaut  cent  cinquante  livres 
ou  plus.  Il  eft  queftion  de  favoir  combien 
vaut  celle  qui  pefe  douze  carats.  Multipliez, 
douze  par  douze  -,  vous  aurez  cent  quarante- 
quacre.  Enfuite  multipliez  encore  cent  qua¬ 
rante-quatre  par  cent  cinquante ,  qui  eft  le 
prix  de  la  pierre  d’un  carat,  vous  aurez  vingt- 
&-un  mille  fix  cens  livres.  C’eft  le  prix  du  dia¬ 
mant  de  douze  carats. 

Mais  ce  n’eft  pas  aiïez  de  favoir  le  prix 
des  diamants  parfaits.  Il  faut  favoir  auffi  le 
prix  de  ceux  qui  ne  le  font  pas  y  ce  qui  fe  fais 
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Après  avoir  vifité  les  mines  de  Golkonde  >  Tavernier  n’ayant  pas  trouvé,  - — 
dans  le  fils  du  Nabab  ,  toute  la  protection  que  fon  pere  lui  avoit  fait  efpérer ,  Taverniek- 
parce  que  ce  jeune  Seigneur  lierait  occupé  que  de  fes  plaifirs  ,  eut  recours  à  rLlter  ne 
î’ amitié  de  Delan ,  qui  lui  offrit  de  parler  en  fa  faveur  au  premier  Médecin  reilt  vendre  fis 
du  Roi.  Ce  Chef  de  la  médecine  &  de  la  chirurgie  du  Royaume  étoit  du  P"leîà  Rülkun* 
Confeil  d’Etat ,  ôc  jouifioit  d’une  grande  diftinétion.  Auffi-tôt  qu’il  fut  in¬ 
formé  des  affaires  de  l’Auteur  ,  il  le  fit  prier  de  fe  rendre  chez  lui ,  &  de  lui 
faire  Voir  fes  perles.  Il  les  admira  beaucoup  -,  &  les  ayant  fait  remettre  dans 
leurs  petits  facs,  il  pria  Tavernier  d’y  appliquer  fon  cachet,  avec  promeffe  de 
les  montrer  au  Roi ,  qui  prendrait  la  peine  ,  après  les  avoir  vues ,  d’y  mettre 
aufîi  le  lien.  C  etoit ,  lui  dit-il ,  une  fage  méthode  de  ce  Prince ,  pour  éviter 
toute  occafion  de  fraude.  Mais  tous  ces  foins  produifirent  peu  d’effet.  Les 
perles  furent  agréables  au  Roi ,  qui  les  rendit  foigneufement  cachetées.  On 
s'empreffa  d’en  demander  le  prix  à  Tavernier.  Il  le  mit  fort  haut.  Un  Eunu¬ 
que  ,  qui  fe  trouvoit  près  de  lui ,  &  qui  écrivoit  les  demandes  ôc  les  répon- 
fes ,  lui  dit  affez  brufquement  »  qu’il  prenoit  fans  doute  tous  les  Officiers  Réponlc  qu'il 
»  de  la  Cour  de  Golkonde  pour  des  gens  fans  jugement  &fans  connoiffan-  fait  àutl  Euuu’ 
»  ce  ,  ôc  qu’ils  voyoient  tous  les  jours  mille  chofes  précieufes  qu’on  préfen-  ^ 

»>  toit  au  Roi.  Tavernier  reprocha  ,  du  même  ton ,  à  cet  incivil  Eunuque , 

»  d’entendre  mieux  le  prix  d’un  jeune  efclave  que  celui  d’un  joyau  3  &  fai- 
»  fant  refferrer  fes  perles  ,  il  fe  retira  fort  picqué.  Dès  le  lendemain ,  il  par¬ 
tit  de  Golkonde ,  avec  un  Jouaillier  François  ,  nommé  du  Jardin  ,  qui  l’avoiü 
accompagné  dans  toutes  fes  courfes  ,  ôc  qui  étoit  affocié  à  fon  Commerce. 

Ils  prirent  le  chemin  de  Surate.  Le  Roi ,  qui  n’avoit  appris  leur  départ  que  ,  11  <lw‘tte  0oi- 
deux  jours  après ,  envoya  cinq  ou  fix  cavaliers  fur  leurs  traces  ,  pour  les  pref-  ïïeàsurate!* 


par  la  même  régie  ,  en  partant  du  prix  de  la 
pierre  d’un  carat.  L’Auteur  fuppofe  un  dia¬ 
mant  de  quinze  carats  ,  qui  n’eft  pas  parfait , 
dont  l’eau  n’eft  pas  bonne  ,  8c  donc  la  pierre 
eft  de  mauvaife  forme ,  ou  pleine  de  points 
&  de  glaces.  Un  tel  diamant ,  qui  ne  feroit 
que  d’un  carat ,  ne  pourrait  valoir  que  foixan- 
te  livres ,  ou  quatre-vingt ,  ou  cent  au  plus  , 
fuivant  le  degré  de  fa  beauté.  Il  faut  multi¬ 
plier  le  poids  du  diamant  de  quinze  carats  par 
quinze  ;  puis  multiplier  encore  le  produit ,  par 
la  valeur  de  la  pierre  d’un  carat  ;  &  le  produit 
fera  le  prix  du  diamant  imparfait  de  quinze 
carats. 

Sur  le  pied  de  cette  régie ,  Tavernier  don¬ 
ne  le  prix  des  deux  plus  grandes  pierres  tail¬ 
lées  qui  fulfent  connues  de  fon  tems  ;  l’une 
dans  l’Afie,  qui  appartenoit  au  Grand-Mo- 
gol  ;  l’autre  en  Europe  ,  qui  étoit  au  Grand 
Duc  deTofcane.  Le  diamant  du  Grand- Mo- 
gol  pefe  j  dit-il ,  179  carats  ,  y9y.  ^  eh  Par- 
fait ,  de  bonne  eau ,  de  bonne  forme  ,  8c  n’a 
qu’une  petite  glace  ,  qui  eft  dans  l’arrête  du 
tranchant  d’en  bas  du  tour  de  la  pierre.  Sans 


cette  petite  glace ,  il  faudrait  mettre  le  pre¬ 
mier  carat  à  160  livres  :  mais  on  ne  le  met  , 
par  cetre  rai  fon ,  qu’à  150.  Il  revient  par  con- 
féquent  à  la  fomme  de  11713178  livres,  14. 
fous  &  J  liards;  c’eft- à-dire,  onze  millions 
fept  cens  vingt-trois  mille  deux  cens  foixante- 
djx  huit  livres  quatorze  fous  &  trois  liards. 
S’il  ne  pefoit  que  173  carats  jufte,  il  ne  vau¬ 
drait  que  1 16761  jo  livres.  Ainfi ,  les  pro- 
duifent  47118  livres  14  fous  &  3  liards.  Le 
diamant  de  Tofcane  pefe  1 39  carats  ÿ.  II  eft 
net  &  de  belle  forme,  taillé  de  tous  les  côtés 
à  facettes.  Mais  comme  l’eau  tire  un  peu  fur 
la  couleur  du  citron  ,  il  ne  faut  mettre  le  pre¬ 
mier  carat  qu’à  1 3  5  livres  ;  &  fur  ce  pied  ,  le 
diamant  doit  valoir  1608333,  c’eft-à-dire, 
deux  millions  fix  cens  huit  mille  trois  cens 
trente-cinq  livres. 

En  langage  de  Mineurs  ,  le  diamant  fe 
nomme  Iri.  En  Turc  ,  en  Perfan  ,  &  en  Ara¬ 
be  ,  on  l’appelle  Aimas.  Dans  toutes  les  lan¬ 
gues  de  l’Europe ,  il  n’a  point  d’autre  nom  que 
Diamant.  Pages  19 1  &  précédentes. 
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fer  de  revenir  à  la  Cour.  Mais  ils  éroient  déjà  au  cinquième  jour  de  lent 
marche  ,  8c  fur  les  terres  du  Grand-Mogol.  Un  de  ces  cavaliers  leur  ayant 
expliqué  l’ordre  du  Roi ,  8c  le  defir  qu’il  avoir  d’acheter  leurs  perles  ,  Taver- 
nier  ,  qui  craignoir  de  nouvelles  difficultés  ,  s’exeufa  fur  fes  affaires  ,  8c  dé¬ 
clara  nettement  quelles  ne  lui  permettoient  pas  de  changer  de  réfolution  (40).. 

S  III- 

Royaumes  de  Boutan  3  de  Tipra 3  &  d' Afem. 

CEs  trois  Contrées  ,  qui  font  fituées  au  Nord  8c  au  Levant  des  Etats  dus 
Grand-Mogol ,  avoient  été  h  peu  connues  avant  Tavernier  ,  qu’on  ne  peut 
lui  refufer  ici  la  gloire  qu’il  s’attribue  d’avoir  donné  des  éclairciffemens  qui. 
ne  fe  trouvent  dans  aucune  autre  Relation.  Il  ne  fe  vante  point  de  les  de¬ 
voir  à  fes  yeux  :  mais  s’étant  trouvé  à  Patna,  ville  fameufe  du  Bengale ,  dans 
la  faifon  des  caravanes,  il  n’épargna  rien  pour  s’inftruire  par  le  témoignage 
des  Marchands  de  Boutan  •,  &  le  foin  qu  il  le  vante  d  y  avoir  apporte  doit  ren¬ 
dre  fon  récit  fort  précieux  (41). 

Le  Royaume  de  Boutan  eft  d’une  fort  grande  étendue  -,  mais  on  n’eft  pas 
exactement  informé  de  fes  limites.  Les  Caravanes  qui  s  y  rendent,  chaque: 
année,  de  Patna,  partent  vers  la  fin  du  mois  de  Décembre.  Elles  arrivent 
le  huitième  jour,  à  Gorrachepour ,  Ville  qui  termine  de  ce  cote-la  1  Empire 
du  Mogol ,  8c  dans  laquelle  on  fait  des  provifions  pour  une  partie  du  Voya¬ 
ge.  De^  Gorrachepour  ,  jufqu’au  pied  des  hautes  montagnes  ,  il  refte  encore 
huit  ou  neuf  journées  ,  pendant  lefquelies  on  a  beaucoup  a  fouffiir  dans  un 
Pays  plein  de  Forêts ,  ou  les  Eléphans  fauvages  font  en  grand  nombre.  Les 
Marchands  ,  au  lieu  de  fe  repofer  la  nuit ,  font  obligés  de  faire  la  garde ,  8c 
de  tirer  fans  celle  leurs  moufquets  pour  éloigner  ces  redoutables  animaux. 
Comme  l’Eléphant  marche  fans  bruit ,  il  furprend  les  Caravanes  ;  8c  quoiqu’il 
ne  nuife  point  aux  hommes  ,  il  emporte  les  vivres  dont  il  peut  fe  faihr ,  fur- 
tout  les  facs  de  riz  ou  de  farine,  8c  les  pots  de  beurre ,  dont  on  a  toujours  de 
groffes  provifions  (41). 

On  peut  aller  de  Patna  jufqu’au  pied  des  montagnes  ,  dans  des  Pallekis 
qui  font  les  caroffes  des  Indes  :  mais  on  fe  fert  ordinairement  de  bœufs  ,  de 
chameaux  ,  8c  de  chevaux  du  pays.  Ces  chevaux  font  naturellement  fi  petits  y, 
que  les  pieds  d’un  homme  qui  les  monte  touchent  prefqu  a  terre.  Mais  ils  font 
très  vigoureux  ;  8c  leur  pas  efl:  une  efpece  d’amble  ,  qui  leur  fait  faire  vingt 
lieues  d’ufie  feule  traite ,  avec  fort  peu  de  nourriture.  Les  meilleurs  s  achètent 
jufqu  a  deux  cens  écus.  Lorfqu’on  entre  dans  les  montagnes  ,  les  paffages  de- 


(40)  Pages  17 6  8c  précédentes.  On  ne  fuît 
pas  l’Auteur  à  Surate.  Sa  route  n’eut  rien  de 
remarquable  ,  &  fes  obfervations  lur  le  Com¬ 
merce  n’appartiennent  point  à  cet  article.  Son 
Voyage  dans  l’Iüe  de  Ceylan  &  dans  celle  de 
Java,  ne  contiennent  que  des  affaires  per- 


fonnelles,  dont  il'  11’y  a  rien  à  recueillir  pour 
la  connoiffance  des  lieu*  &  des  ufages. 

(41)  Tavernier ,  ubi  fuprà ,  Livre  III.  pagff 

J79-  > 

(41)  Ibid,  page  3 8  Z* 
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viennent  fi  étroits ,  qu’on  eft  obligé  de  fe  réduire  à  cette  feule  voiture  -,  Sc  fou-  T  “'tRwl“R" 
vent  même  on  a  recours  à  d’autres  expédiens.  La  vue  d’une  Caravane  fait  ^ 
defcendre  de  diverfes  habitations  un  grand  nombre  de  Montagnards  ,  dont  * 
la  plupart  font  des  femmes  èc  des  filles ,  qui  viennent  faire  marché  avec  les 
Négocians  ,  pour  les  porter ,  eux ,  leurs  marchandées  &  leurs  provifions  ,  en¬ 
tre  des  précipices  qui  ne  durent  pas  moins  de  neuf  ou  dix  journées.  Elles  ont 
fur  les  deux  épaules  ,  un  bourlet ,  auquel  eft  attaché  un  gros  couffin  qui  leur 
pend  fur  le  dos  ,  &  qui  fert  comme  de  fiege  à  l’homme  dont  elles  fe  chargenr. 

Elles  font  trois  ,  qui  fe  relayent  tour  à  tour  ,  pour  chaque  homme.  Le  bagage 
eft  tranfporté  fur  le  dos  des  boucs  ,  qui  font  capables  de  porter  jufqua  cent 
cinquante  livres.  Ceux  qui  s’obftinent  à  mener  des  chevaux  dans  ces  aftfeufes 
montagnes ,  font  fouvent  obligés  ,  dans  les  paffiages  dangereux ,  de  les  faire 
guinder  avec  des  cordes.  On  ne  leur  donne  à  manger  que  le  matin  &  le  foir. 

Les  femmes  ,  qui  portent  les  hommes  ,  ne  gagnent  que  deux  roupies  dans 
l’efpace  de  dix  jours.  On  paye  le  même  prix  pour  chaque  bouc  &  pour  char* 
que  cheval  (43}. 

A  cinq  ou  fix  lieues  de  Gorrachepour ,  on  entre  fur  les  terres  du  Raja  de  p»y s  du  Rajg 
Nupal ,  qui  s’étendent  jufqu’aux  frontières  du  Royaume  de  Boutan.  Ce  Prin-  dsNm>aJ* 
ce  ,  Vaftal  &c  Tributaire  du  Grand-Mogol ,  fait  fa  réfidence  dans  la  Ville  de 
Nupal.  Son  pays  n’offre  que  des  bois  &  des  montagnes.  On  entre  de-là  dans 
l’ennuyeux  efpace  qu’on  vient  de  repréfenter ,  &:  l’on  retrouve  enfuite  des 
bœufs,  des  chameaux  ,  des  chevaux,  &  même  des  pallekis.  Ces  comme-  iddeduRoyara* 
dites  ne  eeffient  plus  jufqu’à  Boutan.  On  marche  dans  un  fort  bon  pays,  où  medcBoulaw' 
le  bled  ,  le  riz  ,  les  légumes  &  le  vin  font  en  abondance.  Tous  les  Habi- 
tans ,  de  l’un  &  l’autre  fexe  ,  y  font  vêtus ,  l’Eté  ,  de  grolîe  toile  de  cotton 
ou  de  chanvre  -,  &  l’Hyver  ,  d’un  gros  drap  ,  qui  eft  une  efpece  de  feutre. 

Leur  coeffùre  eft  un  bonnet ,  autour  duquel  ils  mettent ,  pour  ornement ,  des 
dents  de  porc ,  &  des  pièces  d’écaille  de  tortue  rondes  ou  quarrées.  Les 
plus  riches  y  mêlent  des  grains  de  corail  &  d’ambre  jaune  ,  dont  les  fem¬ 
mes  fe  font  auffi  des  colliers.  Les  hommes  ,  comme  les  femmes  ,  portent  des 
braflelets ,  au  bras  gauche  feulement ,  &  depuis  le  poignet  jufqu’au  coude  3 
avec  cette  différence  ,  que  ceux  des  femmes  font  plus  étroits.  Ils  ont ,  au 
cou  ,  un  cordon  de  foye  ,  d’où  pendent  quelques  grains  de  corail  ,  ou  une 
dent  de  porc ,  qui  leur  tombe  fur  l’eftomac  •,  & ,  au  côté  gauche ,  des  cein¬ 
tures  où  pendent  encore  des  attaches  de  ces  mêmes  grains  de  corail  ou  d’am¬ 
bre  ,  &  des  dents  de  porc.  Quoique  fort  livrés  à  l’Idolâtrie  ,  ils  mangent  de 
toutes  fortes  de  viande  ,  excepté  celle  de  vache ,  parce  qu’ils  adorent  cet  ani¬ 
mal  comme  la  nourrice  du  genre  humain.  Ils  font  paffionnés  pour  l’eau-de-vie  , 
qu’ils  font  de  riz  &  de  fucre  ,  comme  dans  la  plus  grande  partie  des  Indes. 

Après  leurs  repas ,  dur-tout  dans  les  feftins  qu’ils  donnent  à  leurs  amis  ,  ils  brû¬ 
lent  de  l’ambre  jaune  -,  ce  qui  le  rend  cher  &  fort  recherché  dans  le  pays  (44). 

Le  Roi  de  Boutan  entretient  conftamment  autour  de  fa  perfonne  une  garde  Garde  &  Far¬ 
de  fept  ou  huit  mille  hommes  ,  qui  font  armés  d’arcs  &  de  flèches  ,  avec  la  Ro1 

rondache  &  la  hache.  Ils  ont  depuis  long-tems  l’ufage  du  moufquet  &  du 
canon  de  fer.  Leur  poudre  a  le  grain  long  3  &c  celle  que  l’Auteur  vit  entre 


Î4î)  Ibid*  page  3  8  ï- 


{44)  Page  381. 
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les  mains  de  plufieurs  Marchands  étoit  d’une  force  extraordinaire.  Ils  l'aflii-* 
rerent  qu’on  voyoit ,  fur  leurs  canons  ,  des  chiffres  &  des  lettres  qui  n’avoient 
pas  moins  de  cinq  cens  ans.  Un  Habitant  du  Royaume  n’en  fort  jamais  fans  la 
permiflion  expreflè  du  Gouverneur  ,  Se  n’auroit  pas  la  hardieffe  d’emporter  une 
arme  à  feu ,  fi  fes  plus  proches  parens  ne  fe  rendoient  caution  quelle  fera 
rapportée.  Sans  cette  difficulté ,  Tavernier  auroit  acheté  des  Marchands,  un 
de  leurs  moufquets  ,  parce  que  les  caraéferes  qui  étoient  fur  le  canon  ren¬ 
voient  témoignage  qu’il  avoit  cent  quatre-vingt  ans  d’ancienneté.  Il  étoit  fort 
épais  *,  la  bouche  en  forme  de  tulipe ,  &c  le  dedans  auffi  poli  que  la  glace 
d’un  miroir.  Sur  les  deux  tiers  du  canon ,  il  y  avoit  des  filets  de  relief ,  &c 
quelques  fleurs  dorées  &  argentées.  Les  balles  étoient  d’une  once.  Le  Mar¬ 
chand  ,  étant  obligé  de  décharger  fa  caution ,  ne  fe  laifla  tenter  par  aucune 
offre ,  Se  refufa  même  de  donner  un  peu  de  fa  poudre  (45). 

On  voit  toujours  cinquante  Eléphans  autour  du  Palais  du  Roi ,  &  vingt  ou 
vingt-cinq  chameaux ,  qui  ne  fervent  qu’à  porter  une  petite  piece  d’artille¬ 
rie  ,  d’environ  demi-livre  de  balle.  Un  homme ,  aflis  fur  la  croupe  du  cha¬ 
meau  ,  manie  d’autant  plus  facilement  cette  piece ,  quelle  eft  fur  une  efpece 
de  fourche  qui  tient  à  la  felle  ,  de  qui  lui  fert  d’affut.  Il  n’y  a  pas  au  mon¬ 
de  ,  de  Souverain  plus  refpe&é  de  fes  Sujets  que  le  Roi  de  Boutan.  Il  en 
eft  comme  adoré.  Lorfqu’il  rend  juftice  ou  qu’il  donne  audience ,  ceux  qui 
fe  préfentent  devant  lui  ont  les  mains  jointes ,  élevées  fur  le  front  *,  Se  fe  te¬ 
nant  éloignés  du  trône  ,  ils  fe  profternent  à  terre  fans  ofer~lever  la  tête, 
C’eft  dans  cette  humble  pofture  qu’ils  font  leurs  fupplications  ;  Se ,  pour  fe 
retirer,  ils  marchent  à  reculons,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  hors  de  fa  préfence. 
Leurs  Prêtres  enfeignent ,  comme  une  partie  de  la  Religion  ,  que  ce  Prince 
eft  un  dieu  fur  la  terre.  Cette  fuperftition  va  fi  loin  ,  que  chaque  fois  qu’il 
fatisfait  aux  befoins  de  la  nature  ,  on  ramafle  foigneufement  fon  ordure  ,  pour 
la  faire  fécher  de  la  mettre  en  poudre.  Enfuite  on  la  met  dans  de  petites  boe- 
tes ,  qui  fe  vendent  dans  les  marchés,  de  dont  on  faupoudre  les  viandes.  Deux 
Marchands  de  Boutan ,  qui  avoient  vendu  du  mufe  à  l’Auteur  ,  lui  montrè¬ 
rent  chacun  leur  boete  ,  de  quelques  pincées  de  cette  poudre  ,  pour  laquelle 
ils  avoient  beaucoup  de  vénération  (46). 

Les  peuples  de  Boutan  font  robuftes  de  de  belle  taille.  Ils  ont  le  vifage  Se 
le  nez  un  peu  plats.  Les  femmes  font  encore  plus  grandes  Se  plus  vigoureu- 
fes  que  les  hommes  -,  mais  la  plupart  ont  des  goitres  fort  incommodes.  La 
guerre  eft  peu  connue  dans  cet  Etat.  On  n’y  craint  pas  même  le  Grand-Mo- 
gol  -,  parce  que  du  côté  des  fiens  ,  qui  font  au  Midi ,  la  nature  a  mis  de 
hautes  montagnes  Se  des  palfages  fort  étroits ,  qui  forment  une  barrière  im¬ 
pénétrable.  Au  Nord ,  il  n’y  a  que  des  bois,  prefque  toujours  couverts  de 
nége.  Des  deux  autres  côtés  ,  ce  font  de  vaftes  deferts  ,  x>ù  l’on  ne  trouve 
gueres  que  des  eaux  ameres.  Si  l’on  y  rencontre  quelques  terres  habitées , 
elles  appartiennent  à  des  Rajas  fans  armes  Se  fans  forces.  Le  Roi  de  Boutari 
fait  battre  des  pièces  d’argent ,  de  la  valeur  des  roupies  ;  ce  qui  porte  à  croi¬ 
re  que  fon  pays  a  quelques  mines  d’argent.  Cependant  les  Marchands,  que 
Tavernier  vit  à  Patna,  ignoraient  où  ces  mines  étoient  fituees.  Leurs  pièces 

( 4|)  Page  j 8 6.  (46)  Widem 
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de  monnoie  font  extraordinaires  dans  leur  forme.  Au  lieu  d’être  rondes, 
elles  ont  huit  angles  ;  8c  les  cara&eres  quelles  portent  ne  font  ni  Indiens  ni 
Chinois.  L’or  de  Boutan  y  eft  apporté  par  les  Marchands  du  pays  qui  reviennent 
du  Levant. 

Leur  principal  commerce  eft  celui  du  mufc.  Dans  l’efpace  de  deux  mois 
qu’ils  palferent  à  Patna  ,  Tavernier  en  acheta  d’eux  pour  vingt-fix  mille  rou¬ 
pies.  L’once ,  en  veille  ,  lui  revenoit  à  quatre  livres  quatre  fous  de  notre  mon- 
noye.  Il  la  payoit  huit  francs  hors  de  veftie.  Tout  le  mufc  qui  entre  dans 
a  1  erfe  vient  de  Boutan,  8c  les  Marchands  qui  font  ce  commerce  aiment 
mieux  qu’on  leur  donne  de  l’ambre  jaune  8c  du  corail  que  de  l’or  ou  de 
l’araent.  Pendant  les  chaleurs  ,  ils  trouvent  peu  de  profit  à  tranfporter  le 
mule  ,  parce  qu’il  devient  trop  fec  8c  qu’il  perd  de  fon  poids.  Comme  cette 
marchandée  paye  vmgt-cmq  pour  cent  à  la  Douane  de  Gorrachepour ,  der- 
niere  Ville  des  Etats  du  Mogol ,  il  arrive  fouvent  que  pour  éviter  de  fi  grands 
rrais ,  les  Caravanes  prennent  un  chemin  qui  eft  encore  plus  commode  par 
les  montagnes  couvertes  de  mufc ,  &  les  grands  deferts  qu’il  faut  traverÉr 
Us  vont  jufqu’à  la  hauteur  de  foixante  degrés;  d’où  tournant  vers  Caboul  * 
qui  eft  au  quarantième  ,  elles  fe  divifent ,  une  partie  pour  aller  à  Balk ,  & 
I  autre  dans  la  grande  Tartane.  Là ,  les  Marchands  qui  viennent  de  Boutan 
trocquent  leurs  nchelTes  contre  des  chevaux ,  des  mulets  &  des  chameaux  * 
car  il  va  peu  d’argent  dans  ces  contrées.  Us  y  portent,  avec  le  mufc,  beau¬ 
coup  d  excellente  Rhubarbe  &  de  Semencine  (47).  Les  Tartares  font  paiTer 
enfin  te  ces  marchandées  dans  la  Perfe  ;  ce  qui  fait  croire  aux  Européens 
que  la  Rhubarbe  8c  la  Semencine  viennent  de  la  Tartarie.  »  U  eft  vrai  re- 
»  marque  f  Auteur ,  qu’il  en  vient  de  la  Rhubarbe  ;  mais  elle  eft  de  beau' 
»  coup  moins  bonne  que  celle  du  Royaume  de  Boutan.  Elle  eft  plutôt  cor¬ 
rompue  ;  &  c  eft  le  defaut  de  la  Rhubarbe ,  de  fe  manger  d’elle-même  par 
j  le  <;œur-  Les  Jarrtaresv  emportent ,  de  Perfe  ,  des  étoiles  de  foye  de  peu. 

e  va  eur  ,  qui  fe  font  a  Tauris  ,  à  Ardevil ,  &c.  avec  quelques  draps  d’An¬ 
gleterre  8c  de  Elollande ,  que  les  Arméniens  vont  prendre  à  Conftantinople 
&  aSmyrne,  ou  nous  les  portons  de  l’Europe.  Quelques-uns  des  Marchands 
qm  viennent  de  Boutan  à  Caboul ,  vont  à  Candebar ,  &  jufqu’à  Ifpahan ,  d’où 
ils  remportent,  pour  leur  mufc  &  leur  rhubarbe,  du  corail  en  grains  ,  de 
1  ambre  jaune ,  &  du  lapis  en  grains.  D’autres ,  qui  vont  du  côté  de  Mul- 
tau,  de  Lahor  &d  Agra  ,  remportent  des  toiles  ,  de  l’indigo,  &  quantité  de 
cornaline  &  de  cryftal  Enfin  ,  ceux  qui  retournent  par  Gorrachepour  ,  rem¬ 
portent  de  Patna  &  de  Daca  ,  du  corail,  de  l’ambre  jaune,  des  bràftelets 

rondes  %dS  ’  ?  f autres,  cô^llles  de  m^r  ,  avec  quantité  de  pièces 

tnrril  t  ^  *  f andeUr  d?  nos  îettons  »  qui  font  auffi  d’écaille  de 

tortue  &  de  coquille.  L  Auteur  vit  a  Patna,  quatre  Arméniens  ,  oui  ayant 

déjà  fait  un  voyage  au  Royaume  de  Boutan,  venoient  de  Dantzick  ,  où  ils 
avoient  fait  faire  un  grand  nombre  de  figures  d’ambre  jaune  ,  qui  reprefen- 
torent  toutes  fortes  d  animaux  &  de  monftres.  Ils  allouait  les  porte/au  Roi 

Perfans,  8i  <]uaimté  d'autres  Peuples  s'eu  fer-  fe  &  en  Hollande,  ,|5.®  “ 
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de  Boutan»  pour  augmenter  le  nombre  de  fes  divinités.  Ils  dirent  a  Tavei> 
nier  qu’ils  fe  feraient  enrichis  ,  s’ils  avoient  pu  faire  compofer  une  Idole  par¬ 
ticulière  que  le  Prince  leur  avoit  recommandée  :  c’étoit  une  figure  monftrueU" 
fe ,  qui  devoir  avoir  fix  cornes ,  quatre  oreilles ,  &  quatre  bras ,  avec  fix  doigts 
à  chaque  main.  Mais  ils  n’avoienf  pas  trouve  d  allez  grolfe  piece  d  ambre 

jaune  (48).  ...  -, 

Dans  Patna  même ,  des  morceaux  d’ambre  jaune  qui  ne  lont  pas  travail¬ 
lés  ,  de  la  grofleur  d’une  noix ,  bien  nets  ,  &  de  belle  couleur ,  fe  payent 
trente-cinq  à  quarante  roupies  la  ferre ,  qui  revient  à  notre  poids  de  neuf 
onces  ■,  &c  li  le  morceau  eft  d’une  ferre ,  il  vaut  deux  cens  cinquante  5  8c  tro,ls 
cens  roupies.  Le  corail  brut ,  ou  travaillé  en  grains ,  fe  vend  avec  aftèz  de 
profit  -,  mais  la  préférence  eft  pour  le  brut ,  parce  qu’on  le  façonne  a  fon  gré,, 
Ce  font  ordinairement  des  femmes  &  des  filles  *  qui  s’employent  a  ce  travail. 
Elles  mettent  aufli  en  grains  le  cryftal  &  l’agathe.  Les  hommes  font  des  braf- 
felets  d’écaïlle  de  tortue  Sc  de  coquille  de  mer ,  &c  ces  petits  morceaux  d’ecail- 
le  ronds  &  quarrés  que  tous  les  Indiens  du  côté  du  Nord  portent  aux  cheveux 
Sc  aux  oreilles.  Les  Marchands  de  Patna  ôf  de  Daca  employent  plus  de  deux 
mille  perfonnes  à  ces  ouvrages  ,  qu’ils  tranfportent  ou  qu’ils  font  pafter  dans 
les  Royaumes  de  Boutan  »  d’Afem  ,  de  Siam ,  &  dans  d’autres  Pays  au  Nord  &C 

au  Levant  des  Etats  du  Mogol  (49).  _  .  .  - 

Le  Roi  de  Boutan  ,  commençant  à  craindre  que  les  tromperies  qui  le  ront 
dans  le  mufe  ne  ruinalfent  ce  commerce  ,  d’autant  plus  qu’on  en  tire  aum 
du  Tonquin  &  de  la  Cochinehine  ,  où  il  eft  beaucoup  plus  cher  ,  parce  qui! 
y  eft  moins  commun ,  avoit  ordonné  depuis  <yuelque-tems  que  toutes  les  ve  - 
fies  ne  feraient  pas  coufues  -,8c  quelles  feraient  apportées  ouvertes  a  Boutan, 
pour  y  être  vifitées  &  fcellées  de  fon  fceau.  Mais  cette  précaution  n’empeche 
pas  qu’on  ne  les  ouvre  fubtilement ,  &  qu’on  n’y  mette  de  petits  morceaux 
de  plomb  ,  qui  ,  fans  l’altérer  à  la  vérité  ,  en  augmentent  du  moins  le  poids, 
L’Auteur,  dans  un  de  fes  Voyages  à  Patna  ,  acheta  7673  veilles  ,  qui  pe~ 
foient  1557  onces  §3  8c  le  poids  du  mufe ,  hors  des  veilles  ,  ne  fe  trouva 
que  de  451  onces  (50).  A  fon  retour  ,  il  eut  la  curiofité  d’apporter,  jufqu’a 
Paris ,  la  peau  d’un  de  ces  animaux  qui  produifent  le  mufe  (51). 
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(48)  Page  381. 

(49)  Page  384- 

(jo)  Pages  317  &  3 18* 

(  ;  i  )  Il  en  donne  la  figure  ;  mais  il  ne 
nous  en  apprend  pas  le  nom  ;  voici  fes  pro¬ 
pres  termes  :  Après  qu’on  a  t.ué  cet  animal ,  on 
lui  coupe  la  velfie ,  qui  paroît  fous  le  ventre , 
de  la  grolïeur  d’un  œuf,  Sc  qui  eft  plus  pro¬ 
che  des  parties  génitales  que  du  nombril. 
Puis  on  tire  ,  de  cette  velfie  ,  le  mufe  qui  s'y 
trouve  ,  8c  qui  eft  alors  comme  du  fang  cail¬ 
lé.  Quand  les  ChalTeurs  le  veulent  falfifier , 
ils  mettent  du  foye  8c  du  fang  de  1  animal , 
hachés  enfemble  ,  à  la  place  du  mufe  qu  ils 
ont  tiré.  Ce  mélange  produit ,  dans  les  vef- 
fws ,  en  deux  ou  trois  années  de  tems ,  cer¬ 


tains  petits  animaux  qui  mangent  le  bog 
mufe  ;  de  forte  qu’en  venant  à  les  ouvrir , 
on  y  trouve  beaucoup  de  déchet.  D  autres  , 
après  avoir  coupé  la  vçffie ,  8c  tiré  du  mufe 
ce  qu’ils  en  peuvent  tirer  fans  cju  il  y  paroiffe 
trop  ,  remettent  à  la  place  de  petits  morceaux 
de  plomb  ,  pour  la  rendre  plus  pefante.  Les 
Marchands  qui  l’achetent ,  8c  qui  fe  tranf- 
portent  dans  les  Pays  étrangers ,  aiment  bien 
mieux  cette  tromperie  que  l’autre ,  parce  que 
le  plomb  n’altere  pas  le  mufe.  Mais  la  ftau- 
de  eft  encore  plus  difficile  à  découvrir  ,  lorf- 
que  de  la  peau  du  ventre  de  l’animal  ils  font 
de  petites  bourfes ,  qu’ils  coufent  fort  propre-, 
ment  avec  des  filets  de  la  même  peau ,  8ç 
qui  rdTembkitt  aux  véritables  velfies.  Ils 
u  remplilTfnS 


Hllllllllllllllllllilillllllillli 


545 


B  E  S  VOYAGES.  I  i  r.  I  U 


Royaume  de  Tipra. 


Tavernier. 

1651. 


ON  a  crû  long  -  tems  que  le  Pegu  touchoit  à  la  Chine  -,  Sc  Tavernier  Occafion  que 
confefTe  qu’il  n’étoit  point  exempt  de  cette  erreur ,  lorfqu’il  en  fut  dé-  _1Auteîir  eut  ,le 
livré  par  quelques  Marchands  d’un  Royaume  peu  connu  des  Européens  ,  qui  i-ays.' 
fe  nomme  Tipra.  Il  les  vit  à  Daca,  grande  ville  du  Bengale,  où  il  étoit  venu  ache¬ 
ter  du  corail,  de  l’ambre  jaune,  &  des  bradelets  d’écaille  de  tortue.  Ces 
Marchands  parloient  peu ,  mais  ils  fa  voient  la  langue  commune  des  Indes  *,  Sc , 
pour  s’attirer  plus  de  refpeét ,  ils  s’attribuoient  la  qualité  de  Bramines.  Lorf- 
qu’ils  achetoient  quelque  marchandife ,  ils  faifoient  leur  calcul  avec  de  peti¬ 
tes  pierres ,  de  la  grandeur  de  l’ongle  ,  qui  relTembloient  à  de  petites  agathes 
&  fur  lefquelles  on  diftinguoit  une  maniéré  de  chiffre.  Ils  avoient  aufli  cha¬ 
cun  leur  poids,  à  peu  près  de  la  forme  d’une  romaine.' La  branche  étoit  d’un 
bois  auffi  dur  que  le  brefil  ;  &c  l’anneau  ,  qui  tient  le  poids; pour  marquer  les 
livres  ,  éroit  un  cordon  de  foye.  Ils  pefoient  tout ,  avec  cette  machine  ,  depuis 
une  drachme  jufqu’à  dix  de  nos  livres  (51). 

Ces  Marchands  aimoient  beaucoup  à  boire  ;  &  Tavernier  payoit  en  vin 
d’Efpagne  ou  de  Chiras ,  les  éclairciflemens  qu’il,  tiroir  d’eux.  Le  compliment 
qu’il  leur  faifoit  faire  par  fon  interprète  n’étoit  pas  plutôt  achevé,  que  fon 
vin  etoit  bu.  Enfuite  ,  ils  fe  regardoient  l’un  l?autre  ,  en  ferrant  leurs  levres  , 

&  en  fe  frappant  deux  ou  trois  fois  l’eftomac  de  la  main  ,  avec  un  fou- 
pir  (5j)._  .  ••  . 

Ils  etoient  venus  par  le  Royaume  d’Arrakan  ,  qui  eft  au  midi  &  au  cou-  Safituaticm^ 
chant  de  celui  de  Tipra  ,  comme  celui  de  Pegu  le  borne  en  partie  au  cou¬ 
chant  d  hy ver.  Ils  dirent  a  1  Auteur  qu  on  mec  environ  quinze  jours  à  tra- 


rempliflent  ces  bourfes  de  ce  qu’ils  ont  ôté 
des  bonnes  vefiîes  ,  avec  le  mélange  fraudu¬ 
leux  qu’ils  y  veulent  ajouter  ;  à  quoi  il  eft 
mal  aife  que  les  Marchands  puiflent  rien  con- 
noitre.  Il  eft  vrai  que  s’ils  lioient  la  veflie 
des  qu  ils  1  ont  couppée  ,  fans  lui  donner  de 
i  air  ,  &  fans  laifler  le  tems  à  l’odeur  de  per¬ 
dre  un  peu  de  fa  force  en  s’évaporant ,  tandis 
qu  ils  touchent  au  mufe  ,  il  arriverait  qu’en 
portant  cette  vefiïe  au  nez  de  quelqu’un  ,  le 
fang  lui  fortiroit  auflïtôt  ,  par  la  force  de 
I  odeur  ,  qui  demande  nécefiairement  d’être 
temperee ,  pour  être  agréable  fans  nuire  au 
cerveau.  L odeur  de  l’animal,  dont  j’ai  ap¬ 
porté  la  peau  à  Paris,  étoit  fi  forte,  quil 
étoit  impoflible  de  le  tenir  dans  une  cham¬ 
bre.  Il  fallut  le  mettre  au  grenier ,  où  je  lui 
fis  couper  enfin  la  vefiïe  ;  ce  qui  n’a  pas  em- 
peche  que  la  peau  nait  toujours  confervé 
quelque  chofe  de  l’odeur. 

On  ne  commence  à  trouver  cet  animal 
que  vers  le  cinquante-fixiéme  degré:  mais, 
au  loixantieme ,  il  y  en  a  grande  quantité  , 
Ig  Pays  étant  rempli  de  Forêts.  Il  eft  yra i 

Tome  J Xt 


qu’aux  mois  de  Février  &  de  Mars  ,  après 
que  ces  animaux  ont  fouffert  la  faim  dans  le 
Pays  où  ils  fe  trouvent ,  à  caufe  des  neiges  , 
qui  tombent  en  quantité  jufqu’à  dix  &  douze 
pieds  de  haut ,  ils  viennent  du  côté  du  Midi 
jufqu’au  quarante-quatre  &  au  quarante-cin¬ 
quième  degrés ,  pour  manger  du  bled  ou  du 
riz  nouveau.  C’eft  en  ce  tems-là  que  les  Pay- 
fans  les  attendent  au  partage  ,  avec  les  piégés 
qu’ils  leur  tendent ,  &  qu’il  les  tuent  à  coups 
de  fléchés  &  de  bâtons.  Quelques-uns  d’eux 
m  ont  alTuré  qu’ils  font  fi  maigres  &  fi  lan- 
guiflans,  que  beaucoup  fe  lailfent  prendre  à 
la  courfe.  Il  faut  qu’il  y  ait  une  prodigieufe 
quantité  de  ces  animaux  ;  chacun  d’eux 
n’ayant  qu’une  vefiïe  ;  &  ia  plus  grade  ,  qui 
n’eft  ordinairement  que  comme  un  œuf  de. 
poule  ,  ne  pouvant  fournir  une  demi-once 
de  mufe  II  faut  quelquefois  trois  ou  quatre 
vefiîes  ,  pour  en  faire  une  once.  Ibid,  pages 
3 16  &  317.  D’autres  Voyageurs  regardent 
cet  animal  comme;  une  efpece  de  Chevreuil» 

(5a)  Page  }88. 

(53 )  Nid. 
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verfer  leur  pays  •,  mais  il  obferve  que  cette  mefur.e  ne  fait  pas  connoître  exac- 
tentent  fa  grandeur  ,  parce  que  les  journées  ne  font  pas  égaies  ,  ôc  que  fui- 
vant  la  commodité  des  rivières  on  les  fait  plus  longues  ou  plus  courtes.  Leurs 
voitures ,  comme  dans  les  Indes  ,  font  des  bœufs ,  ôc  des  chevaux  ,  qui  iont 
excellens  malgré  leur  petite  taille.  Le  Roi  ôc  les  Seigneurs  fe  fervent  de 
palekis  ,  ôc  font  inftruire  des  Eléphans  pour  la  guerre.  Cette  Nation  n’eft  pas 
moins  incommodée  du  Goitre  que  celle  de  Boutan.  On  y  voit  des  femmes 
à.  qui  cette  tumeur  pend  jufques  fur  les  mammelles.  Un  dés  Marchands,  que 
l’Auteur  vit  à  Daca  ,  en  avoit  deux  ,  chacun  de  la  grolfeur  du  poing. 

Leur  Pays  ne  produit  rien  qui  convienne  aux  Etrangers.  Ils  ont  une  mine 
d’un  or  fort  bas  ,  ôc  de  la  foye  grolïiere  j  deux  fources  de  revenu ,  qui  font 
toutes  les  nchelïès  du  Roi.  Ce  IVlonarque  ne  tire  aucun  fubfîde  de  fes  Sujets» 
Mais  tous  ceux  qui  ne  font  pas  cl’une  condition  noble  lui  doivent  chaque  an¬ 
née  fix  jours  de  travail ,  pour  la  mine  d’or  ou  pour  la  foye.  Il  envoyé  ven¬ 
dre  fa  foye  ôc  fon  or  à  la  Chine.  On  lui  rapporte  de  l’argent,  dont  il  fait 
battre  des  pièces  de  la  valeur  de  dix  fous.  Il  fait  faire  aufli  de  petites  pièces 
d’or ,  fi  minces  ,  qu’il  en  faut  douze  pour  faire  un  écu. 


Royaume 


A  s  E  M. 


o: 


Hal'itans 
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N  doit  la  connoiffance  dru  Royaume  d  Afem  a  Mirgimola  ,  ce  grand  Ca— 
^'pitaine  dont  on  a  déjà  lu  quelques  exploits  dans  le  Voyage  de  l’AuteW 
à  Golkonde.  Après  avoir  heureufement  terminé  la  guerre  ,  il  comprit  que  loix 
autorité  s’affhibliroit  pendant  la  paix  j  ôc  ne  penfant  qu’afe  conferver  le  com¬ 
mandement  des  troupes,  il  réfolut  d’entreprendre  la  Conquête  d  Afem,  ou 
On  attribue  wr  fes  informations  l’avoient  affuré  qu’il  trouveroit  peu  de  refiftance.  On  pietend 
Fîaiiitans  lia-  néanmoins  que  ce  font  les  Habitans  de  ce  Pays  qui  ont  découvert  aneienne- 
t  £  ci!  ment  l’invention  de  la  poudre  ôc  du  canon  ;  ôc  qu’ayant  pâlie  a  Afem  au  Pegu  , 
ôc  du  Pe<nt  à  la  Chine ,  c’e  lt  injuftement  qu’on  en  attribue  1  honneur  aux 
Chinois  O  4),  Mais  cette  Nation  ,  autrefois  guerriers ,  s’étoit  amollie  dans  une 
paix  qui  avoit  duré  cinq  ou  fix  cens  ans  (5  Mirgimola  rapporta  de  cette 
ouetre  quantité  d’artillerie  de  fer.  La  poudre  du  Pays  ett  excellente.  Le  grain 
n’en  elUpas  bon  ,  comme  à  Boutan  ,  mais  rond  ôc  menu  comme  le  notre  j  ôc  , 
fuivant  le  témoignage  de  l’Auteur,  fes  effets  furpâffent  beaucoup  ceux  de 

Comment  »  Mirgimola  partit  avec  une  pûflSme  mm  r  gd  EU| 

ett  tonqt  is  pat  Heues  de  Daca  ,  fur  une  des  nvieEes  qui  forcent  du  lac  de  Chiamnay. 

a  dlvers  noms  S1  comme  les  autres  nvieres  des  Indes ,  fuivant  les  régions 
L'elfe  arrofe ,  jufqua  ce  quelle  fe  jette  dans  un  des  bras  du  Gange.  Dans 
le  Ueu  même  où  ces  deux  rivières  fe  joignent ,  on  voit  des  deux  cotes  une 
Forterefle  •  Ôc-ces  deux  Places  font  garnies  d  une  bonne  artillerie  de  bronze  , 
quibat  à  fleur-d’eau.  C’eft  de-li  que  le  Général  Indien  fit  remonter  fes  trou¬ 
pes  jufqù’au  vingt-neuvième  degré  ,  où  commence  la  frontière  du  Royaume 
d’Aferm  Erduite,  pénétrant  par  terre  dans  un  Pays  fort  abondant  ,  fes  Con- 
quêtes  furent  d'autant,  plus  rapides  qu’on  ne  s.y  attendoit  point  a  cette 


(H)  JS®. 
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Vafion.  La  Religion  d’Afem  eft  l'Idolâtrie.  L’armée  de  Mirgimola ,  toute  coin-  — . « 

pofée  de  Mahométans ,  n 'épargna  point  les  Pagodes.  Elle  detruifit  ou  brûla  Tav^rnier* 
tout  ce  qui  fe  prefenta  dans  fa  marche  ,  jufques  vers  le  trente-cinquième  de-  1 
gré.  Mirgimola  fut  alors  informé  que  le  Roi  d’Afem  avoit  mis  en  campa¬ 
gne  ,  plus  de  forces  qu’il  ne  fe  leroit  figuré,  &  qu’il  avoit  plufieurs  pièces 
d'artillerie ,  avec  des  feux  d’artifice  ,  qui  reflemblent  beaucoup  à  nos  grena¬ 
des  ,  &  qu’on  lance  au  bout  d’un  bâton  de  la  longueur  d’une  demie  picque. 

Cet  avis  lui  fit  fufpendre  fon  entreprife.  Mais  le  principal  motif  de  fon  re¬ 
tour  fut  la  crainte  du  froid  ,  qui  commenço  t  à  fe  faire  fentir ,  &  l’opinion 
établie  dans  fon  armée ,  que  pour  conquérir  tout  le  Pays ,  il  falloit  s’avan¬ 
cer  jufqu’au  quarantième  degré.  Les  Indiens  font  fi  fenfibles  au  froid  ,  &  le 
croyent  fi  rernble ,  qu’ils  croyent  hazarder  leur  vie  au  -  delà  du  trente-cin¬ 
quième  degré.  L’Auteur  rend  témoignage  que  de  tous  les  domeftiques  qui 
font  venus  avec  lui  des  Indes  en  Perfe  ,  il  ne  s’en  eft  pas  trouvé  un  qui  ait 
voulu  paiïer  Caftan ,  &  qu’il  n’a  jamais  eu  le  pouvoir  de  les  faire  avancer 
jufqu’à  Tauris.  Aulfi-tôt  qu’ils  commençoient  à  découvrir  les  montagnes  de 
la  Medie,  qui  font  toujours  couvertes  de  neige,  il  falloit  les  congédier  (5  6). 

Dans  l’impoftibilité  de  continuer  fa  marche  vers  le  Nord ,  Mirgimola  prit  Rufe  C<m^ 
le  parti  de  tourner  au  Sud-Oueft  ,  pour  aller  faire  le  fiege  d’une  ville,  nom- quérant* 
mée  A{o  ,  qu’il  emporta  dans  peu  de  jours ,  &  dans  laquelle  il  trouva  de 
grandes  richelfes.  On  a  cru  que  dans  le  premier  projet  de  fa  Conquête  il 
n’avoit  jamais  eu  d autre  objet  que  la  prife  &  le  pillage  de  cette  ville.  Ce-  il pHe le Tom. 
toit  le  tombeau  des  Rois  d’Afem  ,  &  de  toute  la  race  Royale.  Quoique  ces  Roi® 

Peuples  forent  idolâtres  ,  ils  n’ont  pas  l’ufage  de  brûler  les  corps.  Ils  les  en-  ^ 
terrent,  dans  l’opinion  qu’après  la  mort  on  paffe  dans  un  autre  monde,  où 
ceux  qui  ont  bien  vécu  fur  la  terre  ne  manquent  d’aucun  bien  ;  mais  que 
ceux  qui  ont  mérité  quelque  reproche  auront  beaucoup  à  fouffrir ,  fur  -  tout 
de  la  faim  &  de  la  ioif ,  &  qu’à  tout  hazard  la  prudence  oblige  d’enterrer 
quelque  chofe  avec  eux  ,  dont  ils  puiftent  fe  fervir  au  befoin.  Auftï  Mirgi¬ 
mola  trouva- 1 -il  d’immenfes  richelfes  dans  Àzo.  Depuis  plufieurs  fiécles ,  Rîrhcfle  .le  cç 
chaque  Roi  d’Afem  avoit  fait  bâtir ,  dans  la  grande  Pagode ,  une  Chapelle  Tombeaii- 
pour  lui  fervir  de  Maufolée.  Ces  Monarques  y  envoyoient ,  pendant  leur 
vie  ,  quantité  d’or  &  d’argent ,  de  tapis  &  d’autres  meubles  ,  qui  dévoient 
être  enfévelis  avec  eux.  Lorfqu’on  mettoit  le  corps  d’un  Roi ,  dans  fon  ca¬ 
veau  ,  on  y  renfermoit  aufti  ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux ,  fur-tout  les  Ido¬ 
les  d’or  ou  d’argent  qu’il  avoit  adorées ,  &  tout  ce  qu’on  croyoit  nécelfaire  à 
fon  repos  dans  l’autre  monde.  Les  femmes  qu’ils  avoient  le  plus  aimées  & 
les  principaux  Officiers  qui  les  avoient  fervis  s’empoifonnoient  par  quelque 
breuvage ,  pour  être  enterrés  avec  eux.  On  portoit  cette  cruelle  fuperftition  , 
jufqu’à  renfermer  vifs  ,  dans  le  même  tombeau ,  un  éléphant  ,  douze  cha¬ 
meaux  ,  fix  chevaux  ,  &  quantité  de  chiens  de  chaffe  ,  qu’on  croyoit  deftinés  à 
l’honneur  de  les  fervir  après  leur  mort  (57). 

Le  Royaume  d’Afem  eft  une  des  plus  fertiles  contrées  de  l’Afie.  Il  pro-  rroprî étés  <i« 
duit  tout  ce  qui  eft  née  affaire  à  la  vie  ,  fans  que  les  Habitans  ayent  befoin  £°yaurae  ,l'A' 
de  recourir  aux  Nations  voifines.  Ils  ont  des  mines ,  d’argent ,  d’acier  ,  de  Cm* 

(5$)  Ibid,  page  }9i.  (57)  Page  591, 
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plomb  &T  de  fer.  La  foye  n’eft  pas  moins  en  abondance  •>  mais  elle  eft  anffi 
grofiiere  que  dans  le  Pays  de  Tippa.  Ils  en  ont  une  efpece ,  qui  croît  fur  les 
arbres ,  &  qui  eft  l’ouvrage  d’un  animal  dont  la  forme  relfemble  à  celle  des 
vers  à  foye  communs  ,  avec  cette  double  différence  qu’il  eft  plus  rond ,  &C 
qu’il  demeure  toute  l’année  fur  les  arbres.  Les  étoffes  qu’on  fait  de  cette  foye 
font  fort  luftrées  ,  mais  elles  fe  coupent.  C’eft  du  côté  du  Midi  que  la  nature 
produit  ces  vers ,  <Sc  qu’on  trouve  les  mines  d’or  8c  d’argent.  Le  Pays  pro¬ 
duit  aulîi  quantité  de  gomme  lacque  ,  dont  on  diftingue  deux  fortes.  Celle 
qui  croît  fur  les  arbres  eft  de  couleur  rouge  ,  8c  fert  à  peindre  les  toiles  8c 
les  étoffes.  Après  en  avoir  tiré  cette  couleur ,  on  employé  ce  qui  refte,àfaire 
une  forte  de  vernis  dont  on  enduit  les  cabinets  8c  d’autres  meubles  de  cette 
nature.  On  le  tranfporte  en  abondance  à  la  Chine  8c  au  Japon  ,,  où  il  palfe 
pour  le  meilleur  lacque  de  l’Afie.  A  l’égard  de  l’or  ,  on  ne  permet  pas  qu’il 
forte  du  Royaume ,  8c  l’on  n’en  fait  néanmoins  aucune  efpece  de  monnoye* 
Il  demeure  en  lingots ,  grands  8c.  petits ,  dont  le  Peuple  fe  fert  dans  le  Com¬ 
merce  intérieur  (58). 

Quoique  le  Pays  produiie  abondamment  toutes  les  commodités  de  la  vie 
les  Peuples  d’Afem  ont  un  goût  fort  vif  pour  la  chair  de  chien.  C’eft  le- 
mets  le  plus  délicieux  de  leurs  feftins.  Tous  les  mois  ,  on  tient  ,  dans  cloaque 
Ville  du  Royaume,  un  marché  où  Ton  ne  vend  que  des  chiens,  qu’on  y 
amene  de  toutes,  parts.  Les.  vignes  croiffent  en  abondance  ,  dans  plufieurs 
parties  de  cette  riche  contrée  ,  8c  le  raifin  en  eft  fort  bon  :  mais  l’ufage  eft  de 
le  laiffèr  fécher  pour  en  faire  de  l’eau-de-vie.  Il  n’y  a  point  d’autre  fel  que 
celui  qu’on  y  fait  avec  le  fecours  de  l’art  ;  8c  l’on  y- employé  deux  méthodes  : 
la  première  eft  de  ramaiTer  cette  verdure  qui  fe  trouve  ordinairement  fur  les 
eaux  dormantes  ,  &  dont  les  Canards  paroifîent  friands.  On  la  fais 
Lécher-  On  la  brûle.  Les  cendres  qu’elle  forme  ,  étant  bouillies  8c 
pallees ,  fervent  de  fel.  La  fécondé  méthode  &  la  plus  commune  eft  de  pren¬ 
dre  de  grandes  feuilles  de  figuier,  qu’on  fait  fécher  &  qu’on  brûle  de  meme- 
Les  cendres  font  une  efpece  de  fel ,  d’une  âcreté  fi  picquante ,  qu’il  feroit  im- 
polîlble  d’en  manger  s’il  n’étoit  adouci.  On  met  ces  cendres  dans  l’eau.  On 
les  y  remue  l’efpace  de  dix  ou  douze  heures.  Enfuite  on  paffè  cette  eau  * 
trois  fois  ,  au  travers  d’un  linge  ,  8c  puis  on  la  fait  bouillir..  A  mefure  quelle 
bout ,  le  fond  s’épaifîit  ;  &  lorfqu’elle  eft  eonfumée  ,  on  trouve  au  fond  de  la 
chaudière  ,  un  fel  blanc  &d’affez  bon  goût  (59.)..  C’eft  de  la  cendre  des  mê¬ 
mes  feuilles  ,  quon,  fait ,  dans  le  Royaume  d’Afem ,  une-  lefcive  dont  on 
blanchit  les  foyes.  Si  le  Pays  ayoit  plus  de  figuiers  ,  les  Habitans  feroient: 
toutes  leurs  foyes  blanches.,  parce  que  la  foye-  de  cette  couleur  eft  beaucoup 
plus  chere  que  l’autre.  Mais  ils  n’ont  pas  affèz;  de  feuilles  pour  blanchir  la 
moitié  de  toutes  leurs. foyes. 

Kemmerouf ,  eft  le.  nom  d’une  grande  Ville  où  les  Rois  d’Afem  tiennent 
leur  Cour.  Elle  eft  fituée  à  vingt-cinq  ou  trente  journées  d’une  autre  Ville 
qui  étoit  anciennement  la  Capitale  du  Royaume  ,  8c  qui  portoit  le  même; 
nom.  Le  Roi,  comme  celui  de  Tipra  ,  ne  tire  aucun  fubfide  de  fes  Sujets.- 
Mais  toutes  les  mines  font  à  lui  j  8c  plus  humain  que  les  autres  Rois  des.In^- 


(yS)  Ibidem , 
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des ,  il  y  fait  travailler  des  Efclaves  qu’il  acheté  de  fes  voifins ,  pour  ne  pas 
caufer  de  fatigue  extraordinaire  à  fes  Sujets.  Ainfi  tous  les  Paylans  d’Afem 
mènent  une  vie  aifée.  Il  y  en  a  peu  qui  n’ayent  leur  maifon  à  part  ,  avec 
une  fontaine  environnée  d’arbres.  La  plupart  entretiennent  même  un  Elé¬ 
phant  pour  leurs  femmes..  Un  ancien  ufage  leur  permet  la  Polygamie.  Un 
Payfan  d’Afem  a  quelquefois  quatre  femmes.  Mais  ,  pour  leur  faire  éviter 
toutes  fortes  de  débats  ,  il  dit  à  l’une ,  en  les  époufant  -,  je  te  deftine ,  dans 
mon  ménage  ,  à  tel  exercice  -,  à  l’autre  ,  je  te  prends  pour  tel  ouvrage  ;  &  chas 
cune  fait  ainfi  quel  doit  être  fon  emploi  dans  la  maifon  (60).  Dans  le  fein 
du  Royaume ,  les  hommes  &  les  femmes  font  de  fort  belle  taille  ,  8c  d’un 
très  beau  fang.  Mais  les  Habitans  des  Frontières  ,  du  côté  du  Midi ,  font  un 
peu  olivâtres  &  ne  font  pas  fujets  au  Goitre  comme  ceux  du  Nord.  Ils  n’ont 
pas  non  plus  la  taille  fi  belle  >  &  la  plupart  des  femmes  ont  le  nez  un  peu 
plat.  Du  côté  du  Midi ,  les  Peuples  d’Afem  vont  nuds  ,  ou  n’ont  qu’un  linge 
dont  ils  fe  couvrent  le  milieu  du  corps.  Ils  portent  un  bonnet ,  d’où  pen¬ 
dent  quantité  de  dents  de  porc.  Ils  ont  les  oreilles  aflfez  percées  pour  y  paffer 
le  pouce  ,  &  les  ornemens  qu’ils  y  portent  font  d’or  ou  d’argent.  Les  hom¬ 
mes  ne  Iaiffent  pas  tomber  leurs  cheveux  plus  bas  que  leurs  épaules ,  &  les 
femmes  les  portent  dans  toute  la  longueur  qu’ils  ont  reçus  de  la  nature  (6 1). 

Le  commerce  des  brafïelets  d  écaillé  de  tortues ,  8c  de  certaines  coquilles 
de  mer  qui  ont  la  longueur  d’un  œuf,  n’eft  pas  moins  en  honneur  au  Royau¬ 
me  d  Afem  ,  que  dans  le  Pays  de  Boutan»  On  fcie  ces  coquilles  en  petits  cer¬ 
cles.  Les  Grands  &  les  riches  en  portent  de  corail  8c  d’ambre  jaune.  C  eft  un 
tifage  facré,  dans  tous  les  ordres  de  la  Nation,  qu’en  donnant  la  fépulture 
aux  Morts  ,  tous  les  parens  8c  les  amis  qui  alfiftent  au  convoi  tirent  les'braR 
felets  qu’lis  ont  aux  bras  &  aux  jambes  ,  8c  les  jettent  dans  le  tombeau  {&i)y 


i<So)  Page  j  $4. 


(61)  Ibidem.  (61)  Do  pages  394  &  précédentes» 
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DU  ROYAUME  DE  GOLKONDE. 

REPRENONS  un  article ,  d’où  l'enchaînement  de  quelques  autres  Sujets 
nous  a  trop  éloignés.  Methold  &  Tavernier  femblent  répéter  avec  com- 
plaifance  qu’ils  ont  tait  un  long  féjour  dans  le  Royaume  de  Golkonde ,  & 
qu’ils  y  ont  tourné  leur  attention  fur  tout  ce  qui  s  attire  la  cunohte  d  ua 
Etranger.  C’eft  de  leurs  obfervations  reunies  que  cette  defeription  fera 

C° Le  ' Golfe  de  Bengale  qui  s’étend  depuis  le  Cap  de  Commorin  ,  fous  le  hui¬ 
tième  degré  de  latitude  du  Nord ,  jufqu’à  Chatigam  ,  qu’on  place  au  vingt- 
deuxième  dé°ré ,  contient  dans  cette  étendue  environ  mille  lieues  (6  3)  de 
Côte  Son  ouverture  eft  de  neuf  cens  lieues  *,  &  le  Cap  de  Sincapur  ,  qui  eft 
fous  le  premier  de  latitude  auftrale  ,  le  ferme  de  l’autre  cote.  La  Cote  du 
Golfe  offre  plufieurs  Royaumes  ,  dont  les  plus  célébrés  font  ceux  de  Bifnagar, 
de  Golkonde  ,  de  Bengale  ,  d’Aralcam  ,  &  de  Pegu.  Elle  eft  coupee  de  plu¬ 
fieurs  petites  rivières ,  dont  le  nom  eft  obfcurci  par  le  voifinage  du  Gange , 
un  des  plus  grands  &  des  plus  fameux  fleuves  du  monde  (64). 

Bifnagar  ,  le  premier,  le  plus  ancien  &  le  plus  confiderable  de  tous  ces 
Etats  s’eft  divifé ,  avec  le  tems ,  entre  les  Princes  voifins ,  &  plufieurs  Naikes > 
ou  Gouverneurs  de  Provinces ,  qui  ont  profité  des  guerres  civiles ,  pour  s  y 
établir  par  les  armes  (6 5).  C’eft.  dans  une  des  tarifions  de  ce  grand  Royau¬ 
me  qu’eft  fituée  la  fameufe  ville  de  Saint-Thome  (^6). 

Celui  de  Golkonde  ,  qui  le  fuit  au  Nord-Eft  .prend  fon  nom  de  la  ville 
de  Golkonde  ,  qui  en  eft  la  Capitale  ,  &  que  les  Perfans  &  les  Mogols  nom¬ 
ment  Hidraband.  On  ne  trouve  ,  dans  aucun  Voyageur  1  exade  meftire  e 
fon  étendue  ;  &  les  itinéraires  de  Tavernier  ne  peuvent  donner  la-deffus  que 
des  lumières  d’autant  plus  imparfaites,  que  diverfes  révolutions  y  ont  ap¬ 
porté  beaucoup  dechangemens  (67}.  Mais  ,  en  general  le  Royaume  de  Got- 
londeeft  un  P^ys  dont  on  vante  la  fertilité.  Il  produit  abondamment  du  riz 
&  du  bled  ,  toutes  fortes  de  beftiaux  &  de  volailles  &  les  autres  neceffites 
Je  la  vie.  On  y  voit  quantité  d’étangs  ,  qui  font  remplis  de  bon  poifton  ,  fur- 


l)  L’Auteur  entend  des  lieues  Angloifes , 
>nt  de  cinq  mille  quatre  cens  cinquante- 

i/s^fourcc  étoit  encore  inconnue  du 
de  l’Auteur.  On  fait  aujourdhui  quil 
end  dans  les  montagnes  qui  bordent  le 
Tibet ,  au  Sud-Eft  ,  a  quatre-vingt-feize 
•s  de  longitude,  &  trente-cinq  degres 
mte-cinq  minutes  de  latitude  du  Nord. 


Il  fe  jette  par  deux  embouchures  dans  le 
Golfe. 

(6ç)  De-là  vient  que  ces  parties  ont  pris 
différons  noms ,  tels  que  Carnate ,  Narfin- 
gue  >  Chaadegri ,  Sec.  _ 

(66)  A  treize  degrés  dix  minutes  de  la¬ 
titude  du  Nord.  _  v 

(6 7)  Voyez  la  dernicrc ,  a  la  un  de  cet  ar¬ 
ticle. 
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tout  d’une  efpece  d’éperlans  fort  délicats ,  qui  n’ont  qu’une  arrête  au  milieu  Ior;Q  ‘ 
du  corps.  La  nature  a  contribué  plus  que  l’art  à  former  ces  étangs  ,  dont  Ta-  £S  ^TIOîî 
vermer  admire  également  la  multitude  8c  la  forme.  »  La  plupart  ,  dit-il  ,  Golkonde. 
font  dans  des  lieux  un  peu  élevés  ,  où  l’on  n’a  befoin  que  de  faire  une 
chauffée  du  côté  de  la  Plaine  ,  pour  retenir  l’eau.  Ces  chauffées  ont  quel¬ 
quefois  une  demie  -  lieue  de  long.  Après  la  faifon  des  pluyes  ,  on  ouvre  de 
tems  en  tems  les  éclufes  ,  pour  laiffer  couler  l’eau  dans  la  campagne  ,  où 
étant  reçue  dans  divers  petits  canaux  ,  elle  fert  à  la  fécondité  des  ter¬ 
res  (G  8). 

Le  climat  eft  fort  fain.  Les  Habitans  divifent  leurs  années  en  trois  faifons.  fess°a"0<^mat  & 
Mars  ,  Avril ,  Mai  ÔC  Juin  font  l’Eté  ;  car  ,  dans  cet  efpace  ,  non-feulement  es  aM>ns’ 
l’approche  du  foleil  caufe  beaucoup  de  chaleur  ,  mais  le  vent ,  qui  femble- 
roit  devoir  la  tempérer ,  l’augmente  à  l’excès.  Il  y  fouffle  ordinairement ,  vers 
le  milieu  de  Mai ,  un  vent  d’Oueft  qui  échauffe  plus  l’air  que  le  foleil  mê¬ 
me.  Dans  les  chambres  les  mieux  fermées ,  le  bois  des  chaifes  8c  des  tables  eft 
fi  ardent  qu’on  n’y  fauroit  toucher  ,  8c  qu’on  eft  obligé  de  jetter  continuel¬ 
lement  de  l’eau  fur  le  plancher  8c  fur  les  meubles.  Mais  cette  ardeur  excef- 
fîve  ne  dure  que  fix  ou  fept  jours  ,  8c  feulement  depuis  neuf  heures  du  matin 
jufqu’à  quatre  heures  après  midi.  U  s  eleve  enfuite  un  vent  frais  ,  qui  la  tem- 
pere  agréablement.  Ceux  qui  ont  la  témérité  de  voyager  ,  pendant  ces  extrê¬ 
mes  chaleurs,  font  quelquefois  étouffés  dans  leurs  Palanquins  (69).  Elles  du¬ 
reraient  pendant  tous  les  mois  de  Juillet ,  d’Août ,  de  Septembre  8c  d’Oéto- 
bre  ,  fi  les  pluyes  continuelles  ,  qui  tombent  alors  en  abondance ,  ne  rafraî- 
chifloient  l’air,  8c  n’apportoient  aux  Habitans  le  même  avantage  que  les  Egyptiens 
reçoivent  du  Nil.  Leurs  terres  étant  préparées  par  cette  inondation  ,  ils  y 
fement  leur  riz  8c  leurs  autres  grains  ,  fans  efpérer  d’autre  pluye  avant  la 
même  faifon  de  l’année  fuivante.  Ils  comptent  leur  Hyver  aux  mois  de  Dé¬ 
cembre  ,  de  Janvier  8c  de  Février  :  mais  l’air  ne  laiffe  pas  d’être  alors  aufîi 
chaud  ,  qu’il  l’eft  au  mois  de  Mai  dans  les  Provinces  Septentrionales  de  Fran¬ 
ce.  Audi  les  arbres  de  Golkonde  font-ils  toujours  verds ,  8c  toujours  chargés 
de  fruits  murs.  On  y  fait  deux  moifîons  de  riz.  Il  le  trouve  même  des  terres 
qu’on  feme  trois  fois  (70). 

Les  Habitans  de  Golkonde  font  prefque  tous  de  belle  taille  ,  bien  propor-  Figure 
donnés  ,  &  plus  blancs  de  vifage  qu’on  ne  pourrait  fe  l’imaginer  d’un  climat  §ion 
fi  chaud.  Il  n’y  a  que  les  Payfans  qui  foient  un  peu  bazanés  (71).  Leur  Re-  Uns' 
ligion  eft  un  mélange  d’idolâtrie  8c  de  Mahométifme.  Ceux  qui  font  attachés 
à  la  feéle  de  Mahomet ,  ont  adopté  la  doctrine  des  Perfans.  Les  Idolâtres  fui- 
vent  celle  des  Bramines  (72). 

Quoique  l’ufage  faffe  donner  à  prefent  le  nom  de  Golkonde  à  la  Capi-  Bagnagar, vi¬ 
tale  du  Royaume,  elle  fe  nomme  proprement  Bagnagar.  Goik  onde  eft  une  capîta^te  ©J^ 
Fortereife  qui  en  eft  éloignée  d’environ  deux  lieues  ,  où  le  Roi  fait  fa  réfl-  fconde. 
dence  ordinaire ,  8c  qui  n’a  pas  moins  de  deux  lieues  de  circuit.  La  ville  de 
Bagnagar  fut  commencée  par  le  bifayeul  du  Monarque  ,  qui  occnpoit  le  trô- 

(6$)  Tavernier  ,  ubi  fUpà,  Tome  II.  page  (70)  Methold  ,  ubi  fuprà. 

(71)  Tavernier,  page  90. 

Methold  ,  dans  Perchas ,  page  (71)  Tavernier,  page 
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ne  pendant  le  voyage  de  Tavernier ,  à  la  follicitation  d’une  de  fes  femmes 
qu’il  aimoit  paflîonnément ,  8c  qui  fe  nommoit  Nagar.  Ce  n  etoit  auparavant 
qu’une  Maifon  de  plaifance  ,  où  l’on  entretenoit  de  fort  beaux  Jardins  pour 
le  Roi.  En  y  jettant  les  fondemens  d’une  grande  Ville,  il  lui  fit  prendre  le 
nom  de  fa  femme  ;  car  Bag- nagar  ,  lignifie  le  jardin  de  Nagar.  Elle  eft  à  dix- 
fept  degrés  d’élévation  ,  moins  deux  minutes.  Le  Pays  qui  l’environne  eft 
plat.  On  y  rencontre  ,  à  peu  de  diftance  ,  quantité  de  grandes  roches ,  qui  ref- 
femblent  à  celles  de  la  Forêt  de  Fontainebleau.  Une  grande  riviere  baigne  les 
murs  ,  du  côté  du  Sud-Oueft  ,  &  va  fe  jetter  proche  de  Mazulipatan ,  dans 
le  Golfe  de  Bengale.  On  la  palfe ,  à  Bagnagar ,  fur  un  grand  Pont  de  pierre  , 
dont  la  beauté  ne  le  cède  gueres  à  celle  du  Pont-neuf  de  Paris.  La  Ville  eft 
bien  bâtie  ,  &  de  la  grandeur  d’Orléans.  On  y  voit  plufieurs  belles  8c  grandes 
rues  ,  mais  qui  n’étant  pas  mieux  pavées  que  toutes  les  Villes  de  Perfe  8c  des 
Indes ,  font  fort  incommodes  en  Eté  par  le  fable  8c  la  poulfiere  dont  elles  font 
remplies  (73). 

Avant  que  d’arriver  au  Pont ,  on  trouve  un  grand  Fauxbourg  ,  nommé 
Erengabad  ,  long  d’une  lieue  ,  qui  n’eft  habité  que  par  des 'Marchands  8c  des 
Ouvriers.  La  Ville  n’a  gueres  d’autres  Habitans  que  des  perfonnes  de  qualité  , 
des  Officiers  de  la  Maifon  du  Roi,  des  gens  de  Juftice  ,  &  des  gens  de  guer¬ 
re.  Mais ,  depuis  dix  heures  du  matin  jufqu’à  quatre  ou  cinq  heures  du  foir , 
les  Marchands  8c  les  Courtiers  du  Fauxbourg  ont  la  liberté  d’y  venir  négo¬ 
cier  avec  les  Marchands  Etrangers.  On  voit ,  dans  Erengabad  ,  deux  ou  trois 
belles  Mofquées ,  qui  fervent  comme  de  Caravanferas  aux  Voyageurs.  Les 
lieux  voifins  offrent  plufieurs  Pagodes.  C’eft  par  le  même  Fauxbourg  qu’on  fe 
rend  de  la  Ville  à  la  Fortereffe  de  Golkonde  (74). 

Après  avoir  pâlie  le  Pont ,  on  entre  dans  une  grande  rue ,  qui  mene  au 
Palais  du  Roi  ,  &  qui  prefente  a.  main  droite  les  Maifons  de  quelques  Sei¬ 
gneurs  ,  avec  quatre  ou  cinq  beaux  Caravanferas  à  deux  étages.  Cette  rue  eft  ter¬ 
minée  paE  une  grande  Place ,  fur  laquelle  régné  une  des  faces  du  Palais  , 
au  milieu  de  laquelle  s’avance  un  balcon  ,  d’où  le  Roi  donne  audience  au 
Peuple.  La  grande  porte  du  Palais  donne  fur  une  autre  Place.  Elle  fait  l’en¬ 
trée  d’une  vafte  cour ,  entourée  de  portiques ,  qui  fervent  de  retraite  à  la 
garde  royale.  De  cette  cour ,  on  palfe  dans  une  autre  ,  dont  Tavernier  parle 
avec  beaucoup  d’admiration.  »  Elle  eft  environnée,  dit-il,  de  beaux  appartemens 
»  dont  le  toit  eft  en  terralïes  ,  fur  lefquelles  ,  comme  fur  celles  du  quartier 
»  du  Palais  où  l’on  tient  les  Eléphans ,  il  y  a  de  beaux  jardins ,  8c  de  fi  gros 


(75)  Le  même  ,  ibidem. 

(74)  Methold  ,  p.  87.  Ajourons ,  pour  don¬ 
ner  plus  de  vraifemblance  au  récit  de  Taver- 
nier ,  que  ce  Voyageur  judicieux,  qui  avoir  vû 
cette  Ville  affez,  près  de  fon  origine  ,  rend  té¬ 
moignage  que  le  nouveau  Palais  furpaffoit  en 
magnificence  tous  les  autres  Palais  des  Indes. 
Il  a  ,  dit-il ,  douze  mille  de  circuit.  Il  eft  tout 
bâti  de  pierre  ;  Sc  dans  plufieurs  endroits  ,  où 
nous  n’employons  ici  que  le  fer  ,  comme  aux 
barreaux  des  fenêtres ,  c’eft  de  l’or  maffif.  On 
tient  ce  Priace  pour  le  plus  richç  des  Indes }  ça 


Eléphans  &  en  pierreries.  Il  tire  fon  origine 
des  Perfans ,  &  a  retenu  leur  religion ,  qui  dif¬ 
fère  tellement  de  celle  des  Turcs ,  qu’un  nom¬ 
mé  Même ,  qui  fe  vantoit  detre  de  la  race 
de  Mahomet ,  me  difoit  qu’il  prieroit  plutôt 
Dieu  pour  un  Chrétien  que  pour  un  Sunny  , 
c'cft-à-dire  ,  pour  un  Mahométan  hérétique. 
Ce  Prince  &  tous  fes  Prédécefteurs  ont  gardé 
le  titre  de  Cotub-cha.  Cotub ,  en  Arabe  ,  figni- 
fîe  effieu  ;  comme  s’ils  croient"  l’appui  &  le 
foutien  de  Mahomet.  Methold  ,  ubi  fuprà  , 

Pge  b  ’  , 

ft  »rçss 
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«  arbres  ,  qu’on  s’étonne  que  les  voûtes  puifient  porter  ce  fardeau.  Description. 

Dans  un  autre  endroit  de  la  Ville,  on  voit  une  Pagode,  commencée  de-  n  E 
puis  cinquante  ans  8c  demeurée  imparfaite  ,  qui  fera  la  plus  grande  de  tou-  Golkonde. 
tes  les  Indes  ,  s’il  arrive  jamais  quelle  foit  achevée.  On  admire ,  fur-tout  ,  veîI®,|jx>v0 
la  grandeur  des  pierres.  Celle  de  la  niche  ,  qui  eft  1  endroit  ou  doit  fe  faire, 
la  priere  ,  eft  une  roche  entière ,  d’une  fi  prodigieufe  groiïeur ,  que  cinq  ou 
fix  cens  hommes  ont  employé  cinq  ans  à  la  tiret  de  la  carrière  ,  &  qu  il  a 
fallu  quatorze  cens  bœufs  pour  la  traîner  jufqua  1  édifice.  Une  guerre  du 
Roi  de  Golkonde  &  du  Mogol  a  fait  fufpendre  ce  bel  ouvrage ,  qui  auroit 
pafte  ,  fuivant  Tavermer  ,  pour  le  pins  merveilleux  monument  de  toute 
l’Afie.  _  ^ 

De  l’autre  côté  de  la  ville,  fur  le  chemin  qui  conduit  à  Mafulipatan,  on  Etangs  &  tom.- 
trouve  deux  grands  étangs ,  chacun  d’une  lieue  de  tour ,  fur  lefquels  on  en- 
tretient  conftamment  quelques  Barques  fort  ornées ,  pour  les  promenades  du 
Roi.  Les  bords  offrent  plufieurs  belles  maifons  ,  qui  appartiennent  aux  princi¬ 
paux  Seigneurs  de  la  Cour.  A  trois  lieues  de  Bagnagar  ,  on  rencontre  une 
très-belle  Mofquée ,  qui  contient  les  tombeaux  des  Rois  de  Golkonde  ,  & 
dans  laquelle  on  diftribue ,  chaque  jour  après-midi ,  du  pain  &:  du  pilau  a 
tous  les  pauvres  qui  fe  préfentent.  Aux  jours  de  fête  ,  ces  tombeaux  ,  qu’on 
couvre  de  riches  tapis  ,  forment  un  fpeétacle  magnifique  (75). 

Le  Roi  de  Golkonde ,  comme  la  plupart  des  autres  Rois  des  Indes  ,  eft  Leur  geuver- 

maître  abfolu  de  toutes  les  terres  de  fon  Empire.  Elles  font  divifées  en  Gou-  64  la'rfv 
vernemens  ,  que  les  Gouverneurs  tiennent  à  ferme  de  la  Cour ,  8c  qu’ils  af¬ 
ferment  eux-mêmes  à  des  particuliers  ,  par  d’autres  fubdivifions  qui  conti¬ 
nuent  ainfi  jufqu’au  plus  bas  ordre  du  peuple.  Celui  qui  ne  fe  trouve  point 
en  état  de  payer  fa  ferme  n’a  pas  d’autre  reffource  que  d’abandonner  le  pays. 

Alors ,  fa  femme  8c  tous  fes  parens  deviennent  comptables  de  la  dette.  Les 
Gouverneurs  &  les  grands  Fermiers  qui  manquent  au  payement ,  font  punis 
à  coups  de  canne.  Methold  vit  expirer ,  fous  les  coups  ,  un  Gouverneur  de 
Mafulipatan.  Tous  les  ans  ,  au  mois  de  Juillet ,  on  expofe  les  Gouverneurs 
en  vente  ;  &  comme  ils  fe  donnent  au  plus  offrant ,  il  n’y  a  pas  de  violences  &C 
d’exaétions  que  ces  Officiers  n’exercent  pendant  la  durée  de  leur  bail  (76). 

On  compte ,  dans  le  pays ,  foixante  8c  fix  places  fortes ,  dont  la  plupart  places  fortes 
font  fituées  fur  des  rochers  d’un  très-difficile  accès.  Methold  en  avoir  vu  du  1,ays* 
trois  :  Cundapoli ,  Cundavera  ,  8c  Bdlum-Cunda  (77).  Un  jour  qu’il  avoit  eu 
l’occafion  de  rendre  vifite  au  Gouverneur  de  Cundapoli ,  fa  curiofité  lui  fit 
fouhaiter  de  voir  le  Château.  Le  Gouverneur  lui  dit  qu’avec  la  qualité 
de  Commandant  dans  la  Province ,  il  n’avoit  pas  lui-même  le  droit  d’y  en¬ 
trer  fans  un  ordre  du  Prince ,  qui  ne  s’obtenoit  qu’avec  beaucoup  de  peine. 

Il  ajouta  que  cette  Fortereffe  étoit  compofée  de  foixante  Forts,  qui  fe  com- 
mandoient  mutuellement ,  8c  qui  enfermoient  des  campagnes  d’une  grande 
étendue  ,  où  le  riz  8c  les  arbres  fruitiers  étoient  foigneufement  cultivés.  Me¬ 
thold  obferva  cette  Place  dans  l’éloignement.  Elle  lui  parut  fituée  fur  un 
rocher ,  que  fa  forme  rend  inacceffible  ,  à  l’exception  d’un  chemin  étroit  par 

(7 0  Tavernier  ,  page  87.  (77)  Dans  la  langue  du  Pays,Cunda  fl- 

(76)  Methold  ,  page  4.  gnific  une  montagne. 
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■  ■R;p—  lequel  on  y  peut  monter.  Elle  eft  d’ailleurs  enfermée  d’un  mur  très  -  épais 
D  E  8c  flanquée  de  quelques  baftions.  Ceux  qui  l’ont  bâtie  ont  tiré  parti  fort  ha- 
Golkonde.  bilement  de  fa  fituation.  Elle  ne  peut  être  minée.  Elle  commande  tous  les 
lieux  voifins.  C’eft  une  retraite  que  la  nature  &c  l’art  femblent  avoir  formée 
de  concert ,  pour  la  fureté  d’un  Prince  malheureux  ,  après  la  perte  d’une 
bataille  (78).  ■ 

P,  tjlvij°nG^iU  Le  Peuple  de  Golkonde  eft  divifé  en  quarante-quatre  Tribus  ,  8c  cette  divi- 
konde ,  en  qua-  fi°n  fert  à  régler  les  rangs  8c  les  prérogatives.  La  première  Tribu  eft  celle  des 
rame-quaire  Tri-  Bramines  j  qui  font  les  Prêtres  du  Pays  8c  les  Doéleurs  de  la  Religion  domi¬ 
nante.  Ils  entendent  fl  bien  l’arithmétique  ,  que  les  Mahométans  mêmes  les 
employent  pour  leurs  comptes.  Leur  méthode  eft  d’écrire,  avec  une  pointe 
de  fer,  fur  des  feuilles  de  palmites.  Ils  tiennent  par  tradition  ,  de  leurs  an¬ 
cêtres  ,  les  fecrets  de  la  médecine  8c  de  l’aftrologie  ,  qu’ils  ne  communiquent 
jamais  aux  autres  Tribus  (79).  Methold  vérifia  ,  par  diverfes  expériences  , 
qu’ils  n’entendent  pas  mal  le  calcul  des  tems  ,  &  la  prédiction  des  éclipfes. 
C’eft  par  l’exercice  continuel  de  ces  connoiflances  ,  qu’ils  ont  fl  bien  établi 
leur  réputation  dans  toutes  les  Indes  ,  qu’on  n’entreprend  rien  fans  les  avoir 
confultés.  Mais  rien  n’a  tant  fervi  à  la  relever ,  que  l’honneur  qu’ils  ont  eu  de 
donner  deux  Rois  de  leur  race  -,  l’un  à  Calecut ,  8c  l’autre  à  la  Cochinchi- 
ne  (80).  Après  eux  ,  la  Tribu  des  Famgams  tient  le  fécond  rang.  C’eft  un  au¬ 
tre  ordre  de  Prêtres ,  qui  obfervent  les  cérémonies  des  Bramines  ,  mais  qui  ne 
prennent  point  d’autre  nourriture  que  du  beurre ,  du  lait ,  8c  toutes  fortes 
d’herbages  ,  à  l’exception  des  oignons  ,  auxquels  ils  ne  touchent  jamais  ,  par¬ 
ce  qu’il  s’y  trouve  certaines  veines ,  qui  paroiflent  avoir  quelques  reftemblan- 
ce  avec  du  fang. 

Les  Comitis  ,  qui  compofent  la  troifiéme  Tribu,  font  des  Marchands, 
dont  le  principal  commerce  eft  de  ralfembler  les  toiles  de  cotton  ,  qu’ils  re¬ 
vendent  en  gros  ,  8c  de  changer  les  monnoies.  Leur  habileté  va  fl  loin  dans 
les  changes ,  qu’à  la  feule  vue  d’une  feule  piece  d’or ,  ils  parient  d’en  connaî¬ 
tre  la  valeur  à  un  grain  près.  La  Tribu  de  Campovero ,  qui  fuit  immédiate¬ 
ment  ,  eft  compofée  des  Laboureurs  8c  des  Soldats.  C’eft  la  plus  nombreufe. 
Elle  ne  rejette  l’ufage  d’aucune  forte  de  viande ,  à  l’exception  des  bœufs  8c 
des  vaches.  Mais  elle  regarde  comme  un  fl  grand  excès  d’inhumanité ,  de 
tuer  des  animaux ,  dont  l’homme  reçoit  tant  ae  fervice  ,  que  le  plus  indi¬ 
gent  de  cet  ordre  n’en  vendrait  pas  un  ,  pour  la  plus  grofle  fomme  ,  aux 
Etrangers  qui  les  mangent  ;  quoiqu’entr’eux  ils  fe  les  vendent  pour  quatre 
francs  ou  cent  fous.  La  Tribu  fuivante  eft  celle  des  femmes  de  débauche, 
dont  on  diftingue  deux  fortes  ;  l’une  ,  de  celles  qui  ne  fe  proftituent  qu’aux 
•hommes  d’une  Tribu  fupérieure  -,  l’autre  ,  des  femmes  communes  ,  qui  ne  re- 
fufent  leurs  faveurs  à  perfonne.  Elles  tiennent  cette  infâme  profeîfion  de  leurs 
ancêtres  ,  qui  leur  ont  acquis  le  droit  de  l’exercer  fans  honte.  Les  filles  de 
leur  T ribu  ,  qui  ont  allez  d’agrémens  pour  n’être  pas  rebutées  de  l’autre  fexe  , 
font  élevées  dans  l’unique  vue  de  plaire.  Les  plus  laides  font  mariées  à  des 
hommes  de  la  même  Tribu  ,  dans  l’efpérance  qu’il  naîtra  d’elles  ,  des  filles  af- 

'  (78)  Methold,  page  4.  l’article  de  la  Religion  commune  des  Indes. 

{79)  On  remet  à  traiter  des  Bramines  dans  (Soj  Methold ,  page 
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fez  belles  pour  réparer  la  difgrace  de  leurs  meres  (  Si  ).  - 

Les  Orfèvres ,  les  Charpentiers  ,  les  Maflons  ,  les  Marchands  en  détail ,  £sc^^IIOt! 
les  Peintres,  les  Selliers,  les  Barbiers,  les  Porteurs  de  Palanquins  ,  en  un  Golkonde. 
f^ot ,  toutes  les  profeffions  qui  fervent  aux  ufages  de  la  fociété  ,  font  autant 
e  Tribus  ,  qui  ne  s  allient  jamais  entr’elles  ,  &  qui  n’ont  pas  d’autre  rel¬ 
ation  avec  les  autres  que  celle  de  l’intérêt  &c  des  befoins  mutuels.  La  der- 
mere  eft  celle  de  Piriaves.  Cette  malheureufe  efpece  de  Citoyens  n’eft  re¬ 
çue  dans  aucune  autre  Tribu.  Elle  n’a  pas  même  la  permiftîon  de  demeurer 
dans  les  Villes.  Le  plus  vil  Artifan  d’une  Tribu  fupérieure  ,  qui  auroit  touché 
par  hazard  un  Piriave  ,  feroit  obligé  de  fe  laver  auftî-tôt.  Leur  fonétion  eft  de 
préparer  les  cuirs  ,  de  faire  des  fandales  ,  &  d’emballer  les  marchandifes  (8z). 

Maigre  cetre  odieufe  différence  ,  toutes  les  Tribus  ont  la  même  Religion,  &c 
es  memes  Temples  ;  car  le  Mahométifme  n’a  gueres  trouvé  de  faveur  qu  a  la 
Cour.  Ces  Temples ,  ou  ces  Pagodes  ,  font  ordinairement  fort  obfcurs  ,  &C 
n  ont  pas  d  autre  lumière  que  celle  qu’ils  reçoivent  par  les  portes  ,  qui  de¬ 
meurent  toujours  ouvertes.  Chacun  y  choifît  fon  Idole.  Ils  fervent  aulîi  de 
retraite  à  ceux  qui  voyagent.  Methold  fut  obligé  de  fe  loger  un  jour  dans  le  Etrange  fup«- 
emple  de  la  petite  Verole  ,  dont  1  Idole  principale  reprefentoit  une  grande  ft*üon. 
femme  maigre ,  avec  deux  têtes  &  quatre  bras.  Le  Fondateur  de  cet  ‘édifice 
lui  raconta  que  cette  maladie  s’étant  répandue  dans  fa  famille  ,  il  avoit  fait 
vœu  de  lui  bâtir  un  Temple  ,  &  quelle  avoir  ceflé  auiïi-tôt.  Les  plus  dévots  , 
s  ils  font  moins  riches  ,  lui  font  un  autre  vœu.  L’Auteur  fut  témoin  du  zélé 
avuc  lequel  il  s  execute.  On  fait ,  a  l’Adorateur  ,  deux  ouvertures ,  avec  un 
couteau ,  dans  les  chairs  des  épaules ,  &c  l’on  y  paffe  les  pointes  de  deux  crocs 


(81)  On  fait  apprendre,  aux  plus  jo- 
lies  ,  le  chant  *  la  danfe  ,  &  tout  ce  qui  peut 
leur  rendre  le  corps  fouple.  Elles  font  des  po¬ 
laires  qu’on  croirait  impoflibles.  55  J'ai  vil, 
”  c  1  Auteur  .  une  fille  de  huit  ans  lever 
»  une  de  fies  jambes  aufiï  droit  par-dellus  la 
«  tête  que  j’aurais  pû  lever  mon  bras ,  quoi- 
»  qu  elle  fût  debout  &  foutenue  feulement 
»  fur  l’autre.  Je  leur  ai  vû  mettre  les  plantes 
33  ^es  pieds  fur  leur  tête.  Methold ,  page  6. 
Tavernier  dit  :  »  Il  y  a  tant  de  femme”  pu- 
*>  bliques  ,  dans  la  Capitale  ,  dans  fes  Faux- 
«  bourgs  &  dans  la  Forterefie  ,  qu’on  en 
”  compte  ordinairement  plus  de  vintrt  mille 
55  fur  les  Rôles  du  Deroga.  Elles  ne  payent 
«  point  de  tribut  :  mais  elles  font  obligées , 
55  tous  les  Vendredis  ,,  de  venir  en  certain 
55  nombre  ,  avec  leur  Intendante  &  leur  Mu- 
>5  fique  ,  fe  préfenter  dans  la  Place  devant  le 
as  balcon  du  Roi.  Si  ce  Prince  s’y  trouve  , 
55  elles  danfent  en  fa  preféncc;  &  s’il  n’y  eft 
55  pas  ,  un  Eunuque  vient  leur  faire  ligne  de 
55  la  main  quelles  peuvent  fe  retirer.  Le  foir , 
55  à  la  fraîcheur  .  on  les  voit  devant  les  por- 
55  tes  de  leurs  mailons  ,  qui  font  de  petites 
as  hutes  j  8c  quand  la  nuit  vient ,  elles  met- 


53  tent  pour  fignal ,  à  la  porte  ,  une  chandelle 
33  ou  une  lampe  allumée.  C’eft  alors  qu’on 
33  ouvre  anfii  toutes  les  boutiques  où  l’on 
»3  vend  le  Tari ,  boifion  cirée  d’un  arbre  ,  qui 
33  eft  aufli  douce  que  nos  vins  nouveaux.  On 
33  l’apporte  de  cinq  ou  fix  lieues  ,  dans  des 
33  outres ,  fur  des  chevaux  qui  en  portent  un 
33  de  chaque  coté ,  &  qui  vont  le  grand  trot. 
33  Le  Roi  tire  ,  de  l’impôt  qu’il  met  fur  le 
33  Tari ,  un  revenu  confidérable  ;  &  c’eft  prin- 
33  cipalemenc  dans  cette  vue  qu’il  permet  tant 
33  de  femmes  publiques ,  parce  quelles  en 
33  occanonnent  une  grande  confommation. 
33  Ces  femmes  ont  tant  de  fouplelfe  ,  que 
33  lorfque  le  Roi  qui  régné  prefentement 
33  voulut  aller  voir  la  Ville  de  Mafulipatan  , 
33  neuf  d’entr' elles  reprefenterent  admirable- 
”  iF.eilc  k*en  hgure  d’un  Eléphant ,  quatre 
33  faifant  les  quatre  patM,  quatre  autres  le 
33  corps ,  &  une  la  trompe  ;  &  le  Roi ,  mon- 
33  té  delfus ,  dans  une  maniéré  de  trône  ,  fie 
33  de  ta  forte  fon  entrée-  dans,  ,1a  Ville.  Ubi 
33  fitprà  ,  p.  po. 

(8i)  On  a  vu  quelque  chofe  d’approchant 
dans  la  defeription  de  l’Ifle  de  Ceylan ,  au 
Tome  VIII. 
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de  fer.  Ces  crocs  tiennent  au  bout  d’une  folive  pofee  fur  un  eflïeu  ,  qui  eft 
porté  par  deux  roues  de  fer  ;  de  forte  que  la  folive  a  fon  mouvement  libre» 
D’une  main,  l’Adorateur  tient  un  poignard*,  de  l’autre  ,  une  epee.  ün  1  eleve 
en  l’air  *,  &  dans  cet  état  ,  on  lui  fait  faire  un  quart  de  lieue  de  chemin ,  par 
le  mouvement  des  roues.  Pendant  cette  proceflion ,  il  fait  mille  difterens  geftes. 
avec  fes  armes.  Methold  ,  qui  en  vit  accrocher  fuccefiivement  quatorze  a  la 
folive ,  s’étonna  que  la  pefanteur  du  corps  ne  fit  pas  rompre  la  peau  par  la¬ 
quelle  il  eft  attaché.  Cette  douleur  n’arrache  aucune  marque  d  impatience  a 
ceux  qui  la  fouffient.  On  met  un  appareil  fur  leurs  plaies.  Ils  retournent 
chez  eux  dans  un  trille  état  ,  mais  confolés  par  le  refped  &  1  admiration  des 

Spectateurs  (83).  •  , 

Le  droit  de  marier  les  enfans  appartient  aux  peres  &  aux  mer»,  qui  leur 
choi  fi  fient  toujours  un  parti  dans  la  même  Tribu  ,  &  le  plus  fouvent  ans  a 
même  famille  *,  car  ils  n’ont  aucun  égard  aux  degres  de  parente.  Ils  ne  don¬ 
nent  rien  aux  filles  en  les  mariant.  Le  mari  eft  meme  oblige  de  faire  quel¬ 
que  préfent  au  pere.  On  marie  les  garçons  dès  1  âge  de  cinq,  ans  ,  &  les  hiles, 
à  l’âge  de  trois  ;  mais  on  fuit  les  loix  de  la  nature ,  pour  a  confommatiom 
Elle  eft  fort  avancée ,  dans  un  climat  fi  chaud  ,  &  Methold  a  vu  des  filles 
devenir  meres  avant  l’âge  de  douze  ans.  La  ceremonie  u  mariage  eon  1  e 
à  promener  les  deux  époux  ,  dans  un  Palanquin  ,  par  les  rues  &  les  places  pu¬ 
bliques.  A  leur  retour  ,  un  Bramine  étend  un  drap  ,  fous  lequel  il  Lut  palier 
une  ïambe  au  mari ,  pour  prefter  de  fon  pied  nud  celui  de  la  jeune  epoufe, 
qui  eft  dans  le  même  état.  Si  le  mari  meurt  avant  fa  femme  ,  la  veu/e  ni 
jamais  la  liberté  de  fe  remarier*,  fans  excepter  celles  dont  le  mariage,  na  pas. 
été  confommé.  Leur  condition  devient  fort  malheureufe.  Elles  demeurent 
renfermées  dans  la  maifon  de  leur  pere ,  dont  elles  n  obtiennent  jamais  la. 
permiflion  de  fortir  ,  aflhjetties  aux  ouvrages  les  plus  fanguans  ,  privées  de 
toutes  fortes  d’ornemens  &  de  plaifir.  Enfin  cette  contrainte  ell  fi  pemb  e  , 
que  la  plupart  prennent  la  fuite  ,  pour  mener  une  vie  plus  libre  .  mais  elles 
font  obligées  de  s’éloigner  de  leur  famille  ,  dans  la  crainte  d  être  empoifonnees. 
par  leurs  parens  ,  qui  fe  font  un  honneur  de  cette  vengeance  (84).. 

F  La  circoncifion  ,  füivant  les.  termes  de  l’Auteur  , eft  auffi  inconnue,  a  Goh 
konde  ,  que  le  Baptême.  A  la  nailfance  des  enfans  ,  on  ne  fait  pas  d  autre ^  ce¬ 
remonie  que  de  leur  donner  un  nom  ,  qui  eft  pris  ordinairement  e  eur 
Tribu  ,  ou  de  quelque  qualité  qu’on  découvre  fur  leur  corps.  Les  femmes 
de  cette  contrée  ne  connoiflènt  prefque  point  les  douleurs  de  enfantement. 
La  plupart  fe  lavent  deux  ou  trois  jours  apres  leur  délivrance  ,&  quelques, 
unes  dès  le  premier  jour.  L’éducation  des  enfans  ne  leur  caufe  pas  plus  de 
peine.  Elles  les  laiffent  nuds  jufqu’à  l’âge  de  fept  ou  huit  ans  rampant  ou 
le  roulant  fur  la  terre;  &  le  foin  quelles  ont  feulement  de  les  laver  les 
dent  toujours  fort  nets.  Les  enfans  des  perfonnes  riches  font  eleves  avec, 
plus  de  foin,  mais  fans  habits-,  à  l’exception  des  jours  de  fête.  En  fortant 
5e  l’enfance ,  les  hommes  portent  une  piece  de  cotton  blanc  „  qui  leur  pend 
de  la  ceinture  aux  genoux  ;  &  ferles  épaules  ,  une  efpece  de  manteau  ,  qui 
les  couvre  jufqu  au  milieu  du  corps»  Us.  relèvent  leurs  cheveux,  qui  s  ai  - 


(S 3)  Methold,  pages  7  8c  8'. 


(84)  Methold  ,  p.  £, 
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fent  croître  comme  les  femmes.  Ils  portent  le  Turban,  avec  des  anneaux  aux 
oreilles  ,  de  petites  perles  &  des  chaînes  d’argent  au  cou  (85).  Leur  caractè¬ 
re  elt  doux  &  civil.  Tous  les  Artifans  de  chaque  Ville  travaillent  pour  le  mê¬ 
me  falaire.  Le  Maréchal  Sc  l’Orfevre  ne  gagnent  que  cinq  ou  fix  fous  par 
jour  ,  quoique  l’un  fade  des  fers  pour  les  chevaux  ,  &  l’autre  des  chaînes 
d’or  ou  d’argent.  Les  Etrangers  font  fort  bien  fervis ,  dans  leurs  maifons  , 
par  des  domeftiques  du  pays  ,  qui  ne  demandent  pour  gages  qu’environ  cin¬ 
quante  fous  par  mois  ,  fans  qu’on  foit  obligé  de  les  nourrir.  Ceux  mêmes  qui 
portent  les  Palanquins  n’afpirent  point  à  de  plus  grands  profits  ,  quoiqu’ils 
foient  chargés  de  diverfes  corvées  pour  les  Gouverneurs.  Methold  attribue  ce 
définterefiement  à  la  fobriété  naturelle  de  ces  Peuples  ,  autant  qu’à  l’abon¬ 
dance  des  vivres  (86)- 

L’ufage  leur  laille  indifféremment  la  liberté  de  brûler  leurs  Morts  ou  de 
les  enterrer.  On  jette  les  cendres  des  uns,  dans  la  riviere  la  plus  voifine. 
Les  autres  font  enfevelis  les  jambes  croifées  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  la  pofture 
où  ils  s’afleyent  ordinairement.  Si  l’on  en  croit  la  tradition  du  Pays  ,  les  fem¬ 
mes  étoient  autrefois  fi  livrées  à  la  débauche ,  qu’elles  empoifonnoient  leurs 
maris  ,  pour  s’y  abandonner  plus  librement.  Ce  défordre  ,  répandu  dans  tou¬ 
tes  les  conditions  ,  ne  put  être  arrêté  que  par  de  rigoureufes  loix ,  qui  obli- 
geoient  une  veuve  de  fe  brûler  avec  fon  mari  ,  fur  le  feul  fondement  qu’elle 
pouvoir  avoir  procuré  fa  mort ,  par  l’avantage  qu’elle  trouvoit  à  lui  furvivre.  Cet 
ufage  fubfifte  encore  dans  quelques  autres  Pays  des  Indes.  Mais ,  du  tems 
de  Methold ,  on  en  avoit  adouci  la  rigueur  à  Golkonde.  La  loi  n’ôroit  aux 
veuves  que  la  liberté  de  fe  remarier  ;  en  leur  lailfant  néanmoins  celle,  de  fe 
brûler  ,  par  un  fimple  mouvement  de  tendreflè  ,  &  dans  l’efpérance  de  re¬ 
joindre  l’objet  de  leur  affeélion  (87).  Ce  motif  n’a  fouvent  que  trop  de 


(85-)  Methold  ne  dit  pas,  comme  Taver- 
eier ,  qu'ils  ioîent  blancs.  Ils  ne  font  pas  tout- 
à-fait  noirs  ,  dit- il ,  mais  olivâtres  ,  8c  quel¬ 
ques-uns  plus  blancs  que  les  autres  ;  la  plû- 
parc  bien  faits  5c  robuftes.  Ibidem. 

(86)  Ibidem. 

(87 )  Le  même  r  p.  9.  11  fut  témoin  deux 
fois  de  ce  fpeétacle.  33  La  femme  d’unTilfe- 
«  rand,  âgée  de  vingt  ans,  fe  para  de  ce 
33  quelle  avoit  de  plus  riche  ,  &  fe  fit  accom- 
»  pagner  de  fes  païens  &  de  fes  amis.  Elle  fe 
»  repofa  quelque  tems  fur  le  bord  de  la  fof- 
»  fe  où  elle  devoit  être  brûlée ,  entretenant 
33  d’un  air  fort  tranquille  ceux  qui  venoienc 
»  prendre  congé  d’elle.  Elle  mangeoit  des 
*3  feuilles  de  betel.  Elle  accompagnoit,  des 
3>  mouvemens  de  fon  corps  ,  la  cadence  de  la 
»  mufique ,  qui  faifoit  partie  de  cette  tri¬ 
os  fte  fête.  Nous  en  fûmes  avertis  dans  la 
33  Ville ,  &nous  courûmes  en  diligence,  pour 
33  y  arriver  à  tems.  Les  Speéfateurs  s’imagi- 
33  nerent,  en  nous  voyant  accourir,  que  le 
33  Gouverneur  nous  envoyoir,,pour  empêcher 
m  l'a- jeune  femme  de  fe  brûler.  Us  grefferent 


33  l'exécution  ;  8c  lorfque  nous  arrivâmes,  ifs 
33  jettoient  déjà  de  la  terre  fur  fon  corps  ;  car 
33  chacun  des  parens  tient  un  panier  plein  de 
33  terre  ,  qu’ils  jettent  tous  en  même-tems». 
33  Nous  remarquâmes  qu’un  d’entr’eux  s’ag. 
33  piocha  de  la  folle  8c  qu’il  appelia  la  femme 
33  par  fon  nom.  Il  voulut  nous  faire  croire 
33  quelle  avoit  répondu,  8c  quelle  lui  avoit. 
»3  dit  qu  elle  étoit  fort  contente  de  fon  fort. 
33  On  éleva  fur  cette  folle  un  peu  de  terre 
33  8c  toute  l’alfembiée  donna  de  grandes  mai- 
33  ques  de  joye. 

33  L’autre  femme  que  je  vis  brûler  étoit 
33  de  la  Tribu.de  Campo-Varo.  Après  s’être 
33  préparée  comme  la  précédente  ,  elle  chan- 
33  toit ,  en  s’approchant  du  bûcher ,  Bama- 
33  Narina ,  qui  efl  le  nom  d’une  de  leurs  Ido- 
33  les ,  8c  fe  jetta  d’elle-même  dans  la  folle- 
33  Ses  parens  6c  fes  amis  l’eurent  plutôt  cou— 
33  verte  de  terre ,  que  le  feu  ne  l’eut  brûlée. 

33  Un  autre  jour ,  que  le  Kutual  ,  ou  fe 
33  Magiftrat  de  la  Police  ,  étoit  chez-moi ,  Ta- 
33  femme  d’un  Orfevre  vint  lui  demander  I© 
33  germiÆon  de  fe  brûler  avec  fon  mari.  If 
Aaaar  iijj 
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force  ,  fur- tout  dans  de  jeunes  femmes  ,  qui  fe  voyent  condamnées  >  pour  le 
refte  de  leur  vie  ,  aux  horreurs  du  veuvage.  On  peut  même  conclure  du  ré¬ 
cit  de  Methold  ,  non-feulement  que  les  femmes  font  élevées  dans  des  préju¬ 
gés  favorables  à  l’ancien  ufage  ,  mais  que  toute  la  Nation  n’eft  pas  fâchée 
qu’il  fe  perpétue. 

On  trouve  peu  de  lumières  ,  dans  les  Voyageurs  ,  fur  la  NoblelTe  de  Gol¬ 
konde.  Tavernier  raconte  que  ce  font  les  plus  grands  Seigneurs  qui  mon¬ 
tent  la  garde  alternativement  tous  les  lundis  ,  &  qu’ils  ne  font  relevés  que 
le  huitième  jour.  Quelques-uns  commandent  jufqua  cinq  ou  fix  mille  che¬ 
vaux.  Ils  campent  fous  des  tentes  ,  autour  de  la  demeure  du  Roi.  Lorfqu’ils 
entrent  en  exercice  ,  ils  fe  rendent  fimplement ,  de  chez  eux ,  au  quartier  d’af- 
femblée  :  mais  lorfqu’ils  en  fortent  ,  ils  viennent  palfer  le  Pont  en  fort  bel 
ordre  -,  &  fuivant  la  grande  rue  ,  ils  fe  rendent  dans  la  Place  du  Palais  ,  de¬ 
vant  le  Balcon  royal.  Cette  marche  commence  par  dix  ou  douze  Eléphans  , 
fuivant  la  qualité  de  l’Officier  ,  les  uns  avec  leurs  Châteaux  ,  qui  reilèmblent 
à  la  cage  d’un  carolfe  ,  d’autres  chargés  feulement  de  l’homme  qui  les  gouver¬ 
ne  ,  &c  d’un  autre  qui  porte  i’enfeigne.  Enfuite  les  chameaux  fuivent  deux  à 
deux  ,  &  leur  nombre  monte  quelquefois  à  trente  ou  quarante  ;  chacun  avec 
fa  Celle  ,  lur  laquelle  on  attache  une  petite  coulevrine  ,  qu’un  homme  vêtu 
de  peau  ,  depuis  la  tète  jufqu’aux  pieds  ,  &  placé  fur  la  croupe  de  l’animal 
avec  la  mèche  allumée  en  main ,  tourne  adroitement  de  tous  côtés  devant  le 
Balcon.  On  voit  paroître ,  après  les  chameaux ,  tous  les  Palanquins  du  Sei¬ 
gneur  ,  autour  defquels  fes  domeftiques  marchent  à  pied.  Ils  font  fuivis  des 
chevaux  de  main.  Enfin  le  Maître  de  cet  équipage  s’avance  à  cheval ,  précédé 
de  dix  ou  douze  Courtifanes  qui  l’attendent  au  bout  du  Pont ,  &  qui  dan- 
fent  &  fautent  devant  lui  jufqu  a  la  Place.  La  cavalerie  &  l’infanterie  fer¬ 
ment  le  cortege.  Ce  fpetftacle  a  quelque  chofe  de  fi  pompeux ,  que  l’Auteur 
ayant  fon  logement  dans  la  grande  rue  ,  pendant  trois  &c  quatre  mois  de  fé- 
jour  à  Bagnagar  ,  ne  manquoit  point  ,  chaque  femaine  ,  de  s’en  procurer  la 
vue  (S 8). 

Les  foldats  du  pays  n’ont ,  pour  habillement ,  que  trois  ou  quatre  aunes  de 
toile  ,  dont  ils  fç  couvrent  le  devant  Sc  le  derrière  du  corps.  Ils  portent  les 
cheveux  longs  ,  &  relevés  fur  la  tête  par  un  gros  nœud  ,  comme  ceux  des  fem¬ 
mes  -,  avec  un  morceau  de  toile  à  trois  pointes ,  dont  l’une  vient  fur  le  mi¬ 
lieu  de  la  tête ,  &  les  deux  autres  fe  lient  fur  le  chignon  du  cou.  Au  lieu 
du  cimeterre ,  à  la  Perfane  ,  ils  ont  une  large  épée ,  dont  ils  frappent  de 
pointe  &  de  taille  ,  &  qui  leur  pend  d’un  ceinturon.  Les  canons  de  leurs 
moufquets  font  plus  forts  que  les  nôtres.  Le  fer  en  eft  meilleur  &  plus  net. 
La  cavalerie  eft  armée  de  l’arc  &  des  flèches ,  de  la  rondache  &  du  marteau 
d’armes  ,  avec  le  pot  en  tête  la  jaque  de  maille  ,  qui  pend  par  derrière  de¬ 
puis  le  pot  jufqu’à  l’épaule  (89). 

Le  Roi  paroxt  ordinairement  fur  fon  Balcon  ,  d’où  il  pafle  comme  en 


«  répondit  qu’il  examinerait  fa  demande  ;  St 
«  s’efforçant  d’avance  de  lui  ôter  cette  pen- 
«  fée  ,  il  lui  offrit  de  prendre  foin  d’elle, 
sa  Mais  elle  rejetta  fes  offres  ,  en  difanc  que 
«3  s’il  pouvoir  lui  refufer  cette  permiffion ,  il 


ne  pouvoir  l’empêcher  de  çhoifir  un  autre 
genrade  mort.  En  effet ,  elle  fe  pendit ,  peu 
de  jours  après.  Ibidem. 

(88)  Tavernier  ,  ubifup.  pa^es  88  Si  8g, 

(89)  Ibidem. 


DES  VOYAGES.  L  i  y.  IL 
revue  les  trouppes  qui  defcendent  la  garde.  Quelquefois  il  prend  le  même 
jour  pour  rendre  la  juftice  au  peuple  ,  &  rous  ceux  que  la  curiofité  ou  l'inté¬ 
rêt  conduit  à  cette  audience  ,  fe  tiennent  debout  vis  à-vis  du  Balcon.  Entre 
le  Peuple  &  le  mur  du  Palais  ,  on  plante ,  en  terre ,  trois  rangs  de  bâtons  , 
de  la  longueur  d’une  demi-picque  ,  au  bout  defquels  on  attache  des  cordes  qui 
eroifent  l’une  fur  l’autre.  C’eft  une  forte  de  barrière ,  qu’il  n’eft  permis  à  per- 
fonne  de  palTer,  fans  être  appelle.  Elle  tient  toute  la  longueur  de  la  Place  > 
&  vis-a-vis  du  Balcon  ,  il  relie  une  ouverture  pour  le  palïàge.  Alors  deux 
hommes  ,  qui  tiennent ,  chacun  par  un  bout ,  une  corde  tendue  à  cette  ou¬ 
verture  ,  ne  font  que  la  bailler ,  pour  admettre  ceux  qu’on  appelle.  Un  Se¬ 
crétaire  dEtar  ,  qui  fe  tient  dans  la  Place ,  au-delfous  du  Balcon  ,  reçoit  les 
Requêtes.  Lorfqu’il  en  a  reçu  cinq  ou  fix ,  il  les  met  dans  un  fac  /qu’un 
Eunuque  ,  placé  fur  le  Balcon  auprès  du  Roi,  fait  defcendre  avec  une  cor¬ 
de ,  &c  quil  tire  aulîi-tôt  pour  les  préfenter  à  ce  Monarque  (50). 


O  R  I  G  I  N 

DU  ROYAUME  DE  GOLKONDE, 

ET  SA  DERNIERE  REVOLUTION. 

LE  Roi  de  Golkonde ,  qui  régnoit  vers  le  milieu  du  fiécle  précédent  fe 
nommoit  Abdoul  Cotub-clia  (91).  Tavernier  s’informa  foieneufement  de 
ion  origine.  Sous  le  régné  d’Abkar  ,  Roi  de  l’Indouftan  ,  &  pere  de 
e  an  guir  (92) ,  les  Mogols  n  etendoient  leur  domination ,  du  côté  du  Midi 
que  julqu  à  Narbeder  ,  où  la  riviere  ,  qui  palTe  dans  cette  Ville  ,  &  qui  venant 
u  Sua  va  le  jetter  dans  le  Gange  ,  féparoit  leurs  terres  de  celles  du  Raja  de 
JNailmgue  ,  qui  alloient  jufqu’au  Cap  de  Comorin.  C  etoit  ce  Raja  &  fes  Pré- 
ecelieurs  qui  avôient  foutenu  conftamment  la  guerre  contre  les  Mogols 
depms  les  Conquêtes  du  fameux  Tamerlan  (93).  Ils  étoient  fi  puilTans  fque 
le  dernier  Ra,a  ,  qui  réfiftoit  aux  forces  d’Abkar ,  entretenoit  quatre  armée! 

™  Commaî?dees  Par.  q^tre  autres  Rajas,  fes  VafTaux ,  dont  le  plus 

confiderable  avoir  fon  quartier  dans  les  terres  qui  compofent  aujourd’hui  le 
yaume  de  Golkonde.  Le  fécond  tenoit  le  lien  dans  le  Pays  de  Vifapour  * 
le  tioifieme  dans  la  Province  de  Doltabar  ;  &  le  quatrième  dans  celle  de 
Brampour.  Le  dernier  Raja  de  Narfingue  étant  mon  fans  enfans ,  ces  qua! 


(90)  Ibid. 

(91)  On  a  fait  remarquer  que  Cotub-cha 
eft  un  titre  commun  à  tous  les  Rois  de  Gol- 
konde. 

iÿi)  Yoy.  ci-delfous l’article  de  l’Indouftan. 


Uî)  Voyez  ci-deflus ,  au  Tome  VII, 
qui  regarde  ce  Conquérant  ,  qui  eft  nonu 
par  les  Orientaux  ,  Timur-beg  &  Tenu 
leng. 
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tre  Généraux  fe  cantonnèrent  dans  les  Pays  qu’ils  occupoient.  Enfuite ,  joi¬ 
gnant  leurs  forces  contre  le  Mogol ,  ils  remportèrent  une  Vidoire  hgnalee  , 
après  laquelle  ils  ne  trouvèrent  point  d’obftacle  à  prendre  les  honneurs  Sou¬ 
verains  ,  chacun  dans  leurs  Gouvernemens.  Gehan-guir  ,  fils  d  Abkar  >  con- 
quit  les  terres  du  nouveau  Roi  de  Brampour  ;  Cha-gehan  ,  fils  de  Gehan-guir  , 
celles  du  Roi  de  Doltabar -,  &  Aureng-zeb,  fils  de  Cha-goham  ,  une  partie 
de  Vifapour.  Mais  le  Roi  de  Golkonde  acheta  la  paix  fous  les  deux  premiers 
de  ces  trois  régnés,  en  payant  aux  Mogols  un  tribut  annuel  de  200000 

r  „  Abdoul ,  qui  defcendoit  de  lui ,  n’eut  pour  enfans  que  trois  filles , 

„  Ldont  il  maria  l’aînée  au  Gtand-Check  de  la  Mecque  (95 h  fécondé ,  a 
„  Sultan  Mahmud  ,  fils  aîné  d’ Aureng-zeb  ,  pour  fe  délivrer  de  la  guerre  (9*) , 

»  aue  ce  Prince  avoit  portée  jufqu’aux  portes  de  fa  Capitale  ,  &  la  troifieme  , 

»  a  un  Prince  de  fij  Maifon  ,  nommé  Mir{a-Abdul-Cefing  ,  qui  en  eut  deux 

'  ”  OnTprkfom  de  féparer  les  fa  lignes  précédentes  .pour  faire  obferver 
a  ne  l’Auteur  ayant  quitté  alors  le  Royaume  de  Golkonde,  &n  écrivant  que 
fe  des  témoignages  incertains ,  trompe  fes  Leftetirs  .  comme  U  avoit  ete  trom- 
oé  lui-même  ,  dans  l'idée  qu'il  donne  de  la  famille  &  de  la  fucceffion  d  Ab- 
W  Daniel  Skdion  ,  càebre  Anglois,  qui  a  envoyé  depuis  dans  les  me- 
contrées, fait  un  récit  fort  différent  du  mariage  des  trois  Pr.nceffes  de 
l-nl fende  II  v  joint  lhiftoire  delà  fucceffion  au  trône  ,  avec  de  cuneufes 
cfeontoœ  Ion  il  paroît  avoir  été  témoin  ,  ft  qui  lui  /ont  mériter  un 
mng  dans  ce  Recueil  .  quoique  fes  remarques  n'ayent  pas  ete  publiées  fous 

folLnRoide)Golkonde,  fuccedeur  d’ Abdoul  Cotub-clia ,  eft  fils  dun  Arabe 


(94)  Tavemier ,  ubi  fuf.  pp;  9o  8c  fuiv. 
(oc)  L’Hiftoire  de  ce  mariage  demande 
■une  Note  ,  d'après  Tavemier.  Le  Check  étant 
arrivé  à  Golkonde  en  habit  de  Faquir  ,  fe  tint 
quelques  mois  à  la  porte  du  Palais ,  fans  dai¬ 
gner  répondre  aux  Officiers  de  la  Cour ,  qui 
lui  demandoient  quel  étoit  fon  deffiim  Enfin 
le  premier  Médecin  de  la  Cour  ,  qui  pari  oit 
fort  bien  l'Arabe  ,  Payant  reconnu  homme 
d’efpric  3  prit  le  parti  de  le  mener  au  Roi  -,  8c 
cz  Prince  ,  fort  fatisfait  de  fa  figure.  8c  de  fes 
difcours,  voulut  favoir  ce  quil’avoit  amené. 
Le  Check  lui  déclara  qu'il  étoit  venu  pour 
époufer  l'aînée  de  fes  filles.  Cette  propofmou 
furprit  le  Roi ,  8t  fut  même  regardee  comme 
une  marque  de  folie  ,  qui  ge  nre  toute  la 
Cour.  Cependant  l’opunatrete  de  Check  ,  qui 
al! oit  jufqifà  menacer  le  Royaume  des  plus 
grands  malheurs  ,  fi  la  rrmcelfe  ne :1m  etoit 
pas  accordée  ,  fit  prendre  le  parti  de  le  meme 
en  prilon  ,  où  il  ;  demeura  long-tems.  11  lut 
renvoyé  à  la  fin  dans  fon.  Pays ,  fur  un  Vait- 
feau  de  Mafulipatan  ,  qui  ponoit  des  Pelenns 
à  la  Mecque.  Mais  il  revint  à  Golkonde  , 


deux  ans  après  ,  St  fa  contan.ee  lui  fît  obte¬ 
nir  la  Princefle.  Il  devint  premier  Miniftre 
du  Royaume  ,  qu'il  gouverna  fort  habile¬ 
ment  .  8c  qu’il  défendit  même  avec  beaucoup 
de  courage  contre  l’armée  d  Aur.eng-zeb.  Ce 
fut  lui  qui  engagea  le  Roi ,  fon  beau-pere  -,  a 
déclarer  la  guerre  aux  Portugais ,  pour  déli¬ 
vrer  de  l’Iuquifition  de  Goa  ,  le  pere  Ephraïm 
de  Nevers  ,  Millionnaire  Capucin  ,  comme 
on  l’a  vu  dans  uneNote  du  Voyage  précédent. 

(96)  Cette  guerre  Lui  fut  fufeitée  par  le 
même  Mirgimola ,  dont  on  a^lîi  plufiears  fois 
le  nom  dans  le  Voyage  précédent ,  8c  qui 
après  avoir  été  fon  Général  8t  fon  premier 
Miniftre  ,  pafta  dans  le  parti  ù’Aureug-xeb. 
Tavemier,  ubi fupra, 

(97)  Ibide/n. 

(98)  Elles  fe  trouvent  dans  le  Voyage  d’O- 
vincton  ,  a  quiSheldon  les  avo.it  communi 
quées  ,  fous  le  titre  de  Etftory  of  aime  Révo¬ 
lution  in  the  Kingdom  of  Golkonda  ,  pages  51  y 
&  fuivantes.  Ovington  eft  déjà  connu  dans  ce 
Recueil ,  par  la  Relation  de  fes  propres  Voya¬ 
ges  ■  St  Sheldon  par  la  defeription  d’Arrakan. 

S  __  d’illuftre 


DES  VÔYAGÊS.  Ljv.  II. 

d’illuftre  extrattion  ,  qui  ne  jouiffant  point  ,  dans  fon  Pays ,  d’une  fortune 
égale  à  fa  naiffance  ,  étoit  venu  chercher  de  l’emploi  à  la  Cour  de  Golkon- 
de.  Abdoul ,  lui  rec-onnoiflant  du  mérite ,  l’avoit  élevé  par  degrés  aux  pre¬ 
mières  dignités  de  l’Etat.  Mais  ,  quoique  fatisfait  de  fes  fervices  ,  il  avoit 
ufé  ,  après  fa  mort ,  du  droit  qui  rend  les  Rois  de  Golkonde  héritiers  de  tou- 
■te  la  Nobleftè  du  Royaume  j  &  s’étant  faifî  de  tous  fes  biens  ,  il  avoit  né¬ 
gligé  fon  fis  ,  qui  fe  trouva  réduit  à  la  paye  militaire  ,  c’eft-à  dire  ,  à  douze 
ou  quinze  Pagodes  d’appointemens  par  mois. 

_  Abdoul  n’avoit  pas  d’autres  enfans  que  trois  filles,  dont  il  avoit  ma¬ 
rié  la  première  à  Sultan  Mahrnud ,  fils  aîné  du  Grand-Mogol  Aurenz-zeb.  La 
fécondé  avoit  époufé  un  Arabe  de  grande  confidération  ,  nommé  Mera-Mah- 
mud  (i).  La  troifiéme  étoit  encore  fille  -,  mais  elle  étoit  recherchée  par  un 
Arabe  de  haute  naiflànce ,  nommé  Slud  Sultan  (z).  Le  Roi  qui  fe  voyoit 
dans  un  âge  avancé  ,  las  d’ailleurs  des  frétions  qui  fe  formoient  fans  celfe  â 
fa  Cour  ,  parce  qu’il  avoit  toujours  préféré  le  plaifir  aux  foins  du  Gouver¬ 
nement,  réfolut  de  fe  donner  un  fuccelleur.  Il  ne  vouloir  pas  de  Sultan  Mahrnud, 
qui  l’avoit  forcé  par  une  guerre  cruelle  à  lui  donner  fa  fille  ,  dans  l’efpéran- 
ce  d’unir  par  ce  mariage  le  Royaume  de  Golkonde  à  l’Empire  du  Mogol. 
Son  inclination  ne  le  portoit  pas  non  plus  pour  fon  fécond  gendre  ,  Mera 
Mahrnud  :  il  haïfloit  fon  humeur  8c  celle  de  fa  femme.  Sa  troifiéme  fille 
étoit  aimable.  Il  réfolut  de  lui  donner  un  mari ,  dont  l’adrelfe  8c  le  courage 
fulfent  capables  de  dilfiper  toutes  les  intrigues  de  la  Cour ,  &  qui  lui  de¬ 
vant  fon  élévation  ,  fut  fe  contenir  dans  la  dépendance.  Il  crut  l’avoir  trou¬ 
vé  dans  l’Arabe  ,  qui  recherchoit  cette  Princeffe.  Mais  ce  jeune  homme  , 
voyant  fa  recherche  approuvée  ,  fe  laififa  éblouir  par  la  grandeur  à  laquelle 
on  lui  permettait  d’afpirer.  Au  lieu  de  ménager  les  Miniftres  ,  pour  les  at¬ 
tacher  à  fes  intérêts  ,  il  eut  l’imprudence  de  les  traiter  avec  tant  de  fierté , 
qu’ils  réfolurent  de  traverfer  fon  mariage.  Les  principaux  Confeillers  du  Roi 
étaient  Mofo  -  Kaune  ,  Mir  -  Zapher ,  8c  Mouflouke.  Mera  -  Mahrnud  ,  fon 
gendre  ,  avoit  peu  de  part  au  Gouvernement  :  mais  ne  pouvant  fuppor- 
ter  l’infolence  du  nouveau  favori ,  il  fe  joignit  à  fes  Ennemis  pour  le  per¬ 
dre.  Ces  vieux  Courtifans  ,  qui  connoiuoient  parfaitement  l’efprit  du  Roi , 
repréfenterent  Siud-Sultan  ,  comme  un  ambitieux  ,  qui  n’étoit  propre  qu  a 
faire  naître  de  nouveaux  troubles.  Abdoul  ,  plein  d’averfion  pour  tout  ce  qui 
pouvoit  lui  caufer  de  l’embarras ,  abandonna  facilement  un  homme  fi  dan¬ 
gereux.  Les  Miniftres  lui  confeillerent  ,  en  même-tems ,  de  chercher  pour 
la  Princefte  un  mari  fans  biens  &  fans  établiffement ,  mais  de  haute  naiffance  , 
bien  fait,  d’une  humeur  agréable,  &  plus  porté  au  plaifir  qu’aux  affaires.  Ils 
lui  firent  jetter  les  yeux  fur  le  jeune  Arabe,  dont  il  avoit  aimé  le  pere.  Après 
l’avoir  rempli  de  cette  idée ,  Mir-Zapher  fit  appeller  ce  jeune  homme ,  8c 
l’entretint  quelque-tems  dans  un  lieu  où  le  Roi  s’étoit  caché ,  pour  le  voir 
&  l’entendre  fans  être  vu  lui-même.  Il  lui  parla  de  la  grandeur  8c  des  fer- 

Check  dont  Tavernier  raconte  l’Hiftoire. 
Mais  il  lui  fait  époufer  mal-à-propos  l’aînée 
des  PrincelTes. 

(  z  )  Tavernier  l’appelle  Sejed  ,  Sc  le  don¬ 
ne  aulfi  pour  Çheck. 


(99)  Ovington  ,  qui  le  nomme  continuel¬ 
lement  Cotub-sha ,  paroît  avoir  ignoré  que 
c’efl:  un  nom  de  dignité,  qui  ne  diftingue point 
Abdoul. 

1  O  Cet  Arabe  étoit  apparemment  le 
Tome  IX. 
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_ vices  de  fon  pere.  Il  lui  témoigna  le  chagrin  qu’il  avoit  de  voir  le  fils  d’un 

E>  i  r  n  i  e  k  e  g  arand  homme,  dans  un  état  indigne  de  fa  naiffance.  Il  lui  fit  efpérer  des 
Rt  v0“^ri0N  emplois  honorables.  Enfin  ,  lorfqu’il  eut  laiflé  affez  de  tems  au  Roi  pour  le 

GOLKO  '•IDE.  confidérer,  il  le  congédia  (3). 

Sheldjn.  Après  fon  départ  ,  le  Roi  n’en  parut  pas  aufli  fatisfait  que  Mir-Zapher 
l’avoit  efperé.  Il  ne  lui  trouva  pas  la  figure  aufli  belle  qu’il  le  defiroit  pour 
fa  fille  (4).  Zapher  ,  lui  répondit  qu’à  la  vérité  fes  malheurs  l’avoient  un  peu 
défiguré  3  que  c’étoit  l’effet  naturel  du  chagrin  qui  le  devoroit  3  mais  quen 
lui  donnant  de  quoi  mener  une  vie  convenable  a  fon  éducation  ,  il  îepren— 
droit  bien-tôt  tous  les  agrémens  qu’il  avoit  eus  dans  fa  première  jeunefle.  Ab- 
doul  réfol  ut  d’en  faire  l’épreuve.  Il  donna  ordre  au  Mimftre  de  lui  faire 
compter  tout  l’argent  qu’il  defireroit ,  fans  lui  en  découvrir  la  fource.  Quel¬ 
ques  Banquiers  furent  chargés  de  lui  porter  de  greffes  fommes ,  &  reçurent 
défenfe  ,  fous  peine  de  la  vie  ,  de  lui  faire  connoître  d’où  venoit  cette  pro- 
fufion  de  bienfaits.  Ils  lui  rendirent  d’abord  quelques  vifites  ,  fous  des  pré¬ 
textes  qu’ils  firent  naître  aifément.  Enfuite  ,  un  peu  de  fimiliarité  leur  fie 
prendre  occafion  de  fa  trifteffe  pour  lui  faire  des  offres.  Ils  lui  prefenterent, 
pour  effai ,  trois  mille  Pagodes  ,  qui  reviennent  à  quinze  cens  livres  fterling. 
Il  ne  defavoua  pas  fes  befoms  t  mais  confiderant  que  ceux  qui  lui  oflroient 
cette  fomrne  étoient  capables  de  lui  faire  payer  bien  cher  l'argent  qu’ils  vou- 
loient  lui  prêter ,  &  craignant  de  tomber  dans  une  fituation  encore  plus  fâ- 
cheufe  ,  par  la  difficulté  quil  auroit  a  le  rendre  ,  il  les  remercia  de  leurs  ge- 
néreufes  intentions.  Les  Banquiers  avoient  ordre  de  rendre  compte  à  la 
Cour,  de  leurs  propofitions  &  de  fes  réponfes.  On  leur  commanda  de  renou- 
veiler  leurs  inftances.  Elles  l’emporterent  a  la  fin  fur  les  objeétions.  Smd 
reçut  d’eux  une  fomme  confidérable  ,  pour  laquelle  ils  refuferent  de  prendre 
aucune  obligation  3  ce  qui  lui  caufa  d  autant  plus  ci  etonnement ,  ou  ils  le 
prièrent  de  ne  pas  épargner  leur  bourfe ,  &  de  lui  demander  de  nouvelles 
fommes  lorfqu’il  auroit  employé  la  première. 

Comme  il  aimoit  naturellement  le  fafte  ,  la  magnificence  &  les  commo¬ 
dités  de  la  vie ,  il  fe  donna  aufli- tôt  une  belle  Maifon  ,  des  Domeftiques  , 
un  Palanquin  ,  des  Chevaux  ,  &  toutes  les  diftméfions  de  ht  grandeur  &  de 
l’opulence.  Mir-Zapher  avoit  les  yeux  ouverts  fur  fa  perfonne  &  fur,  fa  con¬ 
duite.  Le  changement  qu’il  y  apperçut  répondant  bien-tot  a  fes  efperances  , 
il  le  fit  voir  une  fécondé  fois  au  Roi  ,  qui  conçut  pour  lui  la  plus  vive  af- 
fedion ,  &  qui  réfolut  enfin  de  le  choifir  pour  fon  gendre. 

Un  jour  ,  au  foir  ,  il  donna  ordre  au  Secrétaire  d’Etat ,  de  l’emmener  a  la 
Cour.  Siud  étoit  à  fe  réjouir  avec  quelques  amis  ,  lorfqu’on  vint  l’avertir 
qu’il  y  avoit  à  fa  porte  quelques  grands  Officiers  de  la  Cour ,  accompagnes 
d’une  garde  à  cheval.  Il  fit  aulfi-tot  fortir  fes  amis  &  les  danfeufes  par  une 
porte  dérobée  ,  pour  aller  recevoir  le  Sécretaire  &c  les  Omrahs.  Son  trou¬ 
ble  éclatoit  fur  fon  vifage.  Il  fe  croyoit  au  moment  de  fa  perte.  Cepen¬ 
dant  il  rappel  la  fon  courage  3  &  fans  attendre  que  le  Sécretaire  fe  fut  expli¬ 
qué  ,  il  lui  reprefenta  que  s’il  n’avoit  pas  eu  le  honneur  de  fervir  le  Roi 
comme  fon  pere  ,  dont  il  reconnoifloit  que  les  fervices  avoient  été  bien  re~ 


(3)  Sheldon  dans  Ovington  ,  p.  5 53 * 


(4)  llidem* 
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compenfés ,  il  étoit  fort  éloigné  d’avoir  jamais  offenfé  ce  Prince  j  que  fi  fon 
crime  étoit  de  vivre  avec  une  magnificence  dont  on  ignoroit  la  fource  ,  il 
n’avoit  rien  commis  d’injulbe  pour  fournir  à  cette  dépenfe  ,  &  qu’il  étoit 
prêt  à  confefler  d’où  lui  venoit  fa  fortune.  Le  Sécretaire ,  qui  avoit  ordre 
d’obferver  exactement  fes  difcours  &  fes  aébions  ,  lui  laifla  la  liberté  de  par¬ 
ler.  Enfuire  prenant  une  robbe  fort  riche  qu’il  avoit  apportée  ,  il  l’en  révêtit 
avec  les  Otnrahs  ,  fans  rompre  ce  refpecbueux  filence.  Après  cette  cérémo¬ 
nie  ,  ils  lui  firent  une  profonde  révérence  ,  en  l’alfurant  que  leur  commif- 
fion  n’avoit  rien  qui  dût  lui  caufer  de  l’effroi ,  &  qu’il  alloit  être  élevé  au 
plus  grand  honneur  auquel  un  Sujet  put  afpirer.  On  le  fit  monter  fur  un 
cheval  richement  équipé  -,  &c  fans  avoir  eu  le  tenus  de  fe  reconnoître  ,  il  fut 
conduit  à  la  Cour ,  où  le  Roi  lui  fit  époufer  fur  le  champ  la  Princeffe  fa 
fille.  Cette  affaire  fut  conduite  avec  tant  de  fecret,  que  Mera-Mahmud  n’en 
fut  informé  qu’après  la  publication  du  mariage.  Son  defefpoir  lui  fit  aban¬ 
donner  le  Royaume  ,  pour  fe  retirer  à  la  Cour  de  Delly  ,  où  il  fut  bien  reçu 
de  fon  Beau-frere  ,  qui  lui  fit  obtenir  d’Aureng-Zeb  une  penfion  convena¬ 
ble  à  fon  rang  (5). 

Le  Roi  de  Golkonde  fentit  croître ,  de  jour  en  jour  ,  fon  affeélion  pour 
ce  nouveau  gendre.  Cependant ,  il  prit  le  parti  de  ne  lui  donner  aucune 
part  à  l’adminiftration  ;  <5c  ne  lui  procurant  même  aucune  occafion  de  s’enri¬ 
chir  ,  il  ordonna  feulement  que  fes  dépenfes  les  plus  exceffives  fulfent  payées  , 
fans  qu’il  eut  jamais  befoin  de  toucher  lui-même  aucune  fomme.  Siud ,  qui 
avoit  l’efprit  pénétrant ,  conçut  bien-tôt  le  defTèin  du  Roi  ,  &  confentit ,  avec 
auffi  peu  d’ambition  que  d’avarice ,  à  fe  laiffer  conduire.  Cette  politique  lui 
attacha  les  Omrahs  &  les  Gouverneurs ,  en  leur  perfuadant  que  s’il  fuccé- 
doit  à  la  Couronne  ,  ils  feraient  tout  -  puiffans  fous  un  Roi  fi  tranquille.  Elle 
confirma  auifi  l'affection  du  Roi ,  qui  le  regarda  comme  un  préfent  du  Ciel 
pour  le  bonheur  de  fa  vieillefle.  Il  continua  de  régner,  l’efpace  d’onze  ou 
douze  ans  ,  pendant  lefquels  Siud  eut  de  fa  femme  un  fils  <Sc  deux  filles. 
Enfin  ,  lorfqu’il  fe  crut  proche  de  la  mort ,  il  afièmbla  tous  les  Omrahs  ;  ÔC 
nommant  pour  fon  fucceffeur  ,  Sultan- Ab  dalla-  Uotifan  (*)  ,  il  leur  fit  jurera; 
tous  ,  fur  l’Alcoran,  qu’ils  exécuteraient  fa  derniere  volonté. 

A  peine  fut-il  au  tombeau  ,  que  fa  fécondé  fille ,  femme  de  Mera-Mahmud  , 
foutenue  par  un  parti  qu’elle  s’étoit  formé  fécretement ,  s’empara  du  Palais  , 
au  nom  d’un  fils  que  fon  mari  avoit  eu  d’une  première  femme.  Mais ,  étant 
elle-même  fans  enfans ,  fon  entreprife  trouva  peu  de  faveur  parmi  la  Noblef- 
fe ,  qui  étoit  dévouée  au  nouveau  Roi  ,  par  fon  inclination  Sc  par  fes  fer- 
mens.  Les  Mogols  ,  occupés  de  leurs  propres  guerres,  ne  firent  aucun  mou¬ 
vement  pour  s’oppofer  à  la  fucceîfion  de  Golkonde.  Ainfî  l’heureux  Siud  fe 
vit  porté  fur  le  trône  par  les  vœux  communs  de  la  Nation  >  &  fut  bien-toc 
couronné  paifiblement  fous  le  nom  qu’il  avoit  reçu  de  fon  Beau-pere  (6). 

Après  cette  cérémonie  ,  fon  premier  foin  fut  de  récompenfer  ceux  qui 
avoient  contribué  à  fon  élévation.  Quoiqu’il  eût  remarqué  ,  depuis  long- 

($)  Ibid,  page  Î40.  vais  mémoires  ,  on  reconnoîr,  dans  fon  ré- 

(*)  C’eft-à-dire ,  qu’il  fît  prendre  ce  nom  à  cic ,  quelques  traces  de  vérité ,  qui  confirment 
Siud.  celui  de  Sfieldon. 

U)  Quoique  Tavernier  ait  fuivi  de  mau- 
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tems  ,  que  Mofo-Kaune  &  Mir-Zapher  fe  conduifoient  fort  mal  dans  leurs 
emplois  ,  il  avoir  tant  d’obligation  à  leurs  fei vices  ,  que  pour  fon  propre 
honneur  ,  il  étoit  obligé  non-feulement  de  les  conferver  à  la  Cour  ,  mais  de 
leur  faire  même  de  nouvelles  grâces  -,  fans  compter  qu’il  ne  croyoit  point 
encore  fon  pouvoir  allez  établi  pour  les  dépouiller  de  leur  autorité.  Le  mê¬ 
me  crédit  qui  l’avoir  fait  Roi  pouvoit  en  élever  un  autre  à  fa  place» 
Dans  cet  embarras ,  il  prit  le  parti ,  pour  diminuer  l’excès  de  leur  puiffan- 
ce ,  de  faire  entr’eux  un  partage  égal  de  la  faveur  &  de  l’adminiftration.  Ils 
fe  hailToient  mortellement  ;  &c  la  jaloufie  ne  pouvant  manquer  de  leur  faire 
chercher  les  moyens  de  fe  détruire  ,  il  y  avoit  beaucoup  d’apparence  que 
cette  averlîon  mutuelle  les  rendroit  moins  redoutables ,  &  donnerait  peut- 
être  ,  quelque  jour ,  l’occafion  de  les  abbatre  tous  deux.  Mofo-Kaune ,  qui 
étoit  homme  de  guerre,  fut  créé  Générai  des  armées;  &  Mir-Zapher  ,  plus 
propre  au  cabinet ,  fut  revêtu  de  l’importante  charge  de  Duan  y  qui  renferme 
celles  de  Chancelier  &  de  Tréforier. 

Tous  ceux  qui  avoient  fuivi  le  Roi ,  furent  récompenfés  avec  la  même  no- 
blelfe.  Alors  ,  ce  Prince  feignit  d’abandonner  les  affaires  pour  fe  livrer  au  plai- 
fïr.  Mais  il  n’en  prenoit  pas  moins  connoiffance  de  tout  ce  qui  fe  paffoit  dans 
l’Etat.  Souvent ,  il  fe  tenoit  renfermé  pour  méditer  &  pour  écrire.  On  a  fu 
depuis  ,  que  dans  cette  folitude  ,  il  examinoit  les  abus  publics  ,  &  qu’il  cher- 
choit  les  moyens  d’y  remédier.  Il  fe  formoit  les  réglés  qui  dévoient  lui  fer,- 
vir  un  jour  à  gouverner.  Pendant  ce  tems-là ,  fes  deux  Miniftres  fe  difpu- 
toient  le  mérite  de  lui  fournir  les  plus  belles  femmes  ,  les  plus  agréables  dai>- 
feufes  ,  &  les  meilleurs  inftrumens.  Ils  ne  s’accordoient  que  dans  le  deffein 
d’entretenir  fa  moleffe.  Mais  ce  qu’il  avoit  prévu  ne  tarda  point  à  fe  vérifier. 
Ces  deux  hommes  ne  pouvant  fouffrir  d  égalité ,  s’efforcèrent  bientôt  de  fe 
renverfer  mutuellement  par  des  accufations.  Le  Duan ,  chargé  du  payement 
des  trouppes ,  ayant  reçu  de  grandes  plaintes  contre  le  Général ,  qui  retenoit 
l’argent  deftiné  à  cet  ufage  ,  en  informa  le  Roi.  Ce  Prince  feignit  également 
de  ne  le  pas  croire ,  &  de  ne  pas  s’en  embarraffèr.  Le  Duan ,  pour  ne  lui 
laiffer  aucun  doute  ,  fit  arrêter  fe  Banquiet  du  Général  ,  qui  avoit  entre  fes 
mains  tous  les  comptes  de  l’armée.  Mofo-Kaune  en  fut  fi  picqué  ,  que  fe  fai- 
fant  fuivre  de  quelques  Soldats ,  il  fe  rendit  chez  le  Duan  ,  dans  la  réfolu- 
tion  de  le  mettre  en  pièces.  Mais  ce  dangereux  adverfaire  n’étoit  jamais  fans 
quelques  braves  ,  qu’il  serait  attachés  par  fes  libéralités.  Ils  le  défendirent  avec 
tant  de  courage  ,  que  le  Roi  informé  fur  le  champ  de  cet  attentat  ,  eut  le 
tems  d’envoyer  aux  deux  partis  l’ordre  abfolu  de  fe  féparer.  Le  Général  ,dans 
l’emportemenc  de  fa  fureur  >  s’oublia  jufqu  a  refufer  d’obéir.  Cependant  quel¬ 
ques  amis  plus  modérés  ,  lui  perfuaderent  enfin  de  fe  retirer.  AufTi-tôt  le 
Duan  porta  fes  plaintes  au  Roi ,  qui ,  loin  d’entrer  dans  fes  reiTentimens  ,  l’ap- 
paifa  par  un  langage  flatteur ,  &  lui  promit  de  le  reconcilier  avec  fon  Ennemi. 
En  effet,  il  fit  dire  au  Général  qu’il  fouhaitoit  leur  réconciliation.  Mais  cec 
efprit  impétueux  prit  feu  d’abord  ,  &  ne  fe  rendit  aux  volontés  du  Roi ,  qu’a- 
près  avoir  accablé  le  Duan  de  reproches  &  d’injures.  Quelque  tems  après ,  il 
reçut  ordre  de  fe  rendre  au  Palais.  Dans  le  trouble  de  fa  confidence  ,  qui  lui 
reprochoit  fes  témérités,  il  balança  long-tems  à  donner  cette  marque  de  fou¬ 
rmilion.,  Cependant  quelques  perfonnes  *  qu’il  crayon  de  fes  amis,  lui  ayant 
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repréfenté  que  la  patience  du  Roi  pour  fes  premières  violences  ,  éroit  une  r - * 

preuve  que  ce  Prince  avoir  plus  d’affèdion  pour  lui  que  pour  le  Duan  ,  il  f u***'**f 
parti  d  obéir-,  mais  a  peine  fut-il  entre  dans  la  Cour  du  Palais ,  qu’il  D  u 
tue  arrête  par  la  Garde  &  jette  dans  une  etroire  pnfon.  Son  Procès  fut  îtrfi-  Golkgnd?.. 
mut  avec  tputes  les  formalités  de  la  Juftice.  Les  chefs  d’accufation  étoient  Sheldon-. 
d  avoir  meprife  les  ordres  du  Roi-,  d’avoir  attaqué  à  main  armée,  &  dans  le 
lieu  de  fa  réfidence  ,  un  de  fes  principaux  Miniftres  -,  d’avoir  détourné  les  de- 
niers  de  l’Etat,  &  refufé  aux  Ambalfadeurs  du  Grand  Mogol  des  femmes  con- 
fidérables  que  le  Roi  s’étoit  engagé  à  payer  fidellement.  Au  lieu  de  la  mort  „ 
qu’il  méntoit  pour  tant  de  crimes  ,  fa  Sentence  fut  réduite  à  la  confifcation  de 
lesbiens.  On  tiouva  ,  dans  les  coffres,  cinq  cens  nulle  Pagodes,  qui  font  en¬ 
viron  deux  cens  mille  livres  fterling.  Après  cet  exemple  de  juftice  ,  le  Roi  fit 
la  revue  de  fes  1  rouppes ,  paya  ce  qui  leur  etoit  du, &  donna  le  Comman¬ 
dement  des  armes  à  Mofo-Kaune. 

Le  Duan  reffèntit  une  joie  extrême  de  la  difgrace  du  Général.  Mais  fe 
croyant  en  pofteflion  de  toute  la  faveur  ,  il  fe  rendit  bien-tôt  coupable  de 
tant  d  exaéhons  &c  de  tirannies,qu  il  le  fit  detefter  de  tous  les  Ordres  du  Roy  au- 
Ou  annonça  une  audience  l'olemnelle  au  Durbar ,  c’eft-à-dire ,  au  Balcon 
d’où  les  Rois  de  Golkonde  fe  font  voir  à  leurs  peuples.  Tous  les  Grands  s’y 
étant  rendus ,  le  Monarque  ,  après  avoir  jetté  les  yeux  autour  de  lui ,  fit  ligne 
au  Duan  de  s’approcher  ,  &  lai  tint  d’abord  un  langage  fi  obligeant  ,  qu’il 
fit  croire  à  tout  le  monde  que  fon  intention  étoit  de  lelever  à  quelque  nou¬ 
velle  dignité.  Il  lui  remit  devant  les  yeux  l’amitié  qu’il  avoit  toujours  eue 
pour  lui ,  &  la  confiance  qui  l’avoir  porté  à  lui  confier  l’adminiftration  de 
ion  Royaume,  avec  un  pouvoir  fi  peu  borné,  qu’il  ne  s’étoit  réfervé  que  le 
titre  de  Roi.  Mais  il  prit  alors  un  air  plus  ferieux  ,  pour  ajouter  qu’il  s’étoit 
maiheureufement  trompe  dans  1  opinion  quil  avoir  eue  de  lui ,  puifqu  il  ne  s’é- 
toit  fervi  de  cette  autorité ,  que  pour  deshonorer  fon  maître ,  &  pour  cppri-- 
mer  1  Etat.  Enfuite,  animant  Ion  difeours  ,  il  lui  repréfenta  vivement  toutes 
fes  prévarications.  La  vie  d  un  Mmiftre  fi  coupable  ne  méritoit  pas  d’êrre  épar¬ 
gnée.  Cependant ,  ajouta-t-il  ,  en  confideration  de  fes  anciens  fervices  ,  non-feu¬ 
lement  il  lui  faifoit  grâce  de  la  vie ,  mais  il  lui  aecordoit  le  gouvernement: 
d’une  Province ,  à  condition  qu’il  s’y  retirât  fur  le  champ ,  fous  peine  de  per¬ 
dre  1  un  oc  1  autre  ,&  qu  il  ne  1e  mêlât  plus  d  autres  affaires  que  celles  de  ion 
emploi.  LL  le  congédia  auffi-tôt  -,  &  loin  de  lui  faire  aucun  mal  ,  ou  de  per¬ 
mettre  qu’il  fût  infulté ,  il  ordonna  qu’on  lui  rendît  tous- les  refpeéts  qui  ap- 
partenoientà  fon  rang.  1  * 

Abdalla  Houfan  fortit  alors  de  fa  retraite  ,  comme  s’il  eut  commencé  de  ce 
jour  à  regner.  Il  congédia  les  femmes  &  les  danfeufes  qu’il  avoir  reçues  de  la, 
main  de  Les  Miniftres.  Il  fe  livra  uniquement  aux  affaires;  &  fe  faifant  voir 
fouvent  au  Durbar  ,  il  donnoit  à,  fes., peuples  ,  pendant  le  féjour  que  Sheldo® 
fit  dans  fes  Etats  ,1’efpérance  devivre  heureux  fous  fon  régné  (7]. 

(7)  Slidfon  y.ubi  fup.  gages  jji  &  précédentes. 


HISTOIRE  GENERALE 


Situation  & 
bornes  du  Pegu» 


Qualités  du 
Pays. 


5  6  6 


D ESCRIPTION 

DU  ROYAUME  DE  PEGU. 


C’EST  à  Daniel  Sheldon  qu’on  doit  encore  cet  éclairciiTement ,  fur  un 
pays  célébré ,  mais  dont  l’intérieur  eft  peu  connu. 

Il  lui  donne  pour  bornes  au  Nord  ,  les  Pays  de  Brama ,  de  Siammon  ,  5c 
de  Calaminham  -,  à  l’Occident  ,  les  montagnes  de  Pré  ,  qui  le  féparent  du 
Royaume  d’Arrakan  jk  le  Golfe  de  Bengale  ,  dont  les  Côtes  lui  appartiennent 
depuis  le  Cap  de  Nigraos  (8),  jufqu’à  la  Ville  de  Tavay  (9)  -,  à  l’Orient,  le 
pays  de  Laos  -,  au  Midi ,  le  Royaume  de  Siam.  Mais  il  ajoute  que  ces  bornes 
ne  font  pas  fi  confiantes  ,  quelles  ne  changent  fouvent  par  des  acquittions 
ou  des  pertes.  Vers  la  fin  du  fiecle  précédent ,  un  de  fes  Rois  les  étendit  beau¬ 
coup.  Il  fournit  jufqu’aux  Siamois  à  lui  payer  un  Tribut.  Mais  cette  gloire 
dura  peu  -,  &  fes  Succefïeurs  ont  été  renfermés  dans  les  pofTellions  de  leurs 
Ancêtres  (10). 

Le  pays  eft  arrofé  de  plufieurs  rivières ,  dont  la  principale  fort  du  Lac  de 
Chiamay  ,  5c  ne  parcourt  pas  moins  de  quatre  ou  cinq  cens  milles  jufqu’à  la 
mer.  Elle  porte  le  nom  de  Pegu  ,  comme  le  Royaume  quelle  arrofe.  La  fer¬ 
tilité  quelle  y  répand  ,  5c  fes  inondations  régulières  l’ont  fait  nommer  aufïi 
le  Nil  Indien  (  1 1  ).  Ses  débordemens  s’étendent  jufqu’à  trente  lieues  de  fes 
bords.  Ils  laiffent  fur  la  terre  un  limon  fi  gras,  que  les  pâturages  y  devien¬ 
nent  excellens ,  5c  que  le  riz  y  croît  dans  une  prodigieufe  abondance. 

On  ne  doit  compter  entre  les  Villes  de  Pegu,  ni  celle  de  Martaban,  qui 
eft  elle-même  la  Capitale  d’un  petit  Etat ,  quoiqu’elle  ait  appartenu  fucceiîi- 
vement  aux  Royaumes  de  Pegu  5c  de  Siam,  entre  lefquels  elle  eft  fnuée -,  ni 
celle  d’Ava  ,  qui  eft  la  Capitale  d’un  Royaume  du  même  nom  ,  quoique  la 
riviete  qui  s’y  jette  dans  le  Golfe  de  Bengale  (12.)  ferve  de  port  aux  Peguans , 
pour  remonter  dans  une  grande  partie  de  leur  pays.  Cette  rivière  conduit  juf¬ 
qu’à  Siren,  où  le  Roi  de  Pegu  tient  ordinairement  fa  Cour  (1  3).  C’eft  unvoyage 
qui  fe  fait  en  foixante  jours  ,  fur  de  grandes  Barques  plates ,  avec  lefquelles 
on  furmonte  fans  danger  les  difficultés  d’un  grand  nombre  d’écueils.  Les  bois  , 
qui  font  remplis  de  lions  ,  de  tygres  5c  d’éléphans ,  ne  permettent  point  de 
faire  cette  route  par  terre.  Siren  n’eft  connue  que  de  nom ,  &  fuivant  toute 
apparence ,  c’eft  la  même  Ville  que  tous  les  Voyageurs  nomment  Pegu  ,  en 


{8)  A  feize  degrés  de  latitude  du  Nord. 

(9)  A  treize  degrés. 

(10)  Mendez  Pinto  donne  au  Pegu  cent 
quarante  lieues  de  circonférence. 

(1 1)  C’efl  Maffée  qui  lui  donne  ce  nonu 


(1 1)  A  vingt-un  degrés  du  Nord. 

(15)  C’eft  une  erreur  commune  à  toutes  les 
Relations .  &  qu’on  a  fait  remarquer  à  1  oçca- 
fion  de  Siajn. 
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donnant  mal-à-propos  à  la  Capitale  ,  le  nom  du  pays  &  de  la  riviere  (14). 
Mais  Sheldon  qui  avoir  allez  vifité  d’autres  parties  du  Royaume  ,  pour  en 
connoître  le  terroir  8c  les  ufages,  femble  mériter  plus  de  foi  que  Tavernier  , 
lorfqu’il  en  vante  les  richeffes ,  8c  qu’il  afflue  qu’avant  les  dernières  guerres 
des  Peguans ,  elles  égaloient  celles  des  plus  grands  Princes  de  l’Orient.  Ta¬ 
vernier  ,  fans  appuyer  fon  opinion  d’aucun  témoignage,  décide  hardiment 
d’un  pays  qu’il  n’avoit  jamais  vû ,  que  »  c’eft  une  des  plus  pauvres  contrées 
»  du  monde ,  d’où  il  ne  vient  que  des  rubis  ;  8c  bien  moins ,  dit-il  ,  qu’on 
«  ne  le  pourroit  croire  ,  puifque  tous  les  ans ,  il  n’en  fort  pas  pour  cent  mille 
«  écus  (15).  A  la  vérité  il  paroît  contredire  aufli-tôt  le  jugement  qu’il  a  porté 
des  richeffes  du  Pegu  ,en  reconnoiffànt  qu’il  n’en  fort  aucun  rubis  qu’on  n’ait 
fait  voir  au  Roi  ,  8c  que  ce  Prince  retient  tous  ceux  qui  font  d’une  valeur 
extraordinaire  (16). 

Sheldon  rapporte  avec  toute  la  ffnaplicité  de  la  bonne  foi  ,  »  que  ce  qui 
»  augmente  les  richeffes  de  ce  Royaume  font  les  pierres  précieufes ,  telles  que 
»  les  rubis,  les  topafes  ,  les  faphirs  ,  les  améthiftes,  &c. ,  qu’on  y  comprend 
«  fous  le  nom  général  de  rubis  ,  8c  qu’on  ne  diftingue  que  par  la  couleur , 
»  en  nommant  un  faphir ,  un  rubis  bleu  5  une  améthifte  ,  un  rubis  violet  , 
»  un  topaze ,  un  rubis  jaune.  Cependant  la  pierre  qui  porte  proprement  le 
»  nom  de  rubis  eft  une  pierre  tranfparente ,  d’un  rouge  éclatant,  8c  qui  dans 
»  fes  extrémités  ,  ou  près  de  fa  furface  ,  a  quelque  chofe  du  violet  de  l’amé- 
»  thifte  (17).  Sheldon  ajoute  que  les  principaux  endroits,  d’où  les  rubis  fe 
tirent ,  font  une  montagne  voifine  de  Cabelan  ou  Cablan  ,  entre  Siriam  & 
Pegu  ,  8c  les  montagnes  qui  s’étendent  depuis  le  Pegu  jufqu’au  Royaume  de 
Camboya.  On  diftingue  dit-il,  quatre  fortes  de  rubis  ,  le  rubis ,  le  rubacel,  le 
balais  ,  8c  le  fpinel.  Le  premier  eft  le  plus  eftimé.  Leur  forme  eft  ordinaire¬ 
ment  ronde  ou  ovale ,  8c  l’on  en  trouve  peu  qui  ayent  des  angles.  La  valeur 
d’un  rubis  augmente  à  proportion  de  fon  poids ,  comme  celle  des  diamans. 
Le  poids  dont  les  Peguans  fe  fervent  pour  les  eftimer  ,  fe  nomme  Ratis.  Il 
eft  de  trois  grains  8c  demi, ou  de  fept  huitièmes  de  carat  (18). 

Il  ne  faut  pas  attendre  de  Sheldon  ,  plus  que  des  autres  voyageurs  ,  beau¬ 
coup  de  lumières  géographiques  fur  les  parties  intérieures  d’un  Royaume  où 
l’on  a  fait  voir  combien  il  eft  dangereux  de  pénétrer  dans  les  terres.  Mais  il 
s’eft  attaché  foigneufement  à  s’inftruire  du  caraétere  des  Habitans  8c  de  leurs 
ufages.  Les  Peguans  font  plus  corrompus  dans  leurs  mœurs  ,  qu’aucun  autre 
peuple  qu’il  ait  vû  dans  les  Indes.  Leurs  femmes  femb’lent  avoir  renoncé  à 
la  modeftie  naturelle.  Elles  font  prefque  nues  ;  ou  du  moins  leur  unique  vê¬ 
tement  eft  à  la  ceinture,  &  confifte  dans  une  étoffe  fi  claire  8c  Ci  négligem¬ 
ment  attachée  ,  que  fouvent  elle  ne  dérobe  rien  à  la  vue.  Elles  donnèrent 
pour  exeufe  à  Sheldon  ,  que  cet  ufage  leur  venoit  d’une  ancienne  Reine  du 
pays ,  qui  pour  empêcher  que  les  hommes  ne  tombaient  dans  de  plus  grands 


(14)  Sheldon  ,  ubi  fup.  p.  jSf. 

(15)  Tavernier,  ubi fup.  p.  ij>i. 

(16)  Ibidem. 

(17)  Sheldon  ,  p.  p 3 z . 

(iS)  Un  rubis  qui  ne  pefe  qu’un  fatis  ,  fè 
vend  vingt  Pagodes  j  celui  de  deux  ,  quatre- 


vingt-cinq  Pagodes  ;  celui  de  trois  ,  cent 
quatre-vingt-cinq;  celui  de  quatre,  quatre 
cens  cinquante  ;  celui  de  cinq  ,  cinq  cens  vingt- 
cinq  ;  celui  de  fix  Si  demi ,  neuf  cens  vingt. 
Le  Rubis  qui  parte  ce  poids ,  &  qui  eft  fans  dé¬ 
faut  ,  n’a  pas  de  valeur  fixe.  Sheldon  >  p.  p8cr. 


Description: 
du  Pegu. 
Sheldon. 
Taverni  r  con¬ 
tredit  par  Shet- 
don. 


U  fe  centredfî 
lui- même. 


Rohis  &  antres 
pierres  du  Pega, 


Coiïüjv  ion  jt» 
traorditiar.e  ika 
I’eguans. 
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- -  tiéfordres  ,  avoir  ordonné  que  les  femmes  de  la  Nation  paru  lient  toujours  dans 

du  Pegu  Lln  crar  capable  d  irriter  leurs  delirs  (19). 

Sh udon.  Un  Peguan  ,  qui  veut  fe  marier  ,  eft  obligé  d’acheter  fa  femme  8c  de  payer 
fa  dot  à  fes  parens.  Si  le  dégoût  fuccede  au  mariage ,  il  eft  libre  de  la  ren¬ 
voyer  dans  fa  famille.  Les  femmes  ne  jouiffent:  pas  moins  de  la  liberté  d’a¬ 
bandonner  leurs  maris ,  en  leur  reftituant  ce  qu’ils  ont  donné  pour  les  obte¬ 
nir.  Il  eft  difficile  aux  Etrangers  qui  font  quelque  féjour  dans  le  pays  ,  de  ré- 
fifter  à  ces  exemples  de  corruption.  Les  peres  s’emprelfent  de  leur  offrir  leurs 
filles ,  8c  conviennent  d’un  prix  qui  fe  réglé  par  la  durée  du  commerce.  Lorf- 
qu’ils  font  prêts  à  partir ,  les  filles  retournent  à  la  maifon  paternelle ,  8c  n’en 
ont  pas  moins  de  facilité  à  fe  procurer  un  mari.  Si  l’Etranger  ,  revenant  dans 
le  pays ,  trouve  la  fille  qu’il  avoit  louée  ,  au  pouvoir  d’un  autre  homme  ,  il  eft 
libre  de  la  redemander  au  mari  ,  qui  la  lui  rend  pour  le  teins  de  ion  féjour , 
8c  qui  la  reprend  à  fan  départ  (20).  « 

Mai-pmpreté  Les  maifons  des  Peguans  font  d’une  malpropreté  qui  paroît  fans  exemple 
lus  Habiuns.  en  Aile,  ils  ne  font  pas  difficulté  d’habiter  dans  une  même  chambre  avec  leurs 
porcs  •,  8c  la  plupart  fentent  fi  mauvais  ,  qu’on  ne  fauroit  en  approcher  fans 
avoir  l’odorat  bleffé  (21).  Leur  couleur  eft  bafanée  ,  mais  la  plupart  fontd’af- 
fez  belle  taille. 

Religion  du  Ils  admettent  deux  principes  ,  comme  les  Manichéens  5  l’un  auteur  du  tien  , 
l’autre  auteur  du  mal.  Suivant  cette  doctrine  ,  ils  rendent,  à  l’un  &  à  l’autre, 
un  culte  peu  different.  C’eft  même  au  mauvais  principe  que  leurs  premières 
invocations  s’adreffent  dans  leurs  maladies  ,  &  dans  les  difgraces  qui  leur  arri¬ 
vent.  Ils  lui  font  des  vœux  ,  dont  ils  s’acquittent  avpc  une  fidélité  fcrupuleufe  , 
aufïi-tôt  qu’ils  croyent  en  avoir  obtenu  l’effet.  Un  Prêtre ,  qui  s’attribue  la 
connoiffance  de  ce  qui  peut  être  agréable  à  cet  efprit ,  fert  à  diriger  leur  fu- 
perftition.  Ils  commencent  par  un  grand  feftin ,  qui  eft  accompagné  de  dan- 
fes  8c  de  mufique.  Enfuite  ,  quelques-uns  courent  le  matin  par  les  rues ,  por¬ 
tant  du  riz  dans  une  main ,  8c  dans  l’autre  un  flambeau.  Ils  crient  de  toute 
leur  force,  qu’ils  cherchent  le  mauvais  efprit,  pour  lui  offrir  fa  nourriture  5 
afin  qu’il  ne  leur  nuife  point  pendant  le  jour.  D’autres  jettent,  par  déifias  leurs 
épaules,  quelques' alimens  qu’ils  lui  confacrent.  La  crainte  qu’ils  ont  de  ion 
pouvoir  eft  û  continuelle  &  fi  vive  ,  que  s’ils  voyent  un  homme  mafqué  , 


(19)  Linfchot  confirme  ce  récit  &  le  dé¬ 
tail  fuivant.  Il  ajotre  que  les  Nobles  du 
pays  font  tenir  leur  place  par  un  autre  hom¬ 
me  ,  pendant  la  première  nuit  de  leur  ma¬ 
riage  ,  &  que  le  Roi  même  fuit  cet  ufage. 
»  La  coutume  ,  dit-il ,  d’aucuns  de  ce  Royau- 
„  me  ,  eft  de  porter  ,  entre  leurs  parties  natu- 
»  relies  ,  entre  la  peau  &  la  chair  ,  une  pe- 
»  tire  fonnette  de  la  grofleur  d’une  noix  , 
,,  laquelle  rend  un  fon  fort  doux  ,  &  fert  à 
„  les  retenir  du  péché  contre  nature  ,  au- 
33  quel  ils  font  fort  enclins.  Quelques  uns 
33  ont  de  maniéré  de  coudre  la  Vergogne  des 
,3  petites  filles  ,  n’y  laiftant  qu’un  petit  paf- 
fige  pour  les  nécelEtés  de  nature,  jufqu'à 


m  cc  qu'elles  foient  parvenues  en  âge  de  ma* 
33  turité.  Alors  l’époux  fait  découdre  la  fien- 
33  ne  ,  &  en  tels  cas  ufetit  d’oignemens  pro~ 
33  près  à  la  guérifon  de  la  playe  :  ce  que  j’ai 
33  tenu  au  commencement  pour  fable  ;  mais 
33  j’en  ai  été  informé ,  tant  par  les  Portugais 
33  converfans^en  ces  lieux  ,  que  par  les  pro- 
3»  près  naturels  du  pays  ,  qui  me  l’ont  avéré. 
Linfchot ,  Edition  d’Amfterdam  ,  de  1638  , 
page  3 1. 

(ic)  Sheldcm  ,  p.  Qt, 

(11)  Ceux  du  pays  de  Pegu  reflemblent 
aux  Chinois ,  excepté  par  la  couleur  ,  étant 
plus  noirs  que  les  Chinois  ,  &  plus  blancs 
que  les  JJengalois,  Linfchot ,  ubi  fuprà. 


ils 
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ils  prennent  la  fuite  avec  toutes  les  marques  d’une  extrême  agitation  ,  dans 
l’idee  que  c’eft  ce  redoutable  maître  qui  fort  de  l’enfer  pour  les  tourmenter. 
Dans  la  Ville  de  Tavay  ,  l’ufage  des  Habitans  eft  de  remplir  leurs  maifons  de 
Vivres  au  commencement  de  l’année  ,  8c  de  les  y  laiiTer  expofés  pendant  trois 
mois  ,  pour  engager  leur  tyran ,  par  ce  foin  de  le  nourrir ,  à  leur  accorder  du 
repos  pendant  le  refte  de  l’année  (22). 

Quoique  tous  les  Prêtres  du  pays  l'oient  de  cette  feéte  ,  on  y  voit  un  or¬ 
dre  de  religieux,  qui  portent  comme  à  Siam  le  nom  de  Talapoins,  &  qui  def- 
cendent  apparemment  des  Talapoins  Siamois.  Ils  font  refpeélés  du  peuple  > 
mais  en-vain  font-ils  la  guerre  à  des  fuperftitions ,  auxquelles  rien  n’eft  plus 
oppofé  que  leurs  principes.  Ils  ne  vivent  que  d’aumônes.  La  vénération  qu’on 
a  pour  eux  eft  portée  li  loin  ,  qu’on  fe  fait  honneur  de  boire  de  l’eau  dans 
laquelle  ils  ont  lavé  leurs  mains.  Ils  marchent  par  les  rues ,  avec  beaucoup 
de  gravité,  vêtus  de  longues  robes,  qu’ils  tiennent  ferrées  par  une  ceinture 
de  cuir ,  large  de  quatre  doigts  ,  à  laquelle  pend  une  bourfe  dans  laquelle  ils 
mettent  les  aumônes  qu’ils  reçoivent.  Leur  habitation  eft  au  milieu  des 
bois  ,  dans  aine  forte  de  cages  ,  qu’ils  fe  font  conftruire  au  fommet  des  ar¬ 
bres  :  mais  cette  pratique  n’eft  fondée  que  fur  la  crainte  des  Tigres  ,  dont 
le  Royaume  eft  rempli.  A  chaque  nouvelle  lune  ,  ils  vont  prêcher  dans  les 
Villes.  Il  y  alfemblent  le  Peuple  au  fon  d’une  cloche. ou  d’un  baflîn.  Leurs 
difcours  roulent  fur  quelque  précepte  de  la  Loi  naturelle ,  dont  ils  croyent 
que  l’obfervation  fumt  pour  mériter  des  récompenses  dans  une  autre  vie  , 
de  quelque  extravagance  que  foient  les  opinions  fpéculatives  auxquelles  on 
eft  attaché.  Ces  principes  ont  du  moins  l’avantage  de  les  rendre  charitables 
pour  les  Etrangers  ,  8c  de  leur  faire  regarder  fans  chagrin  la  converfion  de 
ceux  qui  embraftènt  le  Chriftianifme.  Quand  ils  meurent ,  leurs  funérailles 
fe  font  aux  dépens  du  Peuple ,  qui  drefte  un  bûcher  des  bois  les  plus  pré¬ 
cieux  ,  pour  brûler  leur  corps.  Leurs  cendres  font  jettées  dans  la  rivière  ; 
mais  leurs  os  demeurent  enterrés  au  pied  de  l’arbre  qu’ils  ont  habité  pen¬ 
dant  leur  vie  (23). 


Description 
du  Pegu. 
Sheldon. 


Talapoins  du 
regu. 


Outre  la  Doctrine  du  Manichéïfme  ,  les  Peguans  ont  d’autres  dogmes , 
qui  paroiftent  la  détruire.  Ils- admettent  ,  par  exemple  ,  une  fucceflîon  éter¬ 
nelle  de  mondes ,  fans  création ,  avec  un  grand  nombre  de  dieux  pour  les 
gouverner.  Ils  ont  une  fi  haute  opinion  de  la  fainteté  des  crocodiles  ,  qu’ils 
regardent  comme  un  bonheur  d’être  dévorés  par  ces  animaux  (24).  Les  lin¬ 
ges  n’ont  pas  moins  de  part  à  leur  vénération. 

Sheldon  ne  donne  point  de  Temples  aux  Peguans ,  ni  de  culte  régulier  •, 
ce  qui  doit  faire  juger  qu’un  célébré  Voyageur  a  compté  mal-à-propos  (25) 
l’Ille  de  Mounay  ,  entre  les  dépendances  du  Pegu.  Ils  n’ont ,  pendant 
1  année  ,  dit  Sheldon  ,  que  cinq  Fêtes  folemnelles ,  auxquelles  ils  donnent  le 


ContradiêH  n 
de  ]a  Doftiine 
des  Peguans, 


Cinq  Fêtes  ft- 
lemnelles  ,  qui 
font  tout  le  culte 
Religieux  du  re¬ 
gu* 


(n)  Ibidem,  p.  ■y)i. 

(1})  Ibidem,  p,  ^94. 
f  14)  Ibid.  p.  f 96. 

(m  Cette  Ifle  ,  qui  eft  voifîne  du  Cap  de 
Nigraes ,  &  que  Pinto  fait  regarder  comme 
un  Sanctuaire  de  Religion  ,  par  la  multitude 
de  fes  Prênes  &  de  fes  Temples,  dévoie  ap- 

Tomt  IX. 


partenir  alors  au  Royaume  de  Martaban,  donc 
le  Roi  de  Brama  fît  la  conquête  ;  puifque,  fui- 
vant  Pinto  même  ,  le  chef  des  Prêtres  ou  des 
Raulins  de  l’ifle,  réfîdoit  à  la  Cour  du  mal¬ 
heureux  Chambayna.  Voyez  ci  delTus  la  Re¬ 
lation  de  Pinto.  Balbi  &  Mandeflo  parlent 
d’uue  Mofquée  au  Pegu. 


C  c  c  c 
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Shxidon. 
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nom  Général  de  Sapins  ,  mais  qui  ont  chacune  leur  nom  particulier.  La  pre¬ 
mière  ,  qu’ils  nomment  Giachie  ,  fe  célébré  a  fix  milles  de  la  Capita  e  ,  8C 
toute  la  Cour  y  aflïfte  avec  beaucoup  de  pompe  &  de  magnificence.  La  le- 
conde,  nommée  Catina-Gialmo ,  a  pour  Théâtre  la  Capitale  meme  ,  ou  les 
principaux  Habitans  drefient  des  pyramides  ,  de  différentes  formes ,  autour 
defquelles  ils  mettent  pendant  la  nuit  des  flambeaux  &  des  bougies ,  pour 
éclairer  ceux  qui  vont  rendre  leurs  adorations  à  la  grande  Idole.  La  troi- 
fiéme  ,  qui  fe  nomme  Segienou ,  fe  fait  à  l’honneur  d’une  autre  Idole,  lous  les 
yeux  du  Roi ,  de  la  Reine  ,  &  de  leurs  Enfans ,  qui  doivent  y  afüfter  dans 
des  chars  magnifiques.  La  quatrième ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  Vai- 
chi ,  eft  la  fête  de  l’eau.  Elle  confifte  dans  le  plaifir  que  toute  la  Nation  „ 
fans  excepter  le  Roi&  la  NoblefTe  ,  prend  à  fe  jetter  de  l’eau  ,  dans  les  rues. 
&  dans  les  places  publiques.  On  ne  quitte  point  alors  fa  maifon ,  fans  etre  lut 
d’y  revenir  entièrement  mouillé.  Enfin  la  cinquième  ,  qu’on  appelle  Ve  non  » 
ne  fe  célébré  que  fur  la  riviere.  C’eft  une  courfe  de  Barques ,  qui  reçoit  beau¬ 
coup  d’éclat  de  la  préfence  du  Roi  &  de  toute  la  Cour.  Le  premier  prix  de  la 
vitelfe  eft  une  ftatue  d’or  ;  &  le  fécond  ,  une  ftatue  d’argent  :  tous  les  autres 
concurrens  font  expofés  à  la  raillerie  des  Spectateurs  (2 .6). 


(16)  Sheldon,  ubi  fupm  ,  pages  589  & 
précédentes.  Balbi  &  Mandeflo  ,  qui  ont  fait 
plus  anciennement  le  même  Voyage ,  n’ont 


pas  étendu  fi  loin  leurs  obfervations  î  mais  l 
dans  tout  ce  qu’ils  rapportent  du  meme  Pays  * 
ils  s’accordent  avec  Sheldon. 
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V  O  r  A  G  E 

DE  NICOLAS  G  R  A  A  F , 

Sur  le  Gange, 

DE  plufieurs  courfes  ,  dont  ce  Voyageur  Hollandois  a  publié  différons 
J ournaux ,  on  a  déjà  détaché  fes  obfervations  fur  Batavia ,  qui  en  font 
I  article  le  plus  utile  8c  le  plus  curieux  (27}.  Son  troifiéme  Voyage  ne  mé¬ 
rite  pas  moins  le  rang  qu’il  va  prendre  dans  ce  Recueil.  Mais  tous  les  autres 
ne  contiennent  que  des  noms  8c  des  événemens  mille  fois  répétés  ,  avec  il 
peu  d’ordre ,  &  dans  un  ftyle  fi  fec  ,  qu’ils  n’offrent  pas  plus  d’agrément  que 
d’utilité.  Cependant  le  premier  commence  par  un  détail  affez  infttu&if  fur 
la  difcipline  des  Vaiffeaux  Hollandois,  qui  peut  fervir  ici  d’Introdu&ion  (iS). 

Avant  le  départ ,  on  fait  une  revue  générale  des  équipages ,  8c  chacun 
reçoit  d  avance^  deux  mois  de  fes  gages  ,  quoiqu’ils  ne  commencent  à  courir 
que  du  jour  ou  l’on  a  pafte  les  Balifes  (29) ,  c’eft-â-dire ,  lorfqu’on  a  fait  une 
lieue  en  mer.  De  ce  jour ,  la  Compagnie  eft  obligée  de  fatisfaire  à  l’enga¬ 
gement  ,  &  de  laiffer  aux  engagés  les  deux  mois  de  gages ,  foit  que  la  na¬ 
vigation  foit  continuée  ou  qu’elle  foit  fufpendue.  Il  arrive  fouvent  qu’on  efl 
force  de  rentrer  dans  le  Port  Sc  de  s’y  arrêter  long-tems  ,  par  l’obftination 
des  vents,  qui  ne  ceffent  point  d’être  contraires ,  par  l’arrivée  de  l’hyver ,  qui 
amene  les  glaces  ,  ou  par  d’autres  accidens.  On  congédie  quelquefois  les  équi¬ 
pages  ,  pour  éviter  les  frais  ;  mais  les  gages,  qu’ils  ont  reçus  pour  deux  mois , 
ne  peuvent  leur  être  ôtés. 

.  Deilx  ou  trois  jours  après  le  départ ,  la  Compagnie  fait  diftribuer ,  par  tête  , 
cinq  fromages  de  Hollande.  Tout  l’équipage  d’un  Vaiffeau  ,  à  l’exception  des 
Palfagers  &  de  ceux  qui  font  exempts  du  fervice,  doit  fe  rendre  fur  le  til- 
lac  ,  pour  être  divifé  en  deux  quartiers  ,  qui  fe  nommoient  ,  du  tems  de 
Graaf ,,  le  quartier  du  Prince ,  8c  celui  du  Comte  Maurice.  On  leur  affigne 
leur  département  8c  leurs  fondions.  Les  noms  ,  écrits  en  deux  colomnes , 
font  affichés  au  mât  d’artimon  ou  de  pouppe ,  avec  l’ordre  des  emplois ,  le 
quartier  de  chacun  ,  8c  l’heure  de  la  garde  ,  qui  fe  nomme  le  quart.  Le 
quartier  du  Prince  a  le  premier  quart.  Le  fécond  appartient  à  celui  du  Com¬ 
te.  C’eft  le  Prévôt  du  Vaiffeau  ,  qui  appelle  à  cette  fon&ion.  Elle  dure  quatre 
heures.  On  appelle  au  quart ,  près  du  grand  mât ,  8c  le  châtiment  eft  rigou- 


{17)  Dans  la  «fefcription  de  Batavia ,  au 
Tome  VIII  de  ce  Recueil. 

(18)  Imprimés  à  Amfterdam ,  chez  Frédé¬ 
ric;  Bernard,  1719  ,  tn-it. 


(2.9)  Ce  font  des  tonneaux  qui  flottent 
fur  l’eau  ,  pour  marquer  les  fables  à  la  fortic 
du  Texel. 


Introduc- 

TXOW, 


Ordre  «jui  s’ofc» 
ferve  dans  les 
embarquemens 
&  fur  les  V.-.if» 
féaux  Hollandois. 


C  c  c  c  i j 
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reux  pour  ceux  qui  s’y  prefentent  dans  l’yvrefle.  Les  fables  font  d’une  demie- 
heure  ,  6c  toujours  expofés  à  la  vue  de  l’équipage.  Lorfque  le  premier  eft 
écoulé  ,  on  donne  un  coup  de  cloche  -,  deux  coups ,  après  l’écoulement  du  fé¬ 
cond  y  6c  de  fuite'  en  augmentant ,  jufqu’au  huitième  ,  qui  achevé  les  quatre 
heures.  Alors ,  le  fécond  quartier  vient  relever  l’autre.  a 

Les  foldats  qui  vont  aux  Indes  font  exempts  du  quart  fur  le  grand  mat» 
Au  retour ,  ils  y  font  obligés  comme  les  Matelots  ,  s’ils  ne  fe  rachètent  de 
cette  fatigue  en  payant  quinze  ou  vingt  rifdalès.  -Lorfque  les  malades  font 
en  arand  nombre  fur  un  bord  ,  on  diftribue  les  plus  iains  ,  6c  le  tour  du 
quart  revient  plus  fouvent.  La  négligence ,  dans  cette  importante  fonéhon  * 
eft  punie  de  cent  coups  de  corde.  Celui  qui  manque  de  fe  rendre  loir  & 
matin  à  la  priere  ,  perd  fi  ration  d’eau-de-vie  ou  de  vin.  La  pnere  eft  fui- 
vie  du  chant  d’un  Pfeaume  -,  &  la  Compagnie  fait  prefent  ,  pour  ce  pieux, 
exercice  ,  à  chaque  perfonne  de  l’équipage ,  d’un  livre  de  Pfeaume  en  lan¬ 
gue  Hollandoife  (30).  . 

Il  eft  défendu  ,  fous  peine  d’un  châtiment  exemplaire  ,  de  fumer  la  nuit  y 

nifce  que  dans  l’obfcunté  le  feu  peut  prendre  aifément  au  branle  d’un  ma¬ 
telot  Pendant  le  jour  ,  on  entretient  ,  fur  le  tillac ,  autour  d’un  poteau  * 
dix  ou  douze  bradés  de  meche  r  dont  les  équipages  fe  fervent  pour  allumer 

On*  Ikit ,  chaque  jour  ,  trois  repas  y  le  premier  ,  apres  la  priere  du  matin  y 
&  l’on  y  diftribue  ,  à  chaque  Matelot ,  une  petite  mefure  d  eau-de-vie  ,  de 
la  grandeur  d’un  verre  commun.  Le-  Samedi ,  chacun  reçoit  cinq  livres  de 
bifcuit ,  une  petite  mefure  d’huile  d’olive  ,  deux  petites  mefures  de  vinai¬ 
gre  ,  6c  demie  livre  de  beurre.  C’eft  l’unique  provifion  quon  accorde  d  un 
Samedi  à  l’autre  :  maisr,  dans  cet  efpace  ,  on  donne,  a  trois  repas,  de  a 
viande  &  du  lard.  Cette  viande,  qui  le  plus  fouvent  eft  fort  lalee  ,  neit 
pas  une  nourriture  délicate  „  &  diminue  d’un  tiers  en  cuifant.  Pendant  quon 
eft  fur  les  Côtes  de  Hollande  ,  on  boit  de  la  biere  -,  ou  plutôt ,  on  en  boit 
auflï  long  teins  quelle  dure.  Emuite  ,  on  reçoit ,  chaque  jour  ,  un  pot  d  eau  , 
qui  fuffit  ordinairement  pour  un  homme.  Mais  lorfqu  on  approche  des  In- 
■  des-,  ou  lorfqu -on  eft  commandé  pour  quelque  Etabliftement  éloigné  ,  cette 
portion  diminue  par  degrés  y  &  fouvent  l’eau  devient  fi  rare  &  h  neceflai- 
re  ,  qu’un  Matelot  perchoir  plus  volontiers  cent  florins  que  la  ration  (31). 

La  Juftice  des  Hollandois  eft  d’une  extrême  rigueur  en  mer.  Comme  le 
couteau  eft  l’arme  favorite  de  cette  Nation,  un  Matelot,  qui  s  en  eft  fcrvi 
contr’un  autre,  eft  condamné  à  tenir  la  main  contre  le  mat ,  auquel  oui  at¬ 
tache  en  le  perçant  d’un  couteau  dans  la  chair  des  domts  y  ou  meme  dans  la 
paume, il  le  crime  eft  confidérable.Enfuite,  on  lui  laite  le  fom  d  arracher  lm-me- 
me  fa  main  du  mât.Celui  qui  frappe  un  Officier  reçoit  trois  fois  la  calle.fi  1  on  eft 
en  mer  ,  &  perd  la  main  ,  fi  le  crime  s’eft  commis  a  terre  La  ca le  expofe  beau- 
eoup  la  vie  cl’un  criminel ,  lorfqu’il  touche  de  la  tete  a  la  quille  du  /aiifeau» 
ou  lorfqu’il  rencontre  quelque  ferrement.  On  attache  quelques  pien es  pe- 
fantes  à  fes  pieds.  Qn  lui  lie  au  bras  une  épongé  uubibee  d  hul1® ’ÿ"1 J6"* 
à  conferver  fa  refpiration.  Comme  on  fait  a  combien  de  pieds  le  Vaifleam 


(30)  Ibid.  p. 


(3  j)  Page  j. 
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nage,  on  le  plonge  ,  trois  fois  de  fuite,  un  peu  au-delà  de  cette  profon - — - - — 

deur  -,  8c  ,  par  le  jeu  des  cordes  ,  on  le  fait  remonter  autant  de  fois  de  1  autre  Imr*d*t4on. 
côté  (31). 

Le  jeu  eft  févérement  défendu  ,  à  la  réferve  de  celui  des  Dames ,  qu’on 
permet  pendant  le  jour  :  mais  il  n’y  a  point  d’indulgence  pour  les  dez  8c 
les  cartes.  En  faifant  voile  aux  Indes,  on  exerce  régulièrement  les  foldats 
au  maniment  des  armes.  Les  Flottes  Hollandoiles  partent  trois  fois  dans  le 
cours  de  l’année  ,  8c  c’eft  vers  le  tems  de  leur  départ  que  fe  font  les  enrolle- 
mens.  Unfoldat,  qui  arrive  à  Batavia,  eft  libre  de  renoncer  à  fon  premier 
engagement ,  pour  en  former  un  nouveau  ,  qui  confifte  à  fervir  dix  ans  dans 
lesautres  colonies  Hollandoifes.  Mais  cette  condition  eft  peu  différente  de 
l’autre  ;  car  celui  qui  l’embraffe  n’a  pas  la  liberté  d’exercer  le  commerce  ,  ni 
de  choifir  le  lieu  qui  convient  à  fon  inclination.  Il  eft  envoyé  aux  Molu- 
ques  ,  ou  dans  quelque  Fort ,  dont  l’air  n’eft  pas  plus  fain  :8c  s’il  en  fort  fans 
congé  ,  le  moindre  châtiment  qui  le  menace  eft  la  perte  de  fon  bien.  L’en¬ 
gagement  au  fervice  de  la  Compagnie  dure  cinq  ans.  Ceux  qui  font  obligés 
de^  fervir  en  mer  ont  plus  de  peine  &  moins  de  confidération  -,  mais  ils  y 
trouvent  d’ailleurs  plus  davantage.  Il  arrive  rarement  qu’on  s’élève  à  quel¬ 
que  pofte ,  fans  un  talent  extraordinaire  ,  tel  que  d’écrire  parfaitement  ,  ou 
d’exceller  dans  quelque  partie  du  commerce  ,  ou  de  s’être  fait  des  amis  puif- 
fans.  Ces  difficultés  doivent  peu  furprendre  ,  s’il  eft  vrai  ,  comme  Graaf  le 
fait  obferver  ,  qu’il  fe  préfente  aux  Hollandois  ,  pour  les  Indes  ,  trois  fois 
plus  de  foldats  qu’ils  n’en  ont  befein  ,  8c  qu’ils  fe  réduifent  fouvent  au  choix 
de  ceux  qui  apportent  les  meilleures  recommandations.  Avec  quelques  bon¬ 
nes  qualités  qu’on  entre  à  leur  fervice  ,  en  n’a  point  d’autre  parti  à  fe  pro¬ 
mettre  que  celui  de  foldat ,  à  quatre  Rifdales  par  mois  &  la  nourriture  ,  qui 
eft  également  mauvaife  à  bord  8c  dans  les  garnifons.  Elle  confifte  en  trente 
livres  de  riz  cru  ,  qui  tiennent  lieu  de  pain  de  munition  ,  avec  douze  fous  & 
demi  en  argent.  La  moitié  des  gages  eft  payée  deux  fois  l’année  ,  non  en 
efpeces  courantes  ,  mais  en  hardes  ou  en  matchandifes ,  qu’on  paffe  affez 
haut.  L’autre  moitié  court ,  &  11e  fe  paye  qu’à  la  fin  du  fervice  ,  e’eft-à- 
dire ,  après  le  retour  en  Flollande  (33;.  Les  Forts,  où  la  Compagnie  en¬ 
tretient  des  troupes  ,  font  fi  mal  fains  ,  à  l’exception  de  la  Côte  de  Coro¬ 
mandel  ,  Batavia  ,  8c  quelques  autres  lieux  ,  que  l’ennui  d’un  fi  trifte  féjour 
joint  au  chagrin  de  fe  voir  négligés  ,  jette  quelquefois  les  meilleurs  Sujets 
dans  un  affreux  defefpoir. 

Graaf  nd  repréfente  tous  ces  maux  que  pour  les  plaindre  ;  car  la  qualité  cle 
Chirurgien  eft  un  mérite  fi  recherché  fur  les  V aifleaux  8c  dans  tous  les  éta- 
bliffemens  des  Indes,  qu’en  attirant  des  careflès  &  des  diftinélions  ,  elle  cor.-  Dépam'e ré¬ 
duit  fouvent  à  la  fortune  ceux  qui' joignent  un  peu  de  conduite  à  beaucoup  \em-  son  ar.irts- 
d  habileté.  L’Auteur  fait  fouvent  remarquer  qu’il  jouiffoit  heureufement  de  fi  paffe  ta’ Ber¬ 
ces  deux  avantages.  Il  s’engagea ,  pour  la  troifiéme  fois  ,  au  fervice  de  la  Com-  £a!e* 
pagnie  de  Hollande  en  1668,  fur  U  jeune  Prince  ,  vaiffeau  qui  appartencit 
à  la  chambre  de  Boom ,  &  qui  partit  du  Texel  le  1 4  de  Décembre.  Sa  na¬ 
vigation  ,  jufqu’à  Batavia  ,  n’eut  rien  de  plus  remarquable  que  la  mort  de  fen 

( 3  3) .Premier  Voyage  de  Graaf ,  pp.  7&  precédente.as 

Cccc  11  j. 


(32,)  Ibidem*. 
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fils  j  que  tous  fes  foins  ne  purent  guérir  d’une  fievre  chaude ,  &  qui  ne  re¬ 
çut  pas  d’autre  fépulture  que  celle  qui  eft  en  ufage  fur  mer  fpeétacle  alfez 
trifte  pour  un  pere  ,  quoiqu’avec  un  peu  de  réflexion  il  doive  lui  paroître 
égal  que  fon  fils  ferve  de  pâture  aux  vers  ou  aux  poiflons  (34). 

En  arrivant  à  Batavia  ,  il  fut  témoin  d’une  cérémonie  ,  qui  fait  honneur  au 
bon  ordre  que  la  Compagnie  entretient  dans  fes  Etabliflèmens.  Toute  la 
Bourgeoifie  de  Batavia ,  les  Officiers  8c  les  T  rouppes ,  les  Capitaines ,  Pilo¬ 
tes  ,  Ecrivains ,  Confolateurs  8c  Chirurgiens  des  vaifîeaux  qui  étoient  à  la  rade , 
enfin  tous  les  Européens  de  la  Colonie  Hollandoife ,  palferent  en  revue  fur 
l’efplanade  du  Château  ,  devant  le  Général  &  les  Confeillers  des  Indes.  Graaf 
11’ajoute  point  à  quoi  montoit  ce  dénombrement.  Il  fut  bientôt  nommé  en¬ 
tre  ceux  qui  dévoient  faire  le  voyage  de  Bengale.  Dans  cette  route ,  il  vi- 
fita  quelques  ports  Hollandois  de  Tlfle  de  Ceylan  ,  8c  le  Fort  de  Paliacate  , 
fur  la  Côte  de  Coromandel,  d’où  s’étant  rendu  près  à’IJle  de  Gale ,  à  l’embou¬ 
chure  du  Gange,  8c  remontant  ce  fameux  fleuve,  quoique  le  courant  y  foie 
très-rapide ,  il  mouilla  heureufement,  le  9  d’Oéfcobre ,  devant  le  Comptoir  Hol¬ 
landois  d’Ougly  (35). 

Pendant  quelques  mois  qu’il  y  employa  dans  l’exercice  de  fa  profeffion  » 
un  accès  de  zele  pour  le  Mahométifme  porta  le  grand  Mogol  à  faire  pu¬ 
blier  ,  dans  toute  cette  contrée  ,  des  ordres  féveres  contre  l’idolâtrie.  Les  Pa¬ 
godes  furent  murées.  On  diminua  les  taxes  des  Mahométans ,  &  celles  des 
Payens  furent  augmentées.  En  même-tems  ce  Prince  envoya  de  grofles  aumô¬ 
nes  à  la  Mecque  ,  &  dépêcha  d’autres  ordres  pour  abolir  tous  les  lieux  publics 
de  débauche.  Mais  Graaf  obferve  que  menant  lui-même  une  vie  fort  déré¬ 
glée  dans  fon  Palais ,  fon  exemple  eut  plus  de  force  pour  foutenir  le  régné  du 
vice 3  que  fes  Edits  pour  établir  celui  de  la  vertu. 

Les  environs  d’Ougly  offrent  un  pays  fort  agréable ,  qui  peut  être  comparé 
aux  meilleurs  .Cantons  de  l’Afie  ,  pour  la  fertilité.  Graaf  en  partit  le  9  de  Juin  , 
par  l’ordre  du  Directeur ,  pour  fe  rendre  au  Comptoir  de  Caflambar.  En  re¬ 
montant  le  Gange  ,  il  pafla  devant  plu  fleurs  Bourgs ,  tels  que  Nata  ,  Trippi - 
na ,  Amboa  ,  Nedia  ,  Lallaniattï  8>C  Èedebat.  Le  14,  étant  arrivé  à  Caflambar , 
il  fut  obligé,  par  unnouyel  ordre,  de  remonter  jufqu  a  Patna  ,  pour  travailler 
à  la  guérilon  du  Direéteur  Jacob  Sanderus ,  qui  étoit  depuis  long-tems 
accablé  de  maladies.  Mais,  comme  fes  talens  ne  fe  bornoient  point  à  la  Chi¬ 
rurgie  ,  on  le  chargea  de  lever  les  plans  des  Châteaux ,  des  Villes  8c  des  Palais 
les  plus  confidérables  qui  lè  préfenteroient  fur  fa  route.  Le  Direéteur  de  Caf- 
fambar ,  pour  favorifçr  cette  entreprife  en  le  traitant  avec  diftinétion ,  lui  fit 
équiper  une  barque  légère  ,  dans  laquelle  on  drefla,pour  fon  logement,  une 
rente  fort  commode.  On  lui  donna  douze  rameurs  ,  deux  valets  ,  un  cuifi- 
nier ,  un  interprète  -,  &  pour  écrivain ,  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans ,  nomme 
Corneille  Van-Vofterhof ,  qui  devoit  demeurera  Patna  (36), 

Ces  préparatifs  retardèrent  fon  départ  juf qu’au  1.0  de  Septembre.  Les  pre¬ 
miers  jours  de  fa  navigation  ne  lui  offrirent  que  de  méchans  villages.  Mais 
fes  yeux  furent  plus  fatisfaits  en  arrivant  à  Moxedabat ,  Ville  aflez  grande, 
que  le  commerce  a  fort  embellie.  Elle  eft  fans  murailles  ;  mais  on  y  voit  une 


(34)  Ttoifiéme  Voyage  ,  p.  40.  (5;)  Pages  43  &  précédentes.  (3 6)  Graaf ,  p.  4X. 
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belle  Place  ,  qui  fert  de  marché  ,  avec  des  arcades  foutenues  par  des  colom- 
nes.  La  maifon  du  Gouverneur  eft  diftinguée  par  la  beauté  de  fes  édifices  , 

&  par  un  jardin  fort  agréable,  au  bord  du  petit  Gange  ,  qui  eft  une  branche 
du  grand.  Moxedabat  eft  d’ailleurs  une  Ville  bien  peuplée  ,  dont  les  Habitans 
font  un  grand  commerce  de  foie  &  de  toutes  fortes  d’étoffes  (37). 

Les  bords  du  Gange  continuèrent  d’offrir ,  à  Graaf,  quelques  Boums  &  pla¬ 
ceurs  villages,  jufqu’à  Ragi-Mohol ,  Ville  également  confidérable  par  fa  Can¬ 
deur  &  par  l’abondance  de  fes  marchandifes.  En  defcendant  fur  la  rive  ,  il  fuc 
conduit  a^  la  Cour  de  Kappado  Mofelem  ,  qui  avoir  toujours  marqué  beau¬ 
coup  d’affedion  pour  les  Hollandois  ,  &  qui  ne  fit  pas  difficulté  de  lui  ac¬ 
corder  la  permiflion  qu’il  demanda  de  deffiner  la  Ville  &  le  Palais  du  Prince 
Cha-Souja. 

Ragi-Mohol  &  fes  fortifications  s’étendent  fur  le  bord  du  Gan°e  (38)  n  r  ■  -  _  . 
qui  eft  fort  large  dans  ce  lieu,  &  qui  fe  partageant  en  plufieurs  bras  ,  for-  Ragi-MoLi* 
me  autant  de  petites  rivières.  La  Ville  a  plufieurs  édifices  remarquables,  tels 
que  des  Mofquées  pour  les  Mahométans,,  des  Pagodes,  pour  les  Idolâtres ,  un 
grand  marché  fort  bien  bâti  3  &  du  côté  du  Gange,  un  beau  Palais  avec  un 
corps  de  logis  pour  les  femmes.  A  l’extrémité  delà  Ville  ,  vers  la  montagne 
on  voit  les  mazures  de  l’ancien  Château,  &  les  débris  de  l’ancienne  Ville’ 

C’eft  à  Ragi-Mohol  qu’on  rafine  l’argent  de  Bengale ,  &  qu’on  frappe  les  rou- 
ptes.  Les  Hollandois  ont  obtenu  la  liberté  d’y  établir  un  Comptoir  ,  mais  peu 
confiderabie  ,  dernere  lequel  font  fitués  le  Palais  &  les  jardins  du  Prince  f  P,alaî*f e  chr 
hafoufa  ,  frere  d  Aurengzeb  ,  qui  occnpoit  alors  le  Trône  de  l’Indouftan,  &  ©ranj’Mogoi.  ** 
plufieurs  autres  édifices  dont  la  plupart  ont  été  ruinés  par  les  guerres.  Graa^ 
defïïna  le  Palais  du  Prince  dans  toute  fon  étendue  ,  c’eft-à-dire,  avec  fes  bù 
timens  &  fes  jardins.  On  en  donne  la  figure  d’après  lui  (59). 

La  forme  générale  du  jardin  eft  prefqu’un  quarré  parfait.  Deux  des  côtés  ,  ..  .  . 

donnent  fur  la  nviere, &  les  autres  fur  la  campagne.  La  longueur  de  cha-  Æ  * 
que  cote  eft  d  environ  cinq  cens  pas.  Tout  l’efpace  eft  entouré  d’un  orand 
mur ,  orne  de  plufieurs  petites  tours  ,  d’une  architecture  agréable.  Il  eft  divifé 
en  cinq  grandes  parties, par  des  murailles  fort  hautes  &  fort  épaifTes  Cha¬ 
que  partie  a  fes  bâtimens ,  qui  renferment  diverfes  chambres ,  avec  des’ voûtes 


(37)  Ibidem. 

(38)  L'Auteur  ne  marque  pas  fur  quelle 
rive.  On  doit  regrcter  aufli  que  dans  un 
Voyage  lï  intéreiïant  il  n’ait  pas  obfervéles 
diftances. 

(?y)  On  place  ici  l’explication  des  ren¬ 
vois  ,  qui  chargeraient  trop  la  figure. 

A.  Bâtiment  au  mur  de  derrierre ,  où  font 
les  pompes  &  le  réfervoir ,  d’où  l’eau  coule 
pour  les  jets  d’eau. 

B.  Tour  odrogone  ,  fur  laquelle  le  Prince 
monte  lorfqu’il  fait  combattre  les  Eléphans. 

C.  Bain  à  trois  tours ,  qui  ne  fert  qu’à  Pu- 
fage  du  Prince. 

D.  Grandes  Salles  avec  leurs  fontaines  , 
joignant  le  mut  du  milieu. 


.  E-  saJR  du  Sallam  ,  ceft-à-dire,  Grande 
piece  où  le  Prince  donne  audience.  ° 

J;  Appartement  dés  femmes  ,  qui  eft  du 
coté  delà  Ville  &  du  Comptoir  Hollandois. 

G.  Grands  efpaces  plantés  d’arbres,  &  or¬ 
nés  de  Cabinets  répandus  dans  les  interval¬ 
les. 

H.  Granftvivier ,  où  l’on  defcend  par  qua¬ 
tre  degrés  de  pierre. 

I.  Réfervoirs  d'où  partent  les  tuyaux  qui. 
fe  croifent,  &  portent  l'eau  dans  toutes  les- 
parties  du  Jardin. 

K.  Jardin  du  milieu,  qui  eft  plus  haut  de. 
dix  pieds  que  les  autres ,  voûté  par-delfous  , 
&  plein  de  tuyaux. 
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ôc  des  arcades  d’un  allez  beau  travail ,  les  unes  peintes  ôc  dorées ,  les  autres 
chargées  de  fculpture ,  toutes  foutenues  par  de  grofTes  colomnes  rondes  ou 
oéfogones,  dont  les  unes  font  de  bois,  ôc  les  autres  de  pierre  ou  de  cuivre. 
Chaque  jardin  a  fes  fontaines ,  où  l’eau  coule  par  divers  tuyaux ,  qui  fe  ciroi- 
fent  avec  beaucoup  d’art.  Elles  font  de  marbre  ôc  d’albâtre  ,  ou  de  pierre 
bleue  Ôc  blanche,  ôc  la  plupart  ornées  défigurés  d’animaux  en  marbre  ou  en 
bronze.  En  un  mot ,  ce  jardin  eft  une  des  merveilles  du  pays,  ôc  feroit  admiré 
dans  tout  autre  lieu  (40). 

Après  avoir  employé  8  jours  à  vilîter  la  Ville  ôc  le  Palais  ,  Graaf  rentra  dans 
fa  barque,  qui  le  conduifit  à  la  pointe  de  Borregangel ,  ainfi  nommée  ,  par¬ 
ce  quelle  eft  la  première  pointe  d’une  montagne  qui  s’avance  dans  le  grand 
Gange.  Elle  eft  couverte  d’arbres ,  au  -  delfous  defquels  on  trouve  un  petit 
village,  avec  un  caravanferas  pour  les  Voyageurs. 

Au-delTus  de  Borregangel ,  l’Auteur  paffa  devant  plufieurs  villages ,  entre 
lefquels  on  lui  fit  diftmguer  Gingiparfaat ,  renommé  par  la  multitude  de  fes 
Forgerons  &  de  fes  Charpentiers.  On  y  conftruit  plufieurs  fortes  de  bâtimens 
pour  la  navigation.  Il  eut  enfuite  la  vue  de  diverfes  Places ,  telles  que  Rampour  , 
Thiena  ,  Jag-irnatpour  ,  Siabatpour  ,  Ratjoka  ,  ôc  Goërafïi ?  après  lefquelles  il 
arriva  devant  la  fécondé  pointe  ,  qui  fe  nomme  Panthi ,  ôc  qui  s’allonge  , 
comme  la  première,  jufqu’au  bord  du  Gange.  On  découvre  ,  fur  la  pointe  de 
Panthi  ôc  fur  le  haut  de  la  montagne ,  un  tombeau  Mahométan ,  entouré  d’un 
mur ,  ôc  un  petit  village  accompagné  de  quelques  jardins.  Au  pied ,  fur  le  bord 
même  de  la  riviere ,  on  voit  un.  grand  Tamarin  qu’on  a  pris  foin  d’environ¬ 
ner  d’un  ouvrage  de  maçonnerie ,  &  qui  a  de  loin  l’apparence  d’un  baftion. 
L’autre  côté  du  Gange  otfre  un  village  nommé  Laigola.  ,  ôc  les  ruines  d’un 
ancien  jardin. 

En  continuant  de  remonter,  Graaf  vit  encore,  fur  les  deux  rives ,  quelques 
bourgs  ôc  quelques  villages  ,  jufqu’à  Patrigatti  ,  qui  eft  la  troifîéme  pointe  de 
la  montagne.  Cette  pointe  n’eft  qu’un  roc  efcarpé ,  qui  defcend  du  fommet 
de  la  montagne  jufques  dans  la  riviere.  Sur  le  bas  ,  on  a  trouvé  l’art  de  bâ¬ 
tir  une  mofquée  ,  qui  eft  environnée  d’une  muraille  blanche.  A  peu  de  dif- 
rance  ,  on  voit  quelques  arbres  ,  au-deflous  defquels  les  Idolâtres  ont  conftruit 
une  pagode  ,  qui  fert  de  retraite  à  quelques  Falckirs.  Graaf  ne  put  réfifter  à 
la  curio fité  de  vifiter  plufieurs  rochers  de  différentes  grandeurs ,  fur  lefquels 
il  fut  furpris  de  voir  diverfes  figures ,  ôc  des  caractères  qu’il  lui  fut  impofilble 
de  lire.  Il  obferva  ,  dans  la  montagne  ,  quantité  de  cavernes  ,  ou  de  fouter- 
rains ,  qui  la  traversent.  Quelques-unes  étoient  habitées  par  des  Fakkirs.  Il 
en  vit  un  qui  demeuroit  feul ,  dans  un  de  ces  antres ,  où  il  prioit  dévotement , 
en  offrant  quelques  fleurs  qu’il  arrofoit  d’eau  ôc  murmurant  quelques  paro¬ 
les.  Tous  les  efforts  de  Graaf  ôc  de  fes  gens  ne  purent  troubler  fa  priere  ,  ni 
lui  faire  rompre  le  filence  dont  il  faifoit  peut-être  un  point  de  fa  religion  (41)  . 

Plus  loin ,  mais  aulE  avec  peu  d’attention  à  marquer  les  diftances ,  l’Au¬ 
teur  parvint  à  la  quatrième  pointe  ,  qui  fe  nomme  Jangird  ,  ou  Gelianguir  , 
ôc  qui  a  beaucoup  de  reffemblance  avec  les  précédentes.  Elle  a  vers  le  bas  , 
quelques  habitations ,  .avec  des  jardins  ;  ôc  prefqu’au  fommet  une  mofquee. 


(40'1  Ibidem,  p.  49. 


(41)  Ibidem,  p.  jo. 
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De  l’autre  côté ,  on  apperçoitquelques  pauvres  cabanes.  Mais  ce  que  cette  pointe 
a  de  plus  remarquable,  c’eft  un  grand  rocher  ,  éloigné  du  rivage  d’environ 
quatre  cens  pas  ,  qui  forme  un  demi-cercle ,  de  fix  cens  pas  de  diamètre  par 
le  bas ,  8c  de  deux  mille  par  le  haut.  Du  côté  qui  regarde  la  riviere ,  il  eft 
rout-à-fait  efcarpé  ,  &c  véritablement  inacceflible  ;  mais  en  dedans ,  au  con¬ 
traire  ,  il  eft  aflez  uni.  L’Auteur  le  compare  à  la  montagne  de  Gibraltar,  qu'il 
avoit  vue  dans  fa  jeunefle.  Sur  ce  rocher  ,  011  voir  à  foixante  pas  de  hauteur  , 
une  Pagode  entourée  d’un  mur,  à  laquelle  on  monte  par  quelques  dégrés.  Le 
fommet  contient  quelques  habitations  de  Pèlerins.  Entre  la  pointe  de  Jangira 
8c  le  rocher ,  pafle  un  ruifleau  dont  le  cours  eft  h  rapide,  fur-tout  lorfqu’il 
eft  enflé  par  les  pluies  ,  qu’on  ne  le  traverfe  pas  fans  danger.  De  ce  lieu ,  oorgate ,  an- 
Graaf  prit  plaiflr  à  faire  le  chemin  à  pied  jufqu’à  Gorgate.  C’eft  une  prome-  ^en  J’aIa>s 
nade  agréable.  Il  viflta  les  ruines  d’un  ancien  Palais  de  Gehangir  ,  bifayeul  e  ans'r' 
d’Aurengzeb  ,  dont  la  quatrième  pointe  du  Gange  a  tiré  fon  nom.  Cet  édi¬ 
fice  ,  quoiqu  a  demi  détruit  par  les  guerres  civiles  ,  conferve  encore  dans  fes 
murs  ,  dans  fes  arcades  8c  fes  colomnes ,  un  relie  de  grandeur  qui  excite  de 
l’admiration.  Gorgate  ell  un  aiïèz  grand  village  ,  à  deux  lieues  de  Jangira.  On 
y  palfe  un  pont  de  pierre  de  huit  arches ,  défendu  aux  deux  bouts  par  une 
tour  oélogone.  Ce  pont ,  qui  n’a  pas  moins  de  trois  cens  pas  de  long  ,  pafle 
pour  l’ouvrage  du  fameux  Tamerlan  ,  8c  porte  en  effet  de  grandes  marques 
d’antiquité.  Graaf  étant  retourné  à  fa  barque  ,  pafla  devant  les  villages  de 
Kattai ,  Golle ,  Killoupar ,  Haelpour ,  Manci ,  Hermincora ,  8c  découvrit  enfuite 
une  grande  Ville  qui  fe  nomme  Mongker. 

En  approchant  de  cette  place ,  la  beauté  de  fes  murs  qui  font  de  pierre  Graafarrive  & 
blanche,  fes  châteaux,  fes  mofquées  ,  8c  les  autres  édifices  qu’on  appercoit  M-'ngher  & veut 
de  la  riviere  ,  lui  en  firent  prendre  une  fi  haute  idee,  quil  entreprit  de-  la  ;e, 
vilîter.  Il  defcendit  avec  fon  Ecrivain  8c  fes  deux  valets  ,  pour  faire  le  tour 
des  fofles.  Mongher  a  prefque  la  forme  d’un  arc  ,  dont  le  Gange  paroît 
la  corde.  Graaf  compta  fes  pas,  en  faifant  le  tour  de  la  Ville,  depuis  une 
pointe  de  l’arc  jufqu’à  l’autre.  Il -en  trouva  douze  mille  cinq  cens.  La  fidélité 
qu’il  devoit  aux  ordres  du  Direéteur  de  Caflambar  lui  fit  écrire  cette  obfer- 
vation  fur  un  papier.  Il  y  joignit  le  nombre  des  portes  8c  des  petites  tours  , 
qu’il  avoit  comptées  avec  le  même  foin ,.  leur  diftance  enrr’elles ,  8c  tout  ce 
qui  lui  avoit  paru  mériter  de  l’attention.  Mais  quelque  précaution  qu’il  eût 
obfervée ,  il  n’avoit  pu  fe  dérober  à  la  vue  des  gardes  d’une  grande  porte 
qui  regarde  les  terres.  Ils  le  fuivirent.  Ils  l’arrêterent.  Sa  barque ,  qui  étoit 
à  quelque  diftance  de  la  Ville ,  fut  arrêtée  auflï  par  quelques  Soldats. 

Il  fut  mené  au  Gouverneur,  dont  le  Palais  n’étoit  pas  éloigné  de  la  même  11  eft  arrêté  & 
porte ,  8c  donnoit  fur  une  piece  d’eau  allez  fpacieufe  ,  proche  de  la  grande  cundlllt  au  Gou’ 
mofquée.  Cet  édifice  avoit  quinze  tours.  Le  Gouverneur  nommé  Mifa.-M.a- 
hamet  ,  More  de  haute  taille  8c  d’un  air  impofant ,  étoit  au  milieu  de  fes 
Confeillers  ,  vêtu  magnifiquement ,  aflis  fous  un  fort  beau  dais  8c  fur  des  tapis 
très-riches.  Il  avoit  près  de  lui  deux  boëtes,  l’une  pour  le  tabac ,  8c  l’autre 
pour  le  betel.  Après  avoir  regardé  les  deux  Hollandois  d’un  air  févere  ,  il  leur 
ordonna  de  s’aflèoir  au  de-là  des  tapis.  Il  continua  de  les  regarder  aflez  long- 
tems.  Enfin  il  leur  demanda  d’un  ton  fort  rude  ,  de  quelle  nation  ils  étoienr  , 
d’où  ils  venoient,-&  dans  quelle  vue  ils  s’étoient  approchés  de  la  Ville.  Ils 
Tome  IX.  Dddd 
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répondirent  qu’ils  étoient  Hollandois  •  que  leurs  maîtres  les  envoyoicnt  à  Patna  I 
8c  qu’ils  avoient  quitté  leur  barque  pour  acheter  quelques  provifions  dans 
Mongher.  Mais  pourquoi  vous  a-t-on  vus  faire  le  tour  de  nos  murs  ,  reprit 
le  fier  Indien  ,  &c  porter  fi  foigneufement  les  yeux  fur  nos  baftions  &  fur  nos 
portes?  Quel  eft  votre  defifein  ?  Qu’avez- vous  écrit  fur  un  papier?  En  même- 
tems  ,  il  leur  donna  ordre  de  lui  remettre  ce  qu’ils  avoient  écrit.  Mais  >  avec 
autant  d’adrelfe  que  de  prudence ,  Graaf  cacha  dans  fon  fein  le  papier  qui  con- 
tenoit  fes  remarques  ,  &  préfenta  au  Gouverneur  un  écrit  dont  il  n’avoit 
rien  à  redouter.  On  ne  laifla  pas  de  le  fouiller }  &  de  tirer  de  fes  poches  ,  un 
compas  8c  un  quart  de  cercle.  Cependant ,  après  avoir  confidéré  fort  attenti¬ 
vement  ces  deux  pièces ,  ils  les  lui  rendirent ,  fans  comprendre  ce  que  c’é- 
toit ,  ni  quel  pouvoit  être  leur  ufage.  Alors  >  il  leur  demanda  la  permiflion 
de  retourner  à  fa  Barque  ,  &  de  continuer  fon  voyage  à  Patna.  Mais  on  lui 
répondit  qu’il  falloir  palier  la  nuit  à  Mongher ,  8c  qu’ils  la  pafleroient  en  lieu 
de  fureté  ,  eux  8c  leur  Barque.  La  fin  du  jour  ayant  fait  féparer  le  confeii ,  ils 
furent  jettés  tous  deux  dans  une  prifon  fort  puante ,  où  ils  n’eurent  pas 
d’autre  lumière  que  celle  d’une  lampe.  Ils  s’y  trouvèrent  confondus  avec  des 
voleurs  &  des  affafiins  ,  qui  attendoient  le  châtiment  de  leurs  crimes  (41). 

Le  lendemain  ,  vers  midi  ,  quelques  foldats  vinrent  les  prendre  ,  8c  les  con- 
duifirent  au  Confeii.  Le  Gouverneur  leur  demanda  quel  Pays  étoit  la  Hol¬ 
lande  ?  qui  la  gouvernoit  ?  quelle  étoit  leur  Religion  ?  8c  s’ils  croyoient  au 
Prophète  Mahomet.  Ils  répondirent ,  par  leur  Interprète  ,  que  la  Hollande 
étoit  un  pays  riche  8c  puillant ,  rempli  de  grandes  villes  8c  de  beaux  villa¬ 
ges  ,  où  le  Commerce  floriffoit ,  8c  d’où  l’on  envoyoit  fans  cefle  un  grand 
nombre  de  VaifTeaux  dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  qu’on  y  vivoit  fous 
le  Gouvernement  des  Etats  ,  8c  qu’011  y  croyoit  à  Jefùs-Chrift  »  fils  de  Dieu  , 
8c  Rédempteur  des  hommes.  »  Vous  11e  croyez  donc  pas  au  Prophète  Maho- 
»  met ,  reprit  ardemment  le  Gouverneur  ?  Je  m’en  étois  défié.  Vous  êtes 
»  donc  pires  que  ces  chiens  «  -,  en  montrant  fes  gardes,  qui  étoient  des  idolâtres 
du  Pays.  Après  quelques  autres  difcours  ,  Graaf  revint  à  le  fupplier  de  leur 
rendre  la  liberté  de  partir  dans  leur  Barque  >  parce  que  les  affaires  qui  l’ap- 
pelloient  à  Patna  étoient  preffantes  ,  8c  parce  que  le  jeune  homme  ,  qui  l’ac- 
compagnoit ,  fe  trouvoit  fort  mal  du  miférabie  cachot  où  il  avoit  paffé  la 
nuit.  On  lui  répondit  que  s’ils  y  mouroient  l’un  8c  l’autre  ,  on  prendrait 
foin  de  les  jetter  dans  le  Gange ,  pour  les  faire  retourner  au  Bengale  ,  d’où 
ils  fe  difoient  venus  -,  mais  qu’ils  ne  partiraient  point  avant  qu’on  eût  écrit 
au  Mogol  ,  &  qu’on  eût  reçu  fes  ordres.  AulTi-tôt ,  ils  furent  enfermés  dans 
une  autre  prifon  ,  vis-à-vis  de  la  première ,  fort  près  du  Cimetiere  de  la  Mof- 
quée.  C’étoit  une  Chapelle  quarrée  ,  qui  n’avoit  gueres  plus  de  quatre  pas 
d’étendue.  L’épaiffeur  des  murs  étoit  de  trois  pieds  ,  8c  l’entrée  en  avoit  deux 
de  large.  Deux  trous ,  défendus  par  des  barreaux  ,  fervoient  de  fenêtres  -,  8c 
le  toi?,  qui  étoit  rond ,  avoit  la  forme  d’une  cloche.  Ce  petit  édifice  étoit 
environné  de  tombeaux.  Les  deux  Hollandois  y  furent  gardés  nuit  8c  jour 
par  quelques  foldats  ,  armés  d’ares ,  d’épées  8c  de  boucliers.  Leurs  Valets 
eurent  néanmoins  la  permiflion  de  les  vifiter  3  8c  celle  de  leur  acheter  tout 


C4*)  Ibid.  p.  jj» 


DES  VOYAGES.  Li  y.  II.  57; 

ce  qu'l  étoit  néceilàire  à  leur  fubftance.  Une  infinité  d’Habitans  venoient  les 
«bferver ,  par  les  deux  trous  qui  leur  fervoient  à  refpirer  l’air.  Quelques- 
uns  leur  témoignoient  de  la  compalîîon.  D’autres  les  traitoient  de  chiens  , 
d’efpions ,  8c  de  traîtres  qui  menaçoient  la  fureté  du  Pays.  Graaf  eut  d’a¬ 
bord  la  liberté  d’écrire  à  Ragi-Mohoi ,  à  Caflàmjbar  8c  à  Patna  ;  mais  enfuite  , 
cette  faveur  fut  fupprimée. 

Quelques  jours  après ,  on  le  fit  reparoître  au  Confeil  ,  fans  être  accom¬ 
pagné  de  l’Ecrivain  ,  qui  étoit  fort  mal ,  &  que  fa  jeunelfe  faifoit  d’ailleurs 
excufer.  Toutes  les  accufations  tomboient  fur  Graaf,  parce  qu’on  l’avoit  vit 
fort  attentif  à  confidérer  la  ville  ,  8c  qu’il  avoit  écrit  fes  obfervations.  »  O11 
»  lui  demanda  d’où  lui  étoit  venu  la  hardielfe  de  venir  à  Mongher ,  d’en 
•>  faire  le  tour  &  d’obferver  les  murs  ;  s’il  ne  favoit  pas  que  c’étoit  une 
”  ville  frontière,  fur  laquelle  il  n’étoit  pas  permis  à  des  Etrangers  de  jet- 
»  ter  les  yeux  ?  que  c’étoit  l’ordre  du  Mogol  ;  que  par  conféquent  nous  étions 
”  tombés  dans  fa  difgrace  ,  8c  devenus  dignes  d’un  châtiment  fi  rigoureux  ; 
••  que  pour  le  même  crime ,  un  Nabab  avoit  fait  attacher  depuis  peu  un 
»  Timide  or  fur  une  planche  &  l’avoit  fait  fcier  par  le  milieu  du  corps.  U 
**•  ajouta  :  Vous  vous  dites  Hollandois  ;  nous  ne  connoiflons  point  votre  Na- 
»  tion.  Vous  êtes  de  rufés  Portugais  ,  des  coquins  ,  que  le  rebelle  Sevagi 
»  employé  pour  nous  obferver ,  dans  le  deflein  de  venir  furprendre  la  ville  (45). 
En  vain  Graaf  prit  le  Ciel  à  témoin  de  fes  intentions.  On  le  menaça  du 
gibet  ,  ou  de  l’attacher  au  tronc  d’un  arbre ,  &  de  le  tuer  à  coups  de  flè¬ 
ches.  Il  fut  reconduit  à  fa  prifon  ,  où  la  rigueur  de  fes  gardes  &  les  outra¬ 
ges  de  la  populace  ne  firent  que  redoubler.  Cependant  il  ne  pouvoit  croira 
qu’on  attentât  à  fa  vie  ,  fans  avoir  reçu  des  éclairciflèmens  fur  fon  voyage  , 
&  des  ordres  du  Grand-Mogol.  L’Ecrivain  fe  croyoit  menacé  de  la  mort ,  8c 
cette  crainte  l’affoiblifloit  encore  plus  que  fa  maladie.  Graaf  l’exhortoit  à  la 
confiance  8c  le  foutenoit  par  fes  raifonnemens  (*). 

Dans  l’excès  de  leurs  peines  ,  ils  reçurent  beaucoup  de  confolation  d’une 
lettre,  qui  leur  fut  remife  par  leurs  Valets.  Elle  étoit  de  Jacob  Verburg ,  Di¬ 
recteur  d’Ougly.  Il  leur  marquoit  qu’on  avoit  appris,  au  Comptoir ,  la  nouvelle 
de  leur  infortune  5  qu’ils  ne  dévoient  pas  manquer  de  courage  -,  qu’on  avoit 
écrit ,  en  leur  faveur ,  au  Nabab  de  Patna  ;  &  qu’on  étoit  réfolu  de  ne  rien 
épargner  pour  leur  délivrance.  Une  autre  lettre  qu’ils  reçurent ,  le  jour  fui- 
vant,  du  Dire&eur  de  Soèpra  ,  leur  faifoit  les  mêmes  promefles.  Quatre 
jours  après  ,  le  Gouverneur  de  Mongher  reçut  lui  -  même  un  ordre  du  grand 
Nabab  de  Patna  ,  qui  le  prefloit  de  lui  envoyer  les  deux  Hollandois  qu’il  re- 
renoit  dans  fes  priions.  Ils  fe  crurent  libres.  Cependant  le  Gouverneur  dif¬ 
féra  d’obéir ,  fous  prétexte  qu’ayant  écrit  à  la  Cour  d’Agra ,  il  devoir  atten¬ 
dre  la  réponfe  du  Mogol.  Mais'  il  n’eut  pas  la  hardielfe  de  les  maltraiter 
plus  long-tems.  Il  leur  lailfa  même  la  liberté  de  fe  promener  dans  la  ville , 
fans  autre  condition  que  d’être  accompagnés  de  quelques  foldats ,  8c  de  re¬ 
venir  coucher  le  foir  dans  leur  prifon.  Ùn  de  leurs  Valets  ayant  publié  que 
Graaf  étoit  un  Chirurgien  fort  habile  ,  cette  qualité ,  qui  eft  fort  eftimée  des 
Indiens ,  lui  attira  bien-tôt  plus  de  confidération  qu’il  n’avoit  efluyé  d’in- 

(43)  î*agc  5*-  Voy.  l’Hiftqire  de  Sevagi ,  dans  la  Relation  de  l’Eftra.  (*)  I bid.  p.  57. 
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faites.  Le  Gouverneur  même  fe  hâta  de  le  faire  appeller  ,  Sc  lui  fit  des  ex- 
cufes  de  fa  rigueur.  Quoi  ?  vous  êtes  Chirurgien  ’  lui  dit-il.  Eh  !  pourquoi 
ne  m’en  avertiifiez-vous  pas  ?  Il  le  fupplia  de  voir  fon  Neveu  ,  qui  étoit  in¬ 
commodé  depuis  long  tems  de  la  poitrine.  Il  lui  promit  de  grandes  récom- 
penfes.  Graaf  faifit  l’occafion  de  fe  faire  refpeéter.  Sans  refuier  fes  confeils , 
il  répondit  qu’il  n’avoit  avec  lui ,  ni  fes  inftrumens  ,  ni  fes  remèdes  ;  5c  voyant 
en  effet  le  malade  ,  il  déclara  que  fa  langueur  venoit  d’un  ulcéré  au  pou¬ 
mon  ,  mal  incurable,  pour  lequel  l’oncle  5c  le  neveu  dévoient  prendre  patience , 
comme  il  la  prenoit  lui-même  à  l’égard  de  fa  pnfon.  Quelques  fecours  heu¬ 
reux  ,  qu’il  diftribua  dans  la  ville  ,  achevèrent  d’autant  mieux  fa  vangeance  , 
que  deux  jours  après  ,  un  fécond  Courier  du  Nabab  apporta ,  au  Gouver¬ 
neur  ,  l’ordre  de  faire  partir  fur  le  champ  fes  deux  Prifonniers  ;  fans  quoi  il 
étoit  menacé  d’être  conduit  lui-même  à  Patna  ,  pour  y  être  puni  comme  un 
Rebelle.  Il  ne  lui  refta  que  le  parti  de  la  foumimon  ,  qui  parut  coûter  beau¬ 
coup  à  fa  fierté. 

Pendant  quelques  jours  ,  que  Graaf  avoit  employés  à  fe  promener  dans  la 
Ville ,  il  avoit  ajouté  de  nouvelles  obfervations  à  celles  qui  avoient  caufé 
fa  difgrace.  Il  répété  que  cette  Place  eft  d’une  beauté  finguliere.  Le  Gange 
baigne  d’une  côté  le  pied  de  fes  murs.  Du  côté  de  la  campagne ,  elle  eft 
prefque  ronde.  Ses  folles  font  larges  5c  profonds ,  mais  fecs  dans  tous  les  tems 
où  la  riviere  n’eft  pas  fort  haute.  Elle  a  quatre  portes  ,  dont  celle  qui  re¬ 
garde  l’Orient  eft  la  principale.  On  y  entre  par  deux  ponts-levis  ,  après  lef- 
quels  on  pafte  un  guichet ,  qui  eft  fuivi  d’un  grand  efpace  quarré  ôc  ceint  de 
murs  ,  d’où  l’on  fort  par  une  autre  porte.  Les  deux  côtés  de  cette  porte  of¬ 
frent  deux  grandes  figures  de  pierre  ,  qui  repréfentent  deux  Eléphans ,  cha¬ 
cun  monté  d’un  homme  armé.  Les  portes  du  Sud  5 c  de  l’Oueft  reffemblent 
beaucoup  à  la  première  :  mais  celle  du  Nord  eft  moins  grande  5c  moins  ornée. 
Près  de  la  porte  du  Nord  ,  on  voit ,  fur  une  petite  élévation  ,  quelques  ar¬ 
bres  ,  une  pagode ,  5c  divers  tombeaux  >  d’où  la  vue  donne  fur  un  grand 
vivier.  Le  centre  de  la  Ville  ,  dans  l’endroit  où  plufieurs  rues  fe  croifent  , 
eft  occupé  par  un  très-beau  Kettera  (*) ,  de  forme  octogone ,  environné  de 
plufieurs  belles  maifons  qui  ont  de  petites  tours.  Toutes  les  rues  de  la  Ville 
vont  d’une  porte  à  l’autre ,  5c  fe  croifent  au  Kettera.  Le  côté  de  la  riviere 
préfente  un  beau  Château ,  avec  le  Palais  des  anciens  Rois  ,  le  logement  de 
fes  femmes,  5c  plufieurs  autres  Bâtimens  d’une  magnifique  apparence.  De¬ 
vant  la  Porte  Orientale  ,  c’eft-à-dire  ,  au-dehors  ,  on  a  forme  un  grand  mar¬ 
ché  ,  où  l’on  vend  fans  celle  toutes  fortes  de  viandes ,  de  volaille  ,  de  poifi- 
fon  ,  5c  de  fruits.  C’eft  auftï  le  pofte  delà  grande  garde.  Cette  Ville  ayant 
été  fort  mal  traitée  dans  les  guerres  de  1657  5c  1658,  on  s’occupoit  encore 
â  relever  fes  Bâtimens.  Les  Magiftrats  5c  les  principaux  Habitans  font  pro- 
feflion  du  Mahométifme.  Tout  le  refte  eft  livré  à  l’Idolâtrie.  La  garnifort 
étoit  compofée  de  cinq  cens  hommes  de  pied ,  5c  de  mille  chevaux.  Quoi¬ 
qu’on  parle,  à  Mongher ,  une  langue  propre  au  pays  ,  que  Graaf  nomme  le 
haut  More ,  on  y  employé  les  caraéleres  Perfans  pour  l’Écriture.  La  plupart 
des  Habitans  n’ont  pas  d’autre  occupation  que  le  Commerce.  Hops  de  la  Ville  a 

(*)  L’Auteur  n’explique  point  ce  que  c’eft  qu’un  Kettera  j  mais  il  parole  ailleurs  que  c  eft  & 
Sonne  des  Marchands, 
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8c  fur  le  bord  même  des  Foffés ,  on  voie  un  grand  nombre  d’édifices  ,  qui  — - — ; — — 
fervent  de  demeure  8c  d’atteliers  à  quantité  d’ouvriers  8c  d’artiftes.  On  y  fa-  ^  r* 
brique  toutes  fortes  d’ouvrages  8c  de  marchandifes.  C’eft  une  efpece  de 
Fauxbourg,  fans  aucune  apparence  de  régularité. 

Graaf  reçut  ,  dans  fa  Barque  ,  fix  foldats  qui  dévoient  lui  fervir  d’efeorte  Rontc  ,re 
jufqu’à  Patna  :  mais  la  crainte  d  etre  punis ,  par  le  Nabab  ,  de  la  mauvaife  Graaf  .‘leP"?s 
conduite  de  leur  Gouverneur,  en  fit  déferrer  quatre  avant  la  fin  du  Voya-  rluna.'^  Jul,1“a 
ge.  Le  troifiéme  jour  de  leur  navigation  ,  les  deux  Hollandois  rencontreront 
une  petite  Flotte ,  qui  portoit  les  équipages  8c  les  vivres  d’un  corps  de  trou- 

{>es  qui  fuivoit  les  bords  du  Gange.  Elles  confiftoient  en  douze  cens  Cava- 
iers  fort  bien  équipés,  quarante  Chameaux ,  fix  Eléphans ,  quantité  de  Bœufs  3 
8c  quelques  bataillons  d’infanterie.  Cette  petite  armée  ,  qui  appartenoit  à 
Mir-Amarting  ,  Prince  Idolâtre  ,  venoit  de  la  Montagne  d’Aflang ,  avec  ordre 
de  fe  rendre  aux  environs  de  Delli  &  d’Agra ,  pour  marcher  contre  le  Re¬ 
belle  Sevagi,  avec  l’armée  du  Grand-Mogol.  La  Barque  de  Graaf  ne  pouvant 
avancer  beaucoup  plus  vite  ,  il  eut  l’occafion ,  dit-il ,  de  faire  ,  pendant  quel¬ 
ques  jours ,  des  remarques  allez  curieufes  ;  mais  il  négligea  de  les  écrire.  En¬ 
fin  ,  perdant  de  vue  ces  troupes,  il  paffa  par  les  Villages  de  Detiapour , 

Mokava  ,  Mo/iareck  ,  Noada  ,  Baar  ,  Bander-Bana  ,  Fathoa  ,  8c  par  d’autres 
lieux,  dont  Baar  8c  Bander-Bana  font  les  plus  confidérables.  Il  y  vit  quantité 
de  Pagodes  8c  de  belles  Mofquées.  De  Fatoha ,  il  fe  rendit  à  pied  par  un 
chemin  fort  agréable  ,  en  fuivant  le  bord  du  Gange ,  au  Palais  de  Seftakan  , 

Nabab  de  Patna  ,  où  l’on  ne  fit  pas  difficulté  de  lui  laiffer  vifiter  à  loifir  les 
Edifices  8c  les  Jardins  (44). 

De-là  ,  continuant  fa  marche  ,  par  un  chemin  bordé  de  Jardins  très-agréa¬ 
bles  ,  il  arriva  au  Fauxbourg  de  Patna.  La  perfpeétive  de  cette  ville  lui  pa¬ 
rut  charmante.  A  fon  arrivée  ,  il  fut  conduit  au  Comptoir  Elollandois  par 
un  Baniane ,  qui  l’occupoit  alors  pour  la  Compagnie  de  Elollande.  Auffi-tôr 
que  le  Confeil  de  Patna  en  fut  averti ,  il  envoya  au  Comptoir  un  Sécretaire 
&  quatre  Députés  ,  avec  ordre  de  laitier  les  deux  Hollandois  ,  8c  de  recevoir , 
de  leur  bouche ,  d’exaétes  informations  fur  le  traitement  qu’ils  avoient  ef~ 
fuyé  à  Mongher.  Graaf  n’eut  pas  befoin  de  confuîter  fon  relfentiment ,  pour 
faire  un  récit  peu  favorable  au  Gouverneur. 

Pendant  quelques  jours  de  repos  qu’il  prit  à  Patna ,  la  curiofité  de  ccnnoî- 
tre  une  Ville  fi  célébré  par  fon  Commerce,  lui  fit  acheter  un  habit  More, 
fous  lequel  il  entreprit  de  la  vifiter  dans  toutes  fes  parties  ,  avec  le  foin 
d’écrire  fidèlement  les  obfervations.  Il  fe  fit  accompagner  de  fon  Interprète 
8c  d’un  feul  Valet  (45). 

La  Ville  de  Patna  eft  fituée  fort  près  du  Gange ,  comme  un  grand  nom¬ 
bre  d  autres  Places,  dont  les  Habitans  ont  voulu  fe  procurer  cette  commo¬ 
dité,  pour  leurs  bains  &  leurs  purifications.  Elle  eft  défendue  par  un  orand 
Château ,  revêtu  de  Boulevards  &  de  Tours.  On  y  voit  de  belles  Maifons  , 
des  Mofquees ,  des  Jardins  ,  des  Pagodes  8c  d  autres  Bâtimens  fomptueux.  Sa 
fituation  eft  fur  une  hauteur ,  pour  éviter  les  grandes  inondations  du  Gan¬ 
ge.  On  monte  ,  du  rivage  a  la  ville,  vingt ,  trente  ,  8c  ,  dans  quelques  en- 
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droits  ,  quarante  degrés  de  pierre.  Du  cote  de  la  terre  ,  elle  eft  flanquée  d  un 
grand  nombre  de  Redoutes  &  de  Tours ,  qui  fervent  néanmoins  à  l'orner 
plus  qua  la  défendre.  D’une  extrémité  de  la  Ville  à  l’autre ,  régne  une  grande 
rue,  bordée  de  boutiques,  où  l’on  trouve  toutes  fortes  de  marchandifes  & 
d’Ouvriers.  Cette  rue  eft  traverfée  de  plufieurs  autres  ,  dont  les  unes  abou¬ 
tirent  à  la  Campagne ,  &  les  autres  vers  le  Gange.  Dans  la  plus  haute  par¬ 
tie  de  la  Ville  ,  on  voit  une  grande  Place  ,  qui  fert  de  marché  ,  un  très-beau 
Palais ,  où  le  Nabab  fait  fa  demeure  ,  &  un  grand  Kettera ,  où  s’affemblent 
les  Marchands  de  diverfes  Nations ,  avec  des  montres  de  toutes  leurs  mar¬ 
chandifes  (46).  «  t  •  J 

Après  avoir  fatisfait  fa  curiofité  dans  la  Ville  ,  Graaf  retourna  au  Palais  du 

Nabab  Seftakan,  pour  en  admirer  encore  Une  fois  les  jardins  &  les  fontaines; 
mais  il  s’en  épargne  la  defcription  ,  parce  qu’il  leur  trouva  beaucoup  de  reflem- 
blançe  avec  ceux  de  Ragi-Mohol.  Graaf  fut  preffé  de  quitter  ce  beau  lieu , 
par  une  Lettre  de  Sanderus ,  qui  l’attendoit  impatiemment  à  Soepra ,  dernier 
Comptoir  delà  Compagnie  fur  le  Gange.  Etant  remonté  fur  cette  nviere  , 
il  ne  cefla  plus  de  voir  un  pays  fort  peuple  ,  jufqu  a  la  fameufe  Mofquee  de 
Fameufe  Mof-  Montra  dont  on  lui  avoit  raconté  beaucoup  de  merveilles.  Monera  nelt  en 
lui-même  qu'un  mutable  village,  éloigné  d'une  demie  lieue  du  Gange  & 
fes  Habitans  ne  font  que  de  pauvres  Laboureurs.  Ce  canton  etoit  autrefois  de- 
fert.  Mais  un  célébré  Fakkir  ,  nommé  Iha-Monera  ,  remarquant  la  fertilité  na¬ 
turelle  du  terroir ,  qui  11e  fervoit  de  retraite  qu’aux  tigres ,  aux  loups  &  aux 
chiens  fauvages ,  maudit  ces  dangereux  animaux,  les  chafla  par  la  force  de 
fes  prières  ,  6 c  bâtit  dans  le  même  lieu  une  petite  Chapelle ,  ou  il  ht  quan¬ 
tité  de  miracles.  La  réputation  de  fa  fainteté  lui  ayant  attire  beaucoup  d  au¬ 
mônes  ,  fon  valet  trouva  de  fi  greffes  fournies  après  fa  mort ,  qu  il  fit  bâtir 
à  fa  mémoire  une  mofquée  magnifique  ,  qui  fert  de  retraite  a  quantité  de 

Defcription  de  FalCeft  instituent  quarté,  qui  eft  environné  d’arcades  &  de  colomnes.  Le 
çeue  Moüjuee.  toit  en  eft  rond,  &  couvert,  avec  beaucoup  d’art,  de  pentes  pierres  jaunes  de 
bleues.  Chaque  angle  offre  une  petite  tour ,  dont  le  toit  eft  de  la  meme  forme  de 
de  la  même  couleur  que  le  grand.  Tout  cet  édifice  eft  entoure  d  un  mur  haut 
de  dix  pieds,  &  long  de  cent  quarante  pas  fur  chaque  face.  La  principale  en¬ 
trée  eft  une  très-belle  porte  de  pierre  ,  devant  laquelle  on  a  place  une  piece 
de  canon,  forgée  de  plufieurs  barres  de  fer ,  qui  tire  huit  livres  de  balle  De 
l’autre  côté  de  la  mofquée  ,  on  voit  un  grand  vivier  borde  d  arbres  ,  ou  1  on 
defeend  par  fept  ou  huit  marches  ,  &  dont  les  rives  font  couvertes  d  un  grand 
nombre  de  tombes.  On  y  a  bâti  une  autre  mofquée ,  plus  petite  que  la  pre¬ 
mière ,  près  de  laquelle  on  admire  un  Eléphant  de  pierre, qui  tient un  aig^e 
avec  fa  trompe,  ôc  dont  on  vante  la  vertu  contre  le  tonnerre,  les  éclairs  & 
le  mauvais  tems.  On  trouve  fans  ceffe  autour  de  ce  lieu  ,  une  infinité  je 
Fakkirs,  qui  débitent  leurs  fables  aux  pelenns  ,  &  qui  en  tirent  de  ar  ent 
par  diverfes  fortes  d’impoftures.  Les  uns  font  leur  refidence  habituelle  da  s 
la  Mofquée.  Les  autres  courent  le  pays  en  troupes  ,  armes  de  bâton  , 
des  enfeignes  ôc  des  baniei.es.  Ils  font  quelquefoi 
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"bizarrement ,  8c  foüvent  couverts  de  cendres ,  pour  fe  donner  un  air  de  péni¬ 
tence  qui  les  rend  effroyables.  Dans  tous  les  villages  8c  dans  les  villes  me-  i(^ 
mes  de  leur  paffage ,  les  Habitans  font  obligés  de  leur  fournir  des  vivres  ,  pour  y  ' 

fe  garantir  de  leurs  brigandages  (48). 

L’arrivée  de  Graaf  à  Soëpra  ,  la  guérifon  du  Directeur  Sandérüs  ,  8c  quel-*  Comptoir  -ï» 
ques  petits  évenemens  de  guerre  8c  de  commerce  ,  enrichirent  peu  le  refte  f 

de  certe  relation.  Le  Comptoir  de  Socpra  n’a  pour  objet  que  l’opium  8c  le  tre. 
falpêtre  ,  qui  font  en  abondance  dans  ce  canton.  Le  bâtiment  des  Hollandois 
répond  ,  par  fa  grandeur  ,  à  l’importance  de  ce  négoce.  C’eft  un  quarré  long  , 
dont  la  longueur  s’étend  fur  le  bord  du  Gange  ,  avec  une  tour  à  chaque  coin. 

Il  eft  divifé  en  trois  corps  ,  dont  l’un  eft  accompagné  d’un  très-beau  jardin. 

Celui  du  milieu  contient  le  magafîn ,  8c  de  fort  beaux  appartenons  pour  les 
Chefs.  Le  troif éme  eft  le  lieu  du  travail ,  où  l’on  cuit  8c  l’on  purifie  le  fal¬ 
pêtre.  Au  de-là  du  chemin  ,  les  Directeurs  ont  fait  bâtir  des  écuries  d’une  a  fiez 
grande  étendue ,  qui  portent ,  en  langage  du  pays  ,  le  nom  de  Place  du  bois  (49). 

Après  avoir  employé  près  de  deux  ans  dans  les  Comptoirs  de  fa  nation  ,  --- 

Graaf  quitta  celui  d’Ougly ,  le  20  Novembre  1.671  ,  fur  un  vailleau  deftiné 
pour  la  Perfe.  Mais  ,  en  paffant  fous  la  côte  de  Ceylan  ,  le  bâtiment  fut  jetté  , 
par  un  orage ,  dans  lePort  Hollandois  de  Colombo.  L’Amiral  de  la  Plaie  ,  dont 
on  a  lu  l’Expédition  au  tome  VIII  de  ce  recueil ,  donnoit  alors  la  loi  fur  ces 
mers  ,  avec  une  efcadre  de  douze  vaiffeaux  François.  Graaf  ayant  abandonné 
le  deffein  du  voyage  de  Perfe  ,  eut  l’occafion ,  avant  fon  retour  en  Hollande  ,  qui 
fut  différé  jufqu’à  l’année  fuivante,d’apprendre  les  révolutions  qui  venoient  d’ar¬ 
river  à  Goa ,  8c  les  premières  avantures  du  célébré  Dom  Pedre  de  Caftro* 

Mais  comme  il  ne  devoit  fes  informations  qu’a  la  renommée ,  on  verra  plus 
volontiers  les  mêmes  évenemens  dans  le  récit  d’un  voyageur  François ,  que 
le  hazard  rendit  témoin  d’une  partie  de  ce  qu’il  raconte ,  &  qui  n’a  pas  le 
même  intérêt  qu’un  Hollandois  à  décrier  la  conduite  des  Portugais  dans  les  In¬ 
des.  J’ai  pris  foin  de  renvoyer  ici  cette  partie  ( 5  o)  du  voyage  de  Carré  ,  pour 
fuppléer  aux  omiflions  de  Graaf ,  par  quelques  obfervations  hiftoriques ,  qui 
conviennent  à  la  fin  de  ce  volume. 


16-71, 


§  I. 

Etat  des  Portugais  aux  Indes  Orientales  ,  en  1 6yo  3  &  l’Hi/loifâ 
de  Dom  Pedre  de  Cajlro , 

L  Es  Guerres ,  entre  I’Ëfpagne  8c  le  Portugal ,  avoient  epuifé  d’hommes  deux  Sooi'ces.îc  faf- 
Etats  qui  fe  trouvoient  déjà  fort  dépeuplés,  par  les  grandes  colonies  que  fùibiïfieniens  de5 
l’un  8c  i'autre  avoient  envoyées  dans  les  deux  Indes.  Ce  qui  leur  reftoit  a’Ha-  1Jo^usals• 
bitans  fuffifoit  à  peine  ,  pour  la  culture  des  terres  8c  pour  l’entretien  du 
commerce  intérieur.  Ainfi  l’on  étoir  fort  éloigné,  dans  les  deux  nations ,  de 
pouvoir  envoyer  du  fecours  aux  colonies  mêmes  »  qui  fe  trouvant  preffées  par 
d’autres  ennemis ,  atcendoient  en  vain  les  flottes ,  dont  elles  étoient  aecoutu- 


(48)  Ibid.  p.  (4?)  Ibid.  p.  75,  (;o)  Voyage  de  Carré  ,  Tome  II.  p.  U, 
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mées  à  recevoir  ,  tous  les  ans  ,  un  renfort  de  foldats  &c  de  munitions. 

Les  Portugais  des  Indes  Orientales  s’imaginèrent  qu’il  étoit  arrivé  quelque 
fatal  accident  qu’ils  ne  pouvoient  pénétrer  -,  ou  que  les  flottes  qu  ils  avoient 
fait  partir  pour  Lifbonne  ayant  péri  dans  le  voyage ,  on  les  avoit  oubliés  , 
fans  faire  déformais  aucun  fond  fur  un  commerce  qui  commençoit  à  s’affoi- 
blir ,  &  donc  le  profit  ne  remplaçoit  pas  les  dépenfes  qu’il  falloit  renouveller 
chaque  année  ,  pour  équiper  un  grand  nombre  de  vaiileaux ,  &-  leur  faire 
pafler  avec  mille  dangers,  des  mers  immenfes  ,  qui  ne  pouvoient  jamais  etre 
allez  connues.  Le  commerce  ne  dépérifloit  pas  moins  par  cette  opinion ,  que 
par  les  efforts  des  Hollandois  &  des  Anglois ,  qui  enlevoient  chaque  jour  quel¬ 
que  place  importante  aux  colonies  Portugaifes  ,  &  qui  établifloient  des  Comp¬ 
toirs  redoutables  dans  tous  les  lieux  dont  ils  devenoient  les  maîtres.  Les  Prin¬ 
ces  voifins  contribuoient  aufli  à  ruiner  les  affaires  du  Portugal ,  &  prenoient 
ce  tems  pour  abbattre  une  puifTance  ,  qui  faifant  valoir  trop  long-tems  des  droits 
chimériques  ,  s’étoit  mife  en  polfeflion  d’une  infinité  de  biens  qui  ne  lui  ap- 

partenoient  pas.  ,  k 

Enfin  les  Portugais  étoient  réduits  fi  bas  dans  les  Indes,  qu  entre  eux-me- 
mes  ,  chacun  penfant  pour  fon  propre  intérêt  à  fauver  quelque  chofe  du  nau¬ 
frage  ,  ils  cédèrent  bien-tôt  d’employer  leurs  foins  &  leurs  forces  au  bien  com¬ 
mun  de  leur  nation.  Les  Seigneurs  ,  qui  tenoient  pour  le  Portugal  des  places 
fortes  &  des  pays  confidérables ,  fecouerent  le  joug  de  la  dépendance.  Ils  le 
traitèrent  d’abord  avec  une  défiance  mutuelle  ,  parce  qu’ils  craignoient  de  trou¬ 
ver  ,  l’un  dans  l’autre ,  des  obftacles  à  leurs  ufurpations.  Cependant  ayant  re¬ 
connu  que  cette  divifion  ne  pouvoir  fervir  qu’à  leur  ruine  ,  ils  formèrent  une 
efpece  de  fociété  :  fur  quoi  l’Auteur  obferve  que  rien  ne  peut  fubfilter  ians 

quelque  apparence  de  jufhce  (5 1).  .  N,  ^ 

Ils  convinrent  de  partager  les  terres  &  l’argent  qui  appartenoient  a  a  Cou- 
"  r  jane  ,  de  ne  fe  caufer  aucune  inquiétude  entr’eux  ,  &  de  fe  ralïembler  con¬ 
tre  l’ennemi  commun ,  s’ils  trouvoient  de  l’oppofition  à  leur  entreprife.  Douze 
des  principaux  fe  liguèrent  particulièrement  contre  le  Viceroi ,  qui  paroiiloit 
conferver  la  fidélité  qu’il  devoir  à  la  Cour.  Il  avoir  combattu  le  defordre,  aufli- 
tôt  qu’il  s’en  étoit  apperçu  -,  &  dans  la  fuite,  il  n’oublia  rien  pour  en  arrêter 
le  cours.  Il  publioit  des  nouvelles  du  Portugal.  Il  faifoit  répandre  adroite¬ 
ment  que  le  Roi ,  vainqueur  de  tous  fes  ennemis ,  envoyoït  des  fecours  d  hom¬ 
mes  &  de  munitions  dans  les  Colonies  ,  &  qu’inceffamment  on  verroit  arriver 
une  puiflante  Flotte  à  Goa.  Pendant  qu’il  foutenoit  les  efprits  par  cet  artifi¬ 
ce  il  dépêchoit  fouvent  des  caravelles  en  Europe  ,  pour  reprefenter  la  li¬ 
bation.  Tous  ces  foins  ne  lui  faifoient  recevoir  aucune  reponfe  de  la  Cour, 
qui  ne  pouvant  féconder  le  zélé  de  fon  Mimftre ,  craignoit  d  avouer  fa  foi- 
bleffe  ,  &  prenoit  le  parti  de  laiffer  croire  que  ces  informations  n  alloient 

nas  iulqu’à  Lifbonne  (52).  , 

d«P  Le  Viceroi  n’en  fut  pas  moins  ferme,  &  préféra ,  fuivant  les  termes  de 
l’Auteur ,  la  fatisfaaion  d’être  homme  de  bien  dans  1  infortune  ,  a  celle  de 
■  devenir  riche  &  puilTant  par  une  perfidie.  Quoique  les  Rebelles  eulTent  plus 
de  forces  pour  l’attaquer  qu’il  ne  lui  en  reftoit  pour  fe  défendre  ,  il  conti- 

(j'O  I bid.  p.  91- 


(5  r)  Carré  ,  p.  90. 
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mu  de  foutenir  ,  par  toutes  fortes  de  voyes ,  l’intérêt  de  la  Couronne.  On  E  T  A  T  D  E  s 
tenta  de  l’engager  du  moins  au  filence.  Sa  vertu  demeura  inflexible ,  &c  ne  portugais 
fit  que  fe  roidir  contre  les  difficultés.  Enfin  les  conjurés  penferent  a  fe  de-  AUx  Indes. 
faire  de  lui.  Les  plus  violens  propofoient  de  fe  faifir  ouvertement  de  fa  per-  1670. 
fonne ,  &  de  lui  ôter  la  vie.  D’autres  ,  pour  conferver  quelque  apparence 
d’ordre  &  de  modération  ,  vouloient  qu’on  cherchât ,  dans  fa  conduite  me¬ 
me  ,  des  prétextes  pour  l’arrêter  &  pour  le  faire  périr  dans  une  prifon.  L  Comment  ils 
pinion  des  plus  adroits  ,  &  celle  qui  l’emporta  ,  fut  de  s’affurer  à  la  vérité  fe  défont  de  lui. 
de  fa  perfonne ,  mais  pour  le  mettre  dans  un  Vaiffeau  &  le  renvoyer  en 
Portugal ,  chargé  d’accufations  ,  qui  leur  donnaient  le  tems  d’exécuter  tous 
leurs  deffeins  ,  &  de  s’affermir  dans  les  Domaines  dont  ils  avoient  fait  le 
partage.  Cette  réfolution  fut  fuivie  avec  tant  de  bonheur  ou  d’habileté  , 
qu’ayant  enlevé  le  malheureux  Viceroi  dans  une  promenade ,  ils  le  confie¬ 
ront  à  la  garde  d’un  Capitaine  de  Vaiffeau  qui  retournoit  à  Lifbonne.  On 
prétend  qu’à  fon  départ ,  ils  eurent  la  témérité  de  lui  déclarer  ,  qu’ils  l’en- 
voyoient  porter  au  Roi  la  nouvelle  de  fa  perte  &C  de  leur  révolte.  Après 
cet  étrange  attentat ,  ils  exercèrent ,  dans  la  ville  ,  toutes  fortes  d’injuftices 
&  de  cruautés.  La  famille  du  Viceroi  fut  dépouillée  de  fes  biens  ;  ôc  ceux 
<jui  oferent  lever  la  voix ,  en  fa  faveur ,  perdirent  la  vie  dans  les  fupplxces  (53). 

§  I  I. 

Hljîoire  de  Dom  Pedre  de  Cajîro. 

DOm  Pedre  de  Cafho,  qui  tenoit  un  rang  diftingué  parmi  les  conjurés  ,  Caraftcre  .Je 

fut  celui  qui  garda  le  moins  de  ménagement  dans  fes  violences.  C’étôitun  I,ecire  dc 
très-méchant  homme  j  ingénieux  à  trouver  les  moyens  de  faire  réuffir  tou-  . 
tes  fes  vues ,  qui  n  etoient  ordinairement  que  des  crimes.  Il  avoit  acquis 
d’immenfes  richeffes  ,  autant  par  des  concuilions  ouvertes  ,  que  par  les  ref- 
forts  fecrets  d’une  trop  heureufe  politique,  qui  lui  rendoit  aifé  tout  ce  qui 
flattoit  fes  paffions  (54).  Le  rôle  qu’il  joue  dans  ce  récit  oblige  l’Auteur  de 
rappeller  un  événement ,  qui  achèvera  de  faire  connoître  fon  caraéfere. 

Vers  le  tems  de  la  décadence  des  Portugais  ,  &  lorfque  la  foumiffion  des 
Seigneurs  commençoit  à  diminuer ,  un  jeune  Prince  de  Vifapour  alla  paflèr 
quelque-tems  à  Bicholain  ,  petite  ville  éloignée  de  Goa  d’environ  deux  lieues. 

Les  promenades  &  les  bois  dont  elle  eft  environnée  en  font  un  féjour  fort 
agréable ,  où  le  Prince  vouloir  fe  délaffer  du  tumulte  de  la  Cour  ,  fans  re¬ 
noncer  tout-à-fait  aux  plaifirs.  Le  voifinage  de  la  Capitale  Portugaife  attiroit 
continuellement  chez  lui  quantité  de  Seigneurs  ,  qui  contribuoient  à  fon 
amufement.  Cette  vie  lui  parut  fi  douce ,  qu’il  s’en  fit  une  habitude.  Le  Com¬ 
merce  des  Dames  Portugaifes  l’attachoit  encore  plus.  Il  avoit  pris  pour  elles 
une  fi  vive  inclination ,  qu’il  ne  connoifïoit  plus  de  bonheur  dans  un  autre 
lieu.  Cependant  fes  affaires  le  rappelloient  à  fa  Cour.  Il  auroit  fouhaité  de 
pouvoir  emmener  quelqu’une  de  ces  Portugaifes,  dont  la  beauté  l’avoit  tou¬ 
ché.  U  s’ouvrit  à  Dom  Pedre  de  Caifro ,  dont  il  avoit  reconnu  le  caraétere 
èc  l’habileté. 

Dom  Pedre  envifagea  ,  dans  le  defîèin  du  Prince  Mahométan  ,  une  occa- 

(5  3)  Page  9 y.  (34)  Page  96. 
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v  T  K  T  D  E  s  fioa  de  fatisfaire  la  haine  qu’il  portoit  au  Viceroi.  Il  y  avoit,  a  Goa ,  deux 
Portugais  Dames  d’une  rare  beauté  ,  mais  d’une  grande  réputation  de  vertu  ,  qui  etoient 
aux  Indes,  de  la  Maifon  du  Viceroi  ,  fes  proches  parentes  8c  qui  defcendoient  des  an- 
1670.  ciens  Seigneurs  à  qui  le  Portugal  devoit  la  conquête  des  Indes.  Dom  Pedre 
D  Vte  chré-  rcf°lut  de  les  vendre  au  Prince-,  &  fi  le  projet  paroit  deteftable ,  1  exécu¬ 
tâmes  à  un  tion  ne  le  fut  pas  moins.  Il  feignit  de  fe  réconcilier  avec  la  famille  du  Vice- 
rm  ccMahomé-  rol  ^  faifoit  profefîîon  de  haïr  depuis  long-tems.  Tous  les  honnêtes  gens 

furent  d’autant  plus  charmés  de  cette  réconciliation  ,  qu  elle  faifoit  genur  le 
public  ,  8c  qu’elle  nuifoit  même  au  cours  des  affaires.  Les  efprits  penetrans  , 
qui  connoifloient  Dom  Pedre  ,  foupçonnerent  quelque  mauvaife  vue  dans 
une  réfolution  fi  fubite.  Ils  ne  fe  trompoient  pas.  Dom  Pedre  pouffoit  in- 
fenfiblement  fon  entreprife ,  8c  conduifoit  les  deux  victimes  au  précipice. 

Elles  avoient  des  terres  confidérables  ,  où  elles  vivoient  fouvent  d  une 
maniéré  convenable  à  leur  naiflance.  Refpeété  comme  il  eroit  par  fon  rang 
&  par  fes  richeffès ,  elles  ne  pouvoient  refufer  fes  vifites.  Il  les  accoutuma, 
fi  naturellement  à  les  recevoir  ,  que  n’avant  aucune  défiance  de  fes  inten¬ 
tions  ,  elles  confentirent  un  jour  à  prendre  l’amufement  de  la  promenade 
avec  lui.  il  avoir  fait  préparer  un  Palanquin.  Le  Prince ,  averti  de  1  occa- 
fion  ,  envoya  fur  leur  paffage  quelques  gens  armes  qui  les  enlevèrent.  On 
ne  douta  point ,  à  Goa ,  que  cette  trahifon  ne  fut  un  nouveau  crime  de  Dom 
Pedre.  Plufieurs  Portugais  ,  qui  avoient  rencontré  le  Palanquin  ,  accompagne 
d’une  nombreufe  efeorte  ,  rendirent  témoignage  qu  ils  en  avoient  entendu 
fortir  les  gémifTemens  de  deux  femmes  ,  &c  qu  entre.  leurs  plaintes  elles 
avoient  prononcé  fon  nom  avec  horreur.  On  le  connoiffoit  allez  déprave  , 
pour  trahir  indifféremment  fa  Patrie  Sc  fa  Religion.  Perfonne  n  ignoroit  qu  en 
arrivant  aux  Indes  ,  il  avoit  livré  aux  Infidèles  une  de  fes  propres  parentes 
8c  ceux  qui  l’avoient  connu  en  Portugal  lui  attribuoient  une  infinité  d  au¬ 
tres  crimes  (55). 

Anarchie  qui  La  plupart  de  fes  complices  n’étant  pas  plus  réglés  dans  leurs  mœurs  8c 
SrtJskbot  dans  leurs  PrinciPes  >  ü  s’éleva  bien-tôt  entr’eux  ,  des  querelles  qui  donnè¬ 
rent  à  Goa  les  feenes  les  plus  fanglantes.  La  guerre  na  rien  daffre^ux  ,  dont 
on  ne  vît  l’image  ,  entre  des  Citoyens  qui  avoient  le  meme  interet  a  vivre 
dans  l’union.  Si  cette  Anarchie  eut  dure  plus  long-tems  ,  fes  Auteurs  au- 
roient  trouvé  leur  punition  ,  dans  une  fureur  qu  ils  commençoient  a  tourner 
contr’eux  mêmes.  Mais  le  Vaiffeau,  qui  portoit  le  Viceroi  en  Portugal  ,  ar¬ 
riva  heureufement  au  Port  de  Lifbonne.  La  colere  du  Roi  fut  fi  vive  eu 
apprenant  la  fédition ,  qu’il  fit  équiper  aufli-tot  deux  grands  Vaiffeaux  de 
guerre  ,  fur  lefqnels  il  fit  embarquer  un  nouveau  Viceroi  ,  de  la  meme  Mai¬ 
fon  que  le  précédent ,  homme  févere  8c  refolu  ,  qui ,  en  fuivant  les  ordres 
Arrivée  d’un  fon  Maître  >  Revoit  travailler  à  la  vangeance  de  fa  famille.  Quantité  de 
Seigneurs  partirent  avec  lui ,  pour  foutenir  1  autorité  du  Roi  dans  la  fienne  s 
8c  pour  commander  fous  lui  quelques  troupes  d  élite  qui  compofoient  fon 
côrtege.  Il  avoit  ordre  de  faire  arrêter  tous  les  Rebelles  ,  en  arrivant  a  oa  s 
8c  de  les  renvoyer  ,  chargés  de  fers  ,  à  la  Cour  de  Portugal, 
n  Tait  arrêter  Avec  quelque  diligence  que  le  nouveau  Viceroi  put  paner  les  mers  >  1 

Dmn  Pedre  de  U  U  o 
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(55)  Ibidem,  pages  106  &  précédentes. 
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n’arriva  point  afTez  tôt  pour  exercer ,  fur  les  féditieux ,  coure  la  rigueur  des  — — 

châtimens  qu’il  leur  deftinoit.  La  plupart  s’étoient  enrre-détruits -,  8c  ceux  qui  portugais8 
furvivoient  prirent  le  parti  de  fe  retirer  dans  leurs  Gouvernemens  ,  ou  chez  aux  Indes. 
les  Princes  voifins.  Dom  Pedre  s’étant  flatté  que  la  ruine  des  uns  &  la  fuite  1671. 
des  autres ,  joint  à  l’ancienne  confidération  dont  il  jouifloit  dans  Goa  ,  fe- 
roient  oublier  fes  excès ,  ou  ie  mettraient  à  couvert  de  la  vengeance  ,  ne  put 
fe  déterminer  à  quitter  une  ville  où  toutes  fes  richeflès  éroient  raflemblées. 

Il  fut  trompé  dans  cette  efpérance.  Le  Viceroi ,  inftruit  de  fa  fécurité  par 
quelques  Emiflaires ,  dont  il  s’étoic  fait  précéder  ,  le  Ht  arrêter  en  defeen- 
dant  au  rivage  ,  8c  le  mit ,  fous  une  bonne  garde  ,  dans  le  premier  Vaiflèau 
qui  devoit  retourner  en  Europe.  Aufli  -  rôt  l’autorité  du  Roi  fut  rétablie 
dans  la  Ville  ,  8c  les  foins  du  nouveau  gouvernement  fe  tournèrent  au-dehors. 

Ceux  qui  fe  trouvoient  chargés  de  la  garde  de  Dom  Pedre ,  ont  raconté  Dom  redre  rft 
que  jugeant  fa  perte  infaillible ,  il  avoit  palfé  tout  le  rems  de  la  navigation  ^^,^'^onnier 
dans  une  fombre  triftefle  ,  comme  un  criminel  qu’011  traîne  à  l’échaflàut.  Mais 
fes  idées  changèrent  &  fa  confiance  fe  ranima ,  lorfqu’ii  fut  entré  dans  la 
riviere  de  Lifbonne.  La  Cour  avoit  pris  une  autre  face  par  la  mort  du  Roi 
Dom  Jean.  Outre  que  ces  changemens  font  toujours  favorables  aux  crimi¬ 
nels  d’Etat ,  Dom  Alphonfe  ,  qui  fuccédoit  à  la  Couronne  ,  avoit  toujours 
aimé  Dom  Pedre  ,  qui  étoit  à  peu  près  du  même  âge ,  8c  qui  avoit  été  le 
compagnon  de  fon  enfance.  Il  le  reçut  avec  autant  d’affedion  ,  que  Dom  Jean 
lui  préparait  de  rigueur.  Cet  heureux  coupable  aurait  pû  vivre  avec  honneur  FaTeur  qu'il  y 
&  dans  un  rang  diftingué  à  la  Cour  de  Portugal.  Il  fe  vit  tout-d’un-coup  trouve, 
au  nombre  des  favoris  -,  8c  le  fouvenir  de  fon  humiliation  ne  l’empêchoit 
point  de  foutenir  fa  nouvelle  faveur  ,  avec  toute  la  fierré  d’un  méchant  hom¬ 
me.  Mais  il  forma  le  deflein  de  fe  vanger ,  &  cette  idée  le  rappeiloitàGoa.  L’an¬ 
cien  Viceroi ,  qui  occupoit  un  porte  confidérabîe  à  la  Cour  ,  étant  au-deiïus 
de  fes  atteintes  ,  il  réfolut  de  faire  tomber  fur  fon  parent  &  fon  fuccefleur 
tout  le  reflèntiment  qu’il  croyoït  devoir  à  cetre  odieufe  famille. 

Ses  inftances  lui  firent  obtenir  du  Roi,  non-feulement  la  permiflîon  de  il  retourne  au* 
retourner  aux  Indes ,  mais  encore  des  terres  confïdérables  ,  dans  le  voiflna-  Indeï* 
ge  de  Goa  ,  8c  le  commandement  d’un  Château  qui  dépend  de  cette  Ville. 

Il  avoir  été  frappé  de  l’excommunication  ,  à  Lifbonne  comme  à  Goa  ,  pour 
avoir  vendu  les  deux  Dames  Chrétiennes  à  un  Prince  Mahométan.  Avant 
fon  départ ,  il  fit  demander  fon  abfolution  à  Rome  -,  &  l’ayanr  obtenue ,  il 
s’embarqua  fur  un  Vaiflèau  particulier ,  qui  partoit  pour  les  Indes.  L’indul¬ 
gence  de  la  Cour  avoit  paru  furprenante  en  Portugal  -,  mais  elle  caufa  beau¬ 
coup  plus  d’admiration  à  tous  les  Portugais  de  l’Orient ,  fur-tout  au  Viceroi  , 
qui  jugea  par  1  air  de  hauteur  &  cl  indépendance  avec  lequel  il  vit  arriver  un 
ennemi  fl  redoutable  ,  à  quels  nouveaux  démêlés  il  devoir  s’attendre  avec  lui. 

Dom  Pedie  avoit ,  a  Goa,  fa  femme  8c  fa  fille  ,  qui  méntoient  toute  la  ... 
tendrefle  d’un  mari  8c  d’un  pere  vertueux.  Il  refufa  de  voir  l’une  &  l’au-  aJ,e1ü'nimé‘ 
ne  ,  pour  fe  replonger  dans  1  exces  de  la  débauché.  Sa  Maifon  devint  un 
Sérail ,  où  il  raflembla  quantité  de  belles  efclaves  ,  achetées  de  diverfes  Na¬ 
tions.  Ses  amis  8c  fes  confidens  étoient  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  crans  décriés 
par  leur  caractère.  Au  milieu  de  cette  moliefle ,  il  n’oubhoit  doint  fes  pro¬ 
jets  de  vangeance.  Mais  le  Viceroi,  qui  ne  doutoit  pas  de  fes  intentions ,  fe 

E  e  e  e  ij 


Etat  des 
Portugais 
aux  Indes. 
1671. 


I!  eft  arrête  pont 
! à  fecoude  fois. 


II  obtient  la 
periniflion  defer- 
vir. 


Sa  faite  d'une 
vuifiéme  f’rifon. 


Son  defefpoîr 
le  conduit  chez 
les  Mahométans. 


1672.. 


5  SS  HISTOIRE  GENERALE 

crut  obligé  de  le  prévenir  en  fe  déclarant  fon  ennemi ,  avant  qu’il  eût  rien 
tenté  contre  fon  autorité.  La  protection  de  la  Cour  n’effraya  point  un  hom¬ 
me  ferme  ,  qui  étoit  autorifé  par  les  ordres  du  Roi  Jean  ,  &c  qui  favoit  d’ail¬ 
leurs  qu’Alfonfe ,  avec  la  meme  foibleffe  qui  lui  faifoit  prodiguer  fes  fa¬ 
veurs  à  des  Sujets  indignes  ,  oublioit  fes  propres  bienfaits ,  ou  s’embarralfoit 
peu  de  les  foutenir  (56).  Il  garda  d’autant  moins  de  ménagemens ,  qu’il  fe 
voyoit  appuyé  de  tous  les  gens  d’honneur  ,  qui  regardoient  Dom  Pedre  com¬ 
me  la  honte  de  leur  Nation.  A  la  première  occafion  où  ce  méprifable  enne¬ 
mi  lui  manqua  de  refpeét ,  il  le  fit  arrêter  ;  &  fans  écouter  fes  plaintes  ,  il 
le  tint  renfermé  dans  une  étroite  prifon  (57). 

Vers  le  même-rems ,  les  Portugais  fe  virent  forcés  de  faire  la  guerre  fur 
mer.  Dom  Pedre  ,  humilié  par  la  fituation  ,  demanda  inflamment  la  liberté 
de  combattre  fur  la  Flotte.  Il  l’obtint.  Le  Viceroi ,  qui  le  connoifloit  brave  , 
jugea  non-feulement  qu’il  étoit  capable  de  rendre  fer  vice  à  l’Etat ,  mais  que 
c’étoit  une  occafion  de  s’en  défaire  ;  &  cette  conduite  fit  autant  d  honneur  a 
fon  définterefîement  qu’à  fa  prudence.  Dom  Pedre  fe  trouva  dans  trois  ac¬ 
tions  fort  fanglantes  ,  où  fa  valeur  lui  attira  de  l’admiration  ,  &  dont  il  euï 
le  bonheur  de  fortir  fans  bleffures.  A  fon  retour ,  le  Viceroi  informe  qu  il 
fe  prévaloit  déjà  de  cet  avantage  ,  le  fit  conduire  en  prifon  a  la  defeente 
du  VaifTeau  (5  k). 

Mais  foit  qu’il  eût  corrompu  fes  Gardes  ,  ou  que  pour  fe  délivrer  de  lui  » 
le  Viceroi  même  lui  facilitât  les  moyens  de  fe  lauver  ,  il  fortit  bien-tot  & 
de  fa  prifon  &  de  la  ville  ,  d’où  il  fe  retira  dans  une  des  bourgades  mariti¬ 
mes  ,  qui  font  habitées  par  des  Mahométans  &  des  Idolâtres.  Rien  ne  prouve 
mieux  la  faveur  qu’il  avoir  trouvée  clans  fa  fuite  ,  que  la  permiffion  qu  il 
obtint  de  vendre  fa  Commiflîon  &  les  Terres  qu’il  avoit  obtenues  du  Roi» 
Il  pafîa  deux  ans  dans  l’oubli  ,  errant  aux  environs  de  Goa  ,  fans  avoir  1  au¬ 
dace  d’y  rentrer.  On  ignore  s’il  tenta  ,  dans  cet  intervalle  ,  de  former  quel¬ 
que  parti  contre  le  Viceroi  ,  &  fi  le  bon  ordre  qui  regnoit  dans  le  gouver¬ 
nement  lui  en  ôta  l’efpérance  :  mais ,  fe  livrant  enfin  a  fon  defefpoir  ,  il 
prit  la  réfolution  de  fe  retirer  à  la  Cour  de  quelque  Prince  Mahométan.  Il 
choifit  eelle  de  Vifapour  -,  &  pour  y  paroître  dans  tout  1  éclat  qui  convenoit 
à  fon  nom  &  à  fes  deffeins  ,  il  fe  fit  un  Equipage  magnifique  ,  avec  lequel 
il  fe  mit  en  chemin  à  la  fin  de  l’année  1671.  Quoiqu  extreme  dans  tout  ce 
qu’il  entreprenoit ,  jamais  il  ne  le  fut  tant  que  dans  la  pompe  de  fa  maiche. 
On  l’eût  pris  pour  quelque  Ambaffadeur  extraordinaire  du  Roi  de  Portugal , 
qui ,  par  l’ordre  de  fon  Maître  ,  étalloit  cette  magnificence  aux  yeux  de  1  O- 
rient,  dans  la  vue  de  s’attirer  l’admiration  &  le  refpeéf -,  deux  fentimens  , 
ajoute  l’Auteur,  qui  conduifent  naturellement  à  la  fourmilion  (59). 

Sa  retraite  fit  beaucoup  de  bruit  parmi  les  Portugais.  Quelques-uns  le 
plaignoient  hautement  du  Gouverneur.  Comme  on  le  foupçonnoit  d  avoir 
fermé  volontairement  les  yeux  fur  fon  évafion  ,  les  plus  fages  pretendoient 
qu’ après  avoir  fait  arrêter  un  homme  fi  dangereux ,  la  prudence  ne  devait 
jamais  permettre  de  lui  ouvrir  les  portes  de  fa  prifon  (6.0). 

(56)  Page  iz$.  (J9)  Page  117- 

(57)  Ibidem.  (6o)  Page  11*. 

(58)  Page  il j. 
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Ce  fut  dans  ces  circonftances  que  le  Voyageur  François  fut  envoyé  au 


ïnuir  Maliumi» 


Pays  de  Vifapour.  En  arrivant  à  Rhebac  ,  ville  confidérable  de  cet  Etat  ,  il  port^g",EsS 
apprit  que  Dora  Pedre  s’y  étoit  arrêté  dans  fa  marche ,  &  qu’il  y  faifoit  AUX  Indis. 
prendre  quelques  jours  de  repos  à  fon  Equipage.  Mais  avant  que  d’expliquer  i6yi. 
les  relations  qu’il  eut  avec  lui  ,  il  donne  une  courte  peinture  de  l’Etat  du  Carré arrive  ?u 
Royaume  de  Vifapour  ,  telle  qu’il  la  reçut  du  Gouverneur  de  Rhebac ,  qui  rnêmeTems^ue 
avoit  beaucoup  d’affe&ion  pour  les  François  (61).  Uom  i'edre. 

L’ancien  Roi  étoit  mort  depuis  peu.  Unufurpateur  étoit  monté  fur  le  trône  Etat  de  ce- 
par  le  crime  de  la  Reine  ,  qui  avoit  empoifonné  fon  mari ,  pour  mettre  la  R°yaume- 
Couronne  fur  la  tête  de  fon  amant.  Cet  attentat  n’avoit  pas  été  fi  fecret , 
qu’il  eût  échappé  à  la  pénétration  du  Peuple-,  mais  le  nouveau  Roi  avoit  trouvé 
Part  d’appaifer  les  efprits  ,  8c  d’entretenir  la  paix  dans  toutes  les  parties  de 
l’Etat  ,  en  faifant  briller  toutes  les  vertus  qui  font  les  plus  grands  Monar¬ 
ques.  Jamais  on  n’avoit  vît  plus  de  grâce  &  de  majefté  fur  le  trône.  Jamais 
la  puilfance  n’avoit  été  plus  heureufement  employée  pour  infpirer  l'amour. 

Il  parut  digne  de  la  place  qu’il  occupoit  5  8c  l’on  jugea ,  dit  l’Auteur  ,  que 
c’étoit  pour  corriger  l’injuftice  de  la  fortune,  que  le  Ciel  avoit  mis  le  fceptre 
entre  fes  mains.  En  un  mot  ,  il  fit  oublier  le  crime  de  fa  femme  ,  &  fa: 
propre  nailfance  ,  qui  ,  fans  être  méprifable,  étoit  fort  éloignée  de  l’élévation 
royale.  Son  bonheur  acheva  l’ouvrage  de  fon  mérite.  U11  des  plus  grands  Caraftere  v-er- 
Seigneurs  du  Royaume,  qui  avoit  des  droits  inconteftables  à  la  Couronne  ,  tueux  <il"‘  Su* 
donna  le  premier  exemple  de  la  foumiffion  ,  en  lui  prêtant  de  bonne  grâce  tan. 
le  ferment  de  fidélité.  Il  fe  nommoit  Caveskan.  C’étcit  lui-même  un  homme 
au-defius  du  commun  par  les  qualités  de  fon  efprit ,  8c  capable  également 
d’occuper  la  première  place  ou  la  fécondé.  Il  gouvernoit  après  le  Roi ,  ou  plu¬ 
tôt  le  Roi  ne  gouvernoit  que  par  fes  confeils  -,  8c  ces  deux  Chefs  de  l’Etat 
fembloient  avoir  attaché  leur  bonheur  à  celui  des  Peuples  (6z). 

Le  Roi  tomba  dans  une  maladie  dangereufe  ;  &  fentant  approcher  fa  fin  y  , 
il  nomma  Ca\4pskan  pour  fon  Succelfeur.  Ce  généreux  Mimilre  répondit , 
aufiî  tranquillement  que  s’il  y  eût  été  préparé,  »  qu’il  n’avoit  jamais  fait 
»  d’injuftice  ,  8c  qu’il  ne  vouloir  pas  commencer  -,  que  le  Roi  lailfant  un 
»  fils ,  on  devoir  efpérer  que  ce  jeune  Prince  relfembleroit  à  fon  Pere  ,  & 

»  feroit  le  bonheur  ae  la  Nation  ;  que  la  Couronne  lui  appartenoit  -,  &  que 
»  l’unique  foin  du  Roi  devoir  être  de  nommer  un  Gouverneur  à  fon  fils. 

Ce  fils  du  Roi  n’avoit  que  fix  ans.  Il  étoit  né  d’une  femme  légitime. 

Perfonne  ne  pouvoit  lui  contefter  ce  que  la  modeftie  8c  la  générofîté  du  vé¬ 
ritable  héritier  lui  cédoient.  Le  Roi  répondit  à  Caveskan  ,  qu’il  lui  confioit  & 
fon  fils  &  fon  Royaume.  Il  mourut  après  cette  déclaration.  Un  événement  R 
fingulier  ne  lailîa  pas  de  former  plufieurs  Partis  dans  le  Royaume.  Quel¬ 
ques  Seigneurs  vouloient  forcer  le  Miniftre  de  prendre  un  rang  qu’il  lui 
étoit  glorieux  d’avoir  refufé  ,  mais  dont  ce  refus  même  le  rendoit  plus  di¬ 
gne  encore  ,  &  leur  faifoit  fouhaiter  d’être  les  Sujets  d’un  tel  Maître.  D’au¬ 
tres  fe  déclarèrent  pour  un  Prince  du  même  fang ,  c’eft-à-dire ,  pour  le  plus  pro¬ 
che  héritier  de  la  Couronne  après  lui.  Cette  divifion  caula  des  troubles. 

Les  Gouverneurs  des  Provinces  &  des  Villes ,  fous  prétexte  d’embrafler  l’un 

(61)  Ibid,  page  151. 

E  e  e  e  ii) 


( 61 )  Ibidem „ 
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tics  trois  Partis  ,  exercèrent  toutes  fortes  de  concufîîons  dans  les  lieux  fou¬ 
rnis  à  leur  autorité.  Le  Gouverneur  meme  de  Rhebac  ,  ayant  demandé  à  fa 
Ville  une  très  -  groffe  fomme  d’argent  que  les  Habitans  s’étoient  obftinés  à 
lui  refufer  ,  avoir  fait  mettre  le  fcellé  à  tous  les  Comptoirs  &  chez  tous  les 
Marchands  ,avec  défenfe  ,  fous  peine  de  la  vie,  de  le  lever  fans  fon  ordre  (63). 

Cependant  le  Parti  du  jeune  Prince  étant  devenu  le  plus  nombreux  , 
Cavesican  ne  fe  démentit  point.  Il  fit  couronner  folemnellement  fon  é'eve. 
Dans  cette  cérémonie ,  qui  fervit  beaucoup  à  réunir  tous  les  efprits ,  il  fut 
déclaré  Régent  du  Royaume  &  Tuteur  du  Roi.  Entre  plufieurs  événement 
qu’on  prend  pour  le  préfage  d’un  heureux  régné ,  l’Auteur  rapporte  qu’après 
le  couronnement  ,  on  plaçe  ,  fuivant  l’ufage  du  pays  ,  dans  cinq  différens 
endroits  d’une  falle  ,  autant  de  monceaux  ,  d'or  ,  d’argent ,  d’étoffes  ,  d’ar¬ 
mes,  &  de  riz-,  &c  dans  un  autre  endroit,  un  monceau  de  cendre.  Cette 
diftribution  eft  abandonnée  aux  mains  des  Prêtres  ;  &  tous  les  aliîftans  de¬ 
meurent  dans  un  refpeét  qui  ne  leur  permet  pas  de  toucher  aux  monceaux. 
On  conduit  le  Monarque  au  milieu  de  la  falle  ,  les  yeux  bandés  d’un  riche 
turban  ,  qu’on  garde  enfuite  ,  avec  une  efpece  d’adoration.  On  l’abandonne 
dans  ce  lieu  ,  pour  obferver  de  quel  coté  le  hazard  lui  fera  tourner  fes  pas ,  & 
pour  en  tirer  un  augure.  S’il  tombe  fur  le  monceau  d’or  &  d’argent,  on  juge 
qu’il  fera  paillon  né  pour  les  richefTes  ,  &  que  fes  Peuples  fouftriront  de  ion 
avarice.  Si  c’effc  aux  étoffes  qu’il  s’adreffe  ,  on  eft  perfuadé  que  fa  Cour  fera 
magnifique  ,  &  qu’il  fera  régner  le  Commerce  dans  fes  Etats.  Les  armes  mar¬ 
quent  la  valeur  &  la  victoire.  Les  grains  annoncent  l’abondance.  Mais  de  tous 
les  lignes  ,  la  cendre  eft  le  plus  malheureux  ,  parce  qu’étant  fterile  d’elle- 
même  ,  &:  le  refte  des  chofes  confumées  par  le  feu  ,  elle  eft  regardée  comme 
un  préfage  fur  de  mifere  &  de  famine  ,  de  pertes  &  d’infortunes. 

Le  jeune  Monarque  tomba  fur  le  monceau  d’armes  &  fur  le  monceau  de 
grains  ,  qui  paflent  pour  les  plus  heureux  des  cinq  préfages  (64). 

1  Telle  étoit  la  fituation  du  Royaume  de  Vifapour ,  à  l’arrivée  du  voyageur 
François.  Après  avoir  falué  le  Gouverneur ,  qui  fe  porta  de  lui-même  à  lui 
faire  ce  récit  ,  il  lui  fit  des  plaintes ,  au  nom  de  la  Compagnie  des  Indes  , 
pour  le  Faéteur  qu’elle  avoit  dans  la  Ville,  qui  avoir  été  compris  dans  l’or¬ 
dre  de  fermer  tous  les  Comptoirs.  Il  obtint  fur  le  champ  une  exception  ,  en 
faveur  des  marchandifes  qui  appartenoient  à  la  France. 

Mais  la  fuite  de  cette  narration  ne  peut  avoir  de  grâce ,  que  dans  la  bou- 
■t  che  de  l’Auteur. 

lS  Ce  fut ,  dit-il ,  dans  cette  Ville ,  que  je  vis ,  pour  la  première  fois ,  Dora  Pedre 
*  de  Caftro.  Il  n’y  avoit  que  fa  perfonne  qui  me  fût  inconnue.  La  renommée  m’a- 
voit  inftruit  de  fes  avantures  3  &  comme  il  eft  rare  quelle  diminue  le  mal ,  j  avois 
conçu  de  lui  les  plus  odieufes  idées.  Il  faifoit  le  fujet  de  toutes  les  converfations, 

6  fon  nom  étoit  devenu  fameux  dans  l’Orient.  C’étoit  un  monftre  pour  les  gens 
de  bien.  C ’étoit ,  pour  les  Indiens  ,  un  fujet  de  tout  appréhender  de  la  part  des 
Portugais ,  aufquels  ils  n’artribuoient  pas  des  mœurs  moins  corrompues  ,  &  des 
principes  moins  tyranniques.  C’étoit ,  pour  les  perfonnes  capables  de  reflexion  , 
une  preuve  de  la  fcibleffe  du  Portugal  ôc  de  l’altération  de  fon  gouvernement. 


Ibid,  page  136. 


(64)  Ibidem,  p.  143. 
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Si  Dom  Pedre  m’etoit  connu ,  je  n’étois  pas  tout-à-fait  étranger  pour  lui. 
Il  avoir  entendu  mon  nom  ,  dans  plufieurs  voyages  que  j’avois  faits  aux  en¬ 
virons  de  Goa.  Audi  la  curiofité ,  fi  l’on  ne  veut  pas  fuppofer  d’autre  motif , 
l’amena-t-elle  le  premier  chez  moi.  Sa  vifite  fut  très-longue.  Peut  -  être  ne 
cher choit-il  que  l’occafion  de  parler  de  lui-même,  8c  des  projets  de  vangeance 
qu’il  avoir  formés  contre  le  Viceroi.  Il  me  raconta  mille  chofes  que  je  fa- 
vois  ,  mais  avec  un  tour  avantageux  pour  lui ,  &  propre  à  faire  tomber  l’in- 
juftice  fur  tous  les  objets  de  fa  haine.  U  me  dit  que  fes  malheurs  avoient 
commencé  de  plus  loin  -,  8c  que  dans  tous  les  tems  c!e  fa  vie ,  il  avoir  infpiré 
une  jaloufie  ,  qui  ne  l’avoir  pas  laide  manquer  de  chagrins  8c  d’embarras.  Je 
remarquai ,  dans  fon  récit ,  qu’il  cherchoit  moins  ma  compaffion  que  mes  louan¬ 
ges.  S’il  avouoit  qu’il  eût  quelquefois  fuccombé  fous  les  traits  de  fes  enne¬ 
mis  ,  il  s’élevoit  fi  fort  au-delïus  d’eux  ,  qu’il  paroidbit  dédommagé  de  leur 
averfion,  par  l’opinion  qu’il  avoit  de  lui-même. 

Je  pénétrai  fon  caractère  ,  8c  je  reconnus  que  le  Public  ne  lui  faifoit  pas 
d  mjudice  en  le  peignant  cies  plus  noires  couleurs.  Cependant  je  parvins  à 
lui  faire  confefTer  que  tout  le  tort  n’étoitpas  du  côté  de  les  ennemis.  Je  lui  dis 
d’un  ton  aidez  ferme,  que  le  défefpoir  où  il  alloit  fe  plonger,  me  paroidbit 
un  effet  de  la  colere  du  Ciel ,  qui  fe  laffant  de  fes  excès  ,  étoit  prêt  fans 
doute  à  l’abandonner.  Je  lui  demandai  quelles  étoient  fes  prétentions  à  la 
Cour  d’un  Prince  Mahométan  ,  où  fa  première  démarche  ferait  infailliblement 
de  renoncer  au  Chriftianifme  ;  défertion  aulïï  honteufe  devant  Dieu  que  de¬ 
vant  les  hommes.  Apres  Ion  apodafie  meme ,  je  le  priai  de  me  dire  s’il  fe 
flattoit  de  trouver,  dans  une  Cour  infidelle,  d’autres  hommes  que  les  Portugais  , 
c  eu-a-dire  ,  s  il  faifoit  1  honneur  aux  Mahometans  de  leur  croire  plus  de  vertu 
&  de  probité  qu’à  des  Chrétiens  ?  Devoit-il  même  efperer  que  le  iacrifice  dont 
il  alloit  fe  rendre  la  viétime,  fut  d  un  grand  prix  aux  yeux  des  Mahométans  ï 
La  plûpart  faifoient-ils  plus  de  cas  de  leur  religion ,  qu’il  n’en  faifoit  de  la 
fienne  ?  Je  les  connoiffois  ,  par  une  longue  expérience  des  cours  de  l’Orient  ,  où, 
loin  du  centre  de  leur  creance,  iis  nen  adoptoient  que  les  principes  qui  jufi- 
tifioient  leurs  plus  honte ufes  pallions  ;  peu  diffetens  ,  dans  tout  le  refte  ,  des 
véritables  athées.  J’ajoutai ,  que  je  ne  comprenois  pas  d’ailleurs  quelle  van¬ 
geance  il  croyoit  tirer  du  Viceroi  des  Indes,  en  juftifiant  par  une  conduite 
fi  criminelle  tous  les  mauvais  traitemens  qu’il  en  avoit  reçus.  C’étoit  le  dé¬ 
livrer  d’un  ennemi ,  par  des  voyes  qu’il  aurait  choifies  lui-même  dans  le  feu 
de  fa  colere ,  s’il  en  avoir  eu  le  choix.  Quel  triomphe  pour  lui  ,  d’écrire  en 
Portugal  que  ce  Dom  Pedre  ,  qui  apres  avoir  obtenu  fon  abfolution  à  Rome  ^ 
avoir  ete  renvoyé  dans  1  Orient  avec  des  honneurs  extraordinaires,  venoit  de 
quitter  le  fervice  de  fon  Roi  5  8c  qu  un  Chevalier  de  l’ordre  de  Chrift ,  s’é— 
toit  fait  circoncire  a  la  Cour  de  Vifapour  'Quel  opprobre  pour  toute  fa  mai- 
fon  1  Quelle  affliction  pour  fa  femme  &  pour  fa  fille  ,  qu’il  avoit  lailfées  à 
Goa  dans  une  fituation  indigne  de  leur  nailTance ,  accablées  de  tous  les  cha¬ 
grins  qu  on  peut  relfentir  avec  de  l’honneur  8c  de  la  piété  ! 

Je  fis  valoir  quantité  d  autres  motifs  ;  8c  comme  j’étois  pénétré  d’une  avan- 
ture  fi  honteufe  au  Chriftianifme,  la  même  ardeur  qui  donnoit  du  poids  à. 
mon  difeours  ,  femblant  forcer  fon  attention  ,  je  me  fentis  comme  infpisé 
de  lever  les  yeux ,  &  d’adrelTer  au  Ciel  une  prière  fervente  pour  fon  faiuu 
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Mais  lorfque  je  le  croyais  touché  de  mes  expreffions  ,  8c  que  j’en  jugeois 
par  le  trouble  de  fes  yeux  ,  c’étoit  l’idée  de  fa  vengeance  qui  lui  revenoit  fans 
celle ,  8c  qui  lui  permettoit  à  peine  de  m’entendre.  U  ne  me  répondit:  que 
par  une  nouvelle  peinture  des  outrages  qu’il  avoir  elfuyés.  Quelle  efpérance 
fui  reftoit-il ,  loir  à  Goa,  foie  du  côte  du  Portugal  ?  Sa  valeur  ,  ou  plutôt  fon 
défefpoir  ,  dans  trois  aélions  fanglantes  où  il  avoit  expofé  fa  vie  comme  un 
Soldat,  n’avoit  fait  qu’irriter  fon  ennemi.  Jufqu’alors ,  le  Viceroi  l’a  voit  haï 
par'  des  raifons  affie&ées ,  par  de  prétendus  motifs  de  zele  8c  de  fidélité  pour 
l’Etat  :  mais  il  le  haïlfoit  aétuellement  par  un  motif  perfonnel }  il  haïfioit  fa 
bravoure ,  &  leclat  que  cette  qualité  brillante  avoit  ajouté  à  fon  nom.  Ne- 
toit-il  pas  prêt  à  bien  vivre  avec  lui ,  dans  le  moment  que  par  fes  ordres  , 
il  s  etoit  vu  conduire  en  prifon  comme  le  dernier  des  miférables  ’ 

Il  ne  voyoït  aucune  reflource  a  la  Cour  de  Liloonne.  Il  en  connoifloit  la 
foiblelfe  -,  8c  c’étoit  affiez  d’y  avoir  une  fois  trouvé  quelque  accès  ,  pour  n’y 
retrouver ,  pendant  le  refte  de  fa  vie ,  que  des  difficultés  infurmontables.  Il 
étoit  las  de  fouffiir  des  hauteurs  &  des  rebuts.  D  ailleurs  ,  ne  voyoït-il  pas 
qu’en  attendant  des  reponfes  de  Lifbonne,  il  auroit  le  tems  de  languir  dans 
les  prifons  de  Goa  ?  Il  fentoit  depuis  long-tems  la  neceilite  de  s  ouvrir  un 
champ  libre  ,  où'  toutes  fes  qualités  puflent  s  exercer.  Il  etoit  fur  de  le  trou¬ 
ver  dans  un  Royaume  tel  que  celui  de  Vifapour  ,  qui  fans  celle  agite  par 
des  <m erres  étrangères  ou  domeftiques  avoit  befoin  d  hommes  de  tete  8c  de 
réfolution.  Un  homme  tel  que  lui  fe  foutenoit  par  lui-même ,  dans  quelque 
lieu  qu’il  fut  placé  par  la  fortune.  Il  ne  faifoit  aucune  différence  d  un  Chré¬ 
tien  de  l’humeur  du  Viceroi  ,  à  un  Mahométan  -,  excepté  qu’il  donnoit  au  der¬ 
nier  l’avantage  des  mœurs  &  de  la  probité.  D  ailleurs  ,  il  avoir  remarque  que 
tous  les  hommes  fe  conduifoien-t  peu  par  les  maximes  de  religion ,  dans  les 
affaires  où  leur  intérêt  fe  trouvoit  engagé  -,  8c  que  Mahometans  ou  Chrétiens  , 
c  "etoit  cet  intérêt  qui  les  gouvernoit  uniquement.  A  1  egard  de  fa  femme  8c 
de  fa  fille  ,  il  fe  propofoit  de  prendre  foin  de  1  une  &  de  1  autre  }  8c  le  pou¬ 
voir  de  les  fecourir  ne  pouvoit  jamais  lui  manquer. 

Un  peu  de  réflexion,  qu’il  fit  apparemment  fur  cet  air  de  confiance  ,  le 
fit  changer  de  difeours.  Enfuite  ,  paroiflant  craindre  de  s  etre  trop  ouvert, 
il  revint  au  même  fujet ,  pour  me  dire  que  fon  deflein  n’étoit  pas  d’aban¬ 
donner  la  religion  5  qu’il  ferait  Chrétien  autant  qu’on  peut  l’être  au  milieu 
des  Infidèles  5  8c  que  fi  fa  conduite  ne  laiffoit  pas  d  etre  un  fnjec  de  fean- 
dale  pour  les  Chrétiens  ,  il  falioit  s’en  prendre  a  ceux  qui  le  forçoient  de 
chercher ,  parmi  les  Mahométans  ,  un  azyle  contre  la  cruauté  de  ceux  qui 

prenoient  le  nom  de  Chrétiens.  .  c  .  , 

Quoique  fa  réfolution  me  parût  ferme  ,  &:  que  j  efperafie  peu  de  fruit  de 
mes  inftanees  ,  il  me  rendit  l’occafion  cle  lui  propofer  une  idee ,  que  j  avois 
reoreté  qu’il  eut  interrompue.  Ce  n’étoit  pas  de  retourner  a  Goa,  ou  Ion 
m’avoit  dit  néanmoins  que  les  fentimens  du  Viceroi  etoient  changes  ?  &  qu  1 
ne  trouverait  plus  de  Perfécuteur.  J’aurois  appréhendé  de  l’aigrir  davantage, 
8c  de  m’attirer  un  refus  qui  m’eût  fermé  la  bouche  pour  toujours.  Mais  je 
lui  fis  remarquer  qu’il  pouvoit  quitter  Goa  fans  fe  retirer  a  Vifapour, ou  a 
religion  Chrétienne  étoit  en  horreur  -,  que  d’autres  pays  lui  offraient  un 

azyle  plus  honorable  pour  lui-même  ,  Sc  plus  fûr  pour  les  gens  de  la  lune , 
;  r  1  '  qu  ayant 
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qu’ayant  un  grand  nombre  d’efclaves  Chrétiens  ,  il  alloit  les  expofer  au  dan¬ 
ger  d  etr<spervertis  par  la  crainte  ou  par  l’efpérance  -,  qu’il  y  avoir  quantité 
de  Villes  ,  &  des  plus  belles  de  l’Orient  ,  où  l’exercice  du  Chrifhanifme 
croît  aufli  libre  qu’à  Lifbonne.  Je  lui  nommai  Surate  &  Hifpahan ,  où ,  parmi 
d’autres  commodités ,  il  trouveroit  celle  de  faire  valoir  les  grandes  fommes 
d’argent  qn’il  emportoit  avec  lui,  &  le  moyen  par  conféquent  de  fe  foute- 
nir  avec  diftindion  -,  au  lieu  de  fe  ruiner  par  fes  préfens  &  fes  dépenfes  ,  com¬ 
me  il  y  feroit  obligé  dans  le  lieu  dont  il  faifoit  choix  ,  pour  fe  procurer  une 
confidération  fort  incertaine. 

Ce  confeil  étoit  fage,  &  méritoit  du  moins  quelque  nouvelle  délibération  ; 
mais  il  n’écouta  rien  ,  &  ne  penfant  qu’à  fe  rendre  à  Vifapour ,  il  me  dit 
brufquement  que  j’étois  le  maître  de  partir  avec  lui  ;  qu’il  avoir  pris  des  me- 
fures  pour  la  fureté  de  fa  route;  qu’un  palfeport  très -ample  qu’il  avoir  ob¬ 
tenu  pour  lui  &  fon  équipage ,  l’exemptoit  des  droits  d’entrée  ,  &  qu’il  me 
confeilloit  de  faifir  l’occafion  ;  qu’il  avoir  pris  de  l’affeétion  pour  moi  dans 
notre  entretien  ;  que  je  pouvois  compter  fur  fes  fervices  ;  &  que  s’il  ne  fe 
rendoit  point  à  mes  confeils ,  il  ne  me  remercioit  pas  moins  de  les  lui  avoir 
donnés. 

Je  refufai  honnêtement  fes  offres  ,  en  lui  difant  que  s’il  eût  été  difpofé  à 
paitir  le  lendemain  ,  je  me  ferois  fait  honneur  de  l’accompagner;  mais  que 
jetois  chargé  d’affaires  preffantes  ,  &  qu’avec  un  équipage  fi  confidérable , 
la  marche  ne  pouvoir  être  aufli  prompte  que  la  mienne.  En  effet,  il  portoic 
des  Magafins  entiers  de  riches  marchandifes  &  de  meubles  précieux.  Il 
avoir  des  Mulets  chargés  de  vins  exquis ,  de  fromages ,  de  viandes  falées  , 
de  confitures  ,  &  de  toutes  les  delicateflès  dont  les  Portugais  ne  fe  laiflènc 
pas  manquer  dans  les  Indes.  Je  lui  promis  feulement  de  le  voir  à  Vifapour. 

Le  Gouverneur  de  Rheback  ,  dont  j  allai  prendre  congé ,  me  fît  expédier  un 
pafleport,  &  me  donna  deux  de  fes  gens  pour  guides  ;  je  partis  le  jour 
iuivant ,  apres  avoir  rendu  fa  vifite  à  Dom  Pedre. 

Ma  fante ,  qui  etoit  excellente ,  a  mon  départ ,  fe  foutint  pendant  les  - 
premiers  jours  de  la  route  :  mais  je  fus  faifi  tout-d’un-coup  d’une  fievre  I(î7  3- 
violente  qui  dura  deux  jours  entiers.  Elle  me  quitta  le  troifiéme,  &  me  laif-  à  vZtur  ^ 
la  dans  un  abbatement  qui  ne  me  permettoit  pas  de  me  foutenir.  T’étois  „  ' 

fort  mal  logé  De  Rheback  à  Vifapoîrr  ,  o„  ne  Rencontre  que  de  mauvais  J!  SSUg 
cabanes,  &  des  Habitans  groffers.  La  différence  de  ma  Religion  auamen- 
tou  encore  leur  brutalité.  Mon  paffeport  fervit  à  me  mettre  à  couvert  de 
leurs  mûrîtes ,  en  leur  apprenant  que  j ’étois  connu  du  Gouverneur  de  Rhe¬ 
back  ,  &  que  leurs  mauvais  traitemens  ne  demeureroient  pas  impunis.  Mais 
les  deux  guides,  qu’il  m’avoit  donnés,  fe  lafferent  d’accompagner  un  mala¬ 
de  ;  &  je  me  trouvai  fans  fecours  ,  dans  un  pays  dont  j’entendois  peu  la 

Cependant  j  arrivai  a  Vifapour  :  mais  à  peine  fus  -  je  entré  dans  la  Ville 
que  la  fievre  me  reprit  avec  une  nouvelle  violence.  Je  me  logeai  chez  un 
honnete  Perfan  ,  de  qui  j’appris  aufii-tôt  que  le  Gouverneur  de  la  Ville  étoit 
de  la  .Nation.  Comme  il  y  avoit  beaucoup  d’apparence  que  ma  derniere 
heure  netoit  pas  éloignée,  &  que l’affoibliflement  de  mes  forces  me  confir- 
mon  a  chaque  moment  dans  cette  idée ,  je  pris  le  parti  d’envoyer  un  de  mes 
tome  IX*  F  £f  £ 
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_ _  lens  chez  le  Gouverneur  ,  avec  ordre  de  lui  dire  ,  qu’un  François  ,  charge 

H  r  *  r  d  h  s  f™£aires  de  fa  Nation ,  éroit  dans  la  Ville  depuis  quelques  jours ,  &  que 
Portugais  ‘ouvant  fort  mal ,  il  lui  demandoit  en  grâce  de  venir  recevoir  de  fa  main 
AUX  Indes.  importantes  ,  qui  ne  pouvoient  être  remifes  avec  plus  de  furete 

Heurcufr'ten-  que  dans  la  fiLne.  U  vint  auffi-tôt.  Ma  furpnfe  & 

ri *;: !  il  Scria  dm  fa  langue  ,  que  j’entendois  parfartement -,  Quel  bonheur 
de  retrouver  ici  le  meilleur  de  mes  amis  !  Quoi ,  mon  freie  ,  c  eft  vous  J 
ne  e  reconnoiffois  pas  :  &  quoique  fon  viliige  me  rappellac  quelques  idees 
vae  i es  !  la  maladie  avoir  caufé  tait  de  défordre  dans  les  traces  de  mon  cet- 
vea  que  je  ne  me  le  remis  rout-l-fait  quaprès  avoir  entendu  fon  nom  («  j). 

Ce’Perfln  k  nommoit  Coja-Abdela.  C’étolt  un  homme  de  conl.derat.on, 
qui  avoic  toujours  aimé  la  Nation  Françorfe.  Il  avou  erc  long  -  rems  Go  - 
vemeur  de  Mirzeou  (66)  ,  &  je  l’avois  connu  familièrement  a  la  Cote  de 
Mdabar  Nous  avions  lié  même  une  amitié  fort  étroite  -,  &  je  lu.  avois  trou¬ 
vé  des  mœurs  f.  douces  ,  avec  tant  de  droiture  &  de  probité ,  que  ,  amois 
fouhaité  alors  de  ne  le  quitter  jamais.  Apres  avoir  remercie  le  Ciel  de  cette 
heureuse  rencontre ,  je  commençai  à  mieux  augurer  ce  ma  fituauon  ,  lorfque  je 
retrouvois  des  fecours  &  des  confolanons  aifurees  dans  es  foins  de  l  amine. 
Cependant ,  l’ardeur  de  ma  fievre  ne  faifant  que  redoubler  ,  je  priai  Coja- 
Abchda  qui  m’offroit  affeftueufement  fes  fervices ,  de  pemei  d  aboid  a  me 
orocurer  un  logement  plus  commode  ,  &  dans  quelque  endroit  ou  je  fuffe 
plus  éloigné  dubruit.  Je  prétends ,  me  ^>4™  ^Xe  aL 

tranquille US je  v ous^rouverai  un  appartement  qui  le  fera  beaucoup  plus  ,  & 
tranquille,  j  ,  .  ,  :ron  H  me  quitta  pour  aller  donner  fes  or- 

nui  touche  neanmoins  a  ma  maiion.  n  11  c  4Ll  r  ,  j„ 

dres  J’envoyai  avec  lui  un  de  mes  gens ,  qui  revint  me  rendre  compte  de 
l’appartement7 qu’il  me  deftinoit.  C’étoient  trois  chambres  fort  commodes  , 
mau!  qui  n’ét oient  pas  moins  expofées  au  bruit  que  le  logement  que  je  vou- 

p  .  ^na^cet  intervalle  je  reçus  la  vifite  de  Dom  Pedre  ,  qui  avoir  employé 
Dotn  Peilre  y  vzns  cet  mtcivai  j  s’informer  du  lieu  ou  j  etois 

tive  8c  lui  gon-  fes  premiers  foins  ,  ai  arrivant  dans  la  VUE,  asmro  .  ,  •’  d 

^  Il  me  prefla  «er  “  tout  ë’qutp”™  incommoder 

Je  mer  leur  air  d. i  Vrf^ .  &  £  ofc,  ^  Lus  le  trille  état 

un  malade.  Il  J  g  P  m’avoir  déjà  déclaré  ,  en  gemiffimt, 

54“  i$r»S vile  fis5  “i 

Chirurgien 

P°Ttpffecours  que  fen  reçus  n’avancerent  pas  ma  guérifon.  Au  contraire  , 
J -Lt  dëvim  ëoliTnue!  &  dura  trente-cinq  jours  ,  avec  une  ardeur  qu, 


arrive  i 

tie  un 


(6 5)  Ibidem,  p.  174- 
{66)  {L’Auteur  ne  parle  pas  de  ce  Per- 
fan  ,  dans  le  Journal  de  Tes  Voyages  :  mais 
en  a  vû ,  dans  celui  de  Dellon  ,  quil  etoiî 


encore  Gouverneur  de  Mirzeou  ,  en  167©» 
&  qu’il  faifoit  beaucoup  de  careffes  au 
François 
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ne  me  laiffoit  pas  plus  de  repos  la  nuit  que  le  jour.  L’approche  de  mi  ~~  ■- 

mort  ,  que  je  crus  certaine  ,  me  fit  demander  fi  dans  toute  la  Ville  il  n’y  avoit  PortU(?AjSs 
pas  un  Prêtre  ,  ou  du  moins  un  Chrétien  ,  entre  les  bras  duquel  je  puffe  AUX  Indes. 
expirer  tranquillement.  On  n’eut  pas  de  peine  à  me.  trouver  des  Chrétiens  5  1673. 

mais  c’étoit  autant  de  Renégats ,  qui  avoient  abjuré  l’Evangile  pour  embraffer  ■ 
l’Alcoran  ,  &  qui  vivoiént  dans  la  plus  infâme  débauche. 

Cependant  mon  mal  ne  faifant  qu’augmenter  ,  je  tombai  dans  une  pro-  carré  pa(re 
fonde  léthargie.  On  me  crut  mort.  Le  Chirurgien  me  voyant  fans  poulx  &  pour  mort, 
fans  refpiration  ,  déclara  que  je  venois  d’expirer.  Croira-t-on  que  Dom  Pedre 
fe  fouvint  alors  qu’il  étoit  Chrétien  ?  Il  fit  allumer  des  cierges  dans  ma 
chambre;  &  faifant  l’office  de  Prêtre,  avec  fes  Valets  8c  les  miens,  il  fe 
mit  à  réciter,  près  de  moi ,  les  prières  que  l’Eglife  ordonne  pour  les  Morts,  je 
fuis  porté  à  croire  qu’il  le  faifoit  par  un  motif  de  piété  ,  &  par  quelque  fen- 
timent  d’amitié  pour  moi.  Mais  comme  la  malignité  humaine  empoifonne 
les  meilleures  aélions ,  on  a  prétendu  que  fon  unique  vue  avoit  été  de  faire 
connoître  qu’il  n’avoit  pas  embraffé  le  Mahométifine. 

Le  lendemain  ,  il  recommença  les  mêmes  prières  ,  8c  les  ordres  furent 
donnés  pour  ma  fépulture.  Une  heureufe  négligence  à  les  exécuter ,  me  fauva 
Ja  vie.  Les  Domeftiques  ayant  remis  cet  office  au  jour  fuivant ,  qui  étoit  le 
troifiéme  jour  de  ma  léthargie ,  un  Portugais  fe  fentit  porté ,  par  un  mouve¬ 
ment  de  Religion  ,  à  paffer  la  nuit  près  de  moi.  Pendant  qu’il  prioit  à  ge¬ 
noux  ,  il  fe  fit  dans  mon  tempéramment  une  révolution  fubite  ,  qui  me  ren¬ 
dit  le  fentiment  &  la  connoifiance.  Mais  ne  retrouvant  pas  la  force  de  par¬ 
ler  ,  je  tournai  les  yeux  dans  toutes  les  parties  de  la  chambre ,  qui  étoit  fort 
éclairée  de  la  lumière  d’un  grand  nombre  de  bougies.  Le  Portugais  fut  faiit 
d’une  fi  vive  frayeur  ,  qu’étant  forti  de  ma  chambre  avec  précipitation  il 
alla  publier  que  l’efprit  du  François  étoit  revenu  -,  8c  perfonne  n’ayant  jugé 
de  la  vérité ,  parce  qu’on  ne  pouvoir  s’imaginer  qu’un  homme  mort  depuis 
deux  jours  fût  revenu  à  la  vie  -,  fon  récit  paffa  pour  une  illufion  de  la  crainte 
&  ne  fit  pas  naître  la  penfée  de  me  fecourir.  Cependant ,  ma  mémoire  s’é- 
rant  un  peu  fortifiée  ,  l’appareil  qui  m’environnoit  me  fit  connoître  l’erreur 
où  l’on  étoit  fur  ma  fituation.  Je  m’efforçai  de  me  faire  entendre  :  mais  je 
fus  mal  obéi  de  ma  langue  &  de  mes  bras.  Ainfi ,  faute  d’affiftance  ,  je  re¬ 
tombai  dans  le  danger  de  mourir  réellement.  Cette  cruelle  folitude  dura 
jufqu’au  matin.  Coja-Abdela  étant  venu  chez  Dom  Pedre ,  on  lui  raconta 
mon  apparition  prétendue.  Moins  crédule  que  les  Portugais  ,  il  ne  fe  fit 
pas  répéter  une  avanture  dont  il  comprit  tout-d’ un-coup  le  fond  3  8c  1  ami¬ 
tié  le  conduifit  promptement  à  ma  chambre.  Il  me  trouva  les  yeux  ouverts, 
avec  quelques  apparences  de  mouvement ,  mais  trop  foible  encore  pour  l’en¬ 
tendre.  Il  me  réveilla  bien-tôt ,  par  la  force  de  quelques  liqueurs  qu’il  me 
fit  availer -,  8c  d’autres  remèdes  achevèrent  de  m’arracher  à  la  mort  (67). 

Dans  ma  convalefcence  ,  les  foins  de  Dom  Pedre  fe  relâchèrent  beau¬ 
coup.  Il  n’étoit  occupé  que  de  fes  plaifirs.  D’ailleurs  l’extrémité  où  je  m’é- 
tois  vu  réduit  m’avoit  porté  à  lui  confier  plufieurs  chofes  précieufes ,  qui 
lui  feroient  demeurées  par  ma  mort.  Ses  efpérances  étoient  trompées  3  8c  com- 

U7)  Ibid,  pages  x8j  &  précédentes. 
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me  je  lui  avois  remis  ce  dépôt  à  la  vue  de  plufîeurs  perfonnes  ,  fur-tout  à 
celle  du  Gouverneur  Perfan ,  il  comprenoit  qu’il  ne  feroit  pas  aifément  dif- 
penfé  de  me  le  reftituer.  Le  regrçt  d’abandonner  une  proye  ,  qu’il  avoit  crue 
certaine  ,  lui  fît  prendre  un  parti  qui  étoit  capable  effectivement  de  lui  en 
affurer  la  poffeffion.  Ce  fut  de  m’empoifonner  (68), 

J”étois  encore  fi  foible  ,  que  la  moindre  agitation  me  caufoit  un  éva- 
nouiffement.  Il  vint  un  jour  ,  dans  ma  chambre  ,  environné  d’une  douzaine 
de  Courtifanes  &  de  plufîeurs  inftrumens.  Ayant  fçû ,  me  dit-il  ,  que  j’étois 
beaucoup  mieux  ,  il  vouloit  contribuer  à  ma  guérifon  par  lamufement  delà 
danfe  &  de  la  fymphonie.  En  vain  lui  reprefentai-je  que  ce  fpe&acle  me  con- 
venoit  peu.  Il  fit  étendre  de  riches  tapis  ,  fur  lefquels  s’étant  allîs  à  l’Indien¬ 
ne  ,  avec  toute  fa  fuite  ,  il  commença  la  fête  par  un  concert  d’inftrumens  , 
qu’il  fit  enfuite  accompagner  de  la  voix  des  femmes.  Après  la  mufique ,  il 
donna  fes  ordres  pour  la  danfe.  Je  l’appellai  plufîeurs  fois ,  pour  le  fupplier 
de  m’épargner  ce  tourment.  Il  feignit  de  ne  me  pas  entendre.  Ce  fut  alors- 
que  le  bruit  &  la  chaleur  faillirent  de  me  coûter  la  vie.  Je  me  fèntois.prêt 
à  m’évanouir,  8c  je  demandai  quelque  chofe  qui  put  foutenir  mes  forces. 
Dom  Pedre  attendoit  cette  occafion.  Un  Efclave ,  qu’il  avoit  chargé  de  fes 
ordres  ,  me  préfenta ,  dans  un  gobelet  ,  une  liqueur  dans  laquelle  il  avoit 
jetté  une  poudre  dont  on  ne  prend  pas  deux  fois.  Il  ne  s’étoit  pas  même 
caché  pour  compofer  ce  breuvage  ;  &  de  toute  l’affemblée ,  je  fus  le  feul  qui 
ne  pus  le  remarquer.  Un  de  mes  Valets  comprit  de  quoi  j’étois  menacé.  Il 
s’avança  brufquement  ;  8c  prenant  le  gobelet  des  mains  de  l’Efclave,  comme 
s’il  n’eût  penfé  qu’à  difputer  les  droits  de  fon  office  ,  il  fit  exprès  un  faux  pas 
qui  lui  fit  renverler  la  liqueur.  Dom  Pedre  ,  irrité  jufqu’à  la  fureur  ,  maltraita 
de  plufîeurs  coups  8c  mon  Valet  8c  l’Efclave.  Il  fe  retira  dans  lemême  tranf- 
port,  8c  je  reçus  auffi-tôt  l’explication  de  cette  avanture  (69). 

Ses  nouvelles  tentatives  furent  prévenues  par  des  foins  fi  peu  déguifés , 
qu’il  n’approcha  plus  de  ma  chambre  fans  trouver  deux  de  mes  gens  qui 
s’attachoient  à  lui,  comme  des  ombres,  8c  qui  ne  perdoient  pas  les  mains 
de  vue.  Ma  fanté  s’étant  tout-à-fait  rétablie  ,  je  lui  redemandai  le  dépôt  que 
je  lui  avois  confié.  Il  fit  naître  mille  difficultés  ,  que  j’eus  beaucoup  de 
peine  à  vaincre.  Cependant  je  le  forçai  enfin  de  me  le  rendre ,  à  l’exception 
de  vingt  ou  trente  piftoles ,  qu’il  avoit  prifes  dans  mes  habits ,  fur  l’opinion 
de  ma  mort ,  8c  d’une  montre  ,  dont  il  me  dit  qu’il  avoit  fait  préfent  à  la  plus 
belle  des  femmes  qu’il  m’avoit  amenées.  Je  m’applaudis  de  n’avoir  pas  fait 
une  plus  groffie  perte.  Mes  affaires  ne  m’ayant  pas  arrêté  long-tems  à  Vifa- 
pour  ,  je  ne  partis  point  fans  prendre  congé  de  lui  :  mais  je  ne  balançai 
point  à  lui  reprocher  fon  malheureux  deffein ,  8c  je  lui  déclarai  que  le  mien 
étoit  d’apprendre  à  tout  l’univers  ,  que  ce  Dom  Pedre ,  qui  faifoit  tant  de 
bruit  dans  le  monde  ,  étoit  un  Apoftat ,  un  empoifonneur ,  un  homme  dont 
le  Chriftianifme  devoit  fe  féliciter  d’être  délivré  ,  &  qui  feroit  l’opprobre  de. 
la  Religion  de  Mahomet.  Tels  furent  nos  adieux.  En  effet,  s  il  n  avoit  pas 
embrafie  le  Mahométifme  ,  c’étoit  moins  par  un  relie  d’honneur ,  qui  ne  s.é- 
teint  pas  dans  lés  âmes  les  plus  corrompues ,  que  pour  éviter  toutes  fortes 


<68  )  Page  18  jy. 


(&)  Ibid.  p.  185,. 
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ct’aflujettifTemens  ,  &  pour  vivre  fans  aucune  religion  (  70  ). 

L  Auteur  ajoute  que  Dont  Pedie  de  Caftro  ,  après  avoir  vieilli  dans  fes 
crimes  ,  fut  poignardé  par  un  Seigneur  de  Vifapour  ,  dont  il  avoit  corrom¬ 
pu  la  femme  ,  &  dans  le  tems  qu’il  faifoit  fes  efforts  pour  violer  fa  fille. 
LOrient,  dit -il  ,  offre  des  Renégats,  de  tous  Pays  de  l’Europe,  fans  en 
excepter  la  France.  Deux  François  de  cette  efpece  lui  rendirent  vifite  à  Vifa¬ 
pour  ,  &  ne  feignirent  de  lui  marquer  du  refpeét,  que  pour  chercher  l’oc- 
cafion  de  le  voler.  On  croit  devoir  conferver  ici  les  principaux  traits  de  cetce 
Avanture. 

»  Deux  de  ces  Malheureux  ,  dit-il ,  vinrent  chez  moi  pendant  ma  maladie. 
»  Ils  y  revinrent ,  lorfque  je  commeneois  à  me  porter  mieux.  Je  n’y  étois 
»  pas;  mais  étant  averti  de  leur  vifite  ,  je  délibérai  affèz  loncr-tems  fi  je 
»  devois  les  voir.  Je  m’y  déterminai  enfin  ,  dans  la  penfée  que  je  ferois  peut- 
»  etre  allez  heureux  pour  faire  quelque  impreffion  fur  leurs  efprits ,  &  que 
»  quand  tous  mes  Voyages  ne  m'apporteraient  pas  d’autre  fruit  que  d’avoir 
»  rendu  un  Chrétien  a  l’Eglife ,  je  me  trouverais  bien  payé.  Lorfqïïls  étoienc 
»  venus,  ils  seraient  fimplement  annoncés  comme  des  François  qui  fe  trou- 
»  voient  a  Vifapour  &  qui  vouloient  offrir  leurs  fervices  à  un  homme  de 
»  la  meme  Nation  ,  charge  des  ordres  du  Roi  de  France  pour  cette  contrée 
»  Ils  m  avoient  fait  dire  auffi  ,  que  s’ils  avoient  la  vefte  &  le  turban  ce 
»  netoit  pas  quils  euffent  changé  de  Religion  ;  mais  qu’étant  fans  cefTe  avec 
es  Tuics  ,  ils  s  croient  vêtus  comme  eux  ,  pour  trouver  plus  de  facilité 
»  dans  une  lorte  de  Commerce  qu’ils  exerçoient  à  Vifapour. 

»  Je  favois  déjà  le  contraire  :  mais  je  feignis  de  paraître  abufé  ,  pour' 
M  jouer  mieux  mon  rôle.  Ils  fe  prefenterent  donc  une  troifiéme  fois  chez 
»  moi,  dun  air  auffi  familier  que  s’ils  euffient  déjà  fait  connoifTance.  Je 
»  les  remerciai  de  leur  honnêteté.  Mais  leur  premier  but  avoir  été  de  me  - 
»  voler  chez  moi  ;  &  n  en  ayant  pas  trouvé  l’occafion  ,  ils  efpéroient  de  la 
”  — r  dautant  plus  facilement  dans  le  Voyage  qu’ils  me  cmyoïent 
refolu  de  faire  a  Saint-Thome  5  que  le  fiege  étoit  devant  cette  Ville  & 
»  que  toute  la  Campagne  étoit  infeftée  par  les  deux  Partis.  Ils  me  dirent 

”  ?U1v  vr  et°ie?t  ^rnves  dePuls  PeLl  5  qu’ils  étoient  venus  de  France  fur 
”  \es,  VmfTeaux  du  Roi ,  commandés  par  M.  de  la  Haie  (71)  ,  &  qu’avant 
»  ete  obliges  de  le  quitter  ,  ils  avoient  trouvé  d’honnêtes  Officiers  Mores 

&  * w  ^ des  — 

•J  (Uls  ^ien  alfe’  leur  dis-je,  que  votre  fortune  foit  meilleure -,  mais 
»  il  me  femble  que  votre  bonne  mine  en  a  diminué  ;  &  vous  femblez  tout 
»  empruntes  dans  ces  habits.  Voyez  ce  que  c’eft  que  d’être  démufés  Vous 
»  n  avez  ml  air  François  ni  l’air  More.  Il  me  femble  que  vous  auriez  auffi!-' 
»  bien  fait  de  garder  votre  jufte-au-corps  &c  votre  chapeau  ;  car  je  ne  puis 
»  croire  que  vous  ayez  changé  de  Religion  comme  d’habit.  Quoique  fort 
»  împudens ,  leur  trouble  parut  fur  leur  vifage.  Le  plus  hardi  des  deux  me 
»  répondit  que  le  Seigneur ,  avec  lequel  ils  étoient ,  avoir  fouhaité  qu’ils  fufî 
»  lent  vêtus  comme  les  autres  perfonnes  de  fa  maifon  -,  &•  qu’il  ferait  bMflSt 

(70  J  Page  ïf)  r„  (7 1 )  V oyez  fon  J ournaî ,  au  Tome  VIII  de  ce  Recueil.» 
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„  a  y  voir  une  différence  d’habit.  Mais  ne  l’eft-il  pas  ,  leur  dis-je  >  de  la 
,  différence  de  votre  Religion  &  de  la  Tienne  ?  Heft  vm,  me  dirent  -  ils , 

»  qu’il  n’a  pas  tenu  à  lui  que  nous  n’ayions  embraffe  le  .  Mahometifme  ,  mais 
„  nous  avons  réfifté  à  fes  inftances ,  &  nous  avons  effuye  daffez  mauvais 
»  traitemens  ,  pour  conferver  notre  fainte  Religion  ,  dans  laquelle  nous  vou- 
»  Ions  mourir.  C’eft-à-dire  ,  Meffieurs  ,  rephquai-je  ,  que  1  ai  devant  les  yeux 
»  des  Martyrs  du  Chriftianifme.  Je  prendrai  loin  de  publier  que  j  ai  vu  deux 
»  jeunes  François ,  qui  confervant  toute  la  purete  de  leur  foi  fous  le  tur- 
»  ban,  ne  fe  fervoient  du  changement  d’habit  que  pour  convertir  les  Mores , 

»  &  qui  fe  feraient  donner  la  circoncifion  même,  pour  fe  mettre  plus  en 
„  ératqde  faire  des  Chrétiens.  J’admire  votre  zele  ,  Meilleurs ,  &  lart  que 
»  vous  avez  de  faire  tourner  de  fi  mauvais  moyens  a  de  bonnes  tins. 

„  Ces  deux  méchans  hommes  me  parurent  dans  un  fort  grand  embar- 
»  ras.  Comme  j’étois  inftruit  du  deffem  quils  avoient  de  me  volet  fu  le 
„  chemin  de  Saint-Thomé  ,  ,’employai  ladreffe  pour  m  en  garantir.  Je  leur 
„  demandai  combien  ils  avoient  mis  de  rems  a  venir  de  cette  ville  jufqu  a 
„  Vifapour.  Ils  me  répondirent  qu’ils  avoient  marche  lefpace  de  quaran  te 
„  cinqP  jours.  Il  faut  ,  leur  dis-je  ,  que  vous  vous  foyiez  arrêtes  en  chem  . 

»  Non  me  dirent-ils-,  &  U-deffus  ils  me  promirent  quau  tems  dé  mon  de- 
»  part  ils  me  donneraient  de  bons  avis  fur  la  route ,  &  meme  quelques-uns 
:  5e  buts  amis  pour  me  fervir  de  guides  &  d’efeorte.  Nous  ne  nous  en- 
„  tendons  pas  ;  interrompis-je.  Il  y  a  aujourd’hui  trente-cinq  jours  que  j  il 

Z,  dTpêchéPun  Courier /Samt-Thomé,  pour  y  porter  des  pacquets  dont  j  e- 

»  rois  chargé-,  8c  je  fouhaiterois  de  favoir  dans  quel  tems  a  peu  près  j  ei 
nuis  avoir  des  nouvelles.  J’en  ai  même  de  l’inquietude  *,  parce  que 
:  chemins  font  remplis  de  foldats  ,  &  le  paffagp  trè^^^1® 

»  qup  cet  éclairciffement  pour  retourner  a  Surate ,  ou  eft  le  Compto  g 
»  rafde  notre  Compagnie  -,  &  ma  faute  commençant  a  revenir  ,  je  fong 

”  Tce  d“fcou”Técra“certa  mes  deux  fcélérats.  Ils  parafent  troublés.,  &  me 
„  dirent  av  e  empreffemenf,  eh  quoi  .  Montreur  vous  n'allea  donc  pa  a 
,  Wt-Thomé  >  Non  affurément ,  lent  dis-je.  Je  n'at  pas  deffem  da  et 
,  r  (■  :rnn  &  ie  ne  crois  pas  que  vous  fuiîiez  d  un  autre  a\  ts  , 

”  ”  le^vous  confultois.  Ils  ne  laifferent  pas  de  me  proposer  divers  chemins , 
„  quils  connoiffoient ,  me  dirent-ils  ,&  par  lefquelsjer1  aurais itien  aatn- 
„  dre.  C'étoient  juftement  ceux  que  je  redoutons.  Je  les  remerciai  je 
•  fnrr  mécontens  d’avoir  manque  leur  coup  (72J. 

f  affront  .a  quantité  g  d^tre  dupé  par  l  un  des  quatie  , 

E purteràurnÆs  uif^  Çhlé^Tnstira  fc 

Mahométans.  Après  avoir  donne  dans  ce  piege  >  il  ne  le  revit  p  us. 

(7z)  Ibid,  page  toj  &  présidentes* 
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Mais  il  manqueroit  quelque  chofe  à  fa  principale  narration  ,  fi  je  n’y  joignois  ,  - - 

d’après  lui-même  ,  l’hiftoire  des  deux  Dames  Portugaifes ,  Nieces  du  Gou-  Vomuga” 
verneur  de  Goa ,  que  Dom  Pedre  avoit  livrées  au  Prince  de  Vifapour.  On  AUX  Indes. 
lui  avoir  parlé  fi  avantageufement  de  leur  mérite  &  de  leur  beauté,  qu’après  1673. 
fon  rétablilfement ,  il  trouva  le  moyen  de  fe  lier  avec  un  des  Officiers  du 
Prince  ,  dans  l’unique  vue  de  fe  procurer  1 ’éclairciffiement  qu’il  defiroit. 

Un  jour  ,  dit-il  (73)  ,  que  nous  avions  traité  le  chapitre  des  Religions  ,  & 
que  je  Pavois  entretenu  du  nombre  des  grands  hommes  que  les  Chrétiens  ré¬ 
vèrent  ,  pour  avoir  préféré  la  mort  aux  honneurs  par  lel'quels  on  tentoit  leur  paT'uUï 
confiance  ;  je  fuis  bien  curieux ,  ajoutai-je  ,  de  favoir  ce  que  font  devenues 
deux  Portugaifes ,  dont  le  Prince  Mahométan  ,  que  vous  fervez  ,  avoit  été  af- 
fez  amoureux  pour  les  enlever.  Vous  voulez  parler  ,  interrompit-il  ,  des  Dames 
que  Dom  Pedre  lui  a  vendues.  Comment  vendues  ?  lui  dis-je  ,  en  diffimulant 
ce  que  je  n’ignorois  pas.  C’eft  un  Dom  Pedre  ,  qui  les  lui  a  livrées  ;  &  ce  Dom 
Pedre  eft  celui  qui  s’dl  retiré  à  Vifapour?  Lui-même  ,  reprit-il  :  &  je  puis 
vous  le  certifier  d’autant  plus  parfaitement ,  que  j’ai  eu  part  moi  -  même  à 
cette  avanture.  C’étoit  moi  qui  donnois  des  ordres  fur  la  route ,  &  qui  fai- 
fois  préparer  à  ces  deux  Dames  toutes  les  commodités  quelles  pouvoient  defirer. 

Alors  ,  il  me  raconta  une  longue  hiftoire  ,  dont  on  a  déjà  lu  l’origine  &  les  pre¬ 
miers  événemens.  Je  la  reprendrai  à  l’enlèvement  même  ,  où  je  me  fou  viens 
de  I’  avoir  interrompue. 

Dans  tous  les  lieux  où  nous  fîmes  paffier  les  deux  Portugaifes  ,  on  n’en- 
tendoit  fortir  ,  du  Palankin  ,  que  des  cris  &  des  hurlemens.  Lorfqu’elles  fu¬ 
rent  arrivées  au  Sérail  du  Prince ,  elles  parurent  fort  différentes  de  ce  que 
je  les  avois  vues.  La  douleur  &  les  larmes  les  avoient  défigurées  ,  jufqii  a  ne¬ 
tte  plus  reconnoiffables.  Le  Prince  ,  qui  les  aimoit  beaucoup  ,  en  reffentic 
une  vive  affli&ion.  Il  fe  figura  qu’elles  haiffoient  également  fa  religion  & 
la  perfonne.  Mais  la  trifteffê  de  l’une  avoit  une  autre  caufe.  Elle  aimoit  un 
jeune  Portugais  de  Goa  ,  qui  avoit  les  mêmes  fentimens  pour  elle ,  Sc  qui 
étoit  depuis  long-tems  dans  l’efpérance  de  l’époufer.  Tous  les  foins  du  Prince 
ne  purent  affaiblir  cette  paillon.  Elle  ne  lui  répondoit  que  par  des  larmes  , 
qu’il  attribuoit  à  fa  vertu  ,  &  qui  le  rendoiênt  h  timide ,  qu’à  peine  ofoit-iî 
fe  préfenter  devant  elle.  Il  employa  toute  l’éloquence  de  nos  Prêtres  pour  lui 
faire  abandonner  le  Chriftianifme ,  dans  l’efpoir  que  ce  changement  feroie 
tourner  fon  cœur  aux  plaifirs  approuvés  par  l’Alcoran  ,  &  qu’une  Religion 
voluptueufe  lui  feroit  aimer  la  volupté.  Elle  triompha  de  tout  ;  parce  quelle 
s’imaginoit  apparemment ,  que  fon  attachement  pour  notre  loi'  ne  pouvoir 
s’accorder  avec  fon  amour  pour  un  Chrétien. 

Le  Prince  la  fit  confentir  par  degrés  à  fe  promener  quelquefois  avec  lui 
dans  un  riche  Palankin  *,  mais  l’événement  a  fait  connoître  d’où  venoit  cette 
complaifance.  Elle  fe  flattoit ,  fans  doute,  que  fon  amant  nedemeureroit  pas 
tranquille  à  Goa  ;  &  fon  efpérance  étoit  de  le  rencontrer  dans  fa  marche. 

En  effet,  ce  jeune  téméraire  ,  quife  nommoit  Dom  Alvarez  Corrado  ,  com- 


(73)  Ibidem,  p.  373  &  fiùvantes.  On  crain¬ 
drait  que  cette  avanture  ne  parût  romaneR 
«511c  3  fi  l’Auteur  n’en  parloir  comme  témoin. 


C  eft  par  cette  raifon  qu’on  s’attache  à  co«- 
ferverjufquà  la  forme  de  fon  récit,  quoi- 
qu’on  ait  corrigé  l’expreflioft. 
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me  on  l’a  fçù  depuis  ,  étoit  venu  dans  cette  ville  ,  à  la  première  nouvelle  de 
l’enlevemenr,  c’eft-à-clire ,  prefqu’aufli -  tôt  quelle.  Il  y  palïbit  pour  un  Mar¬ 
chand  ,  &  fes  occupations  paroilToient  bornées  au  Commerce  :  mais  s  étant 
loçré  dans  le  quartier  du  Prince  ,  il  ne  s’éloignoit  guéres  de  Penceinte  de  fou 
Palais  ,  dont  il  ne  celïoit  pas  d’obferver  la  lituation ,  avec  l’audacieux  def- 
fein  d’y  pénétrer.  Il  ne  put  manquer  de  voir  fa  Maîtrelfe  ,  chaque  fois  quelle 
fortit  avec  le  Prince.  On  n’a  pas  douté  quelle  ne  l’eut  reconnu  -,  8c  nous 
n’avons  pu  donner  d’autre  explication  à  l’emprelfement  quelle  marqua  bien¬ 
tôt  pour  fe  promener  avec  le  Prince,  tandis  quelle  confervoit  pour  lui  la 
même  rigueur  ,  8c  que  fa  triftefle  ne  paroiffbit  pas  fe  relâcher.  Enfin  le  jeune 
Portugais ,  encouragé  peut-être  par  quelque  figne  ou  par  quelque  billet ,  eut 
l'imprudence  de  s’adreffer  à  un  homme  de  fa  Nation  ,  qui  avoit  embrafle 
la  Loi  des  vrais  croyans  ,  8c  qui  etoit  au  fervice  du  Prince.  Il  lui  découvrit 
fon  amour  ,  après  s’être  flatté  de  l’avoir  engagé  dans  fes  intérêts  par  une 
gL-0fle  fomme  d’argent  ,  qui  devoit  être  fuivie  de  beaucoup  d’autres  libéra¬ 
lités.  Ils  convinrent  des  moyens  qu’il  falloir  employer  ,  pour  entrer  impu¬ 
nément  dans  l’appartement  des  femmes.  Le  jeune  homme  refolut  de  prendre 
l’habit  d’une  de  ces  Marchandes  qui  fourniflent  les  Sérails  de  fruits  8c  de 
liqueurs  ,  8c  qui  font  reçues  fans  défiance.  Ses  mefures  ,  qu  il  ne  deguifa  point 
à  celui  qui  devoit  les  féconder  ,  furent  prifes  avec  tant  d’adreffe  8c  de  con¬ 
duite  ,  quelles  auroient  pu  réufîir  •,  8c  1  enlevement  qu  il  méditoit  n  auroit 
nas  eu  moins  de  fuccès  que  le  nôtre.  Mais  fon  confident  ne  paroiflbit  Je  fer- 
vir  ,  que  pour  garder  la  fidélité  qu  il  devoir  a  fon  Maître.  Auffi-tot  qu  il  eut 
tiré  le  fecret  de  toutes  fes  vues  ,  il  en  avertit  le  Prince.  La  vangeance^  ne 
fut  pas  éloignée.  Je  n’ignorai  pas  les  ordres  qui  furent  donnés  dès  le  même 
jour  :  mais  te  confident  demeura  chargé  de  l’exécution  j  8c  cette  préférence , 
pour  un  cruel  office ,  ne  me  caufa  point  de  jaloufie. 

Le  Prince  ,  dont  le  tems  n’avoit  fait  qu’irriter  la  paflîon  ,  comprit  tout-d’un- 
coup  ce  qui  rendoit  la  Portugaife  fi  difficile.  Il  ne  chercha  plus  d’autre  ex¬ 
plication  pour  fa  triftefle  8c  pour  fes  larmes.  On  lui  dit  que  c  etoit  un  hom¬ 
me  qu’il  avoit  vu  plufieurs  fois  à  la  promenade.  Il  fe  reflbuvmt  de  l’avoir 
remarqué  autour  de  fon  Palanlcin  ;  &  fa  mémoire  ne  lui  rappella  pas  moins 
diverfes  marques  de  trouble  ,  que  fa  compagne  n’avoit  pas  eu  le  pouvoir  de 
cacher.  Dans  fa  fureur  ,  il  penfa  d’abord  à  poignarder  fon  Rival  de  fa  pro¬ 
pre  main  :  mais  on  lui  repréfenta  qu’une  vangeance  fi  facile  n  etoit  pas  di- 
.crne  de  lui.  Le  Portugais  devoit  venir  feul  ,  en  fiabit  de  femme  ,  &  par 
.confisquent  fans  armes.  Le  foin  de  punir  fon  crime  appartenoit :  a  celui  qui 
l’avoit  révélé.  Oh  lui  donna  deux  Efclaves  ,  qu  il  mit  dans  un  lieu  obfcur  , 
par  lequel  Alvarez  devoit  paffèt.  Lorfque  ce  jeune  téméraire  y  fut  arrive  » 
il  fe  fentit  frapper  -,  Sc  les  coups  qui  le  firent  tomber  fans  vie.,  furent  portes 
avec  tant  de  vitefle  ,  qu’il  n’eut  pas  fe  tems  de  pouffer  un  foupir.  ,  . 

Jetois  avec  le  Prince  ,  lorfqu’on  lui  vint  apprendre  que  fes  ordres  etoient 
.exécutés.  Il  .entra P  d’un  air  furieux^  dans  la  chambre  de  la  Portugaife.  Vo¬ 
tre  amant,  lui  dit-il,  vient  d’expirer.^  Vous  le  préfériez  a  mon  II  ne  vit 
•plus.  Il  a  trouvé  la  mort  qu’il  méritoit.  Quoi  1  Dom  Alvare  i  s  ccria-t-elle. 
Dom  Alvare  eft  mort  i  Oui ,  il  eft  mort,  &  c’eft  moi  qui  1  ai  fait  poignarder. 

Je  liai  pas  conçu  quel  plaifir  le  Prince  put  prendre  a  lui  annoncer  de. 
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fa  bouche  cette  funefte  nouvelle  ;  8c  moins  encore,  pourquoi  il  fe  déclara  l’auteur  ^ 
d’une  violence  qu’il  pouvoir  defavouer.  Mais ,  à  cette  déclaration  ,  la  Por-  portugais 
tugaife  tomba  évanouie,  avec  de  fi  étranges  accidens ,  que  malgré  tous  les  aux  Indes. 
foins  qu’on  apporta  pour  la  fecourir  ,  elle  expira  quelques  heures  après.  167  j. 

Sa  Compagne  ,  qui  paroît  fans  engagement  du  côté  de  l’amour  ,  8c  qui 
n’a  pas  d’autre  raifon  que  fa  captivité  pour  s’affliger ,  fe  confume  d’ennui  ; 

8c  loin  d’écouter  les  propofitions  du  Prince  ,  elle  s’obftine  à  les  rejetter  , 
avec  des  emportemens  de  douleur  qui  ne  lui  promettent  pas  une  longue 
vie  (  *  ). 

(  *  )  Carré  ,  ttbi  fuprà  ,  pages  401  &  précédentes* 
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V  O  r  A  G  E 

DE  LUIL  LIER, 

Au  Golfe  de  Bengale. 

UN  Leéfceur  François  ,  qui  s’eft  vû.  conduit  fucceffivement  dans  les  prin¬ 
cipales  parties  du  Golfe  de  Bengale ,  ôc  qui  eft  tombé  mille  fois  fur 
les  noms  de  divers  établilfemens  Européens ,  à  l’embouchure  du  Gange  ôc 
fur  la  Côte  de  Coromandel ,  peut  fe  demander  avec  étonnement  fi  ceux  de 
fa  Nation  lui  font  échappés ,  ou  pourquoi  il  ne  les  a  pas  vus  figurer  dans 
les  Relations  étrangères  ôc  dans  les  nôtres  ?  On  lui  répond  que  fi  les  Etran¬ 
gers  s’occupent  quelquefois  de  nos  affaires ,  ce  n’eft  pas  pour  en  relever  le 
fuccès  ou  l’éclat  -,  ôc  que  par  une  négligence ,  affez  furprenante  en  effet ,  il 
ne  fe  trouve  aucun  de  nos  propres  Voyageurs  ,  qui  ait  publié  jufqu’à  préfent 
les  obfervations  fur  nos  colonies  Orientales.  Luillier  eft  le  feul  qui  ait  parlé  , 
avec  un  peu  d’étendue ,  de  Pondichéry  &  de  Chandernagor.  Aufîi  cette  rai- 
fon  lui  fera-t-elle  obtenir  ,  dans  ce  Recueil ,  un  rang  qu’il  mérite  peu  à 
tout  autre  titre ,  ôc  qu’on  ne  lui  accordera  même ,  que  pour  prendre  ,  de  fon. 
récit ,  l’occafion  d’y  joindre  unP  détail  plus  curieux  &  plus  inftruéfif.  Il  nous 
apprend  que  fon  Voyage  (74)  n’eut  pas  d’autre  motif  que  fa  politeffe  ôc  fa 
galanterie.  On  lui  propofa  de  conduire ,  aux  rives  du  Gange  ,  deux  jeunes 
Demoifelles  qui  étoient  promifes  à  deux  jeunes  Officiers  du  Comptoir  Fran¬ 
çois.  Il  accepta  cette  commiffion  comme  une  faveur. 

Départ  de  l’Au»  Luillier  s’étant  embarqué  à  l’Orient,  le  4  de  Mars  1722.  ,  fur  un  Vaif- 

UDr-  feau  de  la  Compagnie  des  Indes  ,  une  navigation  douce ,  dont  il  attribue 

le  fuccès  à  la  prote&ion  de  Famour  ,  ne  lui  fit  trouver  que  du  plaifir  fur 
mer ,  ÔC  de  l’amufement  dans  tous  les  lieux  de  fon  pafiage  ,  jufqu’au  1  z  de 
Juillet  ,  qu’il  mouilla  dans  la  Pvade  de  Pondichéry.  Cependant ,  depuis  le 
24  de  Juin  ,  après  avoir  paffié  à  la  hauteur  de  l’Ifle  de  Ceylan ,  »  où  les  Hol- 
»  landois  ,  dit-  il ,  ont  à  prefent  la  politique  de  ne  recevoir  aucun  Navire 
»  étranger ,  dans  la  crainte  de  communiquer  la  connoiftance  du  Commerce 
»  de  cette  Ifle  ôc  d’infpirer  le  defir  de  la  partager  (75  )  ,  quarante  hom¬ 
mes  de  fon  bord  tombèrent  malades  ,  Ôc  dix-huit  moururent  dans  l’intervalle 

qui  reftoit  jufqu’au  Port.  _ 

Ses  ofaferva»  Il  fait  quelques  obfervations  fur  cet  accident ,  pour  1  utilité  de  ceux  qui 

tio'is  fur  les  ma-  * 

ladies  de  fon 

Vaiileau.  (? Publié  en  1716  ,  à  Rotterdam  ,  chez  &  un  Traité  des  Maladies  particulières  aux 

JJofhout  ,  in- il,  fous  le  titre  de  Nouveau  Pays  Orientaux,  &  de  leurs  remedes.  Le 
Voyage  aux  grandes  Indes,  avec  une  infinie-  Voyage  même  ne  contient  que  118  pages» 
tion  pour  le  Commerce  des  Indes  Orientales ,  (75)  Voyage  de  Luillier ,  p.  ij. 
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paieront ,  comme  lui ,  par  Anjouan ,  une  des  Iiles  Comorres.  >»  A  notre  ar- - — 

«  rivée  ,  dir-il ,  les  uns  attribuèrent  les  maladies  du  Vaiffeau  à  quelque  cli-  L  y  1  L  L  1  E  R 
»  mat  peftiferé  ,  par  lequel  il  falloir  que  nous  euflîons  paffé  ,  &  d’autres  à  I711' 

»  notre  féjour  dans  TLde  d’Anjouan.  four  moi ,  j’en  accufe  la  derniere  de 
»  ces  deux  caufes  ,  quoiqu’il  ne  foit  pas  impoftible  que  l’un  &  l’autre  y 
»  ayent  contribué  :  car  en  pleine  mer  ,  on  fe  fent  quelquefois  abbatu  juf- 
»  qu’à  perdre  le  pouvoir  d’agir  ;  &  fi-tôt  qu’on  entre  fous  un  autre  climat , 

»  on  s’apperçoit  qu’infenfiblement  les  forces  reviennent.  Les  plus  dangereu- 
»  fes  de  ces  alternatives  font  dans  la  Zone  torride  de  l’hemifphere  du  Sud , 

»  par  les  fix  à  douze  degrés  ,  fous  le  Tropique  du  Capricorne  ,  &  lorfqu’on  a 
»  le  foleil  à  plomb.  Mais  la  raifon  qui  me  fait  attribuer  nos  maladies  au  fé- 
»  jour  d’Anjouan ,  c’eft  que  tous  les  fcorbutiques  qui  étoient  defcendus  à 
»  terre  fe  font  très-bien  portés  ;  &  qu’au  contraire  ,  de  tous  ceux  qui  fe  por- 
»  toient  bien  &  qui  couchèrent  dans  l’Ifle  ,  il  n’y  en  eut  que  trois  qui  ne 
"  tombèrent  pas  malades.  Une  partie  mourut ,  &  l’autre  eut  beaucoup  de 
»  peine  à  fe  rétablir.  On  étoit  campé  au  pied  d’une  haute  montagne  ,  depuis 
«  dix  heures  du  matin  ,  jufqu  a  cinq  heures  du  foir.  La  réverbération  du 
»  foleil  y  rendoit  la  chaleur  fi  excelîîve  ,  qu’à  peine  y  pouvoir  -  on  refpirer. 

»  Pendant  la  nuit ,  il  s’élève  de  la  mer  un  air  froid ,  qui  humeéte  la  val- 
»  lée  ;  &' cette  fraîcheur,  mêlée  avec  les  vapeurs  de  la  terre,  y  produit  un 
»  air  grolfier  qui  ne  peut  être  que  nuifible  à  la  fanté.  On  peut  cbjeéler  que 
»  les  malades  auraient  plutôt  dû  fouffrir  de  ce  mauvais  air ,  parce  qu’étant 
”  fort  affaiblis ,  ils  dévoient  moins  refiler  à  fa  malignité.  Mais  outre  que 
”  le  fcorbut  eft  une  maladie  qui  demande  la  terre ,  ceux  qui  fe  portent 
»  bien  font  ordinairement  prodigues  de  leur  fanté  -,  &  comme  ils  n’ont  pas 
»  eu  depuis  long  tems  le  plaifr  cîe  la  promenade  ,  ils  s’en  font  un  très-grand 
»  de  fentir  cette  fraîcheur  pendant  la  nuit  :  ils  s’y  endorment  par  l’affou- 
»  pilfement  de  ces  vapeurs  épaiffes  ;  &  de-là  vient  la  maladie.  Au  contraire  , 

»  les  malades  fe  ménagent  ;  &  c’eft  par  cette  raifon  qu’ils  y  recouvrent  la 
”  fanté  ,  pendant  que  les  autres  la  perdent  (j6). 

Dix  jours ,  que  le  Vaiflèau  pafïà  dans  la  Rade  de  Pondichéry,  ne  donne-  Befcrîjition «le 
rent  point  le  tems ,  à  Luillier ,  de  connoître  cette  fameufe  colonie  Francoife 
aufti  parfaitement  qu’à  fon  retour.  "  leur. 

Cependant  il  ne  nous  dérobé  point  fes  premières  remarques.  Il  place  la 
Ville  au  douzième  degré  du  Nord.  L’air  y  eft  très-chaud  ,  mais  fort  fain.  Le 
pays  ,  qui  eft  fort  fabloneux ,  ne  produit  que  du  riz  ,  &  très-peu  d’herbes  po¬ 
tagères.  On  y  trouve  néanmoins  une  efpece  de  greffes  raves ,  de  l’ofeille  , 
des  épinars ,  de  petites  citrouilles  qui  fe  nomment  Giromons  ,  de  la  chico¬ 
rée  ,  des  choux  blancs  ,  des  concombres  5  mais  ces  légumes  11’ont  pas  le  mê¬ 
me  goût  que  les  nôtres.  On  y  trouve  des  citrons  en  abondance  ,  quelques 
oranges  ,  des  bananes  ,  des  gouaves  ,  des  grenades  ,  des  patates  ,  des  melons 
d  eau ,  une  autre  efpece  de  melons  qui  approche  un  peu  des  nôtres  ,  des 
mangues  ,  des  pamplemoufles ,  des  ananas ,  des  jacs  &  des  papées  5  de  la  vo¬ 
laille  &  du  gibier  de  toute  efpece  ,  quelques  bœufs  Ôc  quelques  vaches  ,  mais 
quantité  de  bufles ,  quon  employé  indifféremment  à  porter  8c  à  traîner,  des 


(76)  îlid.  pages  18  &  précédentes. 
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cabris  à  grandes  oreilles  abbatues  &c  tout-à-fait  différens  des  nôtres.  Les  co¬ 
cotiers  y  font  en  très-grand  nombre  ,  &  fournirent ,  aux  befoms  des  Habi- 
tans ,  cette  multitude  de  fecours  qui  le  font  regarder  comme  un  des  plus  utiles 
préfens  de  la  nature. 

Pondichéry  étant  devenu  le  premier  Comptoir  de  la  Compagnie  dans  tou¬ 
tes  les  Indes  ,  on  commençoit  à  ne  rien  épargner  pour  lui  donner  de  l’éclat. 
L’Auteur  croit  fon  circuit  d’environ  quatre  lieues  ,  &c  la  reprefente  déjà  très- 
peuplée  ,  fur-tout  de  Gentils  ,  qui  aiment  beaucoup  mieux,  dit-il  ,  la  domi¬ 
nation  Françoife  que  celle  des  Maures.  Chaque  Etat  eft  refterré  dans  fon 
quartier.  On  y  conftruifoit  alors  une  nouvelle  Forterelfe ,  près  de  laquelle 
quelques  Officiers  François  avoient  fait  bâtit  des  Maifons  :  mais  comme  le 
pays  a  peu  de  bois  pour  les  édifices  ,  8c  que  d’ailleurs  il  s’y  éleve  de  tems 
en  tems  des  vents  fort  impétueux  ,  elles  ne  font  que  d’un  étage.  Outre  ce 
nouveau  Fort  ,  on  en  comptoir  neuf  petits  ,  qui  faifoient  auparavant  l’uni¬ 
que  défenfe  des  murs.  La  garde  étoit  compofée  de  trois  Compagnies  d’infan¬ 
terie  Françoife  ,  &  d’environ  trois  cens  Topafes  j  nom  qu’on  donne  à  des 
Habitans  naturels  du  pays ,  qu’on  fait  élever  8c  vêtir  à  la  maniéré  de  Fran¬ 
ce  (77).  Il  y  avoir ,  à  Pondichéry  ,  trois  Maifons  Religiaufes  ,  l’une  de  Jefui- 
tes  ;  la  fécondé  ,  de  Carmes  3  8c  la  troifiéme  ,  de  Capucins  ,  qui  fe  difoient 
Curés  de  toute  la  ville  &  de  l’Eglife  Malabare.  Le  Roi ,  pour  donner  du 
luftre  à  ce  bel  établiffiement ,  y  avoir  établi  depuis  quelques  années  un  Con- 
feil  Souverain.  La  Compagnie  y  entretenoit  un  Gouverneur ,  qui  étoit  alors 
M.  le  Chevalier  Martin  (*) ,  un  Commandant  Militaire  ,  8c  an  Major  (78). 

On  ne  s’eft  attaché  à  cette  courte  defcription  ,  que  pour  faire  comparer  % 
dans  la  fuite  de  cet  article  ,  l’état  de  Pondichéry  ,  tel  qu’il  étoit  alors ,  avec 
ce  qu’il  eft  devenu  dans  l’efpace  de  peu  d’années.  L’Auteur  ne  donne  pas 
d’ailleurs  une  idée  fort  avantageufe  de  l’agrément  qu’il  y  vit  régner  dans  la 
fociété  des  François ,  lorfqu’il  fait  obferver  que  la  beauté  ,  la  propreté  8c  le 
bon  air  y  étoient  rares.  Il  ajoute  que  les  deux  Demoifelles  du  Vaiftèau  y 
firent  admirer  leurs  charmes  3  «  que  l’amour  fut  plus  fort  que  la  raifon  ,  dans  la 
«  plupart  des  Officiers  de  la  Ville  ,  quoiqu’ils  n’ignoraifent  point  que  ces 
»  deux  belles  Perfonnes  n’alloient  au  Bengale  que  pour  s’y  marier-,  &.que 
«  fi  leur  féjour  eût  duré  plus  long-tems ,  le  bruit  des  pallions  quelles  firent 
«  naître  aurait  pû  retentir  jufqu’en  Europe. 

Le  Vaiftèau  ayant  remis  à  la  voile  le  ai  de  Juillet,  on  n’eut  qu  un  vent 
favorable  jufqu’à  la  Rade  de  Ballaford ,  où  l’on  arriva  1e.  29.  Cette  Rade 
:  eft  foraine  ,  8c  très -éloignée  de  la  terre.  Aufli-tôt  qu’on  y  eut  mouille  ,  on 
’  tira  trois  coups  de  canon  ,  8c  l’artimon  fut  bordé  fuivant  l’ufage  ,  pour  aver¬ 
tir  les  Pilotes  côtiers  de  la  Compagnie.  Un  gras  vent  contraire ,  qui  empe- 
choit  de  fortir  de  la  riviere  ,  les  retarda  pendant  cinq  jours.  Comme  le  bruit 
de  la  guerre  commençoit  à  fe  répandre  dans  les  Indes  ,  ce  retardement  caufa 
de  l’inquiétude  au  Capitaine  ,  qui  appréhendoit  de  rencontrer  quelques  Vaif- 
feaux  d’Angleterre  ou  de  Hollande.  Enfin ,  les  Pilotes  arrivèrent  a  bord  le 

(77)  Ibid,  pages  54  Bc  précédentes.  bonne  conduite  lui  avoir  fait  mériter  la  quah- 

(*,  C’écoit  lui  qui  avoir  défendu  Pondiche-  té  de  Gouverneur  de  1  Ordre  du  Moct-Garmel» 
ry  ,  contre  les  Hollandois ,  dans  les  dernieres  (78)  Page  3  6. 
guerres  3  &c  malgré  la  perte  de  cette  Place  ,  fa 
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4  d’Août ,  &  furent  fuivis  ,  quelques  heures  après  ,  du  Fadeur  que  la  Com - 

pagnie  entretient  à  Ballaford  -,  mais  le  vent  ne  ceflfa  pas  d’être  contraire  juf-  L  u  1  L  L  *  H  K* 
qu’au  7.  L’entrée  du  Gange  a  trois  bancs  de  fable  ,  qu’on  ne  palfe  point  I7ZZ- 
fans  précaution.  Auffi-tôt  qu’on  fait  à  Ballaford  l’arrivée  de  quelque  Vaif- 
feau  François  ,  le  Fadeur  en  donne  avis  au  Diredeur  du  Comptoir  d’Ou- 
gly»  un  Patemard  ,  c’eft-à-dire ,  un  Exprès-,  &  le  Diredeur  fe  hâte  de 
dépêcher  quelques  Officiers  ,  avec  des  Bafaras ,  qui  font  une  efpece  de  grands 
Bateaux  allez  propres,  dont  le  milieu  forme  une  petite  chambre  (79). 

Ballaford  eft  un  lieu  célébré  par  le  commerce  des  belles  toiles  blanches 
qui  fe  nomment  Sanas  ,  &  de  ces  étoffes  qui  paffient  en  France  pour  écorce 
d’arbre  ,  quoiqu’elles  foient  compofées  d’une  foye  fauvage  qui  fe  trouve  dans 
les  bois  (80).  L’Auteur  ne  nous  apprend  point  combien"  cette  Place  eft  éloi¬ 
gnée  de  l’embouchure  du  Gange.  Les  Bafaras  du  Diredeur  étant  venues  au- 
devant  des  Dames ,  on  paffia  le  lendemain  devant  le  Comptoir  des  Anglois  contpmir 
de  l’ancienne  Compagnie ,  qui  fe  nomme  Golgothe  ,  où  l’on  faifoit  bâtir  ë!ois  ‘le  Go 
alors  de  très-beaux  Magafîns.  il  eft  fitué  fur  le  bord  du  Gange ,  à  huit  lieues  thc' 
du  Comptoir  de  France.  Comme  divers  particuliers  ont  fait"  bâtir  des  Mai- 
fons  ,  à  Golgothe  ,  on  le  prendroit  de  loin  pour  une  ville  (8  1), 

On  paffa  de  même  devant  le  Comptoir  des  Danois  ,  qui  faluerent  le  Bâ¬ 
timent  François  de  treize  coups,  de  canon.  C’eft  un  honneur  qu’il  reçut  de 
tous  les  Vaiffieaux  Européens  ,  qu’il  rencontra  jufqua  la  Lo^e  Franccife  (82). 

Elle  n’eft  éloignée  que  d’un  quart  de  lieue  deceile  des  Danois.  Les  Dames 
étoient  attendues  au  bord  de  la  riviere  par  des  Palanquins  ;  &  leur  débar¬ 
quement  fut  célébré  par  une  décharge  générale  du  canon  &  de  la  moufque- 
terie.  Quoique  la  fête  de  leur  mariage  n’appartienne  point  à  ce  Recueil , 
l’occafion  permet  d’obferver  un  incident  qui  dût  avoir-  quelque  agrément 
pour  les  Speéfateurs.  Entre  les  François  qui  etoient  venus  recevoir  les  deux 
Dames  ,  on  s’imagine  que  leurs  Amans  ,  c’eft-à-dire  ,  deux  jeunes  Officiers 
du  Comptoir  à  qui  leurs  parens  les  avoient  deftinées ,  ne  furent  pas  les  plus 
lents.  Ils  ne  s  etoient  jamais  vus.  Une  méprife  ,  dont  Luillier  n’éclaircit  pas 
la  fource  ,  mais  qui  netoit  pas  d’un  heureux  augure  pour  leur  union  ,  fit 
prendre  le  change  aux  deux  Amans.  Chacun  adreffia  fes  civilités  à.  la  Dame 
qui  n’étoit  pas  pour  lui  (83).  Les  premiers  embraffiemens  furent  donnés  dans- 
une  fauffie  fuppofition ,  qui  dut  laiffier  beaucoup  de  chagrin  des  deux  côtés , 
fi  le  goût  avoit  eu  quelque  part  à  cette  erreur  ;  &  ce  ne  fut  qu’après  des 
eclairciffemens  ,  qu’on  revint  à  des  careffies  plus  juftes  mais  peut-être  moins 
tendres  ,  &  par  conféquent  moins  ftnceres. 

La  Loge  Françoife  porte  le  nom  de  Chandernagor.  C’eft  une  très  -  belle  c,™;r,  „ 
Maifon  ,  qui  eft  fituee  fur  le  bord  d’un  des  deux  bras  du  Gan^e  Elle  a  Lo?e 
deux  autres  Loges  dans  fa  dépendance  -,  celle  de  Caffiambazar  (84)  d’où  gjcCi,aiui— 
viennent  toutes  les,  foyes  ,  dont  il  fe  fait  un  fi  grand  Commerce  au  Levant ,  °  ’ 

&  celle  de  Ballarord.  Le  pays  ,  qui  porte  le  nom  d’Ougly  ,  eft  une  Province 
du  Royaume  de  Bengale. 


Son  arrivée  à 
Ballaford. 


Coirpioir  Da- 


F-!airarte  rr- 
reur  cotre  des, 
Amans. 


(79)  Ibid.  p.  38. 

(80)  Ibid.  p.  39. 

(81)  Ibid.  p.  40. 

(Sa.)  Nos  Marchands  nomment  Loge  ce 


que  les  autres' Mations  appellent  Comptoir. 

(83)  Page  41. 

(84)  Graaf  nomme  le  même  lieu  CafTam* 
bar. 
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Chandernagor  n’eft  éloigné  que  d’une  lieue  ,  de  Chinchurat ,  grande  ville  , 
où  les  Hollandois  ,  &  les  Anglois  de  la  nouvelle  Compagnie  ,  ont  des  Com¬ 
ptoirs.  Celui  des  Hollandois  l’emporte  beaucoup  fur  l’autre  ,  par  la  beauté 
des  édifices.  Les  Portugais  y  ont  deux  Eglifes  -,  l’une  aux  Jéfuites  ,  &  l’autre 
aux  Auguftins  (85).  La  ville  de  Chinchurat  eft  défendue  par  une  Citadelle  , 
qui  fert  de  logement  au  Gouverneur.  Le  Port  eft  fi  fpacieux  ,  qu  il  peut  con¬ 
tenir  trois  cens  Vaifleaux  à  l’ancre.  Les  Banians  ,  qui  font  les  principaux  Mar¬ 
chands  du  pays  ,  y  ont  leurs  demeures  &  leurs  Magafins.  .  _ 

La  Loge  Francoife  eft  accompagnée  d  une  fort  belle  Maifon  de  Jefuites  , 
où  l’on  11e  comptoit  alors  que  deux  Pretres ,  dont  1  un  faifoit  les  fonctions 
de  Curé.  L’Auteur  loue  beaucoup  leur  conduite  &  leur  zélé,  Il  y  a ,  dans 
la  Loge  même  ,  une  Chapelle  ,  où  la  Mefte  eft  célébrée  trois  fois  tous  les 
jours.  Les  environs  offrent  plufieurs  Maifons ,  bâties  par  des  François  &  par 
d^s  Portugais.  Le  Comptoir  Danois  ,  qui  n  en  eft  pas  a  plus  d  un  quart  de 
lieue  ,  forme  auffi  un  édifice  affez  régulier.  Les  Maifons  ne  font  pas  plus 
hautes  au  Bengale  qu’à  Pondichéry.  Elles  font  de  brique,  parce  que  le  pays 
eft  fans  pierres.  La  chaux  fe  tire  de  Ballaford  ,  &  n’eft  compofee  que  d  écail¬ 
lés  d’hui  très  qu’on  fait  brûler.  _  Ces  huitres  pefent  quelquefois  quatre  livres  , 
Sc  ne  peuvent  être  ouvertes  qu  avec  des  marteaux.  .  , 

La  Province  d’Ougly  eft  par  le  vingt-troifiéme  degre  ,  fous  le  Topique  du 
Cancer  (%6).  L’air  y  eft  fort  groflier  ,  &  le  climat  moins  fain  qu’à  Pondiché¬ 
ry.  Cependant  la  terre  y  eft  beaucoup  meilleure.  Elle  produit  toutes  fortes 
de  légumes  &  d’herbes  potagères  ,  du  froment ,  du  riz  en  abondance  ,  du 
miel  fde  la  cire  ,  &  toutes  les  efpeces  de  fruits  qui  croiffent  aux  Indes.  Aufli 
le  Bengale  en  eft- il  comme  le  Magafin.  On  y  recueille  quantité  de  cotton  , 
d’une  plante  dont  la  feuille  reffemble  à  celle  de  l’Erable  ,  &  qui  s’eleve  d  en¬ 
viron  trois  pieds.  Le  bouton  ,  qui  le  renferme ,  fleurit  à  peu  près  comme  celui 

de  nos  gros  chardons  (87).  .  ,  ..  -  r‘  ,  ,,  n 

?  Compagnie  tire  de  fou  Comptoir  d  Ougly  divetxes  fortes  de  Malies- 

ncoT,pa..ûe.J«  molles  ;  des  Caffes  ,  que  nous  nommons  Mouffelines  doubles  ;  des  Dortas  , 
*«««»“  qui  font  les  Mouffelines  rayées  ;  des  Tanjebs  ,  ou  des  Mouffelines  terrees-, 

des  Amans ,  qui  font  de  très-belles  toiles  de  cotton,  quoique  moins  fines  que 


Province  d'Ou» 
gly  ,  1  iù  le  Com¬ 
ptoir  François  eft 
iitiié. 


Co-vu 


le. 


(8  r)  Ces  derniers  .  dit  l’Auteur  ,  11e  vi¬ 
rent  pas  dans  toute  la  régularité  pofftble  , 
de  quoi  je  ne  luis  point  furpris  ;  car  a  Goa  , 
qui  eft  la  Capitale  Portugaife  des  Indes  , 
lorfqu’il  arrive  un  V aideau  de  1  Europe  ,  ce¬ 
lui  de  l’Equipage  qui  veut  fe  rendre  Reli¬ 
gieux  n’a  qu’à  'fe  préfenter.  Quelque  igno¬ 
rant  qu’il  foit ,  U  eft  reçu  ,  fans  examiner  s  il 
a  l’efprit  de  Religion  ou  non.  Ainfi,)e  ne 
m’étonne  point  qu’il  s’y  commette  tant  a- 

bus.  Luillier ,  p.  48.  .  , 

(86)  Elle  n’eft  par  confequent  moins  eloi- 
<mée  que  nous  de  l’Equateur^,  que  de  vingt- 
cinq  degrés  en  latitude  -,  •»  Si  bien  ,  dit  Luil- 
„  lier  ,  que  fans  le  Cap  de  Bonne-Efperance  , 
«  ou  plutôt  fans  une  grande  langue  de  terre , 


»  qui  nous  empêche  de  chercher  en  droitu- 
33  re  les  mers  Indiennes  ,  on  ne  feroit  eloi- 
33  gné  du  Bengale  que  de  cinq  cens  lieues  en 
33  latitude  ,  &  d’environ  mille  lieues  en  lon- 
33  gitude  ;  au  lieu  que  pour  y  arriver  ,  il  faut 
33  faire  cinq  mille  cinq  cens  lieues  ;  favoir  , 
33  foixante  -  onze  degrés  dans  la  partie  du 
33  Nord,  &  foixante- quatorze  dans  la  partie 
33  du  Sud  ,  qui  font  cent  trente  cinq  degres  , 
33  valant  en  latitude  deux  mille  (ept  cens 
,3  lieues  ,  Se  deux  mille  huit  cens  lieues  en 
33  longitude  :  fans  compter  que  fouvent  les 
33  vents  contraires  obligent  de  louvoyer. 
Ibid.  p.  JO.  _ 

(il)  Page  fi.  Voyez  ci  -  deflous  la  def- 
cription  du  Bengale. 


Luillier. 

1722. 


1725. 

JM  H* 
ondichc- 
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les  Sanas  de  Ballaford  •,  des  pièces  de  mouchoirs  de  foye ,  de  corton  ,  de  malles- 

molles  ,  8c  d’autres  toiles  de  cotton.  La  grande  ville  de  Daca  ,  qui  eft  éloi¬ 
gnée  de  la  Loge ,  d’environ  cent  lieues ,  fournit  les  meilleures  8c  les  plus 

belles  broderies  des  Indes  ,  en  or  8c  en  argent  comme  en  foye.  De-là  vien¬ 
nent  les  Stinkerques,  &  les  belles  Mouflelines  brodées  qu’on  apporte  en  France. 

C’eft  de  Patna  que  la  Compagnie  tire  du  falpêtre ,  éc  tout  l’Orient  de  l’o¬ 
pium  (88).  Les  Jamavars ,  les  Armoifins  ,  8c  les  Cottonis  ,  qui  font  des  étof¬ 
fes  mêlées  de  cotton  8c  de  foye  ,  viennent  de  Caflambazar.  En  général ,  fui- 
vant  la  remarque  de  l’Auteur ,  les  plus  belles  Mouffelines  des  Indes  vien¬ 
nent  de  Bengale  ,  les  meilleures  toiles  de  cotton  viennent  de  Pondichéry  , 

8c  les  plus  belles  étoffes  de  foye  à  fleurs  d’or  8c  d’argent  viennent  de  Su¬ 
rate  (89). 

Après  avoir  paffé  cinq  mois  entiers  à  Chandernagor  ,  Luillier  rappellé  par 
le  Capitaine  de  fon  Vaifleau  ,  qui  fe  difpofoit  à  lever  l’ancre  ,  s’embarqua  Retour 
dans  un  Bafaras ,  avec  cinq  Officiers  qui  le  conduiflrent  jufqu’à  Ballaford  ,  tci|r  à  i 
où  il  fe  mit  fur  une  des  trois  petites  Barques  que  la  Compagnie  entretient  ry' 
pour  faciliter  à  fes  Vaiffeaux  l’entrée  8c  la  fortie  du  Gange.  Dans  cette  rou¬ 
te  ,  il  rencontra  plus  de  cinq  cens  Bouries ,  qui  font  de  grands  Bâteaux  In¬ 
diens  de  fort  mauvaife  conftruétion.  Ils  étoient  chargés  de  Fackirs  &  d’autres 
Gentils ,  qui  revenoient  de  Sagore  ,  Ifle  fameufe  par  une  Pagode  fort  ref- 
peéfée ,  dont  le  culte  y  conduit  un  très-grand  nombre  de  Pèlerins.  Il  pafla 
le  lendemain  devant  l’Ifle  de  Gale ,  qui  n’eft  habitée  que  par  des  Tigres  8c 
d’autres  animaux  féroces.  Son  Vaifleau  n’étant  pas  éloigné  de  cette  Ifle  ,  il 
y  arriva  le  1  5  de  Janvier  avant  midi.  Le  17  ,  on  leva  l’ancre,  8c  l’on  pafla 
les  bancs  ,  le  18,  avec  un  vent  fl  favorable  ,  qu’on  fortit  du  Gange  le  1 9 
au  matin  (90). 

Le  retour  à  Pondichéry  n’offrit  rien  de  plus  remarquable  ,  que  les  événe- 
mens  ordinaires  de  la  navigation.  L’Equipage  prit  un  gros  Requin  ,  8c  le  Ca-  de  Lliiiier- 
pitaine  une  Tortue  :  fur  quoi  l’Auteur  obferve  ,  que  les  Tortues  de  mer  font 
très-différentes  de  celles  de  terre.  Celles  de  mer  ont ,  dit-il ,  une  écaille 
plus  claire ,  un  bec  d’aigle  ,  8c  la  chair  n’en  eft  pas  fl  bonne  que  celle  des 
autres  (91).  A  l’occafion  des  Requins,  il  rapporte,  dans  un  autre  lieu ,  que 
le  Serrurier  du  Vaifleau  étant  mort ,  &  Tubage  de  la  mer  Payant  fait  jetter 
dans  les  flors  ,  enféveli  dans  une  toile  de  voile ,  on  prit  le  lendemain  un 
de  ces  monftres  ,  dans  le  ventre  duquel  le  cadavre  fut  retrouvé  tout  entier , 
avec  fon  enveloppe  (92). 

En  arrivant,  le  50  de  Janvier,  à  la  Rade  de  Pondichéry ,  Luillier  recon- 
nut  qu’il  eft  dangereux  d’aborder  le  foir  au  rivage.  Les  Brifans ,  qui  régnent  guerre  a*i 
-fur  toute  la  Côte  de  Coromandel  ,  l’obligerent  de  remettre  fon  débarque-  chcry' 
ment  au  lendemain  (93).  Il  trouva  le  Chevalier  Martin  dans  les  alîarmes  de 
la  guerre.  Quoiqu’elle  ne  fût  point  encore  déclarée ,  les  préparatifs  qui  fe 


Xfle  île  Sagore 
&  Ion  iMcr  ma¬ 
ge. 

Itle  de  0  ale. 


Ohfervaiiouï 


Préparatifs  île 

onv.i- 


(88)  Page  f  8.  L’Opium  ,  dit  l’Auteur ,  eft  le  vendre.  Ibidem. 
un  (impie  qui  approche  beaucoup  du  Pavot.  (89J  Pasre  19?. 
La  manière  de  faire  celui  qu’on  nous  apporte  (90)  Page  91. 

eft  de  couper  la  tige  ,  d’où  il  diltille  un  petit  (91)  Page  9?. 

lait ,  femblable  à  celui  du  Pavot ,  qu’on  lai  (le  (91)  Page  11. 

cuire  au  foleil ,  &  qu'on  amafle  enfuite  pour  (93)  Page  95. 
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faifoient  dans  toute  l’Europe  fembloient  l’annoncer.  On  avoit  appris  d’ail¬ 
leurs  que  les  Hollandois  armoient  à  Batavia.  Dans  l’incertitude  des  événe- 
mens  ,  ce  façe  Gouverneur  avoit  pris  le  parti  de  prefifer  les  ouvrages  de  la 
Ville  ,  8c  d’y  faire  des  chemins  couverts ,  qui  avoient  manqué  à  fa  délenfe 
dans  le  premier  fiege.  L’entreprife  étoit  pouifée  avec  toutes  les  lumières  qu’il 
devoir  à  l’expérience  (94).  Mais  comme  il  n’y  a  que  des  cclairciflemens  fu- 
perHciels  à  tirer  du  Voyageur  dont  on  a  donné  l’extrait ,  c’eft  ici  l’occafion 
qu’on  s’eft  promife ,  de  puifer  dans  une  meilleure  four.ce  des  idées  plus  juftes 
de  l’écabliflement  François  de  Pondichéry  (95). 

§  I. 

Origine  de  l' ètablijfement  des  François  a  Pondichéry. 


REmontons  ,  avec  l’Auteur  que  je  fais  profelïlon  de  fuivre  ,  jufqua  l’an¬ 
née  1  <574  ,  où  l’on  a  vu  ,  dans  une  Relation  précédente  (96)  ,  la  ville  de 
Saint-Thomé,  prife  en  peu  de  jours  par  les  armes  Françoifes  ,  foüs  le  com¬ 
mandement  de  l’Amiral  de  la  Haie  (97)  ,  8c  reprife  après  un  long  fiege  par¬ 
les  Hollandois.  Ce  fut  dans  cette  conjonéture  que  Martin  reçut  ordre  de  fe 
rendre  à  Pondichéry  (98)  ,  où  la  Compagnie  des  Indes  avoit  déjà  un  Com¬ 
ptoir  3  pour  y  commander  les  François  fous  l’autorité  du  Roi  de  Vifapour. 
Baron  ,  Directeur  de  Surate  ,  qui  avoit  accompagné  l’Amiral  de  la  Haie  dans 
l’expédition  de  Ceylan  (99)  ,  8c  pendant  les  deux  fieges  de  Saint  -  Thome , 
prit  bien-tôt  la  meme  route  ,  avec  quelques  troupes  échappées  à  la  guerre , 
pour  fe  procurer  une  parfaite  connoilfance  du  lieu  &  de  fes  avantages.  U  y 
iailfa  foixante  hommes.  De-là  s’étant  rendu  à  Surate,  il  écrivit  à  la  Compa¬ 
gnie  ,  en  France  ,  qu’au  défaut  de  Saint-Thomé,  Pondichéry  pouvoir  erre  pré¬ 
féré  à  beaucoup  d’autres  endroits  de  la  Côte,  8c  que  h  l’on  pouvoir  acque- 


(94)  Page  9*- 

(9O  On  11e  fera  pas  difficulté  de  les  em¬ 
prunter  du  troifiéme  Tome  de  l’Hiftoire  des 
Indes  Orientales ,  par  M.  l’Abbé  Guyon. 
Cette  partie  de  fou  Ouvrage  ,  ayant  été  com¬ 
pose  fur  les  mémoires  de  la  Compagnie  des 
Indes ,  avec  une  attention  d’autant  plus  mar¬ 
quée,  que  les  deux  premiers  Tomes  font  une 
forte  d'introdudion  ,  qui  ne  paraît  rapportée 
qu’à  cette  vue  ,  on  ne  fauroit  prendre  un  gui¬ 
de  plus  fur  &  plus  exad  ;  le  ftyle  même  en 
eft  allez  foutenu  ,  pour  ne  pas  demander 
beaucoup  de  réformation.  Llhfioire  des  In¬ 
des  Orientales ,  anciennes  &  modernes  ,  a  été 
publiée  en  T744  ,  à  Paris  ,  chez  De-Saint  Sc 
Saillant  ,  5  vol.  in- 11. 

{96)  Voyez  le  Journal  de  la  Haie,  au 
Tome  VIII  de  ce  Recueil.  Voyez  au (lî  ceux 
.de  Renneforc  ,  de  Carré  ,  de  l'Eftra  £c  de 
D.cllon  ,  qui  contiennent  la  fuite  des  écablif- 


femens  François  aux  Indes. 

{97)  M.  l’Abbé  Guyon  fe  trompe  en  don¬ 
nant  la  qualité  de  Diredeur  de  la  Compa¬ 
gnie  à  M  de  la  Haie ,  qui  étoit  un  Officier 
militaire  ,  mort  depuis  au  fiege  de  Thionviî- 
le  ,  avec  le  grade  de  Lieutenant  General  des 
armées  du  Roi.  11  ne  fe  trompe  pas  moins  , 
en  le  faifanc  aller  à  Pondichéry  apres  la  red¬ 
dition  de  Saint-Thomé.  M.  de  la  Haie  fur 
renvoyé  en  France  par  les  Hollandois  ,  fur 
un  de  leurs  Vai (féaux,  fuivant  la  capitulation. 

(98)  Lorfque  les  François  y  arrivèrent  , 
cette  Place  fe  nommoit  Boudoutfchery  ,  Sc 
c’étoic  fort  peu  de  chofe.  Ce  fut  le  Diredeur 
Marcara  qui  y  établit  le  Comptoir ,  en  1 670  , 
après  en  avoir  établi  un  à  Mafulipatan ,  en 
1669,  par  un  Traité  avec  le  Roi  de  Gol- 
Jconde. 

(99)  Voyez  le  Journal  de  la  Haie,  ubi 
fuprà. 

rir 


DES  VOYAGES'.  Lrv.  II.  £09 

fir  la  propriété  de  la  Place  ,  il  ferait  facile  d’y  faire  un  établilTement  iné-  0rigiNE  “ 
branlable.  _  l’Etabiisse- 

Martin  n’eut  pas  peu  de  peine  à  fe  foutenir  avec  fi  peu  de  forces.  Ce-  ment  Fr  an. 
pendant,  pour  ne  pas  laiifer  tout-à-fait  inutile  le  fond  que  la  Compagnie  Ç<’is  or  Pon„ 
lui  avoir  confié  ,  îl  en  donna  une  partie  à  intérêt ,  à  Chirkam- Loudy  ,  Gou-  DICHtRY> 
verneur  de  cette  contrée  pour  le  Roi  de  Vifapour ,  fur  le  pied  dun  &  demi 
pour  cent ,  par  mois  -,  profit  qui  fervit  à  remplacer  fes  dépenfes  :  &  n’en 
étant  pas  moins  convaincu  des  avantages  de  fon  pofte ,  il  ne  cefioit  pas  d  é- 
crire  à  la  Compagnie  qu’il  n’y  avoit  aucun  endroit  de  cette  Côte  dou  elle 
pût  tirer  plus  facilement  &  à  meilleur  compte  les  Gtunees  8c  les  Salem- 
pouris  (  1  ). 

Au  commencement  de  l’année  1676 ,  Chirkam-Loudy ,  qui  etoit  entière¬ 
ment  dans  les  intérêts  de  la  France  ,  prévoyant  quelques  démeles  qu  il  ne 
pouvoit  éviter ,  avec  le  Gouverneur  de  Gingy  (1),  qui  eft  la  Capitale  de  la 
Province ,  à  une  journée  de  Pondichéry  ,  8c  ne  doutant  pas  que  le  Com¬ 
ptoir  François  ne  fût  expofé  aux  infuîtes  de  la  guerre  ,  envoya  trois  cens  fol- 
dats  à  Martin  ,  pour  y  demeurer  fous  fes  ordres.  Comme  les  François  occu- 
poient  une  Maifon  fpacieufe ,  mais  fans  défenfe ,  ce  Général  leur  confeilla 
de  s’y  fortifier ,  &  la  dépenfe  de  ces  premiers  ouvrages  ne  monta  qu  a  fept 
cens  écus. 

Martin  écrivoit  à  la  Compagnie  ,  au  mois  de  Janvier  1677  ,  qu  il  avoit 
affermé  l’Aldée  de  Pafquinambat ,  qui  n’eft  éloignée  que  d’un  quart  de  lieue 
de  Pondichéry  ,  quelle  fe  peuploit  de  jour  en  jour  ,  qu’elle  s’embellilToit  , 

8c  que  depuis  trois  mois  qu’il  avoit  entrepris  d’y  former  un  nouveau  villa¬ 
ge  ,  il  y  avoir  déjà  quarante  Maifons  d’achevées  ■,  que  l’on  continuoit  de 
bâtir  ,  &  qu’en  moins  de  fix  femaines ,  il  en  pourroit  tirer  ,  chaque  mois  3 
cent  cinquante  pièces  de  guinées  ,  qui  augmenteraient  à  proportion  que  l’Al¬ 
dée  fe  peuplerait  ;  8c  que  pour  y  attirer  des  Ouvriers  ,  il  les  avoit  exemptees  j 
pour  une  année  ,  de  toutes  fortes  de  droits. 

Au  mois  d’Oétobre  fuivant ,  il  arriva  de  grands  changemens  dans  la  Pro¬ 
vince  de  Gingy.  Chirkam-Loudy  fe  promettoit  de  terminer  la  guerre  en  fe 
rendant  Maître  de  la  Capitale  -,  lorfqu’un  ennemi ,  dont  il  fe  défioit  peu  » 
vint  traverfer  des  defieins  qui  ne  pouvoient  tourner  qu’à  l’avantage  de  la 
Compagnie.  Sevagi ,  ce  fameux  Rebelle  ,  dont  on  a  lu  tant  de  fois  le  nom 
dans  les  Relations  précédentes ,  s’étant  rendu  redoutable  au  Roi  de  Golkon- 
de  ,  força  ce  Prince  de  lui  donner  une  fomme  confidérable  ,  fit  alliance  avec 
lui  pour  la  conquête  de  la  partie  du  Carnate  qui  appartenoit  au  Roi  de  Vi¬ 
fapour  ,  8c  marcha  contre  la  ville  de  Gingy.  Le  Gouverneur  ,  qui  ne  fe 
crut  point  en  état  de  réfifter  à  cette  nouvelle  attaque,  remit  la  place  8c  les 
terres  de  fa  dépendance  ,  par  un  traité  qui  lui  affuroit  d’autres  titres  dans  le 
Royaume  de  Golkonde.  Une  conquête  fi  prompte  excita  Sevagi  à  faire  mar¬ 
cher  fes  troupes  contre  Velours  ,  célébré  Fortereffe  ,  8c  l’ancien  fejour  des 
Rois  de  Carnate.  Mais  la  valeur  du  Commandant  lui  faifant  craindre  un 

(  1  )  Efpcces  d'étoffes.  Hijtoire  des  Indes ,  kam  ,  dont  on  a  parlé  dans  l’Hiftoire  de  Dom 
<ubi  fup  p„  n  j.  Pedre  de  Caftro. 

(  i  )  Ce  Gouverneur  étoit  frere  de  Cavef- 

Tome  IX. 
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trop  long  fîîge  ,  il  laùfa  la  Place  blocquée  par  un  corps  de  troupes-,  8c  la 
refte  de  Ion  armée  ,  compofée  de  vingt-cinq  à  trente  mille  hommes  d’infan¬ 
terie  8c  de  dix  ou  douze  mille  chevaux  ,  s’avança  contre  Chirkam  ,  qui 
n’avoit  alors  que  trois  mille  chevaux  8c  quelque  mille  hommes  de  pied.  Cet 
ami  des  François  fut  contraint  de  fe  retirer  en  defordre.  Il  fe  renferma  dans, 
une  Place  ,  nommée  Bonegupamant ,  où  il  fut  bien-tôt  affiégé.  Après  quel¬ 
ques  jours  de  défenfe  ,  il  le  vit  forcé  de  remettre  au  vainqueur  toutes  les  Pla¬ 
ces  qu’il  tenoit  pour  le  Roi  de  Vifapour ,  8c  de  payer  une  fomme  de  vingt 
mille  Pagodes.  Ses  fils  demeurèrent  en  otage  ,  pour  le  payement  de  cette  fom¬ 
me  ;  tandis  que  fe  retirant  dans  les  bois  ,  à  quatre  ou  cinq  journées  de  Pon¬ 
dichéry  ,  il  dépêcha  des  Courriers  au  Roi  Ion  Maître  ,  pour  l’informer  de 
l’état  de  la  Province. 

Martin ,  qui  comprit  aufiî-tôt  de  quoi  il  étoit  menacé  dans  Pondichéry  ». 
chercha  les  moyens  de  fe  mettre  à  couvert.  Quoique  Sevagi  eut  toujours- 
marqué  de  l’affedion  pour  les  François ,  il  fe  crut  obligé ,  par  la  prudence  » 
de  faifir  l’occafion  d’un  Navire  Portugais  ,  qui  mouilla  dans  la  Rade  ,  pour 
envoyer  à  Madras  les  effets  que  la  Compagnie  avoit  dans  les  Indes.  Enfuite 
n’efpérant  rien  de  la  fituation  de  Chirkam  ,  ni  du  petit  nombre  de  François 
qu’il  avoit  fous  fes  ordres  ,  il  prit  le  parti  d’envoyer  au  vainqueur  ,  qui  ve- 
noit  déjà  vers  la  ville  ,  un  Brame  attaché  au  fervice  de  la  Compagnie  ,  pour 
le  féliciter  de  fon  arrivée  dans  la  Province  ,  &  du  progrès  de  fes  armes.. 
Cette  politique  eut  le  fuccès  qu’il  s’en  étoit  promis.  Sevagi  fit  des  plaintes, 
de  la  Nation  Françoife  ,  8c  lui  reprocha  particuliérement  de  s’être  déclarée 
pour  Chirkam,  contre  le  Gouverneur  de  Gingy.  Mais  l’Envoyé  remplit  fa 
eommiflion  avec  tant  de  bonheur  8c  d’habileté ,  qu’il  obtint  un  Caoul ,  c’eft- 
à-dire ,  un  a&e  formel ,  par  lequel  Sevagi  accordoit  aux  François  la  liberté, 
de  demeurer  dans  Pondichéry ,  à  la  feule  condition  de  ne  prendre  aucun 
parti  dans  fes  guerres  (3). 

Cette  faveur  ne  coûta  aux  François  qu’un  préfent  de  cinq  cens  Pagodes.  Dans 
le  cours  de  la  même  année  ,  Martin  ,  n’ayant  pu  fe  faire  reftituer  les  fom- 
mes  qu’il  avoit  prêtées  à  Chirkam-Loudy ,  obtint  de  ce  Seigneur  une  ceffion 
autentique  du  revenu  des  terres  de  Pondichéry ,  jufqu  a  la  concurrence  du 


U)  M.  l’Abbé  Guyon  rapporte  ce  Caoul  , 
avec  la  liberté  d’exercer  toutes  fortes  de  Com¬ 
merces  &  de  bâtir  des  Magafins  dans  toute 
l’étendae  du  Gouvernement  de  Gingy  ,  33  il 
53  accorde  à  la  Compagnie  l’exemption  de 
»  tous  les  droits  ,  à  la  réferve  d'un  &  demi 
as  pour  cent  fur  toutes  les  Marcbandifes 
33  quelle  fera  embarquer  ou  débarquer  -, 
33  lorsqu'elles  fe  vendront  ,  les  Marchands 
33  payeront  le  même  pendant  l'efpace  de 
33  cinq  années  ;  lefquelles  expirées  ,  payera 
33  deux  &  demi  pour  cent  ,  pour  toujours  , 
33  moyennant  ce  quelle  eft  exempte  des  au- 
33  t-res  droits  ,  comme  Paliagars  ,  Taliars  , 
30  Pefeurs  ,  &  généralement  de  tous.  Aucu- 
33  ne  Nation  ,  comme  Anglois  ,  Danois  , 
33  Portugais  &  tous  auties ,  ne  pourront  né- 


33  gocier  ni  débarquer  aucune  Marchandife. 
30  à  Pondichéry  ,  fans  la  permiffion  de  la 
33  Compagnie.  Tous  les  Ouvriers  &  Servi- 
33  teurs  de  la  Compagnie  demeureront  libres 
33  à  Pondichéry  ,  fans  qu’ils  foienc  obligés 
33  de  payer  aucun  des  droits  que  les  Habi- 
33  tans  payent  au  Divan.  La  Compagnie- 
33  pourra  prendre  à  fon  fervice  le  nombre  de 
33  Lafcars  &  de  Serviteurs  qui  lui  fera  nécef- 
33  faire.  Si  les  gens  de  la  Compagnie  ont 
33  quelque  démêlé  avec  ceux  du  Divan ,  ou 
33  méritent  châtiment  ,  la  Compagnie  fera 
33  juftice ,  fans  qu’aucun  Officier  du  Divan 
33  en  puiffe  connoître,  &c.  Le  préfent  Caoui 
33  devant  valoir  pour  toujours.  Fait  le  1  f 
33  Juillet  1680,  Ibid,  pages  118  &  précéden¬ 
tes. 
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payement.  Enfuite ,  il  paroit  qu’au  milieu  des  guerres  voifines  ,  l’établilïe- 
ment  François  fut  refpeélé  j  quoiqu’il  n’eut  alors  que  trente-quatre  hommes 
pour  fa  détenfe.  En  1686  ,  le  calme  ayant  fuccédé  aux  troubles  du  pays  , 
Martin  fit  bâtir  deux  grands  Magafins  de  brique  8c  d’autres  édifices  (4).  Deux 
ans  après,  on  commença  plus  férieufement  à  fe  fortifier,  par  un  mur  alfez 
fort,  qui  fut  élevé  du  côté  de  l’Oueft  (5),  &  qui  a  été  continué ,  depuis , 
des  autres  côtés  de  la  Loge.  En  1  £89  ,  le  Directeur  obtint  des  Officiers  de 
Sommagy-Raja  ,  fils  8c  fucceflèur  de  Sevagy  ,  la  liberté  d’augmenter  les  for¬ 
tifications  ,  de  quatre  tours  ,  dont  il  flanqua  les  courtines.  Ce  fut  vers  le 
même  rems ,  qu’il  fut  informé  de  la  prife  8c  de  la  mort  de  Sommagy.  Ce 
malheureux  Prince  ,  étant  tombé  dans  une  embufcade  de  troupes  du  Ivio^ol 
par  la  trahifon  d’un  de  fes  Miniftres ,  fut  conduit  devant  le  vainqueur  qui 
lui  fit  crever  les  yeux  8c  couper  la  tête. 

Le  defordre  que  cet  événement  jetta  dans  la  Province  fut  augmenté,  par 
lavis  quon  reçut  aux  Indes,  d’une  déclaration  de  guerre  entre  la  France  8c 
la  Hollande.  Les  Hollandois  ,  quoiqu  allez  foibles  fur  la  Côte ,  employèrent 
auflî-tôt  toutes  fortes  de  moyens  pour  enlever ,  à  la  Compagnie  Françoife , 
un  polie  qu  ils  croyoient  nuifible  à  leur  Commerce  ;  &c  n’efpérant  rien  de 
a  force  ,  ils  prirent  le  parti  de  s’adrefler  à  Avy-Raja ,  Gouverneur  général 
de  la  Province  ,  auquel  ils  firent  offrir  une  fomme  confidérable ,  pour  la 
fubliftance  des  troupes  de  Rame-Raja ,  frere  8c  fuccefleur  de  Sommagy  ,  avec 
des  grands  prefens  pour  lui-meme ,  s’il  vouloit  leur  abandonner  Pondichéry. 
Ces  tentatives  demeurèrent  fans  fuccès  :  mais  elles  excitèrent  les  François  à 
fe  precautionner.  Ils  mirent  fix  pièces  de  canon  fur  chacune  de  leurs  quatre 
tours.  Ils  barricadèrent  les  avenues  de  leur  Loge ,  8c  tous  les  portes  furent 
gardes  par  des  foldats  du  pays  (4).  1 

.  Pendanc  toute  l’année  fuivante  ,  ils  fe  virent  fi  continuellement  menacés  par 
les  Anglois  8c  les  Hollandois  ,  qu’en  1691  ,  Martin  prit  la  réfolution  de  faire 
paffer  toutes  les  bouches  inutiles  chez  les  Portugais  de  Saint-Thomé ,  qui 
leur  firent  un  accueil  fort  civil.  Il  fit  des  provifions  de  vivres  8c  de  muni¬ 
tions.  Le  nombre  des  foldats  du  pays  fut  augmenté.  On  éleva  une  redoute  , 
iur  le  terrain  où  les  Capucins  avoient  commencé  à  fe  bâtir  un  Couvent  ;  8c 
l’on  fortifia  quelques  autres  endroits  ,  où  les  Ennemis  pouvoient  fe  loger 
Ces  mouvemens  continuèrent  jufqu’en  1 69$.  Alors  les  Hollandois  parurent 
devant  la  ville  ,  avec  des  forces  capables  d’attaquer  la  plus  importante  ville 
des  Indes.  Leur  efcadre  étoit  compofée  de  dix-neuf  Navires ,  de  plufieurs 
Bots  &  demi-Bots ,  de  doubles  Chaloupes ,  &  de  divers  Bâtimens  du  pays. 
Ils  mirent  a  terre  plus  de  quinze  cens  hommes  de  troupes  réglées  -,  un  grand 
nombre  de  Matelots  ;  des  Boughis ,  des  Macalfars  8c  des  Chingales  ,  qui  mon- 
toienc  a  plus  de  deux  mille  -,  quinze  ou  vingt  pièces  de  canon  de  fonte  , 
de  dix-huit  livres  de  balle ,  vingt-quatre  pièces  de  campagne  ,  fix  mortiers  , 


Origine  n  & 
l’Etablisse¬ 
ment  Fran¬ 
çois  be  Pon¬ 
dichéry. 


On  commence 
à  fortifier  Pondi¬ 
chéry, 


Pondichéry  paf- 
fe  au  pouvoir  des 
Hollandois. 


(4)  La  Loge  n’étoit  encore  couverte  que 
de  paille. 

H)  L  ordre  en  fut  donné  par  M.  Ceberet, 
un  des  Envoyés  de  France  à  Siam  ,  d’où  il 
étoit  parti ,  avant  la  Loubere  ,  pour  aller  vi¬ 
siter  les  EtablilFemens  François.  Voyez,  ci-def- 


fus  le  fécond  Voyage  de  Siam. 

(6)  Si  le  nombre  des  François  n’étoir  pas 
augmenté  depuis  les  dernieres  années  ,  ce  que 
l’Auteur  ne  fait  pas  remarquer ,  ils  n  etoient 
pas  plus  de  trente-quatre. 

H  h  h  h  ij 
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- -  &  beaucoup  plus  de  munitions  qu’ils  n’en  avoient  befoin  pour  leur  entre- 

Oricine^e  pr^pe  .  fans  compter  qu’ils  avoient  déjà  gagné  le  Prince  du  pays,  qui  leur 
m  e  nt  B  Fr  an-  avoit  vendu  la  ville  ,  avec  toutes  fes  dépendances.  Cette  négociation  leur 
çois  he  Ton-  avoit  coûté  plus  de  cinquante  mille  Pagodes.  Les  François  furent  attaqués 
dichury.  vigoureufement.  Ils  réfifterent  pendant  plufieurs  jours  :  mais  ,  dans  l’impuif- 
fance  de  tenir  plus  long-tems  contre  des  forces  fi  nombreufes ,  ils  battirent  la  cha¬ 
made  le  6  de  Septembre  ,  Sc  les  articles  de  la  capitulation  furent  drefles  (7). 

Lfs  François  Ainli  le  Fort  de  Pondichéry  changea  de  Maîtres  Sc  demeura  près  de  fis 
Trai"éMdePaRif-  ans  entre  ^es  mains  des  Hollandois.  La  Compagnie  n’y  rentra  qu’au  corn- 
uCk.  ^  mencement  de  l’année  ,  en  exécution  du  traité  de  Rifvvick.  Elle  trouva  les 
fortifications  confidérablement  augmentées.  Les  Hollandois  avoient  achevé 
l’enceinte  des  murs  ,  Sc  les  avoient  flanqués  de  fept  Baftions.  Ils  demandè¬ 
rent  le  rembourfement  de  leurs  dépenfes  ,  qui  furent  réglées  à  feize  mille 
Pagodes ,  Sc  payées  fur  cette  eftimation.  Auffi-tôt  Martin  ,  dont  la  conduite 
fut  honorée  de  diverfes  récompenfes ,  reçut  ordre  de  ne  rien  épargner  pour 
lis  s’y  fotti-  mettre  la  Place  en  état  de  réfifter  à  toutes  fortes  d’infultes.  Avec  quantité 
fient.  de  munitions  de  guerre  ,  on  lui  envoya  ,  pour  garnifon ,  deux  cens  foldats 

François  ,  auxquels  il  joignit  trois  cens  Topafes ,  qu’il  avoit  amenés  du  Ben¬ 
gale.  On  lui  donna  des  Officiers  ,  pour  commander  les  troupes ,  Sc  deux  In¬ 
génieurs  ,  pour  achever  les  Fortifications.  Dès  la  fin  de  1699  ,  il  marquoit 
à  la  Compagnie  qu’il  avoit  fait  bâtir  ,  dans  la  ville  ,  cent  nouvelles  maifons  , 
pour  y  attirer  les  Peuples  du  pays  -,  Sc  dix  ans  après ,  on  y  comptoir  déjà 
cinquante  à  ïoixante  mille  Habitans.  Depuis  1685  jufquen  1710,  elle  avoir 
coûté  plus  de  huit  cens  mille  livres  à  la  Compagnie  des  Indes  (8). 

La  langueur  où  l’on  vit  tomber  le  Commerce  retarda  le  projet  d’aggran- 
dir  Sc  de  fortifier  Pondichéry.  Cependant  le  nombre  des  Habitans  Sc  des 
Maifons  croiflant  de  jour  en  jour  ,  la  Compagnie  réfolut  de  faire  environ¬ 
ner  de  murs  la  ville  entière.  Elle  fit  une  partie  des  frais  ,  Sc  les  Habitans 
contribuèrent  pour  le  refte.  Une  impofition  de  deux  fous  par  mois,  fur  cha¬ 
que  tète  ,  facilita  beaucoup  le  progrès  de  l’ouvrage ,  qui  fut  commence  en 
1723  (*)  ,  Sc  pouffé  avec  beaucoup  de  confiance, 
ücfcripùonde  L’attention  que  les  Gouverneurs,  ont  toujours  eue  d’afligner  le  terrain  aux 
i’jiuiichery.  particuliers  qui  demandoient  la  permiffion  de  bâtir  ,  a  forme,  comme  in fen- 
fiblement  ,  une  ville  aufli  régulière  que  fi  le  plan  avoir  été  tracé  tout-d’un- 
coup.  Les  rues  en  parodient  tirées  au  cordeau.  La  principale  ,  qui  va  du 
Sud  au  Nord  ,  a  mille  toifes  de  long  ,  c’eft-à-dire  ,  une  demie-lieue  Parifien- 
ne  •,  Sc  celle  qui  croife  le  milieu  de  la  ville  eft  de  fix  cens  toifes.  Toutes  les 
maifons  font  contiguës.  La  plus  confidérable  eft  celle  du  Gouverneur.  De 
l’autre  côté,  c’eft-à-dire  au  Couchant,  on  voit  le  Jardin  de  la  Compagnie  , 
planté  de  fort  belles  allées  d’arbres  ,  qui  fervent  de  promenade  publique  ,  avec 
un  grand  édifice  ,  richement  meublé  ,  où  le  Gouverneur  loge  les  Princes 
étrangers  8c  les  Ambafladeurs.  Les  Jéfuites  ont  ,  dans  la  ville,  un  beau 
College ,  dans  lequel  douze  ou  quinze  de  leurs  Prêtres  montrent  a  lire  Sc 

(7)  M.  l’Abbé  Guyon  en  rapporte  les  ar-  (*)  Voyez  les  réflexions  qui  finirent  cet  ar¬ 
ticles  ,  pages  134  &  Suivantes.  ticle.  Toutes  nos  Compagnies  de  Commerce 

(8)  Ibidem,  p.  147.  Tout  le  détail  précé-  avoientété  réunies  en  171  y. 
dent  eft  tiré  des  archives  de  la  Compagnie. 
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écrire,  &  donnent  des  leçons  de  Mathématiques  -,  mais  ils  n’y  enfeignent  pas  — - - - 

la  langue  latine.  La  Maifon  des  Millions  étrangères  n’a  que  deux  on  trois  ME™BLr7jjsAEN', 
Prêtres,  &  le  Couvent  des  Capucins  en  a  fept  ou  huit.  Quoique  les  maifons  ç(ns  DE  Pon^ 
de  Pondichéry  n’ayent  qu’un  étage  ,  celles  des  riches  habitans  font  belles  dichery. 

&  commodes.  Les  Gentils  y  ont  deux  Pagodes  ,  que  les  Rois  du  pays  leur 
ont  fait  conferver  ,  avec  la  liberté  du  culte  pour  les  Bramines  (9)  -,  gens  pau¬ 
vres  ,  mais  occupés  fans  celle  au  travail ,  qui  font  toute  la  richefle  de  la  ville 
&  du  pays.  Leurs  maifons  n’ont  ordinairement  que  huit  toifes  de  long  ,  fur  pays 
fix  de  large  ,  pour  quinze  ou  vingt  perfonnes  6e  quelquefois  plus.  Elles  font 
fi  obfcures  ,  qu’on  a  peine  à  comprendre  qu’ils  ayent  alfez  de  jour  pour  leur 
travail.  La  plupart  font  Tiflerands,  Peintres  en  toile,  ou  Orfèvres.  Ils  paf- 
fent  la  nuit  dans  leurs  cours  ou  fur  le  toit ,  prefque  nuds  ,  6c  couchés  fur 
une  limple  natte  :  ce  qui  leur  eft  commun  ,  à  la  vérité ,  avec  le  refte  des  Ha¬ 
bitans  i  car  Pondichéry  étant  au  douzième  degré  de  latitude  feptentrionale , 

&  par  conféquent  dans  la  Zone  torride ,  non-feulement  il  y  fait  très-chaud , 
mais  pendant  toute  l’année  il  n’y  pleut  que  fept  ou  huit  jours  ,  vers  la  fin 
d’Oétobre.  Cette  pluie  ,  qui  arrive  régulièrement ,  eft  peut-être  uu  des  phéno¬ 
mènes  les  plus  finguliers  de  la  nature. 

Les  meilleurs  Ouvriers  Gentils  ne  gagnent  pas  plus  de  deux  fous  dans 


rhenomenc-  re* 
marquable. 


Naturel  laho- 


leur  journée  :  mais  ce  gain  leur  fuffit  pour  fubfifter ,  avec  leurs  femmes  6e  des 
leurs  enfans.  Ils  ne  vivent  que  de  riz  cuit  à  l’eau  ,  6e  le  riz  eft  à  très-bon 
marché.  Des  gâteaux  fans  levain  ,  cuits  fous  la  cendre ,  font  le  feul  pain 
qu’ils  mangent  i  quoiqu’il  y  ait  à  Pondichéry  d’aufli  bon  pain  qu’en  Europe. 

Malgré  la  fécherelfe  du  pays ,  le  riz  ,  qui  ne  croît  pour  ainfi  dire  que  dans 
l’eau  ,  s’y  recueille  avec  une  prodigieule  abondance  -,  6e  c’eft  à  l’induftrie  , 
au  travail  continuel  des  Gentils ,  qu’on  a  cette  obligation.  Ils  creufent  dans 
les  champs  ,  de  diftance  en  diftance ,  des  puits  de  dix  à  douze  pieds  de  pro¬ 
fondeur  ,  fur  le  bord  defquels  ils  mettent  une  efpece  de  bafcule  ,  avec  un 
poids  en  dehors  ôe  un  grand  feau  en  dedans.  Un  Gentil  monte  fur  le  mi¬ 
lieu  de  la  bafcule ,  qu’il  fait  aller  ,  en  appuyant  alternativement  un  pied  de 
chaque  côté ,  6c  chantant  fur  le  même  ton ,  fuivant  ce  mouvement ,  en  Ma- 
labare  ,  qui  eft  la  langue  ordinaire  du  pays  ,  &  un  ,  &  deux ,  &  trois  ,  &c. , 
pour  compter  combien  il  a  tiré  de  féaux.  Auili-tôt  que  ce  puits  eft  tari  , 
il  pafle  à  un  autre.  En  général ,  cette  Nation  eft  d’une  adrefle  étonnante  pour 
la  diftribution  6c  le  ménagement  de  l’eau.  Elle  en  conferve  quelquefois  dans 
des  étangs  ,  des  lacs  6c  des  canaux ,  après  le  débordement  des  grandes  riviè¬ 
res  ,  telles  que  le  Colram ,  qui  n’eft  pas  éloigné  de  Pondichéry.  Les  Mahomé- 
tans  ,  auxquels  on  donne  ordinairement  le  nom  de  Maures  ,  font  aufti  faineans 
que  les  Gentils  font  laborieux  (10). 

La  ville  de  Pondichéry  eft  à  quarante  on  cinquante  toifes  de  la  mer  ,  Rade  dei'us- 
dont.le  flux,  fur  cette  Côte  ,  ne  s’élève  jamais  plus  de  deux  pieds.  C’eft  dichei7* 
une  limple  Rade  ,  où  les  Vaifleaux  ne  peuvent  aborder.  On  employé  des 
Bateaux  pour  aller  recevoir  ou  porter  des  marchandifes ,  â  la  diftance  d’une 
lieue  en  mer  ;  extrême  incommodité  ,  pour  une  ville  où  rien  ne  manque 
d’ailleurs  à  la  douceur  de  la  vie.  Les  alimens  y  font  à  très- vil  prix.  On  y 


{  9  )  On  prononce  Brame  dans  le  Pays. 


(10)  Itid.  pages  iji  Se  précédentes. 

H  h  h  h  iij 
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fait  bonne  chere  en  groffe  viande. ,  en  gibier ,  en  poiffon.  Si  l’on  n’y 
trouve  point  les  fruits  d’Eté  qui  croisent  en  Europe  ,  le  pays  en  produit 
d’autres  qui  nous  manquent,  6c  qui  font  meilleurs  que  les  nôtres  (n). 

Le  Gouverneur  général  de  la  Compagnie  a  douze  gardes  à  cheval  ,  en 
habits  d’écarlate  ,  avec  un  parement  noir  &  un  bordé  a  or.  Leur  Capitaine 
eft  galonné  fur  les  tailles  6c  les  coutures.  La  garde  à  pied,  compofée  de 
trois  cens  hommes  ,  qui  portent  le  nom  de  Pions  ,  fert  à  diverfes  fondions  , 
fuivant  les  ordres  quelle  reçoit.  Mais  ,  lorfqu’il  eft  queftion  de  recevoir  un 
Roi ,  un  Prince  ,  ou  quelque  Amba(fadeur  extraordinaire  ,  tout  ce  cortege 
accompagne  le  Gouverneur.  Dans  ces  occafions  folemnelles ,  où  les  Officiers 
de  la  Compagnie  font  obligés  de  fe  conformer  6c  de  répondre  au  fafte  des 
Orientaux  ,  il  fe  fait  porter ,  par  fix  hommes  ,  fur  un  Palanquin  dont  les 
carreaux  6c  le  dais  font  ornés  de  broderies  6c  de  glands  d’or.  En  un  mot  , 
il  fe  préfente  avec  la  magnificence  qui  convient  à  fon  rang  (iz). 

Suivant  le  dernier  dénombrement,  on  comptoit  dans  Pondichéry  cent  vingt 
mille  Habitans  ,  Chrétiens ,  Mahométans  ou  Gentils.  La  Ville  a  plufieurs 
grands  Magafins  ,  fix  Portes  ,  une  Citadelle  ,  onze  Forts  ou  Baftions  ,  6c  qua¬ 
tre  cens  cinq  pièces  de  canon ,  avec  des  mortiers  6c  d’autres  pièces  d’artille¬ 
rie.  La  réputation  des  François  ,  foutenue  par  la  fage  conduite  de  leurs  Gou¬ 
verneurs  ,  entre  lefqueîs  l’Auteur  nomme ,  avec  diftinélion ,  M.  Dumas  ,  qui 
fut  élevé  à  cette  dignité  en  173  5  >  ^eur  a  fait  obtenir ,  de  plufieurs  Princes 
Indiens ,  des  privilèges  ,  des  honneurs  6c  des  préférences  ,  qui  paroiffent  fla- 
teufes  pour  la  Nation.  La  première  faveur  de  cette  efpece ,  ell:  la  permifîion 
de  battre  monnoie  au  coin  de  l’Empereur  Mogol  ;  que  les  Hoîlandois  n’ont 
encore  pu  fe  procurer  par  toutes  leurs  offres.  Les  Anglois  en  ont  joui  pen¬ 
dant  quelques  années  3  mais  diverfes  révolutions  les  ont  déterminés  à  l’a¬ 
bandonner.  M.  Dumas  obtint  cette  grâce  ,  en  1736,  par  des  Lettres  paten¬ 
tes  de  Mahomet-Scha  ,  Empereur  Mogol ,  adreffées  à  Aly-Daouft-Kam  ,  Na¬ 
bab  ou  Viceroi  de  la  Province  d’Arcate  (1  3).  Elles  étoienr  accompagnées  d’un 
Eléphant  avec  fon  harnois  ;  préfent  qui  11e  fe  fait  ,  chez  les  Orientaux  , 
qu’aux  Rois  6c  aux  plus  puiftans  Princes.  M.  Dumas  ,  comprenant  les  avan¬ 
tages  qu’il  en  pouvoit  tirer  pour  la  Compagnie  ,  fit  frapper  tous  les  ans  , 
depuis  l’année  1735  jufqu’en  1741,  qui  fut  celle  de  fon  retour  en  France ,  pour 
cinq  à  fix  millions  de  roupies.  Cette  monnoie  eft  une  piece  d’argent  qui  porte 
l’empreinte  du  Mogol ,  un  peu  plus  large  que  nos  pièces  de  douze  fous ,  & 
trois  fois  plus  épaille.  Une  roupie  vaut  quarante-huit  fous. 

Pour  comprendre  de  quelle  utilité  ce  nouveau  privilège  fut  à  la  Compa¬ 
gnie  ,  il  faut  favoir  que  le  Gouverneur  fe  conformant  au  titre  des  roupies  du 
Mogol,  mit  dans  celles  de  Pondichéry  la  même  quantité  d’alliage  ,  6c  qu’il 
établit  le  même  droit  de  fept  pour  cent.  Par  une  évaluation  facile  >  on  a 
trouvé  que  dans  la  marque  de  ces  cinq  à  fix  millions  ,  valant  en  efpece  plus 
de  douze  millions  de  livres  ,  la  Compagnie  riroit  un  avantage  de  quatre 
.  cens  mille  livres  par  an.  Ce  produit  augmente  de  jour  en  jour  ,  par  le  cours 

(il)  Ibidem.  nomment  Firman.  La  date  eft  le  19  du  régné 

(n)  Ibid.  p.  253.  de  Maliomet-Scha,  c’eft-à-dire,  le  i  de  lalunc 

(1 3)  L’Auteur  rapporte  ces  Lettres,  qui  fe  d'Aout  1734.. 


des  voyages,  l 
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étonnant  des  roupies  de  Pondichéry  ,  qui  font  mieux  reçues  que 
toutes  les  autres  monnoies  de  l’Inde.  Non-feulement  elles  fe  font  des  Un 
gots,  que  la  Compagnie  envoyé;  mais  toutes  les  Nations  y  portent  leurs 
matières ,  fut  eiqucHes  1  Hôtel  de  la  Monnoye  profite  ,  fuivam  la  Lmllé 
de  lalliage.  11  n  y  aura  déformais  que  les  Pagodes  &  les  Sennins  / 
purllènt  le  difpnter  ,  dans  le  Corn, Lee,  à  la° J Zï cl  X  1“ 
Pagode  eft  1  ancienne  monnoye  des  Indes.  C'eft  une  piece  d'or ,  qui  Tore 

finsmeiI1C  1?  ^me  dUn  Çetl,C  b°Ut0n  de  vefte  3  &  qui  vaut  huitUvresPdix 
fous.  Le  défileras,  qui  eft  plat,  reprefente  une  Idole  du  pays  ;  &  le  deflus 

qui  eft  rond  ,  eft  marqué  de  peti/grams ,  comme  certain^  bouton  de  Pian-’ 
che.  Le  fequm  eft  une  véritable  piece  d'ot  très-rafiné  ,  qut  vaut  dix  lrv“s 
de  notre  monnote.  ,1  eft  un  peu  plus  large  qu'une  piece  de  douze  fols  mais 
moins  épais  ;  ce  qui  fart  que  tous  les  fequins  font  un  peu  courbés  11  s'en 
trouve  meme  de  percés  ;  ce  qui  vienr  de  l'ufage  que  lePS  femmes  Ind  enne" 
ont  de  les  porter  au  cou ,  comme  des  médailles  :  ces  pièces  font  extrîme 

sii:  fc  œ  al:  & 

~ qufvZleCacbe^X’  “1  ^ 

rtePr  ’ pour  ,es  **  <*'  *■» 

££r. 

ces  mois  "a'n  ““î */““■“  h  ^  Unesco  lotte 

ni  a  '  '  V  1  ‘  \  *  ’  du  ieSne  gloneux  de  Mahomet  ;  &  l’autre  •  Cette  rou 

croiftant  qui  eft  au -bas  de  la  fécondé  face,  &  celles  de  Madras^'unê 

On  appelle  Cache  une  petite  monnoie  de  cuivre  rlnm- 
valent  un  Fanon.  A.nfi  la  Cache  vaut  un  peu  plus  d  u’n  d  e  „  eî  " 

Dans  le  Bengale  ,  on  compte  encore  plr  Ponis  ,Pq„i  „e  font  pas  des  pièces , 
(14)  M,  1  Abbé  Guyon  écrit  Schins  ;  ce  qui  paroic  contraire  à  l’ufage. 
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mais  une  fomme  arbitraire  -,  comme  nous  difons  ,  en  France  ,  une  piftoîe.  îî 
faut  trente-fix  à  trente-fept  Ponis ,  pour  une  roupie  d’argent  d’Arcatte.  Ainfi 
le  Ponis  vaut  environ  cinq  liards  de  notre  monnoie.  Au-delîous  font  les  pe¬ 
tits  coquillages  donc  on  a  parlé  dans  les  Relations  d’Afrique  &  dans  celle  des 
Maldives  ,  qui  portent  le  nom  de  Coris  ,  &  dont  quatre-vingt  font  le  Ponis. 

L’écabUifement  François  de  Pondichéry  s’eft  accru,  dans  quelques  occa- 
fions  fi  glorieufes  pour  les  Officiers  de  la  Compagnie  des  Indes  &  pour  tou¬ 
te  la  Nation  ,  quelles  ne  doivent  pas  moins  întéreffier  la  curiofité  que  la 
defcription  même  des  lieux. 

En  1738  ,  Cidogy  ,  Roi  de  Tanjaour  ,  lailTa  la  couronne  ,  par  fa  mort ,  à 
Sahagy-Maha-RajotT,  fon  neveu  ,  jeune  Prince  de  vingf-fix  ou  vingt-fept  ans. 
Un  hls  naturel  du  feu  Roi ,  qui  avoir  eu  beaucoup  de  part  au  Gouvernement 
pendant  la  vie  de  fon  pete ,  s’étant  fait  un  parti  confidérable  à  la  Cour , 
s’empara  du  Palais  6c  des  polies  de  Tanjaour.  Sahagy  ,  forcé  de  fuir  à  cheval , 
avec' quelques -uns  de  fes  amis  ,  palTa  le  Coldram  (15)  ,  6c  fe  retira  dans 
Chalambron  (1 6),  grande  Pagode  fortifiée,  qui  eft  à  vingt  lieues  au  Nord 
de  la  ville  de  Tanjaour  ,  6c  huit  lieues  au  Sud  de  Pondichéry.  Il  y  fut  joint 
par  quelques  troupes  1  mais  comme  il  manquoit  d  armes  &  de  munitions  , 
fe  Gouverneur  Maure  lui  confeilla  de  fe  lier  avec  les  François  ,  dont  il  leur 
vanta  le  courage  6c  la  générofité.  Ce  Prince  ,  qui  avoir  befoin  de  fe  faire 
des  amis  de  ce  caraétere  pour  l’aider  à  remonter  fur  le  Trône  ,  envoya  ,  au 
Gouverneur  général  de  l’Inde  Françoife  ,  quelques  perfonnes  de  confiance  , 
chargées  de  lui  demander  du  fecours  &  de  lui  offrir  ,  en  reconnoiifmce ,  la 
ville°de  Karical ,  le  Fort  de  Karcangery  &  quelques  villages  voifins,  avec  tou¬ 
tes  les  terres  de  leur  dépendance. 

Il  v  avoir  long-tems  que  la  Compagnie  &  fes  Gouverneurs  aux  Indes, 
avoient  reconnu  1  utilité  d  un  etabliflement  fur  les  terres  du  Roi  de  Tan— 
jaour.  Leurs  tentatives  avoient  été  traverfées  par  les  Hollandois  de  Negapa- 
tati  (17).  Cette  Nation  avoir  même  eu  l’adreffe  d’engager  le  Roi  de  Tan¬ 
jaour  à  chaffer  les  François  d’un  établiffement ,  nommé  Cancrypatuam  ,  que 
l’ancienne  Compagnie  avoir  forme  en  16  8  S  ,  dans  les  Etats  de  ce  I  tince  ,  lut 
la  Côte  de  Coromandel.  Le  Gouverneur  de  Pondichéry  ,  faififfant  l’occafion  , 
fit  un  traité  avec  les  Envoyés  de  Sahagy  ,  par  lequel  il  s’obligea  de  lui  fournir 
environ  deux  cens  mille  livres  de  notre  monnoie  ,  en  argent  &  en  munitions 
de  cruerre  ,  avec  tous  les  autres  fecours  qui  dépendoient  de  fon  autorité.  Le 
Roi,  de  fon  côté ,  lui  envoya  l’aéle  formel  de  la  ceffion  qu’il  lui  avoir  fait 
offrir  (18)  Deux  grands  Vaiffeaux  de  la  Compagnie  ,  le  Bourbon  de  foixante 
pièces  de 'canon,  &  le  Saint-Geran  de  quarante  -  fix  pièces  ,  furent  équipés 
auffi-tôt >  &  l’on  y  embarqua  des  troupes  ,  de  1  artillerie,  oc  toutes  loi  tes  de 
munitions  de  guerre  ,  autant  pour  fecourir  le  Roi  que  pour  fe  mettre  en  pof- 
feffion  de  Karical  :  mais  lorfque  cet  armement  fut  achevé,  Sahagy-Maha-Rajous 
ayant  fait  entrer  dans  fes  intérêts  les  principaux  Partifans  cie  fon  Ennemi. 


(15)  Grand  ïleuye  de  la  Côte  de  Coro¬ 
mandel  ,  qui  fépare  les  Etats  de  Tanjaour  de 
ceux  du  Grand-  Mogol. 

{,t)  Cette  Pagode,  qui  eft  entourée  de 
niurslorc  épais  &  fort  «leyés,  appartient  aux 


Mores.  Ils  y  ont  un  Gouverneur  &  une  Gar- 
nifon. 

(17)  Fort  Hollandois,  &  grande  ville  In¬ 
dienne  ,  à  quatre  lieues  au  Sud  de  Karical. 

(18)  Cet  a<fte  eft  du  mois  de  Juillet  1 7 3 s- 

Cet 
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Cet  ufurpateur  fut  arrêté  dans  fon  Palais  ,  &  Sahagy ,  s’étant  rendu  à  Tanj  iour ,  - — . 

y  fut  reconnu  fans  oppofirion.  Le  fils  de  Cidogy ,  qui  eut  le  malheur  de  tomber 
entre  fes  mains ,  fut  coupé  en  quatre  quartiers  ,  dont  chacun  fut  expofé  fur  une  çoisdf.  Pon¬ 
des  portes  de  la  ville.  dichery. 

Cette  révolution  fut  fi  fubitc  ,  que  les  François  mirent  à  la  voile  fans  en 
etre  informés  ,  &  mouillèrent  au  commencement  du  mois  d’Août  devant  Ka- 
ncal.  Auffi-tôt  que  les  Hollandois  de  Negapatan  les  eurent  apperçus  ,  &  qu’ils 
furent  informés  de  leur  traité  avec  le  Roi ,  ils  fe  hâtèrent  d’envoyer  leurs 
Mi  ni  ft  res  à  Tanjaour  ,  avec  des  préfens  ,  pour  engager  ce  Prince  &  fon  Con- 
feil  a  le  rompre.  Ils  y  joignirent  les  menaces.  Sahagy  ,  pour  qui  le  fecours 
des  François  devenoit  inutile,  non-feulement  différa  fous  de  vains  prétex¬ 
tes  de  faire  remettre  la  ForterefTe  &  la  Ville  de  Karical  aux  Commandans  des 
Vaiiîeaux  ,  mais  donna  vraifemblablement  des  ordres  fecrets  pour  s’oppofer 
au  débarquement.  Un  de  fes  Généraux ,  qui  commandoit  ,  dans  ce  canton  , 
un  corps  de  trois  ou  quatre  mille  hommes  ,  s’approcha  du  bord  de  la  mer  , 

&  fit  déclarer  aux  Officiers  François  que  s’ils  touchoient  au  rivage  il  ne  ba- 
lanceroit  pas^a  les  faire  charger.  Les  deux  Vaiiîeaux,  après  avoir  paffé  deux 
mois  à  la  vue  de  Karical ,  reçurent  ordre  du  Gouverneur  de  retourner  à 
Pondichéry.  Il  leur  auroit  été  facile  d’exécuter  leur  commilfion  malgré  la 
refiflance  des  Indiens  :  mais  n’ayant  en  vue  qu’un  établiflement  de  Commerce ,  la 
prudence  ne  leur  permettoit  pas  de  fe  rendre  odieux  par  des  violences  (19). 

Cependant^  le  Roi ,  fans  avoir  ouvertement  rompu  fon  traité  ,  remettoit  à 
1  exécuter  après  une  guerre  dans  laquelle  il  fe  trouvoit  engagé ,  contre  Sander- 
Sahib  9  Nabab  de  Trichenapaly.  Ce  Seigneur,  ami  particulier  du  Gouver- 
neur  ,  &  plein  deftime  pour  la  Nation,  ayant  appris  par  quelles  promeffes 
le  Roi  de  Tanjaour  s  etoit  lié  aux  François ,  &  comment  il  en  éludoit  l’exé¬ 
cution  ,  écrivit  au  Gouverneur  ,  pour  lui  offrir  de  s’emparer  de  Karical  & 
de  remettre  cette  Place  entre  fes  mains.  Ses  offres  furent  acceptées.  Ce  Gé¬ 
néral  Mogol ,  qui  s  etoit  déjà  fait  une  grande  réputation  de  courage  &  d’hon¬ 
neur  ,  ne  tarda  point  à  les  remplir.  Quatre  mille  chevaux,  commandés  par 
François  Pereire ,  Efpagnol  (*) ,  &  l’un  de  fes  principaux  Officiers  ,  qui  étoir 
attache  depuis  long-tems  aux  François  ,  diffiperent  les  troupes  de  Tanjaour  & 
je  faihrent  de  Karical  &  Karcangery.  Pereire  fe  rendit  lui  -  même  à 
Pondichéry  ,  pour  annoncer  cette  nouvelle  au  Gouverneur.  On  y  fit  équi¬ 
per  ,  fur  le  champ ,  un  petit  Bâtiment  de  cent  cinquante  tonneaux  qui  fe 
trouvoit  dans  la  Rade.  Les  François  fe  rendirent  en  vingt-quatre  heures  à 
Kancal ,  ou  Pereire ,  fuivant  l’ordre  du  Nabab  ,  leur  ouvrit  les  Portes  de  la 
Ville  &  celles  du  Fort  de  Karcangery  (10).  Quatre  jours  après ,  on  y  en¬ 
voya  ,  fur  un  gros  Vaiffeau  ,  tout  ce  qui  éfoit  néceffaire  pour  la  fureté  de 
ce  nouvel  etabliffement. 

Le  Roi  de  Tanjaour  s’affligea  peu  de  cette  nouvelle.  Il  n’éiudoit  l’exécu¬ 
te  ïwUrPAcUteUr  fail  rernartFer  la  différen-  fang,  &  nous  devons  tout  à  des  concef- 
t^res ,  auxquels  nous  devons  nos  pof-  fions  volontaires.  U bi  fuira,  p.  na. 

tous  les  tl  CSp  în1CS  h  &  rîe  cellli  aucluel  (*)  On  verra  fa  fortune  dans  une  Note  de 

tous  les  autres  Peuples  de  1  Europe  doivent  l’article  fuivant. 

ce  qu  iis  y  ponedent.  Les  autres  ont  em-  (ao)  L’A&e  de  prife  de  poireffion  eff  du 
ployé  la  violence  ferpulfion ,  l’efFufion  du  14  Février  i7}9.  ?  ?  *  ** 
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-  non  du  traite  qu’à  la  follicitation  des  Hollandcis ,  dont  il  avoit  tire  des  fom- 


m^nTfran'  mes  colhîdérables  ;  &  fa  feule  crainte  étant  que  les  François  ne  fulfênt  plus 
çois  de  Pou-  difpofés  à  lui  payer  celle  dont  ils  étoient  convenus  ,  il  fe  hata  décrire  au 
picHERY.  Gouverneur  de  Pondichéry  ,  pour  lui  reprocher  d’avoir  employé  le  fecours 
des  Maures  ,  fes  Ennemis,  à  1e  rendre  maître  dune  Place  qu  il  lui  avoit 
donnée ,  6c  que  fon  intention  avoit  toujours  été  de  lui  remettre  apres  la 
guerre.  En  méme-tems  ,  il  lui  envoyoit  la  ratification  du  traite  de  Chalam- 
hron  ,  avec  un  ordre  aux  Habitans  de  Karical  Sc  de  fes  dépendances,  de  re- 
connoître  à  l’avenir  les  François  pour  leurs  Souverains  (n). 

Mais  à  peine  eut-il  expédié  ce  nouvel  aéte  ,  que  ies  deux  oncles  ,  qui 
l’avoient  rétabli  fur  le  Trône,  mécontens  de  fa  reconnoiflance  ou  de  fon 
adminilfration  ,  l’arrêterent  dans  fon  Palais  ,  6c  mirent  la  couronne  fur  la 
tête  de  P radapjingui  ,  un  de  fes  coufins  ,  qui  ,  peu  de  jours  apres  ,  fit  étouf¬ 
fer  ce  Prince  infortuné  dans  un  bain  de  lait  tiede. 

Le  nouveau  Roi  s’étant  réconcilié  avec  les  Maures  ,  envoya  prefqu  aufll-tot 
au  Gouverneur  de  Pondichéry  la  ratification  du  Traite  conclu  avec  fon  Pre- 
décefteur.  Il  accorda  même  aux  François  un  terrain  plus  etendu  ,  pour  quel¬ 
ques  préfens ,  qu’ils  joignirent  à  la  fomme  qu’ils  avoient  promife  (12)y 
font  demeurés  paifibles  polfefteurs  de  Karical ,  ou  ils  n  ont  pas  négligé  de 
fe  fortifier.  Pradapfingue  leur  rendit  vifite  dans  cette  Place  ,  avec  toute  fa 
Cour ,  au  commencement  de  l’année  1741  ,  &  prit  cette  occafion  pour  con¬ 
firmer  tous  leurs  privilèges.  v 

Description  L’établiftèment  de  Karical  eft  fitué  fur  la  Côte  de  Coromandel ,  a  quatre 
François  dc^Ka-  lieues  au  Nord  de  Negapatan  ,  à  deux  lieues  au  Sud  de  Tranquebar  ,  eta- 
bliftement  Danois,  6c  vingt -cinq  lieues  au  Sud  de  Pondichéry.  Il  renferme 
la  ville  de  Karical ,  qui  eft  fort  ancienne  ,  6c  qui  paroît  avoir  ete  tres-con- 
fidérable.  Il  y  refte  encore  fix  cens  trente-huit  maifons  de  pierre  ou  de  bri¬ 
que  ,  fans  parler  d’un  grand  nombre  qui  ne  font  que  de  terre  glaife ,  6c  cou“ 
vertes  de  paille.  On  y  compte  cinq  Mofquées  ,  cinq  grandes  Pagodes ,  neuf 
petites  ,  6c  plus  de  cinq  mille  habitans.  Cette  ville  eft  fituee  fur  un  des 
bras  du  Colram  ,  qui  reçoit  des  Champanes  de  deux  à  trois  cens  tonneaux. 
Les  Chaloupes  des  Vaifteaux  de  cinquante  canons  n’y  entrent  pas  moins  fa¬ 
cilement.  .  a 

La  Forterefte  de  Karcangery  paroît  auffi  fort  ancienne.  Elle  eft  tianquee 
de  huit  groftes  tours  ,  dans  le  goût  du  pays ,  à  la  portée  du  canon  de  K^- 
rical ,  &  fituée  à  un  demi-quart  de  lieue  du  rivage  de  la  mer.  Les  François 
en  ont  fait  fauter  une  partie  ,  pour  s’établir  à  l’entrée  6c  fur  le  bord  du  bras 
de  la  rivière  qui  paftè  par  la  ville.  , :  ,  ,  ,, 

Titoumale-Rayen-Patnam  eft  un  Bourg  très- eonhderable  ,  de  la^  dépen¬ 
dance  &  au  Sud  de  Karical  ,  qui  en  eft  éloigné  d’une  lieue  ,  a  do“z.e 
cens  toifes  du  bord  de  la  mer.  Il  eft  compofé  de  cinq  cens  Maifons  de  bri¬ 
que  ,  quatre  Mofquées  ,  quatre  grandes  Pagodes ,  vingt-huit  petites ,  6c  vln.8t'‘ 
cinq  Chaudriers  ,  pour  le  logement  des  Voyageurs.  On  y  comptoit  deux  mille 
cinq  cens  hommes  ,  à  la  prife  de  pofteffion. 
u  Le  refte  du  Domaine  de  Karical  confifte  en  neuf  Bourgs  ou  Villages ,  dans 
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une  circonférence  de  cinq  ou  fix  lieues.  Le  terrain  en  eft  excellent  ,  fertile 
en  riz  ,  en  cotton  ,  en  indigo  &c  d’autres  grains.  On  y  fabrique  quantité  de 
toiles  de  cotton  8c  de  toiles  peintes.  Le  revenu  des  terres  de  Kari.cal ,  avec 
les  Fermes  du  tabac  8c  du  betel  »  &  les  droits  d’entrée ,  montent  annuelle¬ 
ment  à  dix  mille  Pagodes  d’or ,  qui  font  environ  cent  mille  livres  de  notre 
monnoie  (23). 

D’autres  événemens  ont  contribué ,  avec  le  fecours  de  la  prudence  8c  de  la 
fortune ,  à  l’accroilfement  de  la  colonie  Françoife.  Celui  qui  a  fignalé  le  Gouver¬ 
nement  du  Chevalier  Dumas ,  mérité  ici  d’autant  plus  de  conlidération  ,  qu’il 
peut  fervir  à  jetter  beaucoup  de  jour  fur  la  Géographie  intérieure  de  cette  contrée  : 
mais  d  m’oblige  de  remonter  à  l’année  i73(î,c’eft-à-diresàla  fin  des  cruelles  guerres 
que  Tamas-Kouli-Kam ,  ou  Nader-Scha ,  Roi  de  Perfe ,  porta  dans  l’Indouftan. 

Après  1  infortune  du  Mogol ,  qui  avoit  été  fait  prifonnier  dans  fa  Capi¬ 
tale  &  dont  les  immenfes  trefors  étoient  paflés  entre  les  mains  du  Vain¬ 
queur  ,  quelques  Nababs,  ou  Vicerois  de  la  prefqu’Ifle  de  l’Inde ,  jugèrent 
1  occafion  d’autant  plus  favorable  pour  s’ériger  eux  -  mêmes  en  Souverains  , 
qu’il  n’y  avoit  aucune  apparence  que  le  Roi  de  Perfe ,  déjà  trop  éloioné  de 
fes  propres  Etats ,  8c  fi  bien  récompenfé  de  fon  entreprife  ,  penfât  à  tes  ve¬ 
nir  attaquer  dans  une  région ,  qu  il  conncilîoit  aufîî  peu  que  les  environs  du 
Cap  de  Comorin.  Daouft-Aly-Kam,  Nabab-d’Arcatte  ,  le  même  qui  avoit 
accordé  aux  François  la  permilîîon  de  battre  monnoie  ,  fe  flatta  de  pouvoir 
former  deux  Royaumes  ;  l’un  pour  Sabder-Aly-Kam  ,  fon  fils  aîné  ;  l’autre , 
pour  Sander-Saheb ,  fon  gendre  ;  jeunes  gens  qui  n’avoient  que  de  l’ambi¬ 
tion  ,  fans  aucun  talent  pour  foutenir  un  fi  grand  projet.  Arcatte  eft  une 
grande  ville  ,  à  trente  lieues  de  Pondichéry  (24)  ,  au  Sud  -  Oueft  3  la  plus 
mal  propre  qu’il  y  ait  au  monde.  r 

Les  Mogols ,  qui  avoient  étendu  leurs  Conquêtes  dans  cette  partie  de  l’In¬ 
de  ,  fous  le  régné  du  fameux  Aureng-Zeb,  avoient  lailFé  fubfifter  les  Royau¬ 
mes  de  Trichenapaly  ,  de  Tanjaour ,  de  Maduré  ,  de  Maiftbur  &  de  Marava. 
Ces  Etats  étoient  gouvernés  par  des  Princes  Gentils  ,  tributaires  à  la  vérité 
de  l’Empereur  Mogol ,  mais  fiers  8c  lents  dans  leur  dépendance  ,  qui  fe  dif- 
penfoient  quelquefois  de  payer  le  tribut ,  ou  qui  attendoient  que  i  Empereur 
ît  marcher  fes  armees  pour  les  y  contraindre.  La  plûpart  dévoient  à  la  Cour 
de  Dely  de  très  grades  fommes  ,  qu’on  avoit  laide  accumuler  par  la  mollefte 
de  Mahomet-Scha,  plus  occupé  des  plaifirs  de  fon  Sérail  que  de  l’adminif- 
trauon,  dont  il  fe  repofoit  fur  des  Miniftres  auftï  voluptueux  que  lui. 
Daouft-Aly-Kam  faifit  cette  occafion  pour  attaquer  les  Princes  voifins  de 
Ion  Gouvernement.  Il  alfembla  une  armée  de  vingt-cinq  à  trente  mille 
chevaux,  avec  un  nombre  proportionné  d’infanterie  ,‘dont  il  donna  le  com¬ 
mandement  à  Sabder  8c  à  Sander-Saheb.  Leur  premier  exploit  fut  la  prife  de 
rnchenapaly ,  grande  ville  fort  peuplée ,  à  trente-cinq  lieues  au  Sud-Oueft 
de  1  ondichery.  Cette  Capitale  ,  invertie  par  l’armée  des  Maures  ,  le  d  Mars 
,*7*?  »  hlc  emportée  d’alfaut  le  du  mois  fuivant.  Sabder  en  abandonna 
™  a  Sander-Saheb  ,  fon  beau-frere ,  qui  prit  aulli-tot  la  qua- 

(13)  Ibid,  pages  174  &  précédentes. 

(14)  L  Auteur  ne  la  met,  dans  une  autre  page  ,  qu’à  quinze  lieues  de  Pondichéry ,  p.  i77; 
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— — — - — —  Après  avoir  fournis  le  refte  de  cette  contrée  ,  ils  tournèrent  leurs  armes 

Mf  NT'  Fr^n-  vers  Royaume  de  Tanjaour  ,  dont  ils  afiîégerent  la  Capitale.  Le  Roi  Sa- 
cois  de  Pon-  hagy  s’y  étoit  renfermé,  avec  toutes  les  troupes  qu’il  avoir  pû  ralfembler. 
dichery.  Cette  Place  eft  fi  bien  fortifiée  ,  qu’après  avoir  inutilement  poufle  leurs  atta- 
Co  !iiictesiniereS  fiues  Penc^ant  près  de  fx  mois ,  ils  furent  obligés  de  changer  le  fiege  en  blo¬ 
cus.  Tandis  que  Sander-Saheb  demeura  pour  y  commander  ,  Bara-Saheb  , 
un  de  fes  freres ,  s’avançant  au  Sud  ,  avec  un  détachement  de  quinze  mille 
chevaux  ,  fie  rendit  maître  de  tout  le  Pays  de  Marava  ,  du  Maduré  &  des 
environs  du  Cap  de  Comorin.  Enfuite  ,  remontant  le  long  de  la  Côte  de 
Malabar,  il  pouffa  fes  conquêtes  jufqu’à  la  Province  de  Travancor.  Ce  fut 
dans  ces  circonftances  que  Sander-Saheb  mit  les  François  en  poileffion  de  la 
terre  de  Karical  (i  5). 

te*  Princes  Tous  les  Princes  Gentils  ,  allarmés  d’une  invafion  fi  rapide  ,  implorèrent 
km  les  Marattes  fecours  du  Roi  des  Marattes.  Ils  lui  reptefenterent  que  leur  religion  n’é- 

4  leur  fecouis.  fit  pas  moins  menacée  que  leurs  Etats  ;  &  les  principaux  Miniftres  de  ce 

P  rince  ,  dont  la  plupart  font  Bramines  ,  lui  firent  un  devoir  indifpenfable  de 
s’armer  pour  une  caufe  fi  preffante.  Il  fe  nomme  Ma  ha  Raja.  Ses  Etats  font 
d’une  grande  étendue.  On  l’a  vu  fouvent  mettre  en  campagne  cent  cinquan¬ 
te  mille  chevaux  &c  le  même  nombre  de  gens  de  pied  ,  à  la  tête  defquels  il 
ravageoit  les  Etats  du  Mogol ,  dont  il  tiroit  d’immenfes  contributions.  Les 
Marattes,  fes  Sujets,  font  peu  connus  de  nos  Géographes.  La  guerre  fait  leur 
principale  occupation.  Ils  habitent  au  Sud-Eft  des  Montagnes  qui  font  derriè¬ 
re  Goa,  vers  la  Côte  de  Malabar.  La  Capitale  de  leur  pays  eft  une  ville  trcs- 
confidérable ,  qui  fe  nomme  Satera  (16). 

Armée  du  Roi  Les  follicitations  du  Roi  de  Tanjaour  &  des  Princes  du  même  culte,  join- 
àcs  Marattes.  tes  ^  fefpérance  de  piller  un  pays  où  depuis  long-tems  toutes  les  nations  du 
monde  venoient  échanger  leur  or  8c  leur  argent  pour  des  marchandées  , 
déterminèrent  enfin  le  Roi  des  Marattes  à  faire  partir  une  armée  de  foixante 
mille  chevaux ,  8c  de  cent  cinquante  mille  hommes  d’infanterie  ,  dont  il 
donna  le  commandement  à  fon  fils  aîné,  Ragogi-BouJJola  Sena-Saheb-Soula. 
Elle  fe  mit  en  marche  au  mois  d’Oétobre  1739.  Daouft-Aly-Kam ,  informe 
de  fon  approche  ,  cappella  fon  fils  8c  fon  gendre  ,  qui  tenoient  encore  le  Roi 
de  Tanjaour  blocqué  dans  fa  Capitale.  Il  étoit  queftion  de  mettre  leurs  pro¬ 
pres  Etats  à  couvert.  Cependant  ces  deux  Generaux  ne  fe  determinerent  pas 
tout-d’un-coup  à  s’éloigner  de  leurs  conquêtes  ,  8c  laifierent  avancer  I  Enne¬ 
mi  ,  qui  répandoit  le  ravage  8c  la  terreur  fur  fon  paftage.  Daouft  fe  hata 
de  rafTembler  tout  ce  qui  lui  reftoit  de  troupes ,  avec  lefquelles  il  alla  fe 
faifir  des  gorges  de  la  montagne  de  Canamay  ,  vingt  -  cinq  lieues  a  1  Oueft 
d’Arcatte  3  défilés  très-difficiles ,  &  qu’un  petit  nombre  de  troupes  peut  dé¬ 
fendre  contr’une  nombreufe  armée. 

Comment  ei-  Les  Marattes  y  arrivèrent  au  mois  de  Mai,  1740.  Apres  avoir  reconnu 
1  e/teCanama**  cftfil  leur  étoit  impoffible  de  forcer  le  Nabab  d’Arcatte  dans  fon  pofte ,  ils 

5  y  campèrent  à  l’entrée  des  gorges  ,  d’où  ils  firent  tenter  fecretement  la  fidélité 

d’un  Prince  Gentil ,  qui  gardoit  un  autre  paftage  avec  cinq  ou  fix  mille  hom¬ 
mes  ,  8c  que  Daouft  avoit  crû  digne  de  fa  confiance.  Ce  Prince  fut  biea- 


5)  Md.  p.  179* 


[16)  Ibid .  p.  18O0 
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ot  corrompu  mr  les  promets  &  par  l’argent  des  Marâtres.  Les  Brammes 
levèrent  les  difficultés  ,  en  lui  reprefenranr  que  le  fuccès  de  cette  guerre 
pouvoir  ruiner  e  Mahométifme ,  &  rétablir  la  Religion  de  leurs  peres.  Il  con- 
ennt  a  livrer  le  paffage.  Les  Marattes,  continuant  d’amufer  le  Nabab  par 

Ï  MgerenatpqUe,S  ’  7  fifent  m"rcher  Ieurs  troupes ,  &  s’en  faifirent  le  10 
de  Mai.  De-la  ,  ils  trouvèrent  fi  peu  d’obftacles  au  delTein  de  le  furprendre 
par  derrière,  qu  ils  s  approchèrent  à  deux  portées  de  canon,  avant  qu’il  fe 
défiât  de  fon  malheur.  Lorfqu’on  vint  l’informer  qu’il  paroiffoit  dîi  côté 
dAicat.e  un  corps  de  cavalerie ,  qui  s’avançoit  vers  le  camp,  il  s’imagina 
que  cetoient  les  troupes  de  fon  gendre  qui  venoient  le  joindre.  Mafs  il 
entendit  aufli-tot  de  funeufes  déchargés  de  moufqueterie ,  8c  la  préfence  du 
danger  lui  fit  ouvrir  les  yeux  fur  la  trahifon.  P  6  du 

Aly-Kam  fon  fécond  fils,  &  tous  fes  Officiers  Généraux  ,  montant  auffi 
tôt  fur  leuis  Elephans ,  fe  défendirent  avec  autant  d’habileté  que  de  valeur 
MaIS  ils  furent  accables  d’un  fi  grand  feu,  &  d’une  fi  ternb^ décharge  de 
frondes  ,  que  tout  ce  quil  y  avoir  de  gens  autour  d’eux  périt  à  lemAieds 
ou  prit  la  fuite.  Le  Nabab  &  fon  fils  ,  bleffiés  de  plufieurs  coups  ,  tombemnt 
orts  de  leurs  Elephans ,  &  leur  chute  répandit  tant  de  frayeur  dans  IV 
mee  ,  que  la  déroute  devint  générale.  La  plupart  des  Officiel  furent  tués 
ou  fouies  aux  pies  par  les  Elephans ,  qui  enfonçoient  dans  la  boue  mfnua  là 
moine  des  jambes  II  étoit  tombé  ,  la  nuit  précédente,  une  grande  pffiie 
qru  avoir  detrempe  la  terre.  Plufieurs  guerriers,  qui  étoient  de  ce  combat  * 
affiurerent  que  jamais  champ  de  bataille  n’avoit  preTenté  un  plus  affreux  fpec’ 
ta  Je  de  chevaux,  de  chameaux  &  d’éléphans  ,  bleffiés  &  Furieux  «Æ 
renverfes  avec  les  Officiers  &  les  Soldats  ,  jettant  d’horribles  cris,  faiûnt  dà 
vains  efforts  pour  le  dégager  des  bourbiers  fanglans  où  ils  étoient  enfoncé! 

retirer  ”(27 J tOUfei  °U  d  ecrafer  les  foldats  C1U1  n’avoient  pas  la  force  de  fe 

Cityzor-Kam ,  Général  de  l’Armée  Mo^ole  ,  nui  avoir  j»- 

wT  *  '•  f°mPa8nie  ’  ,WelTc  de  cinq  coups  de  fufd  T&  d  unTol™ 
fronde,  qu.  lui  creva  un  œ.l  &  le  renverfa  de  defo  fon  Eléphant  On 
dou  faire  obfetver  qu  une  décharge  de  frondes,  par  le  bras  des Mautres  M 
arrffi  redoutable  que  la  plus  violente  mouiqucrcrie  I  es  n  „  ’  ! 

Crtyzor  ,  l’ayant  vû  tomber ,  l’emporterent  avant  la  fin  d  J  mLelilSues  d~ 

hors  voifin  ,  &  ne  penferent  qu’i  Sgn“  de  i'Èntt  “T  “ 

ife:  s. sàzïï.  ItSa  tes  "V? 

Mirzoutoir  ,  Commandant  gé.2ral  de  \  éavaferit  Da^  fe  pUlage  du 
^7)  Page  185  &  précédentes. 
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Camp  5  ils  enlevèrent  la  caille  militaire  ,  1  etendart  de  Mahomet ,  8c  celui  de 
l’Empereur.  Ils  emmenerent  quarante  Eléphans  ,  avec  un  grand  nombre  de 
Chevaux.  Le  corps  de  Daouft-Aly-Kam  fut  trouvé  parmi  les  morts  :  mais  on 
ne  put  reconnoître  celui  de  fon  fils  ,  qui  avoit  ete  fans  doute  ccrafe  ,  comme 
un  grand  nombre  d’autres ,, fous  les  pieds  des  Eléphans  (28). 

Lg  bruit  de  ce  Grand  événement  jetta  dans  toute  la.  prefeju.  Ifle  de  1  Inde 
une  épouvante  qui  ne  peut  etre  reprefentee.  On  ne  put  fe  le  perfuader  , 
dans  Pondichéry ,  qu’à  la  vue  d  une  prodigieufe  multitude  de  fugitifs , 
Maures  &  Gentils ,  qui  vinrent  demander  un  azyle  avec  des  cris  6c  des  lar¬ 
mes  ,  comme  dans  le  lieu  d.e  route  la  Cote  ou  ils  fe  Üattoient  de  trouver 
plus  de  fecours  6c  d’humanité.  Bien-tot  le  nombre  en  devint  fi  grand  ,  que 
la  prudence  obligea  de  fermer  les  portes  de  la  ville.  Le  Gouverneur  y 
étoit  jour  6c  nuit  ,  pour  y  donner  fes  ordres.  Les  maifons  6c  les 
rues  fe  trouvèrent  remplies  de  grains  6c  de  bagages.  Tous  les  Mar¬ 
chands  Indiens  de  la  ville  6c  des  lieux  voifms ,  qui  avoient  des  effets  confi- 
dérables  à  Arcatte  &  dans  les  terres  ,  s’empreffoient  de  les  mettre  à  couvert 
fous  la  proteétion  des  François.  Le  25  de  Mai ,  qui  étoit  le  cinquième  après 
la  bataille ,  la  veuve  du  Nabab  Daouft-Aly-Kam  ,  toutes  les  femmes  de  fa 
famille  &  leurs  enfans  ,  fe  préfenterent  à  la  porte  de  Valdaour  ,  avec  des 
inftances  pour  être  reçues  dans  la  ville ,  ou  elles  apportoient  tout  ce  qu  elles 
avoient  ramalîees  d’or,  d’argent,  de  pierreries  ,  &  d  autres  richetles  (29). 

Cette  pofition  étoit  délicate  pour  les  François.  Ils  avoient  à  craindre  que  les 
Marattes  ,  informés  du  lieu  où  toute  la  famille  du  Nabab  s’étoit  retirée  avec 
tous  fes  tréfors  ,  ne  vinffent  attaquer  Pondichéry.  D’un  autre  côté  ,  ils  fe 
feraient  perdus  d’honneur  dans  les  Indes ,  s  ils  avoient  ferme  leuis  portes  a 
cette  famille  fugitive  ,  qui  commandoit  depuis  long-tems  dans  la  Province  , 
6c  qui  11’avoit  jamais  celle  de  les  favorifer.  Ajoutons  que  la  moindre  révolu¬ 
tion  pouvant  changer  la  face  des  affaires ,  6c  faire  reprendre  aux  Marattes  le 
chemin  de  leur  pays ,  Sabder-Aly-Kam  &  route  fa  race  feroient  devenus  en¬ 
nemis  irréconciliables  de  ceux  qui  leur  auraient  tourne  le  dos  avec  la  for¬ 
tune  ,  &  n’auroient  penfé  qu’à  la  vengeance.  Le  Gouverneur  affembla  fou 
Confeil.  Il  n’y  déguifa  pas  les  raifons  qui  rendoient  la  généralité  dangereu- 
fe  *,  mais  il  fit  voir  ,  avec  la  même  force  ,  que  1  humanité  ,  1  honneur  ,  la 
reconnoi (Tance  ,  6c  tous  les  fentimens  qui  distinguent  la  Nation  Françoife  , 
ne  permettoient  pas  de  rejetter  uue  famille  fi  refpeétable  ,  &  tant  de  mal¬ 
heureux  qui  venoient  fe  jetter  entre  fes  bras.  L  avis  qu  il  propofa ,  comme  le 
fien  ,  fut  de  les  recevoir  ,  6c  de  leur  accorder  la  proteétion  de  la  France.  Ce 
parti  fut  généralement  approuve  du  Confeil  ,  &C  confirme  par  les  applaudif* 
femens  de  tour  ce  qu’il  y  avoit  de  François  a  Pondichéry  (3°)* 

On  fe  hâta  d  aller ,  avec  beaucoup  de  pompe ,  au-devant  de  la  veuve  du 
Nabab.  Toute  la  garnifon  fut  mife  fous  les  armes  &  borda  les  remparts.  Le 
Gouverneur ,  accompagné  de  fes  gardes  a  pied  &  a  cheval  ,  & .  porte  fur  un 
fuperbe  Palanquin  ,  fe  rendit  à  la  porte  de  Valdaour ,  ou  la  Princefïe  atten- 
doit  la  déclaration  de  fon  fort.  Elle  étoit ,  avec  fes  filles  6c  fes  neveux ,  fur 
vingt-deux  Palanquins ,  fuivis  d’un  détachement  de  quinze  cens  Cavaliers  » 


(28)  Ibid.  p.  286. 


(29)  Ibid.  p.  288. 


(50)  Ibid.  p.  289. 
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de  quatre-vingt  Eléphans  ,  de  trois  cens  Chameaux  ,  &  plus  de  deux  cens  voitu¬ 
res  ,  traînées  par  des  Bœufs ,  dans  lefquelles  étoient  les  gens  de  leur  fuite  5 
enfin  de  deux  mille  bêtes  de  charge.  Après  lui  avoir  fait  connoître  combien 
la  Nation  s’eftimoit  heureufe  de  pouvoir  la  fervir,  on  la  falua  par  une  dé¬ 
charge  du  canon  de  la  Citadelle.  Elle  fut  menée ,  avec  les  mêmes  honneurs  , 
aux  logemens  qu’on  avoir  déjà  préparés  pour  elle  8e  pour  toute  fa  fuite.  Il 
ne  manqua  rien  à  la  civilité  des  François ,  &c  tous  les  Officiers  Mogoîs  en 
témoignèrent  (31)  une  extrême  fatisfaétion.  Jamais,  fuivant  robfervation 
de  l’Auteur  ,  la  Nation  Françoife  ne  s’étoit  acquis  plus  de  gloire  aux  Indes. 
Les  apparences  fembloient  promettre  bien  plus  de  fûreté  à  la  veuve  du 
Nabab  ,  dans  les  établiffemens  Angîois ,  Hollandois  ,  Danois  ,  tels  que  Porto- 
Novo,  Tranquebar*,  ou  Negapatan  ,  qui  étoient  plus  proches  &  plus  puif- 
fans  que  le  nôtre.  Mais,  venir  d’elle -même  &  fans  aucune  convention  fe 
jetter  fous  la  proteélion  des  François ,  c’etoit  déclarer  hautement  qu’elle 
avoit  pour  eux  plus  d  eftime  &  de  confiance  que  pour  toutes  les  autres  Na¬ 
tions  de  l’Europe. 

^  Cependant  Sabder-Aly-Kam  ,  fils  aîné  du  malheureux  Daouft ,  arriva  près 
d  Arcatte  ,  deux  jours  apres  la  bataille ,  avec  un  corps  de  fept  ou  huit  cens 
chevaux.  Mais  ,  à  la  première  nouvelle  de  ce  défordre  ,  il  fe  vit  abandonné 
de  fes  troupes  ,  8e  réduit  a  fe  fauver ,  avec  quatre  de  fes  gens,  dans  la  For— 
terelfe  de  Velours.  Sander-Saheb  ,  fon  beau-frere  ,  qui  etoit  forti  de  Triche— 
napali  avec  quatre  cens  chevaux  ,  apprit  aufli  cette  funefte  nouvelle  en  che¬ 
min  ,  &  trouva  tout  le  pays  foulevé  contre  les  Maures.  Plulîeurs  petits  Prin¬ 
ces  ,  qui  portent  le  titre  de  Paliagaras  ,  fe  déclarèrent  pour  les  Marattes  , 
jufqu  a  tenter  de  l’enlever  pour  le  livrer  entre  leurs  mains.  Il  n’eut  pas  d’au¬ 
tre  redource  que  de  retourner  a  Trichenapali  8e  de  s’y  renfermer  dans  la 
Fortereffe.^  Le  Général  des  Marattes  prit  fa  marche  vers  Arcatte ,  dont  il  fe 
rendit  maître  fans  oppofition.  La  ville  fut  abandonnée  au  pillage  &  confir¬ 
mée  en  partie  par  le  feu.  Divers  detachemens  ,  qui  furent  envoyés  pour  met¬ 
tre  tout  le  pays  à  contribution  ,  firent  éprouver  de  toutes  parts  l’avarice  8c 
la  cruauté  du  vainqueur.  C’eft  un  ancien  ufage ,  parmi  ces  Barbares  ,  que  la 
moitié  du  butin  appartienne  à  leurs  Chefs.  Ils  exercèrent  toutes  fortes  de  violen¬ 
ces  ,  non-feulement  contre  les  Mahométans  ,  mais  contre  les  Gentils  mêmes , 
qui  avoient  implore  leur  fecours  ,  &  qui  les  regardoient  comme  les  Protec¬ 
teurs  de  leur  Religion.  Ils  portent  avec  eux  des  chaifes  de  fer  ,  fur  lefquel¬ 
les  ils  attachent  nuds  ,  avec  des  chaînes  ,  ceux  dont  ils  veulent  découvrir  les 
trefors  3  &  mettant  le  feu  defîous  ,  ils  les  brûlent  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent 
donne  tout  leur  bien.  On  11e  s  imagineroit  point  combien  ils  firent  périr 
d  Habitans  par  ce  cruel  fupplice ,  ou  par  le  poignard  ,  qui  les  ven°eoit  de 
ceux  qui  n’avoient  rien  à  leur  offrir.  Tous  les  lieux  qui  effiiyerent  leur  fu- 
reur  ont  été  prefqu  entièrement  détruits  3  ce  qui  a  fait  un  tort  extrême  aux 
Manufactiues  de  toile ,  dans  un  pays  où  la  plupart  des  Gentils  exercent  le  mé¬ 
tier  de  Tmerands,  dans  lequel  ils  excellent. 

Tandis  qu’ils  répandoient  la  déflation  dans  la  Province  d’ Arcatte  &  dans 
les  lieux  voifins ,  Sabder-Aly-Kam ,  renfermé  dans  fa  Fortereffe  de  Velours  , 
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leur  fit  faire  des  propofitions  d’accommodement.  Après  quelques  négociations  > 
le  traité  fut  conclu  à  des  conditions  fort  humiliantes.  Sabder  devoir  fuccé- 
der  à  fon  pere  dans  la  dignité  de  Nabab  d’Arcatte  (32)  3  mais  il  s’obligeoit 
à  paver  ,  aux  vainqueurs  ,  cent  laques ,  ou  cinq  millions  de  roupies  3  à  ref- 
tituer  toutes  les  terres  de  .  Trichenapali  8c  de  Tanjaour  3  à  joindre  fes  trou¬ 
pes  aux  Marattes ,  pour  en  chalîer  Sander-Saheb ,  qui  étoit  encore  en  poflel- 
fion  de  la  ville  ,  de  la  Forterefle  &  de  tout  l’Etat  de  Trichenapali  3  enfin  à 
fervir  lui- même  d’inftrument ,  pour  rétablir  tous  les  Princes  de  la  Cote  de 
Coromandel  dans  les  Domaines  qu’ils  polfédoient  avant  la  guerre.  Quoique 
le  Général  Maratte  n’eût  rien  de  plus  favorable  à  defirer ,  une  autre  raifon 
l’a  voit  fait  confentir  à  ce  traité.  Le  Roi  de  Golkonde  commençoit  à  s’allar- 
mer  des  ravages  qui  s’étoient  commis  dans  le  Carnate.  Il  avoit  refolu  d  en  ar¬ 
rêter  les  progrès.  Nazerzingue  >  Souba  de  Golkonde  8c  fils  de  NifamEl  Mouk  , 
premier  Miniftre  du  Mogol ,  s’étoit  mis  en  marche  avec  une  armée  de  foi- 
xante  mille  chevaux  8c  de  cent  cinquante  mille  hommes  d’infanterie.  En 
arrivant  fur  les  bords  du  Quichena ,  qui  n’eft  qu’à  douze  journées  d’Arcatte , 
il  avoit  été  arrêté  par  le  débordement  de  ce  Fleuve  :  mais  le  Général  Ma¬ 
ratte  j  informé  de  fon  approche  ,  8c  du  delïèin  qu’il  avoit  de  continuer  fa 
marche  après  la  retraite  des  eaux  ,  craignit  de  perdre  tous  fes  avantages  à 
l’arrivée  d’un  Ennemi  fi  redoutable  3  8c  cette  réflexion  le  difpofa  plus  facile¬ 
ment  à  conclure  avec  Sabder  (33). 

La  réfiftance  des  François  acheva  de  le  déterminer.  Avant  cette  incurfîon , 
un  Maure  ,  diftingué  par  fon  rang  ,  eyn  avoit  donné  avis  au  Gouverneur  de 
Pondichéry  ,  fon  ami  particulier.  On  ignore  comment  il  s’étoit  procuré  ces 
lumières ,  dans  un  fi  grand  éloignement.  Mais ,  à  la  nouvelle  du  premier 
mouvement  des  Marattes,  le  Gouverneur  François  avoit  pris  toutes  les  me- 
fures  de  la  prudence  pour  fe  mettre  à  couvert.  L’enceinte  de.  la  ville  n’étant 
point  encore  achevée  du  coté  de  la  mer  ,  il  avoit  fait  élever  une  forte  mu¬ 
raille  ,  pour  fermer  l’intervalle  de  quarante  à  cinquante  toifes  qui  font  en¬ 
tre  les  maifons  8c  le  rivage.  Il  avoir  rétabli  les  anciennes  fortifications  5  il 
en  avoit  confirait  de  nouvelles.  La  Place  avoit  été  fournie  de  vivres  &  de 
munitions  de  guerre.  Enfin  ,  lorfque  les  Marattes  étoient  entrés  dans  la  Pro¬ 
vince  ,  il  avoit  fait  prendre  les  armes  ,  non-feulement  à  la  garnifon ,  mais 
encore  à  tous  les  Habitans  de  la  ville  qui  etoient  en  état  de  les  porter.  Les 
poftes  8c  les  fonctions  avoient  été  diftribiiés  :  8c  ces  préparatifs  n’avoient 
pas  peu  contribué  à  lui  attirer  tous  les  Habitans  des  lieux  voifins ,  qui  l’a- 
voient  regardé  comme  leur  defenfeur  apres  la  bataille  de  Canamay.  ^ 

L’événement  juftifia  fes  précautions.  Ajprès  avoir  pris  poiïeflion  d’Arcatte  > 
le  vainqueur  menaça  d  attaquer  Pondichéry  avec  toutes  fes  forces  ,  fi.  les 
François  ne  fe  hâtoient  de  l’appaifer  par  des  fommes  confidérables.  Il  leur 
déclara  fes  intentions  par  une  lettre  du  20  Janvier  1741.,  où  1>a^refle  &  Ia 
fierté  étoient  également  employées.  N’ayant  reçu ,  difoit-il ,  aucune  réponfe 
à  plufieurs  lettres  qu’il  avoit  écrites  au  Gouverneur ,  il  étoit  jxirté  à  le  croire 
ingrat  8ç  du  nombre  de  fes  Ennemis  3  ce  qui  le  déterminoit  a  faire  marche? 
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(?z)  Le  Traité  fut  l'igné  à  Arçatte ,  fur  la  fin  d’Août  I74°* 
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fon  armee  contre  la  ville.  Les  François  dévoient  fe  fouvenir  qu’il  les  avoit 
anciennement  placés  dans  le  lieu  où  ils  étoient ,  Sc  qu’il  leur  avoit  donné  la 
ville  de  Pondichéry.  Auili  fe  fiattoit-il  encore  que  le  Gouverneur  ouvrant 
les  yeux  a  la  juftice  ,  lui  enverroir  des  Députés ,  pour  convenir  du  payement 
d  une  fomme  •,  &  dans  cerre  elperance  il  vouloit  bien  fufpendre  les  hoftilités 
pendant  quelques  jours.  Suivant  i'ufage  des  Marattes  &  de  la  plupart  des  Gen¬ 
tils  ,  qui  n’écrivent  jamais  qu’en  termes  obfcurs  ,  pour  ne  pas  donner  occa- 
fron  de  les  prendre  par  leurs  paroles  (34)  ,  il  ajourait  que  le  Porteur  de  fa 
lettre  avoit  ordre  de  s  expliquer  plus  nettement.  En  effet ,  cet  Envoyé  ,  qui 
etoit  un  homme  du  pays  ,  dont  le  Gouverneur  connoilïoit  la  perfidie  ,  par  des 
lettres  interceptees  qu  il  avoit  écrites  à  fon  pere  ,  demanda  au  nom  des  Marattes 
une  fomme  de  cinq  cens  mille  roupies  -,  &  de  plus ,  le  payement  d’un  tribut  an¬ 
nuel  ,  dont  le  General  pretendoit ,  fans  aucune  apparence  de  vérité  ,  que  les 
François  etoient  redevables  à  fa  Nation  depuis  cinquante  ans. 

Le  Gouverneur  crût  devoir  une  réponfe  civile  à  cette  Lettre.  Mais  il  11e 
parla  point  des  droits  chimériques  que  les  Marattes  s’attribuoient  fur  Pondi¬ 
chéry  ,  ni  du  tribut  &  de  l’intérêt ,  ni  des  cinq  cens  mille  roupies  ,  qu’ils  de- 
mandoient  avant  toutes  fortes  de  traités,  &  qui  feraient  montéçs  à  plus  de 
quinze  millions  de  notre  monnoie  (55)*  Le  filence  ,  fur  des  prétentions  fi  ri- 
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(3  J)  On  croit  devoir  la  placer  ici  ,  pour 
faire  honneur  aux  principes  de  la  Compagnie 
&  à  la  noble  fermeté  des  Officiers. 

Le  Gouverneur  Général  de  Pondichéry  à 
Kagogy  BoulTola  ,  Général  de  l’Armée  des 
Marattes  ;  Salut  : 

«  J’ai  reçu  la  Lettre  que  vous  m’avez  fait 
«  l’honneur  de  m’écrire  ,  &  je  m’en  fuis  fait 
”  expliquer  le  contenu.  Vous  me  dites  que 
«  vous  m’avez  écrit  plufieurs  fois ,  8c  que  je 
»»  ne  vous  ai  fait  aucune  réponfe.  Je  fais  trop 
«  ce  que  je  dois  à  un  Seigneur  tel  que  vous  , 
”  pour  avoir  commis  cette  faute.  Avant  la 
«  Lettre  à  laquelle  je  réponds  aujourd’hui , 
«  je  n’en  ai  reçu  aucune  autre  de  votre  Sei- 
«  gneurie  ;  8c  fi  elle  m’a  écrit ,  il  faut  que 
«  ceux  à  qui  elle  a  remis  fes  Lettres  ayent 
«  jugé  à  propos  de  les  garder  ,  pour  l’indif- 
«  pofer  contre  moi  8c  contre  ma  Nation  ,  en 
»  m’ôtant  le  pouvoir  de  lui  faire  réponfe. 

«  Votre  Seigneurie  me  déclare  quelle étoit 
»  dans  l’intention  de  faire  marcher  fon  ar- 
«  niée  contre  nous.  Quel  fujet  avez-  vous  de 
»  vous  plaindre  des  François  >  En  quelle  oc- 
»  cafïon  vous  ont-ils  ofFenle  ?  Au  contraire  , 
**  ont  conferve  jufqu’à  prelent  une  recon- 
»  noiffance  parfaite  des  faveurs  qu’ils  ont 
s»  reçues  des  Princes  vos  ancêms  ;  &  quoi- 
>»  que  vous  fuffiez  très  -  éloigné  de  nous , 

**  nous  n  avons  pas  difconcinué  un  inftam 
d  executer  ce  que  nous  vous  avions  pro- 
Tome  IX. 


«  mis ,  en  protégeant  les  gens  de  votre  Na- 
»  tion  qui  ont  ici  des  Temples ,  5c  leur  Re- 
»  ligion  ,  qu'ils  exercent  avec  liberté  5c  tran- 
»  quilité.  Votre  Seigneurie  doit  auffi  favoir 
«  qne  nous  rendons  à  tout  le  monde  la  plus 
33  exaéle  juftice  >  qu’on  vit  dans  Pondichéry 
03  à  l’abri  de  toute  oppreffion  ;  que  le  Roi  de 
33  France  ,  notre  Maître ,  donc  la  juftice  8c  la 
33  puilfance  font  connues  de  toute  la  terre  , 
33  nous  puniroit ,  fi  nous  étions  capables  de 
33  faire  la  moindre  chofe  contre  fa  gloire  8c 
33  fes  intentions. 

33  Ainfi  quelle  raifon  votre  Seigneurie 
33  pourroir-elle  avoir  de  nous  faire  la  gner- 
»  re  ,  8c  que  peut-elle  attendre  de  nous  >  La 
33  France ,  notre  Patrie ,  ne  produit  ni  or  ni 
33  argent.  Celui  que  nous  apportons  dans  ce 
33  pays,  pour  y  achecer  des  march  mdifes , 
33  nous  vient  des  pays  étrangers.  On  ne  tire 
33  du  nôtre  que  du  fer  8c  des  foldats ,  ]ue 
33  nous  employons  contre  ceux  qui  nousat- 
33  taquent  injuftement. 

33  Nous  fouhaitons  de  tout  notre  cœur  de 
33  vivre  en  bonne  amitié  avec  vous  ;  8c  fi 
33  nous  pouvons  vous  ferviren  quelque  cho- 
33  fe ,  nous  le  ferons  avec  plaifir.  Vous  de- 
33  vez  donc  regarder  notre  ville  comme  la 
33  vôtre.  Si  votre  Seigneurie  veut  m’adrefficr 
33  un  Paffieport ,  j’enverrai  uue  perfonne  de 
33  confiance,  pour  vous  faluer  de  ma  paît. 

33  Mais  je  vous  prie  de  me  difpenfer  de  n  e 
n  fervii  de  l’entiemifè  d’Apagi  Vittel ,  fils- 
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dicules  ,  lui  parut  plus  conforme  aux  maximes  des  Indiens.  Peu  de  jours 
après,  le  Général  infifta  fur  fes  demandes  par  une  nouvelle  Lettre ,  qui  pa¬ 
role  mériter  ,  comme  la  fécondé  réponfe  du  Gouverneur  François  ,  d’obtenir 
place  dans  le  récit  de  cette  narration. 

Au  Gouverneur  de  Pondichéry ,  votre  ami  Ragogi-Bouflola  Senafaheb-Souba  : 
Ram  Ram  (36). 

Je  fuis  en  bonne  fanté.  Il  faut  me  mander  l’état  de  la  vôtre. 

Jufqu’à  préfent  je  n’avois  pas  reçu  de  vos  nouvelles  -,  mais  Gapal  Caffi  SC 
Atmarampantoulou  viennent  d’arriver  ici ,  qui  m’en  ont  dit ,  &  j’en  ai  ap¬ 
pris  d’eux. 

Il  y  a  préfentement  quarante  ans  que  notre  grand  Roi  vous  a  accordé  la 
permiilion  de  vous  établir  à  Pondichéry  :  cependant ,  quoique  notre  armée  fe 
foit  approchée  de  vous  ,nous  n’avons  pas1  reçu  une  feule  Lettre  de  votre  part. 

Notre  grand  Roi ,  perfuadé  que  vous  méritiez  fon  amitié ,  que  les  Fran¬ 
çois  étoient  des  gens  de  parole  ,  3c  qui  jamais  11’auroient  manqué  envers  lui , 
a  remis  en  votre  pouvoir  une  Place  confidérable.  Vous  êtes  convenus  de  lui 
payer  annuellement  un  tribut  que  vous  n’avez  jamais  acquitté.  Enfin  ,  après 
un  fi  long-tems ,  l’armée  des  Marattes  eft  venue  dans  ces  cantons.  Les  Mau¬ 
res  étoient  enflés  d’orgueil  ;  nous  les  avons  châtiés.  Nous  avons  tiré  de  l’ar¬ 
gent  d’eux.  Vous  n’êtes  pas  à  fçavoir  cette  nouvelle. 

Nous  avons  ordre  de  Maja-Raha,  notre  Roi,  de  nous  emparer  des  Forte- 
refTes  de  Trichenapaly  3c  de  Gingy  ,  8c  d’y  mettre  garnifon.  Nous  avons  or¬ 
dre  auffi  de  prendre  les  tributs ,  qui  nous  font  dus  depuis  quarante  ans  pâl¬ 
ies  Villes  Européennes  du  bord  de  la  mer.  Je  fuis  obligé  d’obéir  à  ces  ordres. 
Quand  nous  confidérons  votre  conduite  &  la  maniéré  dont  le  Roi  vous  a  fait 
la  faveur  de  vous  donner  un  établiffement  dans  fes  Terres,  je  ne  puis  m’em¬ 
pêcher  de  dire  que  vous  vous  êtes  fait  tort  en  ne  lui  payant  pas  ce  tribut. 
Nous  avions  des  égards  pour  vous  ,  ôc  vous  avez  agi  contre  nous.  Vous  avez 
donné  retraite  aux  Mogols  dans  votre  Ville.  Avez-vous  bien  fait  ?  De  plus , 
Sander-Kam  a  laide  fous  votre  proteélion  les  Cafenas  de  Trichenapaly  &  de 
Tanjaour ,  des  pierreries  ,  des  éléphans,  des  chevaux  ,  &  d’autres  chofes  dont 
il  s’eft  emparé  dans  ces  Royaumes  ,  ainfî  que  fa  famille  :  cela  eft-il  bien  auffi  ? 
Si  vous  voulez  que  nous  foyons  amis  ,  il  faut  que  vous  nous  remettiez  ces 
cafenas ,  ces  pierreries ,  ces  éléphans ,  ces  chevaux ,  la  femme  3c  le  fils  de  Sarr- 
der-Kam.  J’enverrai  de  mes  Cavaliers,  8c  vous  leur  remettrez  tout.  Si  vous 
différez  de  le  faire ,  nous  ferons  obligés  d’aller  nous-mêmes  ,  pour  vous  y  forcer* 
de  même  qu’au  tribut  que  vous  nous  devez  depuis  quarante  ans. 

Vous  favez  auffi  ce  qui  eft  arrivé  dans  ce  pays ,  à  la  Ville  de  Baffin.  Mon 
armée  eft  fort  nombreufe.  Il  faut  de  l’argent  pour  fes  dépenfes.  Si  vous  ne 
vous  conformez  point  à  ce  que  je  vous*demande,  je  faurai  tirer,  de  vous,de- 
quoi  payer  la  folde  de  toute  l’armée.  Nos  Vaifîèaux  arriveront  auffi  dans  peu 
de  jours.  Il  faut  donc  que  notre  affaire  foit  terminée  au  plutôt. 

Je  compte  que  pour  vous  conformer  à  ma  Lettre ,  vous  m’enverrez  la  femme 

,,  de  Vittel-Naganadou ,  qui  ne  cherche  qu’à  »  la  viéloire  fur  tous  vos  Ennemis.  .  ^ 

33  nous  trahir  &  à  tromper  votre  Seigneurie.  ($6)  Nom  du  Dieu  Rama  ,  deux  fois  1e- 

»  Je  prie  le  Dieu  Tout-puiflant  de  vous  peté.  Ces  trois  lettres  font  tirées  des  archives 
»>  combler  de  fes  faveurs ,  &  de  vous  donner  de  la  Compagnie. 
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&  le  fils  de  Sander-Kam ,  avec  fes  elephans ,  fies  chevaux ,  fes  pierreries  ôc 
fes  cafenas.  r 

*5  mois  de  Ranjam.  Je  nai  point  autre  choie  à  vous  mander. 


Etablisse- 
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Loin  d’être  effrayé  de  cés  menaces,  ler  Gouve7neur‘ Franço^'y  répondu  en  liS*»/0*- 
ces  termes.  r 

A  Ragogi  Boufiola  ôcc. 

Depuis  U  derniere  Lettre  que  fai  et .l'honneur  de  vous  écrire,  j'en  ai  reçu  ta***» 
une  autre  de  vous.  \  os  Alcaras  m  ont  dit  qu  ils  avoient  employé  vingt-deux  fe  du  Gouv,«“ 
joursen  chemin  ,  &  qu’avant  que  de  venir  ici,  ils  avoient  été  à  Tanralour.  SLtuÏÏÊ 
lendant  que  vous  etiez  près  d  Atcatte,  j’ai  envoyé  deux  François  pour  vous  ral  Marattc. 
laluer  de  ma  part.  Mais  ils  ont  été  arrêtés  ôc  dépouillés  en  chemin  ;  ce  qui 
ne  leur  a  pas  permis  de  continuer  leur  route.  Enfuite  la  nouvelle  s’efb  répan¬ 
due  que  vous  étiez  retourné  dans  votre  pays.  ^ 

Vous  me  dites  que  nous  devons  un  tribut  d  votre  Roi  depuis  quarante 
ans.  Jamais  la  Nation  Françoife  n’a  été  affujetie  à  aucun  tribut.  Il  m’en  coûte- 
roit  la  tete ,  fi  le  Roi  de  France  ,  mon  Maître,  étoit  informé  que  j’y  eu  fie 
confenti.  Quand  les  Princes  du  pays  ont  donné  aux  François  un  terrain  fur 
les  labiés  du  bord  de  la  mer ,  pour  y  bâtir  une  Fortereffe  ôc  une  Ville  ils 
n  ont  point  exigé  d’autres  conditions  que  de  biffer  fubfifter  les  Pagodes  ôc 
la  Religion  des  Gentils.  Quoique  vos  armées  n’ayent  point  paru  de  ce  côté-ci 
nous  avons  toujours  obfervé  de  bonne  foi  ces  conditions 

Votre  Seigneurie  eft  fans  doute  informée  de  ce  que  nous  venons  faire 
dans  ces  contrées  fi  éloignées  de  notre  Patrie.  Nos  Vaiffeaux  ,  après  huit  à 
neuf  mois  de  navigation ,  y  apportent  tous  les  ans  de  l’argent,  pour  ache¬ 
ter  des  toiles  de  cotton  ,  dont  nous  avons  befoin  dans  notre  pays.  Ils  y  ref- 
tent  quelques  mois ,  &  s’en  retournent  lorfqu’ils  font  chargés.  Tout  l’or  ôc 
1  argent ,  répandus  dans  ces  Royaumes  ,  viennent  des  François.  Il  n’en  croît 
point  dans  Inde.  Sans  eux  ,  vous  n’auriez  pas  tiré  un  fou  de  toute  la  con¬ 
trée,  que  vous  avez  trouvée  ,  au  contraire ,  enrichie  par  notre  commerce.  Sur 
quel  fondement  votre  Seigneurie  peut-elle  donc  nous  demander  de  l’argent  ; 

&  ou  le  prendrions-nous?  Nos  Vatffeaux  n’en  apportent  que  ce  qu’il  en  faut 
pour  les  charger.  Nous  femmes  memes  obligés  fouvent ,  après  leur  départ  d’en 
emprunter  pour  nos  dépenfes.  t 

Votre  Seigneurie  me  dit  que  votre  Roi  nous  a  donné  une  place  confidé- 
rable.  Mais  elle  devrait  favoir  que  quand  nous  nous  fommes  établis  à  Pon¬ 
dichéry  ,  ce  netoit  qu  un  emplacement  de  fable  qui  ne  rendoit  aucun  reve¬ 
nu.  Si  d  un  village  qu  il  etoit  alors  ,  nous  en  avons  fait  une  ville  c’eft 
par  nos  peines  &  nos  travaux;  c'eft  avec  les  fommes  immenfes  que  nous 
avons  depenfees,  pour  la  bâtir  &  la  fortifier,  dans  la  feule  vue  de  nous 
détendre  contre  ceux  qui  viendroient  injuftement  nous  attaquer. 

ous  dites  que  vous  avez  ordre  de  vous  emparer  des  ForterefTes  de  Tri- 
chenapaly  &  de  Gingy  A  la  bonne  heure ,  fi  cette  proximité  n’eft  pas  pour 
vous  une  occafion  de  devenir  notre  ennemi.  Tant  que  les  Mogols  ont  été 
maîtres  de  ces  contrées ,  ils  ont  toujours  traité  les  François  avec  autant  d’1- 
que  de  diftinétion  ,  ôc  nous  n’avons  reçu  d’eux  que  des  faveurs.  C’eft 

DaonfiLlK  de  Cette  Unl°n  rqUf  n°n  S  aV°nS  recueilli  la  veuve  du  Nabab  Aly- 
Daouft-Kam ,  avec  toute  fa  famille ,  que  la  frayeur  a  conduite  ici ,  après  L 
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bataille  où  la  fortune  a  fécondé  votre  valeur.  Devions-nous  lui  fermer  nos 
portes ,  &  les  laiifer  expofés  aux  injures  de  l’air  ?  Des  gens  d’honneur  ne 
font  pas  capables  de  cette  lâcheté.  La  femme  de  Sander-Saheb ,  fille  d’Aly- 
Daouft-Kam  ,  &  fœur  de  Sabder  Aly-Kam  ,  y  eft  aufii  venue  avec  fa  mere& 
fon  frere  -,  &  les  autres  ont  repris  le  chemin  d’Arcatte.  Elle  vouloit  paflTer  â 
Trichenapaly  :  mais  ayant  appris  que  vous  en  faifiez  le  fiege  avec  votre  ar¬ 
mée  ,  elle  eft  demeurée  ici. 

Votre  Seigneurie  m’écrit  de  remettre  aux  Cavaliers  que  vous  enverrez  , 
cette  Dame  ,  fon  fils ,  &  les  richefles  qu’ils  ont  apportées  dans  cette  ville. 
Vous  qui  êtes  rempli  de  bravoure  &  de  générofité  ,  que  penferiez-vous  de 
moi ,  fi  j  etois  capable  de  cette  bafleftè  ?  La  femme  de  Sander-Saheb  ,  eft,  dans 
Pondichéry  ,  fous  la  protection  du  Roi  mon  Maître  ;  &  tout  ce  qu’il  y  a  de 
François  aux  Indes  perdront  la  vie  avant  que  de  vous  la  livrer.  Vous  me 
dites  quelle  a  ici  les  trefors  de  Tanjaour  &  de  Trichenapaly  :  je  ne  le  crois 
pas  ,  &  je  n’y  vois  aucune  apparence ,  puifque  j’ai  même  été  obligé  de  lui 
fournir  de  l’argent  pour  vivre  &  pour  payer  fes  domeftiques. 

Enfin  ,  vous  me  menacez ,  fi  je  ne  me  conforme  pas  à  vos  demandes  , 
d’envoyer  votre  armée  contre  nous  &c  d’y  venir  vous-même.  Je  me  prépare  de 
mon  mieux  à  vous  recevoir ,  8c  à  mériter  votre  eftime ,  en  vous  faifant  con- 
noître  que  j’ai  l’honneur  de  commander  à  la  plus  brave  des  Nations  de  la 
terre  ,  &  qui  fe  défend  avec  le  plus  d’intrépidité  contre  une  injufte 
attaque. 

Je  mets  au  refte  ma  confiance  dans  le  Dieu  Tout-puiftaut  ,  devant  lequel 
les  plus  formidables  armées  font  comme  de  la  paille  legere  ,  que  le  vent  em¬ 
porte  &  diftipe  de  tout  côté.  J’efpere  qu’il  favorifera  la  juftice  de  notre  Caufe. 
J’avois  déjà  entendu  parler  de  ce  qui  eft  arrivé  à  Bafîin  ;  mais  cette  Place  n  e- 
toit  pas  défendue  par  des  François. 

S’il  y  a  quelque  chofe  en  quoi  je  puifte  vous  fervir  ,  je  le  ferai  avec 

plaifi'r.  .  *  .  ,  ,  ,  / 

Les  précautions  que  cette  Lettre  annonçoit  au  Général  des  Marattes  ,  n  e» 
toient  pas  une  faulfe  menace.  La  Ville  étoit  bien  fournie  de  munitions  de 
guerre  &  de  bouche  ,  &  l’on  n’y  comptoit  pas  moins  de  quatre,  a  cinq  cens 
pièces  d’artillerie.  Le  Gouverneur  avoir  fait  defcendre  tous  les  équipages  des 
Vaifteaux,  qui  fe  trouvoient  dans  la  Rade.  Il  avoit  arme  les, Employés  de  la 
Compagnie  &  tous  les  Flabitans  François  ,  dont  il  avoit  forme  un  corps  d  in¬ 
fanterie  ,  qu’on  exerçoit  tous  les  jours  au  fervice  du  canon  &  de  la  mouf- 
queterie.  Enfin  il  avoit  choifi ,  parmi  les  Indiens  ,  ceux  qui  etoient  en  état 
de  porter  les  armes  5  ce  qui  lui  fit  environ  1  zoo  Européens ,  &  quatre  a  cincj 
mille  Pions  (37),Malabars  ou  Mahométans.  Quoique  dans  l’occafion  il  y  ait  peu 
de  fond  à  faire  fur  ces  troupes  Indiennes  ,  la  Garde  qu’on  leur  faifoit  mon¬ 
ter  fur  les  baftions  &  fur  les  courtines ,  foulageoit  beaucoup  la  garnifon.  ^ 
On  demeura  ainfi  fous  les  armes  jufqu’au  mois  d  Avril  1741.  Le  Gé¬ 
néral  des  Marattes  employa  ce  tems  à  ravager  ou  à  fubjuguer  tous  les  pays 
voifins  ;  plus  occupé  néanmoins  à  faire  du  butin ,  qu  a  prendre  des  Places 
pour  lés  conferver.  Trichenapaly  fut  celle  qui  lui  oppcfa  le  plus  de  refiftance* 


(37J  Nom  quon  donne  à  l’Infanterie  Indienne. 
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C’eft  une  Ville  forte  pour  les  Indes.  Elle  eft  environnée  d’un  bon  mur ,  qui  - - 

eft  flanqué  d’un  grand  nombre  de  tours ,  avec  une  faulfe  braie ,  ou  double 
enceinte,  &c  un  large  foffe  plein  d’eau.  Les  Marâtres  ,  après  l’avoir  entière-  çois  df.  Pon- 
ment  invertie  ,  ouvrirent  la  tranchée  le  1 5  de  Décembre  ,  &c  formèrent  qua-  dichlry. 
tre  attaques  ,  qu’ils  poufloient  vigoureufement  ,  en  fappant  les  murailles  ions 
des  galeries  fort  bien  conftruites.  Sander-Saheb  commençoit  à  s’y  trouver  ex¬ 
trêmement  preflè.  Bara-Saheb  fon  frere ,  qui  défendoitle  Maduré  avec  quel¬ 
ques  troupes ,  partit  à  la  tête  de  fept  ou  huit  mille  chevaux ,  pour  fe  jetter 
dans  la  Ville  ;  &  ce  fecours  auroit  pu  forcer  les  Barbares  de  lever  le  Siégé. 

Mais  ayant  appris  fa  marche  ,  ils  envoyèrent  au-devant  de  lui  un  corps  de 
vingt  mille  Cavaliers  8c  de  dix  mille  Pions  ,  qui  taillèrent  en  piece  la  pe¬ 
tite  armée.  Il  périt  lui-même  ,  après  s’être  glorieufement  défendu.  Son  corps 
fut  apporté  au  Général  des  Marattes ,  qui  parut  touché  de  la  perte  d’un  homme 
extrêmement  bien  fait  ,&  qui  s’étoit  fignalé  par  une  rare  valeur.  U  l’envoya 
couvert  de  riches  étoffes  ,  à  Sander-Saheb  fon  frere  ,  pour  lui  rendre  les  hon¬ 
neurs  de  la  fepulture.  Ce  tnfte  événement  découragea  les  afliégés.  Ils  man- 
quoient^  depuis  long-tems  d’argent ,  de  vivres  &  de  munitions.  Sander-Saheb 
réduit  à  l’extrémité  ,  prit  le  parti  de  fe  rendre  ;  8c  le  Vainqueur  ,  content 
de  fa  foumiffion  ,  lui  laifla  la  vie  &  la  liberté  :  mais  ayant  pris  polfeffion  de 
la  Place,  le  dernier  jour  d’Avnl  1741  ,  il  en  abandonna  le  pillage  à  fon 
armée  (38).  r 

Pendant  le  Siégé,  il  avoit  fait  marcher ,  du  côté  de  la  mer,  un  détache-  ils  nvaretvt 
ment  de  quinze  ou  feize  mille  hommes ,  qui  attaquèrent  Porto-novo  ,  à  fept  les  co,onies  Eur 
lieues  au  Sud  de  Pondichéry;  &  qui  fe  rendirent  facilement  maîtres  d’une  r°péeimes* 
Ville  qui  n  etoit  pas  fermee.  Ils  y  enlevèrent  tout  ce  qui  fe  trouvoit  de  mar- 
chandifes  dans  les  magazins  Hollandois  ,  Anglois  8c  François.  Cependant ,  par  ‘ 
le  foin  qu  on  avoir  eu  de  faire  tranfporter  à  Pondichéry  la  plus  grande  partie 
des  effets  de  la  Compagnie  de  France ,  elle  ne  perdit  que  trois  ou  quatre 
nulle  ^Pagodes,  en  toiles  bleues  ,  qui  étoient  encore  entre  les  mains  des  Tif- 
ferands  &  des  Teinturiers.  De  Porto-novo,  les  Marattes  palferent  à  Goude- 
lour  ,  établiflement  Anglois  à  quatre  lieues  au  Sud  de  Pondichéry  ,  qu’ils 
pillèrent  malgré  le  canon  du  Fort  Saint  David.  Ils  vinrent  camper  enl'uite 
près  d  Archiouac ,  a  une  lieue  &  demie  de  Pondichéry  ;  mais  n’ayant  ofé 
^afPr(f“er  “e  k  Vl^|f  ’  ils  allèrent  fe  jetter  fur  Congymer  8c  Sadras,  deux 
etablillemens  des  Hollandois,  dont  ils  pillèrent  les  magazins  (39)» 

Enfin  les  Chefs  du  détachement  écrivirent  au  Gouverneur  François.  Ils  Snmnatfon* 
lui  envoyèrent  meme  un  Officier  de  diftinétion ,  pour  lui  renouveller  les  de  9U’i,s  fullt  ans 
mandes  de  leur  Général ,  &  lui  déclarer  que  fur  fon  refus ,  ils  avoient  ordre 
d  arrêter  tous  les  vivres  qu’on  tranfporteroit  à  Pondichéry  ,  jufqu’au  moment 
ou  e  refte  de  leur  armée ,  apres  la  prife  de  Trichenapaly ,  qui  ne  pouvoit  te¬ 
nir  plus  de  quinze  jours ,  viendroit  attaquer  régulièrement  la  Place.  Le  Gou¬ 
verneur  reçut  fort  civilement  cet  Envoyé.  Il  lui  fit  voir  l’état  de  la  Ville  & 
e  1  artillerie,  la  force  delà  Citadelle  qu’on  pouvoit  faire  fauter  d’un  mo¬ 
ment  a  1  autre,  par  les  mines  qu’on  y  avoit  difpofées,  &  la  quantité  de  vi¬ 
vres  dont  la  Place  étoit  munie.  Il  l’affura  qu’il  étoit  dans  la  réfolution  de  fe 

(3  a)  Vbi  fuprà.  pages  3  U  &  précédentes.  (i9)  Ibid.  p.  320. 
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défendre  jufqu’a  la  derniere  extrémité  ,  &  qu’il  ne  confentiroit  jamais  â  des 
demandes  qu’il  n’avoit  pas  le  pouvoir  d’accorder.  Il  ajouta  qu’il  avoir  fait  em¬ 
barquer  fur  les  Vaiffeaux  qu’il  avoir  dans  la  rade ,  les  marchandifes  &  les 
meilleurs  effets  de  fa  Nation  ;  &  que  fi  par  une  fuite  d’évenemens  fâcheux , 
il  voyou  fes  rellources  épuifées ,  il  lui  feroit  facile  de  monter  lui-même  à  bord  , 
avec  tout  ce  qui  lui  refteroit  de  François ,  &  de  retourner  dans  fa  Patrie  : 
d’où  les  Marattes  dévoient  conclure  qu’il  y  avoit  peu  à  gagner  pour  eux  , 
&  beaucoup  à  perdre.  L’Officier  qui  n’avoit  jamais  vu  de  Ville  fi  bien  mu¬ 
nie  ,  ne  pût  déguifer  fon  admiration  ,  «5c  fe  retira  fort  fatisfait  des  politelfes 
qu’il  avoit  reçues  (40). 

Mais  une  circonftance  fort  légère  contribua  plus  que  toutes  les  fortifica¬ 
tions  de  Pondichéry  à  terminer  cette  guerre.  Comme  c’eft  l’ufage  aux  Indes 
de  faire  quelque  préfent  aux  Etrangers  de  confidération ,  le  Gouverneur  of¬ 
frit  à  l’Envoyé  des  Marattes  ,  dix  bouteilles  de  differentes  liqueurs  de  Nancy. 
Cet  Officier  en  fit  goûter  au  Général ,  qui  les  trouva  excellentes.  Le  Géné¬ 
ral  en  fit  boire  à  fà  maitreffe  ,  qui  les  trouvant  encore  meilleures ,  le  preffa 
de  lui  en  procurer  à  toutes  fortes  de  prix.  Ragogy-Bouffola ,  fort  embarraffé 
par  les  inftances  continuelles  d’une  femme  qu’il  aimoit  uniquement ,  ne  s’a- 
dreifii  point  dire&ement  au  Gouverneur  >  dans  la  crainte  de  fe  commettre  , 
ou  de  lui  avoir  obligation.  Il  le  fit  tenter  par  des  voyes  détournées  ,  &  les 
offres  de  fes  Agens  montèrent  jufqu’à  cent  roupies  pour  chaque  bouteille. 
Le  Gouverneur  ,  heureufement  informé  de  la  caufe  de  cet  empreffement ,  fei¬ 
gnit  d’ignorer  d’où  venoient  des  propofitions  fi  fingulieres  ,  &  témoigna  froi¬ 
dement  ^qu’il  ne  penfoit  point  à  vendre  des  liqueurs  qui  n’étoient  que  pour 
fon  ufa^e.  Enfin  Ragogy-Bouffola  ,  ne  pouvant  foutenir  la  mauvaife  humeur 
de  fa  maitreffe ,  les  fit  demander  en  fon  nom ,  avec  promeffe  de  reconnoître 
avantageufement  un  fi  grand  fervice.  On  parut  regreter ,  à  Pondichéry ,  d’a¬ 
voir  ignoré  jufqu’alors  les  defirs  du  Prince  des  Marattes  -,  &  le  Gouverneur 
fe  hâtant  de  lui  envoyer  trente  bouteilles  de  fes  plus  fines  liqueurs ,  lui  fit 
dire  qu’il  étoir  charmé  d’avoir  quelque  chofe  qui  pût  lui  plaire.  Ce  préfent 
fut  accepté  avec  une  vive  joie.  Le  Gouverneur  en  reçut  aulfi-tôt  des  rerner- 
cimens  ,  accompagnés  d’un  paffeport ,  par  lequel  on  le  prioit  d’envoyer  deux 
de  fes  Officiers  ,  pour  traiter  d’accommodement.  Cette  paffion  ,  que  le  Géné¬ 
ral  avoit  de  fatisfaire  fa  maitreffe ,  l’avoit  déjà  porté  à  défendre  toutes  for¬ 
tes  d’infultes  contre  la  Ville  &c  les  François. 

Deux  Bramines  ,  gens  d’efprit  &  folidement  attachés  à  la  Nation  Françoi- 
fe  ,  furent  députés  fur  le  champ  au  Camp  des  Marattes  ,  avec  des  inftru&ions 
&  le  pouvoir  de  négocier  la  paix.  Ils  y  apportèrent  tant  d’adrelfe  &  d’habileté  , 
que  Ra^ogi-Bouffola  promit  de  fe  retirer  au  commencement  du  mois  de  Mai -, 
ic  loinAe  rien  exiger  des  François  ,  il  envoya  au  Gouverneur  avant  fon  dé¬ 
part  un  ferpau  (41) ,  qui  eft  daiis  les  Cours  Indiennes  5  le  témoignage  le  plus 
authentique  d’une  fincete  amitié. 

(4.0)  Ibid.  p.  511.  0n  lit,  dans  le  même  Auteur ,  une  lettre 

(ai  )  Le  Serpau  ne  confifte  que  dans  un  du  Confal  de  Pondichéry  à  la  Compagnie  en 
habit  fort  ample  ,  d'étoffe  de  foye  &  or  ,  plus  France  ,  cui  contient  l’éloge  de  la  conduite 
ou  moins  riche  ,  fuivant  la  condition  des  de  M.  Di  mas  ,  &  quelques  cireonltances  cu- 
perfonnes  auxquelles  il  eft  adreffé.  neufes  du  départ  des  Marattes.  «  Les  An- 
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Bientôt ,  une  conduite  fi  fage  &  fi  généreufe  attira  au  Gouverneur  de  Pon _ _ 

dichery  des  remercimens  &  des  diftinétions  fort  honorables  ,  de  la  Cour  me-  Etabusse- 
me  du  grand  Mogol.  Il  reçut  une  Lettre  du  premier  Miniftre  de  ce  grand  ^oi^df^Po!^" 
Empire  ,  avec  un  lèrpau  .  &  des  aflurances  d  une  confiante  faveur  pour  la  Na-  dichery  °N~ 
don.  Sa  réponfe  ne  dément  point  l’opinion  qu’il  avoit  donnée  de  fon  caraétere.  Honneurs  ren. 

Le  Gouverneur  de  Pondichéry,  à  A  fief  Ja  Nizam  El  Moule  Bahader  Nabab,  neur3D  Franco  'I 
premier  Miniftre  de  l’Empereur  Mahomet-S cha,  très-magnifique  Seigneur  :  Salut.  rar  la  Cour 

J’ai  reçu  la  Lettre  &  le  ferpau ,  que  votre  Seigneurie  m’a  fait  la  grâce  de  M°Êoi’ 
m  envoyer.  Ce  jour  a  été  un  jour  de  fête  &  de  réjouiftance  dans  Pondichéry. 

L  Empereur  Mouhamet-Scha  ayant  toujours  ,  fur  l’exemple  de  fes  Ancêtres  , 
honoré  la  Nation  Françoife  d’une  eftime  &  d’une  protection  particulière  ;  &c 
le,  Nabab  d’Arcatte  nous  ayant  donné  auffi  des  marques  continuelles  d’ami¬ 
ne  &  de  bienveillance ,  j’ai  cru  devoir  en  témoigner  ma  recoimoiflance  à  la 
première  occafion  qui  s’eft  préfentée  ,  pour  faire  connoître  à  toute  la  terre 
que  nous  méritons  une  fi  glorieufe  faveur.  La  prodigieufe  multitude  de  Bar¬ 
bares  &  de  Marattes  ,  qui  font  defeendus  des  montagnes ,  ne  nous  a  point 
effrayés,  ni  empêchés  de  recevoir  dans  notre  Ville  toute  la  famille  du  Nabab 
Daouft  Aly-Kam  ,  &  les  autres  Seigneurs  ou  Officiers  de  l’Empereur  qui  s’y 
font  réfugiés  après  la  perte  de  la  bataille.  Les  menaces  des  Généraux  Ma¬ 
rattes  ,  qui  nous  ont  fommés  de  les  leur  livrer ,  ne  nous  ont  point  intimidés  , 

&  nous  étions  réfolus  d’employer  pour  les  défendre  jufqu’à  la  derniere  aoutte 
de  notre  fang.  Il  eft  heureux  pour  nous  d’avoir  pu  dans  cette  occafion  ,  vous 
prouver  notre  zele  &  notre  attachement.  Soyez  perfuadé,  très-magnifique  Sei¬ 
gneur  ,  que  vous  nous  trouverez  toujours  dans  la  même  difpofition  (41). 

Sabder  Aly-kam  ,  inftruit  par  la  renommée ,  autant  que  par  les  Lettres  de  Tcrrf,  & 
fa  mere,  des  carefles  &  des  honneurs  que  toute  fa  famille  ne  ceffoit  pas  de  fens  qufi  reçoit 
recevoir  à  Pondichéry  ,  fe  crut  obligé  de  fignaler  fa  reconnoifiànce.  Non-feu- <!eSantiei  Sai‘tb> 


«  glois ,  nos  voifins ,  ont  été  auffi  dans  de 
w  vives  allarmes  pour  Madras  &  Goudelour. 
*>  Us  ont  fait  abbattre  un  grand  nombre  de 
03  belles  Maifcns  trop  proches  de  Madras  , 
00  dans  la  vue  d’en  dégager  les  défen fes.  Ils 
oo  onc  envoyé  des  pré  fens  d’environ  trois 
so  mille  cinq  cens  Pagodes  aux  Généraux 
00  Marattes ,  auffi-tôt  qu’ils  ont  vu  Triche- 
00  napali  pris ,  8t  ils  ont  été  quelques  jours 
00  à  leur  camp  fans  être  acceptés.  La  con- 
00  duite  de  M.  Dumas  a  été  plus  prudente. 
00  Nous  avons  fait  abbattre  quelques  arbres 
00  &  cafés  Malabares  ,  rrop  proches  de  nos 
00  murs  :  mais  nous  n’avons  donné  aux  Ma- 
00  rattes  que  quelques  préfens  d’oranges  & 
00  autres  fruits  venus  de  fille  de  Bourbon  , 
00  le  tout  par  politelfe.  Cependant  quand 
00  nous  eûmes  reçu  le  Serpau  ,  nous  ne  pû- 
00  mes  nous  difpenfer,  par  bienféance  &  par 
00  honneur  pour  la  Compagnie  ,  de  recon- 
00  noître  ce  préfent  fiateur  &  honorable  par 
«  un  antre  ,  puifqu’ils  nous  avaient  préve- 
i>  nus  &  diftingués  de  toutes  les  autres  Na- 


»  rions.  Nous  délibérâmes  donc  ,  le  1  de 
»o  Mai  ,  d’envoyer  remercier  les  principaux 
00  Officiers  Marattes  ,  &  de  leur  faire  un 
00  préfent  d’environ  deux  mille  quatre  cens 
00  Pagodes.  Nos  Députés  &  les  deux  Brames , 
00  que  nous  chargeâmes  de  les  porter,  trou- 
00  verent  que  toute  l’armée  avoit  repaffié  la 
00  riviere  de  Quichena ,  dont  ils  appréhen- 
00  doient  un  prochain  débordement ,  &  qu’el- 
00  le  étoic  partie  en  toute  diligence  pour  re- 
00  tourner  dans  fon  pays.  Les  Députés  reviu- 
00  rent  avec  les  prefens  ,  qui  font  rentrés 
00  dans  vos  Magalîns  ,  St  il  ne  vous  en  coûte 

»  que  les  frais  du  voyage .  Nizam-El- 

00  Mouk  ,  premier  Miniftre  du  Grand-Mo- 
00  gol  ,  ayant  été  informé  de  l’a  fi  le  que  nous 
00  avons  donné  à  la  famille  du  Nabab  Daouft 
00  Aly-Kam  ,  après  la  mort  de  ce  Prince  ,  3 
00  écrit  à  M.  Dumas  une  lettre  de  remerci- 
00  ment  accompagné  d’un  Serpau. 

(41)  Ibid,  pages  3  34  St  précédentes.  Le  nom 
de  Mahomet  fe  trouve  écrit  diversement. 


Et  ARLISSE- 
MfNT  FkAN- 

çois  de  Pon¬ 
dichéry. 


Vifiie  que  le 
Nabab  Sabder 
rend  au  Gouver¬ 
neur  de  Pondi¬ 
chéry. 


histoire  generale 

lement  il  Te  hâta  d’écrire  au  Gouverneur ,  pour  lui  marquer  ce  fenximent  par 
des  expreilions  fort  nobles  8c  fore  touchantes  ;  mais  il  joignit  à  fes  Lettres 
un  Paravana ,  c’eft-à-dire  ,  un  Aête  formel  >  par  lequel  il  lui  cédoit  perfon- 
nellement  ,  8c  non  à  la  Compagnie ,  les  Aidées  ou  les  terres  d’Archiouac  ,  de 
Tedouvanatam  ,  de  Villanour avec  trois  autres  villages  qui  bordent  au  Sud 
le  territoire  des  François  ,  8c  qui  produifent  un  revenu  annuel  de  vingt-cinq 
mille  livres  (43).  Il  fe  rendit  enluite  à  Pondichéry ,  avec  Sander  Saheb,fon 
beau-frere. 

Sur  l’avis  qu’on  y  reçut  le  z  de  Septembre ,  que  ces  deux  Princes  y  dé¬ 
voient  arriver  le  foir,  le  Gouverneur  fit  drefiTer  une  tente  à  la  porte  de  Val- 
daour.  Il  envoya  au-devant  d’eux  trois  de  fes  principaux  Officiers ,  à  la  tête 
d  une  Compagnie  des  Pions  de  fa  garde ,  avec  des  Danfeufes  8c  des  Tam- 
tirns  ,  qui  font  toujours  l’ornement  de  ces  fêtes.  Le  Nabab  étant  arrive  a  la 
tente ,  y  fut  reçu  par  le  Gouverneur  même ,  qui  s’y  étoit  rendu  avec  toute 


(43)  On  croie  devoir  joindre  ici  le  Para- 
vana  ,  pour  donner  une  idée  du  ftyle  8c  de 
la  procédure  des  Princes  du  pays. 

Paravana  de  donation.  Tous  les  De- 
clioumoucous  8c  Dechapoudias  ,  ce  font  les 
Secrétaires  du  Prince,  les  Moucadamas,  ce 
font  les  chefs  des  Habitans ,  les  Habitans ,  8c 
ceux  qui  travaillent  aux  Varges ,  Champs  de 
riz, ,  dans  les  terres  d’Aydradabat  ,  de  la  dé¬ 
pendance  de  Valdaour,  doivent  favoir  que 
depuis  long. tenus  le  très-valeureux  Seigneur, 
M.  Dumas ,  Gouverneur  de  Pondichéry ,  en¬ 
tretient  avec  moi  une  forte  amitié  ,  &  conti¬ 
nue  avec  un  cœur  très-fincere  d’en  agir  avec 
moi  de  toutes  les  façons  qu'il  convient  ;  que 
ces  façons  font  toutes  gravées  dans  mon 
cœur  ;  8c  qu’en  reconnoiftance  de  fon  affec¬ 
tion  je  lui  ai  donné  T  A  Idée  d’Archipacou  , 
qui  eft  une  des  Aidées  dépendantes  de  Val¬ 
daour  ,  ainfi  qu’il  eft  fpécifié  ci-defTous  ,  à 
commencer  de  l’année  1 1  jo ,  de  l'Egire  ,  pour 
quelle  foit  à  lui  à  perpétuité  ,  &  qu'il  en 
perçoive  tous  les  revenus.  C’eft  pourquoi  , 
il  faut  que  vous  remettiez  cette  Aidée  audit 
très-valeureux  Seigneur.  Donné  le  9  du  mois 
de  Jamadalaffany  ,  l’an  du  régné  de  Mou- 
hamet-Scha.  Signé  par  le  Nabab. 

Déclaration  du  Paravana.  J’ai  donné 
çn  prefent ,  à  commencer  de  l’an  1150, 
l’ Aidée  appellée  Archipacou  ,  qui  eft  fituée 
dans  les  terres  d’Aydradabat ,  de  la  dépen¬ 
dance  de  Valdaour  ,  au  très-valeureux  Sei¬ 
gneur  M.  Dumas  j  Gouverneur  de  Pondi¬ 
chéry  ,  pour  être  à  lui  à  perpétuité  ,  confor¬ 
mément  à  l’ordre  que  j’en  ai  donné  fous  ma 
fignature ,  ainfi  qu'on  le  voit  au  bas  de  ce 
Paravana. 

Déclaration  de  l’Ordre.  Ecrivez  ce 
Paravana,  en  le  dattant  de  l’an  Ii;o. 


Acte  du  Secrétaire.  Voici  la  déclara¬ 
tion  de  l’ordre  que  nous  avons  reçu  :  «  En 
os  confîdération  de  la  bonne  amitié  avec  la- 
33  quelle  le  très-valeureux  Seigneur  M.  Du- 
33  mas  ,  Gouverneur  de  Pondichéry  ,  a  tou- 
33  jours  vécu  avec  moi ,  ainfi  qu’il  convenoit, 

33  j’ai  donné  ordre  qu’il  foit  fait  un  Parava- 
33  na ,  par  lequel  l’Aldée  d’Archipacou  lui  foit 
33  ' donnée  à  prefent. 

Sur  cela  ,  quel  ordre  vous  refte-t-il  à  nous 
donner  ? 

Ordre  du  Nabab  pour  l’expédition  8c 
l’enregiftrement.  Dreffez  ce  Paravana  ,  &  le 
datteT  de  l’an  1 150  5  en  y  fpécifiant ,  com¬ 
me  il  l’eft  ci-deffus  ,  une  aidée,  Sc  cinq  au¬ 
tres  aidées  de  la  dépendance  de  la  première. 
Ici  eft  la  chappe  ,  ou  le  fceau  ,  du  Nabab. 

Enregistrement  du  Paravana.  Le  9 
du  mois  de  Jamadalaffany,  l’an  23  du  régné 
de  Mahmet-Scha ,  j’ai  enregiftré  ce  Parava¬ 
na.  Signé  Calcinavilfe. 

Le  9  du  mois  de  Jamadalaffany  ,  l’an  13 
du  régné  de  Mahmet-Scha  ,  j’ai  enregiftre 
ce  Paravana.  Signé  Mounouffil. 

Le  24.  <IU  mois  de  Jamadalaffany  ,  1  an  ij 
du  régné  de  Mahmet  Scha  ,  j  ai  pris  une  co¬ 
pie  de  ce  Paravana  ,  &  l’ai  enregiftré  dans  le 
Protocole,  Signé  Sodeftadar-Nazarel-Gadal. 

Le  10  du  mois  de  Jamadalaffany ,  1  an  2.  j 
du  régné  de  Mahmet  Scha  ,  i’ai  enregiftre  ce 
Paravana.  Signé  Daftervora.  J’ai  pris  une  co¬ 
pie  de  ce  Paravaua ,  &  1  ai  porte  dans  mon 
livrç.  Signé  Canougoy. 

Cette  donation  fut  confirmée  par  un  Fir- 
man  ,  c’eft-à-dire  ,  par  des  lettres  Patentes  du 
Grand-Mogol.  M.  Dumas  ,  après  fon  retour 
en  France  ,  a  cédé  a  la  Compagnie  des  Indes 
fon  droit  fur  toutes  ces  terres ,  moyennant 
de  juftes  compenfations. 
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pompe  cle ‘-  h  dignité.  Il  entra  dans  la  Ville,  pour  fe  rendre  d’abord  iu 
dm  de  la  Compagnie ,  où  fa  mere  &  fa  fnenr  pfr»ipnr  lnrrppc  î  po  rloniv 


j  V  î  V - °  .  vlue>  pour  ie  rendre  d  abord,  au  - - 

ardin  de  la  Compagnie,  où  la  mere  &  fa  fœur  étoient  logées.  Les  deux  pr  _  ExABtUSSE' 
miersjours  furent  donnés  fuivanc  l'ufage  des  Maures  ,  aux  pleurs  &  aux  “'"'  poT 
gemiflemens.  Dans  la  vrlite  que  le  Prince  fit  enfuite  au  Gouverneur .  il  fut  iuchexy. 
reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  à  fon  rang  ,  c’eft-à-dire  ,  au  bruit  du  canon 
entre  deux  haies  de  la  garnifon  ,  qui  étoit  en  bataille  fur  la  place.  Après 
avoir  pafle  quelques  momens  dans  la  falle  d’alTemblée ,  il  fouhaita  d’entrete- 
tenir  en  particulier  le  Gouverneur ,  qui  le  fit  entrer  dans  une  autre  cham¬ 
bre  avec  quelques  Seigneurs  de  fa  fuite  ,  &  Francifco  Pereyro  ,  ce  meme 
tlpagnol  (44) ,  qu’on  a  déjà  nommé  &  qui  lui  fervoit  d’Interprete.  Sab- 
der  employa  les  termes  les  plus  vifs  &  les  plus  affeéfcueux  pour  exprimer  fa 
reconnoiuance  ,  en  proteftant  qu’il  n’oublieroit  jamais  l’important  fervice 
quil  avott  reçu  du  Gouverneur  &  des  François.  Lorfqu’il  fut  rentré  dans 
la  lalle  commune ,  on  lui  offrit  le  betel  -,  &c  fuivant  l’ufage  ,  à  l’égard  de 
ceux  qu’on  veut  honorer  finguliérement  ,  on  lui  verfa  un  peu  d’eau  rofe 
lur  la  tete ,  &c  fur  fes  habits.  Mais  de  tous  les  préfens  qui  lui  furent  offerts 
il  ne  voulut  accepter  que  deux  petits  vafes ,  en  filigrane  de  vermeil  ;  &,  partant 
tort  latisfait  des  honneurs  &  des  politeffes  qu’il  avoir  reçus  ,  il  envoya  dès 

le  meme  jour  au  Gouverneur  ,  un  Serpau ,  avec  le  plus  '  beau  de  fes  Elé-  ■ 
phans  (45). 

L  annee  fuivante ,  lorfque  le  Chevalier  Dumas  (4d)  quitta  les  Indes  pour  Derniers  té- 

ourner  en  France  ,  toute  la  reconnoiffance  du  Nabab  parut  fe  rallumer ,  moignages  de  la 
avec  le  chagrin  de  perdre  fon  Bienfaiteur  &  fon  ami.  Il  lui  envoya,  pour  desTbdf.%- 
monument  d  une  immortelle  amitié ,  l’habillement  &  l’armure  de  fon  pere  Kam‘ 
Daouft-A1y-Kam  ;  prefent  également  riche  &  honorable,  dont  nous  avons 
eu  le  plailir  d  admirer  toutes  les  pièces  à  Paris  (47). 


(44)  Italien  ,  fuivant  le  célébré  mémoire 
de  M.  «le  la  Bourdonnais.  On  y  lie  au/fi 
quil  avoir  été  Chirurgien  du  Nabab  d’Ar- 
catte,  dont  il  étoit  infiniment  aimé  ,  &  pour 
qui  de  fon  côté  Pereyro  avoir  toujours  mar¬ 
qué  un  attachement  inviolable  ,  jufqu  a  fa- 
crifier  fes  biens  ,  qui  étoient  confidérables  , 
pour  lui  procurer  des  fecours  dans  la  «mené 
dont  on  vient  de  faire  le  récit.  Se  trouvant 
ruine  ,  il  fe  réfugia  dans  Pondichéry  ,  ou  il 
fut  confideré  de  tout  le  monde  ,  &  regardé 
comme  un  illuftre  malheureux  ,  qui  ne  de¬ 
voir  fon  infortune  qu  a  la  noblefle  de  fes  fen- 
timens.  Enfuite  il  fe  retira  dans  une  petite 
maifon  de  campagne  ,  fituée  aux  portes  de 
Madras ,  qui  fut  pillée  pendant  le  fiege  de 
17 4.6  -,  &  Pereyro  mourut  très  vieux  &  très-  J 
pauvre,  peu  de  tems  après  la  prife  de  cette 
Ville.  Mémoire  pour  M.  de  la  Bourdonnais . 
pages  1^7  &  ifg. 

(4  î  )  Ubi  fuprœ.  p.  34.1. 

(46)  M.  Dumas  avoir  reçu  du  Roi  la  croix 
de  1  ordre  de  Saint  Michel ,  avec  des  lettres 
se  noblefle  ,  qui  furent  confirmées  en  1741, 
Tome  IX. 


après  fon  retour  à  Paris  ,  dans  les  termes  les 
plus  glorieux  pour  fa  perfonne  &  pour  fes 
fervices. 

(47J  M.  l’Abbé  Guyon  les  a  décrites  :  5e 
les  curieux  peuvent  encore  s'en  procurer  la 
vue  : 

r.  Un  fort  beau  Turban  de  Macachy,  à 
fleurs  d’or.  t.  Une  aigrette  ,  formée  d’une 
piece  d  orfèvrerie  d’or  ,  d’environ  cinq  à  fix 
pouces  de  long  ,  fur  deux  ou  trois  de  large , 
ornée  de  filigranes,  &  de  deux  rangs  de 
diarnans,  de  rubis  &  d'émeraudes.  Derrière 
efl:  le  bout  dune  plume  blanche  d’autruche,  ' 
Sc  le  haut  eft  une  véritable  aigrette.  3  Un 
ferpeche  ou  diademe.  C’eft  une  piece  d’orfe- 
vrerie  d  or ,  en  quarré  long  de  deux  pou¬ 
ces  ,  dont  le  tour  eft  orné  de  perles  :  au  mi¬ 
lieu  ,  c’eft  un  fort  gros  diamant  jaune  ,  & 
au  deflus  pend  une  perle  fine  ,  en  poire  , 
aufli  groffe  qu’on  en  puifie  voir.  Ce  diade¬ 
me  fe  porte  fur  le  fronc  &  s’attache  derrière 
la  tête.  4.  Cinq  pièces  de  toile  de  Mahome- 
dy  ,  &  une  robbe  à  la  Maurefque  ,  des  plus 
magnifiques.  C’eft  ce  qui  renoit  lieu  du  Ser- 
L  1  1  1 


Enfin  , 


histoire  generale 

cette  faveur  fut  couronnée  par  une  autre  -,  ce  fut  la  dignité  de 


Etablisse-  jqabab  &  <Je  Manfoupdar,  qui  donnoit  au  Chevalier  Dumas  le  commande- 
-onDtPoN-  ment  quatre  Azaris  &c  demi  ,  c’eft-à-dire  ,  de  quatre  mille  cinq  cens  ca- 
dicheb y.  "  valiers  Mogols  ,  dont  il  étoit  libre  de  conferver  deux  mille  pour  fa  gar- 
Le  Chevalier  <]e  }  fans  être  chargé  de  leur  entretien.  Elle  lui  vint  de  la  Cour  du  Mogol , 
ÏÏS&mm-  mais  fans  doute  à  la  recommandation  du  Nabab  d’Arcatte.  Jamais  aucun 
icuptlar.  Européen  n’avoit  obtenu  cet  honneur  dans  les  Indes.  Outre  l’éclat  d’une 

diftinétion  fans  exemple  ,  il  en  revenoit  un  extrême  avantage  à  la  Compa¬ 
gnie  Françoife  ,  qui  alloit  fe  trouver  défendue  par  les  troupes  de  l’Indouf- 
tan  ,  &  par  les  Généraux  Mogols ,  Collègues  du  Gouverneur  de  Pondichéry. 
Mais  le  Chevalier  Dumas  ,  qui  follicitoit  depuis  deux  ans  fon  retour  en 
France  ,  étoit  prefqu  a  la  veille  de  fon  départ.  Son  zélé  pour  les  intérêts  de  la 
Compagnie  lui  fit  fentir  de  quelle  importance  il  étoit  de  faire  paffer  fon 
11  obtient  que  titre  &  fes  fondions  ,  aux  Gouverneurs  qui  dévoient  lui  fuccéder.  Il  tourna 
tranhnife'à  fts  tous  fes  foins  à  cette  entreprife  -,  &  les  mêmes  raifons  ,  qui  lui  avoient  fait 
sùcceficurs.  obtenir  la  première  grâce  *  difpoferent  les  Mogols  à  lui  accorder  la  fécon¬ 
dé.  Il  en  reçut  le  Firman  ,  qui  fut  expédié  au  nom  du  Grand  -  Vifir  , 
Généraliflîme  des  troupes  de  l’Empire  (  48  ).  En  réfignant  le  Gouverne¬ 
ment  de  Pondichéry  ,  à  fon  fuccelïeur  ,  dans  le  cours  du  mois  d’Odobre 
1741  ,  il  le  mit  en  pofTeffion  du  titre  de  Nabab  ,  &  le  fit  reconnoître  ,  en 
qualité  de  Manfoupdar  ,  par  les  quatre  mille  cinq  cens  cavaliers ,  dont  le 


pan  ,  qui  donne  ,  fuivant  les  idées  du  pays, 
tout  le  mérite  au  préfent  ,  quoique  fouvent 
il  n’en  fade  que  la  moindre  partie,  j.  Une 
ceinture,  dont  le  feul  travail  eft  fans  prix. 
Elle  eft  tiffue  ,  ou  comme  tricottée  ,  d’un 
fil  d’or  maffif ,  à  cinq  ou  fix  rangs  de  chaî¬ 
nons  au  moins ,  mais  fi  bien  liés  les  uns  dans 
les  autres  ,  qu’on  ne  peut  en  appercevoir  la 
ti dure  ,  &  que  l’eau  ne  paderoit  point  au  tra¬ 
vers.  Cependant  elle  fe  plie  très-aifément ,  & 
les  chaînons  ne  fe  nouent  jamais.  Sa  largeur 
eft  d’un  pouce  ,  fur  deux  lignes  d’épaideur; 
mais  elle  eft  polie  dans  fes  quatre  faces  ,  & 
audî  douce  que  l’émail  le  plus  fin.  Elle  pefe 
environ  quatre  marcs.  Au  bout  eft  une  agra¬ 
fe  d’or,  garnie  de  dïamans  &  de  rubis.  6.  Un 
premier  Catary  ,  ou  poignard,  dont  la  lame 
a  huit  pouces  de  long  ,  fur  deux  de  large.  Elle 
a  la  figure  d’une  lancette  ,  &  n’eft  pas  moins 
polie.  La  poignée  eft  d’or  ,  enrichie  de  dia- 
mans  &  d’émeraudes.  7.  Un  fécond  Catary  , 
dont  la  lame  eft  femblable  au  premier.  Mais 
on  peut  dire  que  la  poignée  eft  d’un  prix 
ineftimable.  C’eft  un  morceau  d’agathe  re¬ 
courbé  ,  l’un  des  plus  gros  &  des  plus  par¬ 
faits  qu’il  y  ait  peut-être  au  monde.  Elle  eft 
damafquinée  en  or  &  en  émail ,  légèrement 
&  avec  tout  l’art  podible.  8.  Deux  grands 
cimeterres  fort  recourbés  &  d’une  trempe  ad¬ 
mirable  ,  dont  l’un  eft  à  poignée  d’or  ,  garnie 


de  diamans  &  d’émeraudes  ,  &  l’autre  à  poi¬ 
gnée  d’acier ,  damafquinée  d’or,  &  ornée  de 
mêmes  pierres  précieufes.  9.  Un  ceinturon 
de  cuir  ,  brodé  en  or.  10.  Un  bouclier  ,  gar¬ 
ni  de  fix  fleurs  en  or.  1 1.  Un  arc  ,  avec  deux 
pacquets  de  fléchés  dans  un  carquois.  1  z.  Une 
lance  ,  dont  le  fer  eft  garni  d’or  ,  avec  quel¬ 
ques  lettres  d’or.  Ce  beau  prefent  étoit  ac¬ 
compagné  de  trois  Eléphans  &  de  plufîeurs 
chevaux  de  main.  La  lettre  de  Sabder  ne  fait 
pas  moins  d’honneur  à  fon  caraétere  recon- 
noiffant.  Il  conjure  M.  Dumas ,  »  de  lui 
»  conferver  éternellement  fon  amitié.  Pour 
33  la  fatisfaékion  de  mon  cœur ,  dit-il ,  ne  cef- 
33  fez  jamais  de  me  donner  de  vos  nouvelles. 
I Ibi  fup.  pages  3  ji  &  précédentes. 

(48)  Übi  fuprà ,  pages  355  &  fuîvantes. 
L’Auteur  cite  les  archives  de  la  Compagnie 
des  Indes ,  cotte  D.  Ces  lettres  Patentes  font 
dattées  l’an  tj  du  régné  de  Mouhamet-Scha , 
&  de  l’Egîre  1153  ,  le  8  du  mois  de  Fara- 
vardy.  Comme  la  qualité  de  Nabab  &  de 
Manfoupdar  donne  entr’autres  droits  celui 
d’avoir  différais  pavillons ,  &  de  faire  jouer 
de  la  timbale  plufteurs  fois  le  jour ,  fur  un 
lieu  éminent  ;  on  a  choifî  pour  cela  la  porte 
de  Valdaour,  qui  eft  celle  de  Pondichéry  oiï 
il  paffe  le  plus  de  monde.  Voyez  le  Plan  de 
cette  Ville. 
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commandement  eft  attaché  à  cette  dignité  (  49  ). 

O11  peut  remarquer  ,  avec  l’Auteur  dont  on  emprunte  ce  récit ,  que  la 
Compagnie  a  d’autant  plus  d’obligation  au  Chevalier  Dumas  ,  qu’il  eft  évi¬ 
dent  que  la  réputation,  le  crédit,  &  la  puilTance  des  François,  aux  Indes, 
influent  eflentieliement  fur  leur  Commerce.  C’eft  en  partie  le  défaut  de 
ces  fecours  ,  qui  fit  tomber  l’ancienne  Compagnie  des  Indes  Orientales.  Elle 
ne  pofledoit  que  le  petit  fond  de  Pondichéry ,  dont  la  ville  ,  ou  plutôt  le 
village ,  ne  comprenoit  que  ce  qui  eft  entre  le  petit  ruifleau  &  la  mer.  Elle 
avoir  peu  de  relation  avec  les  Princes  du  pays.  Elle  étoit  continuellement  tra- 
verfée  ,  dans  fes  ventes  &  dans  fes  achats  ,  par  les  Hollandois  &c  les  Anglois  , 
qui  trafiquoient  à  perte  ,  dans  la  feule  vue  de  la  ruiner.  Comment  fe  feroit- 
elle  foutenue  ?  Elle  fe'  vit  forcée  de  céder  fon  Commerce  à  divers  particu¬ 
liers  ;  &  dans  fes  derniers  tems  ,  aux  Négocians  de  Saint-Malo  ,  en  fe  réfer- 
vant  certains  droits ,  qu’ils  lui  payèrent  en  vertu  de  fon  privilège. 

Elle  étoit  réduite  à  cette  extrémité  ,  lorfque  M.  le  Regent  entreprit  de  rele¬ 
ver  le  commerce  des  Indes  ,  en  réunifiant  toutes  les  Compagnies  ,  c’eft-à-dire  , 
celles  de  la  Chine ,  des  Indes  Orientales ,  du  Sénégal ,  ôc  de  l’Amérique  ou 
de  l’Occident.  Cette  réunion  fut  déclarée  par  l’Edit  du  mois  de  Mars  1719. 
Mais  comme  elle  ne  donnoit  pas  les  fonds  néceflàires  pour  le  commerce  , 
on  créa,  le  20  de  Juin  fuivant  ,  pour  vingt-cinq  millions  de  nouvelles  ac¬ 
tions  ,  de  quinze  cens  livres  chacune ,  à  dix  pour  cens  d’intérêt  -,  de  même 
nature  que  celles  qu  on  avoir  déjà  creees  pour  cent  millions  au  mois  d’Août 
1717  ,  Sc  qui  compofoient  le  fond  de  la  Compagnie  d’Occident  ,  celle  qui 
etoit  alors  la  plus  pmfiànte.  Malgré  cette  augmentation  de  fond,  le  Com¬ 
merce  de  la  Compagnie  des  Indes  ne  cefià  point  de  languir  pendant  plufieurs 
années  j  foit  a  caule  des  dettes  immenfes  dont  celle  d’Orient  s’étoit  trouvée 
chargée  dans  le  Royaume  &  aux  Indes,  ou  elle  avoit  emprunté  à  des  inté¬ 
rêts  énormes  ,  aufii  long-tems  que  fon  crédit  avoit  duré  ;  foit  parcequ’elle  n’a- 
voit  plus  de  vaiiîèaux  en  état  de  faire  voile  ■,  foit  enfin  parcequ’elle  ne  ti~ 
roit  aucun  avantage  de  fes  établifiemens  de  l’Ifle  de  Bourbon  &  de  celle  de 
France  j  ce  qui  obligea  meme  de  fuppnmer  le  Confeil  fouverain  de  Surate. 

Dans  ces  circonftances  ,  il  fe  préfenta  une  reftource  dont  l’éclat  fit  tout  ef- 
pérer  -,  mais  qui  femblable  à  un  éclair  ,  n’en  eut  que  le  brillant  &  la  rapi¬ 
dité.  On  parle  du  fatal  fyfteme  de  1720,  ou  toute  la  France  s’emprefia  de 
courir  a  la  ruine  par  une  route  chimérique.  Alors,  la  nouvelle  Compagnie  , 
enrichie,  pour  quelques  momens,  d’une  partie  des  dépouilles  du  Royaume, 
envoya  aux  Indes  trois  vaifièaux  richement  charges,  non-  feulement  de  mar¬ 
chandées  du  Royaume ,  mais  encore  d’efpeces  d’or  &  d’argent.  Les  Direc- 


(49)  Hiftoire  des  Indes  anciennes  &  mo¬ 
dernes,  Tome  III.  pages  %6i  &  précédentes. 

On  apprend  par  les  dernieres  nouvelles  , 
que  M.  Dupleix,  Gouverneur  de  Pondichéry 
depuis  M.  Dumas  ,  vient  d'augmenter  encore 
la  gloire  &  le  Domaine  de  la  Compagnie. 
Mouzaferzingue  ,  qu’il  a  rétabli  dan”  fes 
Etats  ,  par  la  mort  de  Nazerzingue  ,  tué  dans 
iJ»e  bataille  le  16  Décembre  1750  ,  a  prié  le 


Gouverneur  François  ,  par  reconnoiiïanc 
pour  fes  fervices  ,  auxquels  il  doit  cette  vie 
toire  ,  d’accepter  le  commandement  généra 
de  la  partie  de  fes  terres  ,  qui  eft  entre  la  ri 
viere  de  Quichena  &  Pondichéry  ,  &  lui  , 
donné  la  Forterefte  de  Valdaour  &  fes  dé 
pendances  ,  avec  un  Jaguir  de  cent  mille  rou 
pies  &  les  plus  grandes  marques  de  diftinc 
tion. 
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teurs  de  Pondichéry  ,  ignorant  ce  qui  fe  palfoit  en  France ,  furent  extrême¬ 
ment  furpris  ,  après  un  fi  grand  aftbibliftement  du  commerce  ,  de  recevoir 
tout  d’un  coup  des  fommes  immenfes  en  écus  8c  en  louis  ;  ce  qui  étoit  fans 
exemple  8c  qui  n’eft  point  arrivé  depuis.  Mais  ces  belles  efpérances  de  réta- 
blilîement  s’évanouirent  piefqu’auffi-tôt  quelles  s’étoient  annoncées.  La  plus 
grande  partie  de  l’argent  qu’on  reçut  aux  Indes  ,  fut  employée  à  payer  les 
dettes  prelfantes  que  l’ancienne  Compagnie  avoit  contradées  à  Surate  ,  à 
Camboye ,  au  Bengale  &  dans  d’autres  lieux.  Les  nouveaux  Diredeurs  re¬ 
çurent  une  fort  mauvaife  cargaifon  ,  pour  les  prpdigieufes  fommes  qu’ils 
avoient  envoyées. 

La  relfource  du  fyllême  ayant  difparu  ,  8i  les  billets  que  la  Compagnie 
avoit  en  abondance  ayant  été  totalement  fupprimés  avant  la  fin  de  1720  > 
elle  fe  trouva  fans  fond  pour  continuer  fes  envois  aux  Indes.  Ainfi  ,  en  1721, 
8c  1722,  elle  ne  fit  partir  aucun  v aideau  5  ce  qui  nous  attira  les  railleries  & 
les  infultes  de  toutes  les  Nations  ,  8c  jetta  les  Officiers  de  la  Compagnie  dans 
une  fituation  d’autant  plus  trille,  qu’ils  fe  voyoient  fans  effets  ,  fans  argent  9 
&  fans  crédit.  La  Compagnie  fit  des  efforts  *,  8c  le  Roi  lui  procura  des  faci¬ 
lités  qui  la  relevèrent  infenfiblement  ,  mais  avec  lenteur.  En  1723  ,  elle 
équipa  deux  vailfeaux  ,  qui  fervirent  plus  à  faire  fubfifter  fes  Officiers  8c  à 
payer  leurs  dettes  ,  anciennes  &:  nouvelles  ,  qu  a  l’enrichir  par  le  retour.  Mais 
depuis  1724  jufqu’en  1727  ,  elle  en  fit  partir  trois  ou  quatre  chaque  année 
qui  commencèrent  à  la  rétablir.  Pendant  les  années  fuivantes ,  fes  progrès  ne 
firent  qu’augmenter , fur-tout  depuis  1737  ,  fous  l’adminillration  de  M.*  Orry3 
pendant  une  partie  de  laquelle  perfonne  n’ignore  que  le  commerce  s’eft  accru 
du  triple  •,  8c  le  même  Auteur  rend  cet  accrôiffiement  fenfible ,  par  un  état 
des  vailfeaux  qui  font  partis  de  Pondichéry  ,  &  par  le  prix  de  leur  cargaifon  5 
depuis  17 27 -jufqu’en  1741.  Il  faut  obferver  qu’il  part,  tous  les  ans ,  autant  de 
Vailfeaux  du  Bengale  que  de  Pondichéry-,  8c  par  conféquent ,  qu’il  faut  dou¬ 
bler  le  nombre  de  ceux  qui  font  dans  cette  lifte. 

En  1727,  Octobre,  8c  1728,  Janvier ,  fur  trois  vailfeaux,  pour  248265 
Pagodes  de  marchandifes  (50). 

En  1728,  Septembre  ,  8c  1729  ,  Janvier,  fur  trois  vailfeaux  pour  210032 
Pagodes. 

En  1729,  Septembre  ,8c  1730  ,  Janvier  ,  fur  trois  vailfeaux  ,  pour  248083; 

En  1730,  Octobre  ,  8c  1731,  Janvier  ,  fur  quatre  vailfeaux ,  pour  600713 
Pagodes. 

En  173 1  ,  Octobre  ,  8c  1752. ,  Janvier  ,  fur  quatre  vailfeaux  ,  pour  101006 
Pagodes. 

En  1732,  Septembre  ,8c  1 733,  Janvier  ,  fur  quatre  vailfeaux ,  pour  26064a 
Pagodes. 

En  1733,  Septembre  ,8c  1734 ,  Février  ,  fur  quatre  vailfeaux ,  pour  3929 87 
Pagodes. 

En  1734,  Septembre  ,  &  1735  j  Janvier,  fur  quatre  vailfeaux  5  pour  375341, 
Pagodes. 

(3©) Les  Pagodes,  mifes  en  fomtne  ,  font  le  prix  «jue  les  cargaifons  ©Ht  coûté.  Un«P|$ 
gode  vaut  environ  neuf  livres  de  notre  roonnok. 
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En  1 7  3  5  »  Septembre  ,  ôc  1 7  J  6  ,  / anvier  ,  fur  trois  vaiffeaux ,  pour  223484 
Pagodes. 

En  1736,  Octobre,  ôc  1737,  Janvier,  fur  cinq  vaiffeaux,  pour  351691 
Pagodes. 

En  1737,  Octobre,  ôc  1738,  Jauvier ,{\ ur  cinq  vaiffeaux,  pour  522315 
Pagodes 

En  1738  ,  Octobre  ,  ôc  1739  >  Janvier  ,  fur  cinq  vaiffeaux  ,  pour  5861  56 
Pagodes. 

En  17  39  ,  Octobre,  ôc  1740  ,  Janvier ,  fur  quatre  vaiffeaux  ,  pour  485732 
Pagodes. 

En  1740,  Octobre  ,  Sc  1741  ,  Janvier  ,  fur  quatre  vaiffeaux,  pour  555643 
Pagodes.  r 

En  1741  ,  Octobre  ,  ôc  1742,  Janvier ,  fur  fept  vaiffeaux,  pour  954376 
Pagodes.  J 

La  vente  qui  fe  fit  au  Port  de  1  Orient ,  dans  le  cours  de  cette  derniere 
année  ,  montoit  à  vingt-quatre  millions  de  marchandées  qu’on  laiffa  exprès 
dans  les  magazins  ,  pour  n’en  pas  jetter  dans  le  commerce  une  trop  grande 
quantité ,  qui  les  auroit  avilies.  Les  deux  premiers  vaiffeaux  ,  qui  arrivèrent 
en  1743  éétoient  chargés  chacun  de  la  valeur  de  huit  cent  mille  roupies  , 
c’eft-à-dire  ,  d’environ  deux  millions  d’achat  de  marchandées.  On  ne  pouffe 
pas  plus  loin  cette  énumération ,  pour  ne  pas  toucher  à  des  tems  plus  fâ¬ 
cheux  ,  qui  ne  font  pas  encore  affez  éloignés  pour  être  rappelés  avec  la  li¬ 
berté  qui  convient  a  1  Hiftoire  ;  quoiqu’il  n’en  refte  heureufement  que  le  fou- 
venir.  ^ 

Les  affaires  de  la  Compagnie  ayant  repris  le  cours  que  la  derniere  aUerre 
avoir  interrompu,  il  eft  aéé  de  conclure  quelle  eft  actuellement  l’étendue 
de  ion  commerce  &  la  folidité  de  fes  aétions.  L’Auteur  en  apporte  les  preu- 
ves  ,  qui  regardoient  a  la  vérité  le  tems  auquel  il  écrivoit  -,  mais  une  fao-e 
admmiftration  nous  remettant  dans  le  même  point  de  vue,  il  paroît  quel¬ 
les  ont  aujourd hui  la  même  force  ,  ôc  quelles  peuvent  faire  la  conclufion 
de  cet  article. 

De  56000  avions  annuelles  le  Roi  fixa  la  Compagnie  en  i7a;  ,  qui  for- 
mo.ent  un  fond  de  cent  douze  millions ,  &  huit  millions  quatre  cens  mille 
livres  de  dividendes  ,  elle  en  a  retiré  5000,  qui  ont  été  annulées  ôc  brûlées 
publiquement  par  Arrêt  en  1725.  Les  dividendes  des  51000  aétions  relian¬ 
tes  font  payées  par  huit  millions  que  les  Fermiers  Généraux  rendent  tous  les  ans  à 
h  Compagnie  pour  la  ferme  du  tabac  ,  dont  le  privilège  exclufif ,  perpétuel 
&  irrevocable  ,  lui  a  ete  accorde  fpecialement  pour  cette  déflation  ,  en  1723 

}7^r  ^.PT^caftor  du  Canada.  Ainfi  loin  dette  embarraffée  de  l'ac- 
qmt  de  fes  dividendes ,  elle  en  trouve  le  fond  fixe  Ôc  certain  dans  celui  même 
des  Fermes  Generales ,  auquel  perfonne  ne  peut  refufer  fa  confiance.  Le  com¬ 
merce  des  Indes  devient  donc  un  furcroit  de  fureté,  dont  le  profit  de¬ 
meure  en  maffe,  ôc  forme  un  accroiffement  de  fonds  qui  s’employent  à  l’aug¬ 
mentation  annuelle  des  cargaéons  ,  pour  affurer  celui  des  Actionnaires  ;  \ 
peu  près  comme  un  Nepociantmetfucceffivementfes  profits  dans  le  commerce. 

Quoique  le  premier  fond  de  l’adion ,  qui  n’étoit  que  de  quinze  cens  livres , 
doive  erre  paye  fur  le  pied  de  dix  pour  cent  d’intérêt  ,  ce  qui  n’a  point 
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d’autre  exemple  licite  dans  le  commerce  &  dans  l’Etat ,  les  Actionnaires  ont 
encore  l’efpérance  8c  le  droit  de  participer  à  l’excédent  que  la  Compagnie 
tirera  de  fon  Commerce  (51).  Si,  jufqua  prefent,il  ne  leur  en  eft  rien  re¬ 
venu  ,  on  leur  apprend  que  ion  Commerce  a  langui  long-tems  ■,  quelle  a  ré¬ 
paré  le  naufrage  de  quelques  gros  bâtimens ,  acquitté  les  anciennes  dettes  , 
payé  les  rentes  viagères  dont  elle  eft  chargée  8c  qui  ne  s’éteignent  que  len¬ 
tement  ,  relevé  fes  établiflemens  ,  qui  étoienten  Fort  mauvais  état ,  achevé  de 
conftruire  8c  d’équiper  des  vaifleaux  ,  racheté  des  Loges  8c  des  Comptoirs ,  bâti 
des  Magalins  ,  employé  plus  de  quinze,  millions  à  la  Louifiane  ,  formé  le 
fuperbe  Port  de  l’Orient  avec  toutes  fes  dépendances  ,  en  un  mot ,  qu’elle  a 
fait  des  fraix  immenfes  pour  fon  Commerce  ,  fa  Marine,  fes  Troupes  8c 
Fortifications.  Mais  l’Auteur ,  eft  autorifé ,  dit-il  (52),  à  déclarer,  qu’aufli- 
tôt  que  ces  dépenfes  feront  finies  ,  &  que  les  fonds  feront  parvenus  au  point 
qu’elle  fe  propofe  ,  elle  augmentera  le  revenu  des  dividendes ,  en  y  ajou¬ 
tant  chaque  année  l’excédent  de  fon  bénéfice  ,  dont  le  fond  appartient  réel¬ 
lement  aux  Actionnaires  :  d’où  il  croit  pouvoir  conclure  qu’il  eft  indifférent , 
pour  les  Actionnaires  ,  que  les  Actions  montent  ou  baiffent ,  puifque  ce  ca¬ 
price  du  public  ne  change  rien  à  la  folidité  du  fond  ,  ni  au  payement  des 
dividendes. 

Il  y  auroit  donc  de  l’iii juftice  à  s’imaginer  que  le  Roi  faffe  le  commerce 
fous  le  nom  de  la  Compagnie  -,  qu’il  donne  une  partie  du  profit  aux  Action¬ 
naires  ,  &  que  le  refte  paffe  dans  fes  coffres  ou  dans  ceux  des  Directeurs, 
La  Compagnie  des  Indes  n’eft  que  la  fociété  de  ceux  qui  ont  contribué 
plus  ou  moins  à  1 ’établiffement  de  fon  commerce  ,  fous  la  protection  du  Roi 
&  l’adminiftration  d’un  nombre  connu  d’Officiers,  De  quel  côté  fes  Actions 
feroient-elles  donc  expofées  à  quelque  danger  ’  Ce  n’eft  pas  de  celui  des  di¬ 
videndes  ,  dont  le  payement  eft  fondé  furie  produit  de  la  Ferme  du  Tabac. 
Ce  n’eft  pas  du  côté  du  Roi ,  qui  n’ira  pas  envahir  le  patrimoine  des  Action¬ 
naires ,  comme  il  s’exprime  dans  l’Edit  de  17255  qui  a  prévenu  lui-même 
cette  odieufe  crainte  ,  par  fes  Déclarations -,  qui  eft  d’ailleurs  interreffé  à  fou- 
tenir  le  plus  grand  Commerce  de  fon  Royaume ,  fans  lequel  il  faudrait  por¬ 
ter  ,  tous  les  ans ,  plus  de  douze  millions  à  l’Etranger  -,  8c  plus  encore  à  ne 
pas  affoiblir  un  fond  de  cent  millions  ,  qui  circule  continuellement  dans  l’E¬ 
tat  ,  8c  qui  équivaut  à  une  même  fomme  d’argent.  Enfin  la  chute  des  Actions  , 
ne  peut  venir  du  côté  des  Etrangers ,  ou  de  la  pofition  des  François  aux  In¬ 
des,  plus  avantageufe  qu’on  ne  l’aurait  jamais  efpérée ,  puifqu’ils  y  jouiffent 
d’une  confidération  particulière ,  dans  l’alliance  8c  l’amitié  du  Mogol  8c  des 
Princes  Indiens  (53). 

fes  archives  ,  &  tous  les  mémoires  fur  les¬ 
quels  fon  récit  8c  fes  réflexions  font  fondés. 

(55)  ühifuprà  ,  pages  578  8c  précédentes. 
L'Auteur  finit  par  un  Mémoire  curieux  fur 
l'origine ,  la  culture  &  le  commerce  du  caflfç, 


(51)  C’eftce  que  porte  la  Déclaration  de 
1 68  ï. 

(51)  M.  l’Abbé  Guy.on  avoit  apparem¬ 
ment  cette  commiflion  de  la  Compagnie  , 
oui  lui  avoit  accordé  la  communication  de 
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CEST  le  propre  de  cet  Ouvrage ,  de  pouvoir  être  continuellement  en-  — _ — . 

richi  par  de  nouvelles  additions.  Une  fucceflîon  de  quelques  années  chan-  lNTROr,uc- 
ge  fouvent  la  face  des  lieux  ,  comme  celle  des  événemens.  Mais  la  fatisfac-  T10N’ 
non  du  Leéteur  doit  augmenter,  lorfqu’on  lui  offre  l’occafion  de  comparer 
l’etat  prefent  d’un  pays  avec  les  premières  idées  qu’on  lui  en  a  fait  prendre 
ceft-a-dire ,  ce  quil  lit  avec  ce  qu’il  a  déjà  lu  5  &  de-là  vient  la  méthode  à 
laquelle  on  s’eft  conftamment  affujetti ,  de  marquer  les  tems  au  fommet  des 
pages.  Ici,  l’on  eft  invité  naturellement,  par  le  fujet  qu’on  vient  de  trai¬ 
ter  ,  a  publier  quelques  nouveaux  éclaircifTemens  fur  les  Mes  de  France  & 
de. Bourbon  (54;.  On  fera  difpenfé  d’en  donner  fur  la  perfonne  de  l’Auteur 
qui  eft  auflî  connu  par  leclat  de  fon  mérite  &  de  fes  grandes  aéfions ,  que 
par  les  perfecutions  de  fes  ennemis  &  par  le  glorieux  dénoument  qui  l’en 
a  fait  triompher  :  homme  cher  à  l’Etat ,  &  dont  il  eft  impoftible  que  les 
rares  qualités  demeurent  long-tems  enfevelies.  On  fe  contente  d’obferver  qu’il 
fut  nomme  au  Gouvernement  des  deux  Mes ,  en  1734  ,  après  fon  retour  de 
Portugal  (55). 

Le  nouveau  Gouverneur  des  Mes  de  France  &  de  Bourbon  s’étant  embar¬ 
que  au  commencement  de  l’année  1735  ,  arriva  au  mois  de  Juin  dans  fon 
Gouvernement  L  objet  de  la  Cour,  en  lui  confiant  cette  Place  importante, 
etoit  le  retabliffement  general  de  l’ordre ,  dans  un  pays  où  régnoient  la  li¬ 
cence  ,  la  confufîon  &  l’anarchie.  0 

Pour  donner  une  idée  de  l'état  où  M.  de  la  Bourdonnais  trouva  ces  If-  fe 
les ,  il  faut  fe  rappeller  que  1  Me  de  Bourbon  fut  d’abord  habitée  (<6)  par  quel  oe  France  &  d<r 
ques  François  ,  fauvés  du  mafTacre  de  Madagafcar  (57),  &  par  quelques  » avaiiS 

uvriers  de  difîerens  Vaiffeaux  ,  qui  s’y  établirent  fuccefîîvement.  L’Me  de 
France  na  commence  a  recevoir  des  Habitans  qu’en  1720.  Elle  en  avoir  mê¬ 
me  li  peu,  quejufquen  1730,  la  Compagnie  des  Indes  a  toujours  été  in- 
certame  fi  elle  devoir  la  garder  ou  l’abandonner.  Enfin  ces  deux  Mes  ont  Objet  de  r 
ete  deftinees  ,  la  première  à  la  culture  du  caffé  ,  &  la  fécondé  à  fervir  de  Coi,1f’asnie  «i« 

w  Indes  dans  ecs 
établi/Temcns. 


(H)  Voyez  le  Tome  VIII  de  ce  Recueil. 

.  (Sf)  Mémoire  pour  M.  de  la  Bourdonnais  , 
imprimé  chez  Deiaguecte  ,  1750,  *«-4°.  p! 
9  &  fui  vantes. 

(56)  Voyez  les  Journaux  de  Mondevergue 


&  de  la  Haie,  &  la  dcfcriptîon ,  au  Tome 

( 57)  Voyez  la  defcription  de  Madagafcar  . 
au  Tome  YHI, 
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relâche  aux  VaifTeaux  de  la  Nation  ,  dans  les  voyages  des  Indes  &  de  la 
Chine.  Le  terrain  de  l'Ifle  de  Bourbon  s’étant  trouvé  propre  aux  plantations 
du  carte  ,  leur  fuccès  n’a  pas  manqué  d’y  attirer  un  grand  nombre  d’Habi- 
tans.  L’Iile  de  France  n’ayant  pas  le  même  avantage ,  il  a  fallu  trouver  des 
expédiens  pour  en  former  une  colonie  ,  8c  pour  la  mettre  en  état  de  four¬ 
nir  ,  aux  vaifleaux  ,  des  vivres  8c  des  rafraîchiflemens. 

On  n’imagina  rien  de  plus  efficace  ,  que  d’avancer  des  vivres ,  des  uften- 
ciles  8c  des  Noirs  aux  Habitans.  La  Compagnie  fit  ces  avances  ,  mais  elle 
eft  fort  éloignée  d’en  avoir  tiré  tout  le  fruit  qu’elle  s’étoit  propofé.  Ses 
Officiers  apportèrent  fi  peu  de  difcernement  au  choix  de  ceux  qu’ils  em¬ 
ployèrent  ,  que  la  plupart  manquoient  d’induftrie  8c  de  talens.  Auffi  ,  loin 
de  trouver  dans  le  travail  de  ces  Infulaires  les  fecours  qu’on  en  efpéroic 
pour  le  rafraîchiflement  des  vaifleaux  ,  la  Compagnie  sert:  prefque  toujours 
vfte  dans  la  néceffîté  de  les  nourrir  eux-mêmes  ,  en  leur  envoyant  à  grands 
frais  des  vivres  de  France  ;  8c  jufqu’à  l’arrivée  du  nouveau  Gouverneur  , 
cette  Ifle  n’avoit  été  qu’onereufe  à  fes  Maîtres.  L’ordre  y  manquoit  dans 
toutes  les  parties  (Economiques.  L’adminiftration  de  la  juftice ,  la  police  ,  les 
affaires  du  commerce ,  8c  la  partie  de  la  guerre  8c  de  la  marine ,  avoient 
également  befoin  de  reformation. 

La  Juftice  étoit  adminiftrée  par  deux  Confeils ,  dont  l’un  dépendoit  de 
l’autre.  Le  Confeil  fupérieur  étoit  dans  l’Ifle  de  Bourbon.  Après  l’arrivée 
du  nouveau  Gouverneur  ,  des  lettres  Patentes  de  Sa  Majefté  attribuèrent 
la  même  indépendance  au  Confeil  de  l’Ifle  de  France  ,  du  moins  dans  tout 
ce  qui  concernoit  la  juftice.  A  legard  de  l’adminiftration  ,  le  Confeil  ou  ré- 
fîdoit  le  Gouverneur  ne  cefla  point  dette  fupérieur  à  l’autre.  Ce  change¬ 
ment  devint  d’autant  plus  avantageux,  qu’il  arrêta  tous  les  différends  qui 
avoient  fouvent  divifé  les  Confeils  des  deux  Mes  (58). 

La  Police  n’étoit  pas  un  objet  moins  intéreflant.  Il  y  avoir ,  dans  l’Ifle 
de  France  ,  des  Nègres  marons  ,  qui  s’y  faifoient  continuellement  redouter 
par  leurs  ravages.  Le  Gouverneur  trouva  le  fecret  de  les  détruire ,  en  ar¬ 
mant  Negres  contre  Negres ,  8c  formant  une  Maréchauflee  de  ceux  de  Ma- 
dagafcar,  qui  purgèrent  enfin  l’Ifle  de  la  plupart  de  ces  Brigands.  Il  apporta 
les  mêmes  foins  au  Commerce ,  dont  perfonne  ne  s’occupoit  à  fon  arrivée* 
C’eft  lui  qui  a  formé  le  premier  des  plantations  de  fucre  ,  8c  qui  a  établi 
la  fabrique  du  cotton  &  de  l’indigo  dans  cette  Me.  L’un  a  fon  débouché  du 
côté  de  Surate  ,  de  Moka  8c  de  la  Perfe  -,  l’autre  du  côté  de  l’Europe.  Ce 
double  Commerce  eft  fans  doute  le  plus  fur  moyen  de  conferver  &  d’enri¬ 
chir  nos  colonies ,  fi  l’on  a  foin  de  foutenir  les  établiffemens  que  M.  de  la 
Bourdonnais  a  commencés.  La  fucrerie  de  l’Ifle  de  France  produit  déjà,  fans 
aucuns  frais  ni  débourfés  ,  plus  de  fonçante  mille  livres  de  rente  à  la  Com¬ 
pagnie  (59).  _ 

L’agriculture  étoit  également  négligée  dans  les  deux  Mes ,  &  la  parefle 
endormoit  les  Habitans  fur  les  propriétés  du  terrain.  M.  de  la  Bourdonnais 

(58)  Pendant  on-se  ans  que  M.  de  la  Bour-  minait  les  affaires  à  l'amiable, 
donnais  a  gouverné,  on  n'a  vû  qu'un  feu!  (jj)  Ibid.  p.  ». 

Procès  dans  l'Ifle  de  France ,  parce  qu’il  ter- 
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les  a  fait  fortir  de  cette  indolence  &  leur  a  fait  cultiver  tous  les  grains - - - 

nécefîaires  pour  leur  fubfiftance  ;  fervice  d’autant  plus  eflentiel ,  qu’ils  étoient  SuppI-EMENf 
expofés  à  de  fréquentes  difettes ,  &  qu’il  n’y  avoit  prefque  pas  d’année  où  ^twiTdes  V$l 
ils  ne  fufTent  réduits  à  fe  difperfer  dans  les  bois  ,  pour  y  chercher  à  vivre  les  deBour- 
de  chafle  &  de  mauvaifes  racines.  Ils  font  aujourd’hui  dans  l’abondance  ;  bon  E  t  de 
fur-tout  depuis  qu’il  les  a  formés  à  la  culture  du  Manioc,  qu’il  leur  avoit  France* 
apporte  du  Brefil.  Mais  ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu’il  leur  fit  recevoir  cet 
ufage.  Il  eut  befoin  d’employer  l’autorité ,  pour  les  alfujettir  à  planter  cinq 
cens  pieds  de  Manioc  par  tête  d’Efclave.  La  plupart ,  ridiculement  attachés 
a  leurs  anciennes  méthodes  ,  s’efforcèrent  de  décrediter  cette  plante.  Quel¬ 
ques-uns  mêmes  eurent  l’audace  de  détruire  les  nouvelles  plantations  ,  en 
les  arrofant  avec  de  l’eau  bouillante.  Mais  ,  l’expérience  ayant  détruit  le  pré¬ 
jugé  ,  ils  reconnoilfent  aujourd’hui  l’utilité  d’une  production,  qui  met  pour 
toujours  les  deux  Ifles  à  couvert  de  la  famine.  Quand  les  ouragans  ,  qui  s’y 
font  fouvent  fentir ,  ont  annéanti  leurs  moiffons  ,  ou  quand  elles  ont  été 
ravagées  par  les  fauterelles  ,  ce  qui  n’eft  pas  moins  fréquent ,  ils  trouvent 
dans  le  Manioc  un  remède  à  leurs  pertes.  Outre  cette  racine  ,  les  Mes, 
qui  étoient  prefque  fans  bled,  en  produifent  actuellement  cinq  à  fix  cens 
tnuids  (6 o). 

Ce  n  etoit  point  affez  de  pourvoir  à  la  fubfiftance  des  Habitans  par  la  Edifice*» 
culture  des  terres  ;  il  falloit  veiller  à  la  fureté  des  Mes ,  qui  n’avoient  ni 
Magafins,  ni  Fortifications,  ni  Hôpitaux,  ni  Ouvriers  ,  ni  Troupes,  ni 
Manne.  On  avoit  affuré  M.  de  la  Bourdonnais ,  à  fon  départ  de  France  , 
qu  il  y  trouverait  quatre  ou  cinq  Ingénieurs  François.  Il  n’y  en  trouva  aucun! 

On  y  en  avoit  envoyé  5  mais  il  s’étoit  élevé ,  entr’eux  &  le  Confeil  ,  des 
difputes  &  des  querelles  qui  les  avoient  divifés.  Les  uns  étoient  retournés 
en  France,  pour  y  porter  leurs  plaintes,  &  les  autres  s’étoient  retirés  dans 
les  habitations  particulières.  Tout  le  corps  du  génie  étoit  réduit  à  un  Metif 
Indien  ,  qui  dirigeait  la  conftruction  d’un  petit  moulin  à  vent ,  porté  alors 
a  I  élévation  de  huit  pieds.  Un  Magafin ,  commencé  depuis  quatre  ans,  n’é- 
toit  encore  élevé  qu’à  hauteur  d’appui.  On  avoit  conftruit ,  à  la  vérité ,  une 
petite  maifon  pour  l’Ingénieur  en  chef  :  mais  c’eft  à  quoi  fe  reduifoient’tou- 
tes  les  conftruCtions  de  l’Me  de  France.  Elles  pouvoient  monter  à  trois  cens 
toifes  courantes  de  maçonnerie ,  &  l’on  en  compte  à  peu  près  autant  dans 
1  Me  de  Bourbon  :  au  lieu  qu’en  peu  d’années ,  M.  de  la 'Bourdonnais  en  a 
rait  taire  plus  d’onze  mille  toifes  (6T). 

1  SfJ15  îngénieur  &  fans  Architecte,  il  fut  obligé  d’exercer  lui-même  cette  MnHuftrfe 
double  fonction.  Comme  il  favoit  heureufement  les  Mathématiques  &  les  5^  au.  defa'Jt 
Fortifications  ,  il  drefTa  des  plans  qui  furent  approuvés  de  la  Compagnie.  S 
aïs ,  pour  les  executer  ,  il  fallut  former  des  Ouvriers  de  toute  efpece  ,  matériaux, 
ralîemblant  tout  ce  qu’il  put  trouver  de  Negres  ,  en  les  mettant  en  ’ap- 
prentiflage  fous  les  Maîtres  Ouvriers  qu’il  avoit  en  fort  petit  nombre. 

On  doit  s  imaginer  combien  il  lui  coûta  de  peines  ,  pour  obliger  les 
uns  a  donner  leurs  inftruétions  ,  &  les  autres  à  les  recevoir.  L’affembla^e 
des  matériaux  ne  fut  pas  une  opération  moins  difficile.  Il  falloit  couper 


(60)  Ibid.  p.  n% 
Tome  IX. 


(61)  Ibid,  p,  13. 
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dubois  ,  tirer  des  pierres  Sc  les  transporter  •,  mais  il  ny  avoit  ni  chemins, 
ni  chevaux  ,  ni  voitures.  Il  fut  donc  oblige  de  faire  ouvrir  des  chemins , 
dompter  des  Taureaux  ,  Sc  conftruire  des  voitures  ,  par  des  gens  d  autant 
plus  rebutés  de  ces  entreprifes ,  qu’ils  joignoient  ,  a  leur  parefte  naturel  e  , 
une  extrême  infenfibilité  pour  le  bien  public.  Ceft  ainfi  qu il  eft  parvenu 
à  faire  des  ouvrages  confidérables  Sc  dune  utilité  reconnue.  La  Compagnie 
n’a  pas  profité  feule  du  fruit  de  fes  travaux.  Toute  la  Colonie  a  tiré  les 
plus  grands  avantages  de  l’établiftèment  des  chemins  ,  Sc  de  1  ufage 
des  voitures  •,  mais  ,  fur-tout ,  de  l’émulation  que  le  fucces  a  fait  naître  parmi 
les  Habitans.  On  a  bientôt  vît  le  prix  de  la  plupart  des  matériaux  ,  tels 
que  le  bois  ,  la  chaux  ,  &c.  réduit  au  cinquième  de  ce  qu’ils  avoient  coûte 

iufqu’alors  (dz).  _  . 

l’Ifie  de  France  n’avoit  pas  d’autre  Hôpital  qu  une  cabane  ,  commute 
de  pieux  ,  en  forme  de  paliffade  ,  qui  contenoit  à  peine  trente  a  trente- 
cinq  lits.  Le  nouveau  Gouverneur  en  fit  conftruire  un  ,  qui  peut  contenir 
environ  quatre  ou  cinq  cens  lits.  L’adminiftration  de  ces  lieux  le  jetta 
dans  d’autres  peines.  Comme  on  n’avoit  pas  une  quantité  de  bœufs  fufh- 
fante  pour  entretenir  une  boucherie  continuelle  ,  il  etoit  fouvent  dans  la 
néceflité  de  faire  nourrir  les  malades  de  tortues  Sc  de  gi  ^er’  ^ 

gnoient  de  cette  œconomie  forcée ,  comme  s  il  avoit  dépendu  de  lui  de  les 
traiter  mieux.  D’ailleurs  les  inconvéniens  de  la  friponnerie  ,  de  la  négli¬ 
gence  Sc  de  l’incapacité ,  l’obligerent  de  changer  fouvent  la  regie  des  Hô¬ 
pitaux.  Il  fe  vit  même  affujetti  ,  pendant  une  annee  entière  ,  a  les  vifiter 
iournellement  dès  huit  heures  du  matin  (6  3). 

On  parle  avec  admiration  de  tout  ce  qu  il  a  fait  conftruire  ,  en  maga- 
zins  ,  en  arfenaux,  batteries  ,  fortifications  ,  logemens  pour  les  O  ciers  » 
bureaux  ,  moulins  ,  aqueducs.  Le  feul  canal  de  lifte  de  France,  qui  con¬ 
duit  les  eaux-douces  au  Port  Sc  aux  Hôpitaux ,  contient  trois  mille  fix  cens 
toifes  de  longueur.  Avec  la  commodité  de  cet  aqueduc ,  non-feulement  les 
habitans  Sc  les  malades  ont  actuellement  à  leur  porte  1  eau  -  douce  ,  qu  on 
étoit  obligé  d’aller  prendre  à  plus  d’une  lieue  >  mais  encore  les  équipages 
des  vaifteaux  la  trouvent  au  bord  de  leurs  chaloupes  (64). 

On  n’admire  pas  moins  les  changemens  qui  regardent  la  Marine.  Avant 
l’arrivée  de  M.  de  la  Bourdonnais ,  on  11e  favoit  pas  dans  l’ifle  de  France  3 
ee  que  c’étoit  que  de  radouber  ou  de  carenner  un  vaifteau.  Les  Habitans  > 
qui  avoient  des  batteaux  pour  la  peche  ,  n’étant  pas  capables  d  y  faire  les 
moindres  réparations  ,  étoient  obligés  d’attendre  le  fecours  des  vaifteaux  qui 
relâchoient  dans  leur  Port  :  étrange  ignorance  ,  dans  une  Ifle  que  la  litua- 
tion  rend  propre  à  devenir  une  autre  Batavia  ,  c’eft-a-dire  ,  1  entrepôt  le  plus 
commode  Sc  le  plus  fur  pour  les  vaifteaux  de  la  Compagnie. 

L’habile  Sc  zélé  Gouverneur  encouragea  les  Habitans  a  le  féconder.  Il  fit 
chercher  ,  couper  ,  tranfporter  Sc  façonner  tous  les  bots  convenables  a  la  Ma¬ 
rine.  Dix-huit  mois  ou  deux  ans  de  travail  lui  firent  voir  tous  fes  matériaux 
préparés.  Il  commença  par  fabriquer  des  pontons  pour  carenner  ,  d  autres 
pour  la  décharge  des  vaifteaux ,  des  gabarres  Sc  des  chalans  pour  la  fournt- 

(6i)  lUdm.  (<?)  VM.  p.  *4»  M  Ibidem 
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(6$)  IM'  p.  if. 


{66)  Ibidem,  p.  8, 


{67)  Ibid.  p.  i  f  r. 
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_ _  »  arbres  de  l’Ifle  de  Bourbon  pouvoit  provenir  de  ce  qu’on  y  faifoit  les  femis 

SUPPLEMENT  M  Jes  gOU[fes  entières ,  qui  contenant  deux  grains  ,  &  par  conféquent  deux 
*u  D“  »  germes,  l’un  des  deux  pouvoit  avoir  plus  de  force  que  l’autre,  de  qu’appa- 
les  li  Fran-  ”  remment  cela  caufoit  le  défordre  qui  arrivoit  a  1  arbre  de  caffe  dans  lUle 
et  et  d  e  »  de  Bourbon. 

Bourbon.  C’eft  de-là  fans  doute  que  le  même  Négociant  prit  occafron  de  compofer 
un  Mémoire  fur  l’origine  ,  la  culture  de  le  commerce  du  caffé ,  pour  l’inf- 
truéhon  de  la  Compagnie  des  Indes  (68).  Sa  longueur  ne  permet  pas  de  le 
rapporter  ;  mais  on  en  détachera  quelques  Obfervations ,  qui  conviennent  a 

cet  article.  , 

Rcma^nes  fur  Lorfque  le  caffé  fut  connu  en  France  (69)  >  tout  ce  que  les  Negoçians  en 
le  Commerce  du  apportèrent  y  fut  reçu  avec  l’empreffement  que  la  Nation  a  toujours  pour  la 
Caffe  en  France.  nouveaut£  Les  Particuliers  ,qui  commerçoient  par  mer  avec  la  permifiion  de 
la  Compagnie,  en  firent  venir  du  Golfe  Arabique  par  l’Océan-,  de  par  la  Me¬ 
diterranée  ,  du  Caire  ,  de  des  autres  Echelles  du  Levant.  Leur  profit  fut  confi- 
dérable  ,  parce  qu’il  ne  payoit  d’entrée  ,  comme  les  autres  marchandifes  ,  que 
cent  fols  pour  le  cent  pefant ,  fuivant  le  tarif  de  1664.  Mais  la  liberté  de  ce 
commerce  fut  fupprimée  en  1692.  Les  Fermiers  des  Aides  ayant  reprefente 
à  la  Cour  que  le  caffé  étoit  devenu  fi  commun  dans  le  Royaume  ,  que  les 
droits  qu’ils  en  percevoient  leur  pàroiffoient  trop  modiques  ,  un  Particulier 
François  De-  nommé  François  Damame, offrit  de  leur  payer  annuellement  une  fommetrès-con- 
mame ,  premier  fidérable ,  fi  le  Roi  vouloit  lui  accorder  le  privilège  exclulif  du  cafte ,  du  the  > 
CSiépUUtIe  du  forbet  &  du  chocolat.  Il  obtint  des  Lettres' Patentes  ,  en  forme  d’ Arrêt  3 
par  lefquelles  il  lui  fut  permis  de  vendre  quatre  francs ^  la  livre  de  cafte  » 
celle  du  meilleur  thé  cent  francs  ,  cinquante  francs  le  médiocre ,  &  trente  » 
le  commun  -,  le  forbet  fix  francs ,  de  le  chocolat  de  même  -,  le  cacao  quinze 
francs  -,  de  la  vanille  dix-huit  francs  le  paquet ,  compofé  de  cinquante  brins. 
On  lui  accorda  auffi  de  fe  faire  payer  trente  livres  de  droit  annuel  par  tous 
les  Limonadiers  de  Paris,  de  dix  livres  par  ceux  de  la  Province.  Le  meme 
Arrêt  fixa  la  prife  de  caffé  à  trois  fous  de  demi  ,  celle  du^  the  au  meme 
prix  ,  celle  du  chocolat  à  huit  fous ,  de  celle  du  forbet  de  même.  Ce  qu’on 
nommoit  alors  Sorbet  étoit  une  liqueur  fraîche  ,  fane  de  fucre  ,  de  citron  , 
d’ambre  dec.  ,  &  plus  compofée  que  notre  limonade. 
c  entrc.  L’avidité  de  ceux ,  qui  avoient  obtenu  le  privilège  exclufif ,  fut  prefqu  auflitot 
frifç  le  ruine,  punie  par  elle-même.  Le  caffé  ,  qui  ne  s’ 'étoit  vendu  jufqtf  alors  que  vingt-iept  a 
vinat-huit  fous  la  livre,  le  thé  de  le  chocolat  à  proportionne  trouvant  porte  tout 
d’un  coup  au  double  ou  au  triple ,  par  ce  nouveau  monopole ,  la  plupart  des 
Particuliers  en  abandonnèrent  l’ufage.  Il  s’en  vendit  peu  chez  les  Limona¬ 
diers,  qui  le  faifoient  même  très-foible;  &par  conféquent  la  confommation 
en  devint  fort  modique.  Damame  lui-même  demanda  que  le  pnx  du  caffe 
fût  diminué.  On  le  mita  cinquante  fous  la  livre.  Ce  prix  paroi  fiant  encore 
exceffif  au  Public ,  Damame  fe  vitruiné  dans  fon  entrepriîe  ,  de  le  privilège  fut 
révoqué.  L  année  fuivante  1695  ,  on  le  convertit  en  un  droit  d’entree  de 
dix  fous  par  livre  pefant  >  au  profit  des  Fermes  du  Roi  ;  apres  quoi  ü  rue 

:  '  7 

(68)  Il  eft  ,  dans  toute  fon  étendue,  à  la  tiennes  &  modernes.  ^ 
fin  du  Tome  III  de  l'Hiftoiie  des  Indes  an-  (6?)  En  ,  fuivant  I  Auteur 
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D  H  S  V  O  Y  A  G  E  S.  L  ,  v.  II.  e+, 

permis  à  tous  les  Marchands  &  Négociâns  d’en  faire  librement  lé  commerce. 

Cet  ordre  avoir  duré  trente  ans  ,  lorfqu’en  172.3  ,  Sa  Majefté  accorda  le 
privilège  exclufif  du  caffé  ,  à  la  Compagnie  des  Indes  ,  pour  affiner  de  plus 
en  plus  ,  aux  Actionnaires  de  la  Compagnie  ,  un  revenu  fixe  qui 
pût  leur  fournir  tous  les  ans  un  dividende  certain  de  cent  cinquante*  pour 
chaque  ACtion.  Il  falloit  que  le  prix  du  caffé  eût  été  porté  bien  haut  les 
années  précédentes  ,  puifque  fuivant  le  même  Arrêt ,  la  concefîion  de  ce 
privilège ,  qui  n’en  augmentât  pas  le  prix ,  décîaroit  qu’il  ne  pourrait  être 
porté  à  plus  de  cent  fous,  la  livre  de  feize  onces.  Mais  la  Compagnie,  fen- 
tant  qu’à  fi  haut  prix,  la  confommation  ,  &  par  conféquent  le  profit,  en 
feraient  fort  modiques  ,  s’eft  volontairement  réduite  à  la  moine  du  *prix 

Le  tranfport  du  caffé,  dans  les  villes  du  Royaume  ,  fit  naître  une  nou¬ 
velle  difficulté  pour  les  droits  de  paffiage.  Les  Commis  des  Fermes  avoient 
commencé  à  fe  les  faire  payer  dans  quelques  villes  :  mais  ils  furent  con¬ 
damnés  à  rendre  l’argent  qu’ils  avoient  exigé.  Comme  il  étoit  trop  embar- 
raffiant  de  pefer  toute  une  cargaifon  de  caffé  pour  prendre  dix  fols  par  li¬ 
vres  ,  la  Compagnie  propofa  aux  Fermiers  Généraux  un  abonnement  géné¬ 
ral  pour  cette  partie.  Un  Arrêt  du  Confeil  régla  quelle  payerait ,  chaque 
annee ,  vingt-cinq  nulle  livres  aux  Fermes  ,  pendant  toute  la  durée’  de  ion 
privilège  -,  &  moyennant  cette  fomme  ,  le  caffé  fut  déformais  affranchi  de 
toutes  fortes  de  droits.  Enfuitè ,  les  Fermiers  Généraux  ayant  reconnu  de  la 
difproportion  entre  cette  fomme  &  le  bénéfice  de  la  Compagnie  des  Indes 
obtinrent  la  révocation  de  cet  Arrêt  d’abonnement ,  &  le  rénibliffiement  des 
dix  fous  pour  chaque  livre.  Mais,  en  dédommagement,  la  Compagnie  ob¬ 
tint  du  Roi  cinquante  mille  livres  annuelles  fur  le  tréfor  royal  (70) 

Les  Négociâns  de  Marfeille  firent  long-tems  valoir  la  franchife  de  leur 
Port ,  pour  être  exempts  du  privilège  exclufif de  la  Compagnie,  &  pourob 
tenir  du  moins  une  diminution  des  dix  fous  par  livre.  Mais  la  faveur  qu’on 
leur  accorda  fe  reduifit  a  la  permiffion  de  faire  venir  du  caffé  d’Alexandrie 
du  Caire  ,  &  des  autres  Echelles  du  Levant  ,  à  condition  de  le  vendre  à  la’ 
Compagnie  furie  pied  qu’il  ferait  en  Hollande  au  jour  qu’ils  en  feraient  la 
vente ,  a  la  deduéfion  des  frais  &  des  droits  de  la  Ferme  Générale  ou  d 
le  tranfporter  à  l’Etranger.  Ce  qu’on  appelle  caffé  de  Marfeille ,  &  que  l’on 
acheté  aes  Turcs  ,  fur  les  ports  de  la  Méditerranée  ,  n’eft  donc  pas  diffé 
rent  de  celui  de  Mocka ,  que  la  Compagnie  vend  à  l’Orient.  L’un  &  pau 
tre  viennent  également  de  l’Arabie  heureufe  ,  par  les  Ports  de  Mocka  ' 
d’Hodeida ,  &  Lahaya.  Perfonne  n’ignore  que  celui  de  Bourbon  n’a  pas  la 
meme  qualité  ,  quoique  l’expérience  apprenne  qu’il  fe  perfeétionne  de  ,W 
en  jour.  1  ) 

„,^n.  en  Jftlngue  une  troifiéme  efpece  ,  inferieure  encore  à  la  fécondé 
Ceft  le  cafte  qu’on  a  commencé  à  tirer  de  l’Amérique  en  j7,x.  yes  u  ' 
bitans,  de  la  Martinique ,  de  Saint  Domingue  ,  &  de  quelques  autres  Iflei 
occupées  par  les  François  ,  reprefenterent  au  Confeil  qmayant  perdu  depuis 
quelques  années  tous  leurs  cacaoyiers  ils  avoient  fait ,  pour  fe  dédomma- 

(70}  Cet  Arrêt  eft  du  5  J'uln  173^, 
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ger  de  cette  perte  ,  des  plantations  de  caffeyers  ,  qui  avoient  eu  tant  de  fuc- 
cès  quelles  produifoient  beaucoup  plus  de  caffé  qu’ils  n’en  pouvoient  con- 
fbmrner.  Un  Arrêt  du  2 7  de  Septembre  173  2  ,  leur  pèrmit  d’envoyer  leur 
caffé  en.  France  ,  dans  les  Ports  du  Royaume  ,  à  l’exception  de  l’O¬ 
rient  j  à  condition  néanmoins  qu’il  y  feroit  en  entrepôt,  &  qu’il  n’en 
pourroit  fortir  que  fur  la  permiffion  de  la  Compagnie  ,  pour  être  porté  à 
l’Etranger.  Cette  première  grâce  ne  fuffifoit  pas ,  pour  mettre  les  Infulaires 
François  en  état  de  tirer  de  leurs  plantations  tous  les  avantages  qu’ils  en 
pouvoient  efpérer.  Ils  fupplierent  le  Confeil  d’y  joindre  la  liberté  du  Com¬ 
merce  &  de  la  confommation  dans  le  Royaume  :  faveur  importante  ,  qui 
leur  fut  accordée  jiar  un  Arrêt  du  29  de  Mai  1736,  à  la  charge  de  payée 
pour  droit  d’entree  ,  dans  les  Bureaux  des  Fermes  ,  dix  livres  par  cent  de 
pcxids  ,  fans  excepter  le  caffé  qui  provient  de  la  traite  des  Negres  (71). 

(7 j)  Hiftoire  des  Indes  anciennes  &  modernes,  Tome  III.  pages  431  &  précédentes. 
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